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César  çsl  ne  l’an  99  avant  Jésus-Christ;  il  est  mort  l’an  Ci  : il  a 
vécu  cinquante-six  ans.  II  n’était  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu’il 
fut  en  butte  aux  persécutions  de  S y lia.  Il  fit  ses  premières  armes 
sous  le  prêteur  Thermus,  mérita  la  couronne  civique  à la  prise 
dèMitylcne,  passa  en  Cilicie,  séjourna  à la  cour  du  roi Nicomède , 
enBilhynie,  fut  quarante  jours  prisonnier  des  pirates,  retourna  à 
Ilome  après  la  mort  de  Sylla , accusa  Dolabclla , personnage  consu- 
laire, échoua  dans  sa  poursuite,  se  retira  alors  à llhodes,  étudia 
l’éloquence  à cette  célèbre  école. 

A son  retour,  le  peuple  le  nomma  successivement  tribun  des 
soldats,  questeur,  édile,  pontife.  Il  prononça  l’oraison  funèbre  de 
sa  tante  Julie,  sœur  de  son  père  et  femme  de  Marius.  Au  milieu 
des  images  des  Jules,  le  peuple  romain  vit  avec  plaisir  celle  de 
Marius;  depuis,  il  plaça  au  Capitole  la  statue  de  ce  célèbre  vain- 
queur des  Cimbrcs,  ce  qui  lui  attira  l’animadversion  du  sénat.  Il 
rappela  Cinna,  son  beau-père,  proscrit  avec  Scrlorius.  Il  cou-  * 
damna  à mort  les  sicaires  de  Sy lia , assassins  des  proscrits. 

Le  peuple  qui  le  chérissait  le  nomma  préteur  l’an  60.  Sa  magis- 
trature fut  orageuse;  le  sénat  se  déclara  contre  lui.  Il  gouverna  la 
Cisalpine,  et,  l’année  d’après,  l’Espagne  comme  propréleur.  Il  ré- 
unit trente  cohortes  en  Portugal.  Son  armée  le  proclama  hnpéralor. 

De  retour  à Rome,  il  sollicita  à la  fois  le  triomphe  et  le  consulat  ; 
il  conclut  avec  Pompée  et  Crassus  le  premier  triumvirat , et  donna 
sa  fille  Julie  à Pompée  qui  en  devint  éperdument  amoureux. 

Nommé  consul  l’an  59,  il  se  comporta  comme  un  tribun,  pu- 
blia des  lois  agraires,  distribua  des  terres  aux  pauvres,  déclara 
Ploléinée  roi  d’Egypte,  et  Arioviste  roi  des  Suèves , amis  du  peuple 
romain.  Le  sénat  lui  fut  constamment  opposé.  Il  marcha  à la  tête 
du  parti  de  Marius.  Il  fut  nommé,  l’an  58,  gouverneurdel’Illyrie 
et  de  la  Cisalpine,  pourcinqans  ; on  lui  donna  trois  légions.  Peu  de 
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semaines  après,  il  joignit,  à ces  gouvernemens  celui  de  la  Gaule 
narbonnaise,  avec  une  quatrième  légion.  Il  en  leva  deux  nou- 
velles; celle  nommée  Y Alouette,  composée  de  Gaulois,  se  distingua. 
Il  commença  la  guerre  des  Gaules  avec  six  légions;  dans  le  cou- 
rant de  la  guerre,  le  nombre  en  fut  porté  à douze. 

César  a fait  huit  campagnes  dans  les  Gaules,  pendant  lesquelles 
deux  invasions  en  Angleterre  et  deux  incursions  sur  la  rive  droite 
du  Rhin.  En  Allemagne,  il  a livré  neuf  grandes  batailles  et  fait 
trois  grands  sièges,  a réduit  en  provinces  romaines  deux  cents 
lieues  de  pays , qui  ont  enrichi  le  trésor  de  8,000,000  de  contri- 
butions ordinaires.  César,  pendant  la  guerre  civile,  a combattu 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Illyrie,  en  Egypte,  en  Asie,  en  Afrique, 
dans  les  années  49,48,  47,  46,  45  ; y a livré  six  grandes  batailles, 
dont  quatre  contre  les  légions  romaines  du  parti  de  Pompée,  et 
deux  contre  les  Barbares.  Dans  ces  treize  campagnes,  il  a été 
vaincu  trois  fois,  à Dyrrachium,  à Alexandrie,  en  Afrique;  mais 
ces  échecs  n’ont  eu  aucun  effet  sur  l’issue  de  ses  guerres.  Ses  lieu- 
tenans  ont  essuyé  de  grandes  défaites  qu’il  a réparées  par  sa  pré- 
sence. 

NAPOLÉON. 


Cette  édition  do»  Commentaires  est  celle  de  Wailly.  Bien  qnc  ce  savant  estimable  ait 
beaucoup  amélioré  la  traduction  d'Ablancourt,  on  doit  convenir  que  son  travail , ainsi 
que  celui  des  autres  traducteurs , laisse  beaucoup  à désirer.  C’est  que  l’on  rencontre 
dans  ce  livre  des  diflieullès  insurmontables  pour  quiconque  ne  connaît  pas  la  guerre. 
Les  notes  qui  accompagnent  les  diverses  éditions  des  Commentaires  sont  encore  plus 
incomplètes  et  fourmillent  d'erreurs.  On  en  trouvera  la  rectification  dans  les  premiers 
chapitres  de  notre  second  volume.  Nous  ne  nous  sommes  point  occupes  du  style  de  cette 
traduction  qui  est  en  général  correct:  mais  nous  avons  corrigé  avec  soin  les  passages 
qui  ne  reproduisaient  point  la  pensée  de  César. 
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LIVRE  PREMIER. 

Description  des  Gaules.  — Guerre  contre 

les  Suisses.  — Combat  contre  Ariovistc. 

An  S8  avant  J.  C.  , de  Rome  $96. 

1 . Toute  la  Gaule  est  divisée  en  trois 
parties  : l'une  habitée  par  les  Belges , 
l’autre  par  les  Aquitains;  la  troisième 
par  ceux  qui  dans  leur  langue  s'appel- 
lent Celles  , et  dans  la  nôtre  Gaulois. 
Ces  nations  diffèrent  entre  elles  par  le 
langage,  les  mœurs  et  les  lois.  Les 
Gaulois  sont  séparés  des  Aquitains  par 
la  Garonne,  des  Relges  par  la  Marne  et 
la  Seine.  Les  Relges  sont  les  plus  vail- 
lans  de  ces  peuples,  parce  qu'ils  sont 
étrangers  au  luxe  et  à la  mollesse  qui 
régnent  dans  la  province  romaine,  et 
que  les  marchands  allant  rarement  cher 
eux  ne  leur  portent  pas  ce  qui  contri- 
bue à amollir  le  courage.  D'ailleurs 
voisins  des  Allemands  qui  habitent  au- 
delà  du  Rhin,  ils  sont  continuellement 
en  guerre  avec  eux.  C'est  pour  la  même 
raison  que  le  Suisse  l'emporte  aussi  en 
valeur  sur  les  autres  Gaulois;  car  il  se 
bat  presque  tous  les  jours  contre  les 
Allemands,  soit  pour  les  éloigner  de 
scs  frontières , soit  en  portant  chez  eux 
la  guerre.  La  partie  des  Gaules  habitée, 
comme  nous  l’avons  dit , par  les  Gau- 


lois, commence  au  Rhône,  et  elle  est 
bornée  par  la  Garonne,  l'Océan  et  la 
frontière  des  Belges  : du  côté  des  Fra no- 
Comtois  et  des  Suisses , elle  va  jusqu’au 
Rhin , et  tourne  vers  le  nord.  Les  Belges 
commencent  aux  frontières  des  Gaulois, 
s'avancent  jusqu'à  l'embouchure  du 
Rhin,  et  regardent  le  nord  et  l’orient. 
La  Gaule  aquilanique  s'étend  de  la 
Garonne  aux  Pyrénées  et  à cette  partie 
de  l'Océan  qui  baigne  l'Espagne  : elle 
est  entre  le  couchant  et  le  nord. 

2.  Orgélorix  était  le  plus  distingué 
d'entre  les  Suisses  par  sa  naissance  et 
par  scs  richesses.  Ce  seigneur,  souj  le 
consulat  de  Messala  et  de  Pison , vou- 
lant se  faire  roi , conjura  avec  la  no- 
blesse, et  conseilla  à ces  peuples  do 
sortir  du  pays  avec  toutes  leurs  forces; 
il  leur  dit  qu’étant  plus  braves  que  les 
autres,  il  leur  serait  très-facile  de  se 
rendre  les  maîtres  de  toute  la  Gaule  ; 
et  il  le  leur  persuada  d’autant  plus  ai- 
sément que  leur  état  est  resserré  de 
toutes  parts,  d'un  côté  : par  le  Rhin, 
fleuve  très- large,  qui  les  sépare  de 
l'Allemagne;  d'un  autre,  par  le  mont 
Jura  qui  est  fort  haut,  et  qui  se  trouve 
entre  eux  et  les  Francs-Comtois;  d'un 
troisième  enfin,  par  le  lac  de  Genève  et 
le  Rhône,  qui  sépare  notre  province  de 
la  leur.  Ces  bornes  les  enqiêchaienl  de 
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s'étendre,  cl  du  porter  aisément  la 
;;ucrre  chez  leurs  voisins  ; ce  qui  affli- 
geaii  beaucoup  ce  peuple  guerrier.  Eu 
égard  à leur  multitude  el  à la  gloire 
qu’ils  s’étaient  acquise  à la  guerre  par 
leur  bravoure,  ils  croyaient  posséder 
un  terrain  trop  resserré.  En  effet,  leur 
pays  n'a  que  soixante  lieues  de  long 
et  quarante-cinq  de  large. 

3.  Touchés  de  ces  raisons,  et  en- 
traînés par  l’autorité  d'Orgétorix,  ils 
donnent  ordre  à tout  ce  qui  est  néces- 
saire |>our.  leur  départ,  font  grande 
provision  de  chariots  cl  de  bêles  de 
somme,  ensemencent  toutes  leurs  ter- 
res, pour  ne  pas  manquer  de  vivres 
dans  leur  voyage,  el  renouvellent  la 
|>aix  cl  les  alliances  avec  leurs  voisins. 
Ils  crurent  que  deux  ans  leur  suffiraient 
pour  ces  préparatifs,  cl  réglèrent  leur 
départ  pour  le  troisième.  Pour  l’exécu- 
tion de  ce  dessein,  ils  font  choix  d’Or- 
gétorix.  Celui-ci , s’étant  fait  députer 
vers  les  états  voisins,  persuade  à Cas- 
ticus,  (ils  de  Calatnantalède,  Franc- 
Comtois,  dont  le  père  avait  régné  sur 
ce  pays  pendant  long-lenqis,  et  quf 
avait  été  honoré  du  titre  d'ami  du 
peuple  romain  , de  s’en  faire  roi  , 
comme  son  père  l’avait  été.  Il  donne  le 
même  conseil  à bumnorix  d'Aulun, 
frère  de  biviliacus,  qui  tenait  alors  le 
premier  rang  dans  sa  province,  et  était 
fort  aimé  du  peuple;  et  il  lui  accorde  sa 
fille  en  mariage.  Il  leur  prouve  la  faci- 
lité du  succès  de  leur  entreprise,  puis- 
que , devenu  roi  des  Suisses , les  peu- 
ples  les  plus  puissans  de  la  Gaule,  il 
les  aiderait  de  ses  troupes  cl  de  son 
crédit. Ils  font  donc  ensemble  une  ligue, 
persuadés  qu’a  près  avoir  usur|>é  chacun 
la  domination  de  leur  pays,  il  leur  sera 
facile,  avec  les  forces  réunies  de  trois 
nations  si  puissantes,  d'être  les  maîtres 
de  toute  la  Gaule. 

Eus  Suisses , avcrl is  des  desseins  d’Or- 


gélorix , se  saisissent  de  lui , le  mettent 
en  prison,  et  de  là  l’obligent , selon 
la  coutume,  à sejuslifier.  Le  feu  devait 
être  la  peine  de  son  crime.  Le  jour 
venu  qu’il  devait  rendre  raison  de  sa 
conduite,  il  assemble  jusqu’à  dix  mille 
des  siens , sans  compter  un  grand  nom- 
bre de  vassaux  et  de  gens  qui  lui 
étaient  attachés,  parce  qu’ils  étaient  scs 
débiteurs  : se  voyant  ainsi  soutenu  , il 
refuse  de  répondre.  Les  Suisses  irrités 
de  ce  refus , se  mettent  en  devoir  de  le 
forcer  .à  obéir,  el  pour  cela  le  magis- 
trat lève  des  troupes  de  tous  céités, 
lorsque  sur  ces  entrefaites  Orgélorix 
meurt,  non  sans  soupçon  de  s’ètre  lui- 
même  donné  la  mort. 

5.  Cet  événement  ne  détourna  point 
les  Suisses  du  projet  qu’ils  avaient 
formé  de  sortir  de  leur  pays,  et,  dés 
qu’ils  se  crurent  en  état  de  partir,  ils 
brûlèrent  toutes  leurs  villes  au  nombre 
de  douze,  quatre  cents  villages,  leurs 
maisons  cl  tout  le  blé  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  emporter  : ils  voulaient  par- 
là  s’ûter  tout  espoir  de  retour,  et  être 
plus  disposés  à surmonter  toutes  les 
difficultés  qui  pourraient  se  rencontrer 
dans  leur  voyage;  ils  avaient  pris  cha- 
cun des  vivres  pour  trois  mois.  Ils  en- 
gagent ceux  de  Bâle,  de  butlingen  et 
du  Brisgau , leurs  voisins,  à suivre  leur 
exemple,  après  avoir  pris  les  mêmes 
précautions  : les  Bores  qui  avaient 
passé  le  Rhin , cl  s’étaient  établis 
dans  la  Bavière,  après  s’èlre  rendus 
maîtres  de  sa  capitale , sont  reçus 
dans  leur  association  , et  se  joignent 
à eux. 

G.  Pour  sortir  de  leur  pays  il  n'y 
avait  que  deux  chemins  : l'un  par  la 
Franche-Comté,  étroit  cl  difficile,  entre 
le  Ithône  et  le  mont  Jura,  où  à peine 
un  chariot  pouvait  passer;  il  était  d’ail- 
leurs commandé  par  celle  haute  mon- 
tagne, de  sorte  que  peu  de  monde 
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pouvait  arrêter  une  armée  dans  ces  dé- 
filés ; l’aulre  chemin , par  noire  pro- 
vince, élail  beaucoup  plus  aisé  ci  plus 
court,  parce  que  le  Rhône,  qui  passe 
entre  les  Suisses  et  la  Savoie  nouvelle- 
ment soumise,  est  guéable  en  quelques 
endroits,  et  que  Cenève,  dernière  ville 
de  la  Savoie,  a un  pont  situé  du  côte 
de  la  Suisse.  Comme  les  Savoyards 
n’étaient  pas  encore  trop  bien  soumis 
aux  Romains,  les  Suisses  se  flattaient 
de  les  engagera  leur  livrer  passage,  ou 
de  les  y contraindre.  Tout  étant  prêt , 
ils  marquèrent  leur  rendez-vous  gé- 
néral sur  le  bord  du  Rhône  pour  le 
28  mats , sous  le  consulat  de  L.  Pison 
et  d’Aulus  Gabinius. 

7.  Ceci  ayant  été  rapporté  à César, 
et  qu’ils  comptaient  passer  par  son  gou- 
vernement , il  part  de  Rome  en  toute 
diligence , se  rend  le  plus  vile  qu’il  peut 
dans  la  Gaule  ultérieure,  et  arrive  à 
Genève.  Il  en  fait  rompre  le  pont,  et 
ordonne  de  très-grandes  levées  par 
toute  la  province,  où  il  n’y  avait  alors 
qu’une  légion.  Les  Suisses,  avertis  de 
son  arrivée,  lui  envoient  en  ambas- 
sade ce  qu'il  y avait  de  plus  distingué 
parmi  eux,  entre  autres  Numeius  et 
Vcroduclius,  pour  le  prier  de  leur  ac- 
corder le  passage  (Kir  notre  province , 
parce  qu’ils  n'en  avaient  point  d'autre, 
promettant  de  ne  faire  aucun  dégât. 
César,  qui  se  souvenait  que  du  temps 
de  nos  pères  ils  avaient  défait  l’armée 
romaine  commandée  par  le  consul 
L.  Cassius,  qui  fut  tué  en  celle  occa- 
sion, et  qu’ils  avaient  fait  passer  les 
soldats  sous  le  joug,  ne  crut  pas  devoir 
leur  accorder  leur  demande;  et  il  ne 
pensait  pas  qu’une  armée  ennemie,  si 
on  lui  accordait  le  passage  par  la  pro- 
vince, pût  s’abstenir  d’y  commettre  du 
désordre  cl  du  dégât.  Cependant,  pour 
donner  aux  levées  qu’il  avait  comman- 
dées le  temps  de  le  venir  joindre,  il 


répondit  aux  députés  qu’il  prendrait 
quelques  jours  |iour  délibérer,  et  leur 
dit  de  revenir  le  13 avril. 

8.  En  même  temps , avec  la  légion 
qu’il  avait  et  les  troupes  de  la  province, 
il  fit  tirer  depuis  le  lac  de  Genève,  au 
travers  duquel  passe  le  Rhône,  jusqu’au 
mont  Jura,  qui  sépare  la  Franche- 
Comlé  de  la  Suisse,  un  retranchement 
de  dix-neuf  mille  pas,  avec  un  mur  de 
seize  pieds  de  haut.  Ensuite  il  établit 
des  corps  de  garde , garnit  les  forts, 
afin  que , si  les  Suisses  voulaient  passer 
malgré  lui , il  pût  plus  aisément  les  en 
empêcher.  Les  députés  s’étant  présentés 
au  jour  marqué,  il  leur  répondit  que 
les  Romains  n’étaient  |tas  accoutumés 
de  dontter  aucun  passage  sur  leurs 
terres,  et  que,  s’ils  voulaient  l’emporter 
de  force,  il  était  résolu  de  s’y  opposer. 
Les  Suisses,  déchus  de  celte  espérance, 
essayèrent  de  passer  le  Rhône,  les  uns 
sur  des  radeaux  ou  sur  des  bateaux 
attachés  ensemble,  d’autres  à gué,  tan- 
tôt de  jour,  plus  souvent  de  nuit;  mais, 
repoussés  partout , tant  par  les  troupes 
que  par  les  forts,  ils  abandonnèrent  ce 
dessein. 

9.  Il  ne  leur  restait  que  le  passage 
par  la  Franche-Comté;  mais  il  était  si 
étroit,  qu'il  devenait  impraticable  sans 
le  consentement  de  cette  nation.  Ne 
pouvant  persuader  aux  Francs-Comtois 
de  le  leur  accorder,  ils  députent  vers 
bumnorix  d’Autun  , afin  de  l’obtenir 
par  son  moyen.  Dumnorix,  par  son 
caractère  obligeant  cl  ses  libéralités , 
s’était  acquis  un  grand  crédit  en  ce 
pavs-là  : d’ailleurs  il  était  ami  des 
Suisses  depuis  qu’il  avait  épousé  la  fille 
d'Orgélorix,  seigneur  de  cette  nation. 
Voulant  se  faire  roi,  il  courait  après  les 
nouveautés,  et  cherchait  à s’attacher 
différens  peuples  par  ses  bienfaits.  Il 
appuicdonc  l'affaire,  obtient  des  Francs- 
Comtois  qu'ils  laisseront  passer  les 


Digitized  by  Google 


’«  CéSAR. 


Suisses.  Ils  s’engagent  par  louis  otages 
mutuels,  les  Francs-Comtois  à ne  pas 
troubler  le  passage,  les  Suisses  à passer 
sans  faire  aucun  dégât , aucun  dom- 
mage. 

10.  César,  informé  que  leur  dessein 
était  de  passer  par  la  Franche-Comté , 
et  sur  la  frontière  du  pays  d’Autun  , 
pour  aller  s’établir  dans  la  Saintongc, 
pays  voisin  des  Toulousains  qui  sont  de 
la  province  romaine,  sentit  d’abord  le 
risque  que  courait  celte  province  d'a- 
voir à sa  porte,  dans  un  |iays  fertile  et 
découvert , un  peuple  belliqueux,  en- 
nrtni  des  Humains.  Il  laisse  donc  T.  La- 
biéiuis,  l'un  de  ses  lieutenans,  pour 
garderie  nouveau  retranchement  qu’il 
avait  fait,  et  s’en  va  à grandes  journées 
en  Lombardie  où  il  lève  à la  bâte  deux 
légions,  cl  en  lire  trois  autres  des  quar- 
tiers d’hiver  où  elles  étaient  proche 
d’Aquilée;  et  avec  ces  cinq  légions  il 
repasse  au  plus  vite  les  Alpes  par  le 
plus  court  chemin.  Les  peuples  de  la 
Taraulaisc,  de  Briançon,  d’Embrun  et 
de  Gap,  avertis  de  sa  marche,  se  sai- 
sissent des  passages;  mais  il  les  force, 
et , après  plusieurs  combats,  il  se  rend 
en  sept  jouis,  d’Exilcs,  dernière  place 
de  la  province  cilérieurc,  dans  le  dio- 
cèse de  Vaison,  qui  est  de  celle  d’au- 
delà,  d’où  il  arrive  avec  son  armée  sur 
les  frontières  de  la  Savoie , et  de  là  dans 
le  Lyonnais,  qui  est  le  premier  pays 
qu'on  rencontre  au-delà  du  Bliônc  au 
sortir  de  notre  province. 

11.  Cependant  les  Suisses  étaient 
déjà  passés  en  Franche-Comté,  et  do 
là  sur  les  terres  d'Aulun  qu’ils  rava- 
geaient. Les  Autunois,  trop  faibles  pour 
leur  résister,  députent  vers  César  et  lui 
représentent  qu’ayant  toujours  été  af- 
fectionnés au  service  du  peuple  romain, 
il  était  honteux  de  souffrir  qu’on  sacca- 
geât leurs  terres,  qu’on  emmenât  leurs 
enfans  en  esclavage,  et  qu’on  sc  rendit 


maître  de  leurs  villes  presqu’à  la  vue 
d’une  armée  romaine.  Ceux  de  Châlons- 
sur-Saône,  leurs  amis  et  leurs  alliés, 
font  la  même  plainte  et  disent  que  dans 
le  triste  étal  où  ils  sont  réduits  ils  peu- 
vent à [reine  défendre  leurs  villes  de  la 
violence  des  ennemis.  Enfin  ceux  du 
Dauphiné,  qui  demeuraient  au-delà  du 
Rhône,  s’enfuient  vers  lui  et  lui  re- 
montrent qu’il  ne  leur  est  resté  que  la 
campagne  toute  nue.  César,  touché  de 
ces  malheurs,  ne  crut  pas  devoir  atten- 
dre que  tous  les  pays  des  alliés  fussent 
désolés,  et  que  l'ennemi  fût  arrivé  dans 
la  Sainlonge. 

12.  La  Saône  est  une  rivière  qui  a 
son»cours  entre  le  pays  d’Aulun  et  la 
Franche-Comté;  elle  se  décharge  dans 
le  Rhône.  Son  cours  est  si  paisible 
qu’à  peine  peut-on  voir  de  quel  côté 
elle  coule.  César,  averti  par  scs  cou- 
reurs que  les  trois  quarts  des  troupes 
suisses  avaient  déjà  traversé  cette  ri- 
vière sur  des  radeaux,  ou  sur  un  pont 
de  bateaux,  et  que  l’autre  quart  était 
encore  de  l’autre  côté,  |>arl  à trois  heu- 
res après  midi  avec  trois  légions , et 
vient  charger  en  queue  ce  qui  restait  à 
passer.  Ils  étaient  embarrassés  de  ba- 
gages, cl  ne  s’y  attendaient  pas  : il  en 
tua  une  grande  partie,  et  le  reste  se 
sauva  dans  les  bois  voisins.  C'était  le 
canton  de  Zurich  : car  la  Suisse  est 
partagée  en  quatre  cantons.  El  ce  qu’il 
y a de  remarquable,  c’est  que  ce  fut  ce 
même  canton  qui,  du  temps  de  nos 
pères,  étant  sorti  seul  de  son  pays,  dé- 
fit Cassius , et  fit  passer  scs  soldats  sous 
le  joug  : ainsi , par  la  providence  des 
dieux  ou  par  hasard , la  partie  des  Suis- 
ses , qui  avait  causé  une  grande  perle 
aux  Romains,  fut  aussi  la  première  à 
en  porter  la  peine.  César  trouva  même 
sa  satisfaction  particulière  dans  la  ven- 
geance publique  : car  L.  Pison , aïeul 
de  son  beau-père,  qui  dans  cette  occa- 
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sion  était  lieutenant  de  Cassius,  avait 
été  tué  avec  lui. 

■13.  Après  ce  succès,  il  fil  jeter  un 
pont  sur  la  Saône,  et  marcha  à la  pour- 
suite du  reste  des  ennemis,  qui , sur- 
pris de  ce  qu’il  avait  passé  en  un  jour 
une  rivière  qu'ils  avaient  eu  bien  de  la 
peine  à traverser  en  vingt,  lui  envoyè- 
rent des  députés , à la  tète  desquels  était 
ce  même  Divicon  qui  commandait  leur 
armée  lois  de  la  défaite  de  Cassius.  Il  dit 
à César  que  s’il  voulait  les  recevoir  dans 
son  alliance,  ils  s'établiraient  où  il  lui 
plairait  ; sinon , qu’il  se  souvint  de  leur 
victoire  cl  de  leur  ancienne  valeur;  qu’il 
ne  s'enorgueillit  pas  pourquelque  avan- 
tage qu’il  avait  eu  par  surprise  sur  un 
de  leurs  cantons,  dans  le  temps  que 
ceux  qui  avaient  passé  le  fleuve  ne  pou- 
vaient aller  à son  secours  ; qu’ils  avaient 
appris  de  leurs  ancêtres  à mépriser  l’ar- 
tifice et  la  ruse,  et  à ne  se  fier  qu’en  leur 
valeur;  qu'il  prit  garde  seulement  que 
le  lieu  où  ils  étaient  ne  devint  célèbre 
un  jour  par  les  malheurs  du  peuple  ro- 
main et  par  la  défaite  de  son  armée. 

14.  César  repartit  qu’il  n’avait  point 
oublié  cedonl  ils  se  souvenaient  si  bien  ; 
qu’il  en  était  d’autant  plus  indigné 
que  les  Romains  ne  s’étaient  point  at- 
tiré ces  disgrâces;  que,  s’ils  se  fussent 
sentis  coupables,  il  leur  eût  été  aisé  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes;  et  que,  comme 
ils  n'avaient  rien  fait  qui  pût  leur  don- 
ner sujet  de  crainte,  il  avait  été  facile 
de  les  surprendre;  que  s'il  pouvait  con- 
sentir à oublier  les  anciennes  injures, 
il  ne  pourrait  avoir  la  même  indulgence 
pour  les  nouvelles  ; qu’ils  avaient  es- 
sayé de  passer  malgré  lui  et  à force  ou- 
verte par  sa  province,  cl  ravagé  les  ter- 
res de  ceux  d'Autun,  de  ChÜlons,  de 
la  Savoie  et  du  Dauphiné.  Du  reste , 
qu’ils  ne  devaient  point  parler  si  haut 
de  leur  victoire,  ni  se  glorifier  de  n’a- 
voir point  été  punis  de  leur  insolence  ; 
ut. 


que  les  dieux,  pour  châtier  plus  sévè- 
rement les  coupables,  avaient  coutume 
de  les  laisser  quelque  temps  triompher, 
afin  qu’ensuile  ils  fussent  plus  touchés 
de  leurs  disgrâces  : qu’il  était  pourtant 
disposéà  traitcraveccux,  pourvu  qu’ils 
lui  donnassent  des  otages  qui  fussent 
garans  de  l’exécution  de  leurs  promes- 
ses, et  qu’ils  réparassent  le  tort  fait  aux 
Autunois,  à leurs  alliés  et  à ceux  de  la 
Savoie.  Divicon  répondit  que  leur  cou- 
tume n'était  pas  de  donner  des  otages, 
mais  d’en  recevoir  comme  les  Romains 
le  savaient  assez.  Après  quoi  il  se  relira. 

15.  Le  lendemain  ils  décampèrent. 
César  en  fil  autant  ; et , pour  découvrir 
le  chemin  qu’ils  prendraient , il  envoya 
après  eux  toute  sa  cavalerie,  qui  était 
de  quatre  mille  hommes , et  qu’il  avait 
tirée  tant  de  sa  province  que  de  chez  les 
Autunois  et  leurs  alliés.  Mais,  pour 
avoir  poursuivi  leur  arrière-garde  avec 
trop  d’ardeur,  celle  cavalerie  fut  con- 
trainte de  combattre  dans  un  lieu  dés- 
avantageux, où  elle  fil  quelque  perte. 
Les  Suisses , enflés  d’un  avantage  qu'ils 
avaient  remporté  avec  cinq  cents  che- 
vaux seulement , commencèrent  depuis 
à faire  halte  plus  hardiment,  et  à es- 
carmoucher  quelquefois  contre  nous 
avec  leur  arrière-garde.  César,  au  lieu 
de  permet  Ire  d’en  venir  aux  mains  avec 
l’ennemi , se  contentait  alors  d’empê- 
cher ses  courses  et  ses  pillages.  Les  en- 
nemis marchèrent  environ  quinze  jours, 
de  sorte  que  leur  arrière-garde  n'était 
qu’à  cinq  ou  six  milles  de  notre  avant- 
garde. 

10.  Cependant  César  ne  cessait  de 
presser  les  Autunois  de  fournir  le  blé 
qu’ils  avaient  si  solennellement  pro- 
mis : car  la  Gaule  celtique  étant  au 
septentrion,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut , et  par  conséquent  dans  un 
climat  froid,  la  moisson  n’était  pas  en- 
core prêle,  et  même  le  fourrage  n’était 
a 
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pas  assez  abondant.  El  il  puuvail  d’au- 
tant moins  se  servir  des  blés  qu’il  fai- 
sait voilurer  par  la  Saône,  que  l’en- 
nemi , dont  il  ne  voulait  pas  s’écarter, 
s’était  éloigné  des  bords  de  cette  rivière. 
Les  Aulunois  le  remettaient  d’un  jour 
à l’autre,  disant  qu’on  l’amassait, qu’il 
était  en  chemin,  et  qu’il  arriverait  bien- 
tôt au  camp.  Voyant  que  cela  tardait 
trop , et  que  le  temps  de  le  distribuer 
aux  troupes  approchait , César  assemble 
les  principaux  d’Autun,  qui  étaient  en 
grand  nombre  dans  son  armée,  entre 
autres  Diviliacus  et  Liscus;  ce  dernier 
occupait  alors  dans  sa  ville  la  charge 
de  vergobrète,  ou  de  souverain  magis- 
trat , dont  l’élection  su  fait  tous  les  ans , 
et  qui  a droit  du  vie  et  de  mort.  Il  se 
plaint  fortement  à eux  de  ce  que,  ne 
pouvant  ni  acheter  du  blé  ni  en  cueil- 
lir dans  les  champs,  ils  11e  l’aidaient 
pas  dans  un  temps  si  critique,  et  l’en- 
nemi étant  si  près;  surtout  n’ayant  en 
grande  partie  commencé  la  guerre  qu’à 
leurs  prières. 

17.  Liscus,  louché  de  ces  plaintes, 
déclare  ce  qu’il  avait  lu  jusque-là  ; que 
chez  eux  il  y avait  certains  particuliers 
qui  avaient  plus  de  crédit  et  d’autorité 
sur  le  peuple  que  le  magistral  même  ; 
que  c’étaient  eux  qui  par  des  discours 
séditieux  détournaient  le  peuple  de  four- 
nir les  vivres  qu’on  avait  promis;  qu’ils 
disaient  qu’en  cas  qu’ils  ne  pussent  ve- 
nir à bout  de  se  rendre  les  maîtres  dans 
les  Gaules,  il  valait  encore  mieux  pour 
eux  obéir  aux  gens  du  pays  qu'aux  Ro- 
mains, qui, après  avoir  soumis  les  Suis- 
ses, ne  manqueraient  pas  de  les  dépou  il- 
1er  eux-mémes  de  leur  liberté;  que 
c’étaient  eux  qui  instruisaient  les  enne- 
misdeloulccqui  se  passait  dans  lecamp 
et  des  résolutions  les  plus  secrètes  ; qu'il 
11'avait  [tas  le  pouvoir  de  les  châtier; 
qu'il  savait  même  le  danger  auquel  il 
s’exposait  eu  découvrant  tout  ce  ma- 


nège, quoiqu'il  ne  le  fit  qu’à  l’extré- 
mité, et  que  c’était  |>our  ces  raisons 
qu'il  avait  jusqu'alors  gardé  le  silence. 

18.  César  sentit  alors  que  c’était  de 
Dumnorix,  frère  de  Divitiacus,  qu’il 
voulait  parler  ; mais  ne  voulant  pas 
éventer  l'afiàire  devant  tant  de  témoins, 
il  rompit  l’assemblée  et  ne  retint  que 
Liscus.  Quand  ils  furent  en  particulier, 
il  lui  demanda  de  s’expliquer  sur  ce 
qu’il  avait  dit.  Liscus  le  fit  sans  détour; 
et  par  les  informations  secrètes,  César 
trouva  qu’il  disait  vrai;  que  Dumnorix 
était  un  homme  hardi  et  entreprenant, 
en  grand  crédit  auprès  du  peuple  par 
ses  libéralités;  et  qu’il  souhaitait  quel- 
que révolution  dans  l’état;  que  depuis 
plusieurs  années  il  avait  obtenu  à bas 
prix  la  perception  des  péages  et  autres 
impôts  du  pays,  parce  qu’on  n’osait 
enchérir  sur  lui  ; que  par-là  il  avait 
acquis  de  grandes  richesses  qui  le 
mettaient  en  étal  d’èlre  libéral  ; qu’il 
entretenait  un  corps  de  cavalerie  qu’il 
avait  toujours  à sa  suite  ; qu’il  était 
aussi  puissant  chez  les  peuples  voisins 
que  dans  son  pays;  que,  dans  cette 
vue  d'augmenter  son  pouvoir  au  de- 
hors, il  avait  fait  épouser  sa  mèreà  un 
des  [dus  puissans  seigneurs  du  Bcrri  ; 
que  lui  - même  s’était  marié  cher,  les 
Suisses,  et  qu'il  avait  établi  son  crédit 
en  divers  endroits  par  le  mariage  de  sa 
soeur  et  de  ses  parentes;  qu'il  favorisait 
les  Suisses  à cause  de  sa  femme,  et  qu’il 
haïssait  personnellement  César  cl  les 
Romains,  parce  qu’ils  avaient  diminué 
son  autorité,  rétabli  son  frère  Divilia- 
cus dans  son  ancien  crédit  et  ses  anciens 
honneurs;  qu’il  se  flattait,  si  les  Ro- 
mains avaient  du  dessous,  de  pouvoir 
sc  faire  roi  à la  faveur  des  Suisses , au 
lieu  que  par  leur  victoire  il  perdait  non- 
seulement  l’espérance  de  régner , mais 
encore  celle  de  conserver  son  crédit.  Par 
scs  informations,  César  apprit  encore 
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que  le  mauvais  succès  du  combat  de  sa 
cavalerie,  arrivé  il  n’y  a que  peu  de 
jouis,  venait  de  la  faite  de  Dumnorix, 
qui  avait  donné  lieu  à celle  des  autres, 
parce  qu’il  commandait  les  troupes  de 
sa  nation. 

•19.  Ces  soupçons  étaient  appuyés  de 
preuves  certaines , que  c'était  lui  qui 
avait  ouvert  aux  Suisses  un  passage  |iar 
la  franche- Comté,  qu’il  les  avait  en- 
gagés à sc  donner  des  otages , et  qu'il 
avait  fait  tout  cela  , non-seulement  sans 
ordre  de  sa  république  ni  de  César,  mais 
à leur  insu.  César  crut  doue  que  celle 
accusation  du  magistral  le  mettait  en 
droit  de  châtier  lui-même  Dumnorix , 
ou  de  lu  renvoyer  en  son  |>ays  pour  y 
être  puni,  line  seule  chose  retenait  Cé- 
sar. Il  connaissait  le  grand  attachement 
de  Diviliacus,  son  frère,  pour  le  peuple 
romain  cl  pour  lui  ; sa  fidélité  parfaite, 
sa  justice,  sa  modération;  cl  il  crai- 
gnait de  l'offenser  par  le  supplice  de 
Dumnorix.  Avant  donc  de  passer  ou- 
tre, il  fait  venir  Diviliacus,  et  , sans 
autre  interprète  que  Valérius  l'rocillus, 
l'homme  le  plus  distingué  de  toute  la 
Gaule  narbonnaise,  et  en  qui  il  sellait 
entièrement,  il  le  fait  souvenir  de  ce 
qu’on  avait  dit  de  son  frère  dans  l’as- 
semblée et  en  sa  présence,  l'instruit  de 
ce  qu'on  en  avait  dit  en  particulier,  et 
le  prie  de  ne  pas  trouver  mauvais  que 
sa  ville  ou  lui,  après  avoir  instruit  son 
procès,  prononce  sur  son  sort. 

20.  Diviliacus  tout  en  larmes  l’em- 
brassa , cl  le  pria  du  pardonner  à son 
frère;  ajoutant  qu’il  savait  bien  que 
tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  Dumno- 
rix était  vrai  ; que  personne  n’en  était 
plus  affligé  que  lui,  qui,  ayant  du  cré- 
dit dans  son  canton  et  dans  le  reste  de 
la  Gaule,  tandis  que  ce  jeune  frère  n’en 
avait  point  du  tout,  avait  contribué  à 
son  élévation  ; que  Dumnorix  employait 
son  crédit , non-seulement  pour  dimi- 


nuer le  sien  , mais  encore  pour  le  per- 
dre; que  malgré  cela  l’amour  fraternel 
et  l'estime  publique  touchaient  son 
cœur  ; que  si  César  punissait  Dumno- 
rix, personne,  à cause  de  la  bienveil- 
lance dont  il  (honorait,  ne  pourrait 
croire  que  ce  fût  contre  sa  volonté,  et 
qu’il  serait  odieux  à toute  la  Gaule. 
César,  tout  lié  de  sus  raisons  et  de  ses 
larmes,  lui  prend  la  main  et  le  rassure 
en  lui  disant  qu'il  fait  tant  de  cas  de 
son  amitié,  qu’en  sa  faveur  il  pardonne 
à son  frère,  non-seulement  ses  propres 
injures , mais  encore  celles  qu’il  avait 
faites  à la  république.  Sur  cela  il  fait 
venir  Dumnorix , et , en  présence  de  son 
frère,  lui  déclare  les  sujets  de  plainte 
qu’il  avait  donnés  tant  aux  Humains 
qu’à  scs  propres  citoyens,  et  l'exhorte 
à se  conduire  de  manière  qu'il  ne  laisse 
à l'avenir  aucun  soupçon  : il  lui  dit 
qu’il  lui  pardonne  le  passé  en  considé- 
ration de  Diviliacus,  après  quoi  il  1e 
renvoie;  mais  il  fait  pourtant  épier  ses 
discours  et  scs  actions. 

21 . 1j-,  même  jour,  il  fut  averti  que 
l’ennemi  était  campé  à liait  milles  de 
lui  au  pied  d’une  montagne;  il  la  (il 
reconnaître.  Un  lui  rapporte  que  la 
pente  en  était  douce  et  aisée  : sur  cela, 
après  minuit , il  détache  T.  Labiénus 
avec  deux  légions,  lui  donne  pour 
guides  ceux  qui  avaient  été  la  recon- 
naître, l’instruit  du  sou  dessein  et  le 
charge  de  se  poster  sur  Je  haut  de  cette 
montagne.  Deux  heures  après  il  marche 
aux  ennemis  par  le  môme  chemin  qu’ils 
avaient  suivi,  et  envoie  devant  toute 
sa  cavalerie.  P.  Considius,  qui  avait 
fait  la  guerre  sous  Sylla  et  ensuite  sous 
Crassus,  et  qui , pour  celle  raison,  pas- 
sait pour  très-habile  oflicier,  eut  la  con- 
duite des  coureurs. 

22.  Au  point  du  jour,  lorsque  Labié- 
nus s’était  rendu  inailrc  du  liant  de  la 
montagne,  et  que  César  n’était  qu’à 
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quinze  cents  pas  des  ennemis , sans  j 
qu'ils  eussent  connnaissance  ni  de  son  ! 
arrivée  ni  de  celle  de  Labiénus , comme 
on  l’apprit  ensuite  des  prisonniers,  Con- 
sidius  vient  à toute  bride  lui  dire  que 
les  ennemis  étaient  maitres  de  la  mon- 
tagne; qu’il  l'avait  aisément  reconnu  à 
leurs  drapeaux  et  à leurs  armes.  Sur 
cet  avis,  César  se  relire  sur  une  émi- 
nence , et  y range  son  armée  en  bataille. 
Labiénus,  qui  avait  ordre  de  ne  point 
donner  qu’il  ne  le  vit  proche  , afin  de 
tomber  tous  deux  en  môme  temps  sur 
l’ennemi,  se  tenait  tranquille  en  l’at- 
tendant. Mais , lorsqu’il  lit  grand  jour, 
César  apprit  la  vérité  par  ses  coureurs; 
que  Labiénus  était  dans  le  poste  qu'il 
lui  avait  marqué;  que  les  ennemis 
avaient  décampé,  et  que  Considius, 
aveuglé  par  la  peur,  avait  fait  un  faux 
rapport.  César  les  suit  à quelque  di- 
stance, selon  sa  coutume , et  campe  à 
trois  milles  de  leur  armée. 

23.  Comme  on  devait  distribuer  du 
blé  aux  troupes  deux  jours  après,  et 
qu’il  n’était  qu’à  dix-huit  milles  d’Au- 
tun , la  ville  là  plus  grande  et  la  mieux 
approvisionnée  des  Autunois,  il  quitta 
l’ennemi  le  lendemain,  et  se  dirigea 
vers  celle  ville  pour  donner  ordre  aux 
vivres.  Celte  nouvelle  parvint  aux  en- 
nemis par  les  déserteurs  de  L.  ftmilius, 
officier  de  cavalerie  gauloise.  Iæs  Suis- 
ses , ou  croyant  que  la  crainte  faisait 
retirer  les  Romains , d’autant  plus  que 
la  veille,  après  s’être  emparés  des  hau- 
teurs, ils  ne  les  avaient  pas  attaqués;  ! 
ou  se  flattant  de  pouvoir  leur  couper 
les  vivres,  changent  de  dessein , et , re- 
broussant chemin , ils  se  mettent  à 
suivre  cl  à harceler  notre  arrière-garde. 

21.  César,  voyant  ce  mouvement , se 
range  en  bataille  sur  une  hauteur  voi- 
sine , et  envoie  sa  cavalerie  soutenir  leur 
effort.  Il  poste  ses  quatre  vieilles  lé- 
gions sur  (rois  lignes  vers  le  milieu  de 


la  colline , et  sur  le  haut  les  deux 
qu’il  avait  nouvellement  levées  dans 
la  Lombardie , et  couvre  ainsi  toute 
la  colline,  tant  de  ses  troupes  que  de 
celles  de  scs  alliés.  En  même  temps 
il  fait  mettre  le  bagage  dans  un  en- 
droit qu’il  fait  fortifier,  et  charge  les 
légions  qui  étaient  au  haut  du  coteau 
de  le  garder.  Les  Suisses,  qui  l’a- 
vaient suivi  avec  tous  leurs  chariots , 
rassemblent  aussi  leur  bagage,  et,  après 
avoir  repoussé  notre  cavalerie,  montent 
serrésà  l’attaquedenotrepreinièreligne.  . 

25.  César,  pour  ôter  aux  siens  toute 
espérance  de  retraite,  et  pour  rendre  le 
péril  égal  entre  lui  et  eux , renvoie  tous 
les  chevaux  sans  en  excepter  le  sien , les 
exhorte  à faire  leur  devoir,  et  com- 
mence l’attaque.  Les  troupes  qu’il  avait 
placées  sur  la  hauteur,  ayant  facilement 
rompu  les  rangs  des  ennemis  avec  leurs 
javelots , fondent  aussitôt  sur  eux  l'épée 
à la  main.  Les  Suisses  éprouvaient  une 
grande  gêne  pour  combattre  ; la  plupart 
de  leurs  boucliers  avaient  été  percés  cl 
comme  liés,  par  le  seul  coup  du  pilum  j 
romain.  Le  fer  de  ce  javelot  s’étant  re- 
plié , ils  ne  pouvaient  ni  l’arracher,  ni  1 
se  servir  de  leur  bras  gauche  ainsi  em- 
barrassé. Après  de  longs  et  inutiles  ef- 
forts, ils  préférèrent  presque  tous  jeter 
le  bouclier  et  combattre  découvertSi 
Mais  enfin  , accablés  de  blessures  , 
les  Suisses  commencent  à lâcher  pied , 
et  reculent  vers  une  montagne  qui  était 
environ  à un  quart  de  lieue  de  là.  Les 
Romains  les  suivent;  et  pendant  qu’ils 
montent  après  eux , un  corps  de  Boïes 
et  de  Tulinges  faisant  environ  quinze 
mille  hommes,  et  servant  de  corps  de 
réserve  aux  ennemis,  les  prend  en  liane 
et  vient  les  envelopper.  Les  Suisses,  qui 
s’en  aperçoivent  du  haut  de  la  monta- 
gne oô  ils  sciaient  retirés,  reviennent 
à la  charge;  de  sorte  que  les  Romains 
sont  obligés  de  faire  front  des  deux  cô- 
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tés  : par  les  deux  premières  lignes,  con- 
tre ceux  qu'ils  poursuivaient  sur  la 
montagne,  et  par  l'autre,  contre  ceux 
qui  les  avaient  enveloppés. 

26.  Ainsi  le  combat  fut  long-temps 
opiniâtre  et  douteux.  Enfin  les  ennemis 
ne  pouvant  plus  soutenir  notre  attaque 
se  retirèrent , les  uns  sur  la  montagne 
qu’ils  avaient  commencé  de  monter,  et 
les  autres  vers  leur  bagage  et  leurs  cha- 
riots; car  pendant  toute  la  bataille,  qui 
dura  depuis  une  heure  après  midi  jus- 
qu’au soir,  on  ne  vit  jamais  tourner  le 
dos  à l’ennemi.  On  combattit  même 
aux  bagages  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit,  parce  que  les  Suisses,  s'étant  fait 
un  rempart  de  leurs  chariots , lançaient 
des  traits  sur  nos  gens  du  haut  de  ces 
chariots,  ou  les  blessaient , à travers  les 
roues,  à coups  de  pique  et  de  halle- 
barde. Enfin,  après  une  longue  résis- 
tance, tout  leur  bagage  fut  pris  et  leur 
camp  forcé;  la  fille  d’Orgélorix  et  un 
de  ses  fils  y furent  faits  prisonniers.  Les 
ennemis,  dont  il  resiait  environ  cent 
trente  mille,  marchèrent  toute  la  nuit 
sans  s’arrêter,  et  le  quatrième  jour  ils 
arrivèrent  dans  le  territoire  de  Langres , 
les  nôtres  n’ayant  pu  les  suivre,  parce 
qu’ils  restèrent  trois  jours  dans  cet  en- 
droit , tant  à cause  des  blessés  qu’à 
cause  des  morts  qu'il  fallait  enterrer. 
Pendant  ce  temps  César  écrivit  à ceux 
de  Langres  de  n’accorder  ni  vivres  ni 
aucun  autre  secours  aux  ennemis,  ajou- 
tant que,  s’ils  les  aidaient , il  les  trai- 
terait comme  les  Suisses.  Trois  jours 
après.  César  suivit  les  ennemis  avec 
toutes  ses  troupes. 

27.  Les  Suisses,  réduits  à l’extré- 
mité , lui  envoient  des  députés  qui , 
l’ayant  rencontré  en  chemin , se  jettent 
à ses  pieds  et  lui  demandent  la  paix 
avec  larmes.  Il  les  renvoya  dire  de  sa 
part  à leurs  gens,  de  l’attendre  dans 
l’endroit  où  ils  étaient  actuellement;  ils 


obéirent.  Quand  il  y fut  arrivé,  il  leur 
demanda  des  otages , leurs  armes , les 
esclaves  qui  s’étaient  retirés  parmi  eux. 
Pendant  que  tout  cela  s’exécutait , envi- 
ron six  mille  d’entre  eux,  qui  étaient 
du  canton  de  Berne , craignant  qu’il  ne 
les  fit  mourir  après  les  avoir  désarmés, 
ou  espérant  qu’on  ne  s’apercevrait  pas 
de  six  mille  hommes  de  moins  dans  une 
si  grande  multitude,  se  dérobèrent  au 
commencement  de  la  nuit  et  se  retirè- 
rent vers  le  ÏVliin  auprès  des  Allemands. 

28.  César,  l’ayant  su,  ordonne  à 
ceux  sur  le  territoire  desquels  ils  avaient 
passé , de  les  ramener  incessamment 
s’ils  voulaient  se  justifier  de  leur  fuite  ; 
ce  qui  fut  fait.  César  traita  en  ennemis 
ces  six  mille  fugitifs.  Les  autres  ayant 
donné  des  otages,  rendu  leurs  armes  et 
les  transfuges,  il  leur  pardonna  et  leur 
ordonna  de  retourner  chacun  chez  eux  ; 
et  comme  ils  n’avaient  plus  de  vivras , 
il  chargea  les  habitants  de  la  Savoie  et 
du  Dauphiné  de  leur  en  fournir,  et  en- 
joignit aux  Suisses  de  rebâtir  leurs  villes 
et  leurs  bourgades.  Il  ne  voulait  pas  quo 
ce  pays  demeurât  désert , de  peur  que 
la  bonté  du  terroir  n'engageât  les  Alle- 
mands d’au-delà  du  fthin  à s’en  empa- 
rer, et  que  par-là  ils  ne  devinssent  trop 
voisins  de  notre  province  et  de  la  Sa- 
voie. Les  Aulunois  lui  demandèrent  de 
leur  laisser  lesBoïes,  peuple  en  grande 
réputation  de  valeur,  pour  les  placer 
sur  leurs  frontières , cl  il  y consentit.  Ils 
leur  donnèrentdes  terres,  cl  dans  la  suite 
ils  leur  firent  part  des  mêmes  droits  et 
des  mêmes  privilégesdonlilsjouissaient. 

29.  On  trouva  dans  le  camp  des 
Suisses  un  étal  écrit  en  lettres  grecques 
de  ceux  qui  étaient  sortis  en  âge  de  por- 
ter les  armes , des  femmes,  des  enfans 
et  des  vieillards.  On  y comptait  deux 
cent  soixante-trois  mille  Suisses,  trente- 
six  mille  Tulinges,  trente-deux  mille 
Boïes,  quatorze  mille  hommes  du  Bris- 


Digitized  by  Google 


cêSAR. 


gau,  vingt-trois  mille  du  pays  de  Bile, 
et  trente-six  mille  des  environs  de  Dut- 
lingen.  Dans  toute  cette  troupe , qui 
montait  en  tout  à trois  cent  soixante- 
huit  mille  hommes,  il  y avait  quatre- 
vingt-douze  mille  combattons.  César 
ayant  fait  faire  le  dénombrement  de 
ceux  qui  retournèrent,  il  ne s‘en  trouva 
que  cent  dix  mille. 

30.  Celte  guerre  dits  Suisses  étant 
ainsi  terminée,  les  priucipauxde presque 
toute  la  Caille  celtique  vinrent  en  féli- 
citer César.  Ils  lui  dirent  que,  quoiqu'il 
n'eût  {ras  entrepris  cette  guerre  pour 
leur  vengeance  particulière,  mais  pour 
celle  du  peuple  romain  , la  défaite  de 
ces  peuples  leur  était  pourtant  aussi 
avantageuse  qu'à  lui;  que  les  Suisses, 
quoique  leurs  affaires  fussent  dans  un 
état  florissant  , n'avaient  quitté  leur 
pays  que  pour  venir  s’emparer  du  leur, 
et,  après  avoir  pris  le  meilleur,  rendre 
le  reste  tributaire.  Ils  lui  demandèrent 
permission  d’assembler  les  étals  de  toute 
la  Gaule  , parce  que  d'un  commun  ac- 
cord ils  avaient  une  prière  à lui  faire. 
César  y ayant  consenti , ils  prirent 
entre  eux  jour  pour  s’assembler,  et  ju- 
rèrent de  n’en  parler  à personne  que 
du  consentement  de  tous. 

31.  Après  la  clôture  de  leur  assem- 
blée les  mêmes  députés  revinrent  lui  de- 
mander une  audience  particulière,  parce 
qu'ils  avaient , disaient-ils,  à lui  pro- 
poser des  choses  qui  intéressaient  le 
bien  général,  et  qui  requéraient  un  fort 
grand  secret.  L’ayant  obtenue , ils  se 
jettent  à ses  pieds  en  pleurant  , et  lui 
disent  que,  dans  celle  occasion  , son 
secret  leur  était  aussi  nécessaire  que  son 
secours,  parce  que,  si  ce  qu'ils  avaient 
à lui  communiquer  était  découvert,  ils 
couraient  risque  d'être  perdus.  Divi- 
tiacus,  qui  portait  la  parole,  lui  repré- 
senta que  la  Gaule  celtique  était  divisée 
en  deux  factions  ; que  les  Auvergnats 


étaient  à la  tête  de  l’une  et  les  Autu- 
nois  à la  tôle  de  l’autre;  qu’après  s'étre 
long-temps  disputé  la  souveraineté,  les 
Auvergnats,  unis  aux  Francs-Comtois, 
avaient  fait  venir  les  Allemands  à leur 
secours;  que  d'abord  il  en  avait  passé 
dans  la  Gaule  environ  quinze  mille, 
qui , ayant  reconnu  la  bonté  du  pays , 
y en  avaient  attiré  tant  d’autres , 
qu’ils  étaient  bien  à présent  cent  vingt 
mille;  que  ceux  d’Autun  et  leurs  alliés 
dans  deux  batailles  contre  eux  avaient 
perdu  leur  cavalerie , leur  noblesse  et 
leur  sénat  ; qu'accablés  de  tant  de  per- 
les , ils  avaient  été  obligés  de  donner 
les  principaux  d'entre  eux  en  otage 
aux  Francs-Comtois  , avec  serment  de 
ne  les  jamais  redemander,  et  de  ne 
jamais  recourir  au  peuple  romain  pour 
se  soustraire  à leur  domination  ; que 
du  rang  qu’ils  tenaient  auparavant 
dans  les  Gaules  par  leur  valeur  et  leur 
alliance  avec  les  Romains,  il  ne  leur 
restait  qu’une  soumission  à un  dur  es- 
clavage; qu'il  était  le  seul  qui  n’eût  pu 
se  résoudre  à prêter  ce  serment  et  à 
donner  ses  enfaus  en  otage,  cl  que  pour 
cette  raison,  il  avait  été  contraint  d'a- 
bandonner le  pays,  pour  venir  implorer 
le  secours  du  sénat,  parce  qu'il  ne  s’é- 
tait pas  lié  comme  les  autres;  mais  que 
l’état  des  Francs-Comtois  était  à présent 
plus  triste  que  celui  clos  Autunois, 
puisque  Ariovisie,  roi  des  Allemands, 
s'était  établi  dans  la  Franche-Comté, 
le  meilleur  canton  de  la  Gaule  celtique 
dont  il  tenait  le  tiers,  et  en  voulait 
encore  vouloir  un  autre  tiers  pour  ceux 
de  Constance,  qui,  depuis  peu,  étaient 
venus  le  joindre  au  nombre  de  vingt- 
quatre  mille  ; que  si  l’on  n’y  donnait 
ordre,  bientôt  tous  les  Allemands  pas- 
seraient le  Rhin,  inonderaient  la  Gaule 
et  en  chasseraient  les  habitans , parce 
que  le  terrain  en  était  bien  meilleur 
que  le  leur  et  la  façon  de  vivre  beaucoup 
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plus  polie;  qu’ Arioviste  était  devenu  si 
insolent  et  si  lier  depuis  la  bataille  qu’il 
avait  gagnée  sur  les  Gaulois  à Magstat , 
qu'il  voulait  avoir  en  otage  les  enfans 
des  meilleures  maisons , et  qu’il  les 
traitait  cruellement  quand  tout  n’allait 
pas  à sa  fantaisie;  que  c’était  un  homme 
féroce , emporté , furieux  , dont  la  ty- 
rannie était  insupportable  ; et  que  si 
Home  leur  refusait  son  secours,  ils  se- 
raient forcés  de  quitter  le  pays,  comme 
avaient  fuit  les  Suisses , et  d’aller  loin 
des  Allemands  chercher  ailleurs  une 
demeure  paisible,  quelque  chose  qu'il 
leur  en  pût  arriver;  que  si  ce  tyran 
savait  qu'ils  fussent  venus  se  plaindre 
à lui , il  ferait  périr  leurs  otages  dans 
les  tourmens,  et  qu’il  n’y  avait  que  son 
autorité , ses  armes  victorieuses  et  le 
nom  du  peuple  romain  qui  pussent  le  te- 
nir en  respect,  empêcher  le  reste  des  Al- 
lemands de  passer  le  Rhin , et  défendre 
les  Gaules  de  la  violence  d’Arioviste. 

32.  Diviliacus  ayant  cessé  de  parler, 
tous  ceux  qui  étaient  présens  implorè- 
rent avec  larmes  le  secours  de  César  ; 
les  seuls  députés  des  Francs-Comtois, 
lristes,abattus,  les  yeux  baissés,  demeu- 
raient dans  le  silence.  César  surpris  leur 
en  demanda  plusieurs  fuis  la  cause , 
sans  en  pouvoir  tirer  de  réponse,  et  sans 
voir  diminuer  leur  accablement.  Alors 
Divitiacus  répondit  pour  eux  , qu’ils 
étaient  d’autant  plus  misérables  qu’ils 
n’osaient  pas  même  sc  plaindre,  ni  re- 
courir à quelqu’un  qui  adoucît  leurs 
maux;  qu’ils  tremblaient  au  seul  nom 
d'Arioviste  présent  ou  absent  ; qu’au 
moins  les  autres  pouvaient  sc  garantir 
de  sa  barbarie  par  la  fuite;  mais  qu’eux 
qui  avaient  reçu  Arioviste,  aujourd'hui 
maitre  de  toutes  leurs  villes,  ils  se  trou- 
vaient en  proie  à tous  scs  mauvais  Irai- 
temens. 

. 33.  César, ainsi  instruit,  les  rassure 
tous  et  leur  promet  de  faire  attention  à 
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leurs  demandes:  il  leur  dit  qu’il  espérait 
qu’Ariovistc,  à la  considération  du  peu- 
ple romain  et  à la  sienne,  les  traiterait 
mieux  à l’avenir  ; après  quoi  il  les  con- 
gédia. Plusieurs  raisons  l’engageaient 
à penser  sérieusement  à cette  affaire  ; 
car  d’abord  il  était  honteux  pour  lui 
et  pour  le  peuple  romain  que  , dans  le 
temps  le  plus  florissant  de  la  républi- 
que, les  Autunois,  à qui  le  sénat  avait 
donné  par  plusieurs  décrets  le  titre  de 
frères  et  d’alliés , fussent  réduits  en 
esclavage  par  les  Allemands,  et  obligés 
de  donner  des  otages  ù Arioviste  et  aux 
Francs-Comtois.  D’ailleurs,  il  croyait 
que  Home  avait  intérêt  d’empêcher  les 
Allemands  de  s’établir  dans  les  Gaules; 
que  lorsqu’ils  en  seraient  maîtres , ces 
peuples  féroces  cl  barbares  ne  manque- 
raient pas  de  se  jeter  sur  notre  province 
et  de  là  sur  l’Italie,  comme  avaient  fait 
les  Cimbres  et  les  Teutons  ; d’autant 
plus  que  les  Francs-Comtois  n’étaient 
séparés  de  la  province  romaine  que  par 
le  Hhône  ; et  il  était  persuadé  qu’il 
fallait  s'opposer  de  bonne  heure  ù une 
pareille  invasion.  Ajoutez  ù cela  qu’A- 
riovisie s’élail  rendu  insupportable  par 
son  orgueil  cl  son  insolence. 

34.  Sur  ces  considérations  , César 
jugea  à propos  de  lui  envoyer  deman- 
der une  entrevue,  pour  traiter  avec  lui 
d’affaires  importantes  qui  concernaient 
le  bien  commun.  Arioviste  répondit 
aux  députés  que,  s’il  avait  besoin  de 
César,  il  l'irait  trouver,  mais  que  , 
César  voulant  lui  parler  , c'était  à lui 
de  venir  le  chercher  ; qu'outre  cela  il 
ne  pouvait  sans  armée  entrer  sûrement 
sur  les  terres  des  Romains,  et  qu'une 
armée  ne  pouvait  s’assembler  sans 
beaucoup  de  dépense  et  d’embarras  ; 
qu'au  reste  il  ne  comprenait  pas  ce  que 
César  et  les  Romains  pouvaient  avoir 
à démêler  avec  lui  touchant  ses  con- 
quêtes. 
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ôo.  Sur  celle  réponse,  César  ren- 
voie lui  dire  que,  puisque,  sans  égard 
pour  le  peuple  romain  et  pour  lui , 
sous  le  consulat  duquel  il  avait  été 
nommé  roi  et  ami  de  la  république, 
il  refusait  l'entrevue  qu'il  lui  propo- 
sait, et  ne  se  menait  point  en  peine  de 
ce  qu’il  avait  à lui  dire  pour  le  bien 
commun,  voici  ce  qu'il  exigeait  de  lui  : 
qu’il  ne  fil  plus  passer  d’Allemands 
dans  les  Gaules  ; qu’il  rendit  aux  Au- 
tunois  leurs  otages;  qu’il  permit  aux 
Francs-Comtois  d'en  faire  autant;  qu’il 
ne  tourmentât  plus  les  Aulunois  et  qu’il 
ne  fil  plus  la  guerre  à lettre  alliés  ; 
moyennant  quoi  le  peuple  roinainet  lui, 
seraient  toujours  de  ses  amis  : sinon,  que 
le  sénat  ayant  réglé,  sous  le  consulat 
de  M.  lUessala  et  de  51.  Pison,  que  celui 
qui  aurait  le  gouvernement  des  Gaules 
protégerait  les  Aulunois  et  leurs  alliés 
autant  que  la  chose  serait  possible  sans 
faire  tort  à la  république,  il  ne  souffri- 
rait pas  qu’on  les  maltraitât. 

5C.  Ariovisle  répondit  que  les  lois 
de  la  guerre  laissaient  au  vainqueur 
la  liberté  de  traiter  les  vaincus  à sa  fan- 
taisie; que  les  Romains,  dans  leurs 
conquêtes,  ne  se  réglaient  pas  sur  la 
volonté  d’autrui , mais  sur  la  leur  ; et 
que  comme  il  ne  prétendait  pas  leur 
rien  prescrire  à cet  égard,  ils  ne  devaient 
pas  non  plus  le  gêner  dans  la  jouissance 
de  ses  droits;  qu’il  n’avait  imposé  un 
tribut  aux  Aulunois  qu’après  les  avoir 
vaincus;  et  que  César  lui  faisait  grand 
tort  de  vouloir,  par  son  arrivée,  dimi- 
nuer ses  revenus;  qu’il  ne  rendrait 
point  les  otages,  mais  qu'il  ne  ferait  la 
guerre  ni  à eux  ni  à leurs  alliés,  pourvu 
qu’ils  demeurassent  dans  les  termes  du 
traité , en  lui  payant  ponctuellement 
tribut  ; qu’autrement  le  titre  d’amis  et 
d’alliés  du  peuple  romain  ne  leur  ser- 
virait de  rien.  Quant  à ce  que  César 
lui  avait  fait  dire,  qu’il  ne  souffrirait 


pas  qu’on  leur  fil'injure,  qu’il  pouvait 
venir  quand  il  lui  plairait  ; que  per- 
sonne ne  l’avait  attaqué  qu’il  ne  s’en 
fût  mal  trouvé;  qu’il  apprendrait  à ses 
dépens  de  quoi  était  capable  une  nation 
invincible,  versée  dans  l’art  de  la  guerre 
et  qui,  depuis  quatorze  ans,  n’avait  pas 
couché  sous  un  toit. 

37.  Au  moment  que  l’on  rapportait 
cette  réponse  à César,  ceux  d’Autun  cl 
de  Trêves  viennent  se  plaindre,  les  pre- 
miers , que  ceux  de  Constance , qui 
depuis  peu  avaient  passé  dans  les  Gau- 
les, faisaient  des  courses  dans  leur  pays 
malgré  les  otages  qu’ils  avaient  donnés 
à Ariovisle;  les  seconds,  que  les  cent 
cantons  des  Suèves  étaient  campés  sur 
le  bord  du  Rhin,  prêts  à le  passer  sous 
la  conduite  des  deux  frères  Nasua  et 
Cimbérius.  César,  jugea  qu’il  fallait  se 
hâter,  et  qu’il  serait  moins  facile  de 
résister  aux  Barbares’,  si  les  Suèves  se 
joignaient  aux  anciennes  troupes  d’A- 
rioviste.  Ayant  donc  ramassé  des  vivres 
le  plus  promptement  qu'il  lui  fut 
possible,  il  marche  à grandes  journées 
contre  Ariovisle. 

38.  Après  trois  jours  de  marche,  il 
apprit  qu’Ariovisle  dirigeait  scs  pas  de- 
puis trois  jours  vers  Besançon,  capitale 
de  la  Franche-Comté,  à dessein  de  s’en 
saisir.  César  crut  qu’il  fallait  mettre  tout 
en  oeuvre  pour  le  prévenir,  parce  que 
c’était  une  place  forte,  bien  munie,  et 
qui,  par  sa  situation,  était  très-commode 
pour  tirer  la  guerre  en  longueur  : car 
la  rivière  du  Doubs  l’environne  presque 
toute,  ci  le  reste,  qui  n’est  guère  que  de 
cent  vingt  pas,  est  fermé  par  une  mon- 
tagne fort  haute , dont  le  pied  touche 
des  deux  côtés  à la  rivière.  Le  mur  dont 
on  a entouré  celle  montagne  en  fait 
une  citadelle,  et  la  joint  à la  ville.  Cé- 
sar ne  cessa  jour  et  nuit  de  marcher  vers 
celle  ville,  et,  s’en  étant  rendu  maître, 
il  y mil  garnison. 
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59.  Il  y passa  quelques  jours  pour 
amasser  des  vivres,  pendant  lesquels 
nos  troupes  s’étant  entretenues  des  Al- 
lemands avec  les  Gaulois  et  les  mar- 
chands, ceux-ci  leur  en  exagérèrent 
tellement  la  haute  taille  , la  valeur , 
l'expérience  dans  la  guerre,  le  regard 
terrible  et  qu’on  ne  pouvait  soutenir, 
que  la  frayeur  saisit  et  troubla  toute 
l’armée.  Ce  mal  commença  par  les  prin- 
cipaux officiers,  et  par  ceux  qui,  par 
amitié  pour  César,  l’avaient  suivi  de 
Rome,  mais  qui , n’entendant  que  peu  le 
métier  de  la  guerre,  croyaient  le  danger 
beaucoup  plus  grand  qu'il  n’était  en 
effet.  la»  uns,  sous  différens  prétextes, 
lui  demandaient  permission  de  se  re- 
tirer; les  autres  étaient  retenus  par  la 
honte,  mais  leur  peur  était  peinte  sur 
leurs  visages;  et  seuls  ou  retirés  dans 
leurs  tentes  avec  leurs  amis,  ils  déplo- 
raient leur  triste  sort , et  ne  pouvaient 
retenir  leurs  larmes;  partout  on  faisait 
son  testament.  Les  discours  et  la  frayeur 
de  ceux-ci  troublaient  insensiblement 
ceux  qui  avaient  plus  d’expérience , les 
soldats,  les  centurions  et  les  officiers  de 
cavalerie.  Pour  qu’on  ne  les  crût  pas 
effrayés  de  ces  discours , ils  disaient  que 
ce  n’était  pas  l’ennemi  qu’ils  crai- 
gnaient , que  c’était  la  difficulté  des  che- 
mins, la  profondeur  des  forêts,  qui 
s’opposeraient  au  transport  des  vivres. 
Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  dire  à 
César  que,  lorsqu’il  ferait  donner  le  si- 
gnal de  la  marche , le  soldat  effrayé  n’o- 
béirait pas,  et  refuserait  de  décamper. 

40.  A la  vue  d’une  consternation  si 
générale  , César  assembla  tous  les  offi- 
ciers, jusqu’aux  derniers  centurions , et 
se  plaignit  vivement  de  ce  qu’ils  vou- 
laient pénétrer  ses  desseins,  et  contrôler 
ses  actions;  que  sous  son  consulat, 
Arioviste  avait  recherché  avec  le  dernier 
empressement  l’amitié  des  Romains,  et 
qu’on  ne  devait  pas  se  mettre  dans  l’es- 


prit qu’à  présent  il  y voulût  renoncer 
sans  raison;  qu’il  était  persuadé  qu’a- 
près  avoir  pesé  l'équité  de  ses  deman- 
des, il  ne  rejetterait  ni  son  amitié  ni 
celle  du  peuple  romain;  que  s’il  était 
assez  insensé  et  assez  furieux  pour  vou- 
loir lui  faire  la  guerre,  qu'avaient-ils 
tant  à craindre,  et  pourquoi  désespé- 
raient-ils de  leur  valeur  et  de  sa  con- 
duite? Que  cet  ennemi  était  déjà  connu 
par  les  grandes  victoires  qu’on  avait 
remportées  sur  lui,  lors  de  la  défaite 
des  Cimbres  et  des  Teutons  par  C.  Ma- 
rius,  victoires  qui  n’avaient  pas  moins 
acquis  de  gloire  aux  soldats  qu'à  leur 
général  ; que  l'Italie  avait  encore  depuis 
peu  appris  à le  connaître  dans  la  guerre 
des  esclaves,  qu'on  avait  heureusement 
terminée , quoiqu’ils  eussent  appris 
quelque  chose  de  notre  manière  de 
faire  la  guerre  et  de  notre  discipline  mi- 
litaire ; que  l’on  pouvait  juger  par-là 
quel  avantage  il  y avait  à marquer  du 
courage  cl  de  la  résolution,  puisque 
ceux  que  l’on  avait  craints  désarmés 
avaient  été  vaincus  victorieux,  et  les 
armes  à la  main  ; qu 'enfin  c’étaient  ces 
Allemands  que  les  Suisses  dont  on  ve- 
nait de  triompher  avaient  plusieurs  fois 
battus,  tant  en  Gaule  qu’en  Allemagne; 
que  si  quelques-uns  d’entre  eux  étaient 
efTrayés  de  la  défaite  des  Gaulois  par 
Arioviste,  ils  verraient , en  examinant  la 
chose,  que  les  Gaulois  étant  las  d’une 
longue  guerre , Arioviste,  après  s'ètre 
tenu  plusieurs  mois  dans  son  camp  et 
dans  des  marais , les  avait  attaqués , 
lorsque , désespérant  de  le  combattre  , 
ils  s’étaient  dispersés;  qu’ainsi  il  les 
avait  vaincus  par  habileté  et  par  adresse 
plutôt  que  par  sa  valeur;  mais  que  les 
Romains  n’étaient  pas  gens  à se  laisscr 
surprendre  par  la  ruse,  comme  des  Bar- 
bares ignorons;  que  ceux  qui  couvraient 
leur  crainte  de  la  difficulté  des  chemins 
et  du  manque  de  vivres  avaient  tort  de 
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lui  prescrire  son  devoir,  et  d’avoir  mau- 
vaise opinion  de  sa  conduite  ; qu'il  avait 
pourvu  aux  vivres  ; que  les  Francs- 
Comtois,  les  Lorrains  eteeux  de  Langrcs 
lui  en  fourniraient,  outre  que  la  mois- 
son était  toute  prête;  que  bientôt  ils 
jugeraient  eux-mèmes  si  les  chemins 
étaient  si  difficiles  ; qu’à  l’égard  de  la 
menace  de  n’être  pas  obéi  lorsqu’il 
commanderait  de  marcher,  il  ne  s’en 
inquiétait  pas,  parce  qu’aucun  général 
n’avait  eu  ce  malheur  qu’après  la  perle 
de  quelque  bataille,  ou  pour  quelque 
tache  d'avarice;  que  pour  lui  son  in- 
nocence, et  le  bonheur  de  scs  armes 
contre  les  Suisses,  étaient  connus  de 
toute  l'armée;  qu’ainsi,  quoiqu'il  eût 
projeté  de  différer  encore  son  départ , 
il  était  résolu  de  partir  le  lendemain 
avant  In  jour,  afin  de  voir  plus  tôt  si  la 
crainte  l’emporterait  chez  eux  sur  leur 
devoir;  que  si  personne  ne  voulait  le 
suivre , il  était  assuré  que  la  dixième 
légion  ne  l'abandonnerait  pas,  et  qu'il 
en  ferait  sa  cohorte  prétorienne.  C’était 
en  effet  celle  qu'il  affectionnait  le  plus, 
et  sur  la  valeur  de  laquelle  il  faisait  le 
plus  de  fond. 

41.  Ce  discours  fit  un  changement 
surprenant  dans  les  esprits;  on  vit  re- 
naître la  joie  parmi  tous  les  soldats , et 
ils  ne  respiraient  plus  que  la  guerre.  La 
dixième  légion  le  fit  remercier  la  pre- 
mière par  ses  officiers  de  la  bonne  opi- 
nion qu’il  avait  d'elle,  et  l’assura  qu’elle 
le  suivrait  partout.  Les  autres  lui  font 
des  excuses  par  l’entremise  de  leurs 
principaux  officiers,  l'assurent  qu’elles 
n'ont  jamais  douté  de  son  habileté,  ni 
rien  appréhendé  sous  son  commande- 
ment ; qu 'enfin  elles  étaient  persuadées 
que  c’était  à elles  à recevoir  les  ordres, 
et  non  pas  à les  donner.  Après  avoir 
reçu  leur  sou  m ission  ,et  s’èlrc  informé  des 
chemins  à Diviliacus,  celui  de  tous  les 
Gaulois  en  qui  il  se  fiait  le  plus,  il  ré- 


solut , pour  mener  son  armée  par  un 
pays  découvert,  de  prendre  un  détour 
de  douze  ou  treize  lieues,  et  partit  le 
lendemain  avant  le  jour,  comme  il  l'a- 
vait dit.  Le  septième  jour,  comme  il 
continuait  sa  marche,  il  apprit  par  scs 
coureurs  que  les  troupes  d’Arioviste 
n’étaient  plus  qu’à  vingt-quatre  milles 
des  nôtres. 

42.  Arioviste,  informé  de  son  arrivée, 
lui  envoya  dire  qu’il  acceptait  l’entre- 
vue, à présent  qu’il  s’était  approché, 
et  quelle  pouvait  se  faire  sans  risque. 
César  ne  rejeta  point  son  offre  , croyant 
qu'il  écoutait  la  raison , puisqu'il  pro- 
mettait de  plein  gré  ce  qu’il  avait  au- 
paravant refusé  ; cl  il  se  flattait  qu’A- 
rioviste,  se  rappelant  ses  bienfaits  et 
ceux  du  peuple  romain  , deviendrait 
traitable  quand  il  aurait  réfléchi  sur  ses 
demandes.  L'entrevue  fut  fixée  à cmq 
jours  de  là.  Cependant , par  les  courriers 
qu’ils  s’envoyaient  souvent  de  part  et 
d'autre,  Arioviste  demanda  que,  de 
peur  de  surprise,  ils  ne  se  fissent  ac- 
compagner que  de  la  cavalerie , protes- 
tant qu’il  ne  viendrait  qu'à  cette  con- 
dition. César  qui  ne  voulait  pas  rompre 
pour  un  si  mince  sujet , et  qui  d’ailleurs 
ne  se  fiait  pas  trop  à la  cavalerie  gau- 
loise, fit  monter  sur  leurs  chevaux  la 
dixième  légion  sur  laquelle  il  comptait 
le  plus,  afin  d’avoir  un  secours  assuré 
en  cas  de  besoin;  ce  qui  fit  dire  assez 
plaisamment  à un  soldat  de  cette  légion, 
que  César  leur  tenait  plus  qu’il  ne  leur 
avait  promis , puisqu’au  lieu  de  les  faire 
prétoriens  il  les  faisait  chevaliers. 

45.  Il  y avait  une  plaine  spacieuse, 
et  dans  cetteplaineun  tertre  assez  élevé. 
Cet  endroit  se  trouvait  presque  égale- 
ment éloigné  des  deux  camps.  On  s’y 
rendit  pour  la  conférence.  César  fit  ar- 
rêter ses  cavaliers  à deux  cents  pas  de 
ce  tertre;  ceux  d’Ariovislc  firent  halle 
à la  même  distance.  Arioviste  demanda 
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que  la  conférence  se  tînt  à cheval , cl 
qu'ils  ne  fusseni  accompagnés  que  de 
dix  cavaliers  chacun.  Étant  lous  deux 
au  rendez-vous , César  commença  par 
lui  rappeler  scs  bienfaits  et  ceux  du  sé- 
nat qui  l’avait  déclaré  roi  et  ami  du 
| roupie  romain,  et  qui  lui  avait  envoyé 
de  très-grands  présens,  honneur  qu’il 
faisait  à peu  de  personnes,  et  qu’il  n’ac- 
cordait qu’après  de  grands  services  ; 
qu’il  n’en  avait  pourtant  rendu  aucun, 
et  qu’il  n’avait  rien  fuit  qui  pûlle mettre 
en  droit  d’y  prétendre;  qu’il  n’en  avait 
été  redevable  qu’à  la  générosité  du  sé- 
nat , et  à sa  propre  sollicitation,  ensuite 
il  lui  représenta  la  juste  et  ancienne 
alliance  qui  était  entre  les  Romains  et 
les  Aulunois , les  fréquenset  honorables 
décrets  du  sénat  en  leur  faveur;  qu’a- 
vant même  leur  liaison  avec  le  peuple 
romain , ils  avaient  toujours  tenu  le 
premier  rang  dans  les  Gaules , et  que 
l’usage  de  Home  était  non-seulement 
que  scs  alliés  et  scs  amis  ne  perdissent 
rien  de  leur  puissance,  mais  qu’elle 
souhaitait  les  voir  augmenter  en  crédit, 
en  dignités,  en  honneurs,  et  quelle  ne 
pouvait  en  aucune  manière  consentir 
qu’on  les  fit  déchoir  de  leur  première 
grandeur.  César  finit  par  lui  réitérer  les 
mêmes  propositions  qu'il  lui  avait  faites 
par  ses  députés,  do  laisser  en  paix  les 
Aulunois  et  leurs  alliés,  de  leur  rendre 
leurs  otages,  et  s’il  ne  (touvail  renvoyer 
chez  eux  les  Allemands  qui  avaient 
passé  le  Rhin,  au  moins  de  n’en  plus 
faire  passer  d’autres. 

AA.  A tout  ce  discours,  Arioviste  ré- 
pondit peu  de  choses;  mais  il  s’étendit 
beaucoup  sur  ses  louanges.  Il  dit  qu'il 
n’aurait  jamais  songé  à passer  le  Rhin 
si  les  Gaulois  ne  l’en  avaient  prié,  et 
ne  l’avaient  appelé  à leur  secours;  qu’il 
avait  quitté  son  pays  et  ses  proches  sur 
les  grandes  espérances  et  les  récom- 
penses dont  on  l'avait  flatté;  que  les 


terres  qu’il  occupait  dans  la  Gaule,  et 
les  otages  qu'il  avait  entre  scs  mains, 
lui  avaient  été  accordés  volontairement , 
et  que  les  impôts  qu’il  levait  étaient 
le  fruit  de  sa  victoire;  que  ce  n’était  pas 
lui  qui  avait  commencé  la  guerre;  que 
tous  les  Gaulois  réunis  étaient  venus 
fondre  sur  lui  ; qu’il  les  avait  tous  dé- 
faits dans  une  seule  bataille,  et  que  s’ils 
avaient  envie  de  tenter  une  seconde  fois 
la  fortune  des  armes,  il  était  tout  prêt 
à recommencer;  que  s’ils  préféraient  la 
paix,  ils  ne  devaient  pas  lui  refuser  le 
tribut  qu'il  lui  avaient  payé  jusqu’alors 
de  leur  bon  gré  ; que  son  alliance  avec 
les  Romains , bien  loin  de  lui  être  désa- 
vantageuse, devait,  au  contraire,  lui  être 
utile  et  honorable;  que  c’était  dans  cette 
espéraneequ’il  l’avait  recherchée; que  si 
Rome  lui  ôtait  ses  tributaires,  il  renon- 
cerait à son  alliance  d’aussi  bon  cœur 
qu'il  l’avait  désirée  ; que  s’il  faisait 
passer  tant  d’Allemands  dans  la  Gaule, 
ce  n’était  que  pour  sa  sûreté,  et  non 
pour  attaquer  personne;  et  pour  preuve 
de  l'innocence  de  ses  intentions,  il  al- 
léguait qu'il  n’était  point  venu  de  lui- 
même,  qu’il  y avait  été  sollicité,  et 
qu’au  lieu  d'attaquer,  il  s’était  toujours 
tenu  sur  la  défensive  : qu’il  était  dans 
la  Gaule  avant  les  Romains  qui , avant 
celle  époque,  n’étaient  point  sortis  de 
leur  province.  Que  lui  voulait  César  ? 
Pourquoi  venait-il  dans  ses  états?  celte 
Gaule  lui  appartenait,  comme  la  nôtre 
était  à nous;  et  s'il  n'était  pas  juste 
qu’il  entreprit  rien  sur  ce  qui  était  à 
nous,  il  y avait  la  même  injustice  à 
nous  de  faire  quelque  entreprise  que 
ce  fût  sur  ce  qui  était  à lui;  qu’à  l’é- 
gard de  notre  alliance  avec  les  Aulunois, 
il  n’était  pas  tellement  ignorant  des  af- 
faires du  monde  qu’il  ne  sût  fort  bien 
qu’ils  ne  nous  avaient  donné  aucun  se- 
cours dans  notre  dernière  guerre  contre 
h?s  peuples  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné; 
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et  que  ces  mêmes  Autunois  n’avaient 
point  eu  recours  aux  Romains  dans  les 
démêlés  qu’ils  avaient  eus  avec  lui  et 
avec  les  Francs-Comtois;  qu’il  soup- 
çonnait fort  César  de  n’avoir  amené  une 
armée  dans  la  Gaule  sous  prétexte  d’a- 
mitié, qu’à  dessein  de  l'opprimer;  que 
s'il  ne  se  retirait , il  le  traiterait  en  en- 
nemi , que  s'il  était  assez  heureux  pour 
le  faire  périr,  il  savait  qu'il  ferait  plaisir 
aux  plus  grands  de  Home,  qui  lui 
avaient  découvert  leurs  senlimens  par 
des  courriers  exprès,  et  que  par-là  il 
pourrait  regagner  leurs  bonnes  grâces; 
qu’au  contraire  s’il  se  relirait,  et  le 
laissait  tranquille  possesseur  des  Gaules, 
en  récompense  il  le  servirait , et  porte- 
rait ses  armes  victorieuses  partout  où  il 
voudrait,  sans  que  César  courût  aucun 
risque. 

45.  A ces  paroles  César  répondit 
plusieurs  choses,  pour  prouver  qu’il 
n’était  pas  en  son  pouvoir  de  se  désis- 
ter de  son  entreprise , et  qu'il  n’était 
ni  de  son  honneur , ni  de  celui  de  la 
république,  d’abandonner  des  peuples 
alliés  qui  l’avaient  bien  servie.  11  ajouta 
qu’il  ne  voyait  pas  de  quel  droit  les 
Gaules  appartenaient  plutôt  à Ario- 
viste  qu'au  peuple  romain  ; que  Fabius 
avait  défait  les  peuples  de  l’Auvergne 
et  du  Rouergue;  et  que  pouvant  les  ré- 
duire en  province,  et  leur  imposer  tri- 
but, il  leur  avait  fait  grâce;  qu’à  re- 
monter plus  haut,  on  trouverait  que 
les  Romains  avaient  sur  les  Gaules  de 
plus  justes  prétentions  que  lui;  mais 
que  pour  s’en  tenir  à la  délibération 
du  sénat,  il  fallait  leur  laisser  la  liberté 
qu’il  leur  avait  conservée  après  sa  vic- 
toire. 

46.  Pendant  ces  débats,  on  vint  dire 
à César  que  la  cavalerie  s’avançait  peu 
à peu  vers  la  hauteur,  et  commençait 
déjà  à lancer  sur  nos  troupes  des 
pierres  et  des  traits.  Sur  cet  avis, 


César  rompt  l’entretien  et  se  relire  vers 
les  sien» , auxquels  il  défend  de  lancer 
un  seul  javelot  : car,  quoiqu’il  pût  sans 
danger  combattre  la  cavalerie  avec  sa  lé- 
gion d’élite,  il  ne  voulait  pas  qu’on  eût 
à lui  reprocher  d’avoir  usé  de  superche- 
rie dans  une  entrevue.  L’armée  ayant 
appris  avec  quelle  hauteur  Ariovisle 
avait  parlé  dans  celte  conférence,  qu’il 
prétendait  chasser  les  Romains  de  tou- 
tes les  Gaules,  et  que  sa  cavalerie  avait, 
contre  lu  foi  donnée,  insulté  la  nôtre, 
ce  qui  avait  rompu  l’entretien,  tout  le 
camp  montra  plus  d'ardeur  et  plus 
d’envie  de  combattre. 

47.  Deux  jours  après,  Ariovisle  dé- 
pute vers  César  pour  lui  dire  qu'il  veut 
terminer  les  choses  dont  il  avait  été 
question  entre  eux  ; qu'il  lui  donne 
jour  pour  une  autre  entrevue , ou  du 
moins  qu’il  lui  envoie  un  de  ses  offi- 
ciels. César  ne  crut  pas  devoir  s’y  trou- 
ver, parce  que,  deux  jours  auparavant , 
les  ennemis  n’avaient  pu  s’empêcher 
de  lancer  des  traits  contre  nos  gens; 
et  il  jugea  qu’il  ne  pouvait  lui  envoyer 
un  de  scs  lieutenans,  sans  l’exposer  à 
la  perfidie  des  Barbares.  Il  se  contenta 
de  lui  envoyer  C.  Valérius  Procillus, 
fils  de  C.  Valérius  Caburus,  fait  ci- 
toyen romain  par  Valérius  Flaccus, 
jeune  homme  plein  d’honneur  cl  de 
vertu,  dans  lequel  il  avait  confiance; 
qui , de  plus,  savait  la  langue  gauloise, 
qu’Arioviste  avait  apprise  depuis  qu'il 
était  dans  les  Gaules,  et  contre  lequel 
les  Germains  n'avaient  aucun  sujet  de 
mécontentement  : il  lui  donna  pour 
compagnon  M.  Meilius,  qui  avait  droit 
d’hospitalité  avec  Ariovisle.  11  les  char- 
gea de  lui  rapporter  exactement  tout 
ce  qu’Arioviste  leur  avait  dit.  Ario- 
viste,  quand  ils  furent  en  sa  présence, 
leur  demanda  à haute  voix,  devant 
toute  son  armée,  ce  qu’ils  étaient  ve- 
nus faire  dans  son  camp;  s’ils  n’étaient 
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pus  des  espions  ; et  sans  attendre  leur 
réponse,  il  les  fit  mettre  aux  fers. 

48.  11  partit  le  même  jour,  et  vint 
camper  à six  milles  du  César,  au  pied 
d’une  montagne  : le  lendemain,  son 
armée  jiassa  à la  vue  de  celles  des  lto- 
mains,  et  vint  prendre  poste  à deux 
milles  plus  loin,  à dessein  de  couper 
les  vivres  qui  lui  venaient  de  la  Fran- 
che-Comté et  du  pays  d'Aulun.  Les 
cinq  jours  suivans.  César  rangea  ses 
troupes  eu  bataille  à la  tête  de  son 
camp,  pour  donner  à Arioviste  le  moyen 
de  livrer  bataille,  s’il  en  avait  le  dé- 
sir. Mais  pendant  tout  ce  temps-là,  ce- 
lui-ci se  tint  renfermé  dans  son  camp, 
et  ne  fit  qu'escarmoucher  tous  les  jours 
avec  sa  cavalerie.  Les  Allemands  enten- 
daient fort  bien  cette  manière  de  com- 
battre. Ils  avaient  un  corps  de  six  mille 
chevaux  avec  autant  de  fantassins  choi- 
sis sur  toutes  les  troupes  pour  leur  sû- 
reté. bans  cet  état,  ils  marchent  au 
combat , cl  si  celte  cavalerie  est  repous- 
sée, elle  se  replie  sur  l’infanterie;  si 
l’infanterie  se  trouve  pressée  , la  cava- 
lerie vient  à son  secours.  Si  un  cava- 
lier blessé  tombe  de  cheval,  ils  l’envi- 
ronnent aussitôt  pour  le  secourir;  et 
celle  manœuvre  se  fait  avec  tant  d’ha- 
bileté et  de  vitesse  que , soit  qu’il  faille 
avancer  ou  reculer,  ces  gens  de  pied 
en  saisissant  la  crinière  des  chevaux  les 
égalent  à la  course. 

49.  César,  qui  vil  que  l’ennemi  se 
tenait  renfermé  dans  son  camp  et  lui 
coupait  les  vivres,  choisit  un  poste 
environ  six  cents  pas  plus  loin  que 
lui , et  y marcha  sur  trois  colonnes.  Là, 
il  fit  mettre  les  deux  premières  en  ba- 
taille, et  la  troisième  fut  employée  aux 
retranchcmens.  Ce  camp , comme  il  a 
été  dit,  était  éloigné  de  l’ennemi  d'en- 
viron six  cents  pas.  Arioviste  détacha 
contre  lui  sa  cavalerie  avec  environ 
seize  mille  hommes  de  pied , pour  in- 
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limidcr  les  borna  ins  et  interrompre  le 
travail.  Mais  César  leur  opposa  ses  deux 
premières  lignes,  et  fil  continuer  le  re- 
tranchement par  la  troisième.  Ce  nou- 
veau camp  étant  en  état , il  y laissa  deux 
légions  avec  une  partie  des  troupes 
auxiliaires  , cl  ramena  les  quatre  au- 
tres à l’ancien  camp. 

50.  Le  lendemain , il  fit  sortir 
comme  de  coutume  toutes  ses  troupes 
des  deux  camps,  et,  s’étant  avancé  à 
quelque  distance  de  l'ancien,  il  présenta 
la  bataille  à Arioviste.  Comme  César 
vit  qu’il  n’acceptait  point  le  combat , 
il  fit  rentrer  toutes  scs  troupes  vers 
midi.  Alors  Arioviste  détacha  une  par- 
tie des  siens  contre  le  nouveau  camp  , 
où  le  combat  fut  opiniâtre  jusqu’au 
soleil  couché,  que  l’ennemi  se  retira, 
avec  perle  de  part  et  d’autre.  César 
setant  informé  des  prisonniers  pour- 
quoi Arioviste  refusait  le  combat,  il 
apprit  que  chez  les  Germains  c'étaient 
des  femmes , qui  d’après  les  sorts  et 
les  présages , réglaient  le  temps  des 
batailles;  et  qu'elles  avaient  dit  que 
les  Germains  ne  pouvaient  se  llatter 
de  vaincre  s’ils  combattaient  avant  1a 
nouvelle  lune. 

51 . Le  lendemain  , César , après 
avoir  laissé  dans  ces  deux  camps  ce 
qu’il  fallait  pour  les  garder , fit  ranger 
toutes  scs  troupes  auxiliaires  à la  tête 
du  nouveau  pour  faire  montre,  parce 
qu’ayant  peu  de  légions  à opposer  à 
l’ennemi  qui  était  en  grand  nombre, 
il  voulait  que  les  troupes  auxiliaires  lui 
servissent  à paraître  plus  fort;  ensuite 
avec  ses  légions  formées  sur  trois  lignes,  ' 
il  marcha  droit  aucampd’Ariovislc.  Les 
Allemands,  obligés  par-là  de  sortir  de 
leur  camp,  se  rangent  par  nation  à 
égale  distance  l’une  de  l'autre  ; et  pour 
s’ôter  tout  moyen  de  fuir,  s'enferment  / 
avec  leurs  chariots,  d'où  leurs  femmes 
leur  tendaient  les  bras  en  passant,  et 


Digitized  by  Google 


CfcSAII. 


50' 

tout  échevelées,  les  exhorlaienl  à ne 
pas  les  livrer  aux  Romains.  Ces  nations 
allemandes  étaient  les  peuples  de  Con- 
stance, de  la  Bohême,  de  Strasbourg, 
de  Mayence  et  de  W'onns,  de  Spire  et 
de  Souabe. 

52.  César,  après  avoir  mis  un  de 
ses  lieutenans  et  son  questeur  à la 
tète  de  chaque  légion,  pour  être  témoins 
de  la  valeur  de  chacun,  commença 
l’attaque  par  l’aile  droite  où  l’ennemi 
paraissait  plus  faible.  Ses  troupes,  qui 
n’attendaient  que  le  signal  pour  don- 
ner , marchèrent  aussitôt  aux  ennemis 
qui,  de  leur  côté,  en  vinrent  aux  mains 
si  promptement,  qu’on  n’eut  pas  le 
temps  de  lancer  le  pilum;  en  sorte 
qu’on  s’en  débarrassa  pour  mettre  l’épée 
à la  main.  Ces  Allemands,  selon  leur 
coutume,  se  serrèrent  en  phalange 
pour  soutenir  notre  choc;  et  en  cet 
étal  il  se  trouva  quantité  de  nos  gens 
qui  se  lancèrent  sur  eux,  leur  arrachè- 
rent leurs  boucliers  et  les  blessèrent 
d’en  haut.  Leur  aile  gauche  fut  rom- 
pue et  mise  en  déroute  ; mais  la  droite 
pressait  vivement  nos  gens  par  son 
grand  nombre.  Lejeune  P.  Crassus,  qui 
commandait  la  cavalerie,  et  qui  n’était 
pas  si  engagé  dans  la  raôlée , s’en  étant 
aperçu  , marcha  avec  la  troisième  ligne 
au  secours  de  nos  gens. 

53.  Le  combat  ayant  été  rétabli  par 
ce  moyen,  l’ennemi  tourna  le  dos  de 
tous  côtés,  et  ne  s'arrêta  qu’au  Rhin, 
qui  était  environ  à cinquante  milles  du 
champ  de  bataille.  Les  uns  lâchèrent 
de  se  sauver  à la  nage,  d'autres  sur  de 
petits  bateaux  ; Ariovistc  fut  de  ce  nom- 
bre , en  ayant  trouvé  un  attaché  au  ri- 
vage ; le  reste  fut  taillé  en  pièces  par 
notre  cavalerie  qui  était  à leur  pour- 
suite. Deux  femmes  d’Arioviste  y péri- 
rent : l’une,  qu’il  avait  amenée  avec 
lui,  était  de  Souabe;  l'autre,  qu’il  avait 
épousée  dans  les  Gaules  où  son  frère 


l’avait  envoyée , était  de  Bavière  et 
sœur  du  roi  Vocion  : de  scs  deux  (illes, 
l'une  fut  prise,  l’autre  tuée.  César,  qui 
poursuivait  la  cavalerie  ennemie,  ren- 
contra C.  Valérius  Procillus  qu’on 
emmenait  lié  de  trois  chaînes  ; et  il 
n’eut  pas  moins  de  joie  de  délivrer 
lui-même  le  plus  honnête  homme  de 
la  Gaule  narbonnaise,  son  ami  et  son 
hôte,  que  d’avoir  battu  l’ennemi.  Sa 
satisfaction  fut  entière  : car  Procillus 
lui  apprit  qu’on  avait  trois  fois  consulté 
le  sort  en  sa  présence,  pour  savoir  si  on 
le  ferait  brûler  sur-le-champ,  ou  si  l’on 
remettrait  ce  supplice  à un  autre  temps, 
et  qu’il  devait  la  vie  à sa  bonne  for- 
tune. On  trouva  ainsi  M.  Mellius,  et  on 
le  ramena. 

54.  A la  nouvelledela  défaite  d’Ario- 
viste, les  peuples  de  Souabe  abandon- 
nèrent le  Rhin  pour  retourner  chez  eux  ; 
cl  les  Ubiens  qui  habitent  le  voisinage 
de  ce  fleuve,  les  voyant  effrayés,  les 
poursuivirent , et  en  tuèrent  un  grand 
nombre.  Ges  deux  guerres  importantes 
ainsi  terminées  dans  une  seule  campa- 
gne, César  mil  ses  troupes  en  quartier 
d’hiver  dans  la  Franche-Comté  un  peu 
plus  tôt  qu'à  l’ordinaire,  sous  les  or- 
dres de  Labiénus;  et  il  alla  tenir  les 
états  dans  la  Lombardie. 


LIVRE  SECOND. 

Guerre  de*  Belges.  — Soumission  du  Suissou- 
nais , du  IJcauvoisis  el  de  l’Ainiénais.  — 
Défaite  de  ceux  du  Haiuaul.  — Kuine  en- 
tière de  ceux  de  Namur. 

Au  avant  J.  C.  5;,  de  Home  597. 

■1.  Tandis  que  César  passait  l’hiver 
dans  la  Lombardie,  comme  on  l’a  dit 
plus  liant , il  lui  venait  souvent  des 
avis,  et  Labiénus  lui  confirmait,  par 
ses  lettres,  que  les  Belges  qui,  comme 
on  l’a  vu,  font  la  troisième  partie  de 
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lu  Gaule,  (rainaient  quelque  complot 
contre  le  peuple  romain,  et  se  don- 
naient réciproquement  des  otages.  Ils 
craignaient  qu’âpres  avoir  pacifié  la 
Gaule,  César  ne  vint  les  attaquer.  D'ail- 
leurs, ils  étaient  sollicités  par  quelques 
Gaulois,  dont  les  uns,  ne  s’accommo- 
dant pas  de  voir  les  Allemands  de- 
meurer dans  la  Gaule , soutiraient  éga- 
lement de  voir  que  l'armée  romaine  y 
prît  ses  quartiers  d'hiver  et  y restât  si 
long-temps  ; les  autres  , par  légéreté  ou 
par  inconstance  , souhaitaient  quelque 
changement.  Ajoutez  que  plusieurs 
d’entre  les  chefs  les  plus  puissans  de 
la  Gaule,  et  qui  avaient  le  moyen  de 
lever  des  troujies,  voulaient  se  rendre 
maitresdu  pouvoir;  ce  qu’ils  ne  pour- 
raient plus  faire  si  facilement  sous  la 
domination  des  Romains. 

2.  César,  touché  de  ces  nouvelles, 
lève  deux  légions  dans  la  Lombardie  , 
et  au  commencement  de  l’été  il  leur 
fait  passer  les  Alpes  sous  les  ordres  de 
Q.  l’édius,  l’un  de  ses  lieulcnans.  Dès 
que  la  campagne  put  fournir  du  four- 
rage, il  se  rendit  lui-mémc  à l’armée. 
A son  arrivée  , il  charge  ceux  de  Sens 
et  les  autres  Gaulois  , qui  demeuraient 
sur  la  frontière  des  Belges,  d’examiner 
ce  qui  se  passait  chez  ce  peuple , et  de 
lui  en  donner  des  avis  certains.  Tous  de 
concert  lui  mandèrent  qu’ils  levaient 
des  troupes  et  marchaient  déjà  au  ren- 
dez-vous. Sur  celte  nouvelle , il  se  dé- 
termina d’aller  à eux  dans  douze  jours. 
Après  s’élre  pourvu  de  vivres , il  dé- 
campe, et  en  quinze  jours  environ  il 
se  rend  sur  cette  frontière. 

5.  Y étant  arrivé  beaucoup  plus  tôt 
qu’on  ne  l’y  attendait,  les  Rhémois, 
les  plus  proches  d’entre  les  Belges , sur- 
pris de  sa  diligence,  lui  dépêchent  lceius 
et  Antébrogius,  deux  des  plus  considé- 
rables d'entre  leurs  concitoyens,  pour 
se  mettre  eux  et  leurs  biens  sous  sa  pro- 


tection et  sous  celle  du  peuple  romain; 
lui  représentant  qu’ils  n’avaient  aucune 
part  aux  complots  du  reste  des  belges; 
qu’ils  étaient  prêts  à lui  donner  des  vi- 
vres et  des  otages,  à le  recevoir  dans 
leurs  villes,  et  à lui  obéir;  qu’à  la  vé- 
rité les  autres  Belges  étaient  en  armes 
et  avaient  attiré  dans  leur  parti  les  Alle- 
mands d’en-deçà  le  Rhin  ; qu’ils  étaient 
tous  si  animés,  qu’ils  n’avaient  pu  dé- 
tourner de  leur  parti  ceux  de  Soissons 
leurs  frères,  qui  vivaient  sous  les  mêmes 
lois,  et  qui  ne  faisaient  avec  eux  qu’un 
même  corps  d’état. 

4.  S’étant  ensuite  informé  du  nom, 
du  nombre  et  des  forces  des  peuples 
qui  étaient  en  armes,  il  apprit  que  les 
Belges  descendaient  pour  la  plupart  de 
ces  Allemands  qui  avaient  autrefois 
passé  le  Rhin , et  qui  s’étaient  fixés  sur 
ces  terres,  à cause  de  la  bonté  du  pays, 
d’où  ils  avaient  chassé  les  habilans; 
qu’ils  étaient  les  seuls  que  les  Cimbrcs 
et  les  Teutons,  a près  avoir  ravagé  toute 
la  Gaule,  n’avaient  osé  attaquer,  ce  qui 
les  rendait  très-fiers , et  leur  donnait 
une  fort  liaute  opinion  de  leurs  forces  et 
de  leur  capacité  dans  le  métier  de  la 
guerre;  que  leur  nombre  et  leurs  forces 
leur  étaient  d’autant  mieux  connus  ; 
qu’étant  joints  à eux  d’alliance  et  de 
parenté,  ils  savaient  ce  que  dans  leur 
assemblée  chacun  s’élail  engagé  de 
fournir  pour  celte  guerre;  que  les  peu- 
ples du  Beauvoisis,  les  plus  guerriers, 
les  plus  nombreux  et  les  plus  puissans 
d’entre  eux  , étaient  en  état  de  donner 
un  contingent  de  cent  mille  hommes; 
et  qu’ils  en  avaient  offert  soixante  mille 
d’élite,  demandant  le  commandement 
de  toute  l’armée,  que  ceux  de  Soissons 
leurs  voisins  possédaient  un  pays  très- 
étendu  et  très-fertile , où  de  notre  temps 
avait  régné  Diviliacus,  prince  le  plus 
puissant  des  Gaules,  qui , avec  la  plus 
grande  partie  de  ces  pays,  possédait 
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encore  le  royaume  d'Angleterre;  qu’ils 
avaient  aujourd'hui  (tour  roi  Galba,  et 
que  sa  justice  cl  sa  prudence  lui  avaient 
fait  déférer  d’un  commun  accord  le 
commandement  de  toutes  les  troupes  ; 
qu’il  était  maitrc  de  douze  villes,  et 
qu’il  promettait  de  fournir  cinquante 
mille  hommes  ; ceux  du  liainaut  qui 
sont  les  plus  éloignés  cl  les  plus  bar- 
bares, autant;  les  Artésiens,  quinze 
mille;  les  Amiénois,  dix  mille;  ceux 
de  Saint-Omer,  vingt-cinq  mille;  ceux 
du  Brabant,  neuf  mille  ; ceux  de  Caux , 
dix  mille;  ceux  du  Vexin  et  du  Ver- 
inandois,  dix  mille;  ceux  de  Mamur, 
vingt -neuf  mille;  ceux  de  Cologne, 
de  Liège,  de  Bouillon  et  de  Luxem- 
bourg, que  l'on  appelle  en  général 
Allemands, quarante  mille. 

5.  César,  après  avoir  reçu  obligeam- 
ment ce  que  les  lUiémois  lui  appre- 
naient, leur  conseilla  de  persévérer 
dans  leur  alliance  avec  les  Romains , 
et  exigea  d'eux  qu’ils  lui  envoyassent 
leur  sénat , et  les  enfans  des  principaux 
de  leur  pays  en  qualité  d’otages;  ce  qui 
fut  ponctuellement  exécuté.  Il  repré- 
senta ensuite  à Divitiacus  de  quelle 
importance  il  était  pour  la  cause  com- 
mune de  faire  diversion,  afin  de  n’avoir 
pas  à résister  à la  fois  à tant  d’ennemis; 
qu’il  fallait  en  conséquence  qu'avec  les 
forces  des  Autunois  il  entrât  dans  le 
Beauvoisis,  et  en  ravageât  les  terres. 
Après  lui  avoir  donné  cet  ordre,  il  le 
congédia.  Ses  coureurs  et  les  Ubémois 
l'ayant  averti  que  toute  l'armée  enne- 
mie en  corps  venait  à lui , cl  qu’elle 
n'était  pas  éloignée,  il  se  bâta  de  tra- 
verser la  rivière  d'Aisne  qui  borne  le 
pays  des  Rhémois , et  campa  au-delà 
sur  les  bords  de  celte  rivière,  qui , grâce 
à celte  position  qu'il  avait  prise,  cou- 
vrait une  partie  de  son  camp  et  son 
arrière-garde,  ainsi  que  toutes  les 
villes  des  Ubémois  cl  les  autres,  d'où 


il  lirait  ses  vivres.  Il  y a un  pont  sur 
cette  rivière,  il  le  fil  garder,  et  laissa 
de  l'autre  côté  Q.  Tilurius  Sabinus,  l’un  I 
de  scs  lieutenans,  avec  six  cohortes.  H I 
construisit  autour  de  son  camp  un  rem-  / 
part  de  douze  pieds  de  haut , avec  un 
fossé  de  dix-huit  de  profondeur. 

C.  A huit  milles  du  camp  de  César 
était  Fisme,  ville  des  Ubémois.  Les 
Belges  l’attaquèrent  vivement  en  che- 
min, et  l’on  soutint  avec  peine  leur  at- 
taque. Les  Belges  ont  la  même  manière 
d'attaquer  .les  places  que  les  Celtes  : ils 
les  environnent  d’abord  avec  toutes 
leurs  troupes;  lancent  de  toutes  pans 
des  pierres  contre  les  murailles  pour  en 
chasser  les  défenseuis  ; puis,  se  couvrant 
la  tète  de  leurs  boucliers,  ils  rompent  ; 
les  portes  et  sapent  le  mur,  ce  qui  était 
alors  fort  aisé,  parce  qu’il  était  impos- 
sible de  résister  sur  une  muraille  à tant 
de  pierres  et  de  traits  lancés  de  tous 
côtés.  La  nuit  ayant  mis  fin  à l’assaut , 
lccius,  homme  de  naissance  parmi  les 
Ubémois,  qui  commandait  dans  la  ville, 
et  un  de  ceux  qui  avaient  été  députés  vers 
César  pour  lui  demander  la  paix,  lui 
envoie  dire  qu’il  ne  pouvait  plus  tenir 
s’il  n'était  promptement  secouru. 

7.  Sur  cet  avis,  César,  vers  minuit , 
fait  partir,  sous  la  conduite  des  députés 
d'Iccius , des  archers  numides  et  crélois , 
avec  des  frondeurs  des  iles  Baléares.  Ce  J 
secours  releva  le  courage  des  assiégés,  ' 
et  Ota  aux  assiégeons  l'espérance  de 
prendre  la  ville.  Ils  restèrent  pourtant 
encore  quelque  temps  autour  de  la 
place  ; et , aptes  avoir  saccagé  les  terres , 

et  brûlé  tous  les  villages  et  toutes  les  \ 
maisons  des  environs,  ils  marchèrent 
droit  à César,  cl  vinrent  camper  à en- 
viron deux  milles  de  son  camp;  leurs 
troupes  occupaient  près  de  trois  lieues 
de  terrain , comme  on  en  pouvait  juger 
par  les  feux  et  par  la  fumée. 

8.  D’abord  César  résolut  de  ne  point 
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combattre  ; leur  grand  nombre  et  la 
bonne  opinion  qu'on  avait  de  leur  va- 
leur l’en  détournaient.  Il  se  contentait 
de  les  tâter  tous  les  jours  en  risquant 
de  légères  escarmouches , soit  pour  es- 
sayer ce  dont  ils  étaient  capables,  soit 
pour  éprouver  nos  propres  troupes. 
Lorsqu’il  vit  que  les  nôtres  ne  leur  cé- 
daient en  rien,  il  rangea  son  armée  en 
bataille  à la  tôle  de  son  camp,  parce 
que  le  lieu  était  très-propre  et  très-avan- 
tageux pour  un  tel  plan.  C’était  une 
colline  qui  s’élevait  en  pente  douce, 
ayant  dans  la  partie  qui  regardait  l'en- 
nemi , toute  la  largeur  nécessaire  pour 
contenir  ses  troupes  en  bataille  : des 
deux  côtés  elle  se  terminait  également 
en  pente  , se  présentait  en  bosse  sur  le 
devant,  et  redescendait  à peu  près  vers  la 
plaine.  Sur  la  droite  et  sur  la  gauche  de 
cette  colline,  il  fil  faire  un  grand  retran- 
chement d'environ  quatre  cents  pas,  qu’il 
garnit  de  forts  à chaque  extrémité,  où 
il  mit  des  machines  à dessein  d’empè- 
clicr  la  multitude  des  ennemis  de  l’in- 
vestir, lorsqu’il  serait  engagé  dans 
l’action.  Ces  précautions  prises,  il  laissa 
dans  son  camp  scs  deux  nouvelles  lé- 
gions pour  s’en  servir  en  cas  de  besoin , 
et  il  rangea  les  six  autres  en  bataille.  De 
son  côté,  l'ennemi  en  (il  autant. 

9.  Il  y avait  un  petit  marais  entre  les 
deux  armées,  et  chacun  attendait  que 
l’autre  le  passât,  pour  commencer  l’at- 
taque avec  avantage;  la  cavalerie  escar- 
mouchaii  en  attendant.  Aucun  ne  vou- 
lant hasarder  le  passage,  César,  après 
un  succès  obtenu  par  sa  cavalerie,  (it 
rentrer  son  armée  dans  le  camp.  Alors 
l’ennemi  se  dirigea  aussitôt  vers  la  ri- 
vière d’Aisne,  qui  était  derrière  nous, 
comme  il  a été  dit , et  s'efforça  de  la 
faire  passer  à gué  par  une  partie  des 
siens , afin  d'attaquer  le  fort  que  gardait 
Q.  Tilurius  Sabinus,  et  de  rompre  le 
pont  : s’ils  ne  pouvaient  y réussir,  ils 
ut. 
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devaient  ravager  les  terres  des  Rhémois, 
qui  nous  étaient  fort  utiles  dans  celle 
guerre,  et  nous  fournissaient  des  vivres. 

10.  Informé  de  cette  marche  (>ar 
Tilurius,  César  passa  le  pont  avec  toute 
sa  cavalerie,  ses  frondeurs  et  ses  gens 
de  trait,  et  vint  les  attaquer.  L'action 
fut  vive  dans  cet  endroit , car  les  nôtres 
les  attaquèrent  (rendant  qu'ils  étaient 
embarrassés  dans  le  passage,  et  en  fi- 
rent un  grand  carnage  ; ceux  qui  eu- 
rent le  courage  de  passer  par-dessus  les 
corps  morts  de  leurs  compagnons  fu- 
rent repoussés  à coups  de  traits.  Les 
premiers  passés  furent  envelop|x,s  par 
la  cavalerie  cl  taillés  en  pièces.  las  en- 
nemis se  voyant  déchus  de  l’espérance 
de  prendre  Fismcs,  de  passer  l'Aisne  cl 
de  nous  attirer  au  combat  dans  un  lieu 
désavantageux , et  s'apercevant  que  les 
vivres  commençaient  à leur  manquer, 
tinrent  conseil  et  décidèrent  que  le 
meilleur  parti  à prendre  était  de  se  re- 
tirer chacun  chez  eux,  en  s’engageant 
d’accourir  de  toutes  parts  au  secours  du 
premier  attaqué  : qu’il  leur  serait  plus 
favorable  de  faire  la  guerre  chez  eux, 
où  ils  avaient  leurs  troupes  et  des  vi- 
vres à commandement , que  chez  au- 
trui où  tout  leur  manquait.  Une  autre 
raison  qui  les  détermina  fut  la  nou- 
velle de  l’arrivée  de  Diviliacus  et  des 
Aulunois  sur  la  frontière  de  ceux  de 
Beauvais,  auxquels  on  ne  put  persua- 
der d’attendre  plus  long-temps  le  mo- 
ment de  secourir  leur  pays. 

11.  Cette  résolution  prise,  ils  parti- 
rent tous  vois  neuf  heures  du  soir,  mais 
avec  grand  bruit  et  grand  tumulte,  sans 
garder  aucun  ordre,  sans  écouler  aucun 
commandement , chacun  prenant  le 
premier  chemin  qui  s’offrait , cl  sc  hâ- 
tant d’arriver  chez  soi;  de  sorte  que 
leur  retraite  ressemblait  plus  à une  fuite 
qu’à  la  marche  d’une  armée.  César , 
instruit  par  ses  coureurs  de  ce  départ 
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|irécl|>ilê , dont  il  ignorait  lu  cause, 
retint  toutes  ses  troupes  dans  son  camp, 
de  peur  de  quelque  surprise.  Au  point 
du  jour,  mieux  informé  de  tout,  pour 
retarder  leur  marche , il  mil  à leur 
poursuite  toute  sa  cavalerie  sous  les  or- 
dres de  Q.  Pedius  et  de  L.  Arunculeius 
Colla,  ses  lieutenans,  et  les  fit  suivre 
par  T.  Labiénus,  avec  trois  légions. 
Ceux-ci  tombèrent  sur  l’arrière-garde 
qu’ils  poursuivirent  long-lemps,  et  ils 
tuèrent  beaucoup  de  ces  fuyards.  Tan- 
dis que  ceux  de  l’arrière-garde,  qu’on 
avait  atteints,  tenaient  ferme  et  se  dé- 
fendaient vigoureusement , ceux  qui  les 
précédaient , se  voyant  éloignés  du  pé- 
ril , et  n’étant  retenus  ni  par  la  néces- 
sité ni  par  aucun  ordre , dès  qu’ils  eu- 
rent entendu  les  cris  des  combaltans, 
rompirent  leurs  rangs  et  cherchèrent 
tous  leur  salut  dans  la  fuite.  Ainsi  les 
nôtres  ne  firent  que  tuer  sans  courir 
aucun  péril,  tant  que  le  jour  dura; 
veis  lecoucherdu  soleil,  ils  s’arrêtèrent 
et  se  retirèrent  dans  le  camp,  suivant 
l'instruction  qu’ils  avaient  reçue. 

12.  Le  lendemain,  avant  que  l’en- 
nemi fût  revenu  de  son  étonnement  et 
se  fût  rallié,  César  marcha  contre  ceux 
de  Soissons,  qui  étaient  les  plus  voi- 
sins des  Rhémois,  et,  après  une  longue 
marche,  il  arriva  devant  Soissons.  Ayant 
essayé  de  l’emporter  de  vive  force,  parce 
qu'il  savait  qu’elle  manquait  de  dé- 
fenseurs , il  ne  put  réussir  à cause  de 
la  largeur  des  fossés  et  de  la  hauteur 
des  murailles.  Ce  coup  manqué,  il  se 
retrancha,  fit  faire  des  mantelelsct  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  assiéger  la 
place.  Tandis  qu'il  faisait  ses  prépara- 
tifs , plusieurs  des  habitans  de  celte 
ville,  qui  revenaient  de  l’armée,  entrè- 
rent de  nuit  dans  la  place.  Tout  étant 
prêt  pour  l’assaut,  scs  manlelets  dres- 
sés, sa  terrasse  garnie  de  tours,  les  en- 
nemis aussi  surpris  de  la  grandeur  de 


ces  ouvrages  qui  leur  étaient  auparavant 
inconnus  , et  dont  ils  n’avaient  jamais 
entendu  parler,  que  de  lu  prompti- 
tude avec  laquelle  ils  avaient  été  ache- 
vés, députent  vers  César  pour  se  ren- 
dre, cl  à la  prière  des  Rhémois,  il  leur 
conserve  la  vie. 

13.  Après  avoir  reçu  en  otage  les 
principaux  des  Soissonnais,  entre  au- 
tres deux  fils  de  Galba  leur  roi , et  leur 
avoir  fait  apporter  leurs  armes,  il  les 
reçut  à composition,  et  marcha  ensuite 
contre  ceux  de  Reauvais.  Ceux-ci  avaient 
transporté  dans  Beauvais  tout  ce  qu’ils 
avaient,  et  s’y  étaient  enfermés.  César 
en  étant  environ  à cinq  milles,  tous 
les  vieillards  sortirent  au-devant  de  lui 
dans  l'attitude  de  supplians , criant 
qu’ils  venaient  se  rendre,  et  qu’ils  u’a- 
vaient  nul  dessein  de  faire  la  guerre 
au  peuple  romain.  Quand  il  eut  campé 
devant  la  ville , les  femmes  et  les  enfans 
lui  tendirent  aussi  les  mains  du  haut  des 
remparts  et  lui  demandèrent  la  paix. 

14.  Divitiacus  qui , depuis  la  retraite 
des  belges , avait  renvoyé  les  Autunois 
et  s'était  rendu  auprès  de  lui , parle  en 
leur  faveur,  et  lui  représente  que  de  tout 
temps  les  peuples  du  Beauvoisis  avaient 
été  alliés  et  sous  la  protection  de  ceux 
d’Aulun;  qu'ils  avaient  été  poussés  à 
prendre  les  armes  pur  les  grands , qui 
voulaient  leur  faire  croire  que  César 
tenait  les  Autunois  dans  un  dur  escla- 
vage, où  ils  souffraient  toutes  sortes 
d’indignités  et  de  mauvais  (raiiemens; 
que  par-là  ils  les  avaient  détachés  de 
ceux  d'Aulun,  et  engagés  à faire  la 
guerre  aux  Romains;  que,  désespérés 
des  malheurs  qu'ils  avaient  attirés  sur 
leur  patrie,  les  auteurs  de  ces  perni- 
cieux conseils  s’étaient  retirés  en  An- 
gleterre; que  non-seulement  ceux  de 
Beauvais,  mais  encore  pour  eux  ceux 
d'Aulun,  le  priaient  de  les  traiter  avec 
sa  démence  ordinaire  ; que  par  - là 
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il  augmenterai!  le  crédit  des  Autunois 
citez  les  Belges,  du  secours  desquels  ils 
avaient  coutume  de  se  servir  dans  le 
besoin. 

15.  César  promit  de  les  conserver, 
en  considération  de  llivitiacus  et  des 
Autunois;  maiscommec'éiait  un  grand 
état,  puissant  en  liommes  et  en  auto- 
rité chez  les  Belges,  il  en  exigea  six 
cents  otages.  Quand  ils  lui  eurent  été 
livrés  avec  toutes  les  armes  de  la  ville , 
il  marcha  contre  ceux  d'Amiens,  qui 
se  rendirent  sur-le-champ.  Ceux  du 
Hainaut  étaient  leurs  voisins;  et  César 
s’étant  informé  du  naturel  et  des  mœurs 
de  ce  peuple,  voici  ce  qu'il  en  apprit  : 
que  les  marchands  n'avaient  point  d’ac- 
cès chez  eux;  qu’ils  n’y  laissaient  en- 
trer ni  vin,  ni  autre  chose  capable  de 
nourrir  la  sensualité,  [dree  qu'ils  étaient 
persuadés  que  ces  derniers  amollissent 
le  courage  et  abâtardissent  la  vertu  ; 
que  c’étaient  des  hommes  fiers  et  bel- 
liqueux ; qu'ils  blâmaient  les  autres 
Belges  et  leur  faisaient  des  reproches  de 
s’èlre  soumis  aux  Kotnains  ; qu’ils 
étaient  résolus  de  ne  point  députer  vers 
César,  et  de  n’accepter  aucune  condi- 
tion de  paix. 

16.  Après  trois  jours  de  marche  à 
travers  leur  pays,  César  apprit  des  pri- 
sonniers que  la  Sambre  n'était  qu'à  dix 
milles  de  leur  camp;  que  tous  ceux  du 
Hainaut  étaient  au-delà  de  ce  fleuve,  et 
qu’ils  y attendaient  les  Romains  avec 
ceux  d'Arras  et  du  Vermamlois , leurs 
voisins  ; car  ils  avaient  persuadé  à ces 
deux  peuples  d'éprouver  avec  eux  le 
sort  de  la  guerre;  qu’on  attendait  aussi 
ceux  de  Nainur,  et  qu'ils  étaient  en 
chemin  ; que  pour  leurs  femmes  et  ceux 
que  leur  âge  rendait  inutiles  au  com- 
bat , ils  les  avaient  mis  dans  une  place 
que  des  marais  rendaient  inaccessible 
à une  armée. 

17.  Sur  ces  avis  il  détache  quelques 


olliciers  avec  des  coureurs  pour  aller 
choisir  un  lieu  propre  à camper.  Il  y 
avait,  parmi  ses  troupes,  de  ces  Belges 
et  de  ces  Gaulois  qu’il  avait  nouvelle- 
ment soumis  : quelques-uns  d'entre 
eux , comme  on  l'apprit  depuis  par  des 
prisonniers , ayant  remarqué  l'ordre 
dans  lequel  nos  troupes  marchaient  cha- 
que joür,  se  rendirent  de  nuit  au  camp 
des  ennemis , cl  les  avertirent  d'atta- 
quer la  première  légion  à son  arrivée, 
parce  qu'elles  s’avançaient  l’une  après 
l'autre,  séparées  par  qu.lfitilé  de  baga- 
ges, les  assurant  que  celle-là  battue, 
et  les  bagages  pillés,  les  autres  n’ose- 
raient tenir  ferme.  Le  conseil  fut  trouvé 
d'autan!  meilleur  que,  de  tout  temps, 
la  force  des  peuples  du  Hainaut  n'était 
pas  en  cavalerie,  mais  en  infanterie, 
parce  que  leur  pays  entier,  pour  em- 
pêcher les  incursions  de  la  cavalerie  de 
leu rs  voisins,  est  coupé  de  haies,  de 
ronces  et  d'arbres  entrelacés,  qui  for- 
ment comme  un  mur,  et  qui  empê- 
chent, non-seulement  de  passer,  mais 
mémo  de  se  voir.  Comme  ce  terrain  ar- 
rêtait les  évolutions  de  nos  cavaliers,  les 
ennemis  crurent  devoir  profiter del'avis. 

18.  Le  lieu  où  les  nôtres  campèrent 
était  une  montagne  qui  descendait  en 
pente  douce  vers  la  Sambre  : en  face 
de  celle-ci , cl  environ  à deux  cents  pas 
au-delà  de  celle  rivière,  il  y avait  une 
autre  montagne  d’une  pente  toute  sem- 
blable , mais  plus  basse  que  la  pre- 
mière : découverte  presque  jusqu'au 
haut , elle  était  ombragée,  nu  sommet, 
d'arbres  épais,  au  travers  desquels  on 
ne  pouvait  pas  aisément  voir.  C'était 
là  que  les  ennemis  étaient  cachés  : il 
paraissait  seulement  quelques  gardes  de 
cavalerie  dans  un  endroit  découvert , le 
long  île  la  rivière , profonde , en  ce  lieu , 
d'environ  trois  pieds. 

19.  César  s’était  fait  précéder  par  sa 
cavalerie  et  suivait  avec  toutes  ses  trott- 

5. 
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pes,  mais  dans  un  ordre  différent  de 
celui  dont  les  Belges  avaient  donné 
connaissance  à ceux  du  Hainaul  ; et 
comme  l’ennemi  n’était  pas  éloigné,  il 
faisait,  suivant  sa  coutume,  marcher 
ensemble  six  légions  : le  bagage  de 
toute  l'armée  les  suivait;  puis  les  deux 
légions  nouvellement  levées  fermaient 
la  marche , et  veillaient  au  bagage. 
Dans  cette  disposition,  notre  cavalerie 
avec  les  frondeurs  et  les  gens  de  trait 
passent  la  rivière  et  attaquent  la  cavale- 
rie ennemie.  Tandisqtie  tour-à-tour  elle 
se  retirait  dans  le  bois  et  en  revenait 
pour  fondre  sur  les  nétres,  sans  qu'ils 
osassent  la  poursuivre  au-delà  de  ce 
qui  était  découvert,  les  six  légions  ar- 
rivées les  premières,  ayant  partagé  le 
travail  entre  elles,  se  mirent  à fortifier 
le  camp.  L’ennemi  embusqué  dans  le 
bois  où  il  était  rangé  en  bataille,  ayant 
aperçu  la  tête  de  notre  bagage,  ce  qui 
était  le  signal  auquel  ils  étaient  con- 
venus d’entrer  en  action , vint  tout  d'un 
coup  fondre  sur  notre  cavalerie  , et 
l’ayant  repoussée  au-delà  de  la  rivière, 
il  la  traversa  avec  une  vitesse  incroya- 
ble , de  sorte  qu'il  semblait  être  en 
même  temps  dans  les  bois,  au-delà  de 
la  rivière  et  sur  nous.  Il  passe  avec  la 
même  promptitude  du  pied  de  la  col- 
line dans  notre  camp , où  il  tombe  sur 
ceux  qui  étaient  occupés  à le  fortifier. 

20.  César  se  trouve  alors  avoir  tout 
à faire  en  même  temps  : il  lui  fallait 
planter  l’étendard  qui  était  le  signal 
du  combat , faire  sonner  la  charge,  re- 
tirer les  soldats  du  travail , rappeler 
ceux  qui  s'étaient  écartés  pour  chercher 
du  bois,  ranger  l'armée  en  bataille, 
l’encourager  , donner  le  mot , toutes 
choses  que  la  brièveté  du  temps  ne  per- 
mettait pas  de  faire,  tandis  qu'il  avait 
l'ennemi  actuellement  sur  les  bras.  Ces 
difficultés  étaient  aplanies  par  deux 
ressources,  la  science  et  l’expérience 


des  soldats.  En  effet,  exercés  dans  les 
combats  précédens  , ils  n’étaient  pas 
moins  capables  de  se  prescrire  à eux- 
mèines  ce  qu’il  y avait  à faire  que  de 
l’apprendre  des  autres;  et  il  avait  dé- 
fendu à ses  licutenans  de  quitter  l’ou- 
vrage et  les  légions  avant  que  le  camp 
fût  retranché;  de  sorte  que,  sans  atten- 
dre ses  ordres,  chacun  d’eux,  pressé 
par  le  voisinage  de  l’ennemi,  prit  le 
parti  qui  lui  parut  le  meilleur. 

21.  Après  avoir  pourvu  au  plus  né- 
cessaire, César  courut  encourager  ses 
troupes,  selon  que  le  hasard  les  lui 
présentait.  Étant  arrivé  à la  dixième 
légion , il  ne  lui  recommanda  que  de 
se  souvenir  de  sa  valeur  ordinaire  , et 
de  soutenir  courageusement  l’attaque 
de  l’ennemi  sans  s’étonner;  et  comme 
il  n’en  était  plus  qu'à  la  portée  du 
trait,  il  donna  le  signal  du  combat. 
Delà  il  prcourul  les  autres  rangs  pour 
adresser  la  même  exhortation  aux  trou- 
pes, qu’il  trouva  déjà  engagées  avec 
l’ennemi.  Elles  avaient  eu  si  peu  de 
temps  pour  se  préparer , et  l’ennemi 
était  si  animé  au  combat,  que,  non- 
seulement  les  officiers  n’avaient  pas 
eu  le  loisir  de  prendre  leurs  mar- 
ques de  distinction,  mais  même  que 
les  soldats  n'avaient  pu  mettre  leurs 
casques  et  découvrir  leurs  boucliers. 
Chacun  combattit  dans  le  lieu  que  le 
hasard  lui  offrit , cl  se  rallia  aux  pre- 
mières enseignes  qu’il  aperçut  : on 
craignait  de  perdre  son  temps  à cher- 
cher celles  de  sa  légion. 

22.  Dans  cette  nécessité  pressante, 
l'armée  se  rangea  selon  la  disposition 
du  terrain  et  de  la  pente  de  la  monta- 
gne, plutôt  que  selon  les  règles  de  l’art 
militaire.  Nos  légions  écartées  les  unes 
des  autres  combattaient , l'une  dans 
un  endroit,  l'autre  dans  un  autre,  sans 
se  voir,  à cause  des  broussailles  épais- 
ses qui , comme  je  l'ai  dit , les  cachaient 
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l’une  à l'antre;  ce  qui  empêchait  de 
pourvoir  à ce  qui  aurait  été  nécessaire 
dans  chaque  endroit , d’envoyer  du  se- 
cours à ceux  qui  pouvaient  en  avoir 
besoin  , et  mettait  un  seul  général  hors 
d’état  de  donner  des  ordres  convena- 
bles à la  situation  de  tous.  Aussi  ce 
désordre  amena  des  chances  variées. 

23.  La  neuvième  et  la  dixième  lé- 
gion postées  à l'aile  gauche,  et  qui 
avaient  affaire  aux  Artésiens , n’eurent 
pas  plutôt  lancé  le  pilum  qu’elles 
tombèrent  sur  cette  nation  accablée  de 
lassitude,  hors  d’haleine  et  percée  de 
coups,  et  la  poussèrent  du  haut  de  la 
montagne  jusqu’à  la  rivière  qu’elle  s’ef- 
força de  traverser  : les  nôtres,  la  pour- 
suivant l’épée  dans  les  reins,  en  firent 
un  grand  carnage,  passèrent  la  rivière 
après  eux;  et  quoiqu’ils  se  trouvassent 
dans  un  lieu  désavantageux,  l’ennemi 
ayant  fait  tête  et  étant  revenu  à la  charge , 
ils  l'attaquèrent  do  nouveau  et  le  mi- 
rent en  fuite.  D’un  autre  côté,  la  on- 
zième et  la  huitième  légion,  séparées 
l’une  de  l’autre , avaient  battu  ceux  du 
Vermandois,  qu’elles  précipitèrent  du 
haut  en  bas  jusqu’au  bord  de  la  rivière. 
Ainsi  presque  tous  les  ennemis  du  front 
et  de  l’aile  gauche  ayant  disparu  , il  ne 
testait  que  l’aile  droite,  où  la  douzième 
et  la  septième  légion  combattaient  à 
quelque  distance  l’une  de  l’autre,  lors- 
que ceux  du  Hainattt,  faisant  un  gros 
corps  conduit  par  Boduognat  leur  roi , 
vinrent  les  attaquer,  et  comme  elles 
étaient  absolument  A découvert , ils  les 
prirent  en  tète  et  en  flanc,  tandis  qu'une 
partie  de  leurs  troupes  alla  s’emparer 
de  notre  camp. 

24.  En  même  temps  notre  cavalerie 
et  notre  infanterie  légère  qui  avaient 
combattu  ensemble,  et  qui , comme  je 
l’ai  dit,  avaient  été  rompues  du  premier 
choc,  retournant  au  camp,  rencontrè- 
rent de  front  les  ennemis  et  s'enfuirent 
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d’un  autre  côté.  Les  valets  de  l'armée, 
qui , du  haut  de  la  montagne , virent 
nos  soldats  victorieux  passer  la  rivière , 
étaient  cependant  sortis  par  la  porte  de 
derrière  du  camp  pour  piller  ; mais 
lorsqu ’en  se  retournant  ils  aperçurent 
les  ennemis  dans  notre  camp,  ils  s’en- 
fuirent avec  la  plus  grande  rapidité.  Au 
milieu  de  ce  tumulte  on  entendait  les 
cris  et  les  frémissemens  de  ceux  qui 
conduisaient  le  bagage,  que  l’elTroi  fai- 
sait fuir  à leur  arrivée,  l’un  d'un  côté 
et  l’autre  de  l’autre.  Enfin  le  désordre 
devint  si  grand,  que  la  cavalerie  de 
Trêves,  en  très-grande  estime  chez  les 
Gaulois,  et  qui  était  venue  trouver  César 
pour  l’aider  dans  celle  guerre,  voyant 
notro  camp  plein  d'ennemis,  nos  lé- 
gions pressées  et  presque  enveloppées , 
les  valets,  les  cavaliers,  les  frondeurs, 
les  gens  de  trait , dispersés  partout  et 
fuyant  de  tous  côtés;  persuadée  que  tout 
était  perdu , se  relira  dans  son  pays,  et 
y publia  la  défaite  entière  des  Romains, 
la  prise  de  leur  camp  et  de  leur  bagage. 

25.  César,  après  avoir  exhorté  la 
dixième  légion,  passe  à la  droite,  y 
trouve  les  troupes  fort  pressées  par  l’en- 
nemi , les  enseignes  de  la  douzième  lé- 
gion réunies  dans  un  même  endroit,  et 
les  soldats  entassés  à l’entour  se  nuisant 
les  uns  aux  autres  pour  combattre  ; tons 
les  centurions  de  la  quatrième  cohorte 
tués,  l’enseigne  mort , le  drapeau  pris; 
presque  tous  les  centurions  des  autres  co- 
hortes tués  ou  blessés,  entre  autres 
Sexlius  Baculus , primipile,  très-brave 
officier,  qui  était  percé  de  tant  de  coups 
qu’il  ne  pouvait  se  soutenir;  le  reste  dé- 
couragé, quelques-uns  se  voyant  aban- 
donnés, sortant  de  la  mêlée  sans  oser 
résister  à l'ennemi , qui  en  montant 
les  attaquait  en  front  et  en  flanc,  de 
sorte  que  les  affaires  semblaient  déses- 
pérées , sans  qu'aucun  corps  de  réserve 
pût  venir  les  rétablir.  A celle  vue,  César 
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arrache  le  bouclier  (l'un  soldai  des  der- 
niers rangs , parce  qu’il  était  venu  dans 
le  sien,  s’avance  à la  tète  des  iroupes, 
appelle  chacun  des  penlurions , encou- 
rage le  reste,  ordonne  aux  troupes  de 
charger  l’ennemi , e|  fait  desserrer  les 
rangs  afin  de  pouvoir  s'aider  plus  aisé- 
ment de  l'épée.  Sa  présence  réveilla 
l’espoir,  ht  revenir  le  courage  au  soldat; 
et  malgré  rexlréiniiéoùleschosesétaieni 
réduites,  chacun  lâchant  de  se  surpasser 
sous  les  yeux  de  son  général,  l’ardeur 
de  l’ennemi  se  relâcha  |ieu  ù peu. 

26.  Ensuite  s’apercevant  que  la  sep- 
tième légion  qui  était  voisine  se  trou- 
vait aussi  pressée,  il  avertit  les  plli- 
ciers  de  Taire  joindre  insensiblement 
les  deux  légions  et  du  marcher  ainsi 
réunis  à l’ennemi,  l’ar  celte  manœu- 
vre, ses  troupes  étant  en  étal  de  se 
soutenir  les  unes  les  autres,  et  ne 
craignant  plus  d 'être  enveloppées,  té- 
moignent plus  de  vigueur  et  de  fer- 
meté. Sur  ces  entrefaites,  les  deux  lé- 
gions qui  escortaient  le  bagage,  ayant 
appris  |e  combat,  doublèrent  le  pas, 
et  furent  aperçues  des  ennemis  sur  le 
haut  de  la  montagne.  I)c  son  côté , 
T.  Lahiénus  qui  se  trouvait  maître  du 
camp  ennemi , ayant  découvert  de  la 
hauteur  ce  qui  se  passait  dans  le  nô- 
tre, détache  la  dixième  légion  ppur 
nous  secourir.  Elle  comprit  sans  peine, 
par  la  fuite  de  nos  valets  cl  de  notre 
cavalerie,  que  nus  affaires  étaient  en 
mauvais  état , et  quelle  n'avait  point 
de  temps  à perdre,  pour  tirer  notre 
camp , nos  légions , et  César  lui-même 
du  danger  où  ils  étaient. 

27.  Son  arrivée  apporta  un  tel  chan- 
gement, que  ceux  même  qui  étaient 
couchés  par  terre  à cause  de  leurs  bles- 
sures revinrent  au  combat  appuyés 
sur  leurs  boucliers  : en  même  temps , 
les  valets  sans  armes,  qui  voyaient  l'en- 
nemi effrayé,  se  jetèrent  sur  leurs  sol- 


dats; cl  la  ravalerie,  pour  effacer  la 
honte  de  sa  fuite,  combattait  partout 
à l'envi  des  légions  avee  une  extrême 
vigueur.  Dans  cette  extrémité,  l'ennemi 
même  parut  augmenter  de  valeur  : 
car  l’un  n'était  pas  plutôt  tombé, 
qu’un  autre  prenait  sa  place , et  com- 
battait sur  son  corps  : et  du  haut  de 
ces  cadavres  amoncelés,  ils  lançaient 
des  dards  contre  nos  gens,  et  nous 
renvoyaient  les  traits  que  nous  leur 
avipns  jetés.  On  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  que  des  hommes  aussi  braves 
eussent  osé  traverser  une  largo  rivière, 
en  escalader  les  bords  hauts  et  escar- 
pés, et  combattre  en  un  poste  désavan- 
tageux : la  grandeur  de  leur  courage 
leur  rendait  faciles  les  choses  les  plus 
difficiles. 

28.  Ce  combat  fini,  où  ja  race  et  le 
nom  des  peuples  du  llainaul  furent 
presque  entièrement  éteints,  les  vieil- 
lards, les  femmes  cl  les  enfarts,  qui, 
comme  on  l’a  dit,  s’étaient  retirés  dans 
des  marais  inaccessibles,  instruits  du 
désastre,  virent  bien  que  comme  rien 
ne  pouvait  plqs  arrêter  le  vainqueur, 
il  n’y  avait  pas  de  lieu  sùr  pour  eux  i 
ainsi,  du  consentement  de  ceux  qqj 
étaient  échappés , ils  députèrent  vers 
César,  se  rendirent  à lui , et , dans  le  ré; 
cit  de  leurs  malheurs,  ils  lui  dirent 
que  de  six  ceqls  sénateurs,  i|s  étaient 
réduits  à trois;  et  que  de  soixante  mille 
combattons,  à peine  en  restait-il  cinq 
cents  eu  état  de  porter  les  armes.  César, 
usant  de  clémence  envers  ces  malheur 
roux,  prit  soin  d’eux , rendit  leqr  pays 
cl  leurs  villes,  et  défendit  à leurs  voi- 
sins de  les  insulter,  et  de  tirer  avan- 
tage de  leurs  disgrâces. 

29.  Ceux  de  Na  mur,  qui,  pomme 
ou  l’a  dit,  venaient  au  secours  des  peu- 
ples du  llainaut , avec  toutes  leurs  for- 
ces, ayant  appris  leur  entière  défaite, 
rebroussèrent  chemin;  et  après  avoir 
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abandonné  louics  leurs  villes  el  leurs 
châteaux , ils  se  renfermèrent  uvec  (oui 
ce  qu'ils  avaient,  dans  une  seule  place, 
très-forte  par  son  assieile  naturelle.  Tout 
environnée  de  Irès-liauls  rochers  et  du 
précipices,  elle  n’avait  qu'une  seule 
aveulie  d’environ  deux  cents  pieds  de 
large,  qu'ils  fortifièrent  d’un  double 
mur , soutenu  de  gros  quartiers  de 
pierres  et  de  poutres  pointues,  enfon- 
cées dans  le  mur.  Celle  nation  des- 
cendait decesCimbrcscl  deces  Teutons 
qui,  passant  dans  notre  province  cl  en 
Italie , laissèrent  cn-deçà  du  Ithin  ce 
qui  les  embarrassait , et  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  emporter,  avec  six  mille  des 
leurs  pour  les  garder.  Après  leur  dé- 
faite , ceux-ci  furent  long-temps  inquié- 
tés par  leurs  voisins , soit  qu'ils  les  at- 
taquassent, soit  qu’ils  se  défendissent; 
enfin,  ayant  fait  la  paix  d'un  commun 
accord,  ils  s'établirent  en  cet  endroit. 

50.  A la  première  arrivée  de  nos 
troupes,  ils  firent  d'abord  plusieurs 
sorties , et  livrèrent  quelques  petits 
combats  ; mais  à la  fin  ils  furent  arrêtés 
par  une  circonvallation  de  douze  pieds 
de  haut  eide  quinze  milles  de  tour,  sou- 
tenue de  forts  très-voisins  les  uns  des 
autres.  Quand  ils  virent  nos  approches 
faites  è la  faveur  des  mantelets,  la 
terrasse  élevée,  el  plus  loin  construire 
une  tour;  du  haut  de  leurs  murailles, 
ils  nous  demandaient  en  raillant  ce  que 
nous  voulions  faire  d'une  si  prodi- 
gieuse machine,  quelles  forces  de  |ietits 
hommes , comme  nous  leur  parais- 
sions, pourraient-ils  trouver  pour  re- 
muer une  si  lourde  niasse,  et  la  join- 
dre à leurs  remparts?  car  la  plupart 
dns  Gaulois,  qui  sont  de  grande  taille, 
nous  méprisent  à cause  de  notre  po- 
litesse. 

31.  jllais  lorsqu'ils  la  virent  s’ébran- 
ler el  s’avancer  vers  leur  ville,  ils 
furent  si  étonnés  d'une  chose  dont  ils 


n'avaient  pas  la  moindre  idée,  qu'ils 
députèrent  à César  pour  lui  demander 
la  paix.  Ils  lui  dirent  qu'ils  voyaient 
bien  que  les  Homains  étaient  favorisés 
du  secours  des  dieux  dans  leurs  guer- 
res, puisqu'ils  remuaient  une  si  haute 
et  si  pesante  masse  uvec  tant  de  facilité 
el  de  promptitude,  afin  de  pouvoir  les 
attaquer  de  près;  qu'ils  se  remettaient 
entre  ses  mains  avec  loql  ce  qu'ils  pos- 
sédaient ; qu'ils  ne  lui  demandaient 
qu'une  seule  grâce,  en  cas  que  sa  clé- 
mence , qu’ils  avaient  entendu  tant 
vanter , l’eût  délciminé  à conserver 
ceux  de  Namur;  c’était  de  ne  pas  leur 
6tcr  leurs  armes  ; que  presque  tous 
leurs  voisins,  par  haine  ou  par  en- 
vie, étaient  leurs  ennemis,  el  qu'ils  ne 
pourraient  se  défendre  contre  eux  s’ils 
étaient  forcés  de  livrer  leurs  armes; 
que  s'il  voulait  les  réduire  à celte  triste 
extrémité , ils  aimaient  mieux  périr 
sous  les  coups  du  peuple  romain,  que 
d'étre  maltraités  par  ceux  auxquels  ils 
avaient  coutume  de  commander. 

52.  César  répondit  qu'il  conserverait 
la  nation,  moins  parce  qu'ils  l'avaient 
mérité  que  |>arce  que  c'était  sa  coutume 
de  faire  grâce,  si,  poursc  rendre,  les  as- 
siégés n 'attendaient  pas  que  le  bélier  eût 
touché  leurs  murailles;  mais  qu’il  ne 
pouvait  se  laisser  fléchir  qu'à  condition 
qu'ils  remettraient  leurs  armes;  qu'il 
en  agirait  avec  eux  comme  il  avait  fait 
avec  les  peuples  du  üuinaui,  et  qu'il 
défendrait  à leurs  voisius  de  rien  en- 
treprendre contre  ceux  qui  s’étaient  ren- 
dus au  peuple  romain.  Sur  le  rapport 
des  intentions  de  César,  ils  se  mirent 
en  état  d'obéir  : du  haut  de  leurs  mu- 
railles, ils  jetèrent  tant  d’armes  dans  le 
fossé,  que  le  monceau  en  était  presque 
aussi  haut  que  le  mur  et  que  notre 
batterie;  cependant  ils  en  avaient  ca- 
ché environ  le  tiers,  comme  il  |>arut 
par  la  suite.  Knsuilc  ils  ouvrirent  leurs 


40 


CfSAR. 


portes , cl  furem  tranquilles  le  reste  du 
jour. 

53.  Sur  le  soir,  César  fit  fermer  les 
portes  et  sortir  les  siens,  de  peur  que,  la 
nuit,  les  soldats  n'insultassent  les  habi- 
tons. Mais  ceux-ci , par  une  trahison 
concertée  d’avance,  et  s'imaginant  que 
nos  lignes,  à cause  de  leur  soumission, 
seraient  ou  dégarnies  ou  négligem- 
ment gardées,  prirent  les  annes  qu’ils 
avaient  cachées,  se  munirent  de  bou- 
cliers d'écorces  d'arbres  ou  d'osier , 
qu'ils  avaient  à la  hâte  couverts  de 
cuir;  puis,  vers  minuit,  ils  sortirent 
tout-à-coup  de  la  ville  avec  leurs  forces 
réunies,  pour  attaquer  notre  camp  du 
côté  qui  paraissait  le  moins  fortifié. 
L’alarme  ayant  été  aussitôt  donnée  par 
des  feux , suivant  l’ordre  de  César , on 
y accourut  en  diligence  de  nos  forts 
voisins.  Les  ennemis  se  battirent  comme 
des  braves  qui  sont  dans  le  plus  pres- 
sant danger,  leur  position  était  dés- 
avantageuse; on  leur  lançait  des  traits 
du  rempart  et  des  tours  ; et  ils  n’avaient 
d’espérance  qu’en  leur  courage.  On  en 
tua  quatre  mille;  le  reste  fut  repoussé 
dans  la  ville.  Le  lendemain,  les  portes 
ayant  été  forcées  sans  opposition  , Cé- 
sar entra  dans  la  place  avec  toute  son 
armée  , et  fil  vendre  à l'encan  tous  les 
habitans,  qui,  suivant  l'état  que  lui 
en  fournirent  les  acheteurs,  montaient 
à cinquante-trois  mille  âmes. 

34.  Dans  le  même  temps,  il  apprit 
de  P.  Crassus,  qu’il  avait  envoyé  avec 
une  légion  contre  ceux  de  Vannes  , du 
Cotentin,  et  de  Saint-Paul  de  Léon,  de 
Tréguicr  et  de  Saint-Drieu,  de  Quim- 
percorentin,  de  Séez , du  Maine,  du 
Perche,  d’Évreux  et  de  Rennes,  peu- 
ples maritimes  situés  le  long  de  l’O- 
céan , que  tous  ces  états  avaient  été  ré- 
duits sous  la  puissance  des  Romains. 

35.  Par-là  toute  la  Gaule  ayant  été 
pacifiée,  cette  guerre  fil  une  telle  im- 


pression sur  les  Barbares,  que  les  na- 
tions situées  au-delà  du  Rhin  envoyè- 
rent offrir  à César  de  se  soumettre,  et 
de  lui  donner  des  otages.  César  les  re- 
mit à l'été  suivant,  parce  qu’il  était 
pressé  de  retourner  en  Italie  et  en  llly- 
rie.  Après  avoir  mis  ses  troupes  en  quar- 
tier d’hiver  dans  l’Anjou , la  Touraine 
et  le  pays  Charlrain , toutes  contrées 
voisines  des  lieux  où  il  venait  de  faire 
la  guerre,  il  jvartit  pour  l'Italie  ; et,  sur 
la  relation  de  sa  campagne  qu’il  envoya 
lui-mème  au  sénat , on  ordonna  quinze 
jours  de  prières  publiques;  ce  qui  ne 
s’était  jamais  fait. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Guerre  des  Romains  dans  le  Valais.  — Révolte 
des  peuples  de  Vannes  en  Hretagnc.  — Dé- 
faite de  ceux  d’Évreui , de  I.isicui  cl  de 
Coutancc.  — Conquête  de  la  Gascogne.  — 
César  ravage  les  terres  et  brûle  les  maisons 
des  liabitans  de  Téroucnne  et  de  Gueldre. 

Au  «Tant  J.  C-  SC,  tic  Rome  SyU. 

1 . César,  partant  pour  l’Italie,  envoya 
Sergius  Galba  avec  la  douzième  légion 
et  une  partie  de  la  cavalerie  dans  le 
haut  et  le  bas  Valais , dont  les  peuples 
s’étendent  depuis  les  frontières  de  la 
Savoie,  le  lac  de  Genève  et  le  Rhône, 
jusqu'au  plus  haut  des  Alpes.  Son  des- 
sein était  d'ouvrir  un  chemin  au  tra- 
vers de  ces  montagnes,  où  les  ma  rchands 
ne  pouvaient  passer  sans  beaucoup  de 
danger  et  de  dépense , à cause  des  grands 
droits  qu’on  exigeait  d’eux.  11  lui  laissa 
la  liberté  d’y  prendre  son  quartier  d’hi- 
ver, s’il  le  jugeait  à propos.  Après  quel- 
ques heureux  combats,  et  s’être  emparé 
de  plusieurs  de  leurs  châteaux,  tout  le 
pays  lui  ayant  envoyé  des  députés  et 
des  otages,  et  la  paix  étant  faite.  Galba 
laissa  deux  cohor les  dans  le  liant  Valais: 
pour  lui , avec  le  reste  de  sa  légion , il 
alla  passer  l’hiver  dans  un  bourg 
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nommé  Marligny,  situé  au  fond  d’un 
vallon,  joint  à une  petite  plaine  envi- 
ronnée de  hautes  montagnes.  Comme 
ce  bourg  était  partagé  en  deux  par  une 
rivière,  il  en  abandonna  un  côté  aux 
Gaulois,  prit  l’autre  pour  y faire  hi- 
verner ses  cohortes,  et  le  fit  fortifier  d’un 
fossé  et  d’un  retranchement. 

2.  A pris  y avoir  passé  plusieurs  jours 
et  fait  venir  des  vivres,  ses  coureurs 
vinrent  tout-à-coup  l’avertir  que  ces 
Gaulois  auxquels  il  avait  laissé  l’autre 
partie  du  bourg  s’étaient  retirés  la 
nuit , et  que  les  montagnes  voisines  se 
trouvaient  occupées  par  ceux  du  haut 
Valais.  Plusieurs  raisons  leur  avaient 
fait  prendre  la  résolution  de  recommen- 
cer sur-le-champ  la  guerre,  cl  d’acca- 
bler notre  légion.  Premièrement , ils  sa- 
vaient qu’elle  n’était  pas  complète , 
parce  qu’on  en  avait  détaché  deux  co- 
hortes et  plusieurs  soldats  pour  escorter 
les  convois;  et  c’est  pour  cela  qu’ils  la 
méprisaient.  D’ailleurs,  ils  se  flattaient 
d’avoir  un  grand  avantage  sur  elle, 
parce  qu’elle  était  campée  dans  un  fond, 
et  qu’en  l’attaquant  du  liant  des  mon- 
tagnes, elle  ne  pourrait  soutenir  leur 
effort.  Enfin , ils  ne  pouvaient  sup[>orler 
l’idée  de  leurs  enfans  enlevés  sous  le 
nom  d’otages , et  ils  se  persuadaient  que 
les  Romains  cherchaient  à s'emparer  de 
leurs  montagnes  non-seulement  pour 
avoir  un  passage,  mais  encore  pour  s’y 
établir  et  les  joindre  à leur  province 
qui  en  est  voisine. 

3.  Sur  ces  nouvelles , Galba , qui  n’a- 
vait pas  encore  achevé  ses  rctranche- 
mens,  ni  ramassé  le  blé  et  les  autres 
provisions,  parce  qu’ayant  fait  la  paix 
et  reçu  des  otages,  il  croyait  n'avoir 
rien  à craindre,  assembla  promptement 
le  consei I , où  quelqucs-u ns  voyant , con- 
tre leur  attente,  le  péril  si  proche,  et 
toutes  les  hauteurs  couvertes  de  Bar- 
bares,  en  sorte  que  ni  secours  ni  con- 


vois ne  pouvaient  leur  venir,  parce  que 
les  passages  étaient  fermés , et  désespé- 
rant presque  déjà  de  pouvoir  se  sauver, 
furent  d’avis  d'abandonner  le  bagage, 
et  de  se  retirer  en  suivant  le  môme  che- 
min par  lequel  ils  étaient  venus.  Mais 
l’avis  le  plus  général  fut  de  réserver  ce 
parti  pour  la  dernière  extrémité,  de 
tenter  le  sort  des  armes  et  de  défendre 
les  relranchemcns. 

4.  A peine  cette  résolution  eut-elle 
été  prise , et  se  fut-on  mis  en  devoir  de 
l’exécuter  , que  les  Barbares  vinrent 
fondre  de  tous  côtés  sur  notre  camp  à 
coups  de  pierres  et  de  dards.  Les  Ro- 
mains se  défendirent  courageusement  ; 
cl  comme  ils  lançaient  leurs  traits  d’en 
haut , tous  portaient  coup  : s’il  y avait 
quelque  endroit  faible,  ils  y envoyaient 
aussitôt  du  secours;  mais  l’ennemi  re- 
levait sanscessc  par  des  troupes  fraîches 
celles  qui  étaient  fatiguées  du  combat, 
ce  que  notre  petit  nombre  lie  nous  per- 
mettait pas  de  faire  : nous  n'étions  pas 
même  en  étal  de  remplacer  un  soldat 
qui  aurait  été  blessé,  ou  qui  se  serait 
retiré,  excédé  de  lassitude  de  la  lon- 
gueur du  combat. 

5.  Enfin , l’action  ayant  duré  plus  de 
six  heures , cl  les  forces  aussi  bien  que 
les  traits  des  Romains  commençant  à 
s’épuiser,  tandis  qu’au  contraire  loin 
de  se  relâcher,  l’ennemi  profilait  de  leur 
faiblesse  pour  combler  le  fossé  et  forcer 
le  retranchement , les  choses  étaient  ré- 
duites à la  dernière  extrémité.  Alors 
le  primipile  , P.  Sexiius  Baculus,  que 
nous  avons  vu  percé  de  coups  à la 
bataille  contre  ceux  du  Hainaut , 
et  G.  Volusénus  , tribun  militaire , 
homme  de  conseil  et  d'action,  vin- 
rent en  hâte  trouver  Galba,  et  lui 
représentèrent  que  le  seul  moyen  de 
salut  qui  restât  , était  de  tenter  une 
sortie.  Ayant  assemblé  les  officiers  , il 
fait  promptement  donner  ordre  aux 
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soldats  de  cesser  le  combat , de  parer 
seulement  les  traits,  de  reprendre 
ainsi  haleine,  de  sortir  ensuite  du 
camp  au  premier  signal,  et  de  n at- 
tendre leur  salut  que  de  leur  valeur. 

6.  Ils  suivent  ces  ordres,  et, sortaut 
tout  d'un  coup  du  camp  par  toutes  les 
portes,  ils  fondent  sur  l'ennemi  sans 
lui  donner  le  temps  de  sc  reconnaître, 
ni  de  sc  tallicr.  Alors  le  combat  change 
de  face,  et  ceux  qui  s'étaient  flattés  de 
sc  rendre  maitres  du  camp  furent  enve- 
loppés et  massacrés  de  toutes  parts  : 
aussi  de  trente  mille  au  moins  qu’ils 
étaient,  on  en  tua  plus  du  tiers;  les 
autres  effrayés  prirent  la  fuite,  et  n’eu- 
rent pas  même  le  temps  de  gagner  leurs 
montagnes.  Ayant  ainsi  taillé  en  pièces 
et  désarmé  les  ennemis,  les  nûties  ren- 
trèrent dans  leurs  retranchemens.  Après 
cette  victoire.  Galba,  qui  n'avait  pas 
dessein  de  tenter  de  nouveau  la  fortuite, 
et  qui  voulait  employer  le  temps  de  son 
quartier  d'hiver  à d’autres  occupations, 
voyant  que  les  vivres  lui  manquaient, 
fit  mettre  le  feu  à tout  le  bourg  le  len- 
demain , et  partit  pour  la  province  : 
aucun  ennemi  n'arrèianl  ni  retardant  sa 
marche , il  traversa  sans  accident  le  haut 
Valais,  et  alla  passer  l'hiver  en  Savoie. 

7.  Après  ces  expéditions,  César  avait 
tout  sujet  de  croire  la  Gaule  absolu- 
ment tranquille , par  la  défaite  des  Bel- 
ges, l'expulsion  des  Allemands  et  la 
victoire  remportée  dans  les  Alpes  sur 
les  peuples  du  Valais;  dans  cette  per- 
suasion , il  partit  au  commencemnel  de 
l’hiver  pour  l'Illyrie,  dont  il  voulait 
visiter  les  nations,  et  connaître  le  pays; 
mais  tout  d'un  coup  la  guerre  se  ral- 
luma dans  la  Gaule.  Voici  quelle  en  fut 
l'occasion.  Lejeune  Crassus  était  avec 
la  septième  légion  en  quartier  d’hiver 
dans  l'Anjou,  proche  l’Occan.  Comme 
les  vivres  y manquaient , il  envoya  plu- 
sieurs de  ses  officiers  dans  les  villes  voi 


sines  pour  en  demander.  C.  Terrnsidius 
fut  dépêché  à Coulance,  H.  Trébius 
Gallusà  Qnimpercorentin , Q.  Vélanius 
et  T.  Silius  à Vannes. 

8.  Celte  dernière  ville  est  une  des 
plus  considérables  et  des  plus  puissantes 
de  toute  la  côte , par  le  grand  nombre 
de  vaisseaux  avec  lesquels  elle  trafique 
en  Angleterre,  par  l'habileté  de  ses  ma- 
telots , et  par  la  possession  où  elle  est 
du  tous  les  ports  de  cette  côte , qui  sont 
en  petit  nombre  sur  cette  mer  vaste  et 
orageuse,  au  moyen  desquels  elle  rend 
tributaires  tous  ceux  qui  y naviguent. 
Ses  liabitans, dans  l’intention  de  recou- 
vrer les  otages  qu'ils  avaient  donnés  à 
Crassus , commencèrent  les  premiers  à 
retenir  T.  Silius  et  Q.  Vélanius;  et 
comme  les  Gaulois  sont  prompts  à pren- 
dre leur  résolution , leurs  voisins , à leur 
exemple,  retinrent  M.  Trébius  Gai  lus  et 
C.  Terrasidius;  ensuite,  s’étant  en  dili- 
gence envoyé  des  députés,  ils  s'engagè- 
rent à ne  rien  faire  que  de  concert , et 
à courir  ensemble  la  même  fortune.  Ils 
pressèrent  ensuite  les  étals  voisins  de 
préférer  la  liberté  qu’ils  avaient  reçue 
de  leurs  ancêtres  à l'esclavage  des  Ro- 
mains. Toute  la  côte  étant  aussitôt  en- 
trée dans  leur  sentiment , ils  envoyèrent 
en  commun  déclarer  à Crassus  que , s’il 
voulait  avoir  ses  officiers,  il  fallait  qu'il 
leur  rendit  leurs  otages. 

9.  César,  qui  était  fort  loin  de  ces 
quarliers-là,  ayant  appris  par  les  lettres 
de  Crassus  ce  qui  s’y  (tassait,  ordonna 
qu’en  attendant  on  conduisit  des  galères 
sur  la  Loire  qui  se  décharge  dans  l’O- 
céan , qu’on  tirât  des  rameurs  de  la  pro- 
vince , et  qu’on  fit  provision  de  mate- 
luis  et  de  pilotes;  ce  qui  ayant  été 
promptement  exécuté,  il  se  rendit  à 
l’armée,  dès  que  le  temps  le  lui  permit. 
Ceux  de  Vannes  et  leurs  alliés , instruits 
du  son  arrivée,  sentirent  d'abord  la 
grandeur  du  leur  faute,  d'nvoir  retenu 


d by  Google 


GUERRE  DES  GAULES.  — LIV.  III. 


43 


fl  mis  aux  fers  des  députés,  cl  d’avoir 
à leur  égard  violé  le  droit  des  gens  qui 
esl  sacré  ei  inviolable  chez  toutes  les 
nations  : aussi  firent-ils  des  préparatifs 
proportionnés  aux  dangers  dont  ils 
étaient  menacés,  se  munissant  surtout 
de  ce  qui  pouvait  servir  à équiper  des 
vaisseaux.  Leur  plus  grande  confiance 
était  fondée  surl’assielte  de  leurs  places  : 
ils  savaient  que  les  chemins  par  terre 
étaient  inondés  par  les  hautes  marées, 
et  que  les  Romains  ne  pouvaient  sans 
jiéril  naviguer  sur  une  mer  qu’ils  ne 
connaissaient  {tas,  et  où  il  y avait  peu 
de  ports.  Ils  se  persuadaient  de  [dus 
que, faute  de  vivres, nous  nu  pourrions 
rester  long- temps  chez  eux;  qu’à  la 
dernière  extrémité  ils  avaient  une  bonne 
ressource  dans  le  nombre  de  leurs  vais- 
seaux : que  non-seulement  les  Romains 
n’en  pouvaient  avoir  que  peu  ; mais 
encore  qu’ils  ne  connaissaient  ni  les 
fonds  ni  les  îles  où  ils  auraient  à faire 
la  guerre,  et  qu'i)  y avait  bien  de  la 
différence  entre  naviguer  sur  la  mer 
Méditerranée,  ou  sur  le  vaste  et  profond 
Océan.  Toutes  ces  réflexions  faites,  et 
leur  résolution  prise,  ils  travaillent  à 
furiifier  leurs  villes , y transportent  tuus 
les  biens  de  la  campagne , assemblent 
le  [dus  qu’ils  |Kuivcnt  de  vaisseaux  sur 
la  cèle  de  Vannes,  par  où  iis  étaient 
persuadés  que  César  commencerait  la 
guerre;  ensuite  ils  mettent  dans  leur 
parti  les  peuples  de  Saint-Paul  de  Léon, 
de  Tréguier  et  dcSainl-Brieu  , ceux  de 
Lisieux,  de  Nantes,  d’Avranches,  du 
Perche,  cl  d’une  partie  du  Brabant  et 
de  la  Gueldre,  et  font  venir  des  secours 
de  l’Angleterre,  qui  est  située  vis-à-vis 
d'eux  de  l’autre  cùlé  de  lu  mer. 

40.  Telles  étaient  les  difficultés  qu'on 
devait  trouver  à faire  la  guerre  à ces 
peuples;  cependant  César  avait  plu- 
sieurs raisons  de  s’y  déterminer.  Il  vou- 
lait venger  l'insulte  faite  aux  chevaliers 


romains  qu’ils  avaient  arrêtés,  punir 
leur  rébellion  après  s'ètre  rendus  et 
avoir  donné  des  otages;  et  la  conjura- 
tion de  tant  de  peuples  le  portail  à châ- 
tier ceux-ci , pour  contenir  les  autres 
dans  le  respect.  Connaissant  donc  l’a- 
mour de  presque  tous  les  Gaulois  pour 
les  nouveautés,  la  légèreté  avec  laquelle 
ils  courent  aux  armes , leur  attachement 
général  [>our  la  liberté , et  leur  extrême 
aversion  pour  l’esclavage,  avant  que  la 
conspiration  augmentât,  il  crut  devoir 
répandre  scs  forces  en  divers  endroits. 

41.  D'abord  il  envoie  T.  Labiénus 
avec  la  cavalerie  vers  Trêves;  il  se 
charge  de  tenir  les  Rhéinois  et  le  reste 
des  Belges  dans  le  devoir,  et  d’empè- 
cher  les  Allemands,  que  l’on  disait 
avoir  été  appelés  nu  secoure  des  Bel- 
ges, de  passer  le  Rhin.  En  même  temps 
il  ordunne  à P.  Crassus  de  passer  dans 
la  Guienne  avec  douze  cohortes  et  une 
nombreuse  cavalerie , pour  s’opposer 
à la  jonction  et  au  secoure  qu’elle  vou- 
drait donner  aux  Barbares.  Il  fait  par- 
tir Q.  Tilurius  Subinus  avec  trois 
légions  pour  contenir  ceux  de  Quim- 
percorenlin,  de  Couinncc  et  de  Li- 
sieux. Lejeune  I).  Brunis  eut  le  com- 
mandement de  In  flotte  et  des  vaisseaux 
gaulois  qu’on  avait  fait  venir  de  la 
Sainionge , du  Poitou  et  des  autres 
cantons  qui  étaient  en  paix  avec  les 
Romains;  et  il  eut  ordre  de  s’avancer 
le  plus  promptement  possible  contre 
ceux  de  Vannes,  que  César  vint  atta- 
quer en  personne  avec  son  infanterie. 

42.  lai  plu|>ai(  des  villes  de  cette 
côte  sont  situées  sur  des  langues  de 
terre  et  des  promontoires  qui  avancent 
dans  la  mer  ; de  sorte  qu’on  ne  peut  en 
approcher  par  terre,  quand  la  mer  est 
haute,  ce  qui  arrive  de  douze  en  douze 
heures.  On  ne  le  peut  guère  mieux  par 
mer,  parce  que  quand  la  marée  se  re- 
tire, le»  vaisseaux  restent  à sec,  ce  qui 
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leur  est  très-préjudiciable.  On  ne  pou- 
vait donc  les  assiéger;  car,  lorsque 
après  un  pénible  travail  on  avait  élevé 
une  terrasse  à peu  près  à la  hauteur 
des  murailles,  en  retenant  la  mer  par 
des  digues,  si  les  habitans  se  sentaient 
trop  pressés,  ils  montaient  sur  leurs 
vaisseaux,  qui  étaient  en  grand  nom- 
bre, et  avec  tout  ce  qu’ils  avaient  ils  se 
transportaient  dans  la  ville  voisine,  oû 
ils  trouvaient  les  mêmes  moyens  de  se 
défendre.  Ils  exécutèrent  cette  manœu- 
vre pendant  la  meilleure  partie  de  la 
campagne,  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité que  notre  flotte  était  retenue  par 
les  vents  contraires,  et  que  nous  avions 
bien  de  la  peine  à naviguer  sur  cette 
grande  et  vaste  mer,  sujette  & de  hautes 
marées , n’ayant  que  peu  ou  point  de 
ports  pour  nous  mettre  à l’abri. 

43.  Les  ennemis  avaient  encore  un 
autre  avantage  par  la  manière  dont 
leurs  vaisseaux  étaient  construits  et 
équipés.  Ces  vaisseaux  avaient  le  fond 
plus  plat  que  les  nôtres,  et  ils  étaient, 
par  conséquent,  moins  incommodés  des 
bas-fonds  et  du  reflux  : la  proue  en 
était  fort  haute,  et  la  poupe  plus  pro- 
pre à résister  aux  vagues  et  aux  tem- 
pêtes : tous  construits  de  bois  de  chêne, 
et  ainsi  capables  de  soutenir  le  plus 
rude  choc;  les  poutres  qui  traversaient, 
d’un  pied  d'épaisseur,  étaient  attachées 
avec  des  clous  de  la  grosseur  du  pouce  : 
leurs  ancres  tenaient  à des  chaînes  de 
fer,  au  lieu  de  cordes  , et  leurs  voiles 
étaient  de  peaux  molles  et  bien  apprê- 
tées, soit  faute  de  lin , soit  parce  qu’ils 
ignoraient  l'art  de  faire  de  la  toile, 
soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
parce  qu’ils  ne  croyaient  pas  que  la 
toile  pût  résister  aux  agitations  et  aux 
vents  impétueux  de  l’Océan , et  faire 
mouvoir  des  vaisseaux  aussi  pesans  que 
les  leurs.  Dans  l’action  contre  ces  vais- 
seaux, notre  flotte  ne  les  surpassait 


qu’en  agilité  et  en  vitesse  : quant  nu 
reste , ils  étaient  plus  propres  que  les 
nôtres  pour  les  vastes  mers  et  les  tem- 
pêtes. Mous  ne  pouvions  les  maltraiter 
de  l'éperon , tant  ils  étaient  solides  ; ni 
les  attaquer  facilement , à cause  de  leur 
hauteur;  pour  les  mêmes  raisons  ils 
craignaient  moins  les  écueils  : enfin  ils 
ne  redoutaient  ni  les  vents  ni  les  tem- 
pêtes; ils  étaient  sans  danger  dans  les 
bas-fonds,  et  ne  craignaient  dans  le 
reflux  ni  les  pointes  ni  les  rochers  : 
avantages  que  n’avaient  point  les  nôtres. 

44.  Après  la  prise  de  plusieurs  villes. 
César  voyant  ses  efforts  infructueux  , 
et  qu’il  ne  pouvait  ni  faire  du  mal  aux 
ennemis,  ni  empêcher  leur  retraite, 
prit  le  parti  d’attendre  sa  flotte.  Dès 
qu’elle  parut , et  que  l’ennemi  la  dé- 
couvrit, environ  deux  cent  vingt  de 
leurs  vaisseaux  bien  équipés  et  bien 
armés  sortirent  du  port  et  se  présentè- 
rent en  bataille  devant  elle.  Brutus  qui 
la  conduisait,  ainsi  que  les  autres  offi- 
ciers qui  commandaient  sur  chaque 
vaisseau,  étaient  fort  embarrassés,  et 
ne  savaient  comment  s’y  prendre  : car 
ils  n’ignoraient  pas  que  la  pointe  de 
nos  galères  ne  pouvait  porter  grand 
préjudice  à leurs  vaisseaux , et  que  la 
hauteur  de  leurs  poupes  surpassant 
celle  des  tours  que  l’on  pouvait  dresser 
sur  les  nôtres , nos  javelots  lancés  d’en 
bas  seraient  sans  effet , au  lieu  que  les 
leurs  lancés  d’en  haut  feraient  beaucoup 
de  ravage,  liais  nous  nous  étions  pour- 
vus d'un  instrument  qui  nous  rendit 
de  grands  services  : c’était  une  espèce 
de  faux  tranchante , emmanchée  au 
bout  d’une  longue  perche  , à peu  près 
semblable  à celle  dont  on  se  sert  dans 
les  sièges.  Avec  ces  faux , on  lirait  à soi 
les  cordages  qui  attachaient  les  vergues 
aux  mils,  et  on  les  coupait  ; ensuite  la 
vergue  tombait  de  toute  nécessité  avec 
la  voile;  et  leurs  vaisseaux  devenaient 
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inutiles , parce  que  toute  leur  force  con- 
sistait dans  leurs  agrès.  Alors  le  succès 
du  combat  dépendait  de  la  valeur;  et 
en  cela,  les  Romains  étaient  aisément 
supérieurs,  surtout  combattant  sous  les 
yeux  de  leur  général  et  de  toute  l'ar- 
mée qui  couvrait  les  collines  et  les 
hauteurs  d'alentour,  de  sorte  qu’une 
belle  action,  quelle  qu’elle  fût,  ne 
pouvait  leur  échapper. 

15.  Après  avoir  Oté  aux  vaisseaux 
ennemis  le  secours  de  leurs  voiles, 
deux  ou  trois  des  nôtres  les  environ- 
naient, nos  soldats  se  jetaient  dedans 
et  s’en  rendaient  maîtres.  Les  Gaulois , 
voyant  ainsi  une  partie  de  leurs  vais- 
seaux perdus  sans  y trouver  remède, 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite;  et 
déjà  ils  avaient  pris  le  dessus  du  vent, 
lorsqu'il  survint  tout  d’un  coup  un  si 
grand  calme,  qu'il  leur  fut  impossible 
de  se  remuer.  Ce  calme  arriva  fort  à 
propos  pour  achever  entièrement  l’ac- 
tion; car  les  nôtres,  les  attaquant  l’un 
après  l’autre,  s’en  emparèrent,  et  il 
n’y  en  eut  que  peu  qui  se  sauvèrent  à 
terre  à la  laveur  de  la  nuit,  après  un 
combat  qui  avait  duré  depuis  dix  heu- 
res du  matin  jusqu’au  coucher  du  so- 
leil. 

16.  Cette  bataille  mil  fin  à la  guerre 
des  peuples  de  Vannes  et  de  celte  côte, 
parce  que  la  jeunesse  entière,  et  même 
toutes  les  personnes  d’âge  de  quelque 
distinction  et  de  quelque  poids,  y 
avaient  marché  ; et  que  tous  les  vais- 
seaux de  la  province  avaient  été  ras- 
semblés pour  cet  objet  : ainsi,  par  celte 
perte , les  autres  n’avaient  ni  aucune 
retraite  ni  aucun  moyen  de  défendre 
leurs  villes.  Uans  celle  extrémité,  ils 
se  rendirent  à discrétion;  et  César  crut 
en  devoir  faire  un  exemple  d’autant 
plus  sévère  qu’il  voulait  par-là  appren- 
dre aux  autres  à respecter  désormais  le 
droit  sacré  des  ambassadeurs  : il  lit 


donc  mourir  tout  le  sénat,  et  vendit  le 
reste  à l'encan. 

17.  Pendant  qu’il  traitait  si  sévère- 
ment les  peuples  de  Vannes,  Q.  Titu- 
rius  Subinus  arriva  sur  les  frontières  du 
territoire  de  Coulance  avec  les  troupes 
que  César  lui  avait  confiées.  Viridovix 
s’était  mis  à la  tète  de  ces  nations  et 
de  tous  ceux  qui  s'étaient  révoltés;  de 
cette  réunion  il  avait  formé  une  puis- 
sante armée.  Quelques  jours  même  au- 
paravant, ceux  du  Mans,  d’Évreux  et 
du  Lisieux , après  avoir  égorgé  leur 
sénat , parce  qu’il  s’opposait  à la  guerre, 
avaient  fermé  leurs  portes  et  s’étaient 
joints  à Viridovix,  qui  avait  encore 
grossi  son  armée  d’un  ramas  de  bri- 
gands cl  d'hommes  perdus  rassemblés 
de  toute  la  Gaule,  que  l’espérance  du 
butin  et  l'amour  de  la  guerre  avaient 
arrachés  aux  soins  de  l’agriculture  et  à 
leurs  travaux  journaliers.  Sabinus  s’é- 
tait retranché  dans  un  lieu  commode 
et  avantageux.  Viridovix  vint  camper 
à deux  milles  de  lui,  et  tous  les  jours 
il  lui  présentait  la  bataille;  en  sorte 
que  non-seulement  les  rebelles  mépri- 
saient Sabinus,  mais  même  que  nos 
propres  troupes  Commençaient  à blâ- 
mer sa  conduite  : en  un  mot,  l'ennemi 
le  crut  si  effrayé  qu’il  osa  s’approcher 
jusqu’à  ses  relranchemcns.  Mais  Subi- 
uus  en  agissait  ainsi  parce  qu'il 
croyait  qu'en  l'absence  du  général , 
un  lieutenant , qui  avait  en  tète  un  en- 
nemi si  nombreux,  ne  devait  combat- 
tre que  dans  un  lieu  favorable  cl  dans 
une  circonstance  propice. 

18.  Quand  il  crut  les  Barbares  bien 
persuadés  de  sa  frayeur,  il  choisit  parmi 
les  Gaulois,  qui  étaient  dans  scs  trou- 
pes, un  homme  fidèle  et  adroit,  qu’il 
engagea  par  présens  et  par  promesses 
à s'aller  rendre  à eux  ; en  même  temps 
il  l’instruisit  de  ce  qu'il  avait  à faire. 
Celui-ci  étant  arrivé  au  camp  des  Gau- 
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lois,  comme  un  déserteur,  leur  parle 
do  la  Frayeur  des  Romains,  leur  ap- 
prend la  position  critique  où  César 
était  réduit  par  ceux  do  Vannes,  ajou- 
tant que  Sabinus  était  sur  le  point  de 
décamper  secrètement  la  nuit  suivante 
pour  aller  le  secourir.  A ces  nouvelles, 
tous  s’écrièrent  qu’il  ne  fallait  pas  per- 
dre l'occasion , ni  larder  plus  long- 
temps à l’aller  attaquer  dans  son  camp. 
Plusieurs  circonstances  contribuaient  à 
leur  faire  prendre  cette  résolution  ; l'in- 
certitude où  Sabinus  leur  avait  paru 
être  jusque-là  , l'avis  que  leur  donnait 
le  transfuge,  la  disette  des  vivres  cau- 
sée par  le  peu  de  soin  qu'ils  avaient  eu 
de  faire  des  provisions , l'espérance 
d'un  heureux  succès  du  côté  de  Van- 
nes, et  enfin  la  facilité  dis  hommes  à 
croire  ce  qu’ils  désirent.  Entraînés  par 
ces  motifs,  ils  ne  voulurent  point  lais- 
ser sortir  du  conseil  Viridovix  ni  les 
autres  chefs  qu'ils  n’en  eussent  obtenu 
la  permission  de  combattre  : aussi 
charmés  de  l’avoir  obtenue  que  s’ils 
eussent  déjà  remporté  la  victoire,  ils  se 
pourvoient  de  fascines  pour  combler  le 
fossé,  et  marchent  aux  reiranchemens 
des  Romains. 

19.  Sabinus  et  ses  soldats  étaient 
campés  sur  une  hauteur , d'ùne  pente 
douce  et  aisée,  d’environ  mille  pas. 
Les  Barbares  y montent  en  courant  de 
toutes  leurs  forces,  pour  ne  pas  leur 
donner  le  temps  de  s'organiser,  ni  de 
s’armer,  et  y arrivent  hors  d’haleine. 
Sabinus,  après  avoir  exhorté  les  siens, 
donne  le  signal  du  combat.  Tandis  que 
les  ennemis  étaient  embarrassés  de  leurs 
fascines,  il  ordonne  de  faire  tout  d’un 
coup  une  sortie  par  deux  endroits.  L’a- 
vantage du  lieu , l'incapacité  et  la  las- 
situde des  Barbares  la  bravoure  et  l’ex- 
périence de  nos  soldats,  furent  cause 
que  l'ennemi  ne  soutint  pas  même  no- 
ire premier  choc,  et  qu’il  prit  aussitôt 


la  fuite.  Mus  troupes  toutes  fraîches, 
s’étant  mises  à leur  poursuite,  en  tnèrent 
beaucoup  , et  notre  cavalerie,  conti- 
nuant de  les  suivre,  laissa  échapper 
peu  de  fuyards.  Ainsi  César  et  Sabinus 
furent  instruits  en  même  temps  de  la 
double  victoire  que  l’un  et  l’autre 
avaient  remportée.  Après  cette  action  , 
toutes  les  villes  se  rendirent  à Sabinus  : 
car  si  les  Gaulois  sont  prompts  à pren- 
dre les  armes,  aussi  perdent-ils  aisé- 
ment courage  quand  ils  trouvent  de 
la  résistance,  et  qu'il  leur  arrive  des 
disgrâces. 

20.  Presqu’en  même  temps  P.  Cras- 
susarrivadans  l’Aquitaine, qui, comme 
on  l’adéjà  dit , peut  être  regardée  comme 
la  troisième  partie  de  la  Gaule,  tant 
par  son  étendue  que  par  la  multitude 
de  ses  habitans.  Persuadé  qu’il  aurait 
quelque  guerre  à soutenir  dans  une 
province,  où  peu  d'années  auparavant, 
le  lieutenant-général  L.  Valérius  Pré- 
conius  avait  été  défait  et  tué,  et  d'où 
le  proconsul  L.  Maniliusavait  été  chassé, 
après  avoir  perdu  ses  bagages,  il  crm 
qu’il  devait  surtout  se  tenir  sur  ses  gar- 
des. Ainsi  après  avoir  pourvu  aux  vi- 
vres , s’être  fortifié  de  troupes  auxiliaires 
et  de  cavalerie,  et  fait  venir  de  Tou- 
louse, deCarcassonneet  de  Narbonne , 
villes  de  la  province  romaine,  et  voi- 
sines de  ces  contrées,  plusieurs  braves 
volontaires , il  entra  sur  les  frontières  de 
la  Gascogne.  A la  nouvelle  de  son  ar- 
rivée, les  peuples  de  ce  canton  amas- 
sent de  grandes  troupes,  surtout  de  ca- 
valerie, qui  était  leur  principale  force, 
et  attaquent  notre  armée  dans  sa  mar- 
che. Leur  cavalerie  étant  repoussée  et 
poursuivie  par  la  nôtre,  tout  d’un  coup 
ils  firent  sortir  leur  infanterie  qui  était 
en  embuscade  dans  un  vallon,  cl  re- 
commencèrent le  combat  contre  nos 
gens  qui  s’étaient  dispersés  dans  la 
poursuite. 
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21 . Le  tombal  fui  long  el  opini&ire  : 
car  l’ennemi,  fier  de  ses  précédentes 
victoires,  faisait  dépendre  de  son  cou- 
rage le  salut  do  toute  l’Aquitaine;  et  les 
nôtres  voulaient  faire  voir  ce  dont  ils 
étaient capablessousun  jeune  comman- 
dant, sans  être  animés  par  la  présence 
de  leur  général,  et  indépendamment  du 
reste  des  légions.  Enfin  l’ennemi,  cou- 
vert de  blessures,  piit  la  fuite;  el  après 
en  avoir  fait  un  grand  carnage,  Cras- 
susalla  du  même  pas  assiéger  Lccloure, 
leur  capitale.  Mais  la  défense  fut  si  vi- 
goureuse, qu’il  fut  obligé  d'employer 
des  matriciels  et  des  tours  : car  tantôt 
par  des  sorties  , tantôt  par  des  conduits 
souterrains  dont  ils  connaissaient  par- 
faitement la  pratique,  parce  que  leur 
pays  est  rempli  de  mines,  les  ennemis 
cherchaient  à nous  fatiguer  ; mais 
voyant  que  la  vigilance  des  nôtres  ren- 
dait leurs  efforts  inutiles,  ils  députè- 
rent vers  Crassus  pour  se  rendre.  Il  les 
reçut,  à condition  qu’ils  lui  remet- 
traient toutes  leurs  armes. 

22.  Les  Romains  étaient  occupés  il 
faire  exécuter  cette  condition,  lorsque 
Adcantuan  leur  commandant , fit  une 
sortie  parune  autre  porte  de  la  ville  avec 
sixcenls  braves.  Ces  braves,  qu’ils  nom- 
ment soldures,  sont  des  gens  qui  se 
lient,  à la  vie  el  à la  mort,  à la  bonne 
el  à la  mauvaise  fortune  d’un  chef  : s’il 
péril,  ils  périssent  avec  lui , ou  se  don- 
nent la  mort  à eux-mêmes;  et , de  mé- 
moire d’homme,  pas  un  seul  n'a  man- 
qué à ce  serment.  Ailcanluan  ayant 
donc  fait  une  sortie  avec  cette  escorte , 
il  s’éleva  un  cri  de  ce  cûlé-là  de  la  part 
des  Romains  qui  gardaient  celte  partie 
des  reira nchemens.  Chacun  courut  aux 
armes,  le  combat  fut  rude  : mais  enGn 
Adcantuan  fut  repoussé  dans  la  ville  ; 
néanmoins  il  obtint  de  Crassus  les  mê- 
mes conditions  qu’auparavnnl. 

25.  Les  armes  et  les  otages  livrés , 


Al 

Crassus  marcha  contre  les  peuples 
d'Aire  et  de  Baxas,  qui , surpris  de  ce 
que  nous  avions  si  vile  emporté  une 
place  forte  par  sa  situation  et  par  l’art , 
députèrent  de  tous  côtés , levèrent  des 
troupes,  se  liguèrent  ensemble,  el  se 
donnèrent  mutuellement  des  otages. 
Ils  envoyèrent  même  aux  villes  de  l’Es- 
pagne citérieure,  qui  sont  voisines  de 
l’Aquitaine  : ils  en  tirèrent  des  soldats 
el  des  officiers.  Dès  qu’ils  furent  arri- 
vés, ils  se  mirent  eu  campagne  très- 
bien  accompagnés.  A leur  tête  étaient 
quelques-uns  des  chefs  qui  avaient 
servi  sous  Q.  Sertorius , et  qui  pas- 
saient, par  conséquent,  pour  consom- 
més dans  l'art  militaire.  Ceux-ci  leur 
apprirent  à camper,  à se  retrancher 
comme  les  Romains,  cl  môme  a nous 
couper  les  vivres.  Crassus  s’en  aperçut  ; 
et  comme  il  ne  lui  était  pas  aisé  de  faire 
des  détachemens  à cause  de  la  faiblesse 
de  son  armée,  au  lieu  que  les  Barbares 
pouvaient  tenir  la  campagne  et  garder 
les  passages  ; sans  trop  dégarnir  leur 
camp,  que  mémo  leur  nombre  aug- 
mentait tous  les  jouis,  ce  qui  l’incom- 
modait pour  ses  convois,  el  l'exposait 
à manquer  de  vivres,  il  crut  qu’il  ne 
devait  pas  différer  de  donner  bataille. 
Ayant  exposé  son  dessein  au  conseil  de 
guerre > il  passa  tout  d’une  voix,  et  il 
prit  jour  pour  le  lendemain. 

24.  Dès  l’aurore,  il  fit  sortir  toutes 
ses  troupes,  les  rangea  en  bataille  sur 
deux  lignes,  mil  les  alliés  au  milieu, 
et  attendit  que  l’ennemi  prit  une  déci- 
sion . Ceux-ci , quoique  persuadésque  vu 
leur  grand  nombre  et  leur  ancienne  va- 
leur, ils  pouvaient  combattre  avec  avan- 
tage contre  une  poignée  d’hommes  tels 
que  les  nôtres,  crurent  cependant  qu’il 
était  encore  plus  sûr  poureux  du  vaincre 
sans  tirer  l’épée;  ce  qui  ne  manquerait 
pas  d’arriver,  puisqu'ils  étaient  maîtres 
des  passages  par  où  les  vivres  pouvaient 
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nous  venir.  Si  In  fuim  nous  obligeait  à 
nous  retirer,  ils  étaient  résolus  de  nous 
attaquer  dans  notre  marche  au  milieu 
de  l’encombrement  des  bagages.  Sur 
cet  avis,  qui  fut  goûté  par  leurschcls,ils 
se  tinrent  tranquilles  dans  leur  camp, 
tandis  que  nous  étions  eu  bataille.  Ce 
parti  que  prirent  les  Barbares  ralentit 
le  courage  de  leurs  troupes,  et  enfla 
celui  des  Romains,  qui  tout  d'une  vois 
s’écrièrent  qu'il  ne  fallnit  pas  larder 
davantage  à venir  les  attaquer  dans  leur 
camp.  A la  vue  d’une  ardeur  si  géné- 
rale, Crassus,  après  les  avoir  exhortés, 
les  mène  à l’attaque. 

25.  Tandis  que  les  uns  comblaient 
le  fossé,  que  les  autres  chassaient  l’en- 
nemi du  rempart,  en  lançant  contre 
lui  une  grêle  de  traits  ; tandis  que  les 
alliés,  dans  lesquels  il  ne  se  fiait  pas 
trop  pour  le  combat,  et  qui  faisaient 
pourtant  nombre,  étaient  employés  à 
porter  partout  des  pierres,  des  dards 
et  des  fascines,  l'ennemi  se  défendait 
toujours  vaillamment  et  avec  fermeté 
sur  son  rempart,  d’où  il  ne  lançait  pas 
inutilement  ses  traits.  Pendant  qu’on  su 
disputait  ainsi  le  terrain,  la  cavalerie, 
ayant  fait  le  tour  du  camp  des  Barba- 
res, vint  rapporter  à Crassus  qu’il  n’é- 
tait pas  également  fortifié  partout,  et 
qu’on  pouvait  facilement  y entrer  par 
la  porte  de  derrière. 

26.  Sur  cet  avis  Crassus , ayant 
exhorté  les  officiers  de  la  cavalerie  à 
encourager  les  leurs  par  l'espérance 
d’une  bonne  récompense,  leur  commu- 
niqua son  dessein.  Ceux-ci,  selon  les 
ordres  qu’il  leur  avait  donnés,  firent 
sortir  quatre  cohortes  qui,  ayant  été 
laissées  à la  garde  du  camp , n 'étaient 
point  fatiguées  •,  cl  leur  ayant  Tait  pren- 
dre un  grand  détour  pour  n’élre  pas 
découvertes,  elles  se  rendirent  en  dili- 
gence dans  l'endroit  marqué,  tandis 
que  l'ennemi  était  tout  occupé  du  com- 


bat : là  elles  forcèrent  ses  relranchc- 
mens  et  se  trouvèrent  dans  son  camp , 
avant  qu'il  s'en  aperçût,  et  qu’il  pût 
deviner  ce  dont  il  s’agissait.  Alorsayaut 
entendu  un  cri  île  ce  côlé-là,  les  nôtres 
redoublèrent  leurs  efforts,  comme  on 
fait  d’ordinaire  dans  l'espérance  de  la 
victoire,  et  pressèrent  encore  plus  vive- 
ment les  ennemis.  Ceux-ci , se  voyant 
enveloppés  de  tous  côtés  et  réduits  à la 
dernière  extrémité,  se  jetèrent  en  bas 
du  rempart,  cl  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite.  Mais  notre  cavalerie  les 
ayant  atteints  en  rase  campagne , de 
cinquante  mille  qu'ils  étaient  , tant 
d'Aquitaine  que  de  la  Biscaye,  elle  en 
passa  plus  des  trois  quarts  au  fil  de  l’é- 
pée; ensuite  elle  reprit  le  chemin  du 
camp,  où  elle  n’arriva  que  bien  avant 
dans  la  nuit. 

27.  Le  bruit  de  celte  victoire  s'étant 
répandu,  la  plus  grande  partie  de  l'A- 
quitaine se  rendit  à Crassus,  cl  lui  en- 
voya d'elle-mème  des  otages.  De  ce 
nombre  furent  les  peuples  de  Bayonne, 
de  Bigorre , du  Béarn,  de  Duras,  d’Aire, 
de  l'Armagnac,  du  comté  de  Caure, 
d'Aucli,  de  Bordeaux,  de  Lectoure  et 
de  Dax.  Quelques  peuples  plus  éloi- 
gnés s’en  dispensèrent , se  flattant  que 
la  rigueur  de  la  saison  (l’hiver  appro- 
chait) les  mettrait  à couvert. 

28.  Environ  à cette  époque,  quoique 
l’été  fût  fort  avancé,  César  voyant  pres- 
que toute  la  Gaule  pacifiée , et  que  ceux 
de  Térouennc,  du  Brabant  et  de  la 
Gucldre  étaient  les  seuls  qui  fussent  en 
armes,  et  qui  ne  lui  eussent  jamais  en- 
voyé faire  aucune  proposition  de  j *a i v , 
marcha  contre  eux  , espérant  pouvoir 
finir  cetteguerre  avant  l’hiver.  Ceux-ci, 
pour  lui  résister,  s’y  prirent  tout  au- 
trement que  les  autres  Gaulois  : car 
ayant  remarqué  que  les  nations  les 
pluspuissantes  qui  avaient  voulu  lui  le-  , 
nir  tète  avaient  élécliassées  et  vaincues. 
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cl  leur  pays  étant  d'ailleurs  plein  du 
furéts  cl  de  marais  , ils  s’y  retirèrent 
avec  tout  ce  qu’ils  avaient.  César,  par- 
venu à l’entrée  de  ces  forêts,  com- 
mença d'abord  à s’y  retrancher,  sans 
que  l’ennemi  parût;  mais  lorsque  les 
nôtres  se  furent  dispersés  pour  travail- 
ler aux  rclranchemens,  les  Barbares 
vinrent  de  tous  côtés  fondre  subite- 
ment sur  eux.  Les  Humains,  ayant 
promptement  pris  les  armes,  les  re- 
poussèrent, et  en  tuèrent  plusieurs; 
mais  s'étant  engagés  trop  avant  dans 
ces  lieux  couverts,  ils  perdirent  quel- 
ques soldats. 

2U.  Los  jours  sui  vans,  César  travaille 
à faire  abattre  la  forêt , et  pour  empê- 
cher que  ses  troupes  ne  puissent  être 
prises  en  flanc , lorsqu  ’el  les  sera  ienl  sa  ns 
armes,  ou  qu’elles  ne  s’y  attendraient 
pas  , tout  ce  que  l'un  coupait , il  le  fait 
jeter  de  côté  et  d’autre  vers  l'ennemi, 
et  se  couvre  par  ce  moyen  des  deux 
côtés.  La  diligence  avec  laquelle  ce  tra- 
vail s'exécutait,  le  lit  extrêmement 
avancer  en  peu  de  jours  : nous  étions 
meme  déjà  maîtres  de  leurs  troupeaux 
et  des  bagages  qui  étaient  aux  derniers 
rangs,  et  ils  s’enfonçaient  toujours  de 
plus  en  plus  dans  les  bois,  lorsqu'il 
survint  de  si  grandes  cl  de  si  longues 
pluies , qu’il  fallut  nécessairement  dis- 
continuer le  travail  , et  songer  à se 
mettre  à couvert , nos  gens  ne  pouvant 
plus  demeurer  sous  îles  lentes.  Après 
donc  avoir  ravagé  tout  le  pays,  et 
brûlé  leurs  bourgades  , César  ramena 
son  armée , qu'il  mit  en  quartier  d’hi- 
ver sur  les  terres  de  ceux  du  Mans  et 
de  Lisieux,  et  chez  les  autres  peuples 
soulevés  précédemment. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

Défaite  dos  peuples  de  Herbue  cl  de  Zulplicu  , 
suivie  d'uiiedescript  ion  des  mœurs  desSuèxc». 
— Passage  du  Rhin.  — Expédition  d'Angle- 
terre. 

\n  avant  4.  C.  S»,  dr  Route  ityq. 

1.  L’hiver  suivant , sous  le  consulat 
de  C.  Pompée  et  de  H.  Crassus,  ceux 
de  Bergue  et  de  Zolphen  , peuples 
de  l’Allemagne,  passèrent  le  Rhin  en 
grand  nombre  assez  près  de  son  embou- 
chure, parce  que,  depuis  plusieurs 
années,  les  Sucres  leur  faisaient  la 
guerre,  et  les  empêchaient  de  cultiver 
leurs  terres.  Ces  Suéves  sont  la  nation 
la  plus  puissante  et  la  plus  guerrière 
de  toute  l’Allemagne.  Ils  passent  pour 
avoir  cent  bourgs,  lesquels  tous  les  ans 
fournissent  chacun  mille  soldats,  qui 
vont  porter  la  guerre  chez  les  peuples 
voisins  : le  reste  demeure  dans  le  pays 
et  le  cultive,  tant  pour  eux  que  pour 
ceux  qui  vont  en  canqiague.  L'année 
suivante,  les  premiers  vont  à leur  tour 
porter  les  armes,  et  les  derniers  restent 
dans  le  pays.  Par  ce  moyen,  l'amour 
de  l'agriculluie  et  l'ardeur  pour  la 
guerre  s'entretiennent  également  dans 
celle  nation.  Du  reste  , les  terres  sont 
chez  eux  en  commun,  sans  que  personne 
en  ait  en  propre  ; ils  ne  demeurent 
même  jamais  plus  d’un  an  dans  le 
même  lieu.  Ils  font  peu  de  provisions 
de  blé  , car  ils  vivent  presque  unique- 
ment de  lait,  de  la  chair  de  leurs  trou- 
peaux et  surtout  de  leur  chasse.  Ce 
genre  de  vie , joint  à ce  qu'ils  sont 
toujours  en  action,  et  à la  liberté  dont 
ils  jouissent  ( en  ciïet  ils  élèvent  leurs 
enfants  dans  la  même  indépendance, 
dans  le  même  éloignement  de  tout 
art,  et  ne  leur  font  rien  faire  contre 
leur  gré  ) , les  reud  robustes  et  d’une 
taille  prodigieuse.  Ils  se  soûl  habitués 
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quoit|tic  dans  un  climat  Hùs-frfiul , à 
ne  se  vèl i r que  de  peaux , qui , n 'étant 
pas  assez  larges,  laissent  la  plus  grande 
partie  de  leur  corps  toute  nue;  et  d’ail- 
leurs ils  ne  se  baignent  que  dans  les 
fleuves. 

2.  Ils  reçoivent  chez  eux  les  mar- 
chands ; mais  c’est  plutôt  pour  leur 
vendre  le  butin  qu’ils  ont  fait  à la 
guerre,  que  pour  acheter  de  leurs  mar- 
chandises. Ils  ne  sont  pas  môme  curieux 
de  ces  beaux  chevaux  étrangers  dont 
les  Gaulois  finit  tant  de  cas  , et  qu’ils 
achètent  si  cher  ; mais  ils  préfèrent 
ceux  du  pays,  tout  mauvais  et  tout  dif- 
formes qu’ils  sont,  et  par  un  continuel 
exercice  , ils  les  tendent  infatigables. 
Comme  dans  les  combats  , ils  sautent 
souvent  à bas  de  leurs  chevaux,  pour 
combattre  à pied  , ils  les  accoutument 
à demeurer  dans  la  même  place  , et , 
quand  il  en  est  besoin  , ils  remontent 
dessus  avec  une  vitesse  surprenante. 
C’est  aussi  chez  eux  une  marque  de 
la  mollesse  la  plus  honteuse  que  de  se 
servir  de  selle;  aussi  nu  balancent-ils 
point  , quelque  peu  nombreux  qu’ils 
soient  , d’attaquer  une  grosse  lrou|ie 
de  cavalerie  bien  équipée.  Ils  ne  se  per- 
mettent point  du  tout  l’usage  du  vin  ; 
ils  croient  que  celte  liqueur  amollit  les 
hommes,  qu’elle  les  rend  efféminés  et 
incapables  desup|>orter  la  fatigue. 

3.  Ils  se  font  gloire  du  n’ètre  bornés 
que  par  de  vastes  déserts;  c’est,  selon 
eux  , une  preuve  qu’un  grand  nombre 
de  nations  ne  pouvant  leur  résister,  ont 
abandonné  ces  pays.  Aussi  prétend-on 
que  du  côté  des  Suèvcs,  il  y a sur  leur 
frontière  piès  de  deux  cents  lieues  de 
pays  iidiabilé.  De  l’autre  Côté,  ils  sont 
voisins  de  ceux  du  Cologne  , peuples 
autrefois  très-puissans  , autant  que  les 
Allemands  |ieuvcnl  l’ètre , et  qui  sont 
d’un  naturel  un  peu  moins  féroce, 
parce  qu’étant  placés  sur  les  bords  du 


Ithin,  ils  ont  plus  de  commorce,  et  que 
lu  voisiuagu  des  Gaulois  a su  les  accou- 
tumer à leurs  moeuis  ut  à leurs  maniè- 
res. Quelques  guerres  que  les  Suèves 
leur  eussent  faites  , ils  étaient  en  si 
grand  nombre  et  si  puissans  qu’ils 
n’avaient  pu  les  chasser;  il  les  avaient 
pourtant  fort  abaissés  et  fort  affai- 
blis , et  les  avaient  enfin  tendus  tribu- 
taires. 

•4.  Ceux  de  Bergue  et  de  Zulphcn  , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  su 
trouvèrent  dans  le  mcine  cas;  ils  sou- 
tinrent plusieurs  années  les  attaques 
des  Suèves  : a la  lin  chassés  de  leur  pays 
après  avoir,  durant  trois  ans,  erré  dans 
différons  endroits  de  l’Allemagne  , ils 
arrivèrent  sur  le  Bhin.  Les  peuples  de 
la  Gueldre  et  du  Brabant  habitaient 
alors  ces  |iays  , et  demeurant  sur  les 
bords  du  fleuve,  ils  cultivaient  les  terres 
des  environs.  Mais  effrayés  à l’arrivée 
de  tant  de  gens,  ils  abandonnèrent  Cu 
qu’ils  possédaient  au  delà  du  fleuve  , et 
s’éla  ut  fort  i liés  en-deçà , ils  cm  pèchércn  t 
les  Allemands  de  passer.  Ceux-ci,  après 
avoir  tout  mis  en  œuvre,  voyant  qu’ils 
ne  |>ouvaiciit  ni  les  forcer  faute  du  vais- 
seaux, ni  passer  secrètement,  jiarcequc 
les  autres  étaient  sur  lems  gardes,  fei- 
gnirent de  retourner  chez  eux.  Ils  mar- 
chèrent, en  effet,  pendant  trois  jours  , 
puis  revenant  de  suite  sur  leurs  pas,  et 
leur  cavalerie,  ayant  fait  en  une  nuit 
le  chemin  de  ces  trois  journées  , ils 
tombèrent  sur  ceux  du  Brabant  et  de 
la  Gueldre  , au  moment  qu’ils  y pen- 
saient le  moins,  et  qu'informés  de  leur 
départ  d'après  leurs  espions,  ils  étaient 
retournés  sans  crainte  dans  leurs  bourgs 
au-delà  du  Bhin.  Après  les  avoir  taillés 
en  pièces,  ils  prirent  leurs  vaisseaux  et 
(tassèrent  ce  fleuve,  avant  que  ceux  de 
celte  nation  qui  habitaient  de  ce  côté- 
là  eu  eussent  eu  aucun  avis  : ils  s'em- 
parèrcnl  de  leurs  demeures  et  se  ttoui  ri- 
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rent,  le  reste  de  l'hiver,  des  provisions 
qu’ils  y trouvèrent. 

o.  César  averti  de  leur  passage  et 
craignant  la  légèreté  des  Gaulois  qui 
sont  faciles  à changer  d'avis  et  aiment 
la  nouveauté , ne  crut  pas  devoir  se 
lier  à eux  ; car  ils  sont  si  avides  de  nou- 
velles, qu’ils  ont  coutume  d’arrêter  les 
voyageurs , même  malgré  eux  , pour 
s'informer  de  ce  qu’ils  savent  : dans 
les  villes,  le  peuple  environne  les  mar- 
chands , les  oblige  à raconter  d’où  ils 
viennent , et  ce  qu'ils  ont  appris  de 
nouveau  dans  ces  quai  tiers- là.  C’est 
sur  ces  bruits  et  sur  ces  rapports  qu'ils 
décident  souvent  des  affaires  les  plus 
importun  les.  Aussi  ne  lardent-ils  pas 
à se  repentir  de  s'èlre  livrés  à des  bruits 
incertains , la  plupart  inventés  pour 
llatler  leur  goût. 

G.  César,  qui  leur  connaissait  ce  fai- 
ble, jaloux  de  prévenir  un  plus  grand 
mal,  se  rendit  à l'année  plus  tôt  que 
de  coutume;  et,  à son  arrivée,  il  trouva 
qu'en  effet  ce  qu'il  avait  sou|x;ouné 
avait  eu  lieu.  Déjà  plusieurs  peuples 
de  la  Gaule  venaient  de  députer  vers 
les  Allemands  pour  les  inviter  à quitter 
les  bords  du  Uliin  , les  assurant  qu'on 
leur  accorderait  tout  ce  qu’ils  pour- 
raient demander,  bans  celte  es|>érance, 
l’ennemi  s’étendait  déjà,  et  faisait  des 
courses  dans  les  pays  de  Tongrcs  et  île 
Coudrez  , qui  dépendent  de  celui  de 
Trêves.  D’après  ces  circonstances,  César 
lit  assembler  les  princi|>aux  de  la  Gaule, 
et,  sans  leur  rien  témoigner  de  ce  qu'il 
avait  appris  , après  les  avoir  caressés 
cl  encouragés , il  leur  ordonna  de  lui 
fournir  de  la  cavalerie , et  résolut  de 
faire  la  guerre  aux  Allemands. 

7.  Après  avoir  donc  fourni  aux  vi- 
vres , et  fait  choix  de  sa  cavalerie  , il 
marcha  aux  ennemis.  Il  n’en  était  déjà 
plus  qu’à  quelques  journées  lorsqu’ils 
lui  envoyé  eut  des  députés  pour  lui 


dire  qu’ils  ne  feraient  pas  1rs  premiers 
la  guerro  aux  Romains  ; mais  que  si 
on  les  attaquait , ils  ne  balanceraient 
point  à prendre  les  armes;  que  leurs 
ancêtres  leur  avaient  appris  à recourir 
au  glaive , et  non  aux  prières  contre 
ceux  qui  leur  faisaient  la  guerre;  que 
cependant  ils  croyaient  devoir  lui  re- 
présenter qu’ils  n’nvnienl  quitté  leur 
pays  que  malgré  eux,  et  parce  qu’on 
lus  eu  avait  chassés;  que  si  les  Romains 
voulaient  les  recevoir  comme  amis,  ils 
ne  leur  seraient  peut-être  pas  inutiles; 
qu’ils  n’avaient  donc  qu’à  leur  donner 
des  terres  ou  les  laisser  jouir  de  leurs 
conquêtes  ; du  reste  , qu’ils  ne  le  cé- 
daient qu’aux  Suèvcs , que  les  dieux 
immortels  eux-mêmes  ne  pouvaient 
égaler , et  qu’après  eux  , il  n'y  avait 
aucun  autre  peuple  au  monde  dont  ils 
ne  pussent  triompher. 

8.  César  leur  répondit  ce  qu’il  jugea 
convenable  ; mais  sa  conclusion  fut  , 
qu’il  ne  |iouvait  leur  accorder  son 
amitié  tant  qu’ils  resteraient  dans  la 
Gaule;  qu’il  n’était  pas  juste  que  ceux 
qui  n 'avaient  pu  défendre  leurs  terres 
s'emparassent  de  celles  d’autrui  ; qu’il 
n'y  eu  avait  |ioinl  de  vacantes  dans  la 
Gaule  que  l'on  pùl  donner  sans  injus- 
tice, surtout  à une  si  grande  multitude; 
que  cependant  ils  pouvaient,  s’ils  vou- 
laient , aller  s’établir  sur  les  frontières 
de  ceux  du  Cologne,  dont  les  députés, 
actuellement  auprès  de  lui  , se  plai- 
gnaient des  Sui  ves  et  lui  demandaient 
du  secours  contre  ce  peuple  ; et  qu’il 
leur  obtiendrait  celle  faveur  de  ceux 
de  Cologne. 

9.  les  dépu  lis  lui  répliquèrent  qu’ils 
rendraient  compte  aux  leurs  de  scs  in- 
tentions, et  que  dans  trois  jours  ils  lui 
rendraient  réponse;  qu'en  attendant, 
ils  le  priaient  de  ne  pas  s'approcher 
davantage  de  leur  camp.  César  leur 
répondit  qu’il  ne  pouvait  leur  accorder 
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celle  demande.  Il  savait  que  depuis 
quelques  jours  ils  avaient  envoyé  une 
grande  pariie  de  leur  cavalerie  pour 
fourrager  et  chercher  des  vivres  dans 
le  Brabant  au-delà  de  la  Meuse.  Il  élait 
persuadé  qu’ils  ne  demandaient  ce  délai 
que  pour  attendre  leurs  cavaliers. 

10.  La  Meuse  prend  sa  source  au 
Mont-de-Vôge  sur  la  frontière  de  Lan- 
gres;  et  après  avoir  reçu  une  partie  du 
Khin  nommé  lu  Wahal  , elle  forme 
Plie  de  Hollande,  et  va  se  jeter  dans 
l'Océan  à environ  vingt-six  lieues  de 
l’embouchure  de  ce  fleuve.  A l'égard 
du  Khin,  il  prend  sa  source  chez  les 
Grisons  qui  habitent  les  Alpes  , et  il 
coule  long-temps  avec  rapidité  au  tra- 
vers du  pays  de  Vaux,  de  la  Suisse,  de 
la  Franche-Comté,  du  pays  Messin,  de 
l'Alsace  et  du  territoire  de  Trêves  : ar- 
rivé près  de  la  mer  , il  se  partage  en 
plusieurs  branches , et  forme  plusieurs 
grandes  iles,  la  plupart  habitées  par  des 
nations  féroces  et  barbares  qui  vivent, 
à ce  qu'on  croit,  de  poissons  et  d'œufs 
d'oiseaux,  et  enfin  il  se  décharge  dans 
l’Océan  par  plusieurs  embouchures. 

11.  César,  n 'étant  plus  qu’à  quatre 
lieues  des  ennemis,  rencontra  les  deux 
députés  qui  venaient  au  jour  marqué: 
ils  le  supplièrent  encore  très-instam- 
ment de  ne  point  aller  plus  loin. 
N’ayant  pu  l’obtenir,  ils  lui  demandè- 
rent que  du  moins  il  envoyât  ordre  à 
sa  cavalerie  qui  formait  l’avant-garde  , 
de  ne  commettre  aucun  acte  d'hostilité, 
et  qu'il  leur  permit  de  dépêcher  vers 
ceux  de  Cologne,  l'assurant  que  si  leurs 
chefs  et  leur  sénat  leur  permettaient  de 
les  recevoir,  ils  en  passeraient  par  tout 
ce  qu’il  leur  ordonnerait  ; et  en  consé- 
quence, ils  lui  demandèrent  trois  jours. 
Quoique  César  fût  très-persuadé  qu’ils 
ne  sollicitaient  ce  délai  que  pour  avoir 
lu  temps  de  faire  revenir  leur  cavalerie, 
il  leur  promit  cependant  de  n’avancer 


ce  jour-là  que  de  quatre  milles  , pour 
être  plus  à portée  d’avoir  de  l’eau.  En 
même  temps,  il  leur  ordonna  de  venir 
le  trouver  le  lendemain  en  grand  nom- 
bre, alin  qu’il  examinât  leurs  deman- 
des. Cependant  il  envoya  ordre  aux 
chefs  du  sa  cavalerie,  qui  avait  pris  les 
devans  , de  ne  point  attaquer  l’en- 
nemi, et  en  cas  qu’ils  fussent  attaqués, 
de  ne  faire  que  soutenir  le  choc  jusqu’à 
ce  qu’il  fut  arrivé  avec  son  armée. 

12.  Mais  dès  que  les  Barbares  aper- 
çurent notre  cavalerie  composée  de  cinq 
mille  chevaux  , quoiqu'ils  ne  fussent 
que  huit  cents,  parce  que  le  reste  qui 
était  allé  fourrager  au-delà  de  la  Meuse 
n’était  pas  encore  de  retour,  ils  cou- 
rurent contre  elle  et  la  mirent  en  dés- 
ordre , les  nôtres  ne  croyant  rien  avoir 
à craindre  , parce  que  les  députés  des 
Barbares  venaient  de  quitter  César  , et 
qu'ils  avaient  demandé  une  trêve  pour 
ce  jour.  Nos  cavaliers  se  défendant,  les 
Barbares,  selon  leur  coutume,  mettent 
pied  à terre  , tuent  nos  chevaux  , ren- 
versent plusieurs  de  ceux  qui  les  mon- 
taient , niellent  les  autres  en  fuite;  et 
ils  les  effrayèrent  si  fort  que  nos  soldats 
ne  s’arrêtèrent  que  quand  ils  virent  le 
gros  de  notre  armée.  Nous  perdîmes 
dans  cette  mêlée  soixante  - quatorze 
cavaliers , entre  autres  Pison  , brave 
seigneur  d’Aquitaine,  dont  l’aïeul  avait 
été  souverain  de  son  canton,  et  que  le 
sénat  avait  honoré  du  litre  d’ami  du 
peuple  romain.  Comme  il  secourait 
son  frère  que  l’ennemi  avait  enveloppé 
et  qu’il  dégagea  , il  eut  son  cheval 
blessé  : quoique  démonté , il  se  défen- 
dit courageusement  tant  qu'il  put  le 
faire  ; mais  ayant  été  enveloppé  , il 
tomba  enfin  percé  de  coups.  Son  frère 
qui  le  remarqua  de  loin  , se  précipita 
de  nouveau  sur  l’ennemi  comme  un 
furieux,  et  se  fil  tuer. 

13.  Après  celte  action,  César  ne  crut 
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pas  devoir  écouler  plus  long-temps  les 
députés  de  ces  perfidie  , ni  accéder  à 
aucune  condition  avec  des  hommes 
qui , après  lui  avoir  demandé  la  paix, 
avaient  usé  de  supercherie  pour  le  sur- 
prendre; du  reste  il  jugea  que  ce  serait 
une  insigne  folie  d'attendre  pour  les 
attaquer  que  toutes  leurs  troupes  les 
eussent  joints,  et  que  leur  cavalerie  fût 
de  retour.  D’ailleurs,  la  connaissance 
qu’il  avait  de  la  légèreté  des  Gaulois, 
et  de  l'impression  que  l'avantage  que 
les  Barbares  venaient  de  remporter  avait 
faite  sur  eux  , dut  l’engager  à ne  leur 
pas  donner  le  temps  de  changer  d’avis. 
Ainsi  après  en  avoir  communiqué  avec 
scs  lieutenans  et  son  questeur,  il  ré- 
solut de  ne  pas  différer  un  moment  de 
les  attaquer.  Sur  ces  entrefaites,  le  len- 
demain matin  arrivent  fort  à propos 
tous  les  chefs  et  les  vieillards  d'entre 
les  Barbares , qui  , usant  des  mêmes 
artifices  et  de  la  même  dissimulation  , 
viennent  trouver  César  dans  son  camp, 
pour  s’excuser  de  ce  que  leurs  troupes 
avaient  attaqué  les  Romains  , après  ce 
qui  avait  été  convenu  , et  ce  qu’ils 
avaient  eux-mêmes  demandé  : ils  cher- 
chèrent ensuite,  avec  la  même  adresse, 
à prolonger  encore  la  trêve.  César , 
charmé  de  les  voir  donner  eux-mêmes 
dans  le  piège,  n’hésita  pas  de  les  faire 
arrêter  : ensuite  il  fit  sortir  toutes  ses 
Iroujies  ; et  quant  à sa  cavalerie  qu’il 
croyait  encore  effrayée  de  l'action  du 
jour  précédent,  il  la  fit  placer  à l'arrière- 
garde. 

■14.  Après  avoir  formé  ses  troupes 
sur  trois  colonnes  , il  fil  trois  lieues 
en  toute  diligence,  et  arriva  au  camp 
ennemi  , avant  que  les  Allemands 
connussent  ce  dont  il  s’agissait.  Les 
Barbares,  surpris  d'une  si  prompte  ar- 
rivée pendant  l’absence  de  leurs  chefs, 
et  n'ayant  ni  le  temps  de  délibérer,  ni 
celui  dp  prendre  les  armes , ne  savaient 


à quel  parti  se  fixer  : s’ils  devaient 
sortir  au-devant  de  nous,  ou  défendre 
leur  camp,  ou  chercher  leur  salut  dans 
la  fuite.  Leurs  cris  et  le  désordre  où  ils 
étaient,  faisant  connaître  leur  frayeur, 
les  nôtres,  animés  par  leur  perfidie  de 
la  veille , font  irruption  dans  leur 
camp.  Ceux  qui  eurent  le  temps  do 
courir  aux  armes  tirent  quelque  rési- 
stance, et  se  défendirent  entre  les  cha- 
riots et  le  bagage;  mais  le  reste,  tant 
les  femmes  que  les  onfans  ( car  ils 
avaient  quitté  leur  pays  cl  passé  le 
Rhin  avec  tout  ce  qui  leur  appartenait), 
prit  la  fuite  de  tous  côtés,  et  César  mil 
sa  cavalerie  à leur  poursuite. 

•15.  Los  combat  tans,  entendant  les 
cris  de  leurs  compagnons  que  l’on  mas- 
sacrait derrière  eux  , jetèrent  leurs  ar- 
mes , abandonnèrent  leurs  drapeaux, 
sortirent  de  leur  camp  ; et , arrivés  au 
confluent  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  qui 
arrêta  leur  fuite,  une  grande  partie  fut 
écrasée;  les  autres  se  jetèrent  dans  le 
fleuve  où  ils  périrent , parce  que  l’effroi 
et  la  lassitude  les  mirent  hors  d’étal  de 
résister  à sa  rapidité.  Les  Romains, 
sortis  avantageusement  d’une  guerre  si 
redoutable  (car  on  comptait  quatre 
cent  trente  mille  Suies  parmi  les  Bar- 
bares), rentrèrent  dans  leur  camp,  sans 
aucune  perte  et  avec  fort  peu  de  bles- 
sés. César  permit  à ceux  qu’il  avait  ar- 
rêtés de  se  retirer;  mais,  craignant  les 
Gaulois  dont  ils  avaient  ravagé  le  pays, 
ils  aimèrent  mieux  rester  avec  lui , et 
il  y consentit. 

16.  Celte  guerre  achevée , César  so 
détermina , pour  plusieurs  raisons,  à 
traverser  le  Rhin.  Une  des  principales 
était  de  contenir  les  Allemands  et  de 
les  empêcher  de  faire  si  aisément  passer 
des  armées  dans  la  Gaule.  Il  voulait 
leur  faire  craindre  pour  leur  propre 
pays,  en  leur  montrant  que  les  Ro- 
main* pouvaient  cl  osaient  également 
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franchir  le  Rhin.  R'ailfms,  la  cava-  j cause  île  la  largeur,  de  la  profondeur 
leiic  ennemie,  qui , coinine  on  l'a  vu  , j cl  de  la  rapidité  du  fleuve,  il  crut  qu'il 
ne  s'élnil  |toiul  trouvée  à la  bataille  , devait  tenter  celte  entreprise,  et  ne 
parce  qu'elle  était  allée  clicrclicr  des  point  faire  passer  autrement  son  armée, 
vivres  au-delà  de  la  Meuse,  s’élait  re-  Voici  donc  comment  on  s’y  prit  pour 
tirée, après  la  déroule  de  son  parti,  au-  la  construction  de  ce  |>ont  : on  com- 
delà  du  Hliin,  chez  les  peuples  de  la  mettra  par  joindre  ensemble,  à deux 
Wcslphalie,  et  s’élait  jointe  à eux.  pieds  de  distance  l’une  de  l'autre. 
César  l’envoya  réclamer,  comme  fai-  deux  poutres  aiguisées  par  le  bas , d’un 
sant  partie  de  la  nation  qui  l’avait  pied  et  demi  d'équarrissage , cl  d'une 
combattu,  lui  et  les  Gaulois;  mais  ils  longueur  proportionnés;  à la  prufon- 
répoudirent  que  la  domination  des  Ro-  dent  du  fleuve;  on  les  descendit  dans 
mains  se  bornait  au  Rhin  , et  que  s’il  l'eau  avec  dos  machines,  et  on  Ira  y en- 
ne  croyait  pas  juste  que  les  Allemands  fum, a à coups  de  hie,  non  |>as  perpen- 
s'avançassent  dans  la  Grule  malgré  lui , diculaircmcnl , mais  un  |ieu  penchées 
il  ne  devait  pas  non  plus  prétendre  à selon  le  cours  de  l’eau.  Vis-à-vis,  à 
aucun  pouvoir  ni  aucun  droit  sur  ce  j quarante  pieds  de  distance,  on  en 
qui  était  au-delà  de  ce  fleuve.  Ceux  I planta  deux  autres  préparées  comme 
de  Cologne,  les  seuls  des  peuples  d’au-  ! les  premières,  mais  que  l’on  fit  pen- 
dclà  du  Rhin  qui  lui  eussent  envoyé  cher  contre  le  courant  pour  y résister, 
des  députés  et  dis  otages,  et  qui  eus-  Sur  ces  quatre  pieux  ainsi  fichés  on  mit 
sent  recherché  son  alliance,  le  priaient  une  poutre  de  deux  pieds  d'équarrissage 
en  outre  avec  instance  de  les  secourir  qui  s’enclavait  dans  leur  intervalle,  et 
contre  les  Suèves,  dont  ils  étaient  fort  qui  était  si  bien  liée  avec  eux  par  les 
maltraités;  ou,  si  les  affaires  ne  le  lui  deux  bouts  nu  moyen  de  forlis  clie- 
permellaient  pas,  de  faire  voir  du  villes,  que  la  violence  du  courant  ne 
moins  son  armée  au-delà  du  Rhin;  que  pouvait  servir  qu’à  resserrer  davantage 
sa  marche  leur  serait  un  secours  suffi-  tout  l'ouvrage  et  a le  rendre  plus  solide, 
saut  cl  pour  le  présent  et  pour  la  suite;  Un  le  continua  ainsi  dans  toute  la  lar- 
parce  que,  depuis  la  défaite d’Arioviste  geur  du  fleuve;  ensuite  on  posa  d'une 
et  la  dernière  victoire  des  troupes  ro-  |ioutrc  à l’autre  des  solives,  que  l’on 
maines,  leur  nom  et  leur  réputation  couvrit  en  travers  de  perches  et  de  fas- 
faisnient  tant  de  bruit  jusqu’aux  cxlré-  dues  pour  pouvoir  y marcher.  I>e  plus 
mités  de  l'Allemagne,  qu’on  cesserait  on  étaya  le  pied  de  ces  poutres  enfon- 
de  les  tourmenter  dès  qu’on  les  sait-  cées  dans  l’eau  et  qui  portail  1e  pont , 
rail  vraiment  amis  du  peuple  romain,  de  nouveaux  pieux  inclinés  et  plantés 
lèn  même  temps  ils  lui  offraient  grand  dans  le  fleuve  pour  les  soutenir,  et  pour 
nombre  de  vaisseaux,  pour  transporter  leur  servir  d’arcs-boulans  contre  le 
son  armée  au-delà  du  Rhin.  courant.  Enfin  on  prit  encore  la  pré- 

17.  Telles  étaient  les  raisons  qui  caution  de  planter  des  pieux  un  peu 
l’engagaient  à le  passer;  mais  il  ne  au-dessus  du  pont,  afin  d'arrêter  les 
crut  pas  qu'il  féit  sùr,  ni  de  sa  dignité,  arbres  et  les  bateaux  que  l'ennemi 
ni  de  celle  du  peuple  romain,  de  faire  lâcherait  pour  l’ébranler  ou  le  rompre, 
ce  trajet  sur  des  bateaux:  ainsi,  malgré  18.  Tout  l'ouvrage  fut  fini  en  dix 
les  difficultés  presque  insurmontables  jouis,  à compter  de  celui  où  lis  ma- 
qu’il  y avait  à construire  lui  pont  à lériaux  furent  apportés  au  bord  du 
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fleuve;  ei  l'armée  passa  dessus.  César, 
après  avoir  mis  une  furie  garde  aux 
deux  extrémités  du  |>onl  , s'avança 
contre  les  peuples  de  la  Westplmliu. 
rendant  sa  marche,  des  ambassadeurs 
de  plusieurs  nations  vinrent  le  trouver 
pour  lui  demander  la  paix  et  son  ami- 
tié; il  les  reçut  bien,  et  leur  ordonna 
de  lui  amener  des  otages.  Les  Wi  stplia- 
liens,  dès  qu'ils  apprirent  qu’il  faisait 
faire  un  pont,  abandonnèrent  le  pays, 
à la  persuasion  des  cavaliers  du  pays 
de  Ciiieldre  qui  s'étaient  sauvés  chez, 
eux,  emjiorlèrent  lotis  leurs  biens  et  se 
retirèrent  dans  les  déserts  et  dans  les 
foiéls 

19.  A près  un  séjour  assez  court  da  11s 
leur  pays , qu'il  brûla  et  qu'il  saccagea , 
César  se  rendit  chez  ceux  de  Cologne, 
et  leur  ptomil  son  secours  en  ras  que 
les  Suèves  les  attaquassent.  Ils  lui  ap- 
prirent que  les  Suèves,  au  premier 
avis  reçu  de  leurs  coureurs  qu'il  fai- 
sait construire  un  |tonl,  avaient,  selon 
leur  coutume  , tenu  conseil  , et  en- 
voyé partout  exhorter  leurs  compa- 
triotes à quitter  les  villes  et  à conduire 
dans  les  bois  femmes,  enfans  et  biens; 
que  ceux  qui  étaient  en  étal  de  porter 
les  armes  s'étaient  rassemblés  dans  le 
même  endroit,  vers  le  milieu  de  leur 
pays,  et  qu’ils  l’y  attendaient,  a des- 
sein de  lui  livrer  bataille.  Sur  cet  avis, 
César  ayant  terminé  tout  ce  qui  rappe- 
lait au-delà  du  Rhin  , c’est-à-dire 
ayant  puni  les  peuples  de  la  Weslphalie, 
cl  délivré  de  l'oppression  ceux  do  Co- 
logne, après  être  resté  en  tout  dix-huit 
jours  au-delà  du  Rhin,  crut  en  avoir 
assez  fait  pour  la  gloire  et  l’avantage 
du  peuple  romain  : il  repassa  donc  en 
Gaule,  et  lit  rompre  le  pont. 

20.  Quoique  l'été  fût  fort  avancé , 
et  que  l’hiver  rommcnco  de  lionne 
heure  dans  h’s  pays  septentrionaux  tels 
que  la  Gaule,  ce|iendanl  César  résolut 


»5 

de  passer  en  Angleterre  qui , dans 
presque  tutites  les  guerres  que  nous 
avions  eues  contre  les  Gaulois , les 
avait  secourus  contre  les  Romains.  Il 
comptait  que  si  le  temps  était  trop 
court  pour  lui  faire  la  guerre  , du  moins 
il  lui  serait  avantageux  de  reconnaître 
celle  ile,  de  s’instruire  de  l'espèce  de 
peuples  qui  l'habitaient,  d'en  examiner 
le  pays,  les  ports,  les  avenues;  toutes 
choses  qui  étaient  presque  inconnues 
aux  Gaulois,  parce  que  jusqu'alors  il 
n’y  avait  eu  que  les  marchands  qui 
eussent  osé  en  approcher,  et  que  même 
ils  n’en  connaissaient  guère  que  la  côte 
et  les  pays  situés  à l 'opposite  de  lu 
Gaule.  Au.-si  ayant  assemblé  grand 
nombre  de  marchands  , il  ne  put  ap- 
prendre d'eux  ni  quelle  était  la  gran- 
deur de  l'ile , ni  le  nombre  et  la  force 
des  peuples  qui  l'habitaient,  ni  leur 
manière  de  faire  la  guerre,  ni  leurs 
mœurs , ni  quels  étaient  les  ports  ca- 
pables de  contenir  plusieurs  grands 
navires. 

21 .  Pour  en  être  informé  avant  do 
tenter  l’entreprise , il  trouva  conve- 
nable d'envoyer  la  reconnaître , et  dé- 
tacha en  conséquence  C.  Voltisénusavcc 
une  longue  barque,  le  chargeant  de 
venir  lui  rendre  compte  au  plus  lût  de 
tout  ce  qu’il  aurait  découvert.  Lui- 
même  partit  avec  toutes  scs  troupes 
pour  se  rendre  dans  le  comté  de  Bou- 
logne. où  est  le  plus  court  passage  en 
Angleterre , après  avoir  donné  ordre  do 
venir  l'y  joindre  à tous  les  vaisseaux 
de  ces  quartiers-là , et  à la  flotte  dont, 
la  campagne  précédente , il  s’était  servi 
dans  la  guerre  contre  ceux  de  Vannes. 
Les  Anglais,  instruits  de  son  dessein  par 
les  marchands,  dépêchent  de  plusieurs 
cantons  de  leur  ile  pour  lui  promettre 
des  otages  et  obéissance.  César  les 
exhorte  à persister  dans  ce  sentiment  , 
et,  les  renvoyant  citez  eux , il  les  fait 
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accompagner  par  Connus  qu'il  avait 
nommé  roi  de  ceux  d'Arras  après  les 
avoir  soumis , dans  lequel  il  avait  une 
entière  confiance  ; dont  il  connaissait  la 
prudence  et  la  valeur,  et  qui  passait 
pour  avoir  beaucoup  de  crédit  dans 
celte  ile.  Il  lui  recommanda  de  visiter 
le  plus  de  peuples  qu'il  pourrait,  du 
les  exhorter  à faire  alliance  avec  les 
Romains,  et  de  les  assurer  qu’il  se  ren- 
drait bientôt  dans  leur  île.  Yolusénus 
ayant  pris  connaissance  de  la  côte , au- 
tant qu’il  le  pouvait  sans  débarquer, 
parce  qu’il  n’osait  se  lier  à ces  Barbares, 
cinq  jours  après  son  départ  revint  au- 
près de  Ccsar,  et  lui  rendit  compte  de 
ce  qu’il  avait  vu. 

22.  Pétulant  le  séjour  que  fit  César 
dans  le  comté  de  Boulogne,  en  atten- 
dant que  scs  vaisseaux  fussent  prêts,  il 
lui  vint  des  députés  de  la  plupart  des 
peuples  de  ce  pays,  pour  s’excuser  de 
ce  qui  s’était  pissé  l'année  précédente, 
lui  représentant  qu'ils  étaient  des  Bar- 
bares peu  instruits  des  coutumes  des 
Romains , et  l’assurant  qu’ils  feraient 
tout  ce  qu'il  leur  ordonnerait.  Il  fut 
très-satisfait  d'une  ambassade  qui  lui 
venait  si  à propos  ; car  il  ne  voulait 
point  laisser  d'ennemi  derrière  lui , et 
il  n'avait  pas  le  temps  de  s'amuser  à 
faire  la  guerre;  il  ne  croyait  pas  non 
plus  que  des  affaires  si  peu  importantes 
dussent  être  préférées  à l’Angleterre. 
Dans  cet  esprit  il  leur  demanda  grand 
nombre  d'otages;  ils  les  fournirent, 
et  il  leur  accorda  sa  protection.  Cette 
aiïaire  terminée,  il  assembla  environ 
quatre-vingts  vaisseaux  de  charge , qu’il 
crut  pouvoir  suffire  pour  le  transport 
de  deux  légions;  et  les  galères  qu'il 
avait,  il  les  distribua  au  questeur,  à ses 
lieutenanset  autres  principaux  officiers. 
Il  avait  encore,  environ  à trois  lieues 
de  là,  dix -lin  il  vaisseaux  de  charge, 
tpie  les  vents  avaient  empêchés  de  se 


rendre  dans  le  même  port;  il  les  dis- 
tribua à sa  cavalerie,  et  confia  le  reste 
de  son  armée  à Q.  Tilurius  Sabinus  et 
L.  Aurunculeius  Colla  ses  lieutenans , 
pour  marcher  contre  les  peuples  de  la 
Gueldre  et  du  Brabant , et  contre  ceux 
du  comté  de  Boulogne , qui  ne  lui 
avaient  point  envoyé  de  députés.  En 
même  temps  il  laissa  P.  Sulpicius  Ru- 
bis, son  lieutenant , avec  une  garnison 
suffisante  pour  la  garde  du  port. 

23.  Ces  dispositions  prises , et  le 
vent  étant  devenu  favorable , il  fit  voile 
environ  à minuit,  après  avoir  com- 
mandé à sa  cavalerie  d'aller  s'embar- 
quer au  port  voisin,  et  de  le  suivre. 
Elle  ne  fit  pas  assez  de  diligence;  de 
sorte  qu'il  n’arriva  en  Angleterre , sur 
les  dix  heures  du  malin,  qu'avec  ses 
premiers  vaisseaux  ; il  y vit  sur  toutes 
les  collines  les  troupes  ennemies  sous 
les  armes.  Telle  était  la  situation  de 
cet  endroit  : la  rade  se  trouvait  si  près 
des  montagnes,  que  de  ces  hauteurs  on 
pouvait  lancer  des  traits  sur  le  rivage. 
Ce  lieu  lui  parut  si  peu  convenable  au 
débarquement , qu'il  s’y  tint  à l'ancre 
jusqu'à  trois  ou  quatre  heures  du  soir, 
pour  attendre  que  le  reste  do  sa  flotte 
fût  arrivé.  Cependant  il  assemble  scs 
lieutenans  et  les  tribuns  des  soldats  , 
leur  fait  part  de  ce  qu’il  avait  appris 
de  Yolusénus,  les  instruit  de  son  des- 
sein, et  les  avertit  d’agir  d'eux-mémes 
selon  le  temps,  les  circonstances,  la 
connaissance  qu'ils  avaient  de  l'art 
militaire  , et  surtout  d’une  guerre  ma- 
ritime, où  le  moindre  délai  pouvait 
dans  un  moment  tout  changer  ; ensuite 
il  les  renvoya  ; et  le  vent  avec  la  marée 
étant  devenus  favorables,  il  donna  le 
signal , leva  l'ancre  et  vint  mouiller 
à environ  trois  lieues  de  là  sur  un  ri- 
vage uni  et  découvert. 

21 . Les  Barbares,  qui  s'aperçurent  de 
soit  dessein , détachèrent  aussitôt  leur 
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cavalerie  cl  les  chariots  dont  ils  ont 
coutume  de  se  servir  en  guerre,  pour 
empêcher  nos  gens  de  débarquer,  et 
firent  suivre  le  reste  de  leurs  troupes. 
Ce  qui  s’opposa  le  plus  à noue  débar- 
quement fut  la  grandeur  de  nos  vais- 
seaux qui  ne  pouvaient  approcher  de 
la  côte;  en  sorte  que  les  nôtres,  qui  ne 
connaissaient  pas  les  lieux,  ayant  les 
mains  embarrassées , et  se  trouvant 
chargés  du  poids  de  Ictus  armes , 
avaient  assez  de  peine,  en  se  jetant  à 
l'eau,  de  résister  aux  vagues  et  à l'en- 
nemi, taudis  que  les  Barbares,  à pied 
sec  ou  en  s'avançant  un  peu  dans 
l'onde,  mais  avec  les  membres  libres, 
et  marchant  dans  des  endroits  qui  leur 
étaient  parfaitement  connus , lançaient 
leurs  traits  tout  à leur  aise , et  nous 
foulaient  aux  pieds  de  leurs  chevaux 
accoutumés  & ces  attaques.  Nos  troupes 
effrayées , et  entièrement  étrangères  à 
ce  genre  de  combat , n’agissaient  ni 
avec  la  même  ardeur  ni  avec  la  même 
vivacité  qu'elles  le  faisaient  sur  terre. 

25.  Dis  que  César  s'en  fut  aperçu,  il  lit 
un  peu  éloigner  des  vaisseaux  déchargé 
scs  galères  dont  la  forme  était  peu  con- 
nue des  Barbares , et  avec  lesquelles  on 
pouvait  manoeuvrer  plus  facilement  : 
il  leur  ordonna  de  s'avancer  et  de  sc 
placer  vers  le  flanc  des  ennemis,  de  les 
charger  à cotiirs  de  frondes , de  machines 
et  de  traits,  et  de  les  forcer  à quitter 
la  place;  ce  qui  s’exécuta  si  bien,  que 
l'ennemi , surpris  de  la  forme  de  nos 
galères,  de  leur  mouvement,  et  de  la 
nature  de  nos  machines  qui  leur  étaient 
inconnues , s'arrêta  d'abord  et  com- 
mença ensuite  à reculer.  Et  comme  les 
nôtres  balançaient  encore  à sauter  à la 
mer  dont  ils  ne  connaissaient  pas  bien 
la  profoudeur,  l’enseigne  de  la  dixième 
légion , après  avoir  prié  les  dieux  de 
favoriser  son  entreprise  : « Suivez-moi, 
compagnons,  dit-il,  si  vous  ne  voulez 


pas  livrer  l'aigle  romaine  aux  ennemis  : 
pour  moi , je  m’acquitterai  de  mon  de- 
voirenversCésarel  la  république. »Aces 
mots , ils  s’élance  hors  du  vaisseau , et 
[unisse  l'aigle  contre  les  Barbares.  Alors 
les  Romains , s'animant  les  uns  les  au- 
tres , et  s’exhortant  à ne  pas  se  couvrir 
d'une  si  grande  honte,  sautent  tous  du 
vaisseau  ; ceux  des  autres  navires  les 
plus  proches  les  suivent  et  marchent  à 
l’ennemi. 

2li.  Le  combat  fut  opiniâtre  de  part 
et  d’autre.  Cependant  les  nôtres,  qui 
ne  pouvaient  ni  garder  leurs  rangs,  ni 
tenir  ferme,  ni  suivre  leurs  drapeaux, 
parce  que,  descendant  l'un  après  l'autre 
de  leurs  vaisseaux , chacun  se  rangeait 
sous  le  premier  étendard  qu’il  rencon- 
trait, étaient  dans  un  extrême  embar- 
ras; au  lieu  que  l’ennemi  qui  connais- 
sait tous  les  gués  tombait  sur  les  nôtres 
à mesure  qu’il  les  voyait  prendre  terre, 
et  poussait  sa  cavalerie  contre  eux.  Un 
grand  nombre  en  enveloppit  un  pe- 
tit; et  d’autres,  les  prenant  en  flanc, 
lançaient  leurs  traits  sur  ceux  qu'ils 
voyaient  rassemblés  en  foule.  César, 
s'en  étant  aperçu , fit  remplir  de  sol- 
dats les  chaloupes  des  galères  avec 
plusieurs  petites  barques , et  envoya 
du  secours  à ceux  qu’il  remarquait  en 
avoir  besoin.  Dès  que  nos  soldats  cu- 
rent pris  terre , cl  se  furent  vus  en  étal 
de  combattre,  ils  chargèrent  les  Barba- 
res et  les  mirent  en  fuite;  mais  ils  ne 
purent  les  poursuivre  fort  loin,  parce 
que  la  cavalerie  n’avait  pu  les  suivre 
d’assez  près,  ni  arriver  à temps  dans 
l’ilc.  Ce  fut  là  le  seul  obstacle  qui , 
dans  celle  occasion , s’opposa  à la  for- 
tune ordinaire  de  César. 

27.  Les  Barbares  s'étant  ralliés  après 
leur  défaite  envoyèrent  aussitôt  à César 
des  députés  demander  la  paix , et  ils 
offrirent  de  donner  des  otages,  et  de  se 
soumettre.  Contins,  roi  d’Arras,  que 
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César  avait  envoyé  devant  lui  en  An» 
gleierrc,  roinmc  il  a été  dit,  vint  avec 
ces  députés.  Ils  l'avaient  arrêté  et  mis 
aux  fers  à la  descente  du  vaisseau  sur 
lequel  il  s'élnil  embarqué  pour  leur 
porter  les  ordres  de  César.  Ils  le  relâ- 
chèrent d'abord  après  leur  déroute;  et 
en  venant  demander  la  paix,  ils  reje- 
tèrent celte  violence  sur  la  multitude 
et  le  prièrent  d'excuser  leur  impru- 
dence. César  se  plaignit  de  ce  qu'ils  lui 
avaient  fait  la  guerre  sans  sujet , après 
lui  avoir  d'enx-mémes  envoyé  deman- 
der la  paix  jusque  dans  les  Gaules  ; il 
leur  dit  qu'il  leur  pardonnait  ; mais  il 
exigea  des  otages.  Ils  en  livrèrent  sur- 
le-champ  une  partie  ; pour  l'autre  qu'ils 
faisaient  venir  de  loin  , ils  promirent 
de  la  donner  sous  peu  de  jours.  Cc|>en- 
danl  ils  congédièrent  leurs  troupes,  et 
les  principaux  d'entre  eux  accoururent 
de  tous  côtés  recommander  à César  leurs 
intérêts  cl  ceux  de  leurs  cantons. 

28.  I~i  paix  semblait  ainsi  parfaite- 
ment assurée,  lorsque  quatre  joursnprès 
ledéburqtiemeuldc  César  en  Angleterre, 
les  dix-huit  vaisseaux  qui  portaient  sa 
cavalerie  mirent  à la  voile  par  un  vent 
doux.  Déjà  ils  étaient  à la  vue  de  l’ile 
cl  du  camp,  lorsqu’il  s’éleva  une  si  fu- 
rieuse tempête,  qu'aucun  ne  put  sui- 
vre sa  route  : les  uns  furent  rejetés  dans 
le  port  d’où  ils  étaient  partis;  d'autres 
furent  emportés  vers  la  partie  occiden- 
tale de  l'ile,  où  ils  courutent  de  grands 
dangers.  Ils  y jetèrent  l’ancre  ; mais 
comine  ils  s'emplissaient  d'eau  par  la 
violence  des  vagues,  ils  furent  fumés 
de  gagner  la  haute  mer  pendant  celle 
nuit  orageuse,  et  reprirent  la  route  des 
Gaules. 

29.  C était  précisément  alors  la  pleine 
lune , temps  où  les  marées  sont  les 
plus  hautes  dans  l'Océan,  ce  que  les 
|\umuius  ignoraient  ; en  sorte  que  les 
galères,  dont  César  s’était  servi  pour 


le  transport  do  son  armée , et  qu'il  avait 
fait  mettre  à sec,  furent  couvertes  de 
dots,  et  les  vaisseaux  de  charge,  qui 
étaient  à la  rade  sur  leurs  ancres,  fu- 
rent extrêmement  maltraités,  sans  que 
nos  gens  pussent  le  moins  du  monde 
y manoeuvrer  ou  y apporter  du  secours. 
Plusieurs  furent  brisés;  le  reste  perdit 
ancres,  voiles,  cordages,  cl  fut  mis 
hors  d'état  de  tenir  la  nier.  Un  acci- 
dent si  affreux  jeta , comme  il  le  devait, 
une  grande  consternation  dans  toute 
l'armée,  car  il  n'y  avait  |toinl  d'autres 
vaisseaux  pour  le  retour;  tout  man- 
quait pour  les  radouber;  et  comme  on 
comptait  généralement  (tasser  l'hiver 
dans  la  Gaule, ou  n'avait  point  emporté 
de  vivres  pour  celle  saison. 

30.  Les  principaux  de  i'ilc,  qui  , 
après  leur  défaite,  s'étaient  rendus  dans 
le  camp  pour  recevoir  les  ordres  de 
César,  témoins  de  celle  désolation , tin- 
rent conseil  entre  eux  ; voyant  que  nous 
n'avions  ni  vivres,  ni  vaisseaux,  ni 
cavalerie,  et  jugeant  du  petit  nombre 
de  nos  troupes  par  le  peu  d’étendue  de 
notre  camp  ( car  son  enceinte  était  d'au- 
tant plus  resserrée  qu'un  avait  passé 
la  mer  sans  bagage),  ils  conclurent 
que  tout  leur  était  favorable  pour  une 
lévolte  ; qu'il  fallait  insensiblement 
nous  couper  Ira  vivres  et  tirer  la  guerre 
en  longueur  jusqu'à  l'arrivée  de  l'hiver; 
espérant  que  quand  ils  sciaient  venus 
à bout  de  nous,  ou  nous  auraient  fermé 
le  retour,  il  ne  prendrait  plus  envie  à 
personne  île  porter  la  guerre  en  Angle- 
terre. 

31 . Dans  ces  dispositions,  ils  dispa- 
raissent peu  à peu  et  commencent  en  se- 
cret à rassembler  leurs  troupes.  Quoique 
César  ne  fût  pas  encore  informé  de  leur 
complut,  cc|Naidanl  il  se  douta,  sur  le 
désordre  arrivé  à ses  vaisseaux,  cl  sur 
le  délai  qu’ils  apportaient  à fournir  le 
reste  des  otages,  qu’ils  pourraient  bien 
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tramer  quelque  mauvais  dessein.  Sur  ce 
soupçon , il  fit , à tout  événement,  venir 
dans  son  camp  le  plus  de  vivres  cl  de 
grains  qu’il  put  ramasser;  et  à l’égard 
de  ses  vaisseaux , il  employa  le  bois  et 
le  fer  de  Ceux  qui  étaient  hors  d'état  de 
servir,  pour  radouber  les  autres,  cl  fit 
venir  de  la  Gaule  ce  qui  était  nécessaire 
pour  celle  réparation.  Comme  ses  sol- 
dats se  ponaienl  avec  ardeur  à cet  ou- 
vrage, sa  Hotte  fut  bientôt  en  état  d’ap- 
pareiller, et  il  ne  perdit  que  douze 
vaisseaux. 

52.  Tandis  que  ces  évétietnens  se  pas- 
saient , la  septième  légion  étant  allée  au 
fourrage,  selun  la  coutume,  sans  que 
jusqu'alors  on  eût  soiqiçonné  les  insu- 
laires de  vouloir  reprendre  les  armes, 
d’autant  plus  qu'une  partie  d'entre  eux 
était  dispersée  dans  la  campagne,  et 
que  l'autre  allait  et  venait  dans  le  camp, 
ceux  qui  étaient  de  garde  aux  entrées 
du  camp  rapportèrent  qu'il  paraissait 
une  poussière  extraordinaire  du  côté  par 
où  la  légion  avait  pris  sa  roule.  César 
se  doutant  de  la  vérité,  c'est-à-dire  de 
quelque  nouveau  soulèvement  de  la  paît 
des  Barbares , se  met  à la  tête  des  co- 
hortes qui  étaient  de  garde,  marche 
avec  elles  à l’endroit  d'où  venait  la 
poussière , les  fait  remplacer  par  deux 
autres,  et  ordonne  au  reste  des  troupes 
de  prendre  lest  armes  et  de  le  suivre 
promptement,  Quand  il  se  fut  avancé  à 
quelque  distance,  il  vil  sa  légion  enve- 
loppée se  soutenir  avec  peine,  et  expo- 
sée de  tous  côtés  aux  traits  de  l’ennemi. 
Comme  la  moisson  était  faite  partout, 
excepté  dans  un  canton,  les  ennemis 
soupçonnèrent  (pie  nous  y viendrions 
chercher  des  vivres  et  se  cachèrent  la 
nuit  dans  des  bois;  puis,  voyant  les 
nôtres  dispersés,  sans  armes,  et  occupés 
à couper  le  hlé,  ils  vinrent  lotit -à-coup 
fondre  sur  eux , en  luèienl  quelques- 
uns  , et  mirent  le  reste  en  désordre  ; en 


même  temps  leur  cavalerie  et  leurs  cha- 
riots les  enveloppèrent. 

55.  Voici  leur  manière  de  combattre 
avec  ces  chariots  : ils  courent  çà  et  là 
en  lançant  partout  des  traits;  ta  crainte, 
qu’on  a des  chevaux  , et  le  bruit  des 
roues  mettent  souvent  les  rangs  en  dés- 
ordre ; et  quand  ils  ont  pénétré  entre 
les  escadrons,  ils  sautent  de  lents  cha- 
riots et  combattent  à pied.  Alors  les 
conducteurs  îles  chariots  s’écartent  un 
peu  de  la  mêlée  et  vont  se  placer  de 
manière  qu'ils  soient  à portée  de  leurs 
maîtres,  en  cas  qu’ils  se  trouvent  pres- 
sés. Ainsi  ces  Barbares  ont  l'agilité  de  la 
cavalerie  et  la  fermeté  de  l'infanterie; 
et  l'exercice  les  a si  bien  formés  à celte 
manœuvre,  qu’ils  peuvent  arrêter  tout 
d’un  cotqt  leurs  chariots  dans  une  des- 
cente, les  tourner  à droite  et  à gauche, 
courir  sur  le  limon , se  tenir  fermes  sur 
le  cou  de  leurs  chevaux , et  de  là  se  reje- 
ter très-promptement  sur  leurs  chariots. 

54 . Nos  gens  étaient  troublés  de  la 
nouveauté  de  co  combat , cl  César  ar- 
riva fort  à propos  à leur  secours  : son 
arrivée  retint  l'ennemi  et  rassura  les 
nôtres;  mais,  n’nynnt  pas  jugé  conve- 
nu blc  d'engager  l’action  pour  le  présent, 
après  être  resté  quelque  temps  en  ba- 
taille dans  cet  endroit,  il  ramena  ses 
troupes  dans  son  camp.  Cependant  le 
reste  des  insulaires  qui  étaient  dispersés 
dans  la  campagne,  voyant  les  nôtres 
occupés  ailleurs , te  retirèrent.  Pendant 
plusieurs  jouis  le  terni»  lut  si  mmivais , 
que  les  uns  et  les  autres  n'eurent  au- 
cune envie  de  su  battre.  Bans  cet  in- 
tervalle les  Barbares  députèrent  en  tous 
lieux,  pour  animer  lents  compatriotes 
contre  nous,  en  les  informant  de  notre 
petit  nombre,  du  gtnnd  butin  qu’il  y 
avait  à faire,  et  de  la  facilité  de  recou- 
vrer pour  toujours  leur  liberté,  s’ils 
parvenaient  à nous  chasser  de  l'ilc.  Sur 
cet  avis,  avant  assemblé  en  diligence 


Digitized  by  Google 


un  corps  nombreux  de  cavaliers  cl  de 
fantassins,  iis  marchèrent  droit  à notre 
camp. 

55.  Quoique  César  vit  fort  bien  que 
s'il  allait  â eux  ils  feraient  le  môme 
manège  qu’à  l’ordinaire,  c’esl-à-dire 
qu'ils  prendraient  la  fuite  dès  qu’ils  se 
verraient  poussés,  cependant  ayant  en- 
viron trente  chevaux , que  Comius  , 
roi  d’Arras  , avait  amenés  avec  lui , il 
rangea  ses  légions  en  bataille  à la  tète 
de  son  camp.  On  en  vint  aux  mains, 
et  l'ennemi,  n'ayant  pu  long-temps  sou- 
tenir notre  attaque,  prit  la  fuite,  et  fut 
poursuivi  par  les  nôtres  aussi  loin  que 
les  forces  purent  le  leur  permettre  : ils 
en  tuèrent  plusieurs,  et  après  avoir  mis 
tout  le  pays  â feu  et  à sang,  ils  rentrè- 
rent dans  leur  camp. 

56.  Le  même  jour  les  vaincus  dépu- 
tèrent vers  César  pour  lui  demander  la 
paix  ; César  exigea  le  double  des  otages 
qu’ils  lui  avaient  donnés  la  première 
fois,  stipulant  qu’ils  les  lui  enverraient 
dans  le  continent , parce  que,  comme 
l’équinoxe  approchait,  il  ne  voulait  pas 
s’exposer  en  hiver  sur  des  vaisseaux 
affaiblis  par  la  tempête.  Pour  lui,  le 
vent  étant  devenu  favorable,  il  mit  à la 
voile  vers  minuit,  et  arriva  heureuse- 
ment en  Gaule  sans  avoir  perdu  aucun 
vaisseau.  Il  n’y  eut  que  deux  navires  de 
transport,  qui  n’ayant  pu  se  rendre  au 
même  port  que  les  autres,  furent  portés 
un  peu  plus  bas. 

57 . Trois  cents  soldats  qui  les  mon- 
taient marchaient  pour  se  rendre  au 
camp,  lorsque  les  habilansdu  boulon- 
nais, que  César  avait  laissés  tranquilles 
à son  départ  pour  l’Angleterre,  excités 
par  l'espoir  du  butin,  vinrent  d’abord 
en  assez  petit  nombre  les  environner, 
et  Unir  ordonnèrent  de  mettre  les  armes 
bas,  s'ils  voulaient  sauver  leur  vie. 
Ceux-ci  s’étant  mis  en  pelotons  pour  se 
défendre , aussitôt  aux  cris  de  l’ennemi, 


environ  six  mille  hommes  s'assemblè- 
rent autour  d'eux.  César,  en  ayant  eu 
avis,  détacha  toute  sa  cavalerie  pour 
les  secourir.  Cependant  nos  trois  cents 
soldats  se  défendaient  avec  courage  et 
combattaient  vigoureusement  depuis 
plus  de  quatre  heures , n’ayant  que  peu 
de  blessés , et  tuant  une  multitude  d'en- 
nemis. Lorsque  notre  cavalerie  vint  à 
paraître,  les  Barbares  jetèrent  leurs  ar- 
mes pour  s'enfuir,  et  l’on  en  massacra 
un  grand  nombre. 

58.  Le  lendemain  , César  envoya 
Q.  Labiénus,  son  lieutenant,  contre  ces 
révoltés,  avec  les  légions  qu'il  avait  ra- 
menées d'Angleterre;  et  comme  les  ma- 
rais où  ils  s’étaient  retirés  l’année  pré- 
cédente ne  pouvaient  alors  les  garantir, 
parce  qu'ils  étaient  à sec,  labiénus  les 
fil  presque  tous  prisonniers.  D'une  autre 
part,  Q.  Titurius  et  L.  Colla,  deux  au- 
tres de  ses  licutenans , qui  avaient  porté 
la  guerre  chez  ceux  de  la  Gueldreet  du 
Brabant,  après  avoir  brûlé  et  saccagé 
leurs  campagnes  et  tout  leur  pays,  parce 
que  ces  peuples  s’élaient  retirés  dans  les 
forêts  les  plus  épaisses , rejoignirent  Cé- 
sar avec  les  légions  qui  les  avaient  sui- 
vis. Après  ces  expéditions,  il  mit  toutes 
ses  troupes  en  quartier  d’hiver  dans  la 
Gaule  belgique,  où  seulement  deux  na- 
tions anglaises  lui  envoyèrent  dos  ota- 
ges; les  autres  s’en  mirent  peu  en  peine. 
César  manda  ces  nouvelles  au  sénat 
qui,  sur  son  rapport , ordonna  vingt 
jours  de  prières  publiques. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Passage  do  César  on  Illyrie  ot  à Trêve*.  — Se- 
conde expédition  en  Angleterre.  — Descrip- 
tion de  lTle.  — (iiierre  d’Ainbiorix.  — Mort 
d'Induriotimro. 

\n  avant  J.  C.  i i » ilr  Romé  Cnn. 

-1.  Sous  le  consulat  de  Lucius  Dn- 
mitius  cl  d’AppiusClauditis.  César  par- 
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tuni , selon  sa  commue,  pour  aller  pas- 
ser l'hiver  en  Italie , donna  ordre  aux 
lieutcnans  qu'il  avait  mis  à la  tête  du 
chaque  légion  , de  faire  construire  pen- 
dant l’hiver  le  plus  de  vaisseaux  qu'il 
serait  possible,  et  de  faire  radouber  les 
anciens.  Il  leur  en  prescrivit  la  forme 
et  la  grandeur.  Pour  qu’on  put  les 
charger  et  les  mettre  à sec  plus  promp- 
tement , il  les  fit  faire  un  peu  moins 
hauts  que  ceux  dont  on  se  sert  sur  no- 
tre mer  , d’autant  plus  qu’il  avait  re- 
marqué que  les  vagues  n’étaient  pas  si 
élevées  dans  cette  nier,  à cause  du  flux 
et  du  reflux  : il  voulut  qu’ils  fussent 
plus  larges,  afin  de  porter  plus  de  ba- 
gage et  de  chevaux,  et  qu’ils  fussent 
tous  à voiles  et  à rames , et  bons  voi- 
liers, à quoi  leur  pou  de  hauteur  con- 
tribuerait beaucoup.  Il  fit  venir  d’Es- 
pagne tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
les  équiper;  ensuite , après  avoir  tenu 
les  étals  de  Lombardie,  il  partit  pour 
l’Illyrie,  sur  ce  qu’il  avait  appris  que 
les  Pyrusles  ravageaient  la  frontière  pat- 
leurs  incursions  fréquentes. 

2.  A son  arrivée,  il  ordonna  à cha- 
que ville  de  lui  fournir  un  certain 
nombre  de  soldats , et  leur  assigna  un 
rendez-vous.  Sur  cet  avis,  les  Pyrusles 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs , pour 
lui  représenter  que  le  corps  de  la  na- 
tion n'avait  aucune  part  à ce  qui  s'é- 
lail  passé,  et  qu’ils  étaient  prêts  à ré- 
parer l’insulte  faite  par  des  particuliers. 
César  reçut  leurs  excuses  , cl  leur  or- 
donna de  lui  amener  des  otages  au  jour 
marqué,  sous  jieine  d’être  traités  en 
ennemis.  Ayant  été  ponctuellement 
obéi , il  nomma  des  arbitres  pour  esti- 
mer le  dommage,  et  juger  quelle  de- 
vait en  être  la  réparation. 

3.  Après  avoir  terminé  celte  affaire, 
cl  tenu  les  étals,  il  repassa  dans  la 
Oaule,  d'où  il  alla  joindre  son  armée. 
Il  en  visita  tous  les  quartiers,  et  trouva 


que,  malgré  la  disette  générale,  ses 
troupes  l’avaient  servi  avec  tant  d’af- 
fection , qu’on  pouvait  compter  près  de 
six  cents  vaisseaux , tels  qu’il  les  avait 
commandés,  et  vingt-huit  galères  pres- 
que prêts  à mettre  en  mer.  Après  avoir 
loué  l’activité  des  soldats , et  le  zèle 
de  ceux  qui  avaient  présidé  à l'ou- 
vrage , il  leur  fil  connaître  scs  inten- 
tions , et  leur  dit  de  se  rendre  tous  au 
port  de  Boulogne , d'où  le  trajet  en  An- 
gleterre est  très-commode  , puisqu’il 
n'est  que  d'environ  dix  lieues;  et  en 
conséquence  il  leur  laissa  autant  de 
troupes  qu'il  crut  leur  être  nécessaires. 
Pont  lui,  il  marcha  sans  bagage,  avec 
six  légions  et  huit  cents  chevaux , con- 
tre ceux  de  Trêves,  qui  négligeaient  de 
députer  aux  étals,  refusaient  d’obéir 
aux  Romains,  et  même,  à ce  qu'on 
disait , sollicitaient  les  Allemands  d’au- 
delà  du  Rhin  de  passer  ce  fleuve. 

4.  Ces  peuples  sont  de  tous  les  Gau- 
lois les  plus  puissans  en  cavalerie;  ils 
ont  en  outre  beaucoup  d’infanterie,  et 
habitent,  comme  je  l’ai  dit,  les  bords 
du  Rhin.  Deux  chefs,  Imtuciomarc  et 
Cingétorix  se  disputaient  l’autorité  dans 
ce  canton.  Ce  dernier  n’eut  pas  plutôt 
appris  l'arrivée  de  César  et  de  ses  lé- 
gions , qu’il  se  rendit  auprès  de  lui , 
et  l’assura  que  lui  et  son  parti  demeu- 
reraient dans  leur  devoir , et  ne  se  dé- 
tacheraient point  de  l'alliance  des  Ro- 
mains; en  même  temps  il  l'instruisit 
de  ce  qui  se  passait  dans  sa  nation.  Au 
contraire,  Induciomarc  leva  des  trou- 
pes; et,  ayant  renfermé  dans  les  Ar- 
dennes, grande  forêt  qui  s’étend  depuis 
le  Rhin  jusqu'aux  frontières  des  Rhé- 
mois,  tous  ceux  que  l’àge  mettait  hors 
d’état  de  porter  les  armes,  il  se  pré- 
pare à faire  la  guerre;  mais  voyant  en- 
suite que  quelques-uns  des  principaux 
du  pays  , entraînés  {Kir  leurs  liaisons 
avec  Cingétorix  , ou  ébranlés  par  l'arri- 
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vée  de  nos  troupes , étaient  venus  trou- 
ver César  pour  Irailer  particulièrement 
avec  lui,  puisqu’ils  no  pouvaient  faire 
un  accord  général;  craignant  il  'cire 
abandonné  do  tous,  il  députa  lui» 
même  vers  César,  pour  lui  dire  que 
ce  qui  l’avait  empêché  de  quitter  les 
siens  pour  l’aller  trouver  n otait  que  le 
soin  do  retenir  la  multitude  dans  lede- 
voir,  de  peur  qu’en  l’absence  do  la  no- 
blesse le  peuple  ne  se  {lOtlâl  à quelque 
démarche  imprudente;  que  toute  1a 
nation  lui  était  dévouée,  et  qu'il  se 
rendrait  auprès  de  lui,  s'il  le  trouvait 
bon,  pour  lui  remettre  le  soin  do  ses 
intérêts  et  de  ceux  de  ses  compatriotes. 

5.  Quoique  César  comprit  fort  bien 
ce  qui  le  faisait  parler  ainsi , et  ce  qui 
l'avait  fait  changer  de  résolution  , ce- 
pendant , pour  110  point  être  obligé  do 
{lasser  l'élé  dans  ce  pays,  tout  étant 
prêt  pour  son  expédition  d’Angleterre, 
il  ordonne  à Iiuluciomarc  de  lu  venir 
trouver  lui  et  deux  cents  otages.  César, 
voyant  qui!  les  avait  amenés,  avec  son 
fils  et  tousses  pareils,  comme  il  l'avait 
exigé,  le  console  el  l'exhorte  à persis- 
ter dans  sou  devoir.  Il  assembla  néan- 
moins les  principaux  de  telle  nation  , 
et  leur  recommanda  en  particulier  les 
intérêts  de  Cingéloriv  ; ce  tpi 'il  fit,  tant 
en  considération  île  son  mérite  person- 
nel que  parce  qu'il  crul  qu'il  était  im- 
portant d'augmenter  encore  le  crédit 
qu’avait  dans  sa  nation  un  hommequi 
lui  avait  marqué  tant  de  bonne  volonté. 
Iuducioinare  vil  avec  douleur  qu'on 
cherchait  à diminuer  son  crédit  dans 
sa  nation;  el  comme  il  était  déjà  de 
nos  ennemis,  ce  nouveau  motif  redou- 
bla son  ressentiment. 

C.  Ces  arrangnneus  pris,  Césai  se 
rendit  au  port  de  ltoulogue  avec  scs 
légions.  Là  il  apprilque  quarante  vais- 
seaux, construits  dans  la  Belgique,  n'a- 
vaient pu  commuer  leur  navigation  à 


cause  d'une  lenqrêle,  cl  qu’ils  avaient 
été  rejetés  dans  le  même  port  d’où  ils 
étaient  partis;  il  trouva  que  le  reste 
était  en  bon  état,  et  prêt  à faire  voile. 
Ui  cavalerie  de  toute  la  Gaule,  au  nom- 
bre de  quatre  mille  chevaux , et  les 
plus  grands  seigneurs  du  |>ays  s’y 
étaient  aussi  rendus;  il  avait  résolu  de 
ne  laisser  en-deçà  de  la  mer  que  le  pe- 
tit nombre  de  ceux  dont  la  fidélité  lui 
était  connue , cl  d'emmener  les  autres 
pour  lui  servir  d’otages,  de  peur  qu’ils 
ne  remuassent  en  son  absence. 

7.  Dumnorix  d'Aulun,  dont  on  a 
déjà  parlé , était  de  Ce  nombre  ; el  Cé- 
sar était  bien  résolu  de  lui  faire  passer 
la  mer  avec  lui , parce  qu'il  le  connais- 
sait pour  un  homme  avide  de  nou- 
veautés, ambitieux,  entreprenant,  et 
en  grande  autorité  parmi  les  Gaulois. 
Ajoutez  qu'il  s élail  vanté,  eu  plein  con- 
seil, que  César  lui  offrait  la  souverai- 
neté de  sa  nation  ; ce  qui  n'était  nul- 
lement agréable  aux  Aultmois,  qui 
ll'osaient  s’adresser  à César  pour  le 
prier  de  ne  pas  leur  donner  un  pareil 
mailre.  C’était  |iar  ses  botes  que  César 
avait  été  instruit  de  ce  discours.  Dum- 
norix commença  par  le  prier  instam- 
ment de  le  laisser  en  Gaule,  parce  que 
■l'étant  point  fait  aux  voyages  de  mer  , 
ti  ne  pouvait  les  soutenir,  et  que  des 
scrupules  de  religion  ne  lui  peraacl- 
taienl  |>as  de  s’embarquer.  Qttaud  il 
eut  vu  qu'on  lui  refusait  constamment 
sa  demande,  et  qu'il  eut  perdu  toute 
espérance  de  l’obtenir,  il  se  mil  à sol- 
liciter les  seigneurs  de  la  Gaule  el  à 
leur  parler  eu  particulier,  pour  les  en- 
gager à ne  point  passer  la  mer  : il  lâcha 
même  rie  li  s effrayer  en  leur  représen- 
tant que  César  avait  ses  raisons  pour 
dépouiller  ainsi  In  Gaule  de  toute  sa 
noblesse;  que,  n’ayant  osé  s'en  défaire 
à la  vue  de  leur  patrie,  il  les  ferait 
tous  égorger  eu  Angleterre,  En  même 
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temps  il  leur  donne  sa  foi , et  les  presse 
de  s’engager  avec  lui  par  serment  à 
faire  de  concert  ce  qu'ils  trouveraient 
de  plus  convenable  au  bien  de  la  Gaule. 

8.  César,  instruit  de  ces  intrigues  par 
plusieurs  personnes,  résolut  de  les  tra- 
verser et  de  les  réprimer  de  tout  son 
pouvoir,  non  moins  par  considération 
pour  les  Aulunois  qu’il  aOWiionuail 
beaucoup,  qu'alin  UVinpé  cher  qu’avec 
de  si  mauvaises  intentions  il  nu  lui 
nuisit,  airtsi  qu’à  la  république.  Aittsi 
pétulant  environ  vingt-cinq  jours  qu'il 
resta  dans  ce  port,  d'où  le  vent  de 
nord-ouest  l'empêchait  de  sortir,  vent 
qui  régne  1a  plopait  du  temps  sur 
cette  côte,  il  mil  tout  en  œuvre  pour 
retenir  Dumnorix  dans  le  devoir,  sans 
oublier  de  faire  observer  toutes  ses  dé- 
marches. Eu  fut  le  vent  étant  devenu 
favorable,  il  Gt  embarquer  ci  Sa  cava- 
lerie et  son  infanterie.  Mais,  pendant 
que  l’on  ne  |>cnsuit  qu’à  l'embarque- 
ment , Dumnorix  sortit  du  camp  avec 
toute  la  ca valet ie  de  sa  nation,  à l’insu 
de  César,  et  prit  la  roule  rie  soir  pays. 
César  eu  étant  instruit,  fait  suspendre 
l'embarquement , et  par  préférence  à 
tout,  envoie  après  lui  une  grande  par- 
tie de  sa  cavalerie,  avec  ordre  de  le 
lamcucr  mort  ou  vif,  peisuadé  qu’un 
homme  qui  avait  méprisé  ses  ordres  en 
sa  présence  ne  pouvait  faire  que  des 
extravagances  quand  il  ne  seiait  plus 
sous  scs  yeux.  Dumnorix,  voyant  qu’on 
voulait  l’airèlcr  par  force,  mil  l’é|iéeà 
la  main,  et  appela  les  siens  à son  se- 
cours, en  criant  qu’il  était  libre  et  d’une 
nation  libre.  Alors  nos  cavaliers  l'envi- 
ronnent et  le  tuent , selon  l’ordre  qu'ils 
avaient  reçu  : après  sa  mort , toute  la 
Cavalerie  d'Aulun  revint  au  camp  de 
César. 

9.  Celle  affaire  finie , César  laissa 
dans  le  continent  Labiéuus  avec  trois 
légions  et  deux  mille  ehevaux  pour 


garder  les  ports,  pourvoir  aux  vivres, 
avoir  l’œil  sur  ce  qui  se  passerait 
en  Gaule , et  se  conduire  selon  le 
temps  et  la  nécessité  des  circonstances. 
Pour  lui,  il  partit  vers  lu  coucher  du 
soleil  avec  cinq  légions  et  pareil  nom- 
bre de  cavalerie  qu'il  laissait  à Labié- 
nus,  cinglant  par  un  petit  vent  de  sud- 
ouest  qui  cessa  vers  minuit , de  sorte 
qu’il  ne  put  faire  route  , et  qu'à  la 
pointe  du  jour  il  s’aperçut  que  le  cou- 
rant l'avait  fait  beaucoup  dériver,  et 
qu’il  avait  laissé  l’Angleterre  à sa 
gauche.  Mais  au  retour  de  la  marée,  il 
s'efforça  de  regagner,  à force  de  rames 
la  partie  de  file  qui  , la  campagne 
précédente,  lui  avait  fourni  un  débar- 
quement si  commode.  On  ne  peut  en 
celle  occasion  assez  louer  le  zèle  des 
soldats  ; car , sans  se  relâcher  un 
moment  du  pénible  travail  de  la  rame 
avec  des  vaisseaux  de  charge  et  [icsans, 
ils  égalèrent  la  vitesse  des  galères. 
Toute  la  flotte  prit  terre  vers  midi , 
sans  que  l'ennemi  {tarùl  -,  mais  César 
apprit  dans  la  suite  par  les  prisonniers, 
que  les  Barbares  assemblés  en  grand 
nombre  dans  cet  endroit , effrayés  de 
tant  de  vaisseaux  (car  il  y en  avait 
plus  de  huit  cents  , tant  de  ceux  qui 
portaient  les  vivres  et  le  bagage  que 
de  c<  ux  qui  suivaient  pour  la  commo- 
dité des  particuliers, avaient  abandonné 
les  bords  de  la  mer , et  s'étaient  allés 
cacher  dans  les  montagnes. 

10.  Après  le  débarquement,  César 
choisit  un  lieu  propre  pour  camper; 
et  étant  instruit , par  les  captifs,  du  lien 
où  les  trou|ies  ennemies  s’étaient  reti- 
rées, il  laissa  dix  cohortes  et  trois  cents 
chevaux  sous  les  ordres  de  Q.  Atrius 
à la  garde  de  sa  (lotte,  et  marcha  vers 
minuit  contre  les  Barbares  : il  craignait 
d'autant  moins  pour  scs  vaisseaux, qu’il 
les  laissait  à l'ancre  sur  un  rivage  uni 
et  décuuyeil.  Il  n’avait  |>as  fait  plus  d« 
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quatre  lieues  qu’il  découvrit  les  enne- 
mis. Ils  s'ôtaient  avancés  avec  leur  ca- 
valerie et  leurs  chariots  jusqu’il  une 
rivière;  eide  la  hauteur  où  ils  étaient, 
ils  commencèrent  à nous  interdire  le 
passage  et  à nous  attaquer.  Hepoussés 
par  notre  cavalerie  , ils  s'enfoncèrent 
dans  les  buis,  où  ils  trouvèrent  un  lieu 
fort  par  sa  situation  et  par  l'art  : ils 
l'avaient  fortilié  auparavant , à ce  qu'il 
paraissait , à l’occasion  de  quelque 
guerre  civile  , car  toutes  les  avenues 
étaient  fermées  par  de  grands  abatis 
d'arbres.  Ils  n'eu  venaient  aux  mains 
que  par  pelotons  dans  la  foiêl,  pour  em- 
pêcher nos  troupes  de  pénétrer  jusqu’à 
leurs  relranchcmens.  Mais  la  septième 
légion  éleva  une  terrasse  ou  batterie 
jusqu'au  pied  du  rempart, et , couverte 
de  ses  boucliers,  elle  força  le  camp  et 
chassa  l’ennemi  du  bois;  il  n’y  eut  que 
peu  de  blessés.  César  défendit  qu'on  le 
poursuivit,  et  parce  qu’on  ne  connais- 
sait pas  le  pays,  et  parce  que  lejourétant 
déjà  avancé,  il  voulait  en  employer  le 
reste  à se  retrancher. 

11.  Ixî  lendemain  matin  il  |>ariagca 
sa  cavalerie  et  son  infanterie  en  trois 
corps,  et  les  mil  à la  poursuite  des 
fuyards.  Mais  à peine  étaient -ils  en 
marche , et  l'on  n’avait  pas  môme  en- 
core perdu  les  derniers  de  vue,  que 
des  cavalicis  vinrent  de  la  part  d’Atrius 
apprendre  à César  que  la  nuit  précé- 
dente il  s’était  élevé  une  furieuse  tem- 
pête, qui  avait  mis  ses  vaisseaux  pres- 
que tous  en  mauvais  étal,  et  les  avait 
fait  échouer  sur  le  rivage,  sans  que  ni 
les  ancres,  ni  les  cordages,  ni  l’adresse 
des  pilotes  eussent  pu  résister  à sa  vio- 
lence; cl  que  la  perle  de  ceux  qui  s’é- 
taient brisés  les  uns  contre  les  autres 
était  fort  considérable. 

12.  Sur  cet  avis , il  lit  rappeler 
ses  trois  corps  et  retourna  vêts  sa  Hotte. 
Là  il  vil  de  ses  yeux  le  desasti e qu’on 


lui  avait  annoncé  : environ  quarante 
vaisseaux  étaient  fracassés;  les  autres, 
quoique  fort  maltraités,  pouvaient  pour- 
tant être  remis  en  étal  à force  de  tra- 
vail. Il  mit  donc  à l'ouvrage  les  char- 
pentiers qu'il  avait  dans  ses  troupes  et 
en  fil  venir  d’autres  des  Gaules.  En 
même  temps  il  donna  ordre  à J,abié- 
nus  d’employer  les  troupes  qu’il  avait 
à construire  le  plus  de  vaisseaux  qu'il 
se  pourrait.  De  son  cèle,  quelque  peine, 
quelque  travail  qu’il  dût  en  coûter,  il 
crut  qu’il  serait  très-avantageux  de  met- 
tre ses  vaisseaux  à sec , et  de  les  enfer- 
mer dans  son  camp.  Il  y (il  donc  tra- 
vailler ses  soldats  environ  dix  jours  et 
dix  nuits.  Cette  opération  achevée,  et 
son  camp  bien  fortifié,  il  y laissa  les 
mômes  troupes  qu’auparavant  et  re- 
tourna au  même  poste  d'où  il  était 
parti.  Il  y trouva  l’armée  ennemie  fort 
augmentée  ; et , d'un  consentement  una- 
nime elle  avait  pris  |>our  chef  Cassivel- 
launus,  dont  les  états,  séparés  des  villes 
maritimes  par  la  Tamise,  étaient  en- 
viron à vingt-trois  lieues  de  la  mer. 
Ce  prince  avait  eu  précédemment  des 
guerres  continuelles  à soutenir  contre 
les  autres  peuples  de  l'ilc;  mais  les 
Bretons  effrayés  de  notre  arrivée  se  réu- 
nirent et  lui  donnèrent  le  comman- 
dement général. 

15.  L’intérieur  de  l’Angleterre  est 
habité  par  des  peuples  qui , de  toute 
ancienneté,  passent  pour  être  nés  dans 
le  pays;  et  la  côte , par  des  Belges  que 
l’amour  de  la  guerre  et  du  pillage  lit 
sortir  de  leurs  demeures.  Ceux-ci  ont 
presque  tous  conservé  le  nom  des  na- 
tions d'où  ils  sont  sortis,  et  qu’ils  ont 
quittées  pour  attaquer  cette  Ile  où  ils 
se  sont  établis.  Elle  est  très-peuplée; 
et  les  maisons  y sont  bâties  à peu  près 
à la  manière  des  Gaulois.  Il  y a quan- 
tité de  bétail;  et  pour  monnaie  ou  s’y 
sert  de  cuivre,  ou  d’anneaux  de  fer 
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d'un  certain  poids.  Il  se  trouve  des 
mines  d’étain  dans  le  cœur  du  pays, 
et  des  mines  de  fer  sur  la  côte;  mais 
ces  dernières  sont  peu  abondantes.  I.e 
cuivre  y vient  du  dehors . Il  y croît 
toutes  sortes  d’arbres  comme  dans  la 
Gaule , excepté  le  hêtre  et  le  sapin.  Les 
Anglais  ne  croient  pas  qu’il  leur  soit 
permis  de  manger  des  lièvres,  des 
poules  et  des  oies;  ils  en  nourrissent 
pourtant  par  goût  et  par  plaisir.  Le 
climat  y est  plus  tempéré,  et  le  froid 
moins  rude  que  dans  la  Gaule. 

14.  L’ileest  de  forme  triangulaire  : 
l’un  des  côtés  regarde  la  Gaule.  Des 
deux  angles  de  ce  côté,  l’un  est  au  le- 
vant , vers  le  |>ays  de  Kent , où  abordent 
presque  tous  les  vaisseaux  qui  viennent 
de  la  Gaule  ; l’autre,  plus  bas,  est  au 
midi.  Ce  côté  a environ  cent  soixante 
lieues  d’étendue.  L’autre  côté  du  trian- 
gle regarde  l'Espagne  et  le  couchant  : 
de  ce  côté  est  située  l’Irlande  qui  passe 
pour  être  plus  petite  de  moitié  que 
l’Angleterre,  dont  elle  n’est  pas  plus 
éloignée  que  celle-ci  l’est  de  la  Gaule. 
Au  milieu  est  l’ile  de  Mona  : on  croit 
qu’il  yen  a aussi  plusicursautrcs  petites, 
où,  suivant  quelques  écrivains,  il  y a 
trente  jours  de  nuit  en  hiver;  mais  nos 
recherches  ne  nous  ont  rien  appris  de 
positif  : nous  avons  seulement  décou- 
vert , par  le  moyen  de  certaines  hor- 
loges d'eau  , que  les  nuits  y sont  plus 
courtes  que  dans  la  Gaule.  Ces  mêmes 
écrivainscroienlquecesccondcôléa  plus 
de  deux  cent  trente  lieues  de  longueur. 
Le  troisième  côté  du  triangle  regarde  le 
septentrion  : en  face,  il  n’y  a point  de 
terres,  si  ce  n’est  l’Allemagne  qui  esta 
l'une  de  ses  extrémités.  On  donne  à ce 
dernier  côté  plus  de  deux  cent  soixante 
lieues  de  longueur.  Ainsi  toute  l'ile  peut 
avoir  environ  six  cents  lieues  de  tour. 

15.  Les  plus  civilisés  de  tous  ces 
peuples  sont  ceux  de  Kent,  dont  tout 
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le  pays  est  maritime, et  leurs  coutumes 
diffèrent  peu  de  celles  des  Gaulois.  La 
plupart  de  ceux  qui  habitent  l’intérieur 
du  pays  n’ensemencent  point  leurs 
terres;  ils  vivent  du  lait  et  de  la  chair 
de  leurs  troupeaux  , et  sont  vêtus  de 
peaux.  Tous  les  Anglais  se  peignent  le 
corps  avec  du  pastel , qui  forme  un  vert 
de  mer,  et  qui  leur  rend  dans  la  mêlée 
la  figure  horrible  : ils  laissent  croître 
leurs  cheveux , et  se  rasent  tout  le  corps, 
excepté  la  tête  cl  la  lèvre  supérieure. 
Une  femme  cher,  eux  est  commune  à dix 
ou  douze,  surtout  entre  les  frères  et  les 
païens  ; s’il  en  vient  des  enfans , ils  ap- 
partiennent à celui  qui  le  premier  l’a 
épousée. 

16.  La  cavalerie  ennemie,  soutenue 
par  des  chariots,  attaqua  vivement  la 
nôtre  dans  sa  marche;  mais  partout  elle 
fut  repoussée  cl  chassée  jusque  dans 
les  bois  et  les  montagnes , où  nous 
perdîmes  quelques  cavaliers,  qui  s’é- 
taient engagés  trop  avant,  après  avoir 
fait  un  grand  carnage  des  insulaires. 
Peu  de  temps  après,  pendant  que  nos 
gens,  occupés  à se  retrancher,  ne  se 
défiaient  de  rien,  tout  d’un  coup  ils 
sortirent  de  leuis  forêts , et  vinrent  fon- 
dre sur  notre  garde  qu’ils  chargèrent 
vivement.  Aussitôt  César  envoie  à son 
secours  les  deux  premières  cohortes 
de  deux  légions  ; mais , comme  celles-ci 
étaient  postées  à quelque  distance  l’une 
de  l'autre,  l’ennemi,  les  voyant  éton- 
nées de  leur  nouvelle  manière  de  com- 
battre, cul  la  hardiesse  de  se  faire  jour 
entre  deux , et  sc  tira  de  là  sans  perle. 
(J.  Labérius  Durus,  tribun  des  soldats, 
fut  tué  aen  celte  occasion.  On  renvoya 
d’autres  troupes  en  plus  grand  nombre, 
qui  repoussèrent  les  barbares. 

17.  Celle  action,  qui  se  passa  aux 
yeux  de  toute  l’armée,  fil  comprendre 
que  l’infanterie  romaine  chargée  d’ar- 
mes, pur  conséquent  hors  d'état  de 
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poursuivre  l’emiemi  lorsqu’il  lâchait  le 
pied,  et  n’usant  abandonner  sou  dra- 
peau, était  moins  propre  contre  ees 
sortes  d'adversaires;  que,  d'un  autre 
côté,  la  cavalerie  ne  pouvait  le  com- 
battre sans  s’exposer  beaucoup  , parce 
qu’ils  feignaient  quelquefois  de  fuir 
pour  l’éloigner  de  l’infanterie,  et  qu’a- 
lors  s’élançant  de  leurs  chariots,  ils  la 
combattaient  à pied  avec  avantage.  Ce 
genre  de  combat  était  également  dan- 
gereux pour  notre  cavalerie,  soit  qu’elle 
reculât,  soit  qu’elle  poursuivit  l’en- 
nemi. Ajoutez  â ces  d illico  Iles  que  ces 
Barbares  ne  combattaient  jamais  eu 
corps,  mais  par  pelotons  séparés  et 
éloignés  les  uns  des  autres,  ayant  des 
corps  de  réserve  disposés  de  manière 
qu’ils  se  prêtaient  mutuellement  la 
main , suit  pour  recueillir  les  fuyards, 
soit  pour  envoyer  des  troupes  fraîches. 

18.  Le  lendemain  les  ennemis  allè- 
rent se  poster  sur  les  collines,  loin  de 
notre  camp,  et  ne  se  montrèrent  qu'en 
petit  nombre , escarinouchanl  contre 
notre  cavalerie  avec  moins  d'ardeur  que 
le  jour  précédent.  Mais,  sur  le  midi. 
César  ayant  envoyé  trois  légions  et  toute 
sa  cavalerie  fourrager  sous  la  conduite 
de  C.  Trébonius,  l’un  de  ses  lieutenans, 
ils  vinrent  subitement  fondre  du  tous 
côtés  sur  les  Iburrageurs  et  sur  les  lé- 
gions. Les  nôtres  les  assaillirent  vigou- 
reusement , cl  les  repoussèrent  : notre 
cavalerie,  qui  se  voyait  bien  suivie  de 
l’infanterie,  ne  cessa  de  les  poursuivre 
qu’aptes  les  avoir  entièrement  mis  en 
désordre  ; de  sorte  qu’on  eu  tua  un 
grand  nombre,  sans  leur  tlonner  le 
temps  ni  de  se  rallier,  ni  de  s’arrêter, 
ni  de  descendre  de  leurs  chariots.  Après 
cette  déroute,  les  secours  qui  leur  étaient 
venus  de  toutes  parts  se  retirèrent  : de- 
puis ce  moment  les  Barbares  ne  nous  al- 
laquèrenijamaisavec  toutes  leurs  forces. 

19.  César,  qui  connut  bientôt  leur 


intention , marcha  vers  la  Tamise , à 
dessein  d’entrer  dans  les  étals  de  Cassi- 
vellaunus.  Il  n’y  a pour  passer  ce  fleuve 
qu'un  gué  assez  difficile,  au-delà  du- 
quel César,  lorsqu’il  en  approcha  , aper- 
çut un  grand  nombre  d'insulaires  ran- 
gés en  bataille.  La  rive  était  garnie 
d’une  palissade  de  gros  pieux  pointus, 
et  ils  en  avaient  encore  enfoncé  d'autres 
dans  l’eau,  et  qu'on  ne  voyait  point. 
César,  informé  de  toutes  ces  dis|»osi— 
lions  par  des  prisonniers  et  des  trans- 
fuges, fit  entrer  sa  cavalerie  dans  le 
gué,  et  ordonna  aux  légions  de  la  sui- 
vre de  près.  Quoique  ces  légions  eussent 
de  l'eau  jusqu'au  cou  , elles  passèrent 
avec  tant  de  promptitude  et  d’impé- 
tuosité , que  l'ennemi  ne  put  soutenir 
leur  choc,  abandonna  le  rivage  et  prit 
la  fuite. 

20.  A lorsCassivellaunus,  désespérant 
de  pouvoir  disputer  le  terrain,  congé- 
dia ses  troupes , et  ne  tetint  qu’environ 
quatre  mille  hommes  de  ceux  qui  sa- 
vaient se  battre  sur  des  chariots,  avec 
lesquels  il  observait  notre  marche.  Il  sc 
tenait  pour  cela  un  peu  à l'écart, caché 
dans  des  bois  et  dans  des  lieux  couverts, 
faisant  retirer  dans  les  forêts  le  bétail 
et  les  hululons  qui  sc  trouvaient  sur 
notre  passage  ; et  dès  que  notre  cava- 
lerie se  répandait  dans  la  campagne 
pour  ravager  et  pour  piller,  il  sortait , 
avec  ses  chariots,  des  bois  voisins  dont 
il  connaissait  toutes  les  routes  et  tous 
les  sentiers,  tombait  sur  elle,  la  mettait 
en  grand  danger,  et  parce  moyen  l’cm- 
péchail  de  battre  la  campagne.  Il  ne 
restait  à César  d’autre  parti  que  de  ne 
point  permettre  qu’elle  s'écartât  trop  de 
la  roule  des  légions , lui  défendant  de 
brûler  et  d’étendre  ses  ravages  hors  de 
la  portée  de  son  infanterie. 

21 . Cependant  les  peuples  des  comtés 
d’Essex  et  de  Middlesex,  une  des  na- 
tions les  plus  puissantes  de  ces  can- 
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Ions-là , Je  laquelle  élail  Mandubralius, 
jeune  homme  qui  s'étail  attaché  à César, 
el  qui  élail  venu  en  Gaule  se  jeter  entre 
ses  bras,  pour  éviter  le  sort  d'Ima- 
nuenlius  son  père  , roi  Je  ce  peuple, 
que  Cassivellaunus  avait  fait  inouï  ir, 
ces  peuples,  dis-je,  députèrent  vers 
César,  pour  lui  offrir  de  se  rendre  cl  de 
lui  obéir  : ils  lui  demandèrent  en  même 
temps  sa  protection  pour  Mandubralius 
contre  Cassivellaunus,  et  le  prièrent  de 
vouloir  leur  renvoyer  ce  jeune  prince 
pour  être  leur  chef  et  leur  roi.  Il  y Con- 
sentit, à condition  qu'ils  lui  livreraient 
quarante  otages  el  des  vivres  pour  ses 
troupes;  y ayant  satisfait  sans  délai,  il 
leur  renvoya  Mandubralius. 

22.  La  protection  qu’accorda  César 
à ceux  d’Essex  el  de  Middlescx  les 
ayant  mis  à couvert  de  toute  hostilité , 
les  Cénimagnes,  les  Séguntiaces,  les 
Ancalites,  les  Bibroccs,  les  Casses  sui- 
virent leur  exemple  et  se  soumirent. 
César  apprit  que  la  ville  de  Cassivellau- 
nus n’était  pas  éloignée,  qu'elle  était 
défendue  par  des  foièls  el  des  marais, 
el  que  la  plupart  de  ses  sujets  s’y  étaient 
retirés  avec  leurs  troupeaux. Os  peu- 
ples nomment  ville  un  bois  épais  for- 
tifié d’un  rempart  et  d’un  fossé,  qui 
leur  sert  de  retraite  contre  les  courses 
des  ennemis.  César  y marche  avec  ses 
troupes,  el  trouve  le  lieu  très-fort  par  sa 
situation  et  par  l'art;  cependant  il  ré- 
solut de  l'attaquer  par  deux  endroits. 
Les  ennemis  firent  d’abord  quelque  ré- 
sistance; mais,  ne  pouvant  soutenir  no- 
tre effort,  ils  se  retirèrent  par  un  cèle 
qui  n’était  point  attaqué.  On  trouva 
dans  ce  camp  beaucoup  de  bétail , et 
plusieurs  des  fuyards  furent  pris  et  tués. 

523.  Pendant  que  nous  étions  occupés 
sur  ce  point , Cassivellaunus  dépécha 
vers  ceux  de  Kent  .dont  le  pays,  comme 
on  l'a  dit,  s’étend  le  long  de  la  côte; 
là,  commandaient  Cingélorix,  Carvi- 
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lins,  Taximagulus  et  Ségonax.  Cassi- 
vellaunus  donna  ordre  à ces  quatre  rois 
I de  rassembler  toutes  leurs  troupes,  et 
d’aller  subitement  attaquer  le  camp  ot'i 
étaient  nos  vaisseaux.  Ils  s’y  rendirent 
en  cITet  ; mais  nos  gens,  ayant  fait  une 
sortie  contre  eux , en  tuèrent  plusieurs, 
firent  prisonnier  Lugotorix  , un  de 
J louis  principaux  chefs,  el  retournèrent 
J dans  le  camp  sans  aucune  perte.  Cassi- 
vellaunus ayant  appris  ce  mauvais  suc— 
. cès,  rebuté  de  tant  de  perles,  du  ravage 
j de  son  pays,  el  surtout  de  la  défection 
I de  plusieurs  peuples,  députa  vers  César, 
! cherchant  à s'accommoder  avec  lui  par 
j l'entremise  de  Comius,  roi  d’Arras. 
| Comme  César  avait  résolu  d'aller  passer 


l’hiver  dans  la  Gaule  à cause  des  fré- 
quentes révoltes  auxquelles  ce  pays  était 
sujet,  el  que  l’été  approchait  île  sa  fin, 
pour  ne  pas  perdre  le  peu  qui  en  res- 
tait, il  voulut  bien  y accéder  : il  exigea 
des  otages,  fixa  le  tribut  que  l’Angle- 
terre payerait  tous  les  ans  au  peuple  ro- 
main , cl  défendit  à Cassivellaunus  d’in- 
quiéter Mandubralius,  et  ceux  d’Essex 
et  de  Middlescx. 

21.  Les  otages  fournis,  il  ramena  ses 
troupes  vers  la  mer,  où  il  trouva  ses 
vaisseaux  radoubés.  Il  les  fil  mettre  en 
mer;  et  parce  qu'il  avait  fait  beaucoup 
de  prisonniers , et  que  la  tempête  avait 
mis  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  hors 
d’état  de  servir,  il  prit  le  parti  de  faire 
transporter  son  armée  en  deux  fois. 
Heureusement  de  tant  de  navires,  el  de 
tant  de  voyages  qu’ils  firent  l’année 
d'auparavant  et  celle-ci , aucun  de  ceux 
qui  portaient  dis  soldats  no  péril.  A 
l’égard  de  ceux  qui  revenaient  de  la 
Gaule , après  avoir  mis  les  troupes  à 
terre,  ou  de  ceux  que  Labiénus  avait 
fait  construire  au  nombre  de  soixante, 
peu  arrivèrent  à bon  poil;  presque  tout 
le  reste  périt.  César  les  attendit  en  vain 
pendant  quelques  jours  : ainsi  (tour  ne 
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pas  perdre  la  saison  propre  à lenir  la 
mer  (on  louchait  à lequinoxe),  il  fut 
obligé  d’enlasscr  ses  troupes  dans  le 
peu  de  navires  qu’il  avait;  et  le  vent 
s'étant  trouvé  favorable,  il  mit  à la 
voile  sur  les  neuf  heures  du  soir,  et 
prit  terre  au  point  du  jour,  sans  avoir 
perdu  un  seul  vaisseau. 

23.  Après  avoir  fait  mettre  ses  vais- 
seaux à sec,  il  tint  les  états  de  la  Gaule 
dans  Amiens;  et  comme  celle  année  la 
récolte  avait  été  peu  abondante  à cause 
de  la  sécheresse  , il  fut  obligé  de  mettre 
ses  troupes  en  quartiers  d’hiver  autre- 
ment que  les  années  précédentes , et  de 
les  distribuer  dans  plusieurs  provinces. 
Il  envoya  donc  une  légion  dans  le  pay  s 
deTérouanne,  sous  les  ordres  de  C.  Fa- 
bius; une  autre  dans  le  Hainaut , avec 
Q. Cicéron;  la  troisième, chez  ceux  de 
Séez,  sous  le  commandement  de  L.  Ros- 
cius;  la  quatrième,  dans  le  Rhémois, 
frontière  de  Trêves,  sous  Q.  Labiénus; 
et  trois  dans  la  Belgique,  sous  la  con- 
duite de  M.  Crassus,  son  questeur,  et 
dcL.  MunatiusPlancusetC.  Trébonius, 
ses  lieutenans.  A l’égard  de  la  légion 
qu'il  avait  levée  depuis  peu  au-delà  du 
Pô,  il  l’envoya  avec  cinq  cohortes  dans 
le  pays  deLiégc , situé, en  grande  partie, 
entre  la  Meuse  et  le  Uliin , où  Ambiorix 
et  Calivulcus  commandaient;  et  il  mit 
ses  soldats  sous  les  ordres  de  Q.  Tilu- 
rius  Sabinus  et  de  L.  Aurunculéius 
Colla , ses  lieutenans.  Par  cette  distri- 
bution de  scs  troupes,  il  crut  pouvoir 
remédier  à la  disette  des  vivres.  Ou 
reste , leurs  quartiers  n'étaient  pas 
même  fort  éloignés  les  uns  des  autres  : 
car, excepté  la  légion  de  L.Roscius,  qui 
était  dans  le  pays  de  Séez  où  il  ne  fai- 
sait aucun  mouvement,  et  où  tout  était 
tranquille,  le  reste  s’était  renfermé  dans 
une  étendue  d’environ  trente -cinq 
lieues.  Cependant  il  jugea  convenable 
de  rester  dans  la  Gaule  jusqu’à  ce 


quelles  fussent  bien  établies  et  retran- 
chées dans  leurs  quartiers. 

20.  Dans  le  pays  Chartrain  se  trou- 
vait un  seigneur  nommé  Tasgétius , 
dont  les  ancêtres  avaient  possédé  la 
souveraineté  de  celte  province.  César , 
en  considération  de  sa  valeur  , de  son 
attachement  aux  Romains,  et  de  ses 
grands  services,  l’avait  rétabli  dans  le 
rang  de  scs  aïeux.  Il  régnait  depuis 
trois  ans  lorsque  ses  ennemis , de 
concert  avec  plusieurs  de  sa  nation  , 
l’assassinèrent  publiquement.  A celte 
nouvelle,  César  craignant  que  le  grand 
nombre  de  coupables  n’entrainât  tout 
le  canton  dans  la  révolte , lit  sur  - ie- 
champ  passer  L.  Plancus  avec  sa  légion 
de  la  Belgique  dans  le  pays  Chartrain, 
lui  ordonna  d’y  prendre  ses  quartiers 
d’hiver,  de  se  saisir  des  complices  de 
la  mort  de  Tasgétius,  et  de  les  lui  en- 
voyer. D’un  autre  côté,  tous  ses  lieute- 
nans et  ses  questeurs,  auxquels  il  avait 
confié  ses  légions , lui  donnèrent  avis 
de  leur  arrivée  dans  leurs  quartiers, 
l’avertissant  qu’ils  y étaient  retranchés. 

27.  Il  n’y  avait  pas  plus  de  quinze 
jours  que  les  postes  étaient  établis  , 
qu’Ambiorix  et  Calivulcus  firent  écla- 
ter une  nouvelle  révolte.  Ces  deux  chefs 
qui,  à l'arrivée  de  Sabinus  et  de  Coïta 
sur  leur  frontière,  étaient  venus  au- 
devant  d’eux  et  leur  avaient  fourni  des 
vivres , sollicités  depuis  par  Inducio- 
marc,  seigneur  de  Trêves,  soulevèrent 
tout  le  pays;  et,  étant  tout  d’un  coup 
tombés  sur  ceux  des  nôtres  qui  étaient 
sortis  pour  faire  du  bois,  ils  vinrent 
en  grand  nombre  attaquer  le  camp. 
Aussitôt  les  Romains  prennent  les  ar- 
mes et  montent  sur  le  rempart;  d’un 
autre  côté , la  cavalerie  espagnole  fait 
une  sortie  si  à propos , que  l’ennemi 
ayant  du  désavantage  et  perdant  l’es- 
poir de  nous  forcer,  abandonne  l’atta- 
que, et  su  retire  en  criant , selon  sa 
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coutume  , que  quelqu’un  d’entre  nous 
sorte  pour  conférer;  qu’ils  ont  à faire 
pour  l’intérêt  commun  des  propositions 
qui  pourront  apaiser  les  différends. 

28.  On  leur  envoie  C.  Arpinius , 
chevalier  romain  , ami  de  Sabinus  , et 
un  certain  (J.  Junius,  Espagnol , qui 
était  venu  déjà  plusieurs  fois  trouver 
Ambiorix  par  ordre  de  César.  Ambio- 
rix  leur  dit  qu’il  avait  de  grandes  obli- 
gations à César  de  l'avoir  déchargé  du 
tribut  qu’il  était  dans  l’habitude  de 
payer  à ceux  de  Namur  scs  voisins , et 
de  lui  avoir  renvoyé  son  fils  cl  son  ne- 
veu , que  ces  peuples  tenaient  esclaves 
et  dans  les  fers  en  qualité  d’otages  ; 
qu’à  l’égard  de  l'attaque  de  notre  camp, 
elle  ne  s'était  faite  ni  de  son  avis  ni  de 
son  consentement,  et  que  sa  nation  l’y 
avait  forcé;  que  son  autorité  sur  ce 
peuple  était  telle,  que  la  multitude 
n’avait  pas  moins  de  pouvoir  sur  lui , 
qu’il  en  avait  sur  la  multitude;  que  sa 
nation  n’avait  repris  les  armes  que 
parce  qu’elle  n’avait  pu  s'opposer  au 
torrent  de  toute  la  Gaule  révoltée;  que 
la  faiblesse  des  siens  en  était  une  preuve 
sensible  ; qu’il  n’était  pas  assez  no- 
vice dans  les  affaires,  pour  se  croire  en 
état  de  mesurer  ses  forces  aux  nôtres; 
maisquetouslcsGaulois,  d’un  commun 
accord,  ayant  pris  ce  jour  pour  attaquer 
à la  fois  nos  quartiers,  afin  que  les 
légions  ne  pussent  se  secourir  l’une 
l’autre,  comme  Gaulois , ils  n’avaient 
pu  se  refuser  à des  Gaulois,  dont  le  but 
n’était  que  de  recouvrer  leur  commune 
liberté  ; qu’après  avoir  religieusement 
rempli  son  devoir  de  Gaulois , il  vou- 
lait actuellement  avoir  égard  à scs 
obligations  envers  César;  qu’il  avertis- 
sait donc  et  priait  Titurius,  son  ami, 
de  pourvoir  à sa  sûreté  et  à celle  de  scs 
troupes;  que  les  Allemands  en  grand 
nombre  avaient  passé  le  Rhin,  et  de- 
vaient arriver  dans  deux  jours;  qu'ils 


devaient  voir  s’il  n’était  pas  convena- 
ble pour  eux  de  retirer  leurs  troupes 
de  leurs  quartiers  d'hiver , avant  que 
les  peuples  voisins  s’en  aperçussent , et 
de  les  conduire  à Cicéron  ou  à Labié- 
nus,  qui  n'étaient  l’un  et  l’autre  éloi- 
gnés que  de  neuf  à dix  lieues  de  leur 
retranchement;  qu’il  promettait  et  ju- 
rait de  leur  livrer  passage  , tant  pour 
reconnaître  les  bontés  de  César,  que 
pour  soulager  le  canton  où  elles  étaient 
en  quartier  d’hiver.  Après  ce  discours 
Ambiorix  se  relira 

29.  C.  Arpinius  et  Junius  le  rappor- 
tèrent à leurs  généraux.  Ce  changement 
subit  les  embarrassa  : quoique  ces  avis 
leur  vinssent  d’un  ennemi , ils  ne  cru- 
rent pas  devoir  les  mépriser  ; ce  qui  / 
leur  fit  suitout  impression,  ce  fut’ 
qu’il  n’était  pas  probable  qu’un  aussi 
petit  état  et  aussi  faible  que  celui  des 
Liégeois  eût  osé,  de  lui-même,  entre-j 
prendre  de  faire  la  guerre  au  pcuplq 
romain.  Celte  affaire  portée  au  conseil 
y souleva  de  grandes  contestations.! 
Colla  ainsi  que  plusieurs  tribuns,  et  des 
centurions  d’un  ordre  supérieur,  étaient 
d’avis  de  ne  rien  décider  légèrement , et 
de  ne  point  sortir  de  leurs  quartiers 
d’hiver  sans  l'ordre  de  César.  Ils  sou- 
tenaient que,  quelque  nombreux  que 
fussent  les  Allemands  , on  pouvait  se 
défendre  contre  eux,  étant  bien  retran- 
chés : témoin  la  manière  vigoureuse 
avec  laquelle  ils  avaient  soutenu  le 
premier  effort  des  ennemis,  et  les  avaient 
repoussés  ; qu’ils  ne  manquaient  point 
de  vivres;  que  cependant  il  leur  vien- 
drait du  secours  , ou  des  quartiers  les 
plus  proches,  ou  de  César  ; en  un  mol, 
qu'il  n’y  avait  rien  de  plus  imprudent 
cl  de  plus  honteux  que  de  suivre  les 
conseils  d’un  ennemi  en  des  circon- 
stances si  importantes. 

50.  Sabinus  soutenait  au  contraire 
qu’il  serait  bien  tard  de  se  retirer. 
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lorsque  toutes  li  s forces  des  ennemis 
auraient  été  jointes  par  les  Allemands, 
ou  que  nos  quartiers  voisins  auraient 
reçu  quelques  échecs;  qu’on  n’avait 
que  peu  de  temps  pour  pourvoir  à sa 
sûreté;  qu’il  croyait  César  parti  pour 
l’Italie  ; qu’aulremenl  ceux  de  Char- 
tres n’auraient  jamais  osé  se  défaire  de 
Tasgélius,  ni  les  Liégeois  insulter  notre 
camp  avec  tant  d’insolence  ; qu’il 
regardait  l’avis  en  lui  - même  , sans 
songer  à son  auteur  ; que  le  Rhin  était 
lout  proche;  que  la  mort  d'Arioviste 
et  nos  précédentes  victoires  tenaient  au 
cœur  des  Allemands;  que  les  Gaulois 
étaient  furieux  d’avoir  reçu  tant  d’af- 
fronts, de  se  voir  sous  la  puissance  des 
Romains,  cl  d’avoir  perdu  leur  an- 
cienne réputation  dans  les  armes  ; 
qu’enfin  il  ne  pouvait  croire  qu’Am- 
hiorix  se  fût  engagé  dans  une  pareille 
entreprise  sans  être  certain  du  succès  ; 
que  son  avis  était  sûr  de  quelque  côté 
qu'on  l'examinai,  parce  que,  s’il  n’y 
avait  lien  à craindre,  ils  pourraient 
sans  risque  joindre  la  plus  plus  proche 
légion  ; que  si , au  contraire , la  Gaule 
était  d'intelligente  avec  les  Allemands, 
on  ne  [touvait  se  sauver  que  par  une 
prompte  retraite.  D’ailleurs,  ajoutait-il, 
où  peut  aboutir  l'avis  de  Colla  et  des 
autres?  Si  le  péril  n’est  pas  aujourd'hui 
pressant , il  nous  expose  certainement 
à périr  de  faim  dans  un  long  siège. 

31 . Cette  contestation  se  prolongeait 
loisque  Sahinus  voyant  qu’il  ne  pou- 
vait faire  changer  de  sentiment , ni  à 
Colla  , ni  aux  principaux  officiers  : 
Suivez  donc  votre  avis,  puisque  vous  le 
voulez  , s’écria-t-il  d'un  Ion  assez  haut 
pour  être  entendu  d’une  grande  partie 
des  troupes  ; je  ne  suis  pas  celui  d'entre 
vous  qui  craint  le  plus  la  mort;  mais 
que  ceux  - ci  sachent  que  , s’il  arrive 
quelque  malheur  , c’est  à vous  qu'ils 
doivent  en  demander  raison,  puisque, 


si  vous  vouliez  , dans  deux  jours  ils 
seraient  en  étal  de  joindre  les  quartiers 
les  plus  proches  pour  mieux  résister  à 
l'ennemi  commun  , et  ne  se  verraient 
pas  abandonnés  et  relégués  loin  du 
reste  des  troupes,  destinés  à périr  par 
le  fer  ou  par  la  faim. 

32.  Sur  quoi  on  se  lève,  on  embrasse 
Sahinus  et  Colla,  on  les  conjure  de  ne 
pas  tout  perdre  par  leur  dissension  et 
leur  opiniâtreté  ; on  leur  représente 
qu’il  est  également  facile  de  tenir  tète 
à l’ennemi , ou  en  restant,  ou  en  dé- 
campant , pourvu  qu’ils  soient  bien 
d’accord  ; qu’au  contraire  leur  division 
est  capable  de  lout  perdre.  On  conteste 
sur  cette  affaire  jusqu’à  minuit.  A la 
fin,  Cotta  ébranlé  se  rend;  le  sentiment 
de  Sabinus  prévaut , et  l’on  convient 
de  partir  à la  pointe  du  jour.  Le  soldat 
passe  le  reste  de  la  nuit  à visiter  son 
équipage  , et  à voir  ce  qu’il  emportera 
ou  ce  qu'il  laissera.  Il  semblait  qu’on 
ne  s’occupât  qu’à  augmenter  le  danger, 
dans  le  cas  où  l'on  voulût  demeurer, 
ou  à excéder  les  troupes  de  fatigues  et 
de  veilles,  s’il  fallait  se  mettre  en  mar- 
che. Dans  ces  dispositions  , on  partit  à 
la  pointe  du  jour  avec  autant  de  sécurité 
et  avec  aussi  peu  de  précaution  que  si 
le  conseil  que  l’on  suivait  ne  fut  pas 
venu  d’un  ennemi  , et  qu’Ambiorix 
eût  été  le  plus  fidèle  ami  des  Romains. 
Les  troupes  marchaient  sur  une  seule 
colonne,  avec  un  bagage  considérable. 

55.  I.cs  ennemis,  instruits  de  notre 
départ,  tant  par  le  bruit  qu'ils  avaient 
entendu  pendant  la  nuit  que  par  le 
trouble  qu’ils  avaient  remarqué  dans 
noue  camp  , se  mirent  en  embuscade 
en  deux  corps  , et  bien  cachés  dans  un 
bois  qui  n'était  éloigné  de  nous  que 
d’environ  une  demi-lieue,  ils  nous  y 
attendirent.  Quand  ils  virent  la  plus 
grande  partie  de  nos  troupes  arrivées 
dans  un  grand  vallon  , tout-à-coup  ils 
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sfi  montrèrent  tics  deux  côtés  de  ce 
vallon  , nous  attaquèrent  en  queue, 
empèclièrent  l'avant-garde  d’avancer, 
et  engagèrent  le  combat  dans  un  lieu 
qui  nous  était  fort  défavorable. 

34.  Alors  Sabinus,  étonné  comme 
un  homme  qui  n’a  (iris  aucune  pré- 
caution, s’cfïiaye,  court  de  toutes  parts 
ranger  ses  troupes  , ce  qu’il  fait  même 
avec  crainte,  et  comme  un  homme  sans 
ressource;  ce  qui  arrive  d’ordinaire  à 
ceux  qui  sont  obligés  de  prendre  une 
détermination  subite.  Mais  Colla , qui 
avait  prévu  que  cette  circonstance  pou- 
vait avoir  lieu,  et  qui,  pour  celle  raison, 
s’était  opposé  au  départ , ne  négligeait 
rien  de  ce  qui  aurait  pu  contribuer  au 
salut  commun;  il  remplissait  le  devoir 
de  capitaine,  en  exhortant  et  encoura- 
rageant  les  troupes,  et  celui  de  soldat 
en  repoussant  l'ennemi.  Comme  la  co- 
lonne était  trop  étendue,  et  que  par-là 
on  ne  pouvait  aisément  obvier  à tout, 
ni  veiller  sur  tous  les  points , on 
ordonna  d'abandonner  le  bagage  et 
de  se  former  en  rond.  Cet  ordre , 
quoique  assez  convenable  dans  la  cir- 
constance où  l’on  se  trouvait  , fit  un 
mauvais  effet , car  il  découragea  nos 
soldats  et  augmenta  la  vivacité  des 
ennemis,  parce  qu’il  semblait  avoir  été 
dicté  par  la  crainte  et  par  le  désespoir, 
lin  autre  mauvais  effet  inévitable  qu’il 
produisit  encore , c’est  que  les  soldats 
abandonnèrent  leurs  drapeaux  pour 
courir  sauver  du  bagage  ce  qu'ils  avaient 
de  meilleur;  on  n’entendait  que  des  cris 
et  des  gémissemens. 

35.  Les  Barbares  se  conduisirent  fort 
prudemment  dans  cette  occasion  , car 
les  chefs  firent  publier  dans  toute  leur 
armée , qu'aucun  n'eût  à quitter  son 
rang  ; que  tout  ce  que  les  Humains 
auraient  abandonné  devicndiail  leur 
proie , et  qu’ils  se  persuadassent  bien 
que  tout  dépendait  de  la  victoire.  Les 
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nôtres  ne  leur  cédaient  ni  en  courage, 
ni  en  nombre, cl  quoique  abandonnés 
de  leur  général  et  de  la  fortune  , ils 
mettent  toute  leur  espérance  dans  leur 
valeur,  en  sorte  que  partout  où  ils 
donnaient , ils  faisaient  un  grand  car- 
nage des  ennemis.  Ambiorix,  qui  s’en 
aperçut,  enjoignit  à ses  troupes  de  lan- 
cer leurs  traits  d'une  certaine  distance 
sans  s’approcher  plus  près,  et  de  lâcher 
pied  lorsque  les  Romains  viendraient 
fondre  sur  eux  l’épée  à la  main;  qu’é- 
tant armés  à la  légère  et  fort  exercés 
dans  cette  manière  de  combattre , on 
ne  pourrait  leur  nuire;  qu’ils  se  préci- 
piteraient ensuite  sur  nous  dans  notre 
retraite. 

30.  Us  exécutèrent  si  exactement  cet 
ordre,  que  lorsqu’une  cohorte  se  déta- 
chait des  autres  pour  donner,  les  enne- 
mis l'évitaient  par  une  prompte  fuite; 
cependant  son  flanc  restait  découvert  et 
exposé  à leurs  traits.  I)e  plus,  en  se 
retirant  vers  le  poste  d’où  elle  était 
partie , elle  était  enveloppée  et  par  ceux 
qui  avaient  reculé , cl  par  les  autres 
corps  plus  proches.  Si  les  nôtres  vou- 
laient tenir  ferme , leur  valeur  leur 
devenait  inutile  : serrés  comme  ils 
étaient,  ils  ne  pouvaient  éviter  les  traits 
que  lançaient  de  toutes  parts  des  trou- 
pes si  nombreuses.  Malgré  tant  d'in- 
commodités , et  quoique  couverts  de 
blessures  , nos  soldats  ne  laissaient  pas 
de  se  maintenir  courageusement  ; et 
bien  que  ce  combat  eût  du  ré  depuis  la 
pointe  du  jour  jusqu’à  deux  heures 
de  l’après-midi,  ils  n’avaient  encore  rien 
fait  d’indigne  du  nom  romain,  quand 
T.  Bal  vendus,  brave  officier,  et  cm 
grand  crédit,  qui  l’année  précédente 
avait  été  primipile,  eut  les  deux  cuisses 
percées  d'un  dard.  En  même  temps, 
0-  Lucanius,  ayant  aussi  le  même 
grade,  fut  tué  eu  combattant  avec  cou- 
rage , cl  lorsqu’il  cherchait  à secourir 
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son  fils  que  l’ennemi  avait  enveloppé  ; 
Coda , général,  fut  blessé  au  visage  d'un 
coup  de  fronde,  au  moment  où  il  vo- 
lait de  rang  en  rang  encourager  les  sol- 
dats. 

57.  Alors  Sabinus  surpris,  ayant 
aperçu  de  loin  Ambiorix  qui  animait 
ses  troupes,  lui  envoya  Cn.  Pompeius, 
son  interprète,  pour  le  prier  d'épar- 
gner le  sang  romain  et  lésion.  Celui-ci 
répondit  que  si  Sabinus  avait  le  désir 
de  conférer  avec  lui,  il  le  pouvait;  qu’il 
se  flattait  d'obtenir  des  Gaulois  de  trai- 
ter humainement  les  vaincus;  que  pour 
lui  il  pouvait  venir  en  assurance,  et 
qu’il  lui  promettait  qu'il  ne  lui  serait 
fait  aucun  mal.  Sabinus  fait  part  de 
celte  réponse  à Colla  son  collègue,  et 
s’efforce  de  l’engager  à sortir  avec  lui 
de  la  mêlée,  pour  aller  conférer  avec 
Ambiorix,  dont  il  espérait,  disait-il, 
pouvoir  obtenir  le  salut  commun.  Colla 
proteste  qu’il  ne  se  rendra  jamais  au- 
près d’un  ennemi  armé, et  persislcdans 
ce  refus. 

58.  Sur  cette  réponse,  Sabinus  or- 
donne aux  tribuns  des  soldais  qui  se 
trouvaient  auprès  de  lui , et  aux  centu- 
rions des  premiers  manipules  de  le  sui- 
vre. Arrivé  auprès  d’Ambiorix,  il  reçoit 
ordre  de  mettre  bas  les  armes;  il  obéit, 
et  commande  aux  siens  d’en  faire  au- 
tant. Cependant,  tandis  que  l’on  traite 
des  conditions,  et  qu’Ambiorix  pro- 
longe à dessein  la  conférence,  Sabinus 
est  insensiblement  enveloppé,  cl  mas- 
sacré avec  tous  ceux  qui  l’accompa- 
gnaient. Alors  les  Gaulois,  selon  leur 
coutume , sc  mettent  à crier  victoire  : 
en  même  temps,  poussant  de  grands 
cris , ils  se  jettent  sur  nos  troupes  et  les 
mettent  cn  désordre.  Colla  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  soldats  périssent 
les  armes  à la  main;  le  reste  se  retire 
au  camp  d’où  il  était  parti.  De  ce  nom- 
bre fut  L.  Pelrosidius,  enseigne  d'une 


légion,  qui,  se  voyant  pressé,  jette 
l'aigle  dans  le  camp,  et  est  tué  en  sc 
défendant  avec  vigueur.  Les  autres  ré- 
sistent encore  jusqu’à  la  nuit,  quoi- 
qu’avec  peine;  enfin  de  désespoir  ils  se 
tuent  tous  les  uns  les  autres  dans  l’obs- 
curité. Quelques-uns,  échappés  de  cette 
défaite,  gagnèrent  les  bois,  et  par  des 
chemins  de  traverse  se  rendirent  au 
camp  de  T.  Labiénus,  auquel  ils  por- 
tèrent cette  triste  nouvelle. 

59.  Enflé  de  celle  victoire,  Ambiorix 
partit  aussitôt  avec  sa  cavalerie  pour  se 
rendre  chez  ceux  de  Namur  ses  voisins, 
et  marcha  jour  et  nuit , après  avoir 
donné  ordre  à son  infanterie  de  le  sui- 
vre. Il  leur  rendit  compte  de  ce  qu’il 
avait  fait,  et  leur  persuada  de  prendre 
le  même  parti  que  lui.  Le  lendemain, 
il  passa  chez  ceux  du  llainaut,  qu'il 
exhorta  de  même  à ne  point  perdre 
l’occasion  de  s'affranchir,  et  de  se 
venger  des  insultes  qu’ils  avaient  re- 
çues des  Romains;  il  leur  apprit  que 
deux  des  licutcnans  de  César  étaient 
morts,  et  une  grande  partie  de  leur 
armée  taillée  cn  pièces;  qu’il  était  aise 
d'en  faire  autant  de  la  légion  qui  était 
cn  quartiers  d’hiver  sous  les  ordres 
de  Cicéron,  et  qu’il  les  seconderait. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  les  per- 
suader. 

40.  Aussitôt  ils  envoient  ordre  à ceux 
deCourlrni,  de  Bruges,  de  Louvain, 
de  Tournai  et  de  Gand,  tous  peuples 
de  leur  dépendance,  d’assembler  le 
plus  de  forces  qu’il  serait  possible  , et 
viennent  subitement  fondre  sur  les  re- 
Iranchemcns  de  Cicéron  qui  n’était  pas 
encore  informé  de  la  mort  de  Sabinus. 
Aussi  lui  arriva-t-il,  ce  qu’il  ne  pou- 
vait éviter , qu’ayant  été  contraint  d'en- 
voyer quelques  soldats  faire  du  bois  et 
des  fascines  dans  la  forêt,  ils  furent 
surpris  par  l'aimée  subite  de  la  cava- 
lerie ennemie.  Après  les  avoir  cnvelnp- 
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pés , les  I.ié-geois , avec  ceux  «le  Narnur 
el  du  Maillant,  tous  leurs  alliés  et  ceux 
de  leur  dépendance  vinrent  attaquer  la 
légion.  Aussitôt  les  Romains  courent 
aux  armes  et  bordent  les  retranche- 
mens.  Cette  journée  fut  très-rude  pour 
nous  : l’attaque  des  Barbares  était  d’au- 
tant plus  vive  qu’ils  fondaient  toute  leur 
espérance  sur  la  promptitude  de  l’exé- 
cution, et  se  llatlaicnt  qu'après  nous 
avoir  défaits  dans  celle  rencontre  ils 
n’auraient  plus  rien  à craindre  de  nous. 

Ai . Cependant  Cicéron  engage  par  de 
grandes  promesses  plusieurs  courriers  à 
instruire  Césarde  ce  qui  se  passa i t ; mais 
comme  tous  les  passages  étaient  gardés, 
aucun  ne  put  pénétrer.  Pendant  la  nuit, 
on  se  servit,  avec  une  promptitude  in- 
croyable , du  bois  qui  avait  été  apporté, 
pour  construire  cent  vingt  tours , et 
perfectionner  les  relrancltemens.  Le 
lendemain,  les  ennemis  reviennent  à 
l’assaut  en  plus  grand  nombre  qu’au- 
paravant,  et  comblent  le  fossé.  Les  nô- 
tres se  défendent,  ce  jour-là,  comme  ils 
avaient  fait  la  veille,  et  soutiennent  le 
même  effort  les  jours  suivans.  On  ne 
cesse  de  travailler  toute  la  nuit  : les  ma- 
lades mêmes  et  les  blessés  ne  prennent 
aucun  repos.  On  prépare  la  nuit  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  jour  suivant;  on 
façonne  quantité  de  pieux  brûlé-s  par  le 
bout,  ainsi  que  grand  nombre  de  ces 
dards  dont  ou  sc  sert  dans  les  sièges  ; 
on  ajoute  de  nouveaux  étages  aux  tours, 
on  fait  et  des  claies  et  des  mantelcts  pour 
se  mettre  à couvert.  Cicéron  lui-même, 
quoique  d’une  santé  faible,  ne  prenait 
pas  même  de  repos  pendant  les  heures 
de  sommeil;  il  fallait  que  ses  soldats, 
à force  de  prières,  l’obligeassent  à se 
ménager. 

42.  Alors  les  plus  notables  du  Rai- 
nant , qui  avaient  quelque  habitude  et 
quelque  liaison  avec  Cicéron,  deman- 
dent à lui  parler.  En  ayant  eu  la  per- 
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mission,  ils  lui  répètent  les  mêmes  cho- 
ses qu’Ambiorix  avait  dites  à Sabinus; 
que  toute  la  Gaule  était  en  armes;  que 
les  Allemands  passaient  le  Rhin;  que 
les  quartiers  de  César  et  de  ses  licule- 
nans  étaient  attaqués  : ils  ajoutent  que 
Sabinus  avait  été  tué;  et  pour  l’en  con- 
vaincre, ils  lui  présentent  Ambiorix. 
Ils  disent  qu’il  espère  en  vain  quelques 
secours  de  ceux  qui  désespèrent  de  leurs 
propresaffaires;que  cependant  ilsn’ont 
aucune  mauvaise  intention  ni  contre 
lui  ni  contre  le  peuple  romain;  qu’on 
ne  lui  refuse  que  des  quartiers  d’hiver 
dans  la  Gaule,  de  pour  que  la  coutume 
ne  s’en  établisse  ; que,  du  reste,  on  lui 
permet  de  partir  en  toute  sûreté,  et  de 
se  retirer  sans  rien  craindre  où  il  vou- 
dra. A ces  propositions  Cicéron  se  con- 
tente de  répondre  que  le  peuple  romain 
n’avait  pas  coutume  de  recevoir  la  loi 
d’un  ennemi  armé;  que  s’ils  voulaient 
mettre  bas  les  armes,  se  servir  de  lui, 
cl  envoyer  des  députés  à César,  il  espé- 
rait qu’ils  obtiendraient  de  son  équité 
tout  ce  qu’ils  lui  demanderaient. 

43.  Les  Gaulois  du  IIainaut,sc  voyant 
déchus  de  celle  espérance,  enferment 
notre  camp  d’un  rempart  de  onze  pieds 
de  haut , et  d’un  fossé  de  quinze  pieds 
de  profondeur.  C’était  de  nos  soldats 
avec  lesquels  ils  avaient  vécu  les  an- 
nées précédentes,  et  de  quelques  pri- 
sonniers romains,  qu’ils  avaient  ap- 
pris l’art  de  construire  ces  ouvrages  ; et 
comme  ils  n’avaient  point  d’inslru- 
mens  propres  à remuer  la  terre , ils 
étaient  obligé-s  de  couper  les  gazons 
avec  leurs  épées,  et  de  porter  la  terre 
dans  leurs  habits.  On  put  voir  par-lit 
combien  ils  étaient  en  grand  nombre, 
puisqu’on  moins  de  trois  heures  ils 
achevèrent  ce  retranchement  qui  avait 
einq  lieues  détour.  Les  jours  suivans, 
ils  élevèrent  des  tours  à la  hauteur 
de  notre  rempart , préparèrent  des  faux 
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et  des  tortues  ; c’étaient  les  mêmes  pri- 
sonniers qui  les  avaient  dirigés  dans  ces 
travaux. 

44.  Le  septième  jour  de  l'attaque, 
un  grand  vent  s’étant  élevé,  ils  lancè- 
rent dans  le  camp  des  vases  d’argile 
garnis  de  feu,  et  des  javelots  enflammés, 
sur  les  Imites  de  nos  soldats , qui 
étaient  couvertes  de  paille,  à la  ma- 
nière des  Gaulois.  L’embrasement  eut 
lieu  aussitôt,  et  le  vent  le  porta  dans 
tout  le  camp.  Alors  (toussant  de  grands 
cris,  comme  s’ils  eussent  été  assurés 
de  la  victoire,  ils  firent  avancer  leurs 
tours  et  leurs  béliers  , et  montèrent  à 
l’escalade.  Mais  telle  fut  la  bravoure 
de  nos  soldats  et  leur  fermeté,  que,  de 
toutes  parts  environnés  par  le  feu,  ac- 
cablés d’une  multitude  innombrable 
de  traits,  et  bien  qu'ils  comprissent 
que  leurs  bagages  et  toute  leur  fortune 
devenaient  la  proie  de  l'incendie,  aucun 
d'eux  ne  quitta  son  poste,  ne  tourna 
même  la  tète,  tant  ils  étaient  acharnés  au 
combat.  Ce  jour-là  fut  très-pénible  pour 
nous  ; mais  l’événement  en  fut  tel , que 
les  ennemis  curent  beaucoup  de  morts 
et  de  blessés,  parce  qu’ils  s'étaient  trop 
serrés  au  pied  du  rempart , et  que  les 
derniers  empêchaient  les  premiers  de 
se  dégager.  Quand  les  flammes  eurent 
un  peu  perdu  de  leur  intensité,  les 
Darbarcs  ayant  roulé  une  de  leurs  tours 
jusqu'auprès  de  nos  défenses,  les  cen- 
turions de  la  troisième  cohorte  s’éloi- 
gnèrent insensiblement  de  ce  poste , 
firent  retirer  tout  leur  monde,  cl  tant 
du  geste  que  de  la  voix,  défièrent  les 
ennemis  d'entrer;  mais  aucun  d’eux 
n’ayant  osé  avancer,  ils  furent  repoussés 
à coups  de  pierres,  et  on  brûla  leur  tour. 

45.  Il  y avait  dans  celle  légion  deux 
braves  centurions,  nommés  Q.  Pulfio 
et  L.  Yarénus , qui  approchaient  des 
premiers  grades.  Ils  étaient  peqiéiuel- 
lement  en  contestation  sur  relui  des 


deux  qui  l’emporterait , et  tous  les  ans 
rivalisaient  entre  eux  d'émulation  avec 
une  extrême  vivacité.  Au  moment  où 
l’action  s'échauffait  le  plus  près  des 
rclranchemens  : « Que  lardez-vous  , dit 
Pulfio  à Yarénus,  et  quel  lieu  plus 
propre  attendez-vous  pour  faire  con- 
naître votre  valeur?ce  jour  décidera  de 
nos  différends.»  A ces  mots,  il  sort  du 
camp  et  se  précipite  au  milieu  des  plus 
épais  bataillons  de  l’ennemi.  Alors 
Yarénus  ne  peut  plus  rester  dans  le 
camp,  et  croit  qu’il  y va  de  son  hon- 
neur de  le  suivre  de  pris.  Pulfio  lance 
son  javelot  sur  les  ennemis,  et  en 
perce  un  qui  s’avançait  : celui-ci  tombé 
mort  du  coup,  tous  le  couvrent  de 
leurs  boucliers , et  décochent  leurs 
traits  sur  Pulfio,  sans  qu’il  ait  le  temps 
de  se  retirer.  Dans  ce  moment  son 
bouclier  est  percé  d’un  dard  dont  le 
fer  reste  dans  son  baudrier;  ce  qui 
l’em|iéche  de  tirer  l'épée.  Alors  l’en- 
nemi l'environne;  mais  Yarénus  son 
rival,  qui  le  voit  pressé,  vole  à son  se- 
coure. Les  Barbares,  qui  croient  Pulfio 
mort  du  coup  qui  avait  donné  dans 
son  bouclier,  l’abandonnent  et  se  tour- 
nent tous  contre  Yarénus.  Celui-ci  va 
au-devant  d’eux  l’épée  à la  main,  et, 
les  serrant  de  près,  il  en  tue  un,  et 
écarte  un  peu  le  reste;  mais  se  lais- 
sant trop  emporter  à son  ardeur,  il  ren- 
contre un  endroit  creux  où  il  tombe. 
Il  y est  aussitôt  enveloppé.  Pulfio 
vient  le  secourir  à son  tour;  et  tous 
deux,  après  avoir  tué  plusieurs  enne- 
mis , se  retirent  dans  le  camp,  couverts 
de  gloire,  sans  avoir  reçu  aucune  bles- 
sure. Ainsi  dans  l'émulation  qui  régnait 
entre  ces  deux  braves,  la  fortune  ba- 
lança tellement  ses  faveurs  entre  l’un 
et  l’autre,  que  chacun  d'eux  dut  la  vie 
à son  rival , sans  que  l’on  pût  dire  le- 
quel avait  montré  plus  de  générosité  et 
de  valeur. 
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4(5.  I’Ins  le  siège  devenait  grave  et 
terrible  [jour  nous  qui  avions  beaucoup 
de  blessés,  et  par  conséquent  [>eu  de 
soldats  en  étal  de  se  défendre,  plus  Ci- 
céron envoyait  de  lettres  et  de  messa- 
gers à César  ; mais  la  plupart  étaient 
arrêtés  et  livrés  au  supplice  ît  la  vue  de 
nos  soldats.  Dans  le  camp  se  trouvait 
alors  un  homme  du  llainaul,  d’une  fa- 
mille distinguée,  nommé  Vcrlicon,  qui 
dès  le  commencement  du  siège , s'était 
rendu  aupiès  de  Cicéron,  et  lui  avait 
donné  des  preuves  de  sa  fidélité.  Ce 
Gaulois  engagea  un  de  si -s  esclaves  par 
de  grandes  promesses,  surtout  par  l’es- 
pérance de  la  liberté , à pur  ter  une 
lettre  à César.  Celui-ci  la  porte  attachée 
à son  javelot , et  comme  il  était  Gau- 
lois, il  traverse  leur  camp  sans  qu’ils  su 
défient  de  lui  ; il  arrive  auprès  de  César 
qu’il  instruit  du  danger  où  se  trouvaient 
Cicéron  et  sa  légion. 

■47.  Sur  ces  nouvelles  reçues,  vers 
cinq  heures  du  soir.  César  dépêche  à 
l’instant  un  courrier  au  questeur 
M.  Crassus,  qui  était  en  quartier  dans 
le  Beauvoisis , environ  à huit  lieues  de 
lui,  et  lui  ordonne  de  partir  à minuit 
avec  sa  légion,  et  de  se  rendre  au  plus 
lût  auprès  de  lui.  Crassus  partit  avec  le 
courrier.  Il  en  envoie  en  mémo  temps 
un  autre  à C.  Fabius,  et  lui  donne 
rendez-vous  sur  les  frontières  de  l’Ar- 
tois par  où  il  devait  passer  ; et  il  mande 
à Labiémis  de  se  rendre  incessamment 
dans  le  Hainaul  avec  sa  légion,  s’il  le 
peut  sans  nuire  aux  intérêts  de  la  répu- 
blique. César  ne  crut  pas  devoir  attendre 
le  reste  de  ses  troupes,  qui  étaient  un 
peu  plus  éloignées,  et  se  contenta  de 
tirer  seulement  environ  quatre  cents 
chevaux  des  quartiers  les  plus  proches. 

48.  Le  lendemain,  vers  neuf  heures 
du  matin,  il  eut  avis  par  scs  coureurs 
de  l'arrivée  de  Crassus.  Ce  môme  jour, 
il  fit  environ  sept  lieues,  cl  laissa  Cras- 


ses en  garnison  dans  Amiens  avec  son 
corps  de  troupes , [tour  garder  tout  le 
bagage  de  l’armée,  les  otages,  les  pa- 
piers et  le  blé  qu’il  y avait  fait  conduire 
pour  passer  l'hiver.  Fabius,  selon  ses 
ordres,  n'ayant  pas  tardé,  le  joignit  en 
chemin  avec  sa  légion.  A l’égard  de  Ln- 
biénus,  ayant  appris  la  mort  de  Sabi- 
nus,  la  défaite  des  cohortes  et  la  mar- 
che de  toutes  les  troupes  de  ceux  de 
Trêves  qui  venaient  l'attaquer,  il  crai- 
gnait dans  celte  circonstance , en  sortant 
à la  bftie  de  son  quartier,  et  comme  en 
prenant  la  fuite,  de  ne  pouvoir  sou- 
tenir l'attaque  de  l'ennemi  déjà  fier  de 
l’avantage  qu’il  venait  de  remporter.  Il 
informa  donc  César  du  péril  qu’il  cour- 
rait en  faisant  sortir  sa  légion  de  ses 
quartiers , et  de  ce  qui  s’était  [tassé  chez 
les  Liégeois,  et  lui  apprit  que  toute  la 
cavalerie  et  l'infanterie  de  ceux  de 
Trêves  n’étaient  qu’à  une  lieue  de  lui. 

40.  Après  avoir  approuvé  ses  raisons, 
César , quoique  déchu  de  l’espérance 
d'avoir  trois  légions,  se  détermine  à 
[tarlir  avec  deux  seulement,  parce  qu’il 
était  persuadé  que  le  salut  commun  dé- 
pendait de  sa  diligence.  Il  se  rendit 
donc  à grandes  journées  sur  les  fron- 
tières du  Hainaul.  Il  y apprit  de  quel- 
ques prisonniers  le  danger  où  étaient 
Cicéron  et  sa  légion.  Surent  avis  il  en- 
gagea , par  l’espoir  d’une  grande  ré- 
compense , un  cavalier  gaulois  à se 
charger  d’hne  lettre  pour  Cicéron  , cl  il 
, l’écrivit  en  caractères  grecs,  afin  qu’en 

■ cas  qu’elle  fût  interceptée , les  ennemis 
I ne  pussent  connaître  notre  dessein.  Il 
1 lui  recommanda,  s'il  ne  pouvait  par- 
| venir  jusqu'à  lui , d'attacher  la  lettre  à 

la  courroie  de  sou  javelot , et  de  la  lan- 
cer dans  le  camp.  Il  marque  dans  cette 
' lettre  qu’il  est  parti  avec  deux  légions 

■ et  qu’il  arrivera  incessamment;  il  ex- 
I hurle  Cicéron  à se  souvenir  de  son  an- 
cienne valeur.  Le  cavalier,  craignant  le 
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péril,  lance  son  javelot,  selon  l’ordre 
qu’il  en  avait  reçu.  Le  javelot  s'attacha 
par  hasard  à une  tour,  où  il  resta  deux 
jours  enfoncé , sans  que  les  nôtres  s'en 
aperçussent  ; le  troisième , un  soldat  dé- 
couvrit la  lettre,  et , l’ayant  détachée , il 
la  remit  à Cicéron.  Celui-ci  la  lut  à 
haute  voix  en  présence  de  toutes  les 
troupes  qui  en  furent  très-satisfaites  ; en 
même  temps  la  fumée  des  einbra- 
semens  que  nos  légions  opéraient  par- 
tout sur  leur  roule,  les  assura  de  leur 
arrivée. 

50.  Les  ennemis,  informés  par  leurs 
coureurs  que  nous  avancions,  quittent 
le  siège  et  marchent  à nous  avec  toutes 
leurs  troupes  qui  pouvaient  monter  en- 
viron à soixante  mille  hommes.  Cicé- 
ron profite  de  leur  éloignement  cl  fait 
partir  un  esclave  du  même  Verlicon 
dont  on  a déjà  parlé,  avec  une  lettre 
pour  César  : il  lui  recommande  d'user 
d’adresse  pour  n’èlre  pas  découvert , et 
de  faire  diligence.  Dans  cette  lettre , il 
mandait  que  les  Barbares  l'avaient 
quitté,  et  qu'ils  marchaient  contre  lui 
avec  toutes  leurs  forces.  Le  courrier 
ayant  rendu  scs  lettres  à César  vers  mi- 
nuit, il  en  fait  part  à ses  troupes,  les 
encourage,  et  décampe  à la  pointe  du 
jour.  Il  n'eut  pas  fait  une  lieue,  qu’il 
aperçut  l’ennemi  au-delà  d'un  grand 
vallon  traversé parun  ruisseau.il  yavait 
un  danger  extrême  à combattre  contre 
tant  d'ennemis  dans  un  lieu' désavanta- 
geux. D'ailleurs  Cicéron  n’étant  plus 
assiégé,  on  n'avait  plus  besoin  de  se 
presser.  César  s'arrête  donc  dans  le  poste 
le  plus  propre  qu’il  peut  trouver,  et  s’y 
retranche.  Quoique  son  camp  fut  très- 
peu  étendu , ayant  à peine  sept  mille 
hommes  sans  bagage,  il  se  resserra  en- 
core davantage,  à dessein  de  faire  croire 
aux  ennemis  qu’il  était  peu  à craindre. 
Pendant  ce  temps,  il  envoya  partout 
des  éclaireurs  à la  découverte,  afin  qu’ils 


examinassent  l’endroit  le  plus  commode 
pour  passer  le  vallon. 

51.  Ce  jour-là  on  livra  quelques 
escarmouches  entre  la  cavalerie  sur  les 
bords  du  ruisseau;  mais  chacun  se  tint 
renfermé  dans  son  camp  : les  Gaulois , 
parce  qu’ils  attendaient  de  plus  grandes 
forces  qui  n'étaient  pas  encore  arrivées  ; 
et  César,  pour  voir  si  en  feignant  d’avoir 
peur  il  n’attirerait  point  les  ennemis  de 
son  côté  en-deçà  du  ruisseau , afin  de  les 
combattre  à la  tète  de  son  camp;  ou  s'il 
ne  pouvait  les  y attirer,  il  aurait  par-là 
le  temps  de  reconnaître  les  chemins , et 
de  traverser  avec  moins  de  danger  la 
vallée  et  le  ruisseau.  Le  lendemain , à la 
pointe  du  jour,  la  cavalericcnnemievint 
escarmoucher  jusqu’aux  portes  de  notre 
camp.  César  recommanda  exprès  à la 
nôtre  de  battre  en  retraite  et  de  se  re- 
plier sur  le  camp.  En  même  temps  il 
en  fait  de  tous  côtés  élever  les  fortifica- 
tions, cl  fermer  les  portes;  il  ordonne 
qu’en  travaillant  à ces  ouvrages  on  af- 
fecte beaucoup  de  désordre  et  de  crainte. 

52.  Les  Gaulois,  encouragés  par  cette 
terreur  simulée , passent  le  vallon , cl 
se  rangent  en  bataille  dans  un  lieu  dé- 
favorable. Voyant  même  que  les  nôtres 
avaient  abandonné  le  rempart,  ils  en 
approchent  plus  près,  et  lancent  de  tous 
côtés  des  javelots  dans  notre  camp,  fai- 
sant publier,  dans  tous  les  lieux  envi- 
ronnons, que  si  quelqu’un,  Gaulois  ou 
Romain,  voulait  passer  de  leur  côté, 
il  le  pouvaiten  sûreté  jusqu’à  neufheu- 
res , et  qu’après  ce  temps  il  ne  lui  serait 
plus  permis.  F.n  un  mot,  ils  témoignè- 
rent tant  de  mépris  pour  nous,  que 
quoique  les  portes  de  noire  camp  ne 
fussent  défendues  que  par  un  simple 
rang  de  gazon,  cependant  s’étant  ima- 
giné qu’il  leur  serait  impossible  de  les 

j forcer , déjà  les  uns  commençaient  à es- 
] calader  le  rempart , et  les  autres  à com- 
I hier  le  fossé.  Alors  César,  étant  sorti 
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brusquement  par  (ouïes  les  perles , avec 
son  infanterie  el  sa  cavalerie , mil  bien- 
tôt les  ennemis  en  fuite,  sans  qu’aucun 
osât  tenir  ferme.  On  en  tua  un  grand 
nombre,  cl  tous  jetèrent  leurs  armes. 

53.  César,  craignant  de  les  poursuivre 
à cause  des  bois  et  des  marais  qui  se  trou- 
vaient sur  le  chemin,  cl  jugeant  d'ail- 
leurs que  c'était  pour  l'ennemi  un  assez 
rude  échec  que  d'avoir  été  contraint 
d’abandonner  ce  poste,  joignit  Cicéron 
le  même  jour , sans  avoir  à regretter  un 
seul  homme,  I.à  il  admira  les  tours , 
les  béliers,  les  rclranchcmens  des  bar- 
bares; cl,  ayant  fait  la  revue  de  la  lé- 
gion, il  trouva  qu'il  n’y  en  avait  pas 
la  dixième  partie  sans  blessure  : d’où 
il  jugea  du  danger  qu'elloavaitcouru.el 
du  courage  qu’elle  avait  fait  paraître.  Il 
donna  au  chef  et  aux  soldats  les  louan- 
ges qu’ils  méritaient.  Il  lit  aussi  en  par- 
ticulier l'éloge  des  centurions  el  des 
tribuns  des  soldats  qui  s’étaient  le  plus 
distingués,  suivant  le  rapport  de  leur 
général  ; cl  il  fut  mieux  informé  par  les 
prisonniers  du  malheur  de  Colla  el  de 
Sabinus.  Ce  lendemain  il  assemble  son 
armée,  la  console  et  la  rassure,  rejette 
la  disgrâce  qu’ils  avaient  essuyée  sur 
l’imprudence  du  chef,  et  leur  remontre 
qu’ils  doivent  la  supporter  avec  d’au- 
tant plus  de  patience  que,  par  la  grâce 
des  dieux  immortels  et  par  leur  valeur, 
la  vengeance  un  avait  été  si  prompte  , 
que  leur  aflliclion  n’en  devait  pas  être 
plus  longue  que  ne  l'avait  été  la  joie 
des  ennemis. 

64.  La  nouvelle  de  cette  victoire  fut 
portée  à l^biénus  par  les  Rhémois  avec 
une  vitesse  incroyable  ; car  quoique  son 
quartier  fut  éloigné  de  plus  de  seize 
lieues  de  celui  de  Cicéron,  où  César  n ar- 
riva qu'à  trois  heures  après  midi , ce- 
pendant parlescris  de  joie  qui  s’élevè- 
rent le  même  jour,  à minuit,  à la  porte 
de  son  camp,  il  comprit  que  les  Rhé- 


mois lui  apprenaient  cette  victoire  et 
l’en  félicitaient.  A celle  nouvelle,  In- 
duciomarc,  qui  commandait  ceux  de 
Trêves,  et  qui  avait  résolu  d'attaquer 
Labiénus  le  lendemain,  décampe  au 
plus  vite  la  nuit,  et  ramène  toutes  ses 
troupes  dans  leur  pays.  Ensuite  César 
renvoya  Fabius  dans  son  quartier  avec 
sa  légion.  Tour  lui,  il  résolut  d’aller 
passer  l’hiver  aux  environs  d’Amiens 
avec  trois  légions  qu’il  distribua  en  trois 
difTércns  quartiers,  parce  qu’il  ne  vou- 
lait point  s’éloigner  de  son  armée,  ni 
quitter  les  Gaules,  qu'il  voyait  si  agi- 
tées : car  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Sabinus  et  de  sa  morls'élanl  répandue, 
presque  tous  les  peuples  de  celle  pro- 
vince pensaient  à reprendre  les  armes; 
dans  ce  dessein,  ce  n'étaient  que  cour- 
riers et  députations  qu’ils  s’envoyaient 
partout  lesunsatix  autres  pour  se  com- 
muniquer leurs  résolutions,  et  déter- 
miner par  où  ils  commenceraient.  Ils 
tenaient  conseil  la  nuit  dans  des  lieux 
écartés;  pendant  tout  l’hiver,  il  ne  se 
passa  aucun  jour  où  César  n’eût  quel- 
que sujet  d’inquiétude,  et  où  il  ne  re- 
çût quelque  avis  des  projelsdes  Gaulois, 
et  de  leurs  mouvemens.  Il  apprit,  entre 
autres,  par  les  lettres  de  L.  Roscius,  son 
lieutenant,  auquel  il  avait  donné  le 
commandement  de  la  treizième  légion, 
que  plusieurs  des  nations  gauloises 
de  l’Armorique  s’étaient  réunies  pour 
l’attaquer,  et  qu’elles  n’élaicnl  qu’à 
environ  trois  lieues  de  son  quartier, 
lorsque,  sur  l’avis  de  la  victoire  de  Cé- 
sar, elles  s’étaient  dissipées  de  manière 
que  leur  départ  ressemblait  plutôt  à 
une  fuite  qu’à  une  retraite. 

55.  César,  ayant  assemblé  les  princi- 
paux de  chaque  nation,  effraya  les  unes, 
en  leur  disant  qu’il  savait  toutes  leurs 
menées,  et  exhorta  les  autres  à rester 
tranquilles  : par-là  il  contint  dans  le 
devoir  la  meilleure  partie  de  la  Gaule. 
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Malgré  celle  habile  démarche,  ceux  de  j rent  engager  aucun  dus  peuples  d’Alle- 
Sons,  nalion  des  plus  puissantes  el  des  ■ magne  à passer  le  Rhin,  el  le  souvenir 
plus  accréditées  entre  les  Gaulois, entre»  j de  ce  qu’ils  avaient  éprouvé  deux  fois, 
prirent  de  faire  mourir  Cavarinus  que  dans  la  guerre  d'Arioviste,  et  lors  du 
César  leur  avait  donné  pour  roi , et  dont  passage  des  Tencthôres  , les  dégoûta 
les  ancêtres  avaient  même  régné  sur  généralement  de  tenter  encore  une  fois 


eux , dont  le  frère  enfin,  nommé  Mori-  la  fortune.  Induciomare, déchu  de  toute 
lasgus,  lis  gouvernail,  à la  première  espérance  de  ce  côlé-là,  ne  laissa  pas 


arrivée  du  César  dans  la  Gaule.  Ce  ■ de  lever  du  monde,  d'en  exiger  de  ses 


prince  s’en  étant  douté,  el  ayant  pris  voisins,  de  préparer  de  la  cavalerie,  et 


la  fuite,  ils  le  poursuivirent  jusque  d'attirer  à son  service  par  de  bonnes 
sur  leur  frontière,  le  chassèrent  du  récompenses  tous  les  bannis  et  les  va- 


trûne  et  de  son  palais.  Après  cuite  ac-  gabonds  de  la  Gaule  ; déjà , grâce  à cette 
lion,  ayant  député  vers  César  pour  se  manœuvre,  il  s’était  acquis  un  si  grand 
justifier,  il  leur  ordonna  de  lui  envoyer  crédit,  que,  île  toutes  parts,  on  lui  en- 
tout  leur  sénat;  mais  ils  refusèrent  voyait  demander  sa  protection  et  son  al- 
d'obéir.  Les  Barbares  furent  si  fiers  liance,  tant  en  public  qu’en  particulier, 
que  quelques-uns  de  leurs  peuples  eus-  57.  Quand  il  se  vit  ainsi  recherché, 
sent  osé  les  premiers  faire  la  guerre,  et  réfléchissant  que,  d’un  côté,  ceux  de 
cette  hardiesse  opéra  un  tel  change-  Sens  et  de  Chartres  étaient  déjà  engagés 
ment  dans  tous  les  esprits,  qu’excepté  dans  la  révolte,  que,  de  l'autre,  ceux  de 
les  Autunois  et  les  Rhémois , que  César  Mamur  et  du  Hainaut  se  préparaient  à 
estimait  extrêmement,  les  uns  à cause  faire  la  guerre  aux  Romains;  et  per- 
du leur  ancienne  et  constante  lidélilé  suadé  que  s’il  pouvait  une  fois  se  mel- 
envers  le  peuple  romain,  les  autres  ire  en  campagne,  il  ne  manquerait  pas 
pour  les  nouveaux  services  qu'ils  lui  de  peuples  qui  se  déclareraient  en  sa 
avaient  rendus  dans  ces  guerres,  il  n'y  faveur,  il  convoque  les  états  en  armes. 


eut  presque  pas  une  nation  qui  ne  dût 
être  très-suspecte.  Et  je  ne  sais  pas  trop 
si  en  ce  point  il  y a rien  de  surprenant; 
car,  sans  compter  plusieurs  autres  rai- 
sons, il  devait  surtout  paraître  bien  dur  j 
à une  nation  qui  l’avait  toujours  em- 
porté sur  tonies  les  aulres  en  valeur 
guerrière,  de  se  voir  déchue  d'une  si 
glorieuse  réputation,  et  soumise  au 
joug  des  Romains. 

66.  Ceux  de  Trêves  et  Induciomare 
ne  discontinuèrent  point,  pendant  tout 
l’hiver,  d’envoyer  des  députés  au-delà 
du  Rhin  , d'en  solliciter  les  divers  peu- 
ples, de  leur  promettre  de  l'argent, 
s’efforçant  de  leur  persuader  que  la 
meilleure  partie  de  nos  troupes  ayant 
été  défaite,  ce  qui  en  restait  était  assez 
peu  redoutable.  Cependant  ils  ne  pu- 


C’esl  ainsi  que  les  Gaulois  ont  coutume 
de  commencer  la  guerre.  Là , d'après 
une  loi  qui  s’observe  généralement 
parmi  eux , tous  ceux  en  âge  de  porter 
les  armes  sont  obligés  de  se  trouver  à 
l'appel  ; el  celui  qui  s’y  rend  le  dernier 
subit  les  plus  cruels  tourmens  et  est 
massacré  en  présence  de  la  multitude 
réunie.  Bans  ce  conseil,  Induciomare 
fit  déclarer  ennemi  de  la  patrie  Cingé- 
torix,  son  gendre,  et  chef  du  parti  at- 
taché aux  Romains,  lequel  .comme  on 
l’a  vu,  après  s’ètre  soumis  à César, 
n’avait  point  quitté  son  parti;  cl  il  lit 
vendre  ses  biens  à l’encan.  Ensuite  il 
déclare  à l’assemblée  que  ceux  de  Sens, 
de  Chartres  et  plusieurs  autres  les  sol- 
licitent à faire  alliance;  qu’il  se  rendra 
chez  eux  par  les  terres  des  Rhémois 
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dont  il  ravagera  le  pays  ; mais  qu’il 
tombera  auparavant  sur  le  quartier  de 
Labiénus;  en  même  temps  il  donne 
ses  ordres  en  conséquence. 

58.  Labiénus,  qui  cauquiil  dans  un 
poste  bien  fortifié  par  la  nature  et  par 
l’art,  ne  craignait  ni  pour  lui  ni  pour 
sa  légion , et  il  épiait  l’occasion  de  faire 
un  coup  d'éclat.  Instruit  donc,  parCin- 
gélorix  et  par  ceux  de  son  parti,  du  tlis- 
couis  qu'lnduciomaru  avait  tenu  dans 
l'assemblée,  il  envoie  demander  de  la 
cavalerie  aux  peuples  voisins,  et  lui 
donne  rendez-vous  à une  époque  mar- 
quée. Cependant  il  ne  se  passait  pres- 
que point  de  jour  qu’luduciomare  ne 
parût  avec  toute  sa  cavalerie  à la  vue 
du  camp,  soit  pour  en  reconnaître  la 
situation,  soit  pour  intimider  Labié- 
nus, ou  même  pour  parlementer.  La 
plupart  du  temps,  sa  cavalerie  jetait  en 
passant  des  traits  dans  nos  retranche* 
mens.  Labiénus  y retenait  ses  troupes 
et  n’oubliait  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
faire  croire  aux  ennemis  qu’il  avait 
peur. 

59.  Comme  Induciomarc  s’appro- 
chait de  jour  en  jour  de  notre  camp 
avec  plus  de  mépris,  Labiénus  lit  en- 
trer de  nuit,  dans  les  relranchemens, 
la  cavalerie  qu'il  avait  eu  soin  de  de- 
mander aux  peuples  voisins;  et  il  fut 
si  attentif  à contenir  tout  son  monde 
par  les  gardes  qu’il  posa,  qu’lnducio- 
mare  et  ceux  de  Trêves  n’en  eurent  ni 
connaissance  ni  avis.  Le  lendemain  In- 
duciomare  ne  manqua  pas,  suivants.! 
coutume,  d’approcher  de  notre  camp; 
il  y passa  même  une  partie  du  jour.  Sa 
cavalerie  nous  lança  aussi  quantité  de 
traits,  et  avec  force  injures  elle  défiait 
les  nôtres  au  combat.  Comme  on  ne 
leur  répondit  rien,  sur  le  soir,  ils  se 
retirèrent  sans  garder  aucun  ordre,  dis- 
persés sur  plusieurs  points  divers.  Alors 
Labiénus  fait  tout  d’un  coup  sortir  sa 


cavalerie  entière  par  deux  portes,  avec 
ordre,  aussitôt  qu’on  aurait  mis  l'en- 
nemi en  déroute,  ce  qui  arriva  comme 
il  l'avait  prévu , de  courir  droit  à lu- 
duciomare,  et  avec  défense  ex  presse  de 
frapper  personne  qu'il  n’eût  été  tué  ; 
parce  qu’il  appréhendait  qu'en  s’arrê- 
tant à la  poursuite  des  autres  on  nu 
lui  donnât  le  temps  de  se  sauver.  11 
promit  de  grandes  récompenses  à ceux 
qui  lui  apporteraient  sa  tète  ; il  (il  sui- 
vre son  infanterie  pour  soutenir  cette 
cavalerie.  Le  dessein  réussit  : car  tous 
n’en  voulaient  qu'à  un  seul  ; lnducio- 
mare  ayant  été  atteint  au  gué  de  la  ri- 
vière, il  fut  tué,  et  sa  tête  apportée  au 
camp.  A son  retour,  notre  cavalerie  lit 
■nain  basse  sur  tout  ce  qu’elle  rencon- 
tra. A celle  nouvelle , toutes  les  troupes 
du  pays  de  Liège  et  du  Hainaut,  qui 
s'étaient  assemblées,  se  retirèrent;  et 
César  vit  la  Gaule  dans  un  étal  un  peu 
moins  agité. 

LIVRE  SIXIÈME. 

Guerre  de  César  contre  ceux  do  Sens  et  de 
Chartres.  — Labiénus  défait  ceui  de  Trêves. 
— Passage  du  Khin  : description  des  mœurs 
des  Gaulois  et  des  Allemands.  — César  en- 
voie Basile  contre  Ambiorii.  — Les  Sicam- 
lires  assiègent  le  camp  de  Cicéron. 

An  avant  J.  C.  53,  de  Rome  6nr. 

1 . César , qui  pour  plusieurs  raisons 
s’attendait  à de  plus  grands  mouvemens 
de  la  part  des  Gaulois,  fit  faire  des  le- 
vées par  M.  Silanus,  C.  Antistius  Rhé- 
ginus  et  T.  Sextius,  ses  lieutenans.  Il 
écrivit  en  même  temps  à Pompée  qui 
était  alors  proconsul , et  qui,  pour  le 
bien  de  Rome,  y conservait  toujours  le 
commandement,  de  lui  envoyer  les 
Iroupes  qu'il  avait  levées  dans  la  Lom- 
bardie, persuadé  qu’il  était  très-im- 
portant pour  la  suite,  de  convaincre, 
les  Gaulois  que  la  république  était  si 
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piiissanio,  quequand  die  faisait  quelque 
perle , elleélail  en  étal  non-seulement  de 
la  réparer  bien  vite,  niais  encore  d’aug- 
menter ses  forces.  Pompée  lui  envoya 
ce  qu'il  demandait,  autant  par  amitié 
pour  lui  que  pour  le  bien  de  l’état. 
Aussi  ayant  bientôt  achevé  les  recrues 
par  scs  lieutenans,  formé  et  réuni  avant 
la  lin  de  l’hiver  trois  légions  de  plus  , 
et  par-là  réparé  au  double  la  perte  des 
cohortes  sous  Tilurius,  il  lit  voir,  et  par 
sa  diligence  et  par  le  nombre  de  ses 
soldats.ee  dontélaient  capables  la  disci- 
pline cl  la  puissance  du  peuple  romain. 

2.  Après  la  mort  d'Induciomare,  ceux 
de  Trêves  donnèrent  le  commande- 
ment à ses  proches , qui  ne  cessèrent 
de  solliciter  les  Allemands,  cl  de  leur 
promettre  de  l’argent  pour  les  engager 
à passer  le  Rhin.  Les  plus  voisins  de  ce 
fleuve  se  trouvant  inébranlables,  ils  s’a- 
dressent aux  nations  qui  en  étaient  plus 
éloignées, et  en  gagnent  quelques-unes, 
avec  lesquelles  ils  se  lient  par  un  ser- 
ment mutuel,  et  leur  donnent  des  ota- 
ges pour  sûreté  de  l’argent  qu'ils  leur 
promettaient  ; ils  firent  aussitôt  entrer 
Ambiorix  dans  les  mêmes  engagemens. 
Enfin  informé  de  ce  qui  se  passait, 
voyant  l’orage  qui  se  formait  de  toutes 
par ts , et  que  ceux  du  Ilainaut , de  ISa- 
inur  et  de  la  Gueldre,  joints  aux  Alle- 
mands établis  cn-deçà  du  Rhin,  étaient 
en  armes  ; que  ceux  de  Sens  ne  se  ren- 
daient pas  à ses  ordres , et  s’entendaient 
avec  ceux  de  Chartres  et  avec  les  autres 
nations  voisines;  que  ceux  de  Trêves 
ne  cessaient  de  solliciter  les  Allemands 
de  passer  le  Rhin;  César  crut  que  le 
mieux  qu’il  pouvait  faire  était  de  les 
prévenir. 

5.  Sans  donc  attendre  la  fin  de  l’hi- 
ver, il  prend  les  quatre  légions  les 
plus  proches,  et  vient  fondre  toul- 
à ; cou  p sur  ceux  du  Ilainaut,  avant 
j/«  qu’ils  eussent  assemblé  leurs  troupes 


ou  pourvu  à leur  retraite;  il  leur  en- 
lève beaucoup  de  monde  et  de  bétail , 
ravage  leur  pays,  abandonne  le  butin 
à ses  troupes,  et  les  oblige  de  se  rendre 
et  de  lui  donner  des  otages.  Cette  af- 
faire promptement  terminée  , il  ra- 
mena ses  troupes  dans  leurs  quartiers  ; 
et  dès  les  premiers  jours  du  printemps, 
ayant  assemblé , selon  l’usage,  les  étals 
de  la  Gaule , où  tous  se  trouvèrent  ex- 
cepté cettx  de  Sens,  de  Chartres  et  de 
Trêves,  il  regarda  cette  conduite  comme 
un  signal  de  guerre  et  de  révolte;  cl 
pour  faire  voir  qu’il  avait  cette  affaire 
plus  à cœur  que  le  reste,  il  transféra 
lesélals  à Paris.  Celle  ville, qui  est  fron- 
tière de  ceux  de  Sens  , leur  était  de  tout 
temps  alliée;  mais  elle  n’avait  point  de 
part  au  complot.  Après  avoir  prononcé 
cette  translation  du  haut  de  son  siège, 
César  part  le  même  jour  avec  scs  lé- 
gions, et  marche  à grandes  journées 
contre  ceux  de  Sens. 

4.  Acco,  qui  était  à la  tête  de  la  ré- 
volte, instruit  de  son  arrivée,  ordonna 
au  peuple  de  la  campagne  de  se  retirer 
dans  les  villes;  mais,  avant  que  celte 
mesure  pût  être  exécutée,  on  leur  an- 
nonça que  les  Romains  paraissaient. 
Alors  ils  furent  obligés  de  changer  de 
résolution,  et  de  députer  vers  César, 
pour  implorer  sa  clémence.  Ils  viennent 
le  trouver  avec  les  Autunois  leurs  an- 
ciens alliés,  à la  prière  desquels  César 
leur  pardonna,  et  reçut  leurs  excuses, 
parce  que  l’été  approchait,  saison  qu’il 
ne  voulait  pas  perdre  en  discussions,  au 
lieu  de  l’employer  à la  guerre.  Il  en 
exigea  cent  otages , qu’il  donna  en  garde 
aux  Autunois.  Ceux  de  Chartres,  par 
l'entreprise  dis  Rhémois,  sous  la  pro- 
tection desquels  ils  étaient,  sont  reçus 
en  grâce  aux  mêmes  conditions.  De  là 
César  retourne  lever  les  états , et  or- 
donne aux  Gaulois  de  lui  fournir  de  la 
cavalerie. 
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5.  Après  avoir  ainsi  pacifia':  celle  par- 
tie de  la  Gaule,  il  dirige  imites  ses  pen- 
sées ei  lous  ses  projets  vers  la  guerre  de 
ceux  de  Trèveset  Ambiorix.  Dans  cette 
vue  il  ordonne  à Cavarinus  de  le  sui- 
vre avec  la  cavalerie  de  Sens,  de  peur 
que  son  ressentiment  contre  ses  conci- 
toyens, ou  la  haine  qu'ils  lui  portaient 
et  qu’il  s'était  attirée,  n 'excitât  quelque 
mouvement  de  ce  côté.  Ensuite  n’igno- 
rant (ras  qu’Ambiorix  n’en  viendrait 
jamais  à une  bataille,  il  examinait  en 
lui-môme  quels  autres  desseins  il  pour- 
rait avoir.  Les  peuples  de  la  Gueldrc 
étaient  voisins  des  Liégeois,  dont  le 
pays  est  défendu  par  de  grandes  forêts 
et  de  grands  marais,  et  qui  seuls  de 
toute  la  Gaule  n’avaient  jamais  député 
vers  César  pour  rechercher  son  amitié. 
César  savait  qu’Ambiorix  était  lié  avec 
eux , et  qu’il  avait  traité  avec  les  Alle- 
mands par  le  moyen  de  ceux  de  Trêves. 
Il  crut  donc  devoir  lui  enlever  ces  res- 
sources , avant  de  l'attaquer , de  peur 
que  ne  sachant  où  trouver  un  asile,  il 
n’allât  se  cacher  en  Gueldre,  ou  se  je- 
ter entre  les  bras  des  peuples  du  Rhin. 
Après  avoir  pris  ce  parti , il  envoya  lous 
les  bagages  de  l'armée  à Labiénusdans 
le  pays  de  Trêves,  sous  l’escorte  de 
deux  légions,  et  marcha  suivi  des  cinq 
autres  contre  ceux  de  Gueldrc,  qui, 
n’ayant  point  de  troupes  à lui  opposer, 
se  retirèrent  avec  tout  ce  qu’ils  avaient 
dans  leurs  bois  et  dans  leurs  marais,  où 
ils  se  croyaient  en  sûreté. 

6.  César  partageses  troupes  avec  C.  Fa- 
bius, un  de  ses  licutenans,  et  M.  Cras- 
sus,  son  questeur;  ensuite  il  fil  con- 
struire à la  hâte  plusieurs  ponts,  entra 
dans  le  pays  ennemi  par  trois  endroits, 
mil  le  feu  partout , et  enleva  quantité 
d’hommes  et  de  bestiaux.  Par-là  il  ré- 
duisit cette  nation  à lui  demander  la 
paix.  Après  avoir  reçu  leurs  otages,  il 
leur  déclara  qu'il  les  traiterait  en  en- 

m. 


nemis , s'ils  donnaient  retraite  chez 
eux  à Ambiorix  ou  à ses  lieutenans. 
Cette  affaire  terminée,  il  laissa  dans  le 
paysComius,  seigneur  d’Arras,  avec  de 
la  cavalerie  , pour  contenir  ce  peuple 
dans  le  devoir,  et  marcha  contre  ceux 
de  Trêves. 

7.  Tandis  qu’il  était  occupé  de  ces  ex- 
péditions, ceux  de  Trêves  avaient  as- 
semblé un  grand  nombre  de  troupes, 
tant  de  cavalerie  que  d’infanterie,  à 
dessein  d'attaquer  Labiénus,  qui  s’était 
établi  en  quartier  d’hiver  sur  leur  ter- 
ritoire avec  une  seule  légion.  Ils  n’é- 
taient plus  qu’à  deux  jours  de  mar- 
che de  son  camp,  lorsqu’ils  apprirent 
que  deux  autres  légions  l’avaient  joint 
par  ordre  de  César;  ce  qui  les  obligea 
de  camper  à cinq  lieues  de  là;  en  at- 
tendant le  secours  des  Allemands.  La- 
biénus qui  pénétra  leur  dessein , se 
flatta  de  pouvoir  tirer  avantage  de  leur 
témérité  : dans  cette  vue,  il  laisse 
cinq  cohortes  à la  garde  de  son  camp, 
prend  les  vingt-cinq  autres  avec  un 
corps  nombreux  de  cavalerie,  cl  vint 
camper  à deux  mille  pas  d’eux.  Entre 
les  deux  camps  il  y avait  une  rivière 
difficile  à traverser,  parce  que  les  bords 
en  étaient  escarpés.  Labiénus  n’avait 
nulle  intention  de  la  passer,  et  ne 
croyait  pas  non  plus  que  les  ennemis 
voulussent  l’entreprendre;  car  l'espé- 
rance du  secours  des  Allemands  aug- 
mentait de  jour  en  jour.  Dans  celte 
conjecture  , il  déclara  tout  haut  dans 
le  conseil,  que,  sur  le  bruit  qui  courait 
de  l’approche  des  Allemands,  il  ne  ju- 
geait pas  à propos  d’exposer  sa  per- 
sonne ni  son  armée,  et  qu’en  consé- 
quence, il  décamperait  le  lendemain  à 
la  pointe  du  jour.  Ce  discours  nerarda 
pas  à être  rapporté  aux  ennemis;  car 
dans  notre  cavalerie,  presque  toute 
composée  de  Gaulois,  il  y en  avait 
quelques-uns  qui  ne  pouvaient  oublier 
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les  intérêts  de  leur  nation,  ce  qui  est 
fort  naturel,  la  nuit  venue,  Labiénus 
assemble  les  tribuns  et  les  centurions 
du  premier  ordre,  leur  communique 
son  dessein,  leur  recommandant  de 
décamper  avec  plus  de  confusion  et  de 
désordre  que  les  Romains  n’ont  cou- 
tume de  le  faire,  afin  de  persuader  à 
l’ennemi  que  la  peur  les  troublait. 
Par  ce  stratagème,  il  donne  à sa  re- 
traite un  air  de  fuite.  La  grande  proxi- 
mité des  deux  camps  fil  qu'avant  le 
jour, les  Barba  resapprirent  par  leurs  cou- 
reurs ce  qui  se  passait  chez,  les  nôtres. 

8.  A peine  notre  arrière-garde  était- 
elle  sortie  du  camp,  que  s’encourageant 
les  uns  les  autres  à ne  pas  laisser  échap- 
per une  proie  tant  désirée  , et  à ne 
pas  perdre  l’occasion  favorable,  en  at- 
tendant le  secours  des  Allemands,  les 
Gaulois  se  disent  qu’il  serait  honteux 
pour  eux  , étant  aussi  supérieurs  en 
forces,  de  n’oser  attaquer  une  poignée 
defuyardsàdemi  vaincue  par  la  frayeur, 
et  embarrassée  de  bagage.  Ils  passent 
donc  la  rivière , résolus  de  combattre 
dans  un  poste,  fort  désavantageux  pour 
eux.  Labiénus  s’en  était  douté  ; pour 
les  attirer  tous  en  deçà  de  la  rivière, 
il  continue  de  feindre  dans  sa  marche, 
d’être  saisi  de  crainte,  cl  avance  dou- 
cement. Alors  s’étant  fait  précéder  de 
quelques  pas  par  son  bagage,  cl  l'ayant 
établi  sur  une  liautcur,  « Soldats , dit-il 
à scs  troupes,  vous  avez  enfin  ce  que 
vous  désirez;  vous  tenez  l’ennemi  en- 
gagé dans  un  mauvais  poste  : montrez 
sous  nos  ordres  celte  même  valeur , 
qui  s’csl  si  souvent  signalée  sous  ceux 
de  notre  général  ; figurez-vous  qu'il 
vous  voit , et  que  vous  combattez  en  sa 
présence.»  Aussitôt  il  tourne  bride  con- 
tre les  Gaulois,  range  scs  troupes  en 
bataille,  envoie  quelque  cavalerie  gar- 
der le  bagage,  et  met  le  reste  sur  les 
ailes.  Alors  les  nôtres  poussant  de 


grands  cris , lancent  leurs  javelots  sur 
l'ennemi,  qui  voyant  venir  contre  lui , 
en  bon  ordre,  ceux  qu’il  croyait  pren- 
dre la  fuite  , ne  peut  pas  même  soute- 
nir leur  choc,  et  s’enfuit  dans  ses  fô- 
réts  à la  première  attaque.  Labiénus 
les  poursuivit  avec  sa  cavalerie  , en  tua 
un  grand  nombre , fil  beaucoup  de 
prisonniers,  et  peu  de  jours  après  reçut 
les  soumissions  de  ce  |ieuplc;  car  les 
Allemands  qui  venaient  à son  secours, 
instruits  de  sa  fuite,  se  retirèrent  chez 
eux  : ceux  des  |»arens  d'induciomare 
qui  étaient  les  auteurs  de  la  révolte, 
quittèrent  le  pays  pour  lesaccompagner. 
Cingélorix,  comme  nous  l’avons  dit, 
étant  resté  toujours  fideleaux  Romains, 
oui  le  gouvernement  de  celte  nation. 

9.  César  s'y  étant  rendu  à son  retour 
de  Gueldre,  résolut,  pour  deux  motifs 
particuliers,  de  passer  le  Rhin  : d’a- 
bord , pour  punir  les  Allemands  d’avoir 
donné  du  secours  à ceux  de  Trêves  ; en 
second  lieu,  pour  ôter  celle  retraite  & 
Ambiorix.  Dans  ce  dessein,  il  fit  con- 
struire un  pont  un  peu  au-dessus  de 
l'endroit  où  il  avait  précédemment  fait 
passer  ses  troupes;  et  comme  on  se 
souvenait  de  la  manière  dont  on  avait 
construit  le  premier,  ce  second  fut  fini 
en  peu  du  jouis,  tant  les  ouvriers  y 
travaillèrent  avec  ardeur.  Il  y laissa  une 
forte  garnison  du  côté  de  ceux  de  Trêves, 
pour  empêcher  ce  peuple  de  remuer; 
et  passa  le  fictive  avec  le  reste  de  ses 
légions  et  de  sa  cavalerie.  Ceux  de  Colo- 
gne, dont  il  avait  déjà  reçu  des  otages , 
et  qui  s’étaient  soumis,  envoient  des 
députés  pour  sc  justifier,  et  l'assurent 
qu'ils  ii 'ont  nullement  secouru  les  peu- 
ples de  Trêves , ni  violé  leur  foi  ; ils  le 
prient  de  les  é|«rgncr , de  ne  point  les 
confondre  avec  les  Allemands;  que  ce 
serait  punir  les  innocens  comme  les 
coupables  ; ils  ajoutent  que  s'il  veut 
encore  des  otages,  ils  offrent  de  lui  en 
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excuses  de  ceux  de  Cologne,  et  s'in- 
forma des  passages  et  des  chemins  qui 
conduisaient  dans  le  pays  des  Suèves. 

10.  Peu  de  jours  après,  il  apprit  de 
ceux  de  Cologne,  que  Ira  Suèves  as- 
semblaient toutes  les  troupes  dans  un 
seul  endroit,  et  qu’ils  avaient  donné 
ordre  aux  nations  de  leur  dé|>endance 
d’envoyer  à leur  secours  de  l'infanterie 
et  de  la  cavalerie.  Sur  cet  avis,  il  se 
pourvoit  de  vivres,  si;  poste  dans  un 
lieu  favorable,  et  ordonne  aux  Chiens 
de  quitter  la  campagne , pour  se  retirer 
dans  Ira  villes,  eux,  leur  bétail,  et 
tout  ce  qu’ils  possédaient.  11  espérait 
par-là  que  la  famine,  et  l’incapacité 
des  Suèves,  les  pousseraient  à la  dure 
nécessité  du  combat  : il  ordonna  en- 
core aux  Chiens  d’envoyer  partout  des 
éclaireurs,  pour  découvrir  ce  qui  sc 
passait  chez  ces  Barbares.  Ils  obéirent , 
et  peu  après  ils  lui  rapportèrent , que 
sur  la  nouvelle  de  l’arrivée  de  l’armée 
romaine,  les  Suèves  s’étaient  retirés 
jusqu’à  l'extrémité  de  leur  pays  avec 
toutes  leurs  troupes,  cl  celles  de  leurs 
alliés;  que  dans  cet  endroit  il  y avait 
«ne  forêt  immense,  appelée  la  Forèt- 
ÏVoire , qui  s’étend  fort  avant  dans  le 
pays , et  que , comme  un  mur  naturel , 
elle  sépare  les  Chérusqura  des  Suèves , 
les  défendant  des  incursions  les  uns  des 
autres  : que  les  Suèves  avaient  résolu 
d’attendre  les  Romains  à Centrée  de 
cette  forêt. 

11.  Puisque  nous  en  sommes  là,  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  [varier 
ici  des  mœurs  des  Gaulois  et  des  Alle- 
mands , et  de  faire  voir  Ira  différences 
qui  existent  entre  les  deux  nations. 
Non-seulement  les  divers  peuples  de  la 
Gaule,  les  villes,  les  bourgs  et  les  vil- 
lages, mais  encore  presque  toules  les 


un  pouvoirarbilrnirc;  dans  les  conseils, 
ils  font  tout  résoudre  suivant  leur  vo- 
lonté. Il  semble  que  celle  constitution 
politique  remonte  très-haut,  pour  ga- 
rantir les  petits  de  l'oppression  des 
grands.  Car  chacun  a soin  de  protéger 
ceux  de  son  paiti , et  d’empêcher  qu’ils 
ne  soient  accablés;  sinon  il  perdrait 
lui-même  toute  son  influence.  Il  eu  est 
de  même  pour  le  gouvernement  général 
de  la  Gaule,  dont  toutes  les  nations  sont 
divisées  en  deux  partis. 

12.  Lorsque  César  vint  dans  les  Gau- 
les, les  Autunois  étaient  à la  lête  de 
l’un  (le  ces  partis,  et  les  Francs-Comtois 
à la  tète  de  l’autre.  Ces  derniers  sc 
trouvaient  être  les  plus  faibles,  parce 
que  de  toute  ancienneté  ceux  d’Autnu 
avaient  été  leurs  maîtres,  et  qu'ils 
étaient  soutenus  par  de  grandes  al- 
liances. C’est  ce  qui  porta  les  Francs- 
Comtois  à rechercher  l’amitié  des  Alle- 
mands et  d’Arioviste,  qu'ils  mirent 
dans  leurs  intérêts  par  de  grands  présens 
cl  de  grandes  promesses.  Cette  union 
Ira  rendit  si  puissans,  qu’après  avoir 
gagué  plusieurs  batailles  sur  leurs  ri- 
vaux , et  détruit  toute  leurnoblrase,  ils 
engagèrent  dans  leur  parti  la  plupart 
des  alliés  de  ceux  d’Autun , reçurent  en 
otages  les  enfans  des  principaux  Autu- 
nois, les  obligèrent  à faire  publique- 
ment serment  de  ne  jamais  rien  entre- 
prendre contre  eux  , s'emparèrent  d’une 
partie  de  leurs  frontières,  et  enfin  se 
rendirent  souverains  de  toute  la  Gaule, 
bivitiacus  touché  du  triste  étal  de  ses 
compatriotes,  était  allé  à Rome  implo- 
rer en  leur  nom  le  secours  du  sénat; 
mais  il  en  était  rcvenu'sans  lien  obte- 
nir. L’arrivée  de  César  changea  tout  : 
les  otages  des  Autunois  leur  furent 
rendus,  leurs  anciens  alliés  leur  revin- 
<i. 
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rein  , el  il  leur  en  acquit  de  nouveaux , 
parce  qu'on  remarquait  que  leurs  amis 
étaient  traités  avec  plus  de  douceur  et 
de  ménagement  que  les  autres  : enfin 
pour  tout  le  reste  il  augmenta  leur 
crédit  et  leur  autorité,  et  fil  perdreaux 
Francs-Comtois  leur  prééminence.  Les 
Rliémois  prirent  leur  place;  et  comme 
ils  passaient  pour  jouir  auprès  de  César 
d’une  faveur  égale  à celle  des  Aulunois, 
ceux  que  d’anciennes  inimitiés  éloi- 
gnaient de  ces  derniers , se  jetaient  dans 
le  parti  des  Rliémois.  Ces  derniers 
étaient  très-attentifs  à les  protéger,  et 
conservaient  par-là  le  nouveau  crédit 
qu'ils  avaient  acquis  en  si  peu  de 
temps;  de  sorte  que  si  les  Aulunois 
étaient  les  plus  anciens  dans  la  faveur , 
les  Rliémois  y tenaient  le  second  rang. 

43.  Dans  toute  la  Gaule  il  n’y  a que 
deux  sortes  de  personnes  qui  soient  en 
quelque  estime  et  en  quelque  considé- 
ration : les  druides  ou  les  prêtres , et  la 
noblesse  ou  les  chevaliers.  Car  le  peu- 
ple y est  presque  regardé  comme  es- 
clave; il  ne  peut  rien  par  lui-mûme  el 
n 'entre  dans  aucun  conseil.  La  plupart 
d'entre  eux,  lorsqu’ils  sont  accablés  de 
dettes  el  d’impôts,  ou  opprimés  par  la 
violence  des  grands , s'attachent  à quel- 
qu'un, qui  a la  même  autorité  sur  eux 
qu’un  maitre  sur  ses  esclaves.  Les 
druides  sont  chargés  des  choses  divi- 
nes, des  sacrifices,  tant  publics  que 
particuliers,  cl  expliquent  ce  qui  a 
rapport  à la  religion.  Ils  ont  soin  de 
l’instruction  et  de  l’éducation  de  la 
jeunesse,  qui  a pour  eux  le  plus  grand 
respect.  Ils  prennent  connaissance  de 
tous  les  différends,  tant  publics  que 
particuliers.  Se  commet  - il  quelque 
meurtre,  s’élève-t-il  quelque  contesta- 
tion entre  des  héritiers,  ou  si  l’on  se 
dispute  sur  les  limites  d’un  champ , eux 
seuls  en  jugent , eux  seuls  décernent  les 
peineset  les  récompenses.  Si  quelqu’un, 


quelle  que  soit  sa  condition  , refuse  de 
se  soumettre  à leurs  arrêts,  il  est  exclu 
de  la  participation  à leurs  sacrifices. 
C'est  là  chez  eux  un  châtiment  terrible  : 
celui  qui  l'a  mérité  passe  pour  un  im- 
pie cl  un  scélérat,  et  tout  le  monde 
l’abandonne;  personne  ne  veut  ni  le 
voir,  ni  lui  parler.  On  le  regarde 
comme  un  pestiféré  que  l’on  évite,  de 
peur  de  la  contagion;  on  ne  lui  rend 
point  de  justice  : il  est  l’objet  du  mé- 
pris universel.  Tous  les  druides  n’ont 
qu'un  seul  chef  : son  autorité  est  ab- 
solue. Lui  mort,  le  plus  considérable  de 
ceux  qui  lui  survivent,  lui  succède  : 
s’il  se  trouve  plusieurs  prétendons, 
l’affaire  est  décidée  entre  eux  par  élec- 
tion , et  quelquefois  par  les  armes. 
Tous  les  ans  ils  s'assemblent  en  une 
certaine  saison  sur  la  frontière  du  pays 
Chartrain,  qui  passe  pour  être  le  cen- 
tre de  la  Gaule,  et  dans  un  lieu  consa- 
cré à ces  assemblées.  Là  ceux  qui  ont 
quelque  différend,  se  rendent  de  toutes 
parts , et  acquiescent  à leurs  décisions. 
On  croit  que  leur  discipline  antérieure 
vient  de  l’Angleterre,  d'où  elle  a passé 
en  Gaule  ; de  là  les  voyages  qu'y  en- 
treprennent les  personnes  qui  désirent 
en  être  plus  particulièrement  instruites. 

44.  Les  druides  ne  vont  point  à la 
guerre,  ne  payent  point  d'impôts,  et 
ils  sont  exempts  de  toutes  charges  el  de 
toutes  contributions.  Tant  de  privilè- 
ges engagent  une  foule  d’individus  à 
entrer  parmi  eux,  et  les  pères  à y en- 
voyer leurs  enfnns.  On  dit  qu’ils  y 
apprennent  par  cœur  un  grand  nombre 
de  vers  : aussi  quelques-uns  restent-ils 
vingt  années  Sous  la  discipline  de  leurs 
mailres,  qui  ne  permettent  pas  qu’on 
écrive  ces  vers,  quoique  dans  presque 
toutes  les  autres  affaires  et  publiques  et 
particulières,  ils  se  servent  de  carac- 
tères grecs.  Il  me  parait  qu’ils  ont  pris 
la  méthode  de  ne  pas  faire  écrire , pour 
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doux  raisons  : la  première,  parce  qu’ils 
ne  veulent  point  révéler  au  vulgaire 
leurs  mystères  ; la  seconde , de  peur  que 
leurs  élèves  ayant  ces  vers  écrits,  ne 
cultivent  moins  leur  mémoire;  en  effet, 
il  arrive  presque  toujours  que  quand 
on  a les  choses  écrites,  on  les  apprend 
avec  moins  d'application.  Une  de  leurs 
principales  maximes  est  que  l'àme  ne 
meurt  point,  mais  qu’à  la  mort  elle 
passe  d’un  corps  dans  un  autre;  ce 
qu’ils  croient  très-utile  pour  encourager 
à la  vertu,  et  faire  mépriser  la  mort. 
Ils  traitent  encore  de  plusieurs  autres 
systèmes  sur  les  astres  et  leur  mouve- 
ment, la  grandeur  et  l’étendue  de  l’u- 
nivers , la  nature  des  choses , la  majesté 
et  le  pouvoir  de  dieux  immortels  ; et  ils 
les  enseignent  à la  jeunesse. 

15.  Le  second  ordre  est  celui  des 
chevaliers  ou  des  nobles,  qui  prennent 
tous  les  armes,  quand  il  y a quelque 
guerre  ; et  avant  l’arrivée  de  César  il 
y en  avait  presque  tous  les  ans,  soit 
pour  attaquer,  soit  pour  se  défendre. 
Plus  quelqu'un  parmi  eux  a de  puis- 
sance cl  de  biens,  plus  il  a de  vassaux 
et  de  clicns.  C’est  la  seule  marque  de 
distinction  qu’ils  connaissent. 

16.  Toute  la  nation  gauloise  est  fort 
superstitieuse  ; en  sorte  que,  dans  leurs 
grandes  maladies,  et  dans  les  dangeis 
où  ils  se  trouvent  à la  guerre,  ils  ne 
font  pas  difficulté  d’immoler  des  hom- 
mes, ou  de  promettre  par  serment  d’en 
sacrifier,  et  ils  emploient  les  druides  à 
ce  ministère;  ils  s'imaginent  que  la  vie 
d'un  homme  est  nécessaire  pour  racheter 
celle  d’un  homme,  et  que  les  dieux  im- 
mortels ne  peuvent  être  apaisés  qu'à 
ce  prix  : ils  ont  même  établi  des  sa- 
crifices publics  de  celle  espèce.  D’au- 
tres ont  des  statues  d’osier  d’une  énorme 
grandeur,  qu’ils  remplissent  d’hommes 
vivans;  ensuite  ils  y mettent  le  feu  et, 
les  font  expirer  dans  les  flammes.  Ils 


choisissent  de  préférence  des  voleurs  et 
des  brigands , ou  des  hommes  coupables 
de  quelque  autre  faute  : ils  croient 
qu’un  pareil  sacrifice  est  bien  plus 
agréable  à leurs  dieux;  mais  quand  il 
leur  en  manque,  ils  leur  substituent 
des  victimes  innocentes. 

17.  Leur  grand  dieu  est  Mercure, 
dont  ils  multiplient  les  statues  : ils  le 
croient  l’inventeur  des  arts , le  guide 
des  voyageurs  dans  les  chemins  et  dans 
les  routes , le  patron  des  marchands. 
Après  lui , les  divinités  les  plus  révé- 
rées sont  Apollon  , Mars , Jupiter  et  Mi- 
nerve, sur  lesquels  ils  ont  à peu  près 
les  mêmes  idées  que  les  autres  peuples. 
Ils  croient  qu’Apollon  a la  vertu  de  gué- 
rir, que  Minerve  préside  aux  arts  , que 
Jupiter  possède  l’empire  du  ciel , que 
Mars  est  l’arbitre  de  la  guerre.  La  plu- 
part du  temps,  ils  font  vœu  de  consa- 
crera Mars  les  dépouilles  de  l’ennemi, 
et  après  la  victoire  ils  lui  sacrifient  le 
bétail  dont  ils  se  sont  rendus  maîtres;  le 
reste  est  déposé  dans  un  lieu  propre  à 
cette  destination  , et  l’on  voit  dans  plu- 
sieurs villes  de  ces  monceaux  entassés 
dans  des  lieux  consacrés.  Il  arrive  rare- 
ment , qu’au  mépris  de  la  religion , 
quelqu’un  cache  le  butin  qu'il  a fait, 
ou  ose  détourner  un  objet  quelconque 
de  ce  qui  a été  mis  en  dépôt;  les  châ- 
timens  les  plus  cruels  sont  attachés  à un 
pareil  crime. 

18.  Les  Gaulois  se  disent  descendus 
de  Pluton;  c’est  une  tradition  qu'ils 
tiennent  des  druides.  En  conséquence, 
ils  mesurent  le  temps  par  le  nombre 
des  nuits,  et  non  par  celui  des  jours. 
Soit  qu’ils  commencent  les  mois  ou  les 
années,  ou  qu’ils  parlent  du  temps  do 
leur  naissance,  toujours  la  nuit  précède 
le  jour.  Quant  aux  autres  usages,  les 
Gaulois  ne  diffèrent  guère  du  reste  des 
peuples,  que  patee  qu’ils  ne  permettent 
à leurs  enfans  de  patailre  devant  eux  en 
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public,  que  lorsqu'ils som  en  âge  ei  en 
élal  île  porlcr  les  armes.  Ils  jugent  in- 
décent de  laisser  leurs  enfuns  en  bas  âge 
se  montrer  publiquemeulà  leurs  regards. 

19.  Un  homme  en  se  mariant  est 
obligé  de  mettre  dans  la  communauté 
la  même  somme,  estimation  faite,  qu’il 
a reçue  pour  la  dot  de  sa  femme  : on 
dresse  un  élal  de  tout  cet  argent,  ei  les 
intérêts  qu'il  a rapportés  en  sont  misa 
part;  les  deux  sommes  et  ce  qu’elles 
ont  produit  appartiennent  au  survivant. 
Le  mari  a puissance  de  vie  et  de  mort 
sur  sa  femme  , comme  sur  ses  enfuns. 
Quant  un  personnage  de  distinction 
meurt , ses  parens  s'assemblent , et  si 
sa  femme  est  soupçonnée , on  lui  donne 
la  question  comme  à un  esclave  ; et  si 
elle  est  convaincue,  on  la  brille,  après 
lui  avoir  fait  souffrir  les  plus  cruels 
tourmens.  Leurs  funérailles  sont  ma- 
gnifiques et  somptueuses  pour  le  pays  : 
on  y brûle  tout  ce  qui  parait  avoir  été 
l’objet  des  affections  du  défunt,  jus- 
qu'aux  animaux  eux-mêmes;  il  n’y  a 
pas  fort  long-temps  encore  que  les  es- 
claves et  les  affranchis  que  l'on  savait 
qu’il  avait  aimés,  étaient  jetés  au  fou 
avec  son  corps, 

20.  Dans  leurs  républiques  qui  pas- 
sent pour  bien  réglées  , il  est  établi  par 
les  lois,  si  l'on  apprend  d'après  le 
bruit  public  ou  autrement  quelque  af- 
faire concernant  l'état,  d'en  informer  le 
magistrat,  sans  le  communiquer  à au- 
cun autre  : car  on  sait  que  souvent  des 
personnes  imprudentes  et  sans  expé- 
rience, effrayées  par  de  faux  bruits, 
som  capables  de  sc  porter  aux  plus 
grandes  extrémités,  et  de  prendre  un 
mauvais  parti  sur  des  cas  de  la  dernière 
importance.  Le  magistrat  n’en  découvre 
au  peuple  que  ce  qu’il  juge  convenable, 
cl  cache  le  reste.  Il  n’y  a qu'au  conseil 
qu'il  suit  |iermis  de  parler  d'affaires 
d’étal. 


21 . Les  Allemands  ont  des  coutumes 
fort  différentes.  On  ne  voit  chez  eux  ni 
druides  pour  la  religion,  ni  sacrifices. 
Ils  ne  mettent  au  nombre  des  dieux, 
que  ceux  qu’ils  voient  cl  dont  ils  éprou- 
vent visiblement  l’assistance.  Tels  sont 
le  Soleil , lu  Lune  et  Yulcain  ; ils  u’ont 
pas  la  moindre  notion  des  autres.  Toute 
leur  vie  se  passe  à la  chasse  et  à la 
guerre.  Ils  s'endurcissent  au  travail  et 
à lu  fatigue  dés  l’enfance.  Ils  estiment 
fort  ceux  qui  sont  long- temps  sans 
barbe;  ils  prétendent  qu'ils  en  devien- 
nent plus  vigoureux  et  plus  robustes. 
C’est  une  houle  |ianni  eux  d’avoir  com- 
merce avec  une  femme  avant  l'âge  de 
vingt  ans  ; ce  qui  ne  peut  demeurer  in- 
connu , parce  q d’ils  se  baignent  pêle- 
mêle  dans  les  rivières,  et  qu’ils  ne  sont 
couverts  que  d’une  simple  peau , ou  de 
quelque  autre  habillement  fort  court, 
qui  laisse  à nu  la  plus  grande  partie  de 
leurs  corps. 

22.  Ils  ne  s'attachent  point  à l'agri- 
culture, cl  ils  ne  vivent  pour  ainsi  dire 
que  de  lait,  de  fromage  cl  de  chair. 
Nul  n'a  un  champ  lixe,  et  qui  lui  ap- 
partienne en  propre;  mais  tous  les  ans, 
les  magistrats  et  les  anciens  en  assignent 
un  où  il  leur  ptail,  à une  communauté 
ou  à une  famille,  proportionnellement 
au  nombre  des  membres  qui  la  com- 
posent , et  à la  fin  de  l'année  ils  les  font 
passer  ailleurs.  Ils  apportent  plusieurs 
raisons  de  cet  usage  : c'est  pour  qu’on 
ne  s'accoutume  pas  dans  un  endroit , 
au  point  de  sacrifier  les  armes  à l’agri- 
culture; pour  éviter  qu’il  ne  prenne  en- 
vie à chacun  de  s’étendre,  et  qu'à  la  lin 
les  grands  ne  chassent  les  petits;  pour 
que  l'on  ne  songe  point  à bâtir  des  mai- 
sons commodes  , contre  le  froid  et  le 
chaud  ; et  que  personne  ne  cherche  à 
s'enrichir,  ce  qui  ne  manque  presque 
jamais  de  faire  naître  la  division  et  la 
mésintelligence;  enlin  |ioiir  entretenir 
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l'union  et  la  paix  parmi  la  multitude, 
qui  voit  que  les  plug  puissans  ne  sont 
pas  plus  riches  que  les  autres. 

25.  Un  très-grand  honneur  pour  ces 
peuples,  est  de  voir  le  pays  borné,  de 
tous  côtés,  par  de  vastes  déserts.  C'est , 
selon  eux , une  marque  de  valeur,  que 
leurs  voisins  aient  quitté  leurs  habita- 
tions, et  que  personne  n'ose  s’établir 
auprès  d’eux;  d'ailleurs  ils  s’en  croient 
plus  en  sûreté,  et  plus  à couvert  des 
incursions  subites.  Lorsqu'une  nation  a 
une  guerre  offensive  ou  défensive , elle 
nomme  des  chefs  pour  la  diriger,  et  leur 
donne  pouvoir  de  vie  et  de  mort.  En 
temps  de  paix, ils  n'ont  |>oini  de  ma- 
gistral général;  mais  les  principaux  , 
chacun  dans  leur  province  ou  dans  leur 
quartier,  rendent  la  justice  et  décident 
les  procès.  Les  brigandages  hors  des 
limites  de  chaque  nation , n'ont  rien  de 
flétrissant  ; ils  ne  su  font , suivant  eux , 
que  [>uur  exercer  la  jeunesse  et  pour 
éviter  l'oisiveté.  Lorsque,  dans  le  con- 
seil, un  des  principaux  d'entre  eux  s'est 
déclaré  chef  de  quelque  entreprise,  afin 
que  ceux  qui  veulent  le  suivre  se  pro- 
noncent , quiconque  approuve  son  des- 
sein et  consent  à l’avoir  pour  comman.  | 
dant,  se  lève  et  lui  promet  delesecondcr, 
ce  qui  lui  attire  de  grands  applaudis-  1 
semens  : ceux  qui  après  celle  prumesse , I 
ne  le  suivent  pas,  passent  pour  des  | 
déserteurs  et  des  traitres  indignes  de  | 
toute  confiance.  Le  droit  d'hospitalité  1 
est  sacré  citez  eux  : quel  que  soit  le  mo- 
tif qui  vous  fasse  recourir  à eux , vous 
êtes  sûr  de  leur  protection , et  d’y  trou- 
ver un  asile  inviolable  ; toutes  leurs 
maisons  vous  sont  ouvertes , et  vous  y 
êtes  nourri. 

24.  Autrefois  les  Gaulois  étaient  plus 
braves  que  les  Allemands , et  ils  por- 
taient souvent  la  guerre  chez  eux  , et 
comme  ils  manquaient  de  terres  , à j 
cause  de  leur  grand  nombre,  ils  eu-  i 
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voyaient  des  colonies  au-delà  du  fütin. 
C'est  ainsi  que  les  cantons  les  plus  fer- 
tiles de  l’Allemagne  situés  vers  la  Fo- 
rêt-Noire, qui  a été  connue  des  Grecs, 
comme  on  le  voit  par  Ératosihèneet  par 
quelques  autres , qui  la  nomment  Or- 
cynie , tombèrent  au  pouvoir  des  Tou- 
lousains qui  s’y  établirent;  ils  y sont 
restés  jusqu’à  présent  en  grande  répu- 
tation de  justice  e|  de  valeur;  ils  y vi- 
vent encore  aujourd'hui  dans  la  même 
pauvreté  , la  même  indigence  cl  la 
même  frugalité  que  les  Allemands,  s'ha- 
billent et  se  nourrissent  comme  eux. 
Quant  aux  Gaulois,  le  voisinage  de  la 
province  romaine , et  la  connaissance 
du  commerce  de  mer,  les  a mis  dans 
l’abondance  et  dans  l’usage  des  plaisirs. 
Peu  à peu  accoutumés  à se  laisser  battre, 
après  avoir  été  vaincus  plusieurs  fois, 
ils  ne  se  continrent  plus  aux  Allemands 
en  valeur. 

25.  Cette  Forêt-Noire,  dont  on  vient 
de  parler,  a neuf  journées  en  latitude. 
On  ne  peut  déterminer  autrement  son 
étendue;  car  ces  peuples  ne  connaissent 
point  fis  mesures  itinéraires.  Elle  com- 
mence aux  frontières  de  la  Suisse , de 
Spire  et  de  Bile,  et  s’étend  le  long  du 
Danube  jusqu’aux  confins  des  Daccs  et 
de  la  Transylvanie.  De  là,  elle  tourne 
sur  la  gauche  dans  des  contrées  éloi- 
gnées de  ce  lleuve , et  par  sa  vaste  éten- 
due louche  aux  pays  de  divers  peuples. 
Il  n’y  a point  d'Allemuud  qui  dise  eu 
avoir  trouvé  l'extrémité,  quoiqu'il  ait 
marché  soixante  jours , ni  découvert  où 
elle  commence.  Il  est  certain  qu'elle  ren- 
ferme plusieurs  bêles  sauvages  qu’on  ne 
voit  point  ailleurs.  Voici  cellesqui  diffè- 
rent surtout  des  autres,  et  qui  méritent 
le  plus  d’être  remarquées. 

26.  Il  s’y  trouve  une  espèce  de  bœuf 
ressemblant  au  cerf,  lequel  a nu  mi- 
lieu du  front  une  corne  plus  grande  ej 
plus  droite  que  celle  que  nous  connais- 
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sons,  ei  dont  le  haut  se  partage  en  plu- 
sieurs branches  comme  une  palme  ; le 
mâle  et  la  femelle  se  ressemblent , et 
leurs  cornes  ont  la  môme  forme  et  la 
môme  grandeur. 

27.  D’autres  qu'on  nomme  élans, 
ont  la  figure  d’une  chèvre,  et  la  peau 
tachetée;  mais  ils  sont  un  peu  plus 
grands;  iis  n’ont  point  de  cornes,  point 
de  jointures  aux  jambes,  et  ne  peuvent 
par  conséquent  ni  se  coucher,  ni  se  rele- 
ver dans  leur  chute.  Les  arbres  leur 
servent  de  lit,  ils  s’appuient  contre, et 
se  reposent  en  s’inclinant  un  peu.  Lors- 
que les  chasseurs  ont  découvert  à leurs 
traces  les  arbres  contre  lesquels  ils  vont 
gîter;  ou  ils  les  détruisent  par  la  ra- 
cine, ou  ils  les  scient , de  manière 
qu’ils  puissent  encore  se  soutenir  de- 
bout, et  lorsque  l’animal  vient  s'appuyer 
contre,  il  les  renverse  par  sa  pesan- 
teur, et  tombe  avec  ces  arbres  : c’est 
ainsi  qu’on  s'en  rend  maître. 

28.  Une  troisième  espèce  est  celle  dis 
taureaux  sauvages , un  peu  plus  petits 
que  les  éléphans.  Du  reste  pour  la 
forme,  l’apparence  et  la  couleur,  ils  res- 
semblent aux  taureaux  privés;  mais  ils 
sont  très-forts  et  très-légersà  la  course, 
de  sorte  qu’ils  n’épargnent  ni  les  hom- 
mes, ni  les  animaux,  quand  ils  en  ont 
aperçu  : on  les  prend  dans  des  fosses 
faites  exprès , et  on  les  y assomme.  C’est 
par  celte  sorte  de  chasse  que  les  jeunes 
gens  s’exercent  et  s’endurcissent  au  tra- 
vail; ceux  qui  en  tuent  le  plus,  et  qui 
on  rapportent  les  cornes  pour  preuve, 
reçoivent  de  grandes  louanges.  Ces  qua- 
drupèdes ne  se  peuvent  apprivoiser , 
quelque  petits  qu’on  les  prenne.  La 
grandeur,  la  forme  et  la  nature  de  leurs 
cornes  sont  fort  différentes  de  celles  de 
nos  bœufs.  On  les  recherche  avec  un 
grand  soin;  on  les  garnit  d'argent  par 
le  bord,  et  l’on  s’en  sert  à boire  dans 
les  fpstins. 


29.  César  instruit  par  les  coureurs 
de  ceux  de  Cologne,  que  les  Suèves 
s’étaient  rélirés  dans  leurs  forêts,  réso- 
lut de  ne  pas  avancer  plus  loin,  de 
peur  de  manquer  de  vivres  , parce  que, 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  Allemands 
ne  cultivent  que  peu  leurs  terres.  Mais 
pour  retenir  ces  peuples  par  la  crainte 
de  son  retour,  et  les  empêcher  d’en- 
voyer du  secours  en  Gaule  , après  avoir 
fait  passer  le  Rhin  à son  armée  , il  ne 
fit  couper  de  son  pont  qu’environ  deux 
cents  pieds  du  côté  qui  touchait  au 
territoire  de  Cologne  ; et  au  bout  opposé 
qui  touchait  à la  Gaule , il  fit  bâtir 
une  tour  à quatre  étages,  y laissa  douze 
cohortes  en  garnison;  fortifia  particu- 
lièrement ce  poste,  et  en  donna  le 
commandement  au  jeune  C.  Volcalius 
Tullus.  Pour  lui , comme  les  blés  com- 
mençaient à mûrir,  il  marcha  contre 
Ambiorix  et  traversa  la  forêt  des  Ar- 
dennes , qui  est  la  plus  grande  des  Gau- 
les, et  qui  s'étend  depuis  le  Rhin  et  les 
frontières  de  Trêves  jusqu’au  Ilainaut, 
sur  un  espace  de  près  de  deux  cents 
lieues.  Il  fil  prendre  les  devans  à L.  Mi- 
nucius  Dasilus  avec  toute  la  cavale- 
rie, espérant  que  par  sa  diligence,  il 
pourrait  profiter  de  quelque  circon- 
stance favorable.  Il  l'avertit  de  ne  pas 
faire  allumer  de  feu  dans  son  camp , de 
peur  qu'on  ne  s’aperçût  de  loin  de  son 
arrivée;  il  l’assura  qu’il  le  suivrait  in- 
cessamment. 

30.  Dasilus  obéit  ponctuellement , 
et  sa  marche  ayant  été  plus  rapide  que 
ne  pensèrent  les  Barbares,  il  en  surprit 
plusieurs  dans  la  campagne.  Sur  ce 
qu’il  apprit  d’eux,  il  marcha  contre 
Ambiorix,  qui,  suivant  les  rapports, 
n'avait  que  peu  de  cavalerie  avec  lui. 
Dans  toutes  les  entreprises  , môme  dans 
les  militaires,  la  fortune  a toujours  la 
plus  grande  part.  En  effet , comme  ce 
fut  un  grand  hasard  de  surprendre  Am- 
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biorix  avant  qu’il  pûi  se  meure  sur  ses 
gardes,  et  que  la  renommée  ou  des 
courriers  ne  lui  eussent  rien  fait  savoir 
de  la  marche  de  Basilus;  ce  fut  aussi 
un  grand  bonheur  pour  Ambiorix  d'a- 
voir pu  s’échapper,  après  avoir  perdu 
tout  son  équipage,  ses  armes  , ses  cha- 
riots, ses  chevaux.  Ce  qui  le  sauva, 
c'est  que  sa  maison  étant  située  dans 
les  bois , comme  le  sont  presque  toutes 
celles  des  Gaulois,  qui,  pour  se  ga- 
rantir des  ardeurs  du  soleil , les  bâtis- 
sent près  des  forêts  et  des  rivières.  Ses 
compagnons  arrêtèrent  quelque  temps 
les  nôtres  dans  un  défilé,  lin  des  siens 
profila  de  ce  moment  pour  le  faire 
monter  à cheval  ; ensuite  les  bois  cou- 
vrirent sa  fuite.  Ainsi  la  fortune  fut 
pour  beaucoup  et  dans  le  péril  qu’il 
courut  alors  , et  dans  la  manière  dont 
il  s’en  tira. 

51.  Ambiorix  ne  rassembla  point 
ses  troupes  : esl-ce  parce  qu’il  ne  ju- 
geait jias  à propos  de  combattre,  ou 
parce  qu’il  n’en  eut  pas  le  temps,  à 
cause  de  l'arrivée  soudaine  de  notre 
cavalerie,  qu’il  croyait  suivie  de  tout 
le  reste  de  l'armée?  c’est  ce  qu’on  ne 
sait  point.  Ce  qu'il  y a de  certain, 
c'est  qu’après  sa  fuite,  il  envoya  se- 
crètement avertir  ceux  de  la  campa- 
gne de  prendre  garde  à eux.  Les  uns  sc 
sauvèrent  dans  les  Ardennes  , d’autres 
dans  les  marais;  les  plus  voisins  de 
l’Océan  se  cachèrent  dans  ces  Iles  que 
forment  les  marées.  Plusieurs,  aban- 
donnant le  pays,  se  réfugièrent  avec 
tous  leurs  biens  auprès  des  personnes 
avec  lesquelles  ils  avaient  le  moins  de 
liaison.  Calivulcus,  roi  de  la  moitié 
du  pays  de  Liège,  qui  s’était  uni  aux 
projets  d’Ambiorix  , se  sentant  accablé 
de  vieillesse,  et  hors  d’étal  de  suppor- 
ter les  fatigues  de  la  guerre  ou  de  la 
fuite,  après  avoir  maudit  mille  fois 
Ambiorix  qui  l'avait  embarqué  dans 
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celte  entreprise , s’empoisonna  avec  de 
l’if,  arbre  tas-commun  en  Gaule  et 
en  Allemagne. 

32.  Les  peuples  de  Condroz  et  du 
Limbourg,  Allemands  d’origine  et  ré- 
putés comme  tels,  lesquels  sont  éta- 
blis entre  le  canton  de  Liège  et  celui 
de  Trêves , députèrent  aussitôt  vers 
César  pour  le  prier  de  ne  pas  les  met- 
tre au  nombre  de  ses  ennemis,  et  de  ne 
point  regarder  comme  rebelles  tous  les 
Allemands  d’en-deçà  du  Rhin,  lui  re- 
présentant qu’ils  n'avaient  ni  pensé  à 
la  guerre,  ni  à secourir  Ambiorix.  Cé- 
sar s’en  étant  informé  près  des  captifs, 
cl  ayant  appris  qu’ils  ne  lui  en  avaient 
point  imposé,  leur  promit  de  n’exercer 
aucun  ravage  dans  leur  pays,  à condi- 
tion qu’ils  lui  remettraient  les  Liégeois 
qui  s’étaient  réfugiés  chez  eux.  Ensuite 
il  partagea  ses  troupes  en  trois  corps  , 
cl  fil  transporter  le  bagage  de  toutes 
ses  légions  dans  le  château  de  Tongrcs, 
situé  piesque  dans  le  cœur  du  pays  de 
Liège , où  Tilurius  et  Aurunculeius 
avaient  eu  leur  quailier  d’hiver.  Ce 
lieu  parut  d'autant  plus  convenable  à 
César,  que  les  fortifications  qu’on  y 
avait  faites  l’année  précédente,  étaient 
encore  en  état , ce  qui  épargna  bien  du 
travail  aux  troupes.  Il  y laissa  pour 
garder  les  bagages  la  quatorzième  lé- 
gion, une  des  trois  qui  avaient  été  le- 
vées depuis  peu  en  Italie;  confia  cette 
légion  et  la  garde  du  camp  à Q.  Tul- 
lius Cicéron , et  y joignit  deux  cents 
cavaliers. 

33.  En  même  temps,  il  envoyaT.La- 
biénus  avec  trois  autres  légions  vers 
l’Océan , dans  le  pays  voisin  de  la 
Gueldre  et  du  Brabant  ; et  Trébonius 
eut  ordre  de  marcher  avec  un  pareil 
nombre  vers  la  province  voisine  de  Na- 
mur,  et  de  la  ravager.  Pour  lui,  avec 
les  trois  légions  qui  restaient,  il  prit 
le  chemin  de  l’Escaut  qui  se  jette  dans 
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la  Meuse , afin  de  se  rendre  à l'extré- 
mité des  Ardennes  , où  il  avaii  appris 
qu'Ambiorix  s'était  retiré  avec  quelque 
cavalerie.  En  pariant,  il  assura  qu’il 
serait  de  rclotirdans  sept  jours,  terme 
auquel  il  Faudrait  délivrer  du  blé  à la 
légion  laissée  à la  garde  du  château.  Il 
recommanda  aussi  à Labiénus  et  à Tré- 
konius  de  revenirce  même  jour,  pourvu 
qu'ils  pussent  le  faire  sans  préjudice 
pour  la  république,  afin  de  délibérer 
de  nouveau  , si  , après  avoir  examiné 
les  desseins  des  ennemis  , on  pourrait 
recommencer  la  guerre. 

34.  Ils  n’avaient,  comme  on  l'a 
dit,  ni  troupes  réglées  sur  pied,  ni 
forts,  ni  villes  en  état  de  défense;  ce 
n’était  qu’une  populace  dispersée  en 
divers  endroits.  Les  bois , les  marais  , 
les  cavernes , les  lieux  les  plus  cachés 
et  les  plus  sauvages,  tout  leur  était 
bon  , pourvu  qu’ils  s’y  crussent  en  sû- 
reté. Ces  retraites  étaient  connues  du 
voisinage;  mais  il  ne  fallait  pas  moins 
prendre  de  précautions  en  y pénétrant. 
L’armée  en  corps  n'avait  à la  vérité 
rien  à craindre  d’hommes  dispersés  et 
effrayés;  le  danger  n’était  que  pour 
charpie  soldat  isolément , ce  qui  pour- 
tant louchait  en  [initie  au  salut  des 
troupes;  car  l’avidité  du  pillage  en 
entraînait  plusieurs  au  loin  , et  les  fo- 
rêts dont  les  roules  étaient  peu  larges 
et  peu  frayées  les  empêchaient  de  mar- 
cher en  troupes.  Si  l’on  voulait  termi- 
ner celte  guerre,  exterminer  celle  race 
de  malfaiteurs,  il  fallait  envoyer  plu- 
sieurs petits  détachemens  et  tout  per- 
mettre aux  soldats  : si,  au  contraire,  on 
les  retenait  en  corps,  attachés  à leurs 
enseignes,  suivant  l'erdre  et  l'usage 
de  l'année  romaine , la  nature  même 
du  pays  défendait  les  Barbares,  qui 
ne  manquaient  pas  de  courage  pour 
dresser  des  embuscades,  et  envelopper 
ceux  qui  s’écartaient.  Au  milieu  de 


ces  obstacles , on  prenait  les  précau- 
tions convenables;  on  aimait  mieux 
ne  pas  leur  faire  tant  de  mal , malgré 
le  désir  qu’on  avait  de  se  venger, 
que  de  trop  exposer  les  troupes  pour 
les  anéantir.  César  envoya  donc  chez 
tous  les  peuples  voisins  des  Liégeois , 
les  inviter  par  l’espérance  du  butin  , à 
venir  piller  celle  nation;  parce  qu’il 
aimait  mieux  exposer  la  vie  des  Gau- 
lois dans  ces  forêts,  que  celle  des  siens, 
et  qu’il  voulait  que  ces  perfides,  envi- 
ronnés d’un  si  giand  nombre  d’hom- 
mes acharnés  à leur  destruction,  péris- 
sent entièrement , sans  qu’il  en  restât 
ni  nom  ni  vestige  : l'espoir  du  pillage 
ne  manqua  pas  d’y  en  attirer  bientôt 
un  très-grand  nombre. 

35.  Tandis  que  les  choses  se  passaient 
ainsi  sur  tous  les  points  du  paysdes  Lié- 
geois, approchait  le  septième  jour  qu’a- 
vait fixéCésarpourse  rendre  au  château 
dcTnngres,  où  se  trouvaient  le  bagage  et 
la  quatorzième  légion.  On  peut  voir  ici 
combien  la  fortune  influe  sur  les  succès 
militaires,  et  combien  elle  peut  y faire 
survenir  d'incidens.  Les  ennemis  étaient 
dissipés  et  frappés  de  terreur,  comme 
on  l'a  dit  ; ils  n’avaient  point  de  trou- 
lies  qui  pussent  causer  la  moindre 
crainte;  lorsque  la  renommée  ayant 
appris  au-delà  du  Khin  que  l'on  sacca- 
geait le  pays  des  Liégeois,  et  que  tous 
les  peuples  voisins  étaient  invités  à ve- 
nir les  piller , les  nations  de  la  West- 
phalie  voisines  du  Khin,  lesquelles, 
comme  on  l'a  fait  voir,  avaient  donné 
retraite  chez  eux  à ceux  de  la  Gueldre 
et  de  Zulphen  , lèvent  deux  mille  che- 
vaux , passent  le  Rhin  sur  des  vais- 
seaux et  des  barques,  dix  lieues  au- 
dessous  du  pont  à demi  détruit  |iar 
César,  et  où  il  avait  laissé  une  garde  : 
ils  entrent  dans  le  pays  des  Liégeois, 
ramassent  plusieurs  de  ceux  que  la 
fuite  avait  dispersés,  et  font  un  grand 
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butin  de  bétail,  dont  ils  sont  très- 
avides.  Encouragés  par  ce  succès,  ils 
s’avancent  plus  loin;  accoutumes , dis 
l'enfance,  à la  guerre  et  au  brigandage, 
lis  marais  ni  les  forêts  ne  sont  pas 
capables  de  les  arrêter.  S'étant  infor- 
més de  leurs  captifs  du  lieu  où  était 
César,  ils  apprennent  qu'il  s 'était  éloi- 
gné avec  toutes  ses  troupes  ; et  un  de 
ceux-ci  leur  adressant  la  parole:  « Pour- 
quoi, leur  dit-il,  vous  bornez-vous , à 
une  proie  si  misérable  et  si  chétive, 
quand  vous  pouvez  en  un  moment 
vous  enrichir?  Vous  serez  en  trois 
jours  à Tongres;  l'armée  romaine  y a 
laissé  toutes  ses  richesses.  La  garnison 
y est  si  peu  nombreuse,  qu’elle  ne  suf- 
fît pas  à border  le  rempart , et  que  per- 
sonne n’ose  sortir  de  son  poste.  » Dans 
celle  flatteuse  espérance,  ils  cachent  le 
butin  qu'ils  avaient  déjà  fait , et  mar- 
chent à ce  château  sous  la  conduite  de 
ce  même  prisonnier,  qui  les  avait  si 
bien  instruits. 

36.  Cicéron  qui , tous  les  jours  pré- 
cédens,  s’était  occupé,  suivant  l’ordre 
de  César,  du  retenir  avec  le  plus  grand 
soin  les  soldats  dans  le  camp,  et  qui 
n’avait  pas  même  permis  à un  seul 
valet  de  sortir  de  l'enceinte  de  ses  re- 
tranchemens;  le  septième  jour,  déses- 
pérant de  voir  César  de  retour  à l'épo- 
que marquée,  parce  qu’il  entendait 
dire  qu'il  était  encore  allé  plus  loin,  et 
qu'on  ne  parlait  point  de  son  retour, 
fut  louché  d'entendre  le  soldat  blâmer 
sa  patience,  et  crier  qu'on  était  donc 
assiégé,  puisqu’on  n’osait  sortir.  Per- 
suadé qu'ayant  autour  de  lui  neuf  lé- 
gions et  une  nombreuse  cavalerie, 
tandis  que  les  ennemis  sont  dissipés  et 
presque  détruits,  il  ne  doit  craindre 
aucun  accident  à trois  milles  de  son 
camp;  il  envoie  cinq  cohortes  couper 
des  blés  dans  un  endroit  qui  n’en  était 
séparé  que  par  une  colline.  Il  y avait 


dans  le  camp  plusieurs  malades  de 
(ouïes,  les  légions.  Environ  trois  cents 
de  ces  malades  qui  s’étaient  rétablis 
pendant  les  sept  jours,  sont  envoyés 
avec  les  cinq  cohortes  : enfin  , un  grand 
nombre  de  valets  et  de  bêles  de  somme 
les  suivent. 

37.  Dans  ce  moment  même,  la  ca- 
valerie allemande  arrive,  et  sur-le- 
champ  elle  s'efforce  de  pénétrer  dans 
le  camp  par  la  porte  Déco  ma  ne  : on  ne 
la  vil,  à cause  d'un  bois  qui  l’avait 
couverte,  que  quand  elle  fut  proche  du 
camp;  de  sorte  que  les  marchands  qui 
avaient  leurs  lentes  près  des  relranche- 
mens,  n’eurent  pas  le  temps  de  se  re- 
tirer. Les  nôtres  qui  ne  s’attendaient 
à rien,  eu  furent  si  surpris  que  la  eo- 
hortequi  était  de  garde,  soutint  à peine 
le  premier  choc.  Les  ennemis  courent 
d’une  porte  à l'autre  chercher  une  en- 
trée, et  nos  soldats  ne  savent  quelles 
manœuvres  exécuter  pour  les  garantir 
toutes.  Heureusement  les  autres  entrées 
étaient  à couvert  d’insuite,  tant  par  leur 
position  naturelle,  que  par  les  fortifi- 
cations qu’on  y avait  ajoutées.  L’effroi 
règne  dans  tout  le  camp  : on  se  de- 
mande l’un  à l'autre  la  cause  du  trou- 
ble, et  l’on  ne  pense  ni  à se  réunir  sous 
les  enseignes  , ni  à donner  à chacun  son 
poste  à défendre.  L’un  dit  que  le  camp 
est  déjà  emporté;  l’autre  que  l’armée 
est  taillée  en  pièces,  le  général  tué,  et 
que  l'ennemi  est  venu  tomber  sur  eux 
après  sa  victoire.  I.a  plupart  se  forgent 
des  craintes  superstitieuses  au  sujet  du 
camp  môme,  et  se  rappellent  la  dis- 
gràcedeColta  eldeTiturius,  qui  avaient 
péri  dans  ce  même  poste.  Les  Bar- 
bares, qui  s’aperçoivent  de  notre  con- 
sternation, ne  doute  nullement  de  la  vé- 
rité du  rapport  que  le  prisonnier  leur 
avait  fait,  qu’il  n’y  avait  que  très-peu 
de  garnison  dans  celte  foileresse.  Ils 
entreprennent  donc  de  la  forcer , et 
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sVxhot lent  l'un  l’autre  ù ne  pas  laisser 
échapper  tain  <lc  richesses. 

38.  Dans  le  fori  était  resté  malade, 
P.  Scxlius  lia  eu  lus  , qui  avait  servi 
sous  César  en  qualité  de  primipile; 
nous  en  avons  parlé  dans  le  récit  des 
combats  précédens.  Depuis  cinq  jours, 
il  n’avait  pris  aucune  nourriture.  Comp- 
tant peu  sur  son  salut  cl  sur  celui  des 
autres , il  suri  désarmé  de  sa  tente,  voit 
l’ennemi  près  d’entrer,  et  le  péril  très- 
pressant;  il  se  saisit  des  armes  qu’il 
trouve  sous  sa  main , et  détend  la  porte. 
Il  est  suivi  des  centurionsdc  la  cohorte 
qui  était  de  garde,  et  tous  ensemble  ils 
soutiennent  l'attaque  pendant  quelque 
temps.  Baculus  ayant  reçu  de  graves 
blessures,  s’évanouit;  à peine  put -on 
le  sauver  en  l’enlevant  entre  les  bras  : 
cependant  l’effort  qu'il  avait  fait , ras- 
sure assez  les  soldats,  pour  qu’ils  osent 
tenir  ferme  dans  les  fortifications,  et 
paraître  les  défendre. 

39.  Dans  ce  moment,  ceux  qui 
avaient  été  couper  des  blés  ayant  en- 
tendu le  bruit  de  l'attaque,  la  cavalerie 
ycourt,elvoilledangerimminenl.  Il  n’y 
a point  là  de  forlif>calions  qui  puissent 
les  mettre  à couvert.  Les  soldats  nou- 
vellement enrôlés,  peu  expérimentés 
dans  la  guerre,  regardent  leurs  officiers 
avec  étonnement , et  attendent  leurs 
ordres.  Les  plus  résolus  sont  troublés 
de  cet  accident  auquel  on  ne  s'attendait 
pas.  Les  Barbares,  apercevant  de  loin 
les  enseignes , quittent  l'attaque  : ils 
croient  d’abord  que  les  légions  qu’on 
leur  avait  dit  s'èlre  éloignées  , revien- 
nent; mais  bientôt  méprisant  le  petit 
nombre  de  ses  troupes,  ils  fondent  sur 
elles  de  toutes  parts. 

40.  Les  valets  s’enfuient  sur  une 
hauteur  voisine,  d’où  se  trouvant  chas- 
sés aussitôt  , ils  se  jettent  entre  les  rangs, 
et  augmentent  la  frayeur  des  troupes. 
l.es  uns  songent  à former  une  colonne  en 


forme  de  coin  pour  percer  au  travers  de 
l’ennemi,  jusqu’au  camp  qui  était  fort 
proche, espérant  que  s’ils  perdaient  quel- 
ques hommes,  du  moins  le  reste  pourrait 
échapper  : d'autres  sont  d’avis  de  tenir 
sur  la  colline,  et  de  courir  tous  ensem- 
ble la  même  fortune.  Les  vétérans  que 
nous  avons  dit  être  partis  sous  les  mê- 
mes enseignes , ne  sont  point  de  cette 
opinion  ; ainsi  après  s’être  encouragés 
mutuellement,  ils  marchent  sous  la  con- 
duite de  leur  chef  C.  Trébonius,  che- 
valier romain , percent  au  travers  des 
ennemis,  et  arrivent  tous  sains  et  saufs 
au  camp,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme.  Les  valets  et  la  cavalerie  les 
ayant  suivis,  se  sauvent  de  même  à la 
faveur  du  passage  qu’ils  leur  avaient 
ouvert.  A l’égard  de  ceux  qui  s’étaient 
arrêtés  sur  la  colline,  n’ayant  encore 
aucune  expérience  de  l’art  militaire, 
ils  n'eurent  ni  la  résolution  de  persis- 
ter à se  défendre  dans  leur  poste, 
ni  le  courage  d’imiter  la  vigueur  et  la 
prompte  détermination  des  uni  res  ; mais 
après  avoir  fait  quelques  efforts  pour 
gagner  le  camp,  ils  s’engagèrent  dans 
un  mauvais  poste.  Leurs  centurions, 
qui  par  leur  valeur  avaient  mérité 
d’être  tirés  des  bas  emplois  dans  le 
reste  des  légions , pour  être  élevés  aux 
premières  places  dans  celles-ci,  afin 
denepas  perdre  lagloire  qu’ils  s’étaient 
acquise,  se  firent  tuer  en  combattant 
avec  courage.  Ayant  fait  reculer  les  en- 
nemis à force  de  constance,  une  partie 
des  soldats,  contre  tout  espoir,  eut  le 
bonheur  de  parvenir  au  camp  : le  reste 
fut  enveloppé  parles  Barbares,  et  périt. 

41 .  Les  Allemands  ne  comptant  plus 
forcer  le  camp,  parce  qu'il  virent  que 
les  nôtres  s’étaient  déjà  mis  en  défense, 
repassèrent  le  Rhin , avec  le  butin  qu’ils 
avaient  cachés  dans  les  forêts.  Mais  telle 
avait  été  l'alarme,  que  même  après 
leur  retraite,  C.  Volusénus  qui  arriva 
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au  camp  la  nuil  même  avec  la  cavale- 
rie , ne  put  persuader  que  César  fût 
près  de  paraître  avec  son  armée  en  bon 
état.  La  crainte  s’élnil  emparée  des  es- 
prits à un  tel  point , que,  comme  si  l’on 
eût  perdu  le  sens,  on  voulait  que  tou- 
tes les  légions  eussent  été  taillées  en 
piétés,  et  que  la  cavalerie  seule  eût 
échappé , prétendant  que  sans  celle  cir- 
constance, les  Allemands  n’auraient  ja- 
mais osé  venir  attaquer  nos  relranche- 
mens.  L’arrivée  de  César  dissqia  cette 
crainte. 

42.  A son  retour,  comme  il  connais- 
sait l’interlilude  des  evénemens  de  la 
guerre,  il  ne  se  plaignit  que  de  ce  qu'on 
avait  fuit  sortir  les coliortcsde leur  poste, 
et  représenta  qu’on  avait  eu  tort  de  s'ex- 
poser au  moindre  risque;  que  l’arrivée 
subite  des  ennemis  aurait  pu  leur  être 
très-préjudiciable;  d’autant  plus  qu’ils 
avaient  eu  bien  de  la  peine  à chasser 
les  Barbares  des  retranchemens  et  dis 
portes  du  camp.  Ce  qui  l’étonnait  le 
plus  , c’est  que  les  Allemands  qui 
avaient  passé  le  Rhin  à dessein  de  ra- 
vager le  pays  d’Ambiorix , fussent  ve- 
nus attaquer  le  camp  des  Romains,  et 
eussent  par-là  rendu  à ce  prince  un 
service  signalé. 

43.  Ensuite  César  marcha  de  nou- 
veau à la  poursuite  des  ennemis,  et  il 
envoya  partout  contre  eux  ce  grand 
nombre  de  troupes  que  lui  avaient 
fournies  les  peuples  voisins.  Tous  leurs 
bourgs  furent  brûlés,  toutes  leurs  mai- 
sons réduites  en  cendres,  tout  mis  au 
pillage.  Les  hommes  et  les  chevaux 
consumèrent  le  blé;  le  mauvais  temps 
et  les  pluies  abimèrenl  le  reste  : le  ra- 
vage fut  si  terrible,  que  si  quelque  ha- 
bitant de  ce  pays  échappa  en  se  cachant, 
après  la  retraite  de  l’armée , il  dut  périr 
de  faim  et  de  misère.  La  cavalerie  qui 
était  dispersée  partout , passa  souvent 
par  des  endroits  où  des  prisonniers  di- 


93 

saienl  avoir  vu  Amblorix  piendrc  la 
fuite,  et  ils  prétendaient  même  qu’il 
ne  devait  pas  être  bien  loin.  L’espé- 
rance de  le  saisir  faisait  tout  entrepren- 
dre, jusqu’à  l’impossible,  parce  que 
l’on  était  convaincu  du  plaisir  que  celle 
prise  causerait  à César  ; mais  on  ne  put 
jamais  y réussir.  Toujours  il  échappait 
par  des  bois,  par  des  montagnes  où  il 
passait  la  nuil;  de  là  il  gagnait  d’autres 
cantons,  d’autres  provinces,  accompa- 
gné de  quatre  cavaliers  seulement,  les 
seuls  auxquels  il  crût  pouvoir  se  lier. 

44.  A (irès  cet  horrible  désastre  que 
César  lit  éprouver  à ses  ennemis,  et  qui 
coûta  aux  Romains  la  perte  de  deux 
cohortes,  il  ramena  son  armée  à Reims. 
Là , ayant  assemblé  les  états  de  la 
Gaule,  il  y examina  l’affaire  de  ceux  de 
Sens  et  de  Chartres,  condamna  l’auteur 
de  la  révolte,  Accon,  à la  peine  de  mort, 
et  le  lit  exécuter  suivant  les  anciennes 
lois  romaines.  Quelques-uns  de  ses 
complices  s’enfuirent,  de  peur  d’éprou- 
ver le  même  sort.  Après  avoir  défendu 
aux  Gaulois  de  les  recevoir  chez  eux, 
César  mit  ses  troupes  en  quartiers  d’hi- 
ver , deux  légions  sur  la  frontière  de 
Trêves , deux  dans  le  canton  de  Lan- 
grcs,  et  six  autres  à Sens,  capitale  du 
Sénonais  ; ensuite  les  ayant  toutes  pour- 
vues de  blé,  il  alla,  selon  sa  coutume, 
tenir  les  états  de  la  Lombardie. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Révolte  presque  générale  des  Gaules  par  le 
conseil  de  Vcrciiigétorii.  — Retour  de  Cé- 
sar. — Siège  de  Bourges.  — Vercingétorix 
rassure  se*  troupes.  — Division  dans  Autun. 
— Siège  de  Clermont.  — Révolte  de  Lilavi- 
cus.  — Grand  combat  auprès  d’Alise  : prise 
de  Vercingétorix  dans  ce  combat. 

An  avant  J.  C.  5a , de  Rome  Cos. 

i.  La  Gaule  paraissant  tranquille. 
César,  comme  il  l’avait  résolu  , partit 
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pour  l'Italie  à dessein  d’y  tenir  les 
états.  Là  , ayant  appris  le  meurtre  de 
Clodiusel  que,  par  un  décret  du  sénat, 
la  jeunesse  d’Italie  était  généralement 
obligée  de  prendre  les  armes,  il  fit  faire 
des  levées  dans  toute  la  province.  La 
Gaule  Transalpine  ne  larda  pas  à le 
savoir,  et  au  bruit  qui  en  courait,  les 
Gaulois  ajoutaient  d’eux-mêmes  une 
circonstance  qui  paraissait  fondée,  c’est 
que  César  serait  retenu  en  Italie  par 
ces  troubles  civils,  et  que  pendant  ces 
divisions,  il  lui  deviendrait  impossible 
de  venir  joindre  son  armée.  Ces  peuples 
toujours  également  affligés  de  se  voir 
soumis  au  joug  des  Romains,  crurent 
devoir  profiter  de  l'occasion  , et  com- 
mencèrent à parler  plus  haut  et  plus 
librement  de  prendre  les  armes.  Les 
principaux  d’entre  eux  tiennent  conseil 
dans  les  bois  et  dans  les  lieux  écartés, 
se  plaignent  du  supplice  d'Accon,  con- 
viennent qu’il  les  intéresse  tous  , dé- 
plorent le  triste  étal  des  Gaules;  ils  font 
toutes  sortes  de  promesses,  et  propo- 
sent les  [dus  belles  récompenses  à ceux 
qui  ouvriront  la  campagne,  et  qui,  au 
péril  de  leur  vie,  rendront  la  liberté  à 
la  Gaule.  Tous  s’accordèrent  à penser 
qu’avant  de  faire  un  éclat,  il  leur  im* 
portait  surtout  d'empêcher  César  de 
rejoindre  ses  troupes  ; ce  qui  leur 
paraissait  d'autant  plus  facile  qu’il  était 
défendu  aux  légions  de  sortir  de  leurs 
quartiers  en  son  absence  , et  qu’il  ne 
pouvait  venir  les  joindre  sans  escorte. 
Qu 'après  luul , il  valait  mieux  mourir 
les  armes  à lu  main,  que  de  laisser  flé- 
trir leur  ancienne  gloire,  et  de  ne  pas 
recouvrer  l’indépendance  que  leurs  an- 
cêtres leur  avaient  transmise. 

2.  Celte  résolution  prise,  ceux  de 
Chartres  s’engagèrent  à tout  hasarder 
pour  le  salut  commun  : ils  promirent 
de  prendre  l'initiative;  et  pour  éviter 
qu’eu  se  donnant  publiquement  des 
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otages,  l'affaire  ne  transpirât , ils  de- 
mandèrent qu’on  se  liât  par  serinent 
sur  les  étendards  , comme  sur  ce  qu’il 
y avait  de  plus  sacré  parmi  eux.  de  ne 
point  les  abandonner  après  qu’ils 
auraient  commencé.  Les  propositions 
de  ceux  de  Chartres  furent  universelle- 
ment applaudies  : tous  ceux  qui  étaient 
présens  prêtèrent  serment, et, ayant  pris 
jour  pour  l'exécution,  on  se  sépara. 

5.  L’époque  arrivée,  ceux  de  Char- 
tres ayant  à leur  tête  Cotuntus  et  Conc- 
lodunus,  deux  désespérés,  entrent  dans 
Orléans  au  signal  convenu,  et  massa- 
crent tous  les  citoyens  romains  que  le 
commerce  y avait  attirés  , entre  autres 
C.  Fusius  Colla  , chevalier  romain  , 
homme  estimable  , à qui  César  avait 
donné  l’intendance  des  vivres,  et  pillent 
tout  ce  qu’ils  avaient.  Aussitôt  le  bruit 
s’en  répandit  par  toute  la  Gaule,  car 
lorsqu’il  y arrive  quelque  chose  d’im- 
portant et  d’inlérêt  majeur,  les  Gaulois 
s’en  avertissent  mutuellement  par  des 
cris  qu’ils  poussent  dans  les  provinces 
et  dans  les  campagnes , et  ces  cris  se 
communiquent  des  uns  aux  autres  ; 
de  sorte  que  ce  qui  s’était  passé  à Or- 
léans au  soleil  levant,  fut  su  en  Auver- 
gne avant  neuf  heures  du  soir,  quoiqu’il 
y ait  entre  ces  deux  pays  environ  quatre- 
vingts  lieues  de  distance. 

4.  Dans  la  même  intention  de  $e 
délivrer  des  Romains , un  jeune  homme 
d’Auvergne,  très-puissamdnnsson  pays, 
Vercingétorix,  fils  de  Cellillus  qui  avait 
eu  le  commandement  de  toute  la  Gaule, 
et  qui  fut  assassiné  par  ses  citoyens  , 
parce  qu’il  aspirait  à la  souveraineté, 
assembla  ceux  de  son  parti , et  n’eut 
pas  de  peine  à les  mettre  en  mouve- 
ment. A peine  eut-on  connu  son  des- 
sein , que  tout  le  monde  courut  aux 
armes.  En  vain  Gobanition  , son  oncle, 
et  les  principaux  du  pays  qui  ne 
croyaient  pas  devoir  tenter  la  fortune 
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conlfe  les  Romains  , le  chassèrent  île 
Clermont,  il  n’en  persévéra  pas  moins 
dans  son  entreprise.  Il  ramassa  dans 
les  environs  les  vagabonds  et  les  déban  ■ 
chés  qu'il  put  réunir.  Avec  celte  poignée 
d'aventuriers  , il  entraîna  dans  son 
parti  tous  ceux  de  la  nation  qu’il  ren- 
contra , et  les  sollicita  de  prendre  les 
armes  pour  leur  commune  liberté.  Par- 
la, il  rassembla  de  grandes  forces,  avec 
lesquelles  il  expulsa  de  la  ville  ceux 
qui  l’en  avaient  pu  auparavant  chassé. 
Alors  il  est  proclamé  roi  par  ses  parti- 
sans, et  il  députe  de  toutes  parts  pour 
sommer  chacun  d’èlre  fidèle  à ses  en- 
gagemens.  En  peu  de  temps  il  met  dans 
ses  intérêts  ceux  de  Sens,  de  Paris,  tlu 
Poitou,  du  Quercy,  de  la  Touraine,  des 
cantons  d'Evreux  , du  Perche  et  du 
Maine,  du  Limousin  et  de  l’Anjou,  avec 
le  reste  des  peuples  qui  habitent  les 
côtes  de  l'Océan  ; ils  le  choisissent  tous 
pour  leur  général.  Investi  de  celte  au- 
torité , il  leur  ordonne  à tous  de  lui 
donner  des  otages,  de  lui  fournir  promp- 
tement un  certain  nombre  de  troupes, 
et  de  se  munir  chacun  chez  eux , et 
dans  un  certain  temps,  de  la  quantité 
d'armes  qu’il  leur  prescrivit.  Il  s’alla- 


lution;  pour  lui,  il  marcha  vers  le 
Berri.  A son  arrivée,  ceux  de  Bourges 
députent  vers  les  Autunois  , dont  ils 
étaient  alliés,  pour  leur  demander  du 
secours,  afin  d’être  plus  en  état  de  tenir 
tête  à l'ennemi  commun.  Les  Autunois, 
de  l’avis  des  généraux  que  César  avait 
laissés  pour  commander  eu  son  absence, 
leur  envoient  de  la  cavalerie  et  de  l’in- 
fanterie. Ce  secours  étant  arrivé  au 
j bord  de  la  rivière  de  la  Loire  qui  sé- 
' pare  le  Berri  du  pays  d'Aulun,  y resta 
| quelques  jours  et,  n'ayant  osé  la  passer, 
retourna  d’où  il  était  parti,  et  fit  savoir 
à nos  lieutenans  , que  la  crainte  d’é're 
trahi  par  ceux  du  Berri , l’avait  forcé 
de  rebrousser  chemin  ; qu’ils  étaient 
informés  que  dans  le  cas  qu’ils  pas- 
sassent la  rivière,  ces  peuples  d'une 
part  et  les  Auvergnats  de  l’autre , 
avaient  dessein  de  les  envelopper.  Cette 
excuse  avait-elle  un  fondement  réel, 
ou  était-ce  une  perfidie? c'est  ce  qu’on 
ne  peut  décider,  ne  trouvant  rien 
de  positif  à cet  égard.  Quoi  qu’il  en 
soit,  à peine  ce  secours  se  fut-il  éloigné, 
que  ceux  du  Berri  se  joignirent  aux 
Auvergnats. 

I 8.  A ces  nouvelles,  César  qui  vit  les 


cha  surtout  à posséder  un  bon  corps  troubles  de  Rome  apisés  par  la  valeur 
de  cavalerie  , et,  joignant  la  sévérité  à et  la  prudence  de  Pompée,  prtil  pour 


l’extrême  exactitude,  il  retint  par  l'hor-  la  Gaule  Transalpine.  Quand  il  y fut 
reur  des  supplices  les  esprits  flottans  : arrivé,  il  se  trouva  fort  embarrassé  sur 
car  pour  les  fautes  graves,  il  les  faisait  les  moyens  de  se  rendre  vers  ses  Irou- 


punir  pr  le  feu  ou  par  les  plus  cruelles  pes  ; car  s’il  les  faisait  vetdr  dans  la 
tortures;  et  pour  les  petites,  après  leur  ' province,  il  comprenait  qu’elles  seraient 
avoir  fait  coupr  les  oreilles  ou  arracher  attaquées  dans  leur  marche  , et  forcées 
les  yeux,  il  les  renvoyait  chez  eux  pour  d’engager  l’action  sans  lui  ; si , au  con- 
servir  de  leçon  aux  autres,  et  les  main-  traire,  il  allait  les  joindre,  il  ne  croyait 
tenir  dans  le  devoir  pr  la  grandeur  du  pas  qu’il  y eût  de  la  sûreté  pur  lui , 
châtiment.  j de  confier  sa  personne  même  à ceux 

5.  Quand  par  ces  moyens  violons  qui  paraissaient  alors  h»  plus  tran- 
il  eut  formé  promptement  une  armée,  quilles  et  les  mieux  intentionnés, 
il  en  envoya  uneprtie  dans  le  Rouer-  7.  Cependant  Lulérius  de  Cahors  , 
gue  sous  la  conduite  de  Lulérius  de  envoyé  chez  les  peuples  du  Rouergue, 
Cahors,  homme  d’une  très-grande  réso-  les  engage  à prendre  le  prli  des  Au- 
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verguals.  De  là  , il  passe  chez  ceux  du 
diocèse  d’Agen  cl  du  Gévaudan , qui 
lui  donnent  des  olages  ; cl  ayant  réuni 
de  grandes  forces,  il  se  prépare  à entrer 
dans  la  province  romaine  du  côté  de 
Narbonne.  Instruit  de  son  dessein,  César 
crut  que  préférablement  à tout,  il  devait 
se  rendre  dans  celte  ville.  Son  arrivée 
y rassura  les  plus  intimidés.  Il  mit 
d'abord  des  garnisons  dans  la  partie 
du  Rouergue  qui  était  soumise  aux 
Romains,  ainsi  que  dans  le  haut  et 
dans  le  bas  Languedoc,  tous  pays  voi- 
sins de  Narbonne  , et  frontières  des 
ennemis  : en  même  temps  il  enjoignit 
à une  partie  des  troupes  de  la  province 
et  aux  recrues  qu’il  avait  amenées 
d’Italie  , du  s’assembler  dans  le  Viva- 
rais,  qui  touche  à l’Auvergne.  ' 

8.  Les  affaires  ainsi  organisées,  et 
Lulérius,  qui  ne  croyait  pas  qu’il  fût 
sûr  de  s’enfermer  entre  nos  garnisons, 
s’étant  éloigné,  César  se  rendit  dans  le 
Vivarais.  Quoique  les  montagnes  des 
Cévennes  qui  séparent  ce  pays  de  l’Au- 
vergne, fussent  couvertes  de  neige,  et 
que  l’on  se  trouvât  alors  dans  la  saison 
la  plus  rigoureuse  de  l’année , cepen- 
dant à force  de  travail,  scs  soldats  écar- 
tèrent la  neige  qui  était  haute  de  six 
pieds,  et  lui  ouvrirent  un  chemin  pour 
arriver  chez  les  peuples  de  l’Auvergne. 
Après  être  tombé  sur  eux  lorsqu’ils  y 
pensaient  le  moins  (car  ils  se  croyaient 
à couvert  par  les  Cévennes,  comme  par 
un  mur  impénétrable,  où  jamais  on 
n’avait  vu  trace  d’homme  dans  celle 
saison),  il  ordonne  à sa  cavalerie  de 
s’étendre  de  tous  côtés  le  plus  qu’il  lui 
serait  possible,  et  de  jeter  la  plus  grande 
Consternation  parmi  les  ennemis.  La 
renommée  et  les  courriers  informèrent 
aussitôt  Vercingétorix  de  ce  qui  se  pas- 
sait; alors  tous  les  Auvergnats  éperdus 
l’environnent,  le  prient  de  pourvoir  à 
leur  salut,  et  de  leur  garantir  du  pil- 


lage des  ennemis , surtout  puisqu’il 
voit  bien  que  tout  le  fort  de  la  guerre 
tombe  sur  eux.  Touché  de  leurs  plaintes, 
il  quitte  le  ISerri , et  marche  eu  Au- 
vergne. 

9.  César , qui  prévoyait  le  parti 
que  prendrait  Vercingétorix,  après  avoir 
séjourné  là  deux  jours , quitte  l’ar- 
mée sous  prétexte  de  faire  des  re- 
crues et  d’assembler  de  la  cavalerie  : 
il  en  laisse  le  commandement  au  jeune 
Brulus,  lui  recommande  de  faire  battre 
la  campagne  par  la  cavalerie,  et  l’as- 
sure qu’il  fera  en  sorte  d’ètre  de  retour 
dans  trois  jours.  Après  avoir  pris  ces 
arrangemens , il  part , marche  à grandes 
journées,  et  se  rend  à Vienne  au  mo- 
ment où  on  l’y  attendait  le  moins.  Il 
y trouva  la  cavalerie  nouvellement  le- 
vée, qu’il  y avait  envoyée  plusieurs 
jours  auparavant;  ensuite,  marchant 
nuit  et  jour,  il  traverse  le  pays  d’Au- 
lun,  cl  se  rend  à Langres,  où  deux  de 
scs  légions  étaient  en  quartier  d’hiver. 
Il  se  hâtait  ainsi , pour  prévenir  les 
mauvais  desseins  des  Autunois,  supposé 
qu’ils  en  eussent.  Dès  qu’il  fut  arrivé, 
il  envoya  ordre  aux  autres  légions  de 
le  joindre,  et  les  rassembla  toutes, 
avant  que  les  Auvergnats  pussent  être 
instruits  de  son  arrivée.  Vercingétorix 
en  ayant  eu  connaissance,  ramena  son 
armée  dans  le  Berri,  d’où  il  alla  assié- 
ger Moulins  en  Bourbonnais,  où  César 
avait  établi  les  Boïes  après  les  avoir 
vaincus  dans  la  bataille  contre  les 
Suisses,  à condition  qu’ils  dépendraient 
des  Autunois. 

40.  Celle  entreprise  mit  César  dans 
un  grand  embarras  sur  le  parti  qu’il 
devait  prendre.  S’il  laissait  le  reste  de 
l’hiver  ses  légions  campées  dans  un  seul 
endroit,  il  craignait  qu’en  abandon- 
nant ainsi  des  [>euples  tributaires  de 
ceux  d’Autun,  il  ne  soulevât  contre  lui 
toute  la  Gaule,  qui  verrait  que  ses  amis 
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ne  pouvaient  compter  sur  sa  proieciion.  j met  le  feu  aux  portes,  introduit  dans 
Si,  au  contraire,  il  entrait  en  campagne  j la  ville  les  légions  qu'il  avait  fait  tenir 
de  trop  bonne  lieurc,  il  craignait  de  : prêtes,  cl  s’en  rend  niaitre  : peu  des 
manquer  de  vivres,  à cause  des  obsta-  ennemis  échappèrent;  presque  tous  fu- 
cles  qu’il  y avait  à en  faire  transporter,  rent  pris,  parce  que  le  pont  qui  était 
Toutes  réflexions  faites,  il  jugea  con-  étroit,  ainsi  que  les  chemins,  ne  per- 
venable  de  s’exposer  plutôt  à toutes  ^ mettait  pas  à cette  multitude  de  passer 
sortes  d’incommodités  que  de  souffrir  \ toute  à la  fois.  La  place  fut  pillée  et 
un  affront  capable  de  rebuter  scs  alliés.  | brûlée,  et  le  butin  abandonné  aux 
Ce  parti  pris,  il  exhorte  les  Aulunois  à troupes.  Il  passa  ensuite  la  rivière,  et 
lui  fournir  des  vivres;  il  envoie  avertir  | entra  dans  le  Berri. 
ceux  du  Bourbonnais  de  sa  marche,  les  | 12.  A peine  Yeicingélorix  apprcnd-fl 

engageant  à tenir  bon  et  à se  défendre  \ l’arrivée  de  César,  qu’il  lève  le  siège  cl 
courageusement;  en  même  lem|»  il  marche  à lui.  Ce  dernier  avait  mis  en 
laisse  à Sens  deux  légions  avec  tout  le  j passant  le  siège  devant  Ncuvi , ville  du 
bagage  de  l'armée,  cl  marche  vers  le  Berri , qui  se  trouvait  sur  son  chemin  : 
Bourbonnais.  | celte  ville  lui  ayant  envoyé  demander 

11.  Arrivé  le  lendemain  à Château-  ! grâce,  pour  profiter  de  la  même  acti- 
Landon,  ville  du  Sénonais,  il  résolut  j vité  qui  lui  avait  été  si  utile  en  tout  le 
de  l’attaquer,  tant  pour  ne  point  laisser  reste,  il  ordonne  sur-le-champ  qu'on 
d'ennemi  derrière  lui  que  pour  tirer  i lui  remette  les  armes,  les  chevaux  et 
des  vivres  plus  commodément.  La  cir-  des  otages,  line  partie  des  otages  était 
convallation  en  fut  faite  en  deux  jours;  déjà  livrée,  cl  le  reste  des  conditions 
et  le  troisième,  la  place  ayant  demandé  sur  le  point  de  se  conclure,  plusieurs 
à capituler,  il  se  fit  livrer  armes , cite-  t officiers  et  quelques  soldats  entraient 
vaux  et  six  cents  otages.  César  laissa  ' même  dans  la  ville  pour  recevoir  les 
C.Trébonius,  son  lieutenant, consom-  armes  et  les  chevaux,  lorsque  parut 
mer  le  traité;  pour  lui , sans  s'arrêter  il  tout-ù-coup  la  cavalerie  ennemie  qui 
continua  son  chemin  à Orléans  , ville  précédait  l’armée  de  Vercingétorix.  Les 
dépendante  de  ceux  de  Chartres,  qui  habilans  qui  l'aperçurent,  se  flattant 
ne  faisaient  que  se  préparer  à y envoyer  d'èlrc  bientôt  secourus,  courent  aux 
du  secours,  croyant  que  Chàloau-Lan-  armes  en  poussant  de  grands  cris,  fer- 
don  , dont  ils  avaient  appris  le  siège,  ment  les  portes,  et  vont  border  le  rem- 
tiendrait  plus  long-temps.  César  y ar-  part.  Les  ofliciersetlcssoldats qui  étaient 
riva  le  deuxième  jour,  campa  devant  entrés, jugeant,  au  bruit  que  faisaient 
la  place,  remit  l'assaut  au  lendemain,  les  Gaulois,  qu’ils  avaient  pris  quelque 
parce  qu'il  était  trop  lard,  cl  ordonna  nouvelle  résolution , mettent  l'épéc  à la 
aux  siens  de  faire  tous  les  préparatifs  main,  s’emparent  des  portes,  et  se  rc- 
en  conséquence.  Orléans  avait  un  pont  tirent  tous  sans  perle, 
sur  la  rivière  de  la  Loire , et  César,  crai-  13.  César  ordonne  que  l’on  fasse  sor- 
gnanl  que  les  habilans  ne  s’échappas-  tir  du  camp  sa  cavalerie,  et  l’envoie 
sent  par  cette  issue  pendant  la  nuit , y escarmouchcr  contre  celle  de  l'ennemi, 
mit  deux  légions  de  garde.  En  effet,  vers  Comme  elle  souffrait,  il  la  fait  soutenir 
minuit  les  assiégés  commencèrent  à parcnvironsixcentscavaliersallcmands 
sortir  sans  bruit , et  à passer  l’eau.  Cé-  qu’il  avait  auprès  de  lui  depuis  le  com- 
sar,  en  ayant  été  averti  par  ses  coureurs,  mencement  de  la  guerre.  Les  Gaulois 
11!.  7 
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ne  purent  Icuir  contre  eux  ; ils  prirent 
la  fuile , cl  se  replièrent , après  une 
perte  considérable,  sur  le  gros  de  leur 
armée.  Ce  revers  ayant  de  nouveau 
rempli  les  habitans  de  Frayeur,  ils  se 
saisirent  de  ceux  qu'ils  crurent  auteurs 
de  la  révolte  , les  livrèrent  à César,  et 
se  rendirent  à lui.  I)c  là  il  vint  assiéger 
Bourges,  très-grande  et  très-forte  ville, 
située  vers  les  confins  et  dans  le  canton 
le  plus  fertile  du  Bon  i.  Il  comptait  que 
la  prise  de  cette  place  lui  soumettrait 
tout  le  pays. 

11.  Vercingétorix  , ému  des  perles 
consécutives  de  Chûleau-Landon,  d’Or- 
léans cl  de  Neuvi  , assemble  son  con- 
seil, lui  représente  qu’il  s’agissait  de 
faire  la  guerre  tout  autrement  que  par 
le  passé;  qu’il  fallait  surtout  s'attacher 
à intercepter  aux  Romains  les  vivres  et 
le  fourrage; qu’il  était  aisé  d’y  réussir, 
puisqu’ils  avaient  tant  de  cavalerie , et 
que  la  saison  les  favorisait  ; qu’il  n’y 
avait  point  encore  d’herbe  à faucher, 
ce  qui  obligerait  l’ennemi  à s’écarter 
pour  en  chercher  dans  les  maisons , et 
faciliterait  à leur  cavalerie  le  moyen  de 
le  détruire;  que  d’ailleurs  le  salut  com- 
mun oxigeait  que  l’on  sacrifiât  ses  in- 
térêts particuliers;  qu’il  fallait  brûler 
les  villages  et  les  maisons  dans  tous  les 
environs  , depuis  Bourbon-l’Archam- 
bault,  où  l’on  pouvait  juger  que  l'en- 
nemi viendrait  faire  du  fourrage;  que, 
pour  eux,  ils  n'en  manqueraient  pas, 
puisque  ceux  qui  avaient  la  guerre  sur 
leurs  frontières  remédieraient  à leur 
disette;  que  les  Romains,  ou  ne  pour- 
raient supporter  la  famine,  on  s'expo- 
seraient aux  plus  grands  périls  en  s’éloi- 
gnant de  leur  camp  pour  aller  chercher 
des  vivres;  qu’il  était  également  avan- 
tageux , ou  de  les  tuer,  ou  d’enlever 
jeur  bagage  sans  lequel  ils  ne  pouvaient 
faire  la  guerre  ; que,  de  plus,  il  était  né- 
cessaire de  brûler  les  villes  qui  par 


leur  situation , ou  faute  d’ùlrc  fortifiées, 
n’étaient  pas  hors  de  danger , afin 
qu'elles  ne  servissent  point  de  retraite 
à leur  milice  qui  se  débaucherait,  ni 
aux  Romains  (kiui  en  tirer  des  vivres; 
que  si  cette  mesure  leur  paraissait  dure 
et  pénible,  il  devait  encore  leur  être 
bien  plus  douloureux  de  voir  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  traînés  en  escla- 
vage , et  d'ètre  massacrés  eux-mèmes  , 
ce  qui  ne  pouvait  manquer  d’arriver 
aux  vaincus. 

la.  Cet  avis  approuvé  d'un  consen- 
tement unanime,  plus  de  vingt  villes  du 
Berri  furent  brûlées  en  un  jour  ; les  pays 
voisins  en  firent  de  môme,  de  sorte 
qu’on  ne  voyait  qu'incendies  de  toutes 
parts.  Quelque  affligeant  que  fût  ce 
spectacle  pour  les  peuples , ils  se  conso- 
laient , parce  que,  se  croyant  presque 
sûrs  de  la  victoire,  ils  espéraient  réparer 
en  peu  de  temps  leurs  désastres.  On  dé- 
libéra même  en  plein  conseil  sur  ce 
qu’on  ferait  de  Bourges,  si  on  le  brû- 
lerait , ou  si  on  le  défendrait  ; mais  tous 
les  habitans  se  jetèrent  aux  pieds  des 
Gaulois,  pour  les  prier  de  ne  point  les 
obliger  de  brûler  eux-mêmes  une  ville 
qui  était  une  des  plus  belles  de  toute  la 
Gaule,  l'ornement  et  le  soutien  de  1a 
province;  représentant  que  sa  position 
la  rendait  facile  à garantir,  pa rce  qu’elle 
était  presque  environnée  de  tous  côtés 
d’une  rivière  et  d’un  marais,  cl  qu'elle 
n'avait  qu'une  avenue  fort  étroite.  On 
leur  accorde  ce  qu’ils  demandent  ; Ver- 
cingétorix lui-même , après  s’y  être  op- 
posé d’abord,  se  rendit  enfin  à leurs 
prières  par  compassion  pour  le  |>cupie; 
et  l’on  choisit  des  gens  capables  de  dé- 
fendre la  ville. 

!f>.  la!  général  ennemi  s’occupe  en- 
suite de  suivre  César  à petites  journées, 
et  vient  camper  à cinq  lieues  de  Bourges 
dans  un  poste  protégé  par  des  bois  et  des 
marais  ; là  on  venait  l'informer  de  ce 
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qui  &e  passait  chaque  jour  au  siège,  cl 
il  renvoyait  ses  ordres.  Il  observait  tous 
les  endroits  où  nous  allions  chercher 
des  vivres  et  du  fourrage;  cl  quand  les 
nôtres  étaient  contraints  de  se  disperser 
cl  de  s’éloigner,  il  ne  manquait  pas  de 
les  assaillir,  et  de  leur  causer  les  plus 
graves  embarras,  quoique  nos  soldats 
prissent  leurs  précautions  pour  ne  pas 
être  rencontres,. cl  qu’ils  sortissent  à 
différais  temps  cl  par  diiïércnschcmins. 

1T.  César  s'étant  posté  du  côté  de 
celte  avenue  étroite  qui , comme  nous 
l’avons  dit , n’était  garantie  ni  par  la 
rivière  ni  par  les  marais,  lit  élever  une 
terrasse , construire  des  manlelets  et 
bâtir  deux  tours;  car  la  situation  de  la 
ville  empêchait  qu'on  ne  pût  l’investir. 
A l'égaid  des  vivres,  il  ne  cessa  d’en 
demander  à ceux  d'Aulun  et  du  bour- 
bonnais : les  uns,  qui  agissaient  sans 
affection,  uc  lui  étaient  ps  d'un  grand 
secours  ; les  autres,  peu  riches  et  ne  pos- 
sédant qu'un  petit  et  faible  canton  , eu- 
rent bientôt  épuisé  leur  récolte.  L’armée 
cul  donc  beaucoup  à souffrir  de  la  di- 
sette des  vivres , par  la  pauvreté  des 
peuples  du  bourbonnais,  par  l'inexac- 
titude de  ceux  d’Autun,  et  par  l'in- 
cendie des  villes  cl  des  villages.  Tels 
furent  les  progrès  du  mal  que,  pendant 
plusieurs  jours , les  soldats  manquèrent 
de  pin , et  ne  se  nourrirent  que  du 
bétail  qn'on  était  obligé  de  faire  venir 
de  fort  loin  : cependant  jamais  il  ne  leur 
échappa  un  mot  indigne  de  la  vertu 
romaine , ni  de  la  gloire  dont  leurs  pré- 
cédentes victoires  les  avaient  couverts. 
Lors  même  que  César  visitant  les  na- 
vaux , et  s'adressant  tour-à-tour  à cha- 
que légion , leur  offrait  de  lever  le  siège, 
si  la  faim  leur  était  trop  rude  à supporter, 
tous  le  priaient  de  n’en  ricu  faire,  lui 
représentant  que,  depuis  plusieurs  an- 
nées qu'ils  servaient  sous  lui,  ils  s’é- 
taient toujours  comportés  de  sorte  qu'ils 


n’avaient  reçu  aucun  affront , et  n’a- 
vaieut  jamais  rien  entrepris  sans  l’exé- 
cuter; qu'ils  se  croiraient  perdus  de 
réputation  s’ils  abandonnaient  le  siège 
qu’il's  avaient  commencé  , cl  qu’ils  ai- 
maient mieux  tout  souffrir  que  de  ne 
pas  venger  la  mort  des  citoyens  ro- 
mains qui  avaient  péii  à Orléans  par 
la  peilidiudrs  Gaulois.  C'est  ainsi  qu'ils 
m parlaient  à leurs  officiers , pour 
qu'ils  en  instruisissent  César  du  leur 
p rt. 

18.  Déjà  les  tours  étaient  près  du 
mur,  quand  on  apprit,  par  des  prison- 
niers, que  Vercingétorix,  apres  avoir 
consumé  le  fourrage  des  environs,  avait 
décampé  pur  s’approcher  de  Bourges , 
cl  qu'il  s’élail  mis  en  embuscade  avec 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  légère 
dans  un  lieu  où  il  croyait  que  les  nôtres 
iraient  fourrager  le  lendemain.  A cette 
nouvelle,  César  se  met  en  marche  vers 
minuit , dans  le  plus  profond  silence,  cl 
arrive  te  matin  près  du  camp  des  enne- 
mis. Ceux-ci,  ayant  bientôt  su  pr  leurs 
coureurs  l'artivée  de  César,  envoyèrent 
leur  bagage  et  leurs  chariots  dans  le 
plus  épais  des  bois,  et  se  rangèrent  en 
bataille  sur  une  hauteur  découverte. 
César,  qui  en  eut  avis,  ordonna  aux 
siens  de  mettre  aussi  au  plus  vile  leur 
bagage  dans  un  même  lieu , et  de  se 
préprer  au  combat. 

19.  La  colline  où  l'ennemi  s'était 
retranché  avait  une  poule  douce  et  se 
trouvait  bordée  presque  tout  à l’entour 
d'uu  marais  embarrassé  cl  difficile  à tra- 
verser, quoiqu’il  u'cùt  que  cinquante 
pas  de  large.  Les  Gaulois , ayant  rompu 
les  ponts,  sc  tenaient  sur  celte  colline 
qu’ils  regardaient  comme  un  lieu  de 
sûreté;  et  distribués  par  nations,  ils 
avaient  de  bons  corps-dc-garde  à tous 
les  gués  et  passages  de  ce  marais,  dis- 
posés à fondre  de  la  hauteur  sur  les  bo- 
rnai ns  , s'ils  voulaient  les  forcer.  A voir 
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la  proximité  du  lieu  , on  auiait  cru 
qu’ils  ne  demandaient  pas  mieux  que 
d’en  venir  aux  mains;  mais  quand  on 
considérait  que  les  choses  n’étaient  pas 
égales , on  s’apercevait  sans  peine  qu’ils 
Taisaient  parade  d'un  sentiment  bien 
éloigné  de  leur  intention.  Nos  troupes, 
indignées  de  ce  que  les  ennemis  osaient 
soutenir  leur  vue  de  si  prés,  deman- 
daient le  signal  du  combat.  Mais  César 
leur  remontra  qu’ils  achèteraient  la  vic- 
toire trop  cher;  qu'il  faudrait  la  payer 
de  la  vie  de  trop  de  braves;  que,  les 
voyant  prêts  à tout  hasarder  pour  sa 
gloire,  il  ne  pourrait  se  pardonner  d’a- 
voir sacrifié  leur  salut  au  sien  propre. 
Après  les  avoir  ainsi  consolés,  il  les  ra- 
mena le  même  jour  au  camp,  et  donna 
ses  ordres  pour  tout  le  reste  de  ce  qui 
regardait  le  siège. 

20.  l)c  retour  à son  poste , Vercingé- 
torix est  accusé  de  trahison , sur  ce  qu’il 
s’élail  approché  des  Romains;  qu’il  s’é- 
tait éloigné  avec  toute  la  cavalerie;  qu’il 
avait  laissé  tant  de  troupes  sans  général, 
et  que  son  départ  avait  donné  à l'ennemi 
le  moyen  de  venir  les  attaquer  tout  à 
leur  aise  et  avec  tant  de  diligence.  On 
prétendait  que  ce  concours  d'événemens 
n'était  pas  l’effet  du  hasard  , et  qu 'as- 
surément il  y avait  là  quelque  dessein 
prémédité;  que  sans  doute  il  aimait 
mieux  tenir  l’empire  des  Gaules  de  la 
main  de  César  que  do  leur  générosité. 
A ccs  accusations  il  répondit  qu’il  n’a- 
vait décampé  que  parce  que  le  fourrage 
leur  manquait,  et  qu'eux-mèmes  l'en 
avaient  prié;  qu’il  ne  s’était  approché 
des  Romains  que  parce  que  le  poste 
avantageux  où  il  les  avait  laissés  se 
défendait  de  lui-méme;  qu’il  avait  em- 
mené avec  lui  la  cavalerie , parce  qu’elle 
ne  pouvait  Cire  d’aucun  usage  dans  un 
lieu  luaiécagcux,  et  quelle  était  utile 
où  il  l'avait  menée;  qu’à  son  départ  il 
n’avait  expiés  laissé  le  commandement 


à personne,  de  peur  que  celui  qu’il  en 
aurait  chargé  ne  livrât  la  bataille  pour 
plaire  à la  multitude  qui , incapable 
de  constance,  paraissait  la  désirer,  parce 
qu’elle  ne  |>ouvait  plus  soutenir  les  tra- 
vaux cl  les  fatigues  de  la  guerre.  Si  l'en- 
nemi était  venu  par  hasard , ils  devaient 
en  remercier  la  fortune  ; si  c'était  à 
l’instigation  de  quelqu'un  , ils  lui 
avaient  obligation  de  leur  avoir  fourni 
le  moyen  de  voir  du  haut  de  leur  colline 
sa  faiblesse  et  sa  lâcheté,  puisque  , n’o- 
sant combattre,  il  s'était  honteusement 
retiré  dans  son  camp;  qu'il  ne  souhai- 
tait point  d'oblenirde  César  par  trahison 
une  autorité  qu'il  pouvait  obtenir  par 
la  victoire,  dont  lui  et  tous  les  Gaulois 
devaient  déjà  être  assurés;  qu'il  était 
prêt  même  à leur  remettre  le  comman- 
dement, s'ils  croyaient  qu'il  lui  fit  plus 
d’honneur  qu’ils  n’en  liraient  de  profit  ; 
cl  afin  , ajouta-t-il , que  vous  soyez 
convaincus  de  ma  bonne  foi,  écoulez 
les  soldats  romains  eux-mèmes.  Il  fit 
paraître  alors  devant  eux  des  valetsqu'il 
avait  pris  au  fourrage  peu  de  jours  au- 
paravant , et  disposés,  par  la  faim  et  les 
rigueursdela prison,  à dire  tout  ce  qu'il 
voulait. Ceux-ci, auxquels  il  avait  fait  la 
leçon  , déclarèrent  qu’ils  étaient  des  sol- 
dais légionnaires,  que  la  famine  et  la 
misère  avaient  fait  sortir  secrètement  du 
camp,  i>our  voir  s’ils  ne  pourraient 
point  trouver  dans  les  campagnes  du 
blé  et  du  bétail  ; que  toute  l'armée  était 
dans  la  même  disette;  que  les  forces 
leur  manquaient , et  qu’ils  ne  pou- 
vaient plus  fournir  au  travail;  de  sorte 
que  César  avait  résolu  de  lever  le  siège 
dans  trois  jouis , si  la  ville  ne  se  rendait 
pas.  « Voilà  pourquoi,  dit  Vercingétorix, 
les  services  que  vous  rend  celui  que 
vous  accusez  de  trahison  ! C’est  par  scs 
soins  et  sans  qu’il  vous  en  coûte  une 
goutte  de  sang,  que  vous  voyez  une  forte 
armée  victorieuse  presque  détruite  par 
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la  faim , el  réduite  à s'enfuir  honteuse- 
ment sans  trouver  de  rclraiie. 

21.  On  n'entend  aussitôt  que  des 
murmures  d'applaudissemens,  les  Bar- 
bares entrechoquent  leurs  armes,  selon 
leur  coutume  : ils  s’écrient  que  Vercin- 
gétorix est  un  parfait  général , digne  de 
toute  confiance,  et  qu'on  ne  saurait 
mieux  conduire  une  guerre.  En  même 
temps  ils  ordonnent  d’introduire  dans 
la  place  assiégée  un  corps  de  dix  mille 
hommes  de  l'élite  de  toute  l'armée, 
ne  croyant  pas  devoir  remettre  le  salut 
commun  entre  les  mains  des  seuls  ha- 
bilans  de  Bourges,  lesquels,  s'ils  par- 
venaient à conserver  leur  ville , ne 
manqueraient  pas  de  s’attribuer  tout 
l'honneur  de  la  victoire. 

22.  Au  grand  courage  des  nôtres 
les  Gaulois  opposaient  mille  stratagè- 
mes divers;  car  celle  nation,  qui  est 
très-industrieuse,  sait  à merveille  imi- 
ter tout  ce  qu’elle  voit  faire.  Ils  neutra- 
lisaient donc  l'effet  des  faux  que  nous 
mettions  en  usage , en  les  saisissant  avec 
des  lacets;  et  quand  ils  les  tenaient  ainsi 
accrochées , ils  les  liraient  à eux  à l'aide 
de  leurs  machines.  Us  ruinaient  aussi 
nos  terrasses,  en  les  minant  par  des- 
sous; genre  de  travail  dans  lequel  ils 
sont  d’autant  plus  habiles,  que  leur 
pays  est  plein  de  mines  de  fer,  el  qu’ils 
sont  accoutumés  à creuset,  et  à pra- 
tiquer des  conduits  souterrains.  Ils 
avaient  de  tous  côtés  garni  leurs  mu- 
railles de  tours  couvertes  de  cuir.  Nuit 
et  jour  ils  faisaient  des  sorties , et 
brûlaient  nos  ouvrages,  ou  tombaient 
sur  nos  travailleurs.  A mesure  qu’en 
édifiant  nos  terrasses  nous  élevions  nos 
tours,  ils  élevaient  les  leurs  à proportion 
au  moyen  des  mâts  qui  s’y  trouvaient 
attachés , et  sur  lesquels  ils  construi- 
saient de  nouvelles  galeries.  Tentions- 
nous  d’ouvrir  une  mine,  ils  l'éven- 
taient, la  remplissant  de  pieux  pointus 


et  durcis  au  fou,  de  poix  bouillante, 
el  de  grosses  masses  de  pierres  ; par-là 
ils  arrêtaient  les  mineurs,  et  les  empê- 
chaient d’approcher  des  murs. 

25.  Les  murailles  chez  les  Gaulois 
sont  presque  toujours  faites  de  la 
même  manière.  Ils  couchent  par  terre, 
de  leur  long,  de  grosses  poutres  à deux 
pieds  de  distance  l’une  de  l’autre;  en 
dedans,  ils  les  attachent  ensemble  par 
des  traverses,  et  remplissent  de  terre  ce 
vide  de  deux  pieds  : ce  même  vide  est 
comblé  à l’extérieur  de  grosses  pierres. 
A ce  lit  de  poutres,  de  terre  et  de 
pierres,  ils  en  ajoutent  un  second, 
gardant  toujours  le  même  intervalle , 
de  sorte  que  les  poutres  ne  se  touchent 
point , et  sont  supportées  par  les 
pierres  placées  entre  chaque  rang.  L’ou- 
vrage est  ainsi  continué  jusqu’à  la  hau- 
teur convenable.  Ges  rangs  de  poutres 
et  de  pierres  ainsi  entrelacés  en  échi- 
quier font  un  assez  agréable  elTel;  et 
ces  sortes  du  murailles  sont  très-utiles 
et  très-commodes  pour  la  défense  des 
villes  : car  les  pierres  les  mettent  à 
couvert  du  feu,  el  les  poutres  du  bé- 
lier : ces  poutres  ayant  ordinairement 
quarante  pieds  de  long,  la  muraille  a 
de  même  quarante  pieds  d'épaisseur, 
el  ne  saurait  être  ni  enfoncée  ni  démolie. 

21.  Le  siège,  retardé  par  tant  d’ob- 
stacles, l’était  encore  par  la  bouc,  le 
froid  et  les  pluies  continuelles  qu'a- 
vaient à souffrir  nos  soldats  : cepen- 
dant , ils  surmontèrent  toutes  ces  dif- 
ficultés par  un  travail  opiniâtre  , de 
sorte  qu'en  vingt-cinq  jours  on  éleva 
une  terrasse  dé  trois  cent  trente  pieds 
de  large  sur  quatre-vingts  de  haut. 
Comme  elle  louchait  presque  aux  mu- 
railles de  la  ville,  el  que  César,  selon 
sa  coutume,  était  présent  à l’ouvrage  , 
encourageant  les  soldats  à travailler 
sans  relâche,  on  vil,  un  peu  avant  mi- 
nuit, fumer  celte  terrasse,  l'ennemi 


Digitized  by  Google 


C.fSVR. 


102 

étant  venu  par  des  contluiis  soiilcrrains 
y mctire  le  feu.  En  même  temps,  il 
s’élève  un  cri  de  tout  le  rempart,  et  les 
Gaulois  roui  une  sortie  par  deux  en- 
droits entre  les  tours.  Des  murailles, 
les  uns  jettent  sur  notre  terrasse  des 
flambeaux  allumés  avec  du  bois  bien 
sec;  d’autres  versent  delà  poix  fondue 
et  toutes  sortes  d'autres  matières  com- 
bustibles; de  manière  qu'on  ne  savait 
où  courir,  ni  où  il  était  nécessaire  de 
porter  un  plus  prompt  secours.  Mais , 
comme  César  avait  toujours  deux  lé- 
gions en  réserve  dans  les  retranche- 
mens,  et  que  les  autres  se  relevaient 
(tour  le  travail , on  fut  bientôt  en  étal 
de  remédier  à tout;  les  uns  tenaient 
tète  à ceux  qui  al  laquaient , les  autres 
reculaient  les  tours,  et  coupaient  la 
terrasse  pour  em|iècber  le  feu  du  se 
communiquer,  tandis  que  toutes  les 
troupes  du  camp  coururent  éteindre  le 
feu. 

25.  Le  reste  de  la  nuit  se  passa 
dans  celte  occupation;  partout  on  fai- 
sait face,  et  les  ennemis  se  fortifiaient 
dans  l’espérance  de  la  victoire , avec 
d'autant  plus  de  raison , qu'ils  voyaient 
les manlclels  des  tours  brûlés,  et  qu’il 
n’était  pas  aisé  d’aller  à découvert  au 
secours  de  ces  tours  : de  plus , des 
troupes  fraîches  venaient  sans  cesse  re- 
lever celles  qui  étaient  fatiguées  , parce 
qu’ils  croyaient  que  le  salut  de  toute  la 
Gaule  dépendait  de  ce  moment.  Sur 
ces  entrefaites,  il  arriva  en  notre  pré- 
sence un  événement  qui  nous  a paru 
digne  d'ètrc  rapporté.  Il  y avait  un 
Gaulois  hors  de  la  porte  de  la  ville, 
qui  jetait  dans  le  feu , vis-à-vis  d’une 
de  nos  tours  , des  boules  de  suif  cl  de 
poix  qu'on  lui  passait  de  main  en 
main,  lin  coup  de  trait  lancé  par  une 
machine  le  traverse  de  part  en  part , et 
le  tue.  Un  de  ses  voisins  montant  aussi- 
tôt par-dessus  son  corps  le  remplace. 


et  périt  de  mémo  ; un  troisième  lui 
succède  ; il  éprouve  un  sort  pareil , puis 
un  quatrième;  en  un  mot,  celle  place 
ne  resta  vacante  que  lorsque  le  feu 
qui  avait  pris  à la  terrasse  fut  éteint, 
cl  que  l'ennemi  sur  tous  lis  points  eut 
été  repoussé  dans  la  ville  , ce  qui  finit 
le  combat. 

20.  Les  Gaulois,  après  avoir  tout 
tenté,  voyant  que  rien  ne  leur  réussis- 
sait, s’assemblèrent  le  lendemain,  et, 
de  l’avis  de  Vercingétorix  et  par  ses 
ordres,  ils  prirent  la  résolution  d’aban- 
donner la  place  ; ce  qu’ils  remirent  à 
la  nuit,  dans  l'espérance  de  pouvoir 
le  faire  sans  grand  risque , parce  que 
le  camp  de  Vercingétorix  n’était  pas 
éloigné  du  la  ville,  et  que  le  marais 
situé  entre  elle  et  notre  camp  empê- 
cherait les  Domains  de  les  suivre.  Au 
moment  où  ils  se  disposaient  à partir, 
lis  mères  de  famille  vinrent  en  larmes 
se  jeter  à leurs  pieds,  les  conjurant  de 
ne  point  les  livrer  à leurs  ennemis, 
elles  et  leurs  enfans  trop  faibles  et  trop 
jeunes  encore  pour  fuir  avec  eux.  Quand 
elles  les  virent  fermes  dans  leur  résolu- 
tion (car  souvent  la  crainte  d’un  ex- 
trême (léril  bannit  toute  pitié),  elles 
se  mirent  à jeter  des  cris  pour  avertir 
les  Domains  de  leur  fuite.  Les  Gaulois 
effrayés,  et  craignant  que  notre  cavale- 
rie ne  leur  fermât  le  passage  , abandon- 
nèrent leur  dessein. 

27.  Le  lendemain , César  Gt  avancer 
une  tour,  et  mettre  la  dernière  main 
aux  ouvrages  qu'il  avait  ordonnés  : 
une  grosse  pluie  étant  survenue,  il 
crut  ce  temps  favorable  pour  exécuter 
une  entreprise  qu'il  forma  sur-le- 
champ,  parce  qu’il  s'aperçut  que  la 
muraille  de  la  ville  n’était  pas  gardée 
avec  assez,  de  soin.  Sur  celte  décou- 
verte , il  fit  travailler  les  siens  avec 
moins  d’activité,  et  leur  donna  ses  or- 
dres. Après  avoir  exhorté  ses  /ég ions. 
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qui  étaient  à couvert  dans  la  tranchée, 
à recueillir  enfin  le  fruit  de  la  victoire 
qu’ils  avaient  méritée  par  tant  de  tra- 
vaux , il  proposa  des  prix  à ceux  qui 
les  premiers  escaladeraient  le  rempart. 
Le  signal  ne  fut  pas  plutôt  donné 
que,  de  tous  côtés,  les  troupes  s'élancè- 
rent , et  remplirent  bientôt  les  murs. 

28.  Surpris  de  celle  attaque  , chas- 
sés de  leurs  remparts  et  de  leurs  tours , 
les  ennemis  se  rangèrent  en  forme  de 
coin  dans  le  marché  et  dans  les  places 
publiques  , résolus  de  faire  face  de 
quelque  allé  qu’on  vint  lis  assaillir. 
Quand  ils  virent  que  personne  no  s’a- 
vançait contre  eux , mais  que  les  Ro- 
mains se  répandaient  de  toutes  pans 
le  long  de  la  muraille,  la  crainte  qu’on 
ne  leur  ôtât  toute  espérance  de  se  reti- 
rer leur  fit  jeter  leurs  armes,  cl  courir 
tout  d’une  haleine  vers  l’autre  extré- 
mité de  la  ville,  oit  une  partie  fut  tuée 
par  notre  infanterie,  en  voulant  se 
sauver  en  foule  par  dis  portes  trop 
étroites;  l’autre  assommée  dehors  par 
la  cavalerie  : il  n’y  eut  aucun  de  nos 
soldats  qui  s’amusât  à piller.  Les  trou- 
pes , irritées  du  massacre  d’Orléans,  et 
des  peines  que  ce  siège  leur  avait  don- 
nées, n'épargnèrent  ni  femmes,  ni  en- 
fans  , ni  vieillards.  Enfin , de  tout  ce 
peuple  com)K)Sé  d’environ  quarante 
mille  personnes,  à peine  huit  cents  , qui 
au  premier  bruit  qu’elles  avaient  en- 
tendu étaient  sorties  de  la  ville,  arri- 
vèrent-elles heureusement  auprès  de 
Vercingétorix.  Celui-ci  , craignant  une 
émeute  à leur  occasion  , et  que  la  pitié 
qu’inspiraient  leurs  malheurs  n’exci- 
tàt  le  murmure  de  l'armée,  les  reçut  au 
milieu  de  la  nuit  sans  éclat , cl  envoya 
au-devant  d'elles  ses  amis  et  les  princi- 
paux  du  chaque  nation  pour  les  séparer, 
cl  les  mener  chacune,  dans  le  quartier 
du  camp  qui , dès  le  principe  , avait 
été  assigné  à chaque  peuple. 


29.  Le  lendemain,  il  assemble  le 
conseil , console  et  engage  tous  scs 
membres  à ne  pas  s’affliger,  et  à ne 
pas  perdre  courage,  par  suite  du  revers 
survenu  : « les  Romains  n’étaient  re- 
devables de  cet  avantage  , ni  à leur 
valeur  ni  à la  bonté  de  leurs  troupes, 
mais  à certaines  ruses  de  guerre , 
et  à une  connaissance  de  l’art  des 
sièges  que  les  Gaulois  n’avaient  pas. 
Ils  se  trompaient  fort  s’ils  comp- 
taient qu’on  dfit  toujours  être  heureux 
dans  la  guerre  ; qu’ils  lui  étaient  té- 
moins que  jamais  ils  n’ont  été  d’avis 
de  défendre  Bourges;  que  la  démarche 
imprudente  de  ses  habitons,  et  la 
trop  grande  condescendance  des  autres , 
étaient  la  cause  du  malheur  qui  venait 
d'arriver;  mais  que  bientôt  il  y remé- 
dierait d’une  manière  beaucoup  plus 
avantageuse;  qu’il  trouverait  moyen 
de  mettre  dans  leur  parti  ceux  des  au- 
tres peuples  qui  en  avaient  pris  un 
contraire;  qu’après  cette  union  de  tou- 
tes les  Gaules,  l’univers  ne  saurait  leur 
résister,  et  qu’ils  ne  tarderaient  pas  à 
en  voir  l'efiel  : qu’en  attendant , il 
croyait  que  leur  salut  commun  exigeait 
qu’ils  fortifiassent  leur  camp  , pour 
être  plus  en  état  de  s’opposer  aux 
brusques  attaques.» 

30.  Ce  discours  fut  d'autant  mieux 
accueilli , qu’il  lit  voir  que  malgré  celle 
grande  disgrâce  il  ne  perdait  point 
courage,  ne  cachait  point  ses  senti- 
mens,  ni  ne  craignait  de  se  montrer 
publiquement.  On  lui  trouvait  d’autant 
plus  de  sagesse  et  de  prévoyance,  qu’a- 
vant le  siège,  il  avait  d’abord  été  d’a- 
vis de  brûler  Bourges,  et  de  l'aban- 
donner ensuite.  Il  lui  arriva  dune  le 
contraire  des  autres  généraux  ; les  mau- 
vais succès  diminuent  ordinairement 
leur  crédit,  et  le  sien  ne  fil  qu’aug- 
menter après  la  perle  de  celle  place. 
En  même  temps,  ils  se  flattaient,  sur 
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st  parole,  de  voir  tous  les  peuples  des 
Gaules  ne  former  qu'un  seul  parti  ; ils 
commencèrent  donc  pour  la  première 
fois  à se  retrancher  dans  un  camp;  et 
ces  hommes,  peu  accoutumés  au  tra- 
vail , furent  tellement  abattus  par  l’ad- 
versité , qu’ils  devinrent  obéissans  et 
prêts  à tout  souffrir. 

51.  l)c  sou  côté , Vercingétorix  ne 
négligeait  pas  les  moyens  de  réaliser  sa 
promesse  et  de  réunir  tous  les  autres 
peuples  de  la  Gaule  dans  les  mêmes 
intérêts;  il  employait  les  offres  sédui- 
santes et  les  présens  pour  gagner  les 
principaux  d'entre  eux.  Il  se  servait 
dans  ce  but  d’hommes  adroits , propres 
à les  tromper  par  des  discours  enga- 
geans,  ou  par  une  feinte  amitié.  11  ré- 
para l’équipage  de  ceux  qui  s’étaient 
sauvés  du  siège;  et  afin  de  recruter  scs 
troupes  qui  étaient  fort  diminuées,  il 
exigea  un  certain  nombre  d’hommes 
de  chaque  nation,  leur  enjoignant  de 
les  faire  rendre  au  camp,  certain  jour 
marqué.  Il  commanda  en  même  temps 
qu’on  lui  envoyât  tous  les  archers , 
dont  les  Gaulois  étaient  très-bien  four- 
nis : par  ce  moyen  , il  remplit  bientôt 
les  vides  occasionnés  par  la  défaite  de 
Bourges.  Sur  ces  entrefaites , Theulo- 
malus,  fils  d’Ollovicon,  roi  de  l’Agé- 
nois,  dont  le  père  avait  été  déclaré 
notre  ami  par  le  sénat,  vint  le  joindre 
avec  un  gros  corps  de  cavalerie  et  d’in- 
fanlericqu’il  avait  levé  dans  l’Aquitaine. 

52.  César  s'arrêta  plusieurs  jours  à 
Bourges , où  il  trouva  une  grande  abon- 
dance de  blé  et  d’autres  vivres , qui  lui 
servirent  à refaire  son  armée  de  la  fati- 
gue et  de  la  disette  qu’elle  avait  souf- 
fertes. L’hiver  qui  allait  finir  l’appe- 
lait à la  guerre,  et  il  avait  dessein 
d'aborder  l’ennemi,  soit  pour  chercher 
à le  débusquer  de  ses  bois  et  de  scs 
marais,  ou  pour  l’y  assiéger,  lorsque 
les  principaux  de  ceux  d'Autun  vinrent 


en  députation  le  prier  de  pourvoir  in- 
cessamment aux  affaires  de  leur  nation 
qui  se  trouvait  en  grand  péril  : ils  lui 
représentèrent  que  par  une  ancienne 
coutume  ils  créaient  un  seul  magistral , 
dont  l'autorité  souveraine  ne  durait 
qu’un  an;  qu’aujourd’hui  deux  étaient 
pourvus  de  celle  suprême  dignité,  et 
prétendaient  également  avoir  été  légiti- 
mement choisis;  que  l’un  deux,  appelé 
Convictolitan , était  un  jeune  homme 
d'une  naissance  illustre  ; que  l'autre, 
nommé  Colus,  était  d’une  très -an- 
cienne famille,  jouissant  du  plus  haut 
crédit,  et  soutenu  des  plus  honorables 
alliances  ; que  son  frère  Védéliacus 
avait  exercé  la  même  charge  l’année 
précédente  ; que  toute  la  nation  avait 
pris  les  armes  à ce  sujet  ; que  le  sénat 
et  le  peuple  étaient  divisés,  chacun 
s'attachant  à l'un  ou  à l’autre;  que  si 
celle  contestation  durait  encore  long- 
temps , on  verrait  bientôt  une  partie 
de  la  nation  en  venir  aux  mains  avêc 
l'autre;  que  sa  diligence  et  son  auto- 
rité pouvaient  prévenir  ce  malheur. 

33.  Bien  que  César  sentit  qu'il  se- 
rait préjudiciable  à nos  affaires  d'aban- 
donner la  poursuite  de  la  guerre  et  de 
l’ennemi , cependant , comme  il  n’igno- 
rait pas  les  grandes calamilésqui  naissent 
d’une  guerre  civile,  il  jugea  convena- 
ble de  prévenir  celle-ci , de  peur  qu’un 
peuple  aussi  puissant,  aussi  attaché 
aux  Humains  , qu’un  peuple  qu'il  avait 
tou  jouis  protégé  et  qu’il  avait  pris  plai- 
sir à soutenir,  n’en  vînt  aux  mains , 
et  que  le  parti  qui  sc  défierait  de  ses 
forces  n'appelât  Vercingétorix  à son 
secoure.  Mais  , comme  d’après  les  lois 
autunoises,  il  était  défendu  au  souve- 
rain magistrat  de  passer  les  frontières 
du  canton,  il  résolut  de  se  transporter 
sur  le  lieu,  pour  ne  rien  diminuer  de 
leurs  droits,  et  ne  porter  aucune  at- 
teinte à leurs  institutions.  Dès  qu’il  y 
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fut  arrivé,  il  cita  devant  lui  à Decizc 
tout  le  sénat  et  les  deux  compétiteurs. 
Presque  toute  la  nation  s’y  étant  assem- 
blée, et  César  ayant  appris,  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  qu’il  entretint  en 
particulier,  que  Cotus  avait  été  élu  par 
son  frère,  dans  un  lieu  et  dans  un 
temps  différens  de  ceux  où  l’élection 
devait  se  faire;  que  d’ailleurs  leurs  lois 
ne  permettaient  pas  de  prendre  deux 
sujets  dans  une  même  famille , du 
vivant  l’un  de  l’autre  ; que  même  ils 
ne  pouvaient  siéger  en  même  temps 
dans  le  sénat  ; il  obligea  Cotus  à se 
démettre,  et  confirma  Convictolitan  que 
les  magistrats  avaient  solennellement 
élu,  suivant  la  coutume  nationale. 

34.  Cet  arrêt  rendu,  il  exhorte  les 
Autunois  à oublier  leurs  disputes  et 
leurs  dissensions;  à ne  plus  se  souvenir 
du  passé,  et  à tourner  toutes  leurs 
pensées  vers  la  guerre,  pouvant  comp- 
ter qu’il  les  récompenserait  selon  leurs 
services , quand  la  Gaule  serait  sou- 
mise. En  même  temps  il  leur  demanda 
dix  mille  hommes  de  pied  et  toute 
leur  cavalerie , qu’il  destinait  à mettre 
en  garnison  dans  les  villes  pour  la 
commodité  des  vivres.  Il  partagea  son 
armée  en  deux  corps,  donnant  à La- 
biénus  quatre  légions  avec  une  partie 
de  la  cavalerie,  qu’il  devait  mener 
contre  ceux  de  Sens  et  les  Parisiens; 
et  avec  six  autres  et  le  reste  de  la  cava- 
lerie, il  marcha  contre  les  Auvergnats 
près  de  l’Ailier,  à dessein  d’assiéger 
Clermont.  Vercingétorix,  qui  en  fut 
averti,  fit  rompre  tous  les  ponts,  et 
marcha  de  l’autre  côté  de  cette  rivière. 

35.  Comme  les  deux  armées  étaient 
en  présence  , la  rivière  entre  deux , et 
qu’elles  campaient  presque  toujours  en 
face  l’une  de  l’autre,  il  envoya  des  cou- 
reurs pour  empêcher  les  Domains  de 
construire  un  pont,  et  d’y  faire  passer 
leurs  troupes.  César  se  trouva  par  - là 
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fort  embarrassé  : car  il  craignait  quo 
le  passage  de  l'Ailier  ne  lui  fit  perdre 
la  meilleure  partie  de  l’été,  parce  qu’il 
n’est , pour  ainsi  dire  , guéable  qu'en 
automne.  Pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient , il  vint  camper  dans  un  quartier 
couvert  de  bois,  vis-à-vis  du  poste  où 
s'était  trouvé  un  pont  que  Vercingétorix 
avait  fait  rompre  : il  y resta  caché  le 
lendemain  avec  deux  légions , et  fit 
partir  le  reste  de  ses  troupes  et  tout  le 
bagage,  selon  la  coutume , après  avoir 
sculemcnt  retenu  quatre  cohortes  de 
chaque  légion,  afin  que  le  nombre  n'en 
parût  pas  diminué.  Il  leur  ordonna  de 
faire  toute  la  diligence  possible  : quand 
il  conjectura  qu'elles  avaient  eu  le 
temps  de  se  rendre  au  lieu  où  elles 
devaient  camper , il  fit  reconstruire  le 
pont  sur  les  mêmes  pilotis  qui  avaient 
servi  à l’autre , et  dont  le  pied  était 
resté  intact.  L’ouvrage  ayant  été  achevé 
en  fort  peu  de  temps  , il  fit  passer  ses 
troupes  , prit  une  position  , et  rappela 
le  reste  de  son  armée.  Sur  cette  nou- 
velle, Vercingétorix  s’avança  en  toute 
hâte  vers  Clermont  , pour  n’ètre  pas 
forcé  de  combattre  malgré  lui. 

30.  En  cinq  journées  de  marche , 
César  se  rendit  aussi  devant  celle  ville; 
le  même  jour  il  y eut  quelques  légères 
escarmouches  de  cavalerie , pendant 
lesquelles  César  ayant  reconnu  la  place, 
et  voyant  qu'elle  était  située  sur  une 
fort  haute  montagne  dont  toutes  les 
avenues  présentaient  un  accès  difficile, 
désespéra  de  pouvoir  l'emporter  d’as- 
saut. 11  ne  jugea  pas  à propos  d’en 
former  le  siège , qu’il  n’eût  d’abord 
pourvu  aux  approvisionnemens.  De 
son  côté,  Vercingétorix  s’était  campé 
sur  la  montagne  sous  les  murs  de  la 
ville,  et  avait  disposé  séparément  les 
troupes  de  chaque  nation  à peu  de 
distance  les  unes  des  autres  , de  sorte 
qu'elles  occupaient  toute  la  hauteur  de 
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la  montagne,  ce  qui  en  rendait  l'aspect 
terrible.  Tous  les  jours,  au  lever  du 
soleil  , il  faisait  assembler  auprès  de 
lui  ceux  des  chefs  de  ces  peuples  qu’il 
avait  choisis  pour  son  conseil,  soit  afin 
de  leur  communiquer  ses  desseins  , ou 
de  régler  ce  qu’il  fallait  faire  : cepen- 
dant jaloux  d'éprouver  le  cou  rageet  la  va- 
leur dessiens,  il  Délaissait  passer  presque 
aucun  jour  sans  faire  combattre  sa  ca- 
valerie qu'il  entremêlait  d'archers.  Au 
pied  de  la  montagne  sur  laquelle  la 
ville  était  assise , et  à l’opposite  de  la 
place,  se  trouvait  une  colline  bien  for- 
tifiée et  escarpée  de  toutes  parts;  une 
fois  maitres  de  te  poste  , nous  ôtions  à 
l'ennemi  la  commodité  de  l’eau  et  du 
fourrage  ; mais  il  y avait  des  troupes, 
qui  à la  vérité  étaient  en  petit  nombre. 
César,  s’en  étant  aperçu  , sortit  secrète- 
ment de  son  camp  dans  le  silence  de 
la  nuit , en  chassa  la  garde  ennemie  , 
s'en  empara  avant  qu'elle  pût  être 
secourue,  y établit  deux  légions,  et  la 
joignit  à son  camp  par  un  double  fossé 
de  douze  pieds  de  profondeur,  afin  que, 
sans  craindre  une  attaque  soudaine,  on 
pût  manoeuvrer  en  toute sùrelédu  grand 
au  petit  camp. 

37 . Tandis  que  cesévénemens  avaient 
lieu  à Clermont, Convictolitan,  seigneur 
autunois  qui,  comme  on  l’a  vu,  devait 
sa  dignité  à César,  séduit  par  l'or  des 
Auvergnats  , met  dans  son  parti  quel- 
ques jeunes  gens,  dont  les  principaux 
étaient  Litavicus  et  ses  frères,  des  plus 
illustres  familles  du  pays.  Après  avoir 
partagé  avec  eux  l’argent  qu'il  avait 
reçu,  il  les  exhorte  à se  souvenir  qu'ils 
sont  nés  libres  et  pour  commander  : il 
leur  représente  qu’il  n’y  a plus  que  leur 
nation  qui  retarde  une  victoire  certaine, 
que  la  Gaule  est  sur  le  point  de  rem- 
porter; que  leur  crédit  seul  retient  les 
autres,  sinon  les  Romains  seraient  for- 
cés d’évacuer  le  pays;  qu’à  la  vérité  il 


avait  quelqueobligaiion  ù César,  lequel, 
après  tout  , n’avait  fait  que  lui  rendre 
justice;  mais  qu’il  devait  encore  plus 
à la  liberté  publique.  Et  pourquoi  les 
Autunois  auraient -ils  plutôt  recours  & 
César  pour  décider  de  leurs  droits  et  de 
leurs  lois  , que  les  Romains  n’auraient 
recours  aux  Autunois?  Éblouis  par 
l’argent,  et  entraînés  par  son  autorité, 
ces  jeunes  gens  furent  bientôt  convain- 
cus ; ils  s'offrirent  à être  les  chefs  de 
l’entreprise,  et  ne  cherchèrent  plus  que 
les  moyens  de  l’exécuter.  Mais  comme 
ils  n’espéraient  pas  pouvoir  amener 
aisément  leur  nation  à une  rupture,  il 
fut  résolu  que  Litavicus  prendrait  le 
commandement  des  dix  mille  hommes 
qu’on  devait  envoyer  à César  ; qu’il  se 
chargerait  de  les  conduire  , et  que  scs 
frères  iraient  en  avant  se  rendre  auprès 
de  ce  général  : après  une  telle  détermi- 
nation , ils  prirent  des  mesures  entre 
eux  pour  l’accomplissement  du  reste. 

38.  Litavicus  se  met  donc  en  marche 
avec  l’armée,  et  il  n’était  plus  qu’à 
environ  dix  lieues  de  Clermont,  lorsque 
ayant  assemblé  ses  troupes  : « En  fa  ns  , 
leur  dit-il  en  pleurant,  où  allons-nous? 
Toute  notre  cavalerie  , toute  notre  no- 
blesse a péri  : Éporédorix  et  Virido- 
marus,  les  plus  distingués  de  la  nation, 
ont  été  mis  ù mort  par  les  Romains , 
sans  forme  de  procès,  sous  prétexte  de 
trahison.  Apprenez-le  de  ceux  qui  par 
leur  fuite  ont  échappé  à ce  massacre  : 
car,  pour  moi,  la  douleur  que  je  ressens 
du  meurtre  de  mes  frères  et  de  tous 
mes  parens  m’ôte  la  parole.  » Pour 
appuyer  ce  discours,  il  fit  paraître  ceux 
auxquels  il  avait  donné  ses  instructions; 
ils  dirent  tout  ce  qu’il  voulut,  et  confir- 
mèrent aux  troupes  ce  qu'il  avait  avancé: 
que  César  avait  fait  tuer  un  grand 
nombre  de  cavaliers  autunois , les 
accusant  d’intelligence  avec  les  Auver- 
gnats; que  pour  eux  ils  s'étaient  cachés 
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dans  la  foule,  ets’étaiemsauvésdu  milieu 
du  carnage.  Alors  les  Auliinois  poussent 
des  cris,  et  prient  I.ilavicus  de  |iourvoir 
à son  salut.  Comme  si,  leur  dit-il,  il  y 
avait  à délibérer , commo  si  nous 
n étions  pris  obligés  d’aller  à Clermont, 
et  de  nous  joindre  aux  Auvergnats! 
Doutons-nous  que  les  Ilomains , après 
s'ètre  rendus  coupables  d'une  pareille 
injustice  envers  les  nôtres,  n’accourent 
pour  nous  massacrer  aussi  ? S'il  nous 
reste  donc  quelque  couiage , vengeons 
la  mort  de  ceux  qu'ils  ont  si  indigne- 
ment fait  périr,  et  délivrons-nous  de 
ces  brigands.  A ces  mots  il  leur  montre 
plusieurs  citoyens  romains  assemblés 
pour  conduire  un  grand  convoi  de  blé 
sous  leur  escorte.  Il  l’attaque  à l'instant, 
le  pille , et  massacre  tout  ce  qui  s'y 
trouve.  Après  cet  acte  de  cruauté  , il 
envoie  des  courriers  dans  tout  le  pars 
d’Auiun,elemploielam£me  imposture, 
alléguant  la  mort  de  leurs  principaux 
chefs  , cl  la  défaite  de  leur  cavalerie  , 
pour  animer  ses  compatriotes  . et  les 
exciter  à se  venger  comme  il  avait  fait. 

39.  Éporcdorix,  jeune  homme  au- 
tunois  d'une  grande  famille,  et  très- 
puissant  dans  son  pays,  et  avec  lui  Vi- 
ridomarus,  de  même  âge  et  de  même 
crédit,  mais  inférieur  en  naissance,  que 
César,  à la  recommandation  de  Divilia- 
eus,  avait  tiré  de  l'obscurité  pour  l’élever 
aux  plus  éminentes  charges;  ces  deux 
hommes,  dis-je,  étaient  venus  le  join- 
dre , soutenus  de  la  cavalerie  de  leur 
nation  , comme  il  les  y avait  nommé- 
ment invités.  Ils  n’étaient  pas  bien 
d’accord  entre  eux,  et  dans  la  concur- 
rence entre  Conviclolilan  cl  Colus  rela- 
tivement au  souverain  pouvoir  , l’un 
s’élail  vivement  intéressé  pour  le  pre- 
mier, et  l'autre  pour  le  second.  Instruit 
en  conséquence  du  dessein  de  I.ilavicus, 
Cporédorix  vient  vers  minuit  en  donner 
avis  à César,  et  le  prie  d’empêcher  que 


sa  nat  ion  ,sédui  le  par  les  mati  va  is  conseils 
de  quelques  jeunes  extravagans,  n'aban- 
donne l'alliance  des  Humains;  ce  qu'il 
prévoit  devoir  arriver,  en  cas  que  tant 
de  milliers  d'hommes  , nu  lieu  de  se 
rendre  dans  son  camp  , aillent  joindre 
les  ennemis,  parce  que  leurs  familles 
ne  pourraient  l’empèchcr  de  se  déclarer 
en  leur  faveur , et  que  sa  nation  n’en 
ferait  pas  assez  peu  d'estime  pour  vou- 
loir les  abandonner. 

10.  Cette  nouvelle  inquiéta  d'autant 
plus  César,  qu’il  avait  toujours  fort  af- 
fectionné lesAutunois.  Ainsi,  sans  ba- 
lancer, il  prend  avec  lui  quatre  légions 
cl  toute  sa  cavalerie;  il  ne  perd  point  de 
temps  à resserrer  son  camp,  parce  que 
l'alTaire  requérait  diligence.  Il  laisse 
C.  Fabius  avec  deux  légions  èi  la  garde 
des  relranchcmens.  Il  avait  ordonné 
l’arrestation  des  frères  de  Litavicus  ; 
mais  il  apprit  qu’ils  s’étaient  sauvés 
chez  bts  ennemis  peu  de  temps  aupara- 
vant. Il  part  après  avoir  exhorté  ses 
troupes  à supporter  patiemment  la  fa- 
tigue nécessaire  dans  une  occasion  si 
pressante.  Tous  marchaient  avec  beau- 
coup d'ardeur,  quand,  après  avoir  fait 
huit  lieues , on  aperçut  les  troupes  au- 
lunoises.  Aussitôt  il  détache  sa  cavalerie 
pour  les  arrêter  et  leur  fermer  le  che- 
min, lui  défendant  de  tuer  personne  : 
il  ordonne  à fiporédorix  et  à Virido- 
tnarus,  qu’ils  croyaient  massacrés,  de 
se  montrer  entre  les  cavaliers,  et  d’ap- 
peler  ceux  de  leurs  amis  et  de  leur  con- 
naissance. La  fraude  de  Litavicus  étant 
découverte  et  la  prévention  dissipée,  les 
Autunois  tendent  les  mains,  font  com- 
prendre qu’ils  se  rendent,  jettent  les  ar- 
mes, et  prient  qu’on  ne  les  fasse  pas 
mourir.  Litavicus  gagne  au  plus  vile 
Clermont  avec  scs  cliens  : car  chez  les 
Caulnis  c’est  un  crime  d’abandonner 
son  patron  en  quelque  extrémité  qu’il 
se  trouve. 
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41.  César  envoya  donner  avis  aux 
Autunois  qu’il  avait  fait  grâce  à des 
gens  auxquels,  par  le  droit  de  la  guerre: 
il  pouvait  ôter  la  vie;  et  après  avoir 
donné  trois  heures  de  repos  à son  ar- 
mée, il  retourna  camper  sous  Clermont. 
Presque  à moitié  chemin  il  rencontra 
des  courriers  de  Fabius  qui  venaient 
lui  apprendre  le  danger  où  il  se  trou- 
vait; que  son  camp  avait  été  attaqué 
par  un  nombre  prodigieux  d’ennemis, 
que  relevaient  sans  cesse  des  troupes 
fraîches  ; que  ses  troupes  étaient  épui- 
sées par  un  travail  sans  relâche,  à cause 
de  la  grande  étendue  des  rctranche- 
mens,  ce  qui  obligeait  les  mêmes  sol- 
dats à être  toujours  en  action  ; que  la 
grande  quantité  de  flèches  et  de  traits 
de  toute  espèce,  lancés  sur  les  siens,  en 
avait  blessé  beaucoup  ; que  les  machines 
lui  avaient  été  d'un  grand  secours  pour 
la  défense  ; qu 'après  la  retraite  des  enne- 
mis, ilavaitfail  boucherlouics  les  portes 
du  camp, exceplédeux;qu’il  avait  ajouté 
un  parapet  au  rempart,  et  qu’il  s’at- 
tendait le  lendemain  à une  pareille  at- 
taque. A ces  nouvelles , César , secondé 
de  la  bonne  volonté  de  scs  troupes  , 
hâte  sa  marche , et  arrive  au  camp  avant 
le  lever  du  soleil. 

42.  Tandis  que  ces  événemens  se 
passent  auprès  de  Clermont,  les  Au- 
luuois,  sur  les  premiers  avis  qu'ils  re- 
çoivent de  Litavicus , ne  se  donnent 
pas  un  instant  de  réflexion  : les  uns 
par  avarice,  les  autres  par  la  colère  et 
par  celte  légèreté  si  naturelle  à celte 
nation  qui  prend  pour  chose  avérée  un 
sini  pie  ouï-dire,  tous  pi  I lent  les  Roma  i ns, 
les  massacrent  ou  les  traînent  en  pri- 
son. Convictolitan  se  prêtait  à ces  vio- 
lences et  fomentait  les  troubles  de  tout 
son  pouvoir,  afin  que  le  peuple,  après 
s’ètrc  engagé  si  avant  dans  le  crime, 
eût  honte  de  rentrer  dans  son  devoir. 
Ils  font,  sur  leur  parole,  sortir  de  Châ- 


lons-sur-Saônc  M.  Aristius,  tribun  des 
soldats,  qui  allait  joindre  sa  légion  : ils 
obligent  à s’éloigner  des  marchands  ro- 
mains qui  s’y  trouvaient  établis  pour 
leur  commerce  ; et , après  les  avoir  sans 
cesse  harcelés  sur  la  roule , ils  les  dé- 
pouillent de  tout.  Ils  assaillent  jour  et 
nuit  ceux  qui  refusent  de  se  joindre 
à eux;  et , quand  de  part  et  d’autre  , 
ils  se  sont  tué  bien  du  monde , ils 
reviennent  à la  charge  en  plus  grand 
nombre. 

45.  Mais  à peine  ont-ils  appris  que 
César  est  maître  de  leurs  troupes,  qu’ils 
viennent  en  corps  trouver  Aristius;  l’as- 
surent que  le  conseil  public  n’a  eu 
aucune  pari  à ce  qui  s’est  passé  ; ordon- 
nent de  dresser  une  enquête  sur  le  pil- 
lage des  biens  ; mettent  en  vente  ceux 
de  Litavicus  et  de  ses  frères  , et  envoient 
s’excuser  auprès  de  César  , guidés  par 
l’intention  de  retirer  ceux  des  leurs  qui 
étaient  à son  service.  Mais  coupables 
d'un  si  grand  crime , enrichis  du  pil- 
lage auquel  le  plus  grand  nombre  d’en- 
tre eux  avait  eu  part,  et  effrayés  du 
châtiment  qu’ils  méritaient,  ils  com- 
mencèrent secrètement  à se  préparer  à 
la  guerre,  et  envoyèrent  des  députés 
aux  autres  nations  de  la  Gaule  poul- 
ies solliciter  à prendre  le  même  parti. 
Quoique  César  fût  instruit  de  ces  me- 
nées, il  reçut  cependant  leurs  députés 
avec  toute  la  bienveillance  possible  ; 
les  assura  que  l’imprudence  et  la  lé- 
gèreté de  la  populace  ne  lui  ôtaient 
rien  de  l’estime  qu'il  faisait  de  la  na- 
tion, et  qu’il  ne  diminuerait  rien 
de  son  affection  pour  elle.  Cependant , 
comme  il  s’attendait  à de  plus  grands 
mouvemensdans  la  Gaule,  et  qu’il  crai- 
gnait de  se  voir  attaqué  en  même  temps 
par  tous  les  peuples  de  celte  province  , 
il  cherchait  en  lui-même  les  moyens  de 
se  tirer  lui  et  son  armée  de  devant  Cler- 
mont, sans  que  sa  retraite,  qui  n’étai 
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fondée  que  sur  la  crainte  d’une  révolte 
générale,  efil  l’apparence  d’une  fuite. 

41.  Tandis  qu’il  méditait  cette  pen- 
sée, il  se  présenta  uneoccasion  qui  lui 
parut  favorable  pour  le  succès  de  son 
dessein;  car,  en  visitant  les  travaux  du 
petit  camp,  il  aperçut  absolument  vide 
la  colline  que  les  ennemis  occupaient, 
et  qui  auparavant  avait  été  si  couverte 
de  soldats  qu'à  peine  en  voyait-on  le 
sol.  Dans  son  étonnement,  il  en  de- 
manda la  raison  aux  transfuges  qui , 
chaque  jour,  venaient  en  foule  se  rendre 
à lui.  Tous  déclaraient  d'un  avis  una- 
nime, ce  que  lui  confirmaient  ses  es- 
pions , que  le  haut  de  cette  colline  était 
presque  uni,  mais  fort  étroit  et  fort 
couvert  de  bois  du  côté  qui  conduisait 
à l'autre  quartier  de  la  ville;  que  les 
ennemis  craignaient  beaucoup  pour  cet 
endroit-là;  qu’ils  étaient  persuadés  que 
si  les  Domains,  déjà  maîtres  d'une  col- 
line, s’emparaient  de  l’autre,  ils  se 
trouveraient  enfermés , sans  pouvoir  ni 
sortir,  ni  aller  au  fourrage;  que  c’était 
pour  fortifier  cette  position  que  Vercin- 
gétorix leur  avait  fait  quitter  le  premier 
poste. 

45.  Sur  cet  avis.  César  envoie  vers 
minuit  plusieurs  détachemens  de  cava- 
lerie, leur  ordonne  de  battre  tous  ces 
divers  quartiers  avec  un  peu  de  fracas; 
et  à la  pointe  du  jour  il  fait  sortir  du 
camp  force  bagages  cl  mulets,  trans- 
porte le  fourrage,  donne  des  casques 
aux  muletiers,  afin  qu'ils  aient  l'air  du 
cavaliers , et  leur  commande  de  ma- 
nœuvrer autour  de  ces  collines  : il  mêle 
quelques  cavaliers  entre  ccs  valets  pour 
faire  une  plus  grande  montre  de  forces, 
et  leur  donne  ordre  de  se  diriger  tous 
sur  le  même  point  par  un  long  circuit. 
Ces  diverses  évolutions  se  découvraient 
de  la  ville  qui  dominait  le  camp, 
mais  on  ne  pouvait  discerner  au  juste 
ce  que  c’était , à cause  de  l'éloigne- 


ment. En  même  temps, César  envoya 
une  légion  vers  la  même  colline,  et 
quand  elle  fut  un  peu  avancée,  lui  fit 
faire  balle  dans  un  fond , et  l’em- 
busqua dans  les  bois.  Ces  mouvemens 
augmentèrent  le  soupçon  des  enne- 
mis, et  ils  portèrent  toutes  leurs  trou- 
pes de  ce  côté.  César,  voyant  le  camp 
des  Barbares  entièrement  vide,  prend 
le  soin  découvrir  les  enseignes,  fait  dé- 
filer peu  à peu  ses  troupes  du  grand 
camp  dans  le  petit,  pour  nuire  point 
aperçu  de  la  ville,  et  il  instruit  de  son 
dessein  les  lieu  loua  ns  qu’il  avait  mis  à 
la  tête  de  chaque  légion.  Il  les  avertit, 
entre  autres,  de  retenir  les  soldats,  et 
d'empêcher  que  l’ardeur  de  combattre 
ou  de  piller  ne  les  emporte  trop  avant  : 
il  leur  Ut  sentir  le  désavantage  du  lieu, 
dont  ils  ne  pouvaient  sc  tirer  que  par 
une  extrême  diligence;  qu’il  s'agissait 
de  profiter  de  l’occasion  , et  non  d'en 
venir  aux  mains.  Après  ces  avertisse- 
mens , il  donne  le  signal , et  envoie  en 
même  temps  les  Autunois  monter  sur 
la  droite  par  un  autre  chemin. 

46.  Le  mur  de  la  ville,  à vol  d’oi- 
seau et  en  ne  prenant  aucun  détour, 
était  distant  de  douze  cents  pas  de  la 
plaine  et  du  pied  de  la  colline.  Le  cir- 
cuit qu’on  avait  été  forcé  de  faire  pour 
adoucir  la  pente  augmentait  un  peu 
cet  espace.  Vêts  le  milieu  du  coteau  et 
dans  sa  longueur,  comme  il  convenait 
à sa  disposition,  les  Gaulois  avaient 
construit  un  mur  de  grosses  pierres, 
haut  de  six  pieds , pour  affaiblir  notre 
attaque;  et, après  avoir  laissé  tout  le  bas 
dégarni,  ils  avaient  rempli  le  haut  do 
leurs  troupes,  jusqu'au  mur  de  la  place. 
Au  signal  donné,  nos  troupes  arrivent 
promptement  à ce  mur,  le  franchissent, 
cl  s’emparent  de  trois  quartiers  du 
camp  ennemi.  Ce  qui  s’exécuta  si 
promptement,  que  Thcuiomalus,  roi 
des  peuples  d’Agen,  surpris  dans  sa 
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icnlc  où  il  reposait , cul  beaucoup  de 
peine  à se  sauver  des  mains  des  pillards, 
nu  jusqu'à  la  ceinture,  el  après  avoir 
eu  son  clievnl  blessé. 

17.  Ayant  atteint  le  but  qu'il  s'était 
pio|>osé,  César  lit  sonner  la  retraite, 
ce  qui  arrêta  la  dixième  légion  qui  l'ac- 
compagnail  : les  autres , qui  n'avaient 
pas  entendu  le  son  de  la  trompette, 
parce  qu’il  y avait  un  grand  vallon 
entre  deux,  étaient  retenues  par  les 
tribuns  cl  par  les  lieulenans,  autant 
qu'il  était  possible,  suivant  l'ordre  de 
César.  Mais  fondant  l’espérance  d'une 
prompte  victoire,  cl  sur  la  fuite  de 
l cnncmi  el  sut  leurs  succès  précédons, 
rien  ne  leur  semblait  assez  diflicilc, 
pour  que  leur  valeur  ne  pût  en  triom- 
pher : elles  ne  cessèrent  donc  de  pour- 
suivre l’ennemi  qu’aux  (rôties  de  la 
ville.  Alors  il  s’éleva  un  cri  de  tous 
ses  diOerens  quartiers,  dont  ceux  qui 
étaient  les  (dus  éloignés  conçurent  tant 
de  frayeur  que,  croyant  la  place  prise, 
ils  se  précipitèrent  du  haut  des  murs. 
Les  femmes  jetaient  des  murailles  leur 
argent,  leurs  effets,  el  déchirant  leurs 
vèlemens ; les  bras  étendus,  elles  con- 
juraient les  Romains  d’avoir  piliéd’clles, 
et  de  ne  pas  les  traiter  comme  ceux  de 
Bourges,  où  iis  n 'avaient  épargné  ni 
lesfcmmes  ni  lesenfans.  Quelques-unes, 
s’aidant  de  main  en  main, descendirent 
la  muraille, et  allèrent  se  rendreaux  sol- 
dats. L.  Fabius, centurion  de  la  huitième 
légion,  qui  avait  dit  ce  jour-là , qu’a- 
nimé par  les  récompenses  de  César  à 
la  prise  de  Bourges,  il  ne  souffrirait  pas 
que  personne  escaladât  le  rempart  avant 
lui , ayant  rencontré  trois  de  ses  soldats, 
se  fit  soulever  par  eux  cl  monta  sur  le 
mur;  il  les  aida  lui-même  à le  gravir. 

48.  Cependant  ceux  qui , comme  ott 
l’a  dit,  s’étaient  rendus  de  l'autre cùlé 
de  la  ville  pour  la  fortifier,  au  premier 
bruit  qu’ils  entendirent,  elsur  les  avis 


qu'on  venait  sans  cesse  leur  donner, 
que  les  Romains  étaient  maîtres  de  la 
place,  font  prendre  les  devans  à la 
cavalerie,  et  courent  en  foule  vers  le 
côté  que  l’on  attaque.  A mesure  qu’ils 
arrivaient , ils  se  rangeaient  en  bataille 
au  pied  des  murs,  et  augmentaient 
ainsi  le  nombre  de  ceux  que  nous 
avions  à combattre.  Il  s'y  assembla 
tant  de  monde,  que  les  femmes,  qui 
peu  auparavant  tendaient  les  bras  aux 
Romains  du  haut  de  la  muraille  pour 
leur  crier  merci , se  tournèrent  tout 
échevelées  vers  les  leurs  à la  manière 
du  pays,  et  leur  présentèrent  leurs  en- 
fans  pour  les  encourager  à une  vigou- 
reuse défense.  La  partie  n'était  égale  ni 
relativement  au  lieu,  ni  au  nombre  : 
fatigués  de  la  marche  et  du  combat  qui 
avait  long  temps  duré,  les  Romains  ne 
pouvaient  aisément  résister  à des  enne- 
mis qui  sc  relevaient  sans  cesse. 

49.  Voyant  le  désavantage  du  ter- 
rain , el  le  nombre  des  Barbares  croître 
à tout  moment.  César  craignit  qu'à  la 
lin  les  siens  ne  succombassent,  et 
envoya  dire  à T.  Sextius,  son  lieute- 
nant , qu'il  avait  laissé  à la  garde  du 
petit  camp,  de  partir  avec  ses  cohortes, 
cl  de  venir  incessamment  se  poster  au 
bas  de  la  montagne  sur  la  droite  des 
ennemis,  alin  que,  s’il  voyait  les  nôtres 
repoussés,  il  imposât  à l’ennemi,  cl 
lVm|ièchàl  de  les  poursuivre,  four  lui , 
il  s’avança  un  peu  avec  sa  légion,  et 
attendit  l’issue  du  combat. 

50.  Tandis  qu’on  se  battait  fort  vi- 
vement el  de  fort  près,  les  Barbares  se 
liant  à leur  nombre  el  à leur  poste,  les 
nôtres  à leur  courage,  on  vit  lout-à- 
coup  paraître  sur  nos  liant  s les  Aulunois 
que  César  avait  fait  mouler  par  un  autre 
côté  de  la  droite,  pour  contenir  une 
partie  des  ennemis.  Celte  troupe , ayant 

i des  armes  semblables  à celles  des  Bar- 
bares, effraya  fort  nos  soldats;  etquoi- 
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qu’un  vil  qu’ils  avaient  le  bras  ilruil 
ihi  , ce  qui  était  un  signe  ordinaire  de 
paix , ils  crurent  que  c'était  un  strata- 
gème des  ennemis  pour  les  tromper, 
bans  lu  mémo  tenqis  le  centurion  L.  Fa- 
bius et  ceux  qui  étaient  moulés  avec  lui 
sur  la  muraille  furent  investis,  massa- 
crés et  précipités  du  liant  des  remparts. 
M.  l’élreius,  centurion  de  la  même 
légion , accablé  |iar  le  nombre,  dans  le 
lem[is  qu'il  s'efforcait  de  rompre  une 
porte,  percé  de  coups  et  désespérant  de 
sa  vie,  dit  à ceux  qui  l’avaient  accom- 
pagné : « Puisque  je  ne  puis  me  sauver 
avec  vous,  je  veux  du  moins  pourvoir 
au  salut  de  mes  compagnons  que  mon 
amour  pour  la  gloire  a entraînés  dans 
lu  péril  : songe/,  à vous  soustraire  à la 
mort  ; je  vais  vous  en  donner  le  moyen.» 
A ces  mots  il  se  jette  au  milieu  des 
ennemis,  en  lue  deux,  et  écarte  un 
peu  ceux  qui  gardaient  la  porte.  Les 
siens  s’efforcent  de  le  secourir  : «C’est 
en  vain , leur  crie-l-il  ; le  sang  cl  les 
forces  m’abandonnent  : retirez-vous 
donc  pendant  quo  vous  le  pouvez,  et 
allez  rejoindre  votre  légion.» C’est  ainsi 
que  peu  après  il  mourut  les  armes  à la 
main , et  sauva  ses  compagnons. 

51.  Les  nôtres,  pressés  de  toutes 
parts,  furent  chassés  de  leur  poste, 
après  avoir  perdu  quarante-six  centu- 
rions. Les  Gaulois  les  poursuivirent; 
mais  ils  furent  arrêtés  par  la  dixième 
légion  qui,  pour  secourir  les  autres, 
s’était  postée  un  peu  moins  désavanta- 
geusement. Elle  fut  ensuite  soutenue  de 
la  treizième,  que  Sextius  avait  tirée  du 
petit  camp  pour  la  placer  sur  une  hau- 
teur voisine.  Les  légions  n’eurent  pas 
plutôt  gagné  la  plaine,  qu’elles  tirent 
face  à l’ennemi;  mais  Vercingétorix 
ramena  scs  troupes  du  pied  de  la  col- 
line dans  scs  retranchemcns.  Ce  jour-là 
nous  coûta  près  de  sept  cents  soldats. 

52.  Le  lendemain  César,  ayant  as- 


m 

semblé  les  siens,  blâma  leur  témérité  et 
leur  imprudence  d’avoir  voulu  décider 
d’eux-mèmes  jusqu’où  il  fallait  aller, 
et  ce  qu’il  était  à propos  du  faire,  sans 
s'arrêter  quand  on  leur  avait  donné  le 
signal  de  la  retraite,  et  sans  pouvoir 
être  retenus  ni  par  leurs  tribuns  ni  par 
ses  lieulenans.  Il  leur  fit  sentir  quel 
danger  on  pouvait  courir  dans  un  poste 
désavantageux  , et  ce  que  lui-même  en 
avait  pensé  au  siège  de  Bourges  : quoi- 
qu’il eût  trouvé  alors  les  ennemis  sans 
chef  et  sans  cavalerie,  il  avait  pourtant 
mieux  aimé  laisser  échapper  une  vic- 
toire certaine  que  de  l’acheter  trop 
cher , à cause  du  poste  favorable  oû  les 
ennemis  étaient  campés  : il  leur  dit 
qu’autant  il  admirait  leur  courage,  du 
■t’avoir  été  arrêtés  ni  par  les  fortifica- 
tions du  camp  ennemi,  ni  par  la  hau- 
teur de  la  montagne,  ni  par  les  murs 
de  la  ville  , autant  il  blâmait  leur  dés- 
obéissance et  leur  présomption , de  s’i- 
maginer être  en  état  de  mieux  juger  que 
lui  des  circonstances  qui  pouvaient  dé- 
cider du  succès  et  des  événemens  ; qu’il 
n'estimait  pas  moins  dans  un  soldat 
l'obéissance  et  la  soumission  que  la 
valeur  et  la  constance. 

53.  Après  ces  reproches,  il  finit  par 
les  rassurer  : il  leur  dit  que  cet  échec 
ne  devait  ni  les  surprendre  ni  les  re- 
buter; qu’il  ne  fallait  point  faire  hon- 
■ neur,  au  mérite  de  l'ennemi,  d’un 
avantage  dont  il  n’était  redevable  qu’à 
notre  mauvaise  position  ; et  comme  il 
persistait  dans  le  dessein  de  se  retirer, 
il  fit  sortir  ses  légions  du  camp,  et  les 
rangea  en  bataille  dans  un  |>oste  con- 
venable. Vercingétorix  ne  s’en  décidant 
pas  plus  à descendre  en  rase  campagne , 
César,  après  une  légère  escarmouche, 
oû  nous  eûmes  de  l’avantage,  fit  rentrer 
ses  Iroupcsdanslccamp.  Le  lendemain, 
même  tactique  et  même  succès;  cl 
croyant  qu’une  telle  expérience  suffisait 
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pour  rabaisser  la  vanité  gauloise,  cl 
relever  à la  fois  le  courage  de  ses  sol- 
dais, il  décampe,  ei  marche  vers  le 
pays  d’Aulun  sans  être  inquiété  par 
l’ennemi.  Le  troisième  jour,  il  arrive 
sur  les  bords  de  l’Ailier,  en  fait  réparer 
le  pont , et  le  traverse  avec  son  armée. 

54.  Là  Viridomarus  et  Éporédorix  , 
Aulunois,  lui  apprirent  que  Litavicus 
s’était  mis  en  marche,  suivi  de  tous 
les  cavaliers,  à dessein  de  soulever 
leurs  compatriotes  : ils  ajoutèrent  qu’il 
était  nécessaire  de  les  laisser  marcher 
en  avant , pour  confirmer  la  nation 
dans  son  devoir.  Quoique  César  eût 
déjà  plusieurs  preuves  de  la  perfidie 
des  Autunois,  et  qu'il  fût  bien  per- 
suadé que  leur  départ  ne  ferait  qu’ac- 
célérer la  révolte,  il  ne  jugea  pourtant 
pas  à propos  de  les  retenir,  de  peur 
d’offenser  celte  nation,  ou  de  faire 
croire  qu’il  eût  la  moindre  crainte.  A 
leur  départ,  il  leur  rappela  en  peu  de 
mots  les  obligations  que  les  Autunois 
lui  avaient  : l'étal  d’abaissement  où 
ils  étaient  lorsqu’il  les  prit  sous  sa 
protection , sc  trouvant  renfermés  dans 
leurs  villes,  sans  terres,  sans  troupes, 
tributaires  de  leurs  ennemis,  honteu- 
sement réduits  à leur  donner  des  ota- 
ges; combien  il  les  avait  rendus  heu- 
reux et  redoutables  ; que  non-seulement 
il  les  avait  rétablis  dans  leur  premier 
état,  mais  qu’ils  étaient  même  devenus 
par  sa  faveur  [dus  fiorissans  et  plus 
puissans  qu’ils  n’avaient  jamais  été. 
Après  leur  avoir  recommandé  de  faire 
toutes  ces  représentations  à leurs  com- 
patriotes, il  les  congédia. 

55.  Nevers,  ville  avantageusement  si- 
tuée sur  la  Loire,  appartenait  aux  Au- 
lunois. César  y avait  mis  tous  les  otages 
de  la  Gaule,  les  provisions  de  blé,  les 
deniers  publics,  une  grande  partie  de 
son  bagage  et  de  celui  del'armée,  quan- 
tité de  chevaux  pour  la  guerre , qu’il 


avait  achetés  en  Italie  et  en  Espagne. 
ÉporédorixetViridomarusy  étant  passés, 
après  avoir  appris  quel  était  l’état  des 
affaires  de  leur  nation;  que  Litavicus 
avait  été  bien  reçu  à Aulun,  ville  qui 
a le  plus  de  crédit  et  d’autorité  parmi 
eux  ; que  Conviclolitan  avec  une  grande 
partie  du  sénat  l’était  allé  trouver,  et 
que  tous  ensemble  ils  avaient  député 
auprès  de  Vercingétorix  au  nom  de  toute 
la  nation , [tour  faire  paix  et  alliance 
avec  lui , crurent  ne  pas  devoir  man- 
quer une  si  belle  occasion.  Ayant  donc 
fait  main-basse  sur  la  garde  de  Nevers, 
et  sur  ce  qui  sc  trouva  dans  la  ville  de 
voyageurs  ou  de  marchands  romains, 
ils  partagèrent  entre  eux  les  deniers  pu- 
blics et  les  chevaux , envoyèrent  les 
otages  aux  magistrats  d'Aulun  : ne  se 
croyant  pas  capables  de  conserver  la 
ville,  pour  ôter  aux  Romains  les  moyens 
de  s’en  servir,  ils  la  brûlèrent , après 
avoir  chargé  au  plus  vile  tout  le  blé 
qu’ils  purent  sur  des  bateaux,  et  jeté 
dans  la  rivière  ou  brûlé  ce  qu'ils  ne  pu- 
rent cm|>orter.  Ensuite  ils  levèrent  des 
troupes  dans  tous  les  pays  voisins , pla- 
cèrent des  corps-dc-garde  sur  les  bords 
de  la  Loire;  et  pour  inspirer  la  terreur, 
ils  firent  partout  paraître  leur  cavalerie, 
dans  l'espérance  de  couper  les  vivres 
aux  Romains,  et  de  les  obliger  par  la 
famine  à sortir  de  la  province.  Us  s'en 
llaltaient  surtout , parce  que  la  Loire, 
alors  enflée  par  la  fonte  des  neiges,  ne 
paraissait  guéable  nulle  part. 

5G.  César,  instruit  de  cet  événement, 
crut  devoir  hâter  sa  marche  , afin  que 
si  les  ennemis  voulaient  lui  disputer  le 
passage  de  la  Loire,  il  pût  les  combattre 
avant  qu'ils  eussent  assemblé  de  plus 
grandes  forces.  Car,  si  au  lieu  d’adopter 
celle  mesure  il  prenait  le  chemin  de  la 
province,  ce  qu'il  ne  jugeait  pas  être 
alors  fort  nécessaire,  il  se  couvrait  de 
honte  par  une  retraite  si  à contre-temps; 
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sans  compter  que  la  difliculié  des  che- 
mins , et  les  Cévennes  qu’il  aurait  eues 
à traverser,  devaient  l’en  détourner  : il 
avait  de  plus  un  vif  désir  de  rejoindre 
Labiénus , et  les  légions  parties  avec  lui . 
Il  marche  donc  nuit  et  jour,  arrive  à In 
Loire  au  moment  oit  l’on  s’y  attendait 
le  moins;  et  sa  cavalerie  ayant  décou- 
vert un  gué  assez  commode,  où  le  sol- 
dat pouvait  avoir  les  épaules  et  les  bras 
libres  pour  porter  scs  armes,  il  ht  posta 
au  dessus  du  courant , afin  de  rompre 
le  fil  de  l'eau  ; puis  l’épouvante  s’étant 
répandue  parmi  les  ennemis  à sa  seule 
vue,  son  armée  arriva  saine  et  sauve  de 
l’autre  côté  de  la  rivière;  elle  y trouva 
la  campagne  couverte  de  blé  et  de  bé- 
tail, dont  elle  fil  provision,  et  prit  le 
chemin  du  Sénonais. 

57.  Sur  ces  entrefaites,  Labiénus 
ayant  laissé  dans  Sens , pour  garder  le 
bagage,  les  recrues  qui  étaient  venues 
depuis  peu  d'Italie,  marcha  vers  Paris 
avec  quatre  légions.  Cette  ville,  qui 
appartient  aux  Parisiens,  est  située  dans 
une  Ile  que  forme  la  Seine.  Les  enne- 
mis, à la  nouvelle  de  son  arrivée,  as- 
semblèrent un  grand  nombre  de  troupes 
des  provinces  voisines.  Le  commande- 
ment en  fut  donné  à Camulogénus , du 
pays  du  Maine,  qui,  malgré  son  ex- 
trême vieillesse,  fut  promu  à celle  di- 
gnité, parce  qu'il  était  consommé  dans 
l'art  militaire.  Ayant  remarqué  que  la 
ville  était  toute  environnée  d’un  marais 
qui  aboutissait  à la  Seine,  et  qui  dé- 
fendait très-bien  cette  place,  il  y campa, 
se  disposant  à nous  en  disputer  le 
passage. 

58.  Labiénus  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé,  qu’il  fit  faire  des  manlclcls, 
et  couvrir  les  marais  de  claies  et  de 
fascines,  pour  en  tenter  l'abordage; 
mais  il  y trouva  tant  d'obstacles  que, 
vers  minuit,  il  décampa  sans  bruit,  et, 
suivant  le  même  chemin  par  lequel  il 
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était  venu,  il  arriva  droit  à Melun.  Celle 
ville  appartient  à ceux  de  Sens  cl  est 
située  dans  une  île  de  la  Seine  comme 
Paris.  Il  y trouva  environ  cinquante 
bateaux  qu’il  joignit  promptement 
ensemble , y fit  passer  ses  soldats , et 
par  cette  nouvelle  manœuvre  inspira 
une  telle  frayeur  à ce  qui  restait  d'Iia- 
bilans  (car  la  meilleure  partie  s’était 
rendue  au  camp  de  Camulogénus), 
qu’il  s'empâta  sans  résistance  de  la 
place.  Il  rétablit  le  iront  que  les  enne- 
mis avaient  coupé  quelques  jours 
auparavant , le  fil  traverser  à ses  trou- 
pes , et  revint  à Paris  en  descendant  la 
rivière.  Les  ennemis  , ayant  appris  ces 
nouvelles  par  ceux  qui  s’étaient  sauves 
de  Melun  , mettent  le  feu  à Paris  , eu 
font  rompre  les  ponts , passent  le  ma- 
rais cl  viennent  camper  sur  le  bord  de 
la  Seine,  en  face  du  camp  de  labiénus, 
la  rivière  se  trouvant  entre  les  deux 
armées. 

59.  On  entendait  déjà  dire  que  César 
avait  quitté  le  siège  de  Clermont , que 
les  Autunois  s’étaient  révoltés  et  que  le 
soulèvement  de  la  Gaule  avait  eu  un 
heureux  succès.  Dans  leurs  entretiens 
avec  les  nôtres , les  Gaulois  assuraient 
que  César , ayant  trouvé  les  chemins 
fermés,  et  se  voyant  arrêté  par  la  Loire, 
avait,  faute  de  vivres,  été  contraint  de 
se  retirer  dans  la  province  romaine. 
Ajoutons  que  ceux  de  Beauvais,  qui 
notaient  déjà  que  trop  inconslans  de 
caractère  , instruits  de  la  révolte  des 
Autunois  , commencèrent  à lever  des 
troupes,  et  à se  préparer  ouvertement  à 
la  guerre.  Quand  Labiénus  fut  informé 
de  si  grands  changcmens , il  comprit 
qu’il  lui  fallait  prendre  un  tout  autre 
parti  que  celui  qu’il  s'était  proposé  ; 
dès-lors  il  pensa  , non  pas  à faire  des 
conquêtes  ou  à en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi  , mais  à ramener  l'armée 
saine  cl  sauve  dans  Sens  : car, d’un  côté, 
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il  élait  pressé  par  ceux  de  Beauvais , 
peuple  en  grande  réputation  de  valeur; 
de  l'autre , par  Camulogénus  qui  avait 
une  bonne  armée  toute  prèle  : pour 
comble  d'embarras  , une  forte  rivière 
séparait  les  légions  du  bagage.  A tant 
de  difficultés  qui  s'offraient  partout , il 
crut  ne  devoir  opposer  que  de  la  réso- 
lution et  du  courage. 

60.  Sa  détermination  prise,  il  fait 
sur  le  soir  assembler  ses  officiers  pour 
recevoir  ses  ordres,  et  leur  recommande 
de  les  exécuter  promptement  et  avec 
adresse.  Ensuite  il  distribue  aux  ca- 
valiers romains  tous  les  bateaux  qu'il 
avait  tirés  de  Melun,  leur  ordonne  de 
descendre  la  rivière  sans  bruit  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir,  et  de  l’atten- 
dre environ  à une  lieue  au  dessous  de 
Paris.  En  même  temps,  ayant  laissé  à 
la  garde  du  camp  cinq  cohortes , de 
celles  qu’il  crut  les  moins  propres 
nu  combat , il  commanda  aux  cinq 
autres  de  la  même  légion  de  remonter 
la  rivière  à minuit  avec  tout  le  bagage, 
et  d'effectuer  leur  marche  en  grand 
tumulte  ; il  s'était  aussi  pourvu  de 
petites  barques,  qui  eurent  ordre  de  les 
suivre  à force  de  rames  , et  avec  beau- 
coup de  fracas.  Lui  - même  partit  peu 
après  en  grand  silence  avec  trois  légions 
et  se  rendit  dans  l’endroit  où  il  avait 
enjoint  aux  cavaliers  de  l’attendre  avec 
leurs  bateaux. 

61.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé, 
qu’à  la  faveur  d’un  grand  orage  sur- 
venu toul-à-coup,  il  surprit  et  tailla  en 
pièces  les  coureurs  de  l’ennemi  disposés 
le  long  de  la  rivière.  L’infanterie  et 
la  cavalerie , avec  le  secours  des  cava- 
liers romains  qui  dirigeaient  cette  opéra- 
tion, furent  transportées  promptement 
au-delà  du  fleuve.  Presqu'à  l'instant 
même,  et  au  point  du  jour,  les  ennemis 
eurent  avis  que,  contre  l’ordinaire,  les 
Uomains  faisaient  beaucoup  de  bruit 


dans  leur  camp;  que  de  grosses  troupes 
remontaient  le  fleuve  ; que,  du  mémo 
côté,  on  entendait  le  fracas  des  rameurs, 
et  qu’un  peu  au  dessous  on  voyait 
passer  des  bateaux  chargés  de  soldats. 
Sur  ce  rapport  , ils  s’imaginèrent  que 
les  nôtres , effrayés  de  la  désertion  des 
Aulunois , se  préparaient  à prendre  la 
fuite  sur  trois  points  ; et  dans  cette 
pensée,  ils  partagèrent  aussi  leurs  trou- 
pes en  .trois  cor|rs  : ils  en  laissèrent  un 
à la  garde  de  leur  camp , qui  était  vis- 
à-vis  du  nôtre,  ils  en  envoyèrent  un 
petit  vers  Meudon , avec  ordre  de  ne 
pas  aller  plus  vite  que  nos  bateaux  ; et 
avec  le  troisième  ils  marchèrent  contre 
Labiénus. 

62.  A la  pointe  du  jour , toutes 
nos  troupes  étaient  passées  et  l’année 
ennemie  parut  en  bataille.  Alors  La- 
biénus exhorte  scs  soldats  à se  rappeler 
leur  ancienne  valeur , tant  d’heureux 
succès  qu’elle  leur  a procurés  , et  à se 
représenter  que  César,  sous  la  conduite 
duquel  ils  avaient  souvent  triomphé  de 
l'ennemi,  est  présent;  ensuite  il  donne 
le  signal.  Dès  la  première  charge , la 
septième  légion,  qui  élait  à l’aile  droite, 
enfonça  l'aile  gauche  des  ennemis  cl 
la  mit  en  fuite.  A la  gauche,  où  était 
la  douzième,  l'aile  droite  des  Gaulois 
se  défendait  vaillamment  sans  qu’aucun 
soldat  songeât  à prendre  la  fuite  quoique 
les  premiers  rangs  eussent  extrêmement 
souffert  de  nos  traits.  Camulogénus  , 
leur  général , était  partout  pour  les 
animer,  et  il  les  excitait  par  son  exem- 
ple. La  victoire  était  donc  incertaine  , 
lorsque  la  septième  légion,  instruite  de 
ce  qui  se  passait  à l’aile  gauche  , vint 
prendre  l'ennemi  en  queue  et  le  char- 
gea. Malgré  cette  attaque , pas  un  ne 
quitta  son  poste;  mais,  enfin,  ils  furent 
enveloppés  et  périrent  tous.  Camulo- 
génus eut  le  même  sort.  Le  corps  do 
troupes  qui  avuit  été  laissé  pour  obscr- 
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ver  le  camp  de  Labiémts  , averti  qu’on 
en  était  aux  mains,  accourut  au  secours 
des  siens,  et  gagna  une  colline;  mais 
il  ne  put  tenir  contre  nos  troupes  vic- 
torieuses. Ainsi  , mêlés  avec  leurs 
fuyards,  ils  furent  taillis  en  pièces  par 
notre  cavalerie,  à la  réserve  de  ceux  qui 
sc  mirent  à couvert  dans  les  bois  cl 
dans  les  montagnes.  Cette  affaire  ter- 
minée , Labiénus  revint  à Sens  où  l'on 
avait  laissé  tous  les  bagages  de  l’armée, 
et  de  là  il  alla  joindre  César  avec  toutes 
ses  troupes. 

63.  La  nouvelle  de  la  révolte  de 
ceux  d’Autun  rendit  la  guerre  plus 
considérable.  Ils  dépêchent  partout 
pour  faire  soulever  le  reste  des  Gaulois, 
et  n’épargnent  en  conséquence  ni  crédit, 
ni  autorité,  ni  argent.  S’étant  rendus 
maîtres  des  otages  que  César  avait 
laissés  eu  dépôt  chez  eux,  ils  menacent 
de  les  faite  périr,  pour  effrayer  ceux 
qui  balancent.  Ils  font  prier  Vercingé- 
torix de  venir  conférer  avec  eux  sur 
les  moyens  de  s’unir  tous  pour  entre- 
prendre la  guerre.  11  y consent  : alors 
ils  réclament  pour  eux  le  commande- 
ment général  ; et  cette  demande  leur 
ayant  été  contestée  , on  convoque  une 
assemblée  généralu  des  Gaulois  à Au- 
lun.  On  s'y  rend  de  toutes  parts  ; on 
s'en  rapporte  à l’avis  de  l’assemblée, 
et  d'une  commune  voix  on  reconnaît 
pour  chef  Vercingétorix.  Ceux  de 
lleims,  de  Langres  et  de  Trêves  ne  se 
trouvèrent  point  à cette  conférence;  les 
deux  premiers  peuples,  parce  qu'ils  ne 
voulaient  point  renoncer  à l’amitié  des 
Romains,  et  ceux  de  Trêves,  parce  qu’ils 
étaient  trop  éloignés,  et  qtte  les  Alle- 
mands les  pressaient  avec  vigueur  ; ce 
qui  fut  cause  qu’ils  n'eurent  aucune 
part  à cette  guerre  , et  qu'ils  gardèrent 
la  neutralité.  Désespérés  de  n’avoir  pu 
obtenir  le  généralat , les  Aulunois  dé- 
plorent le  changement  survenu  dans 


113 

leur  fortune,  regrettent  les  bontés  que 
César  leur  témoignait , sans  oser  pour- 
tant se  séparer  des  attires  dans  le  parti 
qu’ils  avaient  pris  avec  eux  de  faire  la 
guerre.  Éporédorix  et  Viridumarus , 
jeunes  gens  de  grande  espérance , se 
voient  à regret  obligés  d’obéir  à Ver- 
cingétorix. 

Cî.  Cependant  , ce  général  ordonne 
aux  autres  Gaulois  de  lui  envoyer  des 
otages  à une  époque  marquée,  cl  de  lui 
fournir  promptement  quinze  mille  che- 
vaux. A l'égard  de  l’infanterie,  il  so 
contente  de  celle  qu’il  possédait  déjà  , 
parce  qu'il  n’avait  nul  dessein,  disait- 
il,  de  tenter  la  fortune,  ni  d’en  venir 
à une  bataille;  mais  il  comptait  qu'avec 
sa  nombreuse  cavalerie  il  lui  serait  fa- 
cile de  nous  couper  les  vivres  et  d’in- 
tercepter nos  fourrages.  Dans  cette  vue, 
il  leur  conseille  de  détruire  cux-méincs 
leurs  blés,  cl  d'incendier  toutes  leurs 
habitations,  leur  persuadant  que,  par 
un  tel  sacrifice  de  leurs  propres  biens , 
ils  allaient  s’assurer  pour  toujours  la 
liberté  et  l'indépendance.  Ensuite  il  de- 
manda dix  mille  fantassins  à ceux  d’Au- 
utn.du  Forez,  du  Lyonnais,  du  beau- 
jolais et  de  la  Dresse,  lesquels  sont 
voisins  de  la  province  romaine;  à ces 
troupes  il  joignit  huit  cents  chevaux  ; 
en  donna  le  commandement  au  frère 
d'tiporédorix,  lui  ordonnant  do  porter 
la  guerre  en  Savoie  et  en  Dauphiné. 
D'un  autre  côté,  il  commanda  aux  peu-  - 
pies  du  Uévaudau  cl  à ceux  de  l'Au- 
vergne les  plus  voisins,  d'aller  ravager 
les  terres  du  Vivants , du  Rouergue  cl 
du  Qucrcy  jusqu'aux  frontières  du  Iras 
Languedoc.  Cependant  il  fait  solliciter 
sous  main  les  Savoyards;  il  sc  flattait 
que  leur  haine  contre  les  Romains  n'é- 
tuil  pas  encore  éteinte  depuis  leur  der- 
nière guerre;  il  offre  de  l'argent  à leurs 
chefs , et  promet  à leur  nation  la  sou- 
veraineté de  toute  la  province. 
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65.  Il  n'y  avuil  alors  pour  la  garde 
de  ce  pays  que  vingt-deux  cohortes, 
levées  dans  la  province  même  par  L.  Cé- 
sar, général , qui , avec  ce  petit  nombre 
de  troupes,  était  obligé  de  faire  face 
partout.  Les  peuples  du  Vivarais,  ayant 
d'eux-mômes  attaqué  leurs  voisins , fu- 
rent repoussés,  perdirent  C.  Valérius 
Donotaurus,  fils  de  Caburus,  chef  de 
leur  nation  ; plusieurs  autres  y périrent 
aussi,  et  iis  furent  obligés  de  se  ren- 
fermer dans  leurs  villes.  A l'égard  des 
Savoyards , ils  disposèrent  de  fréquens 
corps  de  garde  le  long  du  Rhône,  et  dé- 
fendirent avec  beaucoup  de  soin  et  de 
vigilance  l’entrée  de  leur  pays.  César, 
voyant  l'ennemi  supérieur  en  cavalerie , 
tous  les  passages  fermés,  et  l'impossi- 
bilité de  recevoir  aucun  secours  ni  d’I- 
talie ni  de  la  province  romaine  , se 
tourna  du  c6té  de  l’Allemagne,  et  en- 
voya au-delà  du  Rhin , vers  les  nations 
qu’il  avait  pacifiées  les  années  précé- 
dentes, pour  leur  demander  des  cava- 
liers et  de  l'infanterie  légère,  laquelle 
avait  coutume  de  combattre  avec  eux. 
Comme  la  cavalerie  arriva  dans  un 
assez  mauvais  équipage  , il  prit  les 
chevaux  des  tribuns,  ceux  des  autres 
officiers,  et  même  ceux  des  cavaliers  ro- 
mains et  des  vétérans  qu'il  lui  distribua. 

66.  A cette  époque , les  ennemis  fu- 
rent joints  par  les  troupes  qui  venaient 
de  l'Auvergne,  et  par  la  cavalerie  que 
toute  la  Gaule  devait  fournir.  Alors 
Vercingétorix  se  voyant  de  si  grandes 
forces , et  sachant  que  César  marchait 
vers  la  Franche-Comté  par  la  frontière 
du  pays  de  Langres,  pour  être  plus  à 
portée  de  secourir  la  province  romaine , 
forma  trois  camps  environ  à (rois  lieues 
de  nous.  En  môme  temps,  ayant  as- 
semblé tous  les  chefs  de  sa  cavalerie, 
il  leur  dit  qu’cnfin  le  moment  de  la 
victoire  était  arrivé;  que  les  Romains 
abandonnaient  les  Gaules , et  s'en- 


fuyaient dans  leur  province;  que  celte 
circonstance  suffisait  pour  assurer  leur 
liberté  présente;  mais  que  ce  calme  et 
ce  repos  ne  leur  seraient  pas  de  secours 
peur  la  suite,  parce  qu’ils  reviendraient 
avec  des  forces  plus  considérables , et  ne 
cesseraient  de  les  tourmenter; qu’il  était 
donc  d’avis  de  les  attaquer  dans  l’em- 
barras de  leur  marche;  que  si  leur  in- 
fanterie secondait  leur  cavalerie , et  te- 
nait ferme,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
pourraient  continuer  leur  route;  que  si, 
au  contraire,  ils  abandonnaient  leur 
bagage  pour  songer  à prendre  la  fuite, 
ce  qu’il  croyait  devoir  arriver,  ils  se 
priveraient  de  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire, et  se  perdraient  d’honneur; 
qu’à  l'égard  de  leurs  cavaliers  , nul 
doute  que  pas  un  n’aurait  seulement  la 
hardiesse  d’avancer  hors  du  centre  do 
l’armée  ; qu’afin  d’inspirer  plus  de  cou- 
rage à scs  troupes  et  plus  de  terreur 
aux  ennemis,  il  allait  faire  sortir  tous 
les  siens  du  camp  et  les  ranger  en  ba- 
taille. Alors,  on  s’écrie,  d’une  voix 
unanime , qu’il  faut  engager  chacun 
d'eux  par  serment  à n’entrer  sous  au- 
cun toit,  à ne  se  montrer  ni  à sa  femme, 
ni  à ses  enfans , ni  à ses  parens , qu’il 
n’ait  deux  fois  passé  au  travers  de  l’ar- 
mée ennemie. 

67 . Tous  y consentent  et  prêtent  le 
serment  qu’on  exigeait  d’eux.  Le  len- 
demain , Vercingétorix  partage  sa  ca- 
valerie en  trois  corps,  dont  deux  se 
présentent  sur  deux  ailes , tandis  que 
le  troisième  nous  attaque  de  front  et 
arrête  notre  marche.  Alors  César  di- 
vise aussi  ses  cavaliers  en  trois  corps, 
et  les  dirige  contre  l’ennemi.  On  se  bat 
partout  en  même  temps  : l’infanterie 
reste  immobile,  et  l'on  place  le  bagage 
entre  les  légions.  Si  notre  cavalerie  se 
trouve  inférieure  et  trop  pressée  sur 
quelque  point.  César  y fait  marcher 
l’infanterie  pour  la  soutenir  : ce  qui 
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ralentit  l’ardeur  des  ennemis  à la  pour- 
suivre , et  ranime  la  vigueur  des  nôtres 
dans  l'espérance  d’ôtre  secourus.  Enfin, 
les  Allemands  gagnent  le  haut  de  la 
colline  qui  était  sur  la  droite,  en  chas- 
sent les  ennemis,  les  poursuivent  jus- 
qu’à la  rivière  où  Vercingétorix  était 
en  bataille  avec  son  infanterie  , et  en 
tuent  un  grand  nombre.  Le  reste , 
voyant  les  autres  défaits,  prend  aussi  la 
fuite  de  peur  d'être  enveloppé  : ce  n’est 
partout  que  carnage.  Trois  Autunois  de 
lapins  haute  distinction  sont  faits  prison- 
niers et  conduits  à César-,  Lotus,  chef  de 
cavalerie,  qui  dans  la  dernière  assemblée 
pour  l’élection  des  magistrats,  avait  dis- 
puté la  souveraine  magistrature  à Con- 
victolitan;  Cavarillus,  qui  commandait 
l’infanterie  depuis  la  révolte  de  Litavi- 
cus  ; et  Éporédorix , qui , avant  l’arrivée 
de  César  dans  les  Gaules,  était  à la  tête 
des  Autunois,  lors  de  la  guerre  contre  les 
peuples  de  la  Franche-Comté. 

68.  Après  avoir  été  témoin  de  la  dé- 
roule de  toute  sa  cavalerie,  Vercingé- 
torix fit  rentrer  scs  troupes  dans  son 
camp,  comme  il  les  en  avait  fait  sortir, 
et  prit  aussitôt  le  chemin  d’Alise,  ville 
de  l’Auxois , après  avoir  donné  ordre 
au  bagage  de  le  suivre  incessamment. 
César,  de  son  côté,  fil  mettre  le  sien  sur 
un  coteau  voisin  sous  la  garde  de  deux 
légions , et  le  poursuivit  tant  que  le  jour 
dura , lui  tua  environ  trois  mille  hom- 
mes de  son  arrière-garde,  et  le  lende- 
main vint  camper  devant  Alise.  Ayant 
reconnu  la  place,  et  voyant  les  ennemis 
consternés  depuis  la  défaite  de  leur  ca- 
valerie, qu’ils  regardaient  comme  leur 
principale  force,  il  exhorta  ses  troupes 
au  travail,  et  commença  ses  travaux  de 
contrevallation  vers  de  la  ville. 

69.  Elle  était  située  sur  le  haut  d’un 
coteau  fort  élevé,  de  sorte  qu’elle  lui 
parut  ne  pouvoir  être  emportée  que  par 
un  siège  en  forme.  Au  pied  du  coteau 


• coulaient  deux  rivières , avec  un  cours 
différent.  Devant  la  ville  se  trouvait  une 
plaine  d’environ  une  lieue  de  long;  de 
tous  les  autres  côtés,  des  collines  peu 
éloignées , et  de  la  même  hauteur,  en- 
touraient la  place.  L’ennemi , campé  au 
pied  des  murs  vers  le  point  qui  regarde 
l’orient,  y occupait  tout  le  coteau,  et 
avait  devant  lui  un  fossé  et  une  mu- 
raille sèche,  haute  de  six  pieds.  Notre 
ligne  de  contrevallation  comptait  près 
de  quatre  lieues  de  tour  : notre  camp 
était  situé  avantageusement , et  défendu 
par  vingt-trois  forts,  où  l’on  faisait  une 
garde  très-exacte  pendant  le  jour  contre 
les  sorties  inopinées;  la  nuit,  on  y te- 
nait des  troupes  plus  nombreuses,  et 
partout  des  sentinelles. 

70.  Tandis  que  l’on  travaillait  à ces 
ouvrages , il  se  donna  un  combat  de 
cavalerie  dans  la  plaine  entrecoupée  de 
collines,  laquelle,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  avait  une  lieue  d’éten- 
due ; la  victoire  fut  très-disputée  de 
part  et  d’autre.  Comme  les  nôtres  étaient 
pressés  par  l’ennemi,  César  envoya  les 
Allemands  pour  les  soutenir,  et  mit  scs 
légions  en  bataille  à la  tête  de  son 
camp,  pour  arrêter  l'infanterie  ennemie 
en  cas  d'attaque.  Cette  précaution  ra- 
nima notre  cavalerie;  et  les  ennemis, 
ayant  pris  la  fuite,  s'embarrassaient  les 
uns  les  autres  à cause  de  leur  nombre,  et 
s’étouffaient  en  voulant  passer  par  des 
portes  trop  étroites.  Les  Allemands  les 
poursuivirent  avec  vigueurjusqu'à  leurs 
retranchemcns  : on  en  fil  un  horrible 
massacre.  Quelques-uns  abandonnèrent 
leurs  chevaux , pour  chercher  à fran- 
chir le  fossé  et  à escalader  la  muraille. 
Dans  ce  désordre , César  fit  un  peu  avan- 
cer les  légions  qu’il  avait  disposées  à la 
tète  de  ses  rctranchemens;  ce  qui  ef- 
fraya encore  plus  les  Gaulois  placés  à 
la  garde  du  camp  : ils  crurent  qu’il  ve- 
nait à eux  du  même  pas , et  se  mirent 
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à crier  aux  arrives  : I Yffioi  en  porta  plu- 
sieurs à se  jeter  dans  la  ville;  Vercin- 
gétorix en  fit  fermer  les  portes,  de  peur 
que  le  camp  ne  fût  déserté.  Les  Alle- 
mands ne  sc  retirèrent  qu'après  avoir 
tué  bien  du  monde,  et  pris  un  grand 
nombre  de  chevaux. 

7 1 . Vercingétorix  résolut  de  renvoyer 
pendant  la  nuit  toute  sa  cavalerie,  avant 
que  les  Domains  eussent  achevé  leur 
ligne  de  contrevallation.  En  la  congé- 
diant , il  donna  ordre  à chacun  de  re- 
tourner dans  son  pays,  et  d’en  rame- 
ner tous  ceux  qui  seraient  en  âge  de 
porter  les  armes.  Il  leur  représenta  les 
services  qu’il  leur  avait  rendus , les 
conjurant  de  ne  point  l’abandonner , 
et  de  ne  point  laisser  à la  merci  des  en- 
nemis un  homme  qui  avait  tout  sacri- 
fié pour  la  liberté  publique;  qu’il  avait 
des  vivresà  peu  près  pour  un  mois;  qu’il 
pouvait  tenir  un  peu  plus  long-temps 
encore  en  les  ménageant  ; mais  que  s’ils 
négligeaient  de  revenir  ce  terme  expiré, 
ils  1e  feraient  périr,  lui  et  quatre-vingt 
mille  hommes  d'élite.  Après  leur  avoir 
ainsi  parlé , vers  les  neuf  heures  du  soir 
il  fit  passer  sans  bruit  sa  cavalerie  du 
côté  oii  nos  lignes  n’étaient  pas  ache- 
vées; commanda  , sous  peine  de  mort , 
qu’on  lui  apportât  tout  le  blé  qui  se 
trouvait  dans  la  ville  ; le  distribua  à 
chacun  par  mesure,  mais  petite;  en  fil 
de  même  du  bétail,  dont  les  habitons 
de  l’Auxois  avaient  amené  une  grande 
quantité;  puis  il  retira  dans  la  place 
toute  l'infanterie  qui  campait  devant. 
Dans  cette  position,  il  résolut  d’atten- 
dre le  secours  de  la  Gaule,  et  se  mit 
en  devoir  de  soutenir  la  guerre. 

72.  Instruit  de  ces  détails  par  les  pri- 
sonniers et  les  déserteurs,  César  fit  tra- 
vailler sur-le-champ  aux  fortifications 
suivantes.  On  creusa  d’abord  un  fossé 
à fond  de  cuve  dont  les  bords  étaient 
.escarpés,  et  qui  avait  vingt  pieds  de 


largeur  et  de  profondeur,  et  à quatre  "N 
cents  pas  de  là,  il  établit  le  reste  de  ses 
retranchemens  : au  moyen  de  cette  me- 
sure il  embrassa  autant  de  terrain  qu’il 
en  fallait  pour  empêcher  que  l’on  ne 
pût  si  facilement  l’cnvelopper , ni  s’a- 
vancer contre  lui  en  bataille,  et  que,  par 
surprise  ou  de  nuit,  les  ennemis  n’ac- 
courussent en  foule  attaquer  nos  tran- 
chées, ou  lancer  à tout  moment  des 
traits  sur  nos  travailleurs.  Il  fit  faire  , 
encore  deux  fossés  de  quinze  pieds  de 
large  sur  autant  de  profondeur , et  l’on 
remplit  des  eaux  qu’on  tira  de  la  ri- 
vière, le  fossé  intérieur  qui  était  dans 
la  plaine  et  au  pied  des  hauteurs.  Der-  \ 
rière  ces  fossés  on  éleva  une  terrasse  et 
un  rempart  de  douze  pieds  de  haut , 
garni  d’un  parapet  à créneaux  , et  de 
gros  troncs  d’arbres  fourchus , plantés 
à la  jonction  du  parapet  et  du  rempart,  ) 
afin  d’en  interdire  l’escalade  à l’en- 
nemi : le  tout  flanqué  de  tours  placées 
à quatre-vingts  pieds  l’une  de  l’autre. 

73.  Nos  soldats  étaient  obligés  en 
même  temps  d’aller  chercher  du  bois, 
do  pourvoir  aux  vivres,  et  de  travailler 
aux  fortifications  : pour  fournir  à tout, 
il  fallait  s’avancer  au  loin,  ce  qui  di- 
minuait le  nombre  de  ceux  qui  res- 
taient au  camp.  Les  Gaulois  faisaient 
d’ailleurs  de  fréquentes  sorties  par  plu- 
sieurs portes,  pour  empêcher  nos  tra- 
vaux : César  jugea  donc  nécessaire  d’a- 
jouter quelque  chose  à ces  ouvrages, 
afin  qu’il  fallût  moins  de  monde  pour 
défendre  ses  lignes.  Ayant  ordonné  d’a- 
battre des  troncs  d’arbres  ou  de  très- 
fortes  branches  qu’on  polit  et  aiguisa 
par  un  bout , il  fit  faire  un  fossé  de 
cinq  pieds  de  profondeur  devant  les  li- 
gnes, et  l’on  y planta  ces  pieux  les 
branches  en  haut;  ils  étaient  attachés 
ensemble  par  le  pied , afin  qu’on  ne  pût 
les  arracher.  Il  y en  avait  cinq  rangs 
liés  entre  eux  et  entrelacés  les  uns  dans 
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les . mires;  lie  sorte  que  ceux  qui  s’y 
étaient  engagés  s’embarrassaient  et  se 
blessaient  à ces  brandies  aiguës  : lis 
soldats  les  appelaient  des  ceps.  Au-de- 
vant on  eut  soin  de  creuser  des  puits 
profonds  de  trois  pieds,  rangés  en 
quinconce,  plus  étroits  par  le  haut 
que  par  le  bas.  Là , on  planta  des  pieux 
ronds,  de  la  grosseur  de  la  cuisse,  dur- 
cis au  feu  et  pointus,  qui  ne  sortaient 
du  sol  que  de  quatre  doigts  ; et  pour  af- 
fermir et  consolider  l’ouvrage , on  foula 
fortement  la  terre  avec  les  pieds.  Le 
reste  était  recouvert  de  ronces  cl  de 
broussailles,  afin  de  cacher  le  piège. 
On  comptait  huit  vangs  de  ces  puits 
ainsi  garnis,  à trois  pieds  de  distance 
l’un  de  l’autre.  Les  troupes  les  nom- 
maient des  lis  , parce  qu’ils  y ressem- 
blaient. Au-devant  de  tous  cesouvrages. 
César  fit  enfoncer  des  chausse -trapes 
d’un  pied  de  long , garnies  de  poin- 
tes de  fer;  on  en  mil  partout  à de  lé- 
gers intervalles  les  unes  des  autres  : 
les  soldats  leur  donnaient  le  nom  d’ai- 
guillons. 

74.  Après  ce  travail,  il  fit  tirer  dans 
les  terrains  les  plus  unis  qu’on  put 
trouver , et  dans  l’espace  d’environ 
cinq  lieuc3  de  circuit,  une  pareille  li- 
gna de  circonvallation  , capable  de 
mettre  à l’abri  des  ennemis  du  dehors, 
afin  que  si,  en  son  absence,  ils  ve- 
naient attaquer  ses  lignes,  ils  ne  pus- 
sent , même  avec  les  plus  grandes  for- 
ces, les  investir  de  tous  côtés;  et  pour 
éviter  que  ses  troupes  ne  s’exposassent 
en  allant  tous  les  jours  aux  vivres  et  au 
fourrage , il  leur  ordonna  de  s’en  pour- 
voir chacune  pour  trente  jouis. 

75.  Tandis  que  ces  événemens  se 
passaient  auprès  d’Alise,  les  états  de 
la  Gaule,  s’étant  assemblés  , réglèrent 
qu’au  lieu  de  faire  prendre  les  armes  à 
tous  ceux  qui  étaient  susceptibles  de 
les  porter , comme  l'avait  ordonné  Ver- 
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cingétorix,  chaque  peuple  fournirait 
un  certain  nombre  de  troupes,  pour 
éviter  le  désordre  et  la  confusion,  main- 
tenir plus  exactement  la  discipline  mi- 
litaire, et  faciliter  la  distribution  des 
vivres.  En  conséquence,  on  taxa  les 
Auiunois,  avec  ceux  du  marquisat  de 
Suse,  du  Nivernais  et  de  Briançon,  leurs 
vassaux,  à 3">,000  hommes;  les  Au- 
vergnats , ceux  du  Quercy , de  Gévatt- 
dau  et  du  Vêlai  qui  en  dépendent , à 
un  pareil  nombre;  ceux  de  Sens,  de 
la  Franche-Comté,  du  Berri,  de  la 
Saintonge,  de  la  Rouerguc  et  du  pays 
Chartrain,  à 12,000  hommes;  ceux  du 
Beauvoisis,  à -10,000  hommes  ; les  Li- 
mousins, au  môme  nombre;  ceux  du 
Poitou,  de  la  Touraine , de  Paris  et  du 
Soissonnais,  à 8,000  hommes  chacun -, 
ceux  de  l’Amiénois,  de  la  Lorraine, 
du  Périgord,  du  Hninaut,  du  comté 
de  Bologne  et  de  l’Agénois,  chacun  à 
5,000;  les  Manceaux,  idem;  les  Arté- 
siens, à 4,000  hommes  ; ceux  de  Rouen , 
de  Lisieu  x et  d ’Êv  reux , à 3,000  chacun  ; 
ceux  de  B&le  et  du  Bourbonnais,  à 
30,000;  toutes  les  nations  situées  le 
long  de  l’Océan,  que  les  Gaulois  ap- 
pellent Armoriques , et  du  nombre  des- 
quelles sont  ceux  deQuimpercorenlin, 
de  Rennes,  d’Avranches,  de  Bayeux, 
de  Sainl-Paul-de-Léon  , de  Tréguier  et 
de  Saint-Brieux,  de  Vannes  et  du  Co- 
tentin, chacune  à (5,000  hommes.  Les 
peuples  du  Beauvoisis  furent  les  seuls 
qui  ne  contribuèrent  point,  parce  que, 
dirent-ils,  ils  voulaient  personnellement 
et  en  leur  propre  nom  faire  la  guerre 
aux  Romains  sans  obéir  à personne. 
Cependant,  sur  la  prière  de  Comius, 
leur  allié,  ils  envoyèrent  deux  mille 
hommes. 

70. C’est  ce  mêmeComius  qui,  comme 
on  l’a  dit,  avait  servi  César  si  utile- 
ment et  avec  tant  de  fidélité  dans  la 
guerre  contre  les  Anglais;  aussi  on  sa 
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considération,  ce  général,  après  avoir 
exemple  les  siens  de  tout  tribut,  les 
avait  entièrement  rétablis  dans  leurs 
droits,  en  leur  annexant  môme  le  comté 
de  Boulogne.  Mais  telle  était  l'union 
universelle  de  la  Gaule  pour  reconqué- 
rir son  indépendance  et  la  réputation 
qu'elle  avait  eue  dans  les  armes,  que 
ce  peuple,  sans  être  touché  des  bien- 
faits et  de  la  bienveillance  dont  l'avait 
honoré  César,  entra  de  lotit  son  cœur 
dans  cette  guerre,  et  y contribua  de 
tout  son  pouvoir.  Les  Gaulois  assem- 
blèrent huit  mille  chevaux  et  environ 
deux  cent  quarante  mille  hommes  de 
pied.  On  en  Gt  la  revue  sur  les  fron- 
tières du  paysd’Autun.  On  leur  donna 
des  officiers,  et  on  nomma,  pour  les 
commander  en  chef,  Comius , d'Ar- 
ras; Viridomarus  et  Éporédorix , tous 
deux  Autunois;  et  Vergasillaunus,  Au- 
vergnat, parent  de  Vercingétorix.  On 
y ajouta  un  conseil  des  dépuiés  de  cha- 
qucnalion.  Tous  partirent  pleins  d'ar- 
deur et  de  confiance,  et  marchèrent  au 
secours  d’Alise  ; il  n’y  en  avait  aucun 
qui  ne  fût  persuadé  qu’il  serait  impos- 
sible de  soutenir  seulement  la  vue 
d'une  si  prodigieuse  multitude , sur- 
tout parce  que  nous  aurions  en  même 
temps  à repousser  les  sorties  des  assié- 
gés, et  à combattre  au  dehors  tant  de 
cavalerie  et  d'infanterie. 

77.  Cependant  lesassiégésqui  avaient 
consumé  tous  leurs  vivres , et  qui 
voyaient  sur  le  point  d’expirer  le  jour 
auquel  ils  attendaient  de  l'assistance, 
ignorant  ce  qui  se  passait  chez  les  Au- 
tunois, assemblèrent  leur  conseil  et 
délibérèrent  sur  le  parti  qu'ils  devaient 
prendre.  Les  avis  furent  fort  partages  ; 
une  partie  opinait  à se  rendre,  une 
autre  à faire  une  sortie  vigoureuse 
pendant  que  la  faim  ne  les  avait  pas 
encore  trop  affaiblis.  On  ne  doit  point 
oublier  en  celte  occasion  le  discours 


de  Critognat,  discours  si  remarquable 
par  son  raffinement  de  cruauté.  Cet 
homme  , d’une  haute  naissance  et  d'un 
grand  crédit  en  Auvergne,  parla  ainsi  : 

« Je  ne  dirai  rien  du  sentiment  de 
ceux  qui  donnent  à une  honteuse  ser- 
vitude le  nom  de  reddition;  on  ne 
doit , selon  moi , ni  les  regarder  comme 
citoyens,  ni  les  admettre  dans  ce  con- 
seil. Je  ne  m'adresse  qu’à  ceux  qui 
sont  pour  une  sortie,  parce  que  je  dé- 
couvre, comme  vous,  dans  leur  opi- 
nion, des  traits  de  l’ancienne  valeur 
de  nos  ancêtres.  Mais  c’est  faiblesse  et 
non  pas  fermeté,  de  ne  pouvoir  sup- 
porter quelque  temps  la  famine.  Il  se 
trouve  aisément  plus  d'hommes  capa- 
bles de  s’exposer  volontairement  à la 
mort  que  de  souffrir  patiemment  la 
douleur.  Cependant  je  me  rendrais 
assez  volontiers  à cet  avis  (car  l'honneur 
a beaucoup  de  pouvoir  sur  moi),  si  , 
en  le  suivant,  nous  ne  hasardions  que 
notre  existence;  mais  ici,  en  prenant 
une  résolution,  il  faut  avoir  égard  à 
la  Gaule  entière,  que  nous  avons  ap- 
pelée à notre  secours.  Quel  sera,  je 
vous  le  demande,  le  découragement  de 
nos  voisins  et  de  nos  proches , s’ils  se 
voient  obligés  de  combattre  presque 
sur  les  cadavres  de  quatre-vingt  mille 
hommes  des  leurs?  Ne  refusez  pas  votre 
secours  à ceux  qui,  pour  vous  en 
donner,  négligent  leur  propre  vie; 
n’allez  pas  par  imprudence,  par  témé- 
rité ou  par  faiblesse  anéantir  toute  la 
Gaule  et  la  précipiter  dans  un  éternel 
esclavage.  Quoi!  parce  qu’ils  ne  sont 
pas  arrivés  précisément  au  jour  con- 
venu, vous  douterez  de  leur  fidélité, 
de  leur  constance?  Hé!  pensez-vous 
donc  que  les  Romains  s’occupent  tous 
les  jours  à se  retrancher  de  plus  en 
plus,  uniquement  (tour  leur  plaisir? 
Si  vous  ne  recevez  point  de  nouvelles 
de  la  Gaule,  parce  que  les  passages 
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sont  fermés,  les  Romains  ne  vous  as- 
surent-ils pas  par  leur  conduite  que  le 
secours  approche?  C'est  parce  qu'ils  en 
sont  effrayés  qu'ils  passent  les  jours  et 
les  nuits  à entasser  ouvrage  sur  ouvrage. 
Quel  est  donc  à présent  mon  avis? 
C’est  de  faire  aujourd’hui  ce  que  nos 
ancêtres  firent  autrefoisdans  une  guerre 
bien  moins  dangereuse  qu'ils  avaient 
contre  les  Cimbres  et  les  Teutons  : 
lorsqu’ils  se  virent  renfermés  dans  leurs 
villes,  et  réduits  à la  même  disette 
que  celle  que  nous  éprouvons , ils  se 
nourrirent  de  la  chair  de  ceux  que  leur 
âge  rendait  inutiles  à la  guerre,  plutôt 
que  de  se  rendre  aux  ennemis.  Si  nous 
n’avions  pas  cet  exemple,  je  pense 
qu’en  faveur  de  la  liberté,  il  serait 
très-beau  de  le  donner  et  de  le  trans- 
mettre à nos  descendons;  car,  enGn 
qu’a-t-on  jamais  vu  de  pareil  à celte 
guerre?  Les  Cimbres,  après  avoir  ra- 
vagé la  Gaule,  et  lui  avoir  porté  un 
coup  mortel,  se  retirèrent  enfin  pour 
courir  dans  d’autres  pays;  ils  nous 
laissèrent  nos  droits,  nos  lois,  nos 
champs,  notre  liberté.  Mais  les  Ro- 
mains, que  demandent-ils?  que  veu- 
lent-ils? L’envie  et  la  jalousie  seules 
les  dirigent  : ils  ne  pensent  qu’à  écraser 
ceux  qui  se  sont  acquis  de  la  réputa- 
tion par  leur  valeur;  qu’à  s’emparer 
de  leurs  terres  et  de  leurs  villes;  qu’à 
les  faire  gémir  sous  un  joug  perpétuel  : 
ils  n’ont  jamais  eu  d’autre  but  en  fai- 
sant la  guerre;  et  si  vous  ignorez  ce 
qui  se  passe  chez  les  nations  éloignées 
de  vous,  jetez  les  yeux  sur  la  Gaule 
nnrbonnaise,  pays  voisin  du  vôtre; 
après  avoir  vu  ses  lois  et  ses  institu- 
tions changées,  asservie  aux  haches  et 
aux  faisceaux,  elle  gémit  sous  une 
oppression  sans  fin.  » 

78.  Chacun  ayant  opinéà  son  tour, 
il  fut  résolu  que  les  malades , les  vieil- 
lards, les  femmes  et  les  enfans  sorti— 
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raient  de  la  ville,  et  que  l’on  tenterait 
tout  avant  que  de  suivre  le  sentiment 
de  Critognal;  mais  qu’on  s’y  résou- 
drait, s’il  le  fallait,  et  si  le  secours 
tardait  trop  , plutôt  que  de  se  rendre, 
et  d’accepter  la  paix.  Les  peuples  de 
l'Auxois  qui  les  avaient  reçus  dans 
leur  ville  furent  obligés  de  l'évacuer 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et, 
s’étant  approchés  de  nos  lignes  en 
versant  des  larmes,  nous  conjurèrent 
instamment  de  les  faire  esclaves  pour 
du  pain;  mais  César  mil  des  gardes 
sur  le  rempart  afin  d’empêcher  qu’on 
ne  les  reçût. 

70.  Cependant  Comius  et  les  autres 
chefs  investis  du  commandement  géné- 
ral arrivent  devant  Alise  avec  toute 
l’armée,  et  vont  se  poster  sur  une 
hauteur  hors  de  la  ville,  environ  à 
cinq  cents  pas  de  notre  camp.  Le  len- 
demain, toute  leur  cavalerie  descend 
et  couvre  celte  plaine  entière  de  trois 
mille  pas  dont  on  a parlé,  l’infanterie 
se  tenant  cachée  sur  les  hauteurs,  & 
quelque  distance  de  là.  Comme  de  la 
ville  on  découvrait  toute  la  campagne, 
les  assiégés , ayant  aperçu  le  secours , 
sortent  avec  empressement  pour  s’a- 
dresser de  mutuelles  félicitations,  et 
se  réjouir  ensemble  de  leur  arrivée.  En 
même  temps  ils  se  rangent  en  bataille 
sous  les  murs  de  la  ville,  comblent 
sur-le-champ  le  fossé  de  claies  cl  de 
fascines,  et  se  préparent  à une  sortie 
contre  nous,  et  à tout  événement. 

80.  Après  avoir  placé  son  armée  sur 
l’une  et  l’autre  ligne  de  circonvallation 
et  de  contrevallation , afin  qu'au  besoin 
chacunconnût  le  poste  qu’il  devait  occu- 
per, et  s’y  maintint.  César  fit  sortir  sa  ca- 
valerie pour  escarmoucher  contre  celle 
des  ennemis.  De  tous  lescamps  on  voyait 
ce  qui  se  passait  dans  la  plaine,  parce 
qu’ils  étaient  sur  des  hauteurs;  ce  qui 
rendait  chaque  soldat  attentif  àexami- 
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lier  quelle  serait  l’issue  de  celte  escar- 
mouche. Les  Gaulois  avaient  jeté  quel- 
ques archers  et  quelques  troupes  légères 
dans  leurs  escadrons  de  cavalerie,  pour 
la  soutenir  si  elle  pliait,  ei  arrèler 
l’impétuosité  de  la  nôtre.  Ils  blessèrent 
d'abord  plusieurs  de  nos  cavaliers, 
qui  furent  contraints  de  lécher  pied. 
Voyant  les  nôtres  pressés  par  le  grand 
nombre  des  leurs,  les  ennemis  se  cru- 
rent assurés  de  la  victoire  : dans  celle 
persuasion , tous  de  concert , et  assié- 
gés, et  auxiliaires,  poussaient  de  grands 
cris  de  joie  pour  encourager  leurs  sol- 
dais. Comme  les  deux  camps  étaient 
témoins  de  ce  qui  se  passait,  et  que 
les  belles  actions  non  plus  que  les 
lâches  ne  pouvaient  être  cachées  , 
chacun  se  trouvait  aiguillonné  par  le 
désir  de  la  gloire  cl  par  la  crainte  de 
l'ignominie.  Le  combat  s'était  pro- 
longé environ  depuis  midi  jusqu’au 
coucher  du  soleil,  sans  qu'il  y eût  rien 
de  décisif,  lorsque  les  Allemands, 
serrés  tous  ensemble  en  un  gros  esca- 
dron , tombent  sur  les  ennemis  et 
rompent  leurs  rangs  : les  ayant  mis 
en  fuite,  ils  enveloppèrent  leurs  gens 
de  trait  et  les  taillèrent  en  pièces.  Dans 
les  aunes  quartiers,  les  nôtres  poussè- 
rent aussi  les  ennemis  et  les  poursui- 
virent jusqu'à  leur  camp  sans  leur 
donner  le  temps  de  se  rallier.  Ceux 
qui  avaient  fait  une  sonie  de  la  ville, 
affligés  de  celle  défaite,  et  ne  comptant 
presque  plus  sur  la  victoire,  se  renfer- 
mèrent dans  leurs  murailles. 

81 . Les  Gaulois,  n’ayant  point  paru 
en  bataille  tout  le  jour  suivant,  prépa- 
rèrent pendant  ce  temps  quantité  de 
claies,  d’échelles,  de  crocs;  cl  sortant 
vers  minuit  de  leur  camp  en  silence, 
ils  se  glissèrent  jusqu'aux  rctranche- 
mens  que  nous  avions  vers  la  plaine  : 
ensuite,  poussant  tout  d'un  coup  un 
grand  cri  pour  avertir  les  assiégés  de 


leur  présence , ils  sc  mettent  à jeier 
leurs  claies,  et  à coups  de  frondes, 
de  flèches  et  de  pierres,  travaillent  à 
chasser  les  nôtres  du  rempart  ; en  un 
mot,  ils  attaquent  le  camp  de  tous 
côlés.  Dans  le  même  temps,  Vercingé- 
torix , qui  avait  entendu  les  cris  du  de- 
hors, donne  le  signal  avec  la  trompette, 
et  fait  sortir  les  siens  de  la  place.  I/ïs 
autres  accourent  aux  retranchemens , 
dans  les  postes  qui  les  jours  précédons 
leur  avaient  été  assignés;  puis,  ils  par- 
viennent à épouvanter  les  Gaulois  avec 
île  grosses  frondes,  de  longs  bâtons 
pointus , et  des  machines  propres  à lan- 
cer des  balles  de  plomb,  qu’ils  avaient 
disposés  le  long  des  remparts.  Nos  ma- 
chines les  accablèrent  de  traits;  c!  comme 
l’action  se  passait  dans  la  nuit , il  y eut 
des  deux  côtés  beaucoup  de  blessés. 
M.  Antoine  et  C.  Trébonius,  généraux, 
chargés  delà  defensede  ces  quartiers-là  , 
liraient  des  soldats  des  forts  éloignés, 
et  les  envoyaient  au  secours  de  nos  trou- 
pes, partout  où  ils  les  voyaient  pressées. 

82.  Tant  que  les  Gaulois  furent  éloi- 
gnés de  nos  retranchemens,  ils  eurent 
des  succès  par  la  multitude  de  leurs 
traits;  mais  quand  ils  se  furent  appro- 
chés davantage , ou  ils  s’enferraient  dans 
les  chaussc-trapes,  ou  tombant  dans 
nos  puits,  ils  y étaient  percés  d'outre 
en  outre,  ou  ils  mouraient  frappés  par 
les  pilum  muraux  lancés  du  parapet  et 
des  tours.  Enfin,  après  bien  des  bles- 
sures reçues  de  part  et  d'autre,  aucune 
partie  du  retranchement  n’ayant  été 
emportée , le  jour  parut , et  les  ennemis 
se  retirèrent , craignant  d’ûtrc  pris  en 
flanc  par  quelques  sorties  faites  des 
quartiers  placés  sur  les  hauteurs.  Ce- 
pendant  les  assiégés , mettant  en  usage 
tout  ce  que  Vercingétorix  avait  fait  pré- 
parer pour  une  sortie , comblent  le 
premier  fossé  ; mais,  arrêtés  trop  long- 
temps dans  cette  opération,  ils  s’aper- 


by  Google 


Cl'EHRE  DES  CAtM.Eg.  — I.IV.  VII. 


123 


çoivont  de  la  reiraiic  de  leurs  compa- 
Iriolcs  avant  d’avoir  pu  approcher  de 
nos  retrancliemens,  et  se  retirent  eux- 
mêmes  dans  la  ville,  abandonnant  leur 
entreprise. 

83.  Les  Gaulois,  se  voyant  repous- 
sés deux  fois  avec  grande  perte,  déli- 
bèrent sur  le  parti  qu'ils  doivent  pren- 
dre. Ils  font  venir  ceux  qui  connaissent 
le  pays  , et  s’informent  de  la  situation 
cl  de  la  force  des  retrancliemens  de  nos 
quartiers  placés  sur  les  hauteurs.  Versle 
septentrion,  selrouvaitunecollincqu'on 
n’avait  pu  renfermer  dans  l’enceinte  des 
travaux  à cause  de  sa  vaste  étendue; 
les  Romains  s 'étaient  donc  vus  con- 
traints de  conduire  la  ligne  le  long  du 
pied  de  la  montagne  et  sur  sa  pente, 
dans  un  lieu  assez  désavantageux.C.An- 
listius  Reginus  et  C.  Caninius  Rébilus, 
tous  deux  lieutenans  de  César,  gardaient 
ce  quartier  avec  deux  légions.  Les 
chefs  ennemis,  l’ayant  fait  reconnaître 
par  leurs  espions,  dirigèrent  sur  ce 
point  cinquante -cinq  mille  hommes 
choisis  parmi  toutes  les  nations  qui 
passaient  pour  avoir  le  plus  de  bra- 
voure ; ils  réglèrent  secrètement  entre 
eux  l’heure  de  l'attaque  et  la  manière 
d’y  procéder,  et  convinrent  de  la  com- 
mencer vers  midi.  Ils  donnèrent  la  con- 
duite de  ces  troupes  à Vergasillaunus, 
Auvergnat,  l'un  des  quatre  chefs,  et 
parent  de  Vercingétorix.  Vergasillaunus 
sortit  du  camp  sur  les  six  heures  du 
soir;  et,  ne  se  trouvant  plus  qu’à 
peu  de  distance  de  nos  retranche- 
mens  vers  le  point  du  jour,  il  cacha 
les  siens  derrière  la  montagne  , et  les 
laissa  se  reposer  de  la  fatigue  de  la 
nuit.  Il  se  rendit  vers  midi  au  quartier 
dont  nous  venons  de  parler;  en  même 
temps  la  cavalerie  ennemie  s'avance 
vers  nos  postes  du  côté  de  la  plaine, 
et  le  reste  de  leurs  troupes  se  montre  en 
bataille  à la  tête  du  camp. 


84.  Vercingétorix,  qui  les  aperçoit 
des  hauteurs  du  fort  d'Alisc,  sort  avec 
ses  longues  perches,  ses  galeries  cou- 
vertes, scs  faux  et  tout  l’attirail  qu’il 
fait  préparer  pour  l’assaut.  Le  combat 
commence  à la  fois  sur  tous  les  points  : 
tout  est  attaqué;  et  s’il  y a quelque 
poste  qui  paraisse  faible,  c’est  là  que 
l’on  court.  Les  Romains  ont  tant  de 
fortifications  à défendre,  qu’il  ne  leur 
est  (tas  facile  de  se  porter  partout.  Ce 
qui  contribuait  encore  pour  beaucoup 
à effrayer  les  nôtres  pendant  l'action , 
c’étaient  les  cris  des  Barbares,  qui  re- 
tentissaient derrière  eux  , et  la  réflexion 
qu'ils  faisaient , que  leur  salut  dé- 
pendait du  courage  d'autrui  ; car  on 
est  souvent  plus  inquiet  d’un  péril 
éloigné  que  de  celui  que  l’on  a sous 
les  yeux. 

85.  César  avait  choisi  une  position 
d'où  il  pouvait  voir  cequi  se  passait  dans 
chaque  quartier  , et  ne  manquait  pas 
d’envoyer  du  secours  aux  endroits  qui 
en  avaient  besoin.  Chacun  se  dit  à lui- 
même  que  c’est  ici  le  moment  de 
faire  le  plus  grand  effort.  Les  Gaulois  , 
d’un  côté,  désespèrent  de  leur  salut  et 
de  leur  indépendance,  s’ils  ne  pou- 
vaient réussir  à forcer  nos  retranche- 
mens;  les  Romains,  de  l'autre,  se  flat- 
tent , s’ils  restent  victorieux  en  cette 
occasion , de  voir  la  fin  de  leurs  tra- 
vaux. Le  poste  que  nous  avions  le  plus 
de  peine  à défendre  était  celui  où  nous 
avons  dit  que  Vergasillaunus  fut  en- 
voyé; parce  que  cette  petite  élévation 
qui  dominait  la  pente  avait  un  grand 
avantage.  Les  uns  nous  lancent  des 
traits  de  cette  hauteur,  d'autres  mon- 
tent à l'assaut , couverts  de  leurs  bou- 
cliers ; à tout  moment,  des  troupes 
fraîches  relèvent  celles  qui  sont  fati- 
guées : la  terre  qu’ils  jettent  dans  nos 
reiranrhemens  leur  donne  la  facilité 
de  les  franchir,  et  les  garantit  de  tons 
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les  pièges  que  nous  avions  cachés  en 
terre;  déjà  les  armes  nous  manquent, 
et  nos  forces  s’épuisent. 

86.  A cette  vue,  César  détache  pour 
nous  secourir  Lahiénus  avec  six  cohor- 
tes, et  lui  ordonne,  s’il  ne  peut  pas 
arrêter  les  ennemis,  de  retirer  les  co- 
hortes à dessein  de  faire  une  sortie, 
lui  recommandant  de  n'en  venir  là  qu’à 
la  dernière  extrémité.  11  va  lui-même 
encourager  ce  qui  reste  de  soldats,  et  les 
exhorter  à ne  pas  céder  à la  fatigue,  leur 
représentant  que  l'heure  et  l'occasion 
étaient  venues  de  couronner  tous  leurs 
combats  précédens  et  d’en  recueillir 
le  fruit.  Les  troupes  qui  étaient  dans 
la  place,  désespérant  de  pouvoir  forcer 
les  retranchemcns  de  la  plaine  à cause 
de  leur  hauteur,  tentent  de  gravir  vers 
les  quartiers  que  nous  avions  sur  la 
montagne;  et  elles  y portent  tout  ce 
qu’elles  avaient  préparé  pour  l’assaut. 
Elles  délogent  à force  de  traits  ceux  qui 
combattaient  du  haut  des  (ours , se 
fraient  des  passages  en  comblant  le 
fossé  avec  de  la  terre  et  des  fascines , 
et  détruisent  à coups  de  faux  le  rem- 
part et  le  parapet. 

87.  D’abord  César  y envoie  le  jeune 
Brutus  à la  tête  de  six  cohortes  ; en- 
suite, il  y fait  marcher  Fabius,  avec 
sept  autres  ; enfin , voyant  que  le  com- 
bat s'échauffait  de  plus  en  plus,  il  s’y 
porte  en  personne  avec  le  reste  de  sa  ré- 
serve. Le  combat  rétabli  cl  les  ennemis 
repoussés  , César  se  dirige  vers  le  point 
où  il  avait  envoyé  Labiénus.  Il  lire 
quatre  cohortes  du  quartier  le  plus  voi- 
sin , ordonne  à une  partie  de  la  cavale- 
rie de  le  suivre , et  à l’autre  de  tourner 
la  ligne  de  circonvallation,  et  d’attaquer 
les  Gaulois  en  queue.  Quand  Labiénus 
vit  que  ni  le  rempart  ni  le  fossé  n'a- 
vaient pu  arrêter  les  ennemis,  il  ras- 
semble des  quartiers  voisins  trente-neuf 
cohortes  que  le  hasard  lui  présenta  , et 


envoie  informer  César  du  dessein  qu’il 
a pris.  César  accourt  pour  se  trouver  à 
l’action. 

88.  Il  est  reconnu  à la  couleur  des 
vêtemens,  dont  il  avait  coutume  de  se 
parer  un  jour  de  bataille;  et  les  Gau- 
lois , qui  de  la  hauteur  le  voient  sur  la 
pente  avec  les  escadrons  et  les  cohortes 
dont  il  s'était  fait  suivre,  viennent 
commencer  l’attaque.  Un  grand  cri 
s’élève  des  deux  côtés , il  se  répète  sur 
le  rempart  et  dans  tous  nos  ouvrages. 
Les  nôtres,  ayant  lancé  leurs  pilum, 
mettent  l’épée  à la  main  : en  même 
temps  notre  cavalerie  parait  sur  les 
derrières  de  l'ennemi,  et  d’autres  co- 
hortes approchent.  Les  Gaulois  lâchent 
le  pied , s’enfuient  et  rencontrent  nos 
cavaliers  qui  en  font  un  grand  carnage. 
Séduiius , chef  et  prince  des  Limou- 
sins, est  tué;  Vergasillaunus,  Auvergnat, 
est  fait  prisonnier  en  fuyant  ; soixante  et 
quatorze  enseignes  militaires  sont  pris 
et  apportés  à César.  De  ce  grand  nom- 
bre d’ennemis,  peu  rentrèrent  dans 
leur  camp.  Ceux  de  la  ville  qui  virent 
le  massacre  cl  la  fuite  des  leurs  perdi- 
rent toute  espérance  de  se  sauver,  et 
abandonnèrent  l’attaque  de  nos  ouvra- 
ges. Les  Gaulois  qui  étaient  dans  le 
camp,  enayam  appris  la  nouvelle,  pren- 
nent aussitôt  la  fuite.  Si  nos  troupes 
n’avaient  pas  été  fatiguées  des  tra- 
vaux du  jour,  et  des  perpétuelles  atta- 
ques auxquelles  il  leur  avait  fallu  ré- 
sister, elles  auraient  pu  faire  périr  toute 
celle  mulliluded’ennemis.Vers  minuit, 
notre  cavalerie  fut  envoyée  à leur  pour- 
suite, atteignit  leur  arrière-garde,  et 
en  tua  ou  fit  prisonnier  un  grand  nom- 
bre; le  reste  des  fuyards  se  réfugie 
dans  leurs  cités. 

89.  Le  lendemain,  Vercingétorix  as- 
semble le  conseil,  déclare  qu’il  n’a 
point  entrepris  celle  guerre  pour  ses 
intérêts  particuliers,  mais  pour  la  li- 


Digitized  by  Google 


GUERRE  DM  GAULES.  — 1.1  V.  VIII. 


berté commune;  que,  puisqu’il  faut  cé- 
der au  sort , il  s’offre  à eux  comme  vic- 
time volontaire,  soit  que  leur  intention 
fût  ou  de  lelivrervivant  aux  Romains, 
ou  de  les  apaiser  par  sa  mort.  En  con- 
séquence, on  députe  vers  César,  qui  or- 
donne qu’on  remette  en  son  pouvoir 
les  chefs  et  les  armes.  Pour  faire  exé- 
cuter ces  conditions,  il  se  rend  lui- 
méme  dans  ses  retrancliemens  à la  tête 
de  son  camp.  Là  les  généraux  ennemis 
paraissent  en  sa  présence.  On  livre 
Vercingétorix,  et  on  dépose  les  armes 
à ses  pieds.  A l'exception  des  Autuuois 
et  des  Auvergnats  dont  César  voulait  se 
servir  pour  tâcher  de  reconquérir  l’af- 
fection de  ces  deux  peuples,  le  reste 
des  prisonniers  fut  distribué  à chacun 
de  ses  soldats,  à litre  de  butin. 

90.  Ces  affaires  terminées,  il  part 
pour  se  rendre  chez  les  Aulunois  qui 
vinrent  se  soumettre  à lui;  les  Auver- 
gnats imitèrent  cet  exemple  par  l’or- 
gane de  leurs  députés,  et  lui  promirent 
de  faire  tout  ce  qu'il  leur  ordonnerait. 
11  en  exige  un  grand  nombre  d’otages, 
rend  à ces  deux  nations  environ  vingt 
mille  des  leurs  qu’il  avait  faits  captifs; 
puis  il  met  ses  légions  en  quartiers  d’hi- 
ver. 11  envoie  Labiénus  avec  deux  d’en- 
tre elles  et  toute  la  cavalerie  dans  la 
Franche-Comté,  et  lui  associe  M.  Sem- 
pronius  Rulilus.  C.  Fabius  et  L.  Minu- 
tius  Iîasilus,  à la  tète  de  deux  autres, 
s’établirent  chez  les  Uhémois , pour  em- 
pêcher les  peuples  du  Beauvoisis,  leurs 
voisins,  de  les  insulter.  C.  Aniislius 
Réginus  fut  dirigé  sur  le  Nivernais, 
T.  Sexlius  sur  le  Berri,  et  C.  Caninius 
Rébilus  sur  le  Rouergue,  avec  chacun 
une  légion.  Q.  Tullius  Cicéron  et 
P.  Sulpicius  vinrent  à Châlons-sur- 
Saône  et  à Mâcon  dans  l’Auiunois , 
afin  de  pourvoir  aux  approvisionne- 
mens.  Pour  lui , il  résolut  de  passer 
l’hiver  à Aulun.  Le  sénat  romain,  in- 
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formé  de  ces  succès  par  les  lettres  de 
César , ordonna  vingt  jours  de  prières 
publiques. 

LIVRE  HUITIÈME. 

Sl'PHÉXÏliT  DE  LA  Gl ERRE  DES  C ALLES, 
PAR  HIRTILS  PAXSA. 

Préface  de  l'Auleor. — Nouvelle  révolte  delà 
Gaule  : guerre  contre  ceux  du  Berri , du  pays 
Ghartrain  et  du  Beauroisit.  — Eiploits  de 
Fabius  et  de  Caninius.  — Siège  de  Cahors. 
— Arrivée  de  César  en  Aquitaine.  — Quelles 
furent  Ica  causes  et  les  semences  de  la  guerre 
civile. 

An  avant  J.  C.  Si , de  Rotue  6o3. 

Pressé  par  vos  sollicita! ions  assidues., 
mon  cher  Dalbus,  et  voyant  que  vous  re- 
jetiez mes  excuses  non  sur  la  difficulté 
du  sujet,  mais  sur  ma  paresse,  je  me 
suis  engagé  dans  une  entreprise  bien 
difficile.  J’ai  continué  les  Commentai- 
res de  César  relativement  à la  guerre 
des  Gaules;  ce  que  j’ai  fait  ne  sera 
comparable  ni  à ce  qui  précède  ni 
à ce  qui  suit.  J’ai  aussi  terminé  A 
qu’il  a laissé  imparfait  depuis  les  évé- 
nemens  d’Alexandrie;  je  l'ai  achevé, 
non  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  civile, 
qui  dure  malheureusemcntencorc,  mais 
jusqu’à  la  mort  de  César.  Je  demande 
en  grâce,  à ceux  qui  pourront  parcourir 
mon  travail  .d'étre  bien  convaincus  que 
je  m'en  suis  chargé  malgré  moi,  et  que 
je  ne  suis  ni  assez  téméraire  ni  assez 
vain  pour  vouloir  égaler  mes  écrits  à 
aux  de  ce  grand  homme.  Tout  le  monde 
reste  persuadé  avec  justice  que  rien 
n’est  écrit  avec  plus  d’élégance  cl  de 
dignité  que  ses  ouvrages,  quoiqu’il  ne 
les  ail  composés  que  pour  servir  de  mé- 
moires aux  historiens.  Ils  sont  si  géné- 
ralement estimés,  qu'il  parait  avoir  ôté 
à tous  les  auteurs  l’envie  d’écrire  après 
lui  sur  lesmaiières  qu'il  a traitées.  J'ai 
bien  plus  que  les  autres  sujet  de  lesad- 
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mirer  : ils  n’en  voient  que  l;i  beauté  et 
la  pureté  du  style;  cl  moi  je  sais  encore 
avec  quelle  facilité,  quelle  prompti- 
tude il  les  a composés  : car  s’il  possé- 
dait à fond  le  talent  d’écrire  et  de  s’ex- 
primer noblement,  il  avait  aussi  celui 
do  donner  à ses  pensées  la  plus  grande 
clarté.  De  plus  j’ai  eu  le  désavantage 
de  ne  m’étro  trouvé  ni  à la  guerre  d’A- 
lexandrie, ni  à celle  d’Afrique,  11  est 
vrai  que  j’ai  appris  de  sa  propre  bouche 
une  partie  de  ce  qui  s’y  est  passé;  mais 
il  y a bien  de  la  différence  entre  con- 
naître ces  faits , et  pouvoir  en  parler 
comme  témoin  oculaire,  et  n'en  être 
informé  que  comme  curieux  admira- 
teur de  la  nouveauté.  Mais  je  finis, 
ilb  peur  que,  cherchant  à m’excuser 
d’èlrc  mis  en  parallèle  avec  César,  on 
ne  me  croie  assez  présomptueux  pour 
m’imaginer  qu’il  setrouvera  quelqu’un 
qui  méjugé  digne  d’CIrc  comparé  à ce 
grand  modèle. 

1.  Après  avoir  soumis  la  Gaule, 
Æesarqui,  pendant  toute  la  campagne, 
n’avait  pas  déposé  les  armes  un  seul 
instant  , songeait  5 faire  reposer  ses 
troupes  en  des  quartiers  d'hiver,  lors- 
qu’il apprit  que  plusieurs  de  ces  nations 
méditaient  une  nouvelle  guerre,  et  se 
liguaient  ensemble  è ec  dessein.  Elles 
se  fondaient  sur  une  raison  assez  vrai- 
semblable : car , sachant  par  expérience 
que  toutes  leurs  forces  réunies  ne  tien- 
draient jamais  contre  les  Romains,  el- 
les espéraient  qu’en  se  portant  sur  plu- 
sieurs points  à la  fois,  nous  n’aurions 
ni  assez  de  temps , ni  assez  de  secours, 
ni  assez  de  troupes  pour  faire  face  à 
tout.  Sur  ce  plan , elles  décidèrent 
qu’aucune  cité  ne  refuserait  de  suppor- 
ter les  plus  grands  sacrifices  pour  as- 
surer la  liberté  générale. 

2.  Afin  de  ne  pas  les  laisser  se  forti- 


fier dans  celte  opinion  , César  donne  la 
garde  de  ses  quarsiers  d’hiver  au  ques- 
teur M.  Antoine,  part  d'Autun  le  der- 
nier de  décembre  avec  sa  cavalerie,  et 
va  joindre  la  douzième  légion  qu’il 
avait  établie  sur  les  frontières  du  Berri, 
peu  loin  du  territoire  d’Autun,  lui  joi- 
gnant la  onzième  qui  était  tout  proche. 
Ensuite,  ayant  laissé  deux  cohortes  pour 
garder  le  bagage,  il  fit  entrer  le  reste 
de  son  armée  sur  les  terres  fertiles  des 
habitans  du  Berri,  qui,  possédant  up 
grand  territoire  , où  il  y avait  plu- 
sieurs villes,  et  ne  voyant  chez  eux 
qu’une  légion , n’avaient  pu  s’empê- 
cher de  cabalcr  et  de  se  préparer  à la 
guerre. 

3.  A l’arrivée  subite  de  César , ils 
éprouvèrent  ce  que  devaient  nécessai- 
rement ressentir  des  hommes  non  pré- 
parés et  dispersés  de  côté  et  d’autre; 
cultivant  leurs  terres  sans  aucune  dé- 
fiance , ils  furent  accablés  par  notre 
cavalerie , avant  qu’ils  pussent  gagner 
les  villes  : car  César  avait  expressément 
défendu  de  mettre  le  feu  nulle  part, 
signe  ordinaire  de  la  venue  des  enne- 
mis, de  peur  d’épouvanter  les  habitans, 
et  de  ne  trouver  ni  vivres  ni  fourrages 
en  cas  où  il  voulût  pousser  plus  loin. 
Il  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers; 
et  ceux  que  la  crainte  précipita  chez 
les  voisins  à notre  première  arrivée , 
ou  qui  se  crurent  en  sûreté  chez  eux  ou 
chez  leurs  alliés,  s’en  flattèrent  en  vain 
parce  qu’il  se  trouvait  partout , sans 
donner  le  lempsà  aucun  de  ces  peuples 
de  penser  au  salut  des  autres  plutôt 
qu’au  sien  propre.  Par  celte  extrême 
diligence,  il  conserva  ces  fidèles  amis, 
et,  gr&cc  à la  (erreur  qu’il  sut  inspirer, 
il  détermina  ceux  qui  balançaient  à se 
soumettre.  Lorsque  les  peuples  du 
Berri  virent  toutes  les  nations  voisines 
donner  des  otages  et  être  reçues  à com- 
position , et  que  la  clémence  de  César 
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leur  ofTrait  sou  amitié  aux  mêmes  con- 
ditions, ils  suivirent  leur  exemple. 

■1.  En  récompense  de  tant  de  travaux 
et  de  fatigues  au  cœur  de  l'Iiiver,  à 
travers  des  chemins  difliciles  , cl  par 
des  froids  insupportables  , travaux 
supportés  avec  le  plus  grand  zèle,  César 
promit  à litre  de  butin  200  sesterces  aux 
soldats  et  2,000  aux  centurions  : puis 
ayant  renvoyé  les  légions  dans  leurs 
quartiers,  il  se  rendit  à Autun  quarante 
jours  après  en  être  sorti.  Il  y était 
occupé  à rendre  la  justice,  lorsqueceux 
du  Berri  lui  envoyèrent  demander  du 
secours  contre  ceux  de  Chartres  qui  leur 
avaient  déclaré  la  guerre.  Sur  cet  avis, 
quoiqu’il  ne  fût  que  depuis  dix  - huit 
jours  dans  son  quartier  d’Autun  , il  (il 
venir  la  sixième  et  la  quatorzième  lé- 
gion qui,  comme  on  l’a  dit  dans  le  livre 
précédent  , avaient  leurs  quartiers  sur 
la  Saône  pour  la  sûreté  des  vivres.  Il 
marcha  contre  ceux  dcCharlrcs,  soutenu 
de  ces  deux  légions. 

5.  Sur  le  bruit  qu’il  venait  à eux 
avec  une  armée,  les  ennemis,  craignant 
d’être  réduits  aux  mêmes  calamités  que 
les  autres  , abandonnèrent  les  villes  et 
les  bourgs,  où  la  nécessité  de  se  meure 
à couvert  des  rigueurs  de  l’hiver  leur 
avait  fait  dresser  quelques  misérables 
cabanes  ( car  une  partie  de  leurs  villes 
avait  été  ruinée  dans  la  guerre  précé- 
dente), et  ils  s’enfuirent  de  divers  côtés. 
César,  ne  voulant  pas  exposer  ses  liou- 
pes  aux  rigueurs  de  la  saison  qui  régnait 
alors,  alla  camper  dans  Orléans  , ville 
du  pays  Cbartrain,  et  logea  ses  soldats, 
moitié  dans  les  maisons  des  habitans, 
qui  étaient  encore  debout , et  moitié 
dans  ces  cabanes  abandonnées  qu’il  fit 
au  plus  vite  couvrir  de  paille.  Mais  il 
envoya  sa  cavalerie  et  son  infanterie 
légère  dans  tous  les  lieux  où  l’on  disait 
que  les  ennemis  s’étaient  retirés.  Ce  ne 
fut  pas  en  vain  ; car  les  nôtres  revin- 


rent pour  la  plupail  chargés  de  butin. 
Les  ennemis,  accablés  par  la  rigueur 
de  la  saison,  effrayés,  chassés  de  leurs 
chétives  chaumières,  ne  sachant  où  se 
retirer  en  sûreté  , et  les  forêts  ne  pou- 
vant les  garantir  des  vents  impétueux 
et  glacés  , dispersés  sans  feu  ni  lieu, 
se  retirèrent  chez  leurs  voisins  après 
avoir  essuyé  une  perle  considérable 
d’hommes. 

6.  Satisfait  d’avoir  dans  une  saison 
aussi  rigoureuse  dissipé  les  complots 
des  ennemis  et  de  les  avoir  empêchés 
de  reprendre  les  armes;  sachant  que, 
suivant  les  lois  de  la  raison,  il  ne  pou- 
vait s’allumer  de  grandes  guerres  avant 
les  beaux  jouta , César  mit  en  quartier 
d’hiver  à Orléans  les  deux  légions  qui 
l’avaient  accompagné.  Pourlui,  informé 
par  les  fréquentes  députations  des  Bhé- 
mois,  que  ceux  du  Beauvoisis,  peuple 
le  plug  brave  de  la  Gaule  et  des  Belges, 
secondés  de  leurs  voisins,  assemblaient 
une  armée  sous  les  ordres  de  Corréus 
de  Beauvais,  et  de  Comius,  d’Ar- 
ras, pour  venir  tous  ensemble  tom- 
ber sur  ceux  du  Soissons  qui  étaient 
annexés  aux  Bhémois , il  jugea  non- 
seulement  du  sa  dignité , mais  môme 
de  son  intérêt , de  ne  pas  souffrir  que 
des  alliés  qui  avaient  rendu  de  grands 
services  à la  république  fussent  mal- 
traités en  aucune  manière.  Pour  préve- 
nir ce  malheur , il  lira  une  seconde 
fois  la  onzième  légion  de  ses  quartiers, 
donna  ordre  à C.  Fabius  de  se  rendre 
sur  les  frontières  du  Soissonnais  avec  les 
deux  légions  qu’il  commandait , et  fit 
venir  une  de  celles  qui  servaient  sous 
Labiénus.  Ainsi , autant  que  le  per- 
mettaient la  situation  des  quartiers  et 
le  bien  du  service  , il  n’employait  ses 
légions  que  l’une  après  l’autre,  quoique 
lui-mème  il  fût  toujours  en  action. 

7.  Ayant  rassemblé  ces  troupes , il 
marche  contre  les  peuples  du  Beauvoisis, 
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campe  sur  leurs  frontières,  et  déiaclie 
sa  cavalerie  pour  parcourir  la  campagne 
et  faire  quelques  prisonniersqui  pussent 
l'instruire  des  desseins  de  l’ennemi. 
Ses  cavaliers  ayant  rempli  leur  devoir 
lui  rapportèrent  que  toutes  les  maisons 
étaient  désertes  , et  que  ceux  qu’ils  y 
avaient  trouvés  n’étaient  point  restés 
pour  labourer  la  terre,  maisquec'étaieni 
des  espions.  César  ayant  demandé  à 
ces  captifs  où  les  ennemis  s'étaient 
rassemblés,  et  quel  était  leur  dessein, 
apprit  que  tous  ceux  du  Beauvoisis , 
capables  de  porter  les  armes , réunis 
avec  ceux  de  l’Amiénois , du  Maine, 
du  pays  de  Cnux,  de  Bouen  et  de  l’Ar- 
tois , étaient  campés  sur  une  montagne 
environnée  d’un  marais,  ci  avaient  mis 
tout  leur  bagage  dans  les  forêts  voi- 
sines ; qu’ils  étaient  commandés  par 
plusieurs  chefs  qui  les  excitaient  à la 
guerre  ; mais  qu’ils  avaient  surtout 
confiance  en  Corréus  , parce  qu’ils 
savaient  qu’il  baissait  mortellement  le 
peuple  romain;  que  Comius  s’était  mis 
en  marche  depuis  quelques  jours,  pour 
amener  le  renfort  que  les  Allemands 
leurs  voisins  avaient  promis , et  qui 
devait  être  très-considérable  ; que  tous 
les  généraux  avaient  résolu,  de  concert 
avec  ceux  de  Beauvais  et  l’armée  entière, 
dans  le  cas  où  César  n’aurait  que  trois 
légions , comme  on  le  disait , de  lui 
présenter  bataille,  de  peur  d’ètre  obligés 
de  combattre  dans  la  suite  avec  plus  de 
désavantage  contre  toutes  ses  troupes  ; 
que  si,  au  contraire,  il  avait  plus  de  trois 
légions , ils  demeureraient  renfermés 
dans  leur  camp,  cl  travailleraient  à lui 
couper  les  vivres  et  les  fourrages  qui 
étaient  rares  pour  la  saison,  et  dispersés 
en  diflerens  endroits. 

8.  Sur  ce  rapport  qui  lui  fut  encore 
confirmé  par  d’autres.  César  jugea  que, 
bien  loin  de  se  conduire  en  imprudens 
et  en  téméraires , comme  c’est  assez  la 


coutume  des  Barbares  , leurs  desseins 
étaient  pleins  de  sens  cl  de  sagesse  ; il 
résolut  donc  de  mettre  tout  en  usage 
pour  leur  faire  mépriser  ses  forces,  afin 
de  les  attirer  plus  vite  au  combat.  Il 
avait  avec  lui  trois  légions  de  vieilles 
troupes  sur  lesquelles  il  comptait  prin- 
cipalement , savoir  la  septième , la 
huitième  et  la  neuvième;  et  de  plus  la 
onzième,  toute  composée  d’une  jeunesse 
d’élite  cl  de  grande  espérance,  et  qui 
avait  déjà  huit  ans  de  service,  avec  celte 
différence  que  relativement  aux  autres, 
elle  n’avait  pas  eu  le  temps  de  donner 
autant  de  preuves  de  valeur.  Il  fait  donc 
assembler  le  conseil,  y expose  ce  qu’il 
vient  d’apprendre,  encourage  ses  trou- 
pes; et  dans  la  vue  d’attirer  l’ennemi 
au  combat , sur  la  persuasion  qu’il 
n’aurait  afTaire  qu'à  trois  légions  , il 
règle  que  la  septième,  la  huitième  et  la 
neuvième  légion  marcheraient  avant 
le  bagage,  qui  n’était  pas  considéra- 
ble, comme  c’est  l’ordinaire  dans  une 
simple  expédition  , et  qu’il  viendrait 
derrière  sous  l’escorte  de  la  onzième 
légion , afin  qu’il  ne  parût  pas  aux  yeux 
des  ennemis  plus  de  monde  qu’ils  n’en 
voulaient.  Par  ces  motifs,  il  avait  à 
peine  formé  son  armée  sur  trois  colon- 
nes, qu’il  se  montra  devant  eux  plus  tôt 
qu’ils  ne  s’y  attendaient. 

9.  Les  Gaulois  voyant  tout-à-coup  les 
légions  marcher  à eux  en  bataille  et 
d’un  pas  assuré , quoiqu’on  eût  rap- 
porté à César  qu’ils  étaient  pleins  du 
confiance,  neanmoins,  soit  qu’ils  ap- 
préhendassent le  danger,  soit  qu’ils  fus- 
sent surpris  de  notre  arrivée,  ou  qu’ils 
voulussent  attendre  quel  parti  nous 
prendrions,  se  contentèrent  de  ranger 
leurs  troupes  en  bataille  à la  tète  de  leur 
camp , sans  quitter  leur  position  avan- 
tageuse. Quoique  César  brûlât  d’en  ve- 
nir aux  mains,  cependant,  ayant  fait 
attention  à leur  multitude  campée  si 
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avantageusement , et  dont  il  était  séparé 
par  un  grand  vallon  qui  avait  plus  de 
profondeur  que  de  largeur,  il  résolut  de 
camper  en  face.  Dans  cette  intention  , 
il  fit  élever  un  rempart  de  doute  pieds 
de  haut,  avec  son  parapet  à proportion  : 
au-devant,  il  creusa  deux  fossés  à fond 
de  cuve  de  quinze  pieds  de  large,  et 
construisit  plusieurs  tours  à trois  étages, 
jointes  ensemble  par  des  ponts  et  des 
galeries,  et  munies  par  devant  d’un  pa- 
rapet , afin  que  ces  ouvrages  fussent  dé- 
fendus de  deux  rangs  de  soldats,  dont 
celui  d'en  haut  sur  la  galerie  pouvait 
lancer  scs  traits  plus  loin  et  plus  har- 
diment , parce  qu’il  était  moins  exposé, 
cl  l’autre,  placé  sur  le  rempart  plus  pro- 
che des  ennemis,  était  à couvert  sous  les 
planchers  de  la  galerie.  Il  eut  soin  de 
mettre  des  portes  et  des  tours  fort  hautes 
à loti  tes  les  entrées. 

10.  César  avait  deux  vues  en  se  re- 
tranchant avec  tant  de  précautions  : il 
espérait  que  la  grandeur  de  ces  travaux 
et  la  crainte  qu'il  affectait  de  ressentir 
augmenteraient  la  confiance  des  Bar- 
bares; et  il  prévoyait  que,  si  l’on  était 
forcé  d’aller  loin  pour  chercher  des  vi- 
vres et  du  fourrage,  on  pourrait,  à l’a- 
bri de  ses  relrancliemens , défendre  le 
camp  avec  peu  de  troupes.  Cependant 
il  se  livrait  fréquemment  de  petits  com- 
bats entre  les  deux  camps  séparés  par 
les  marais;  quelquefois  néanmoins  nos 
Gaulois  alliés  et  nos  Allemands  le  pas- 
saient, poursuivaient  vivement  les  en- 
nemis ; ou  ceux-ci , le  traversant  à leur 
lotir,  nous  poussaient  fort  loin.  Il  arri- 
vait aussi,  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
d’avoir  lieu , que  les  nôtres,  qui  allaient 
au  fourrage  tous  les  jouis,  étant  con- 
traints de  sc  disperser  pour  le  chercher 
vers  des  maisons  isolées  et  lointaines  , 
étaient  quelquefois  enveloppés  par  les 
partis'  nnemis  dans  des  positions  dés- 
avantageuses; et  bien  que  notre  perle 
iii. 


ne  fût  que  de  quelques  valets  et  de  quel- 
ques chevaux  de  charge , ces  légers 
échecs  ne  laissaient  pas  d'enfler  les  folles 
espérances  des  Barbares , d'autant  plus 
que  Comius  qui,  comme  nous  l'avons 
vu , était  allé  chercher  du  secours  chez 
les  Allemands,  se  trouvait  de  retour 
avec  des  cavaliers:  quoiqu’ils  ne  fussent 
qu’au  nombre  de  cinq  cents  chevaux, 
leur  arrivée  cependant  inspirait  do  l’or- 
gueil aux  Gaulois. 

11.  Quand,  après  plusieurs  jours , 
César  vit  quo  les  ennemis  se  tenaient 
constamment  renfermés  dans  leur  camp 
fortifié  par  un  marais  cl  par  sa  situation 
naturelle,  qu’on  ne  pouvait  le  forcer 
sans  grande  perle,  ni  l’investir  qu’avec 
plus  de  trou (ies  qu’il  n’en  avait,  il 
écrivit  à Tréhonius  de  mander  en  dili- 
gence la  treizième  légion,  laquelle  hi- 
vernait dans  le  Berri  sous  les  ordres  de 
T.  Sexlius,  l’un  de  scs  licutenans,  lui 
ordonnant  de  venir  à grandes  journées 
le  joindre  avec  trois  légions.  En  atten- 
dant, il  envoya  lour-à-lour  la  cavalerie 
des  Rhémois , de  ceux  de  Langrcs  et  des 
autres  peuples  de  la  Gaule,  dont  il 
avait  fait  venir  un  grand  nombre,  pour 
soutenir  ses  fourrageurs,  et  arrêter  les 
courses  des  ennemis. 

12.  Comme  cette  cavalerie  exécutait 
tous  les  jours  la  même  manœuvre,  elle 
sc  relâcha  de  son  exactitude,  ce  qui 
est  assez  ordinaire;  et  ceux  de  Beauvais, 
ayant  découvert  l'endroit  où  elle  avait 
l'habitude  de  se  rendre,  mirent  un 
corps  d’infanterie  en  embuscade  dans 
les  bois,  et  envoyèrent  le  lendemain  de 
la  cavalerie  pour  l'y  attirer,  et  l'atta- 
quer après  l’avoir  investie  de  toutes 
parts.  I.e  malheur  tomba  sur  la  cava- 
lerie rhémoise,qui , ce  jour-là,  escortait 
les  fourrageurs  : car , ayant  d’abord 
aperçu  celle  des  ennemis,  et  le  mépris 
qu’elle  fil  de  son  petit  nombre  l’enga- 
geant à la  poursuivie  avec  trop  d'ar- 
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deur,  elle  se  vil  loin  d’un  coup  enve- 
loppée  par  les  fantassins  : surprise  de 
celle  attaque  , elle  se  relira  plus  vile 
qu'on  n’a  coutume  de  faire  dans  un 
combat  de  ce  genre,  après  avoir  perdu 
Verliscus,  chef  de  la  nation  et  général 
de  la  cavalerie  ; qui , pouvant  à peine 
se  tenir  à cheval , à cause  de  son  grand 
âge,  n'avait  pas  cru  pouvoir  néanmoins 
se  dispenser,  malgré  sa  vieillesse,  ni 
de  commander,  ni  de  se  trouver  à l’ac- 
tion. Cet  heureux  succès,  joint  à la 
mort  du  chef  et  du  général  des  Rliémois, 
enfla  de  plus  en  plus  la  vanité  des  en- 
nemis. Ln  même  temps , celte  disgrâce 
fut  pour  les  nôtres  un  avertissement  de 
ne  placer  leurs  corps  de  garde  qu'a  près 
avoir  soigneusement  examiné  les  lieux, 
et  de  ne  pas  s’emporter  à la  poursuite 
avec  tant  d’ardeur. 

15.  Cependant , il  ne  se  passait  point 
de  jour  qu’il  n’y  eût  quelque  escar- 
mouche aux  gués  du  marais  à la  vue 
des  deux  camps.  Dans  une  de  ces  ren- 
contres, l’infanterie  allemande,  à qui 
César  avait  fait  passer  le  Rhin  pour  l’en- 
voyer au  combat , mêlée  avec  la  cava- 
lerie, eut  la  constance  de  traverser  le 
marais;  et,  après  avoir  tué  ceux  des  en- 
nemis qui  faisaient  résistance,  elle  pour- 
suivit vivement  le  reste.  Cette  hardiesse 
effraya  de  telle  sorte , non-seulement 
les  combattons  qu’ils  avaient  en  tête, 
ou  qu’ils  blessaient  de  loin , mais  en- 
core les  troupes  commandées  pour  les 
soutenir,  qu'ils  prirent  tous  honteuse- 
ment la  fuite,  et  que,  poussés  du  hau- 
teurs en  hauteurs,  ils  ne  s’arrêtèrent 
que  lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  leur 
camp  : la  peur  en  enlraina  même  quel- 
ques-uns encore  plus  loin  ; ce  qui  trou- 
bla si  fort  toute  leur  armée,  qu’on  au- 
rait eu  peine  à décider  si  la  fortune  et 
les  heureux  succès  étaient  plus  capa- 
bles de  les  enorgueillir  qtte  le  moindre 
levers  de  les  abattre. 


14.  Après  avoir  gardé  plusieurs  jours 
cette  position  , ayant  appris  que  C.  Tré- 
bonius  approchait  avec  ses  légions,  les 
généraux  ennemis,  dans  la  crainte  d’être 
assiégés  comme  ceux  d’Aiise , firent  par- 
tir de  nuit  avec  le  bagage  les  personnes 
que  leur  âge  , leurs  infirmités  ou  le 
défaut  d'armes  rendaient  peu  propres 
à la  guerre.  Tandis  qu'ils  s’agitaient 
pour  mettre  en  marche  cette  multitude 
confuse  d'hommes  et  de  bagages  (car 
les  Gaulois  Irainent  toujours  à leur  suite 
quantité  de  chariots,  même  dans  les 
promptes  expéditions) , lejour  les  ayant 
surpris,  ils  rangèrent  quelques  troupes 
en  bataille  à la  tête  de  leur  camp,  afin 
d'empêcher  que  les  Romains  n'enlre- 
prissent  de  les  poursuivre  avant  qu’ils 
fussent  éloignés.  César  de  son  côté,  qui 
ne  jugeait  pas  à propos  de  les  attaquer 
dans  un  poste  si  avantageux,  s'ils  se 
mettaient  en  défense , crut  en  même 
temps  devoir  faire  assez  avancer  les  lé- 
gions, pour  que  les  Barbares  ne  pussent 
tranquillement  effectuer  leur  retraite  à 
sa  vue.  Ainsi,  comme  le  marais  situé 
entre  les  deux  camps  pouvait,  par  la 
difficulté  du  passage,  le  retarder  dans 
sn  poursuite,  et  que  la  hauteur  opposée 
qui  louchait  presqu’au  camp  ennemi 
n’était  séparée  du  sien  que  par  un  petit 
vallon,  il  jeta  des  ponts  sur  le  marais, 
y fit  passer  scs  trotqies , atteignit 
promptement  la  hauteur  dont  la  pente 
couvrait  des  deux  côtés  le  flanc  des  lé- 
gions, les  y rangea  en  bataille,  marcha 
en  avant , et  ne  s’arrêta  qu'à  la  portée 
du  Irait  des  relranchemens  ennemis. 

15.  Comptant  sur  l’avantage  de  leur 
poste,  les  Barbares  ne  refusaient  pas 
de  combattre , dans  le  cas  où  les  Ro- 
mains entreprendraient  de  venir  les  at- 
taquer sur  la  hauteur;  mais,  n’osant 
faire  défiler  leurs  troupes,  de  crainte 
que  si  elles  étaient  dispersées , on  ne  les 
mit  en  désordre , ils  prirent  le  parti  de 
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rester  en  bataille.  César,  les  voyant  0|>i- 
niittrés  à ne  point  quitter  leur  poste, 
laissa  vingt  cohortes  sous  les  armes, 
campa  et  se  retrancha  dans  cet  endroit. 
L’ouvrage  fini,  il  mit  ses  légions  en  ba- 
taille à la  tête  de  scs  retranchcmens ,’  fit 
tenir  sa  cavalerie  prête  à monter  à che- 
val au  premier  ordre,  et  la  chargea  de 
la  garde  du  cainp.  Les  barbares  qui  vi- 
rent les  Romains  prêts  à les  suivre,  ne 
pouvant  ni  passer  la  nuit , ni  demeurer 
plus  long-temps  sans  vivres,  au  lieu  où 
ils  s'étaient  établis,  s’avisèrent  de  ce 
stratagème  pour  se  retirer.  De  main  en 
main , ils  transportèrent  à la  tête  du 
camp  toutes  les  bottes  de  paille  et  les 
fascines  sur  lesquelles  ils  sont  assis 
quand  ils  restent  en  bataille,  comme 
il  a été  dit  dans  les  livres  précédens,et 
dont  ils  avaient  une  prodigieuse  quan- 
tité dans  leur  camp  ; et  sur  le  soir,  à 
un  certain  signal,  ils  mirent  le  feu  à 
toutes  en  même  temps.  La  flamme  de 
cet  incendie,  s'étendant  au  loin,  déroba 
tout-ù-coup  leurs  troupes  aux  regards 
des  nôtres;  et  ils  saisirent  ce  montent 
pour  s'enfuir  en  toute  hâte. 

16.  Quoique  César  ne  put  voir  leur 
départ , à cause  de  la  flamme  cl  de  la 
fumée  qui  étaient  entre  eux  et  lui , ju- 
geant néanmoins  que  celait  une  ruse 
pour  couvrir  leur  retraite,  il  fit  avan- 
cer ses  légions  , et  envoya  contre  eux 
sa  cavalerie  : pour  lui,  craignant  quel- 
que piège , et  que  les  ennemis  ne  se 
fussent  arrêtés  au  même  endroit  pour 
nous  attirer  dans  quelque  poste  dés- 
avantageux , il  s'avança  plus  lentement. 
Notre  cavalerie,  qui  n'osait  pénétrer  au 
travers  d’une  si  grande  flamme  et 
d’une  fumée  si  épaisse,  où  elle  ne 
pouvait  seulement  |ias  apercevoir  la 
tête  de  scs  chevaux,  et  qui  craignit  de 
tomber  dans  quelque  embuscade,  laissa 
aux  ennemis  le  temps  d’opérer  leur  re- 
traite. A la  laveur  de  cette  fuite,  où  la 


crainte  leur  suggéra  un  expédient  plein 
d’adresse,  ils  firent  sans  perte  environ 
trois  lieues  et  campèrent  dans  une  po- 
sition fort  avantageuse.  De  là  mettant 
sans  cesse  de  l’infanterie  et  de  la  cava- 
lerie en  embuscade,  ils  incommodèrent 
beaucoup  nos  fburr.tgcurs. 

17.  Comme  de  tels  désagrémens  so 
multipliaient.  César  apprit, d’un  prison- 
nier , que  Corréus , général  des  enne- 
mis , avec  six  mille  fantassins  cl  mille 
chevaux,  tous  soldats  d'élite,  s'était 
embusqué  dans  un  endroit  où  il  croyait 
que  les  Romains  enverraient  leurs  four- 
rageurs  , parce  que  ce  lieu  était  abon- 
damment pourvu  de  fourrages.  Sur 
cette  découverte,  il  fit  partir  un  plus 
grand  nombre  de  légions  qu’à  l'ordi- 
naire; elles  étaient  précédées  de  la  ca- 
valerie qu'il  avait  coutume  d’envoyercs- 
corterlesfourrageurs;  il  yjoignitdesgens 
de  trait , et  s’avança  lui-même  le  plus 
qu’il  lui  fut  possible  avec  les  légions. 

18.  Lescnnemiss'élaicnt  postés  dans 
une  plaine  qui,  n’ayant  guère  que  mille 
pas  d’étendue  en  tout  sens,  était  en- 
vironnée de  bois  épais  cl  d'une  rivière 
fort  profonde;  les  nôlics  investissent 
ce  lieu.  La  cavalerie  prête  à en  venir 
aux  mains,  et  instruite  de  la  disposi- 
tion des  ennemis,  marche  à eux  par- 
escadrons  en  bon  ordre  et  en  bonne 
résolution,  parce  qu'elle  se  sent  suivie 
des  légions.  Dès  que  Corréus  la  décou- 
vrit , il  crut  l'occasion  favorable,  so 
présenta  d’abord  avec  peu  de  monde, 
et  chargea  les  premiers  escadrons  , qui 
le  soutinrent  vigoureusement  sans  se 
rejoindre  au  gros  de  leur  corps;  ce  qui 
arrive  le  plus  souvent  dans  les  combats 
de  cavalerie,  quand  on  s’est  laissé  sur- 
prendre : alots  le  combat  nuit  plus 
qu’il  ne  sert,  parce  qu’il  apporte  de  la 
confusion. 

19.  Comme  ils  ne  se  battaient  que 
pat  escadrons  et  en  petites  troupes,  sans 

9. 
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nous  donner  les  moyens  de  les  enve- 
lopper, le  reste  des  ennemis,  ayant  Cor- 
réus  à sa  tète , débouche  enfin  de  l'em- 
buscade. Alors  l’affaire  devint  plus  gé- 
nérale, mais  sans  avantage  de  part  ni 
d’autre , jusqu’à  ce  que  leur  infanterie 
fût  sortie  peu  à peu  en  bataille  bore  du 
bois  , et  eut  obligé  notre  cavalerie  de 
reculer.  Notre  infanterie  légère  qui , 
comme  on  l’a  dit,  avait  engagé  l’atta- 
que avant  les  légions , vint  aussitôt  à 
son  secoure,  cl,  se  mêlant  dans  les  es- 
cadrons, combattit  avec  fermeté.  La 
fortune  fut  quelque  temps  indécise; 
ensuite,  selon  le  cours  ordinaire  de  ces 
sortes  de  combats,  ceux  qui  avaient 
soutenu  le  premier  choc  dans  l'embus- 
cade devinrent  supérieurs,  par  cela 
même  qu’on  n’avait  rien  gagné  sur 
eux  en  les  surprenant.  Cependant  nous 
apprenons,  cl  les  Barbares  aussi,  que 
les  légions  approchent,  et  que  notre 
général  va  paraître  avec  ses  troupes  en 
bon  ordre.  Sur  celle  espérance,  nos  trou- 
pes redoublent  de  vigueur,  dans  la 
crainte  que  si  l’action  se  prolongeait, 
les  légions  ne  vinssent  partager  avec 
elles  l’honneur  de  la  victoire.  Les  enne- 
mis, au  contraire,  perdent  courage 
et  cherchent  à se  sauver  par  différens 
chemins;  mais  ce  fut  inutilement, 
car  les  postes  désavantageux  dans  les- 
quels ils  avaient  voulu  nous  enfer- 
mer s’opposaient  à leur  retraite.  Ainsi 
vaincus,  chassés  cl  consternés  de  la 
perle  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
soldats,  ils  se  retirèrent  où  ils  purent, 
les  uns  dans  les  bois , les  autres  en  pas- 
sant la  rivière , où  notre  cavalerie  qui 
les  poursuivait  vivement , acheva  leur 
déroute.  A l'égard  de  Corréus,  qui  ne 
se  laissait  abattre  par  aucune  disgrâce, 
comme  il  ne  voulut  ni  se  retirer,  ni  se 
réfugier  dans  les  foièts,  ni  se  rendre  à 
nos  sollicitations , après  avoir  com- 
battu vaillamment  et  blessé  plusieurs 


des  nôtres,  il  força  les  vainqueurs  ir- 
rités d'une  si  longue  résistance,  de  le 
percer  de  coups. 

20.  Cette  affaire  ainsi  terminée , 
César,  qui  marchait  sur  les  pas  de  scs 
troupes  victorieuses,  crut  que  les  enne- 
mis, épouvantés  d’un  tel  désordre, 
n’en  auraient  pas  plutôt  appris  la  nou- 
velle qu’ils  abandonneraient  leur  camp 
qui  n’est  éloigné  que  d'environ  quatre 
lieues  de  l’endroit  où  l'on  avait  engagé 
l'action;  ainsi,  quoique  arrêté  par  la 
rivière,  il  la  traverse  avec  son  armée, 
et  marche  en  avant.  Alors  ceux  de 
Beauvais  et  les  autres  peuples  qui  s'é- 
taient joints  à eux  , informes  de  la  dé- 
faite des  leurs , par  ceux  de  leurs  bles- 
sés qui  avaient  échappé  en  fuyant 
au  travers  des  bois,  réfléchissaient  que 
touf  se  tournait  contre  eux  et  que  rien 
ne  leur  réussissait;  que  Corréus  avait 
été  tué;  qu’ils  avaient  perdu  leur  cava- 
lerie et  leurs  meilleurs  fantassins;  et, 
s’attendant  à voir  les  Romains  les  as- 
saillir incessamment,  assemblèrent  sur- 
le-champ  le  conseil  au  son  des  trom- 
pettes, et  s’écrièrent  qu’il  fallait  envoyer 
des  députés  et  des  otages  à César. 

21.  Cette  opinion  adoptée  unani- 
mement, Comius,  d’Arras,  s’enfuit 
chez  les  Allemands  qui  lui  avaient 
prêté  du  secours  dans  celle  guerre. 
Les  autres  députent  aussitôt  vers  Cé- 
sar , pour  le  prier  de  se  contenter 
d’un  châtiment  que  sa  clémence  et  son 
humanité  ne  leur  auraient  jamais  in- 
fligé s’il  avait  eu  à les  punir  avant 
qu’un  combat  leur  eût  fait  essuyer 
tant  de  désastres.  Ils  lui  représentèrent 
que  toute  leur  cavalerie  avait  péri; 
que  plusieurs  milliers  de  leurs  meil- 
leure fantassins  avaient  été  tués;  qu’à 
peine  en  était-il  échappé  pour  en  porter 
la  nouvelle  ; que,  malgré  tant  de  maux, 
ils  avaient  pourtant  beaucoup  gagné, 

j puisque  Corréus,  l'auteur  de  la  guerre 
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cl  l’insligatcur  de  la  multilude , y 
avait  péri , et  que,  pendant  sa  vie , la 
populace  ignorante  avait  toujours  joui 
d’une  plus  grande  autorité  dans  la  na- 
tion que  le  sénat. 

22.  César  répondit  à ces  supplica- 
tions en  leur  reprochant  la  guerre 
qu'ils  lui  avaient  faite  l'année  précé- 
dente, et  dans  laquelle  ils  avaient  sou- 
levé contre  lui  toute  la  Gaule;  eux 
seuls,  persistant  dans  leur  opiniâtreté, 
n’avaient  pu  se  résoudre  à se  rendre 
comme  les  autres  : ajoutant  que  rien 
n’était  plus  facile  que  de  rejeter  ses 
fautes  sur  les  morts;  mais  que  jamais 
un  particulier  ne  pouvait,  contre  la 
volonté  des  chefs,  l'opposition  du  sé- 
nat et  de  tous  les  bons  citoyens,  enga- 
ger une  nation  à faire  la  guerre,  quand 
il  n'avait  pour  lui  qu’une  faible  popu- 
lace; que  cependant  il  se  contenterait 
du  mal  qu’il  s’était  fait  à eux-mèmes. 

23.  La  nuit  suivante,  les  députés 
portèrent  celle  réponse  aux  leurs , et 
aussirût  ils  préparèrent  des  otages.  Les 
autres  peuples,  qui  voulaient  voir  quel 
serait  le  succès  de  la  députation  de 
ceux  de  Beauvais,  imitèrent  leur  exem- 
ple , envoyèrent  dis  ambassadeurs , 
donnèrent  des  otages  et  se  soumirent 
à tout.  Il  faut  en  excepter  Corn i us , 
que  la  crainte  empêcha  de  se  confier 
à qui  que  ce  fût.  L’année  d'aupara- 
vant , Labiénus  ayant  découvert  qu'à 
l’époque  où  César  tenait  les  états  de 
la  Lombardie,  ce  même  Comius  solli- 
citait les  Gaules  à la  révolte , et  conspi- 
rait contre  le  général , avait  cru  pouvoir 
sans  injustice  s'opposer  à ses  infidéli- 
tés ; et  sc  doutant  que  Comius. ne  se 
rendrait  point  au  camp  lorsqu’il  y 
serait  mandé,  il  ne  voulut  point  tenter 
de  l'y  attirer,  de  peur  qu'il  ne  se  tint 
sur  ses  gardes.  Il  envoya  donc  vers  lui 
C.  Volusénus,  qui,  sous  prétexte  d'une 
entrevue,  avait  ordre  des'en  défaire.  On 


le  fit  en  conséquence  accompagner  de 
centurions  d’élite.  Quand  ils  furent  as- 
semblés, et  que  Volusénus,  suivant  le 
signal  dont  on  était  convenu  , eut  pris 
la  main  de  Comius , un  centurion , fei- 
gnant d’étre  irrité  d'une  familiarité  si 
extraordinaire  voulut  tuer  Comius.  Ar- 
rêté aussitôt  par  les  amis  du  Gaulois,  il 
ne  put  l'assassiner  ; cependant  il  le 
blessa  grièvement  à la  tète  d’un  coup 
d'épée.  Après  celle  action,  de  part  et 
d'antre  on  mil  l'épée  à la  main  , moins 
dans  le  dessein  de  se  battre  que  de  se  re- 
tirer : car  les  nôtres  crurent  Comius 
blessé  mortellement;  et  les  Gaulois,  qui 
reconnurent  le  piège,  craignirent  quel- 
que chose  de  plus  fâcheux  encore  que  cc 
dont  ils  venaient  d'ètre  témoins.  Depuis 
cet  événement,  on  disait  que  Comius 
avait  résolu  de  ne  jamais  paraître  de- 
vant un  Romain. 

2A.  César,  vainqueur  d’une  nation 
si  guerrière,  ne  voyant  plus  aucun 
peuple  de  la  Gaule  songer  à prendre 
les  armes  ni  à lui  résister,  et  considé- 
rant d'ailleurs  que  quelques  particu- 
liers quittaient  le  pays,  pour  s'affran- 
chir de  la  domination  présente,  résolut 
de  distribuer  scs  troupes  en  plusieurs 
quartiers.  Il  garda  auprès  de  lui  le 
questeur  M.  Antoine  avec  la  onzième 
légion;  envoya  C.  Fabius  avec  vingt- 
cinq  cohortes  dans  le  canton  de  la 
Gaule  le  plus  opposé  à celui  où  il  était 
alors  , parce  qu’il  avait  appris  que 
plusieurs  peuples  y étaient  en  armes, 
cl  que  C.  Caninius  Rébilus,  général, 
qui  s’y  trouvait  en  qualité  de  com- 
mandant, ne  lui  paraissait  pas  assez 
fort  pour  les  maintenir  dans  l’obéis- 
sance avec  deux  légions;  il  rappela 
auprès  de  lui  T.  Labiénus,  et  envoya 
la  douzième  légion  qu’il  commandait 
dans  la  Lombardie,  pour  défendre  les 
colonies  romaines  , cl  les  garantir  do 
malheurs  (tareils  à ceux  auxquels  les 
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peuples  de  l'Islric  avaient  été  exposés , 
la  campagne  précédente,  par  les  cour- 
ses subites  des  Barbares,  qui  les  avaient 
pillés,  rôtir  lui,  il  partit  pour  aller 
mettre  tout  à feu  cl  à sang  dans  le 
pays  d'Ambiorix  : car,  après  l'avoir 
contraint  par  la  terreur  de  scs  armes  à 
prendre  la  fuite,  comme  il  désespérait 
de  le  soumettre  , il  crut  qu’il  y allait 
de  son  honneur  de  faire  de  tels  ravages 
sursoit  territoire,  sans  épargner  ni  les 
hommes,  ni  leurs  habitations,  ni  leurs 
troupeaux  , que  ce  prince  devenu  l’hor- 
reur de  ceux  qui  lui  étaient  attachés,  à 
supposer  qu'il  en  restât  encore  quel- 
ques-uns, ne  pût  même  trouver  de 
retraite  dans  son  propre  pays  , dont  il 
aurait  causé  la  désolation  cl  les  désastres. 

25.  Après  avoir  dispersé  ses  troupes 
dans  tous  les  étals  d'Ambiorix , y avoir 
tout  détruit  par  le  fer  et  le  feu,  tué  ou 
pris  un  grand  nombre  d’hommes,  il 
envoya  Labiénus  avec  deux  légions 
contre  ceux  de  Trêves,  que  le  voisi- 
nage des  Allemands  avait  rendus  très- 
expériincnlés  dans  l’art  de  la  guerre, 
de  sorte  qu’ils  en  reproduisaient  si  bien 
les  mœurs  et  la  férocité,  qu'il  fallait 
toujours  une  armée  pour  les  contrain- 
dre à l’obéissance. 

2G.  Cependant  le  lieutenant  C.  Caui- 
nius,  ayant  appris  par  des  lettres  cl  des 
courriers  de  Ituraciusqui  avait  toujours 
été  attaché  aux  Romains  , quoiqu’une 
partie  de  sa  nation  les  eût  abandonnés, 
que  l'ennemi  avait  concentré  des  forces 
considérables  sur  les  frontières  du  Poi- 
tou, partit  pour  se  rendre  à l’oilicis.  A 
son  arrivée , quelques  prisonniers  lui 
confirmèrent  qu'une  armée  nombreuse 
conduite  par  Durnnncus,  chef  des  An- 
gevins, enfermait  et  assiégeait  Duracius 
dans  Poitiers  ; et,  comme  il  n’avait  pas 
assez  de  troupes  pour  entreprendre  d’at- 
taquer l'ennemi , il  se  campa  très-avan- 
tageusement. Dumnacus,  instruit  de 


son  a pproche , lève  le  siège , tourne  tou- 
tes ses  troupes  contre  les  légions,  cl 
vient  les  attaquer  dans  leur  camp. 
Après  avoir  perdu  bien  du  temps  et 
beaucoup  de  soldats  à cette  attaque 
sans  avoir  pu  rien  forcer,  il  reprit  le 
siège. 

27.  Dans'ce  même  temps,  le  général 
C.  Fabius  reçut  les  soumissions  de  plu- 
sieurs peuples  qui  lui  donnèrent  des 
otages,  et  apprit  par  les  lettres  de  Ca- 
ninius  ce  qui  se  passait  dans  le  Poitou. 
Sur  cet  avis,  il  courut  au  secours  de 
Duracius.  Mais  Dumnacus  ayant  appris 
l'arrivée  de  Fabius,  et  désespérant  de 
pouvoir  résister,  s'il  était  obligé  de 
s’opposer  en  même  temps  à l’armée  des 
Romainsqui  l’attaqueraient  au-dcliors, 
et  d’avoir  l’œil  sur  ceux  delà  ville  qui 
n’étaient  pas  moins  à craindre,  se  relira 
sur-le-champ  avec  ses  troupes,  et  crut 
qu’il  ne  serait  en  sûreté  que  quand  elles 
auraient  traversé  la  Loire,  qu’il  fallait 
passer  sur  un  pont,  à cause  de  sa  lar- 
geur. Quoique  Fabius  n'eût  encore  ni 
paru  devant  l’ennemi,  ni  joint  Cani- 
nius,  cependant,  instruit  par  ceux  qui 
connaissaient  le  pays,  il  ne  douta  nul- 
lement que  les  Barbares  effrayés  ne 
prissent  la  routequ’ils  prirent  en  effet. 
Il  marche  donc  vers  le  même  pont,  et 
ordonne  à sa  cavalerie  de  devancer  les 
légions,  de  manière  que,  sans  fatiguer 
les  chevaux , elle  pût  commodément 
les  rejoindre , cl  sc  rendre  dans  le  même 
camp.  Notre  cavalerie  poursuit  l'en- 
nemi, comme  elle  en  avait  l’ordre;  et 
arrivée  à l'armée  de  Dumnacus,  qui 
était  chargée  de  bagages,  elle  l'attaqua 
dans  sa  retraite , fil  un  grand  butin,  tua 
beaucoup  de  monde,  et  après  ce  succès 
sc  rendit  au  camp. 

28.  La  nuit  suivante,  Fabius  (il  re- 
partir la  cavalerie,  lui  recommandant 
d'inquiéter  l'ennemi  dans  sa  marche 
pour  la  retarder  jusqu'à  son  approche. 
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Q.  Alius  V unis,  sage  et  prudent  officier  \ 
qui  In  commandai! , après  l’avoir  ex- 
hortée à faite  sou  devoir,  se  met  à sui-  j 
vre  les  ennemis , place  une  partie  do 
ses  trou  [tes  dans  des  endroits  propres  à 
son  dessein , et  attaque  la  cavalerie  gau- 
loise avec  l'autre.  Il  fut  reçu  d'autant 
plus  courageusement,  que  leur  infan- 
terie qui  suivait  en  corps  fit  halle  cl 
vint  secourir  leur  cavalerie  contre  la 
nôtre.  L’action  fut  très  vive  : car  nos 
cavaliers  méprisaient  un  ennemi  qu’ils  ; 
avaient  vaincu  la  veille,  et  se  souve- 
naient qu’ils  étaient  suivis  des  légions. 
Ainsi,  ne  voulant  pas  avoir  la  honte  de 
céder,  et  souhaitant  de  terminer  promp-  ; 
lemcnl  l'a  (Taire  eux  seuls,  ils  combat-  i 
laient  avec  le  plus  grand  courage.  D’une 
autre  part,  les  ennemis,  se  flattant  de 
n’avoir  en  télé  que  lo  même  nombre 
de  troupes  qu’ils  avaient  vu  le  jour  pré-  j 


cèdent,  croyaient  que  le  moment  favo-  j 
rable  était  arrivé  du  détruire  enlière- 


main  que  de  ceux  à qui  la  frayeur  les 
lit  déposer,  et  tout  leur  bagage  fut  pris. 

50.  Lorsque  après  celte  défaite  des 
Gaulois,  on  eut  appris  que  Drapés  do 
Sens,  qui,  lors  de  la  première  révolte 
des  Gaules,  avait  rassemblé  un  ramas 
d'hommes  perdus  de  débauches;  d’es- 
claves auxquels  il  avait  promis  la  li- 
berté; de  bannis,  de  brigands,  avec 
lesquels  il  avait  souvent  enlevé  nus 
bagages  et  nos  convois;  quand  on  cul 
appris,  dis-je,  que  ce  Drapés  avait 
ramassé  cinq  mille  de  fuyards, et  qu'il 
marchait  vers  notre  province,  soutenu 
de  Lutérius  de  Cahors , lequel , comme 
on  l’a  vu  dans  les  livres  précédons, 
avait  formé  le  même  dessein  à l’époque 
de  la  première  sédition;  Caninius,  gé- 
néral , se  mil  à leur  poursuite  avec  deux 
légions,  pour  empêcher  que  1’cflroi ou 
même  le  dégât  causé  dans  notre  pro- 
vince par  le  pillage  de  ces  malfaiteurs 
ne  déshonorât  l'armée  romaine. 


ment  notre  cavalerie.  j 51.  Fabius,  avec  le  reste  des  troupes, 

29.  Après  un  combat  qui  dura  quel-  marcha  contre  ceux  de  Chartres  et  con- 
que temps  avec  une  extrême  opiuià-  , Ire  les  autres  nations,  qu'il  savait  élro 
Ircté,  Dumnacus  fil  avanccrson  infan-  j venues  au  secours  de  Dumnacus  dans 


terie  au  secours  de  sa  cavalerie,  cl 
.pour  la  soutenir.  Dans  ce  moment,  nos 
légions  parurent , les  rangs  serrés. Cette 
vue  frappe  d’une  si  grande  terreur  l'ar- 
mée des  Barbares,  qu’aussitôlclle  rompt 
ses  rangs,  s’embarrasse  dans  le  bagage,  j 
y répand  une  extrême  confusion , et,  en 
jetant  de  grands  cris,  sc  met  a fuir  de  j 
divers  côtés.  Noire  cavalerie  qui , l’in-  j 
stant  d’auparavant,  les  avait  poussés 
malgré  leur  résistance,  ravie  de  se  voir  ' 
victorieuse,  jette  de  toutes  parjs  des  cris 
de  joie,  court  à droite  et  à gauche,  s'é- 
lance à toute  bride  sur  leurs  traces. 


le  combat  livré  précédemment  : car  il 
ne  doutait  pas  que  ce  nouveau  revers 
ne  les  rendit  plus  soumis,  cl  il  pré- 
voyait que  si  on  leur  donnait  le  temps 
de  se  reconnaître,  Dumnacus  pourrait 
encore  les  porter  à quelque  soulève- 
ment. Sa  diligence  réussit  parfaitement 
à rappeler  ces  peuples  au  devoir  ; car 
ccuxde  Chartres  qui,  malgré  leurs  mal- 
heurs, n’avaient  jamais  parlé  de  red- 
dition, se  soumirent  et  donnèrent  des 
otages.  Les  autres  nations  qui  habitent 
sur  l'Océan , à l’extrémité  do  la  Gaule, 
et  que  l’on  nomme  Armoriqucs,  détor- 


due cesse  de  massacrer  que  quand  les  minées  par  la  démarche  de  ceux  de 
chevaux  n'ont  plus  la  force  de  pour-  Chartres,  et  par  l’arrivée  de  Fabius 
suivre,  et  leur  bras  de  frapper.  11  en  avec  ses  légions,  obéirent  aussi  sur-le- 
péril  plus  de  douze  mille,  tant  de  champ. Ainsi  Dumnacus, chassédc chez 
ceux  qui  moururent  les  armes  à la  lui , errant , n'osant  se  montrer,  fut  ré- 


Digitized  by  Google 


CESAR. 


iluit  à sc  réfugier  presque  seul  jusqu’aux 
confins  les  plus  reculés  de  la  Gaule. 

32.  Quant  à Drapes  et  à Lulérius , 
voyant  que  Caninius  les  poursuivait 
avec  ses  légions,  que  leur  perle  était 
certaine,  qu'il  leur  était  impossible  de 
pénétrer  dans  la  province  romaine,  et 
qu'ils  n’avaient  plus  la  liberté  d’errer  et 
de  piller,  ils  se  retirent  dans  IcQuercy. 
Lulérius  avaitcu  autrefois  un  grand  cré- 
dit dans  ce  pays-là  avant  sa  disgrâce; 
et  comme  il  était  toujours  prêt  à re- 
muer, il  jouissait  d'une  grande  auto- 
rité cbe?.  ces  Barbares  : il  entra  donc 
avec  ses  troupes  et  celles  de  Drapés  dans 
Cahors , ville  très-forte  par  son  assiette, 
et  qui  avait  été  sous  sa  protection  ; il 
mit  les  habitans  dans  scs  intérêts. 

53.  Caninius  y accourut  aussitôt  ; 
mais,  ayant  trouvé  celte villu  située  sur 
un  roeber  escarpé  de  toutes  parts,  où  il 
était  difiicilo  aux  troupes  de  gravir, 
quand  même  il  n’y  aurait  eu  personne 
pour  la  défendre;  apprenant  aussi  que 
les  lialrilans  y avaient  enfermé  quantité 
de  bagage,  et  qu'ils  ne  pouvaient  l’en 
faire  sortir  assez  secrètement  pour  qu'il 
ne  tombât  pas  entre  les  mains  de  sa  ca- 
valerie, ou  même  de  scs  légions,  il  par- 
tagea scs  cohortes  en  trois  corps,  les 
posta  sur  les  trois  plus  hautes  monta- 
gnes d’alentour,  et  de  là,  autant  que 
le  nombre  de  scs  troupes  pouvait  le 
permettre,  il  Cl  environner  la  place  de 
rclrnuchetnens. 

5t.  A cette  vue,  les  assiégés  se  rap- 
pelèrent avec  effroi  le  triste  sort  d’Alise, 
et  en  craignirent  un  semblable;  surtout, 
Lulérius  qui  s'y  était  trouvé,  remontra 
qu'il  fallait  principalement  songer  aux 
vivres  : ils  décidèrent  unanimement 
qu'une  partie  de  leurs  troupes  resterait 
dans  la  place,  et  que  les  autres  iraient 
chercher  du  blé.  En  conséquence  de 
cette  résolution,  laissant  deux  mille 
hommes  dans  la  ville,  la  nuit  suivante 


Drapés  et  Lulérius  sortirent  avec  le 
reste.  Au  bout  de  quelques  jouis,  ils 
revinrent  chargés  des  blés  de  ceux  du 
Quercy,  qui,  d’un  côté,  souhaitaient 
de  les  aider  de  leurs  vivres,  et  de  l’au- 
tre, ne  pouvaient  les  empêcher  de  les 
prendre.  Ils  attaquèrent  plusieurs  fois 
nos  forts  la  nuit;  ce  qui  empêcha 
Caninius  d’achever  ses  travaux  , de 
peur  de  n’avoir  pas  assez  de  monde 
pour  les  défendre,  ou  d’être  obligés 
de  mettre  en  plusieurs  endroits  des 
gardes  trop  faibles. 

35.  Leur  provision  faite,  Drapés  et 
Lulérius  vinrent  camper  environ  à trois 
lieues  de  la  ville,  d’où  ils  devaient  faire 
entrer  peu  à peu  leur  blé.  Ils  se  parta- 
gèrent les  fonctions:  Drapés  pourvut  à 
la  sûreté  du  camp  avec  une  partie  des 
troupes,  et  Lulérius  sc  chargea  d’escor- 
ter le  convoi.  Il  posa  pour  cet  effet  des 
garnisons  dans  leslieuxconvenables,  et, 
vers  quatre  heures  après  minuit , le  fit 
marcher  par  des  petites  roules  à travers 
les  bois , pour  l'introduire  dans  la  ville. 
Nos  sentinelles  entendirent  leur  bruit, 
et  l'on  envoya  des  coureurs  à la  dé- 
couverte. Sur  leur  rapport,  Caninius 
sortit  avec  les  cohortes  qui  étaient  de 
garde  dans  les  postes  voisins , cl  vint 
tomber  vers  le  point  du  jour  sur  le  con- 
voi qui , surpris  de  cette  attaque  im- 
prévue , se  replia  vers  son  escorte.  En 
même  temps,  les  Romains  fondirent 
tête  baissée  contre  ses  troupes,  et  firent 
main-basse  surtout.  Lulérius sesauva, 
suivi  d’une  poignée  d'hommes,  et  ne 
sc  retira  point  dans  son  camp. 

30.  Après  le  combat,  Caninius  ap- 
prit , par  des  prisonniers  , que  Drapés 
était  resté  avec  une  partie  des  troupes 
dans  un  camp  qui  n’était  qu'à  trois 
lieues  de  là.  Cet  avis  lui  ayant  été  con- 
firmé d’ailleurs,  il  comprit  qu’après  la 
défaite  de  Lulérius,  Drapés  cl  les  siens, 
étonnés  du  désastre,  ne  feraient  qu'une 
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faible  résistance.  il  regarda  comme  un 
bonheur  qu'aucun  de  ceux  qui  étaient 
échappés  du  carnage  n’eût  pris  la 
roule  du  camp  pour  en  porter  la  nou- 
velle à Propos;  du  reste,  comme  il  ne 
croyait  rien  risquer  en  éprouvant  ce  qui 
en  arriverait,  il  laissa  une  légion  dans 
ses  trois  camps  , envoya  en  avant  toute 
sa  cavalerie  et  son  infanterie  allemande, 
qui,  par  sa  vitesse,  pouvait  égaler  la 
cavalerie  môme,  et  suivit  avec  son  au- 
tre légion.  Quand  il  fut  proche  des  en- 
nemis, ayant  envoyé  à la  découverte, 
on  lui  rap|M>rta  que,  selon  leur  cou- 
tume, les  Barbares  étaient  campés  au 
pied  de  la  montagne  sur  les  bords  de  la 
rivière,  cl  que  sa  cavalerie  cl  l’infan- 
terie allemande  y étant  arrivées  au  mo- 
ment qu’ils  s’y  attendaient  le  moins, 
elles  les  avaient  attaqués , et  qu’elles 
étaient  aux  mains  avec  eux.  A celte  nou- 
velle, il  part  soutenu  de  sa  légion  ran- 
gée en  bataille,  et  sur-le-champ  le 
signal  ayant  été  donné  partout , il  s'em- 
pare des  hauteurs.  Alors  les  Allemands 
et  les  cavaliers,  apercevant  les  enseignes 
de  la  légion , redoublèrent  leur  attaque; 
les  cohortes  fondirent  en  môme  temps 
de  toutes  parts , de  sorte  que  tout  ayant 
été  tué  ou  fait  prisonnier,  on  s'empara 
d'un  butin  considérable  : Drapés  lui- 
môme  fut  pris  dans  ce  combat. 

57.  Après  («lie  affaire,  oû  nous  n’eû- 
mes presque  pas  un  seul  soldat  de 
blessé,  Caninius  retourna  au  siège;  et, 
n'ayant  plus  à craindre  a u-dehors  d’en- 
nemis qui  pussent  l'inquiéter,  ou  em- 
pêcher les  travaux,  il  y fit  travailler 
vivement.  Le  lendemain  , C.  Fabius 
arrive  avec  ses  troupes,  et  se  charge 
d’attaquer  la  ville  d’un  côté. 

38.  Cependant,  César  laissa  le  ques- 
teur M.  Antoine  dans  le  Beauvoisis  avec 
quinze  cohortes,  pour  prévenir  toute 
nouvelle  entreprise  de  la  part  des  Bel- 
ges. Il  visita  lui-mème  les  autres  na- 


tions, en  exigea  un  plus  grand  nombre 
d'otages , et  rassura  tous  ceux  qui 
croyaient  avoir  à craindre.  Étant  arrivé 
chez  ceux  de  Chartres , qui , comme  on 
l'a  dit  plus  haut , avaient  donné  lieu  à 
recommencer  la  guerre,  et  voyant  que 
le  souvenir  de  cette  action  les  faisait 
trembler,  jaloux  de  les  délivrer  aussitôt 
de  toute  crainte , il  demande  qu’on  lui 
livre,  pour  être  mis  h mort , Guturva- 
lus,  chef  et  principal  moteur  de  la  ré- 
volte. Quoique  ce  Gaulois  se  fût  caché , 
parce  qu'il  ne  se  Hait  pas  même  à ses 
concitoyens,  cependant  on  le  chercha 
avec  tant  de  soin  qu'on  l’amena  bientôt 
au  camp.  César,  contre  son  penchant 
naturel , fut  obligé  d'en  ordonner  le 
supplice,  auquel  accoururent  presque 
tous  ses  soldats , qui  imputaient  à Gu- 
turvatus  les  dangers  qu’ils  avaient  es- 
suyés dans  cette  guerre  ; ainsi , après 
avoir  été  rudement  battu  de  verges,  on 
lui  trancha  la  tète. 

59.  Ce  fut  là  que  César  apprit,  par 
plusieurs  lettres  de  Caninius , le  sort  de 
Drapés  et  de  Lutérius,  et  la  détermina- 
tion de  ceux  de  Cahors.  Bien  qu’il  mé- 
prisât leur  petit  nombre,  il  crut  pour- 
tant que  leur  opiniâtreté  méritait  la 
plus  grande  punition,  de  peur  que  toute 
la  Gaule  ne  vint  à se  persuader  que  , 
pour  résister  aux  Romains , ce  n'étaient 
pas  les  forces  qui  lui  avaient  manqué, 
mais  la  fermeté  et  la  constance;  et , qu’à 
l’exemple  de  ceux  de  Cahors , toutes  les 
autres  nations,  dont  les  places  seraient 
avantagement  situées,  n’entreprissent 
de  recouvrer  leur  indépendance  ; car  il 
savait  que  les  Gaulois  n’ignoraient  pas 
que  son  gouvernement  n'avait  plus 
qu’un  an  à durer,  et  que,  s'ils  pouvaient 
se  soutenir  pendant  ce  temps-là,  ils 
n’auraient  désormais  rien  à craindre. 
Il  laissa  donc  Q.  Calénus,  son  lieute- 
nant, avec  deux  légions,  et  lui  donna 
ordre  de  le  suivre  à petites  journées  ; 
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pour  lui , il  se  b&la  d'aller  joindre  Ca- 
ninius  avec  loulc  sa  cavalerie. 

40.  Arrivé  à Cahors,  au  momen! 
qu'on  l’y  aliendaii  le  moins,  ei  voyanl 
la  circonvallation  achevée , de  sorte 
qu’il  n’y  avait  pas  moyen  d’abandonner 
le  siège;  ayant  d'ailleurs  appris  des 
transfuges  que  les  assiégés  avaient  du 
blé  en  abondance,  il  entreprit  de  leur 
intercepter  l’eau  , qui  était  la  seule 
chose  dont  il  pût  les  priver.  Une  rivière 
traversait  le  vallonqui  environnait  pres- 
que de  tous  côtés  le  roc  sur  lequel  était 
situé  Cahors.  La  position  du  lieu  ne 
permettait  pas  de  détourner  le  cours  de 
cette  rivière;  car  elle  coulait  dans  un 
terrain  si  bas,  qu'on  ne  pouvait  d’au- 
cune part  creuser  des  fossés  assez  pro- 
fonds pour  l’y  faire  écouler.  La  des- 
cente pour  y aller  puiser  était  escarpée 
et  pénible  pour  les  habitans  de  la  ville, 
et  il  leur  devenait  impossible  de  s'y 
rendre,  cl  do  se  rotirer  sang  s’exposer 
à perdre  la  vie,  dès  que  nous  vou- 
drions y mettre  obstacle.  César,  instruit 
de  ces  diflicultés,  plaça  des  frondeurs 
et  des  archers  avec  des  machines  de 
guerre , vers  les  endroits  où  la  descente 
était  la  plus  facile , pour  en  interdire 
l’accès  aux  assiégés;  de  sorte  qu’il  ne 
leur  restait  qu’un  seul  point  d’où  ils 
pussent  tirer  l’eau  dont  ils  avaient  be- 
soin. C'était  une  grande  fontaine  qui 
sortait  du  pied  des  murs  de  la  ville, 
vers  le  lieu  qui  n'était  pas  environné 
de  la  rivière,  cl  qui  pouvait  avoir  trois 
cents  pieds  de  long. 

41.  Les  nôtres  auraient  désiré  vive- 
ment leur  ôter  cette  ressource;  mais 
César  seul  aperçut  qu'il  ne  pouvait  l’ef- 
fectuer sans  courir  de  grands  risques. 
Il  lit  faire  dans  ce  quartier-là  des  man- 
telets  pour  se  couvrir  en  gravissant  la 
montagne  , et  construisit  une  terrasse 
avec  un  travail  infini , et  en  disputant 
sans  cesse  le  terrain  : car  ceux  de  la 


ville  venantd’une  hauteur  combattaient 
sans  péril  et  blessaient  beaucoup  de 
nos  soldats.  Cependant  les  Romains 
avançaient  à la  faveur  des  mantelels,  et 
surmontaient  par  leur  constance  et  leurs 
travaux  toutes  les  diflicultés  que  leur 
présentait  la  situatiun  du  lieu,  ensuite, 
par  le  moyen  des  claies  d’osier  et  des 
■nanlelets,  ils  ouvrirent  dis  souterrains 
jusqu’à  la  source  de  la  fontaine;  ce 
qu'ils  pouvaient  faire  sans  danger  et 
sans  que  les  ennemis  se  doutassent  de 
rien.  En  môme  temps,  on  éleva  une 
terrasse  de  soixante  pieds  de  haut , sur 
laquelle  on  dressa  une  tour  à dix  étages; 
ce  qui  n’égalait  pas  à la  vérité  la  hau- 
teur des  murs  de  la  ville,  car  c’était 
une  chose  impossible;  mais  du  moins 
celle  tour  dépassait  la  fontaine,  et  la 
dominait.  De  là,  nous  lancions  avec 
nos  machines  des  traits  sur  toutes  les 
avenues  de  cette  fontaine  ; et  ceux  de 
la  ville  ne  pouvaient  y venir  puiser  sans 
s'exposer,  de  sorte  que  les  bestiaux  , les 
chevaux  et  les  hommes  même  péris- 
saient de  soif. 

42.  Dans  celte  situation  fâcheuse,  les 
assiégés  remplirent  de  suif,  de  poix  et  de 
menu  bois  des  espèces  de  cuves  ou  de 
tonnes , cl  les  firent  rouler  tout  cm- 
flammées  sur  nos  ouvrages.  Ils  effec- 
tuèrent en  même  temps  une  vigoureuse 
sortie,  pour  nous  occuper  à nous  dé- 
fendre, au  lieu  de  courir  au  feu.  Nos 
ouvrages  furent  bientôt  tout  en  flam- 
mes; car,  sur  quelque  point  que  ces 
tonneaux  s'arrêtassent , ils  embrasaient 
nos  terrasses  et  nos  mantelels.  Quoique 
les  nôtres  eussent  à soutenir  ce  genre  de 
combat  fort  dangereux  à cause  du  dés- 
avantage de  leur  poste , cependant  ils 
résistèrent  courageusement  à tout,  parce 
que  l’affaire  se  passait  sur  une  hauteur 
à la  vue  de  notre  armée  : des  deux 
côtés  on  n'entendait  que  cris, et  cha- 
cun cherchait  avec  d'autant  plus  d’ar- 
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(leur  à se  signaler,  que  sa  valeur  serait  de  sa  captivité  , soit  qu'il  craignit  un 
plus  connue  et  aurait  plus  de  témoins  : supplice  plus  rigoureux,  s'abstint  de 
ainsi  tous  couraient  à l'cnvi  au  feu  et  manger  plusieurs  jours  de  suite , et  se 
au  combat.  laissa  mourir  de  faim.  Vers  le  mime 

43.  César,  voyant  plusieurs  des  siens  temps,  Lutérius  qui,  comme  je  l’ai  dit, 
blessés,  fit  monter  de  toutes  pans  ses  co*  s’éiait  sauvé  de  la  bataille,  tomba  entre 
borleset  comme  si  son  dessein  eût  été  de  les  mains  d'Kpnsnaclus  , Auvergnat, 
prendre  la  villed'assaul,  il  leur  ordonna  Dans  les  différentes  positions  qu'il  pro- 
de  pousser  de  grands  cris  en  montant,  irait,  Lutérius  se  mettait  à la  discrétion 
Cette  feinte  étonna  les  ennemis  qui,  ne  d'une  foule  de  personnes  : il  croyait 
sachant  ce  qui  se  passait  sur  les  autres  ne  pouvoir  demeurer  long-temps  sans 
points,  rappelèrent  à la  défense  de  leurs  danger  dans  un  même  lieu  , parce  que 
mursceux  qui  attaquaient  nosouvrages;  le  souvenir  de  son  crime  lui  faisait 
ce  qui  nous  donna  moyen  ou  d’étein-  sentir  combien  César  devait  être  irrité 
dre  le  feu  , ou  d'enqiécher  l'incendie  contre  fui.  Épasnactus  donc,  plein 
de  se  communiquer,  eu  lui  coupant  le  d’affection  pour  le  peuple  romain,  l'a- 
passage.  Cependant  les  assiégés  conti-  mena  sans  délai,  pieds  cl  mains  liés,  à 
nuaienl  à se  défendre  et  persistaient  César. 

dan$lcuropiniûlreié,qiioiqu’uncgrandc  43.  D'un  autre  côté,  Lnbiénus  défit 
partie  des  leurs  fussent  morts  de  suif,  ceux  de  Trêves  dans  un  combat  de 
lorsque  enfin,  à l’aide  des  mines,  étant  cavalerie  , leur  tua  un  grand  nombre 
parvenus  à la  source  delà  fontaine,  d'hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
nous  réussîmes  à la  couper  et  à lu  dé-  môme  des  Allemands,  qui  nu  refusaient 
tourner.  Ainsi  l’eau  tarit  tout  d'un  coup,  à personne  leur  secours  contre  les  llo- 
cc  qui  découragea  si  fort  les  habilnns,  mains  : il  lit  leurs  chefs  prisonniers, 
qu'ils  regardèrent  cette  opération , non  entre  autres,  un  seigneur  aulunois 
comme  l’ouvrage  des  hommes  , mais  nommé  Surus,  illustre  par  son  courage 
comme  celui  des  dieux.  En  cotisé-  cl  sa  liante  naissance  : il  élait  le  seul 
quence  , forcés  par  la  nécessité , ils  su  | de  sa  province  qui  ne  se  fut  pas  encore 


rendirent.  soumis. 

41.  César  , dont  la  clémence  élait  40.  A la  nouvelle  de  lant  d’heureux 
assez  connue,  cl  qui  ne  craignait  |K>int  succès,  César,  qui  voyait  scs  affaires 
d’encourir  les  reproches  de  cruauté,  ! florissantes  dans  toute  la  Gaule,  el  que 
voyant  d’ailleurs  qu'il  ne  fallait  pas  se  ses  dernières  campagnes  avaient  achevé 
flatter  de  terminer  promptement  la  de  dompter  et  de  soumettre  ces  pro- 
guerre des  Gaules , si  l’on  se  révoltait  vinccs,  résolut  de  passer  dans  l'Aqui- 
ainsi  dans  plusieurs  lieux  à la  fois,  crut  (aine  où  il  n'avait  jamais  été,  et  dont 
devoir  faire  un  exemple  de  ceux-ci  P.  Crassus  avait  subjugué  une  partie.  Il 
pour  intimider  les  autres.  Il  fit  donc  se  mit  donc  en  marche  avec  deux  lé- 
couper  les  mains  à tous  ceux  qui  avaient  gions,  dans  le  dessein  d'y  séjourner  le 
porté  les  armes;  il  leur  laissa  seulement  reste  de  In  campagne.  Cette  expédition 
la  vie,  afin  que  leur  châtiment  apprit  fut  bientôt  aussi  heureusement  terminée 
aux  séditieux  ce  qu'ils  devaient  attendre  que  le  reste  : car  tous  les  peuples  de  la 
de  sa  sévérité.  Drapés,  que  nous  avons  province  lui  envoyèrent  des  députés  cl 
vu  prisonnier  de  Caniuius  , soit  qu’il  lui  donnèrent  des  otages;  ensuite  il  se 
s’indignât  et  conçût  du  ressentiment  rendit  à Narbonne  avec  sa  cavalerie  , 
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ei  mit  scs  légions  en  quartier  d'hiver 
sous  la  conduite  de  ses  généraux.  Il  en 
envoya  quatre  dans  la  Gaule  belgique 
sous  les  ordres  de  M.  Antoine, de  C.  Tré- 
bonius  , de  P.  Vatinius  et  de  Q.  Tul- 
lius ; deux  chez  les  Aulunois,  qu'il 
savait  avoir  un  grand  crédit  dans  toute 
la  Gaule;  deux  dans  la  Touraine,  fron- 
tière du  pays  Chartrain,  pour  tenir  dans 
le  devoir  toute  la  contrée  qui  s'étend 
jusqu'à  l'Océan;  et  les  deux  qui  res- 
taient, chez  les  Limousins,  voisins  de 
l'Auvergne,  afin  d'avoir  des  troupes 
dans  tous  les  cantons  de  la  Gaule.  Après 
ces  dispositions,  il  ne  demeura  que  peu 
de  jours  dans  la  Gaule  narbonnaise,  et 
employa  ce  temps  à parcourir  à la  hâte 
tous  les  états,  régla  tous  les  différends, 
et  récompensa  ceux  qui  l’avaient  bien 
servi  ;car  il  avait  le  merveilleux  talent 
de  lire  dans  les  cœurs  , et  de  discerner 
quel  esprit  avait  animé  chacun  envers 
les  Romains  lors  de  la  révolte  de  toute 
la  Gaule  , révolte  que  la  fidélité  et  les 
secours  de  celle  province  l'avaient  mis 
en  état  de  soutenir  heureusement. 

47.  Ces  affaires  terminées  , il  alla 
rejoindre  ses  légions  dans  la  Gaule  bel- 
gique, et  passa  l’hiver  chez  ceux  d’Arras 
Là,  il  apprit  que  Comius  avec  sa  cava- 
lerie s'était  battu  contre  la  nôtre  : car, 
à l'arrivée  d’Antoine  dans  son  quar- 
tier d'hiver  où  il  trouva  les  peuples  de 
l'Artois  fidèles  à leur  devoir,  Comius, 
qui  depuis  la  blessure  dont  on  a parlé, 
était  toujours  disposé  à favoriser  tous 
les  mouvemens  de  ses  concitoyen^ , de 
peur  que  ceux  qui  cherchaient  à nous 
faire  la  guerre  ne  manquassent  de  chef, 
et  voyant  sa  nation  soumise  aux  Ro- 
mains, se  mit,  pour  lui  et  sa  cavalerie, 
à faire  le  métier  de  brigand  : il  se  tenait 
sur  les  grands  chemins  pour  enlever 
les  convois  que  l’on  menait  à nos  quar- 
tiers d’hiver. 

48.  Antoine  avait  pour  général  de 


sa  cavalerie  C.  Yolusénus  Quadralus, 
en  quartier  d’hiver  avec  lui:  il  le  déta- 
cha contre  Comius.  Ce  Voiusénus,  très- 
brave  officier  , était  d'ailleurs  ennemi 
mortel  de  Comius,  ce  qui  lui  fit  accep- 
ter avec  joie  cette  commission.  Il  lui 
dressa  donc  des  embuscades,  où  ayan  t de 
fréquensengagemens  avec  sa  cavalerie, 
il  en  sortait  toujours  heureusement. 
Enfin,  comme  Voiusénus  le  pressait  vi- 
vement , et  que  le  désir  de  le  prendre 
l’avait  emporté  à le  poursuivre  avec  peu 
de  monde,  et  qu’il  l'avait  même  suivi 
fort  loin  , tout  d'un  coup  Comius  crie 
aux  siens  de  venir  le  venger  des  coups 
qu'on  lui  avait  portés  en  trahison  ; et , 
tournant  bride,  il  vient  fondre  sur  notre 
lieutenant.  Toute  sa  cavalerie  l’imite  , 
et  oblige  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
avaient  suivi  Voiusénus  à fuir.  En  même 
temps,  Comius  pousse  son  cheval  sur 
Voiusénus,  l'atteint,  et  lui  perce  la 
cuisse  de  part  en  part  avec  son  javelot. 
Les  nôtres  voyant  leur  commandant 
blessé , n’hésitent  plus  à résister  et  à 
s’élancer  à leur  tour  contre  l’ennemi. 
Ils  en  blessent,  ils  en  mettent  en  fuite, 
tuent  les  uns  et  font  prisonniers  les 
autres.  Comius,  ayant  échappé  par  la 
vitesse  de  son  cheval , on  ramena  au 
camp  Voiusénus  atteint  d’une  blessure 
dangereuse  et  presque  mourant.  A l'é- 
gard de  Comius , soit  que  l'événement 
qui  venait  d’avoir  lieu  eût  éteint  son 
ressentiment,  soit  qu’il  fût  affaibli  par 
la  perle  de  la  plus  grande  partie  des 
siens,  il  résolut  de  députer  vers  Antoine 
pour  lui  déclarer  qu’il  irait  où  il  lui 
commanderait,  et  qu'il  s’obligerait,  en 
donnant  des  otages,  à exécu  ter  tous  ses  or- 
dres. Il  le  pria  seulement  de  ne  pas  lui 
donner  la  mortification  et  la  honte  de 
paraître  jamais  devant  aucun  Romain. 
Antoine  , jugeant  que  sa  crainte  était 
légitime,  lui  accorda  sa  demande  et 
reçut  ses  otages. 
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49.  Je  sais  que  César  a faii  un  com- 
mentaire particulier  de  chacune  de  ses 
campagnes  ; je  n’ai  pourtant  pas  cru 
devoir  suivre  sa  méthode , parce  que 
l’année  suivante , sous  le  consulat  de 
L.  Paulus  et  de  C.  Marcellus , il  ne 
se  passa  rien  de  fort  important  dans 
la  Gaule.  Mais  afin  que  l’on  n’ignore 
pas  ce  que  devinrent  César  et  son  armée 
pendant  ce  lemps-là,  et  dans  quels  lieux 
ils  se  tinrent , je  vais  en  rendre  compte 
en  peu  de  mots. 

50.  En  passant  l’hiver  dans  la  Gaule 
belgique , César  n’avait  pour  but  que 
de  retenir  les  peuples  de  ces  contrées 
dans  l’union  avec  les  Romains , et  de 
ne  leur  donner  ni  sujet  de  prendre  les 
armes  , ni  espérance  rie  pouvoir  les 
prendre  impunément  ; car  il  ne  souhai- 
tait rien  moins  que  d'être  obligé  sur 
son  départ,  et  près  de  congédier  son 
armée,  de  soutenir  une  guerre,  que  les 
Gaulois  entreprendraient  très -facile- 
ment, dans  l’espoir  de  le  faire  sans  ris- 
que. En  conséquence,  il  recevait  fort 
honorablement  les  peuples  , comblait 
leurs  chefs  de  présens,  ne  les  chargeait 
d’aucun  nouvel  impôt , et,  en  les  lais- 
sant se  remettre  de  tant  de  malheurs 
sous  la  douce  condition  de  l'obéis- 
sance , il  parvint  aisément  à les  con- 
tenir. 

61.  L’hiver  terminé,  il  passe  avec 
une  extrême  diligence  en  Italie  contre 
sa  coutume,  pour  visiter  les  villes  mu- 
nicipales et  les  colonies,  auxquelles 
il  voulait  recommander  son  questeur 
M.  Antoine , qui  sollicitait  le  sacerdoce. 
Il  s’intéressait  volontiers  à un  homme 
dont  il  était  l’ami,  et  qu’il  avait  fait 
partir  avant  lui  pour  briguer  celle 
charge  : d’ailleurs  il  agissait  vivement 
contre  la  faction  et  la  puissance  de  ses 
ennemis  , qui , en  faisant  un  refus  à 
Antoine,  voulaient  montrer  que  César 
sans  gouvernement  n’avait  plus  decré- 


dit. Quoiqu’il  eût  appris  avant  son  ar- 
rivée, qu'Antoinc  avait  été  élu  augure, 
il  ne  laissa  pas  de  visiter  les  villes  et 
les  colonies,  pour  les  remercier  d’avoir 
favorisé  le  candidat  avec  tant  d’empres- 
sement, et  en  même  temps  pour  se 
recommander  à elles  dans  la  demande 
qu’il  voulait  faire  du  consulat  l’année 
suivante;  car  il  savait  que  ses  ennemis 
s’étaient  hautement  vantés  que  C.  Len- 
tulus et  C.  Marcellus  n’avaient  été 
créés  consuls  que  pour  le  dépouiller 
de  toute  charge  et  dignité , et  que  Ser- 
gius  Galba  ne  s’était  vu  exclure,  bien 
qu’il  eût  plus  de  voix  et  de  crédit 
qu'eux , qu’à  cause  des  liaisons  d’a- 
mitié qu’il  avait  avec  lui,  et  parce 
qu’il  avait  été  son  lieutenant. 

62.  César  fut  reçu  dans  toutes  les 
villes  municipales  et  dans  les  colonies 
avec  des  témoignages  incroyables  de 
respect  et  d’affection  : car  c’était  la 
première  fois  qu’il  y paraissait  depuis 
qu'il  avait  soumis  la  Gaule.  On  n'ou- 
blia rien  de  tout  ce  que  l’on  put  ima- 
giner pour  décorer  les  portes,  les  che- 
mins, les  places  par  où  il  devait  passer. 
Tout  le  monde,  femmes  et  enlans , 
sortaient  en  foule  au-devant  de  lui  ; 
partout  on  immolait  des  victimes  : des 
tables  étaient  dressées  dans  les  places 
publiques  et  dans  les  temples;  de  sorte 
qu’il  goûtait  par  anticipation  la  joie  et 
la  douceur  d'un  triomphe  qu’il  était  si 
jaloux  d'obtenir;  les  riches  par  leur 
magnificence , et  le  peuple  par  son 
zèle  , faisaient  éclater  à l’envi  leur 
ivresse. 

55.  Après  avoir  parcouru  tous  les 
cantons  de  la  Lombardie,  César  rentra 
promptement  dans  Arras  pour  joindre 
son  armé* , et  donnant  à scs  légions, 
qui  étaient  en  quartier  d’hiver,  rendez- 
vous  sur  les  frontières  de  Trêves , il  s’y 
rendit  et  y fil  la  revue  générale  de  ses 
troupes  ; ensuite  il  confia  le  gouverne- 
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ment  de  la  Lombardie  à T.  Labiénus  , 
afin  qu’il  fût  plus  en  état  de  le  secon- 
der dans  la  poursuite  qu’il  voulait 
faire  du  consulat.  Quant  à lui,  il  ne 
faisait  qu'aulatil  de  chemin  qu’il  était 
nécessaire  pour  entretenir  la  santé 
parmi  ses  soldats , en  changeant  de 
camp.  Quoiqu’il  entendit  souvent  dire 
que  ses  ennemis  sollicitaient  fortement 
T.  Labiénus  à se  séparer  de  lui , et 
qu’il  fût  assuré  que  quelques  - uns  tra- 
vaillaient à le  faire  dépouiller  par  le 
sénat  d’une  partie  de  scs  troujies,  ce- 
pendant il  ne  voulut  jamais  rien  croire 
au  désavantage  de  Labiénus,  et  l’on  ne 
put  jamais  le  résoudre  à entreprendre 
quoi  que  ce  fût  contre  l’autorité  du 
sénat.  Il  était  persuadé  que  si  les  voix 
restaient  libres,  les  porcs  conscrits  lui 
donneraient  gain  de  cause;  car  G.  Cu- 
rion,  tribun  du  peuple,  qui  s’était 
chargé  de  défendre  les  intérêts  et  l’hon- 
neur de  César,  avait  souvent  promis  au 
sénat  que  si  l’armée  de  ce  général 
donnait  quelque  ombrage , il  la  licen- 
cierait et  su  retirerait  ; mais  il  soutenait 
que  Pompée  devait  imiter  cet  exemple , 
puisque  son  pouvoir  et  scs  armes  n’é- 
taient pas  moins  suspectes;  que  par-là 
Home  serait  libre  cl  en  pleine  jouis- 
sance de  scs  droits.  Non  - seulement  il 
le  promit,  mais  même  le  sénat  parais- 
sait disposé  à prendre  celle  détermina- 
tion, lotsquc  les  consuls  et  les  amis  de 
Pompée  s’y  opposèrent  ; et  quand  ils  en 
eurent  empêché  l’accomplissement,  ils 
se  retirèrent  et  se  séparèrent  de  la 
sorte. 

54.  C’était  déjà  un  témoignage  bien 
authentique  de  la  disposition  de  tout 
le  sénat  en  faveur  de  César,  et  bien 
conforme  à ce  qui  s’était  passé  aupara- 
vant : car,  l’année  précédente,  Marecl- 
lus,  qui  ne  cherchait  qu’à  perdre  César 
d’honneur,  avait  proposé  au  sénat  con- 
tre lit  loi  de  Pompée  cl  de  Crassus,  de 


le  rappeler  des  Gaules  : chacun  ayant 
donné  son  avis,  et  Marcellus  qui  tra- 
vaillait à sc  faire  un  nom  en  rendant 
César  odieux , s’opposant  au  décret  qui 
venait  d’èlre  rendu,  toute  l’assemblée 
passa  aussitôt  à d’autres  questions. 
Mais  ce  suffrage  unanime , bien  loin 
d’adoucir  l’animosité  de  ses  ennemis , 
ne  fil  que  les  engager  à former  de  plus 
fortes  brigues , pour  contraindre  le 
sénat  à goûter  et  à favoriser  leurs  des- 
seins. 

55.  L’assemblée  ordonna  ensuite  que 
Pompée  et  César  fourniraient  chacun 
une  légion  jiour  la  guerre  contre  les 
Parthes.  Il  est  constant  que  ces  deux 
légions  furent  prises  sur  l’armée  de 
César  : car  Pompée  accorda  pour  celte 
expédition  la  première  qu’il  avait  en- 
voyée à César;  et  quoiqu'elle  eût  été 
levée  dans  la  province  du  dernier,  il  la 
donna  comme  une  des  siennes.  Cepen- 
dant César,  quoique  personne  ne  pût 
douter  des  mauvaises  dispositions  de 
ses  ennemis,  renvoya  cette  légion  à 
Pompée , et  ordonna  que , conformé- 
ment au  décret  du  sénat,  on  y joignit 
la  quinzième  qui  lui  appartenait,  et 
qui  l’avait  suivi  dans  la  Lombardie. 
A sa  place,  il  fit  passer  en  Italie  la 
treizième,  pour  garder  les  forts  que 
quittait  la  quinzième;  ensuite  il  mit 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver.  Il  en- 
voya C.  Trébonius  avec  quatre  légions 
dans  la  Gaule  belgique,  et  C.  Fabius 
dans  le  pays  d'Autun  à la  tête  d'un 
pareil  nombre  ; car  il  croyait  pouvoir 
assurer  le  repos  de  toute  la  Gaule, 
pourvu  que  son  armée  pût  maintenir 
dans  le  devoir,  et  les  Belges  malgré  leur 
valeur,  et  les  Autunois  eu  dépit  de  leur 
grande  autorité. 

56.  De  là  il  partit  pour  l ltalie  , où 
il  apprit  que  les  deux  légions  qu’il  avait 
envoyées,  et  qui,  selon  le  séualus-con- 
sulte,  devaient  être  employées  contre 
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les  Partîtes , avaient  été  remises  à Pom-  contre  lui  ; cependant  il  résolut  de  tout 
|>éc  par  le  consul  Murcellus , et  qu'elles  souffrir,  tant  qu’il  lui  resterait  quelque 
resteraient  en  Italie.  Cette  démarche  ne  espérance  de  Taire  valoir  ses  droits  par 
|icrmeiiait  plus  de  douter  que  ses  enne-  les  voies  de  la  justice,  plutôt  que  de 
mis  ne  voulussent  tourner  leurs  armes  s’engager  dans  une  guerre. 
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LIVRE  PREMIER. 

Propositions  de  paix  rejetées.  — Harangue  de 
César  à sc?  soldats;  commencement  de  la 
guerre.  — Effroi  de  Home  à la  prise  de  Cor- 
linium.  — Départ  de  Brindcs.  — Siège  de 
Marseille.  — Guerre  d’Afranius.  — Combat 
naval.  — Fin  de  la  guerre  d’Afranius. 

An  avant  J.  C.  49  , de  Rouir  603. 

4.  Fabius  ayant  rendu  les  lettres  de 
César  aux  consuls,  on  eut  bien  de  la 
peine  à obtenir  d’eux  , malgré  les  vives 
instances  des  tribuns  du  peuple,  qu’ils 
en  fissent  lecture  dans  le  sénat  : mais 
on  ne  put  obtenir  que  le  sénat  délibérât 
sur  leur  contenu  ; et  les  consuls  ne  par- 
lèrent que  du  danger  que  courait  la 
république.  Mois  L.  Lentulus  promit 
de  soutenir  hautement  la  cause  de  la 
république  et  du  sénat , si  chacun  vou- 
lait émettre  son  opinion  hardiment  et 
avec  courage;  il  ajouta  qu’en  cherchant 
à favoriser  César  et  à gagner  ses  bonnes 
grâces,  comme  on  avait  fait  précédem- 
ment, il  verrait  par  lui-mémc  quelle 
conduite  il  lui  faudrait  tenir,  et  ne  dé- 
férerait point  à l’autorité  de  l’assem- 
blée ; qu'il  avait  aussi  du  crédit  et  des 
liaisons  d'amitié  avec  César.  Scipion 
s'expliqua  sur  le  même  ton,  et  dit  que 
Pompée  était  bien  disposé  pour  la  ré- 
publique, pourvu  que  le  sénat  ne  l'a- 
bandonnât point; mais  que,  s’il  tardait 


cl  qu’il  voulût  agir  avec  ménagement, 
il  implorerait  en  vain  son  secours  dans 
la  suite. 

2.  Ce  discours  de  Scipion  , tenu  dans 
Rome  en  plein  sénat , tandis  que  Pom- 
pée était  aux  portes  de  la  ville,  parais- 
sait comme  sorti  de  la  propre  bouche 
de  ce  dernier.  Il  y en  avait  eu  de  plus 
modérés,  tels  que  M.  Marcellus,  qui 
soutint  qu’on  ne  devait  point  penser  â 
délibérer  sur  les  besoins  de  la  républi- 
que, avant  d’avoir  fait  des  levées  dans 
toute  l’étendue  de  l’Italie,  et  rassemblé 
une  armée , à l'abri  de  laquelle  le  sénat 
pût  librement  et  sans  crainte  ordonner 
ce  qu’il  lui  plairait  : M.  Calidius  était 
également  d’avis  que  Pompée  se  retirât 
dans  les  provinces  de  son  département , 
pour  Oter  tout  sujet  de  guerre,  parce 
que  César  avait  lieu  de  craindre  que  les 
deux  légions  tirées  de  son  armée  ne 
fussent  employées  contre  lui , Pompée 
les  retenant  aux  portes  de  Rome.M.Ru- 
fus  opina  presque  dans  les  mômes  ter- 
mes; mais  tous  trois  furent  aigrement 
repris  par  le  consul  L.  Lentulus,  qui 
ne  voulut  pas  même  rapporter  le  sen- 
timent de  Calidius.  Marcellus,  étonné 
de  ces  réprimandes,  sc  désista  du  sien. 
Ainsi,  les  clameurs  du  consul , la  crainte 
d'une  armée  qui  était  aux  portes  de 
Rome,  les  menaces  des  amis  de  Pom- 
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péc,  furent  cause  que  le  plus  grand 
nombre,  par  force  et  malgré  eux,  se 
rangea  de  l'avis  de  Scipion.  Il  fut 
donc  arrêté  que  César  licencierait  son 
armée  dans  un  certain  temps,  et  que, 
s'il  y manquait, il  serait  regardé  comme 
ennemi  de  la  république.  M.  Antoine  et 
Q.  Cassius,  tribuns  du  peuple,  s’y  op- 
posèrent ; et  sur-le-cliamp  on  fit  rap- 
port de  leur  opposition  : à cet  égard  il 
y eut  de  très-vifs  débats  ; et  plus  chacun 
s'emporta  et  déclama,  plus  il  fut  ap- 
plaudi par  les  ennemis  de  César. 

3.  Sur  le  soir,  à l’issue  de  la  confé- 
rence, Pompée  fait  venir  chez  lui  tous 
les  sénateurs  , loue  et  encourage  les 
plus  violons  , gourmande  et  réveille 
ceux  qui  penchaient  vers  la  modération . 
En  même  temps  il  rappelle  de  tous  côtés 
plusieurs  des  militaires  qui  avaient  au- 
trefois servi  sous  lui , leur  promet  des 
récompenses  et  de  l'avancement,  et  fait 
paraître  devant  lui  différens  soldats  des 
deux  légions  que  César  lui  avait  ren- 
voyées : Rome  est  remplie  de  gens  de 
guerre.  Curion  assemble  les  tribuns  du 
peuple , pour  maintenir  le  droit  des  co- 
mices. Tous  les  amis  des  consuls,  les 
partisans  de  Pompée,  ceux  qui  avaient 
d’anciennes  animosités  contre  César,  se 
rendent  au  sénat  : par  leur  concours  et 
leur  vivacité  ils  elTiaient  les  timides  et 
rassurent  ceux  qui  balancent;  la  plu- 
|iart  sont  privés  de  la  liberté  de  dire 
franchement  ce  qu’ils  pensent.  L.  Pison 
censeur,  et  L.  Roscius  prêteur,  s'ofTrent 
d’aller  informerCésar  de  ce  qui  se  passe, 
et  ne  demandent  que  six  jours  pour 
remplir  celle  commission  ; quelques- 
uns  même  sont  d’avis  de  lui  envoyer 
des  députés,  afin  de  lui  exposer  la  vo- 
lonté du  sénat. 

4.  On  ne  les  écoule  point  : on  leur 
oppose  le  discours  du  consul , de  Sci- 
pion et  de  Caton . D’anciennes  inimitiés, 
et  le  ressentiment  d’avoir  été  exclu 

m. 


m 

d'un  emploi , animaient  Caton  conlru 
César.  Lentulus,  accablé  de  dettes, espé- 
rait obtenir  le  commandement  d’une 
armée  et  d’une  province,  et  se  flattait 
de  recevoir  des  présens  considérables 
des  rois  qu’il  ferait  déclarer  amis  et 
alliés  des  Romains;  il  se  vantait  même  , 
parmi  les  siens,  d’être  un  jour  un  autre 
Sylla  , qui  réunirait  en  sa  personne 
toute  l'autorité  de  la  république.  Sci- 
pion comptait  de  même  sur  le  gouver- 
nement des  provinces  et  le  commande- 
ment désarmées,  qu’il  espérait  partager 
avec  Pompée,  son  ami;  ajoutez  à cela 
la  crainte  d’un  jugement , l’intérêt  de 
sa  vanité,  et  la  faveur  des  hommes  qui 
avaient  alors  le  plus  de  pouvoir  dans 
la  république  et  dans  les  tribunaux. 
Pompée  lui-même,  animé  par  les  en- 
nemis de  César,  et  ne  pouvant  souffrir 
d'égal , s'était  totalement  aliéné  de  lui , 
et  venait  de  se  réconcilier  avec  leurs 
ennemis  communs , qu’il  avait  gagnés 
pour  la  plus  grande  partie  à César,  dans 
le  temps  de  leur  alliance.  D’ailleurs, 
honteux  de  leur  injustice  criante  à l’é- 
gard des  deux  légions  qu’il  avait  rete- 
nues pour  établir  son  autorité  cl  sa 
domination , tandis  qu'elles  étaient  des- 
tinées pour  l’Asie  et  la  Syrie,  il  sou- 
haitait qu’on  en  vînt  aux  armes. 

6.  Voilà  pourquoi  on  agit  avec  tant 
de  précipitation  et  de  tumulte  ; on  ne 
donna  point  le  temps  aux  parens  du 
César  de  l’instruire  de  ce  qui  sc  [las- 
sait ; on  ne  laissa  pas  aux  tribuns  du 
peuple  la  liberté  de  se  garantir  du  pés- 
ril,  ni  même  de  faire  usage  du  dernier 
de  leurs  droits,  de  l'opposition,  droit 
que  Sylla  leur  avait  laissé  ; mais  on  les 
obligea  de  comparaître  dès  le  septième 
jour  après  être  sortis  de  charge,  tandis 
que,  précédemment,  les  tribuns  les  plus 
séditieux  ne  rendaient  aucun  compte  de 
leurs  actions,  et  n’avaient  rien  à crain- 
dre avant  le  huitième  mois.  Enfin,  on 
40 
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en  vint  contre  lui  à ce  décret  si  rare  cl 
si  extraordinaire,  décret  hardi,  qui  ne 
fut  presque  jamais  porté  qu’à  l’extré- 
mité, dans  les  plus  grands  troubles  de 
l'état,  et  lorsque  son  salut  semblait  en- 
tièrement désespéré  ; savoir  : « Que  les 
consuls,  les  préteurs,  les  tribuns  du 
peuple  et  les  proconsuls  veillent  à ce 
que  la  république  n’éprouve  aucun 
dommage.  » Ce  décret  fut  porté  le  7 jan- 
vier. Ainsi , dans  les  cinq  premiers 
jours  du  consulat  de  Lentulus,  où  le 
sénat  put  s’assembler,  il  y en  eut  deux 
employés  à l’élection  des  magistrats , 
et  le  reste  à faire  des  décrets  contre  l’au- 
torité de  César,  et  à sévir  avec  hauteur 
et  dureté  contre  les  tribuns  du  peuple, 
personnages  respectables  à tous  égards. 
Les  tribuns  sortent  aussitôt  de  la  ville 
et  se  retirent  auprès  de  César.  Il  était 
alors  à Bavenne,  où  il  anémiait  qu’on 
répondit  à ses  demandes  réitérées,  et 
que  son  nfTaire  se  terminai  paisible- 
ment , par  l'intermédiaire  de  personnes 
équitables. 

6.  Les  jours  suivans,  le  sénat  se  tint 
hors  de  Borne.  Pompée  y représenta 
tout  ce  que  Scipion  avait  dit  de  sa  part, 
loua  le  courage  et  la  fermeté  des  séna-  j 
leurs,  rendit  compte  du  nombre  de  ses 
forces,  dit  qu’il  avait  dix  légions  toutes 
prèles  à le  servir;  qu’il  savait  d’ail-  i 
leurs  que  les  troupes  n’étaient  pas  bien  j 
intentionnées  pour  César,  et  qu’on  ne 
pouvait  leur  persuader  de  le  secourir 
et  de  le  suivre.  Ensuite,  on  délibéra 
sur  les  mesures  qu’il  y avait  à prendre  : 
en  conséquence  on  résolut  de  faire  des 
levées  dans  toute  l’Italie,  d’envoyer 
Fauslus  Sylla  en  Mauritanie  avec  le 
titre  de  propréteur,  et  de  tirer  pour 
Pompée  de  l’argent  du  trésor  public. 
On  pria  aussi  de  déclarer  le  roi  Juba 
allié  et  ami  du  peuple  romain.  Marcel- 
lus  combattit  cette  dernière  mesure , et 
Philippe,  tribun  du  peuple,  celle  qui 


regardait  Faustus.  On  publia  des  dé- 
crets sur  le  reste.  On  donna  des  gou- 
vernemens  de  province  à des  prlicu- 
liers.  Il  y en  avait  deux  consulaires  ; les 
autres  étaient  prétoriens  : Scipion  eut 
la  Syrie , L.  Domitius  la  Gaule.  Phi- 
lipp  et  Marcellus  furent  oubliés  à des- 
sein , et  l’on  ne  lira  ps  au  sort  {tour 
eux.  On  envoya  des  préteurs  dans  les 
autres  provinces;  et  ils  prlirent  sans 
attendre,  ce  qui  s’élail  fait  les  années 
précédentes , que  le  puple  eût  ratiGé 
leur  élection , sans  être  revêtus  de  leur 
costume  guerrier,  et  sans  avoir  rempli 
les  vœux  d’usage.  Les  consuls  sortent 
de  la  ville,  ce  qui  n’était  encore  jamais 
arrivé;  et  des  particuliers  se  font  pré- 
céder de  licteurs  dans  Borne  et  au  Ca- 
pitole, exemple  inouï  jusqu’alors.  On 
fait  des  levées  par  toute  l'Italie,  on 
exige  des  armes  et  de  l’argent  des  villes 
municipales  , on  en  lire  des  temples;' 
en  un  mot , on  confond  tous  les  droits 
: divins  et  humains. 

7.  César,  instruit  de  ces  événemens , 
harangue  ses  troupes;  leur  rapplle  les 
| insultes  qu'il  a reçues,  dans  tous  les 
temp,de  ses  ennemis,  lesquels,  pr 
leurs  intrigues  jalouse^  et  calomnieuses, 
avaient  aliéné  de  lui  le  cœur  de  Pom- 
pée, à la  gloire  et  à l’élévation  duquel 
il  avait  toujours  ap|daudi  et  contribué. 
Il  se  plaint  qu’on  ait  introduit  dans  la 
république  une  nouveauté  aussi  extra, 
ordinaire  que  celle  de  censurer  et  d'em- 
péclter , par  les  armes , le  droit  d’oppo- 
sition que  possèdent  les  tribuns,  et  qui 
leur  avait  été  rendu  les  années  précé- 
dentes. Sylla  môme,  quoiqu’il  eût  dé- 
pouillé ce  corp  de  tout  son  crédit , lui 
avait  laissé  ce  privilège  : tandis  que 
Pompée, qui  pssait  pour  lui  avoir  res- 
titué les  prérogatives  qu’il  avait  per- 
dues, lui  ôtait  mérite  celles  qu’il  exer- 
çait auparavant.  Il  ajouta  que  toutes 
les  fois  qu’on  avait  donné  ordre  aux 
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magistrats  de  veiller  au  salut  de  la  ré- 
publique, ce  qui  était  un  ordre  pour 
le  peuple  romain  de  prendre  les  armes, 
ce  n’avait  été  que  dans  le  dessein  de 
s’opposer  à des  lois  pernicieuses,  pour 
réprimer  la  violence  des  tribuns,  quel- 
que grande  sédition  , et  quand  on  s’était 
emparé  des  temples  et  des  lieux  forti- 
fiés; et  que  ces  exemples  des  siècles 
passés  avaient  été  expiés  par  la  mort  des 
Gracques  et  de  Saturninus;  que,  pour 
le  présent , il  n’avait  été  fait  ni  pensé 
rien  de  pareil;  que  l’on  n’avait  publié 
aucune  loi,  fait  aucune  ouverture  au 
peuple,  fomenté  nulle  division.  Il  les 
exhorte  à défendre, contre  les  entreprises 
de  scs  ennemis,  l'honneur  et  la  dignité 
d’un  général  sous  la  conduite  duquel 
ils  ont  pendant  neuf  ans,  avec  tant  de 
bonheur  cl  de  gloire,  servi  la  républi- 
que, remporté  tant  de  victoires,  sou- 
mis la  Gaule  et  l’Allemague.  A ces 
discours , les  soldats  de  la  treizième 
légion  qui  étaient  présens,  et  qu’il  avait 
fait  venir  auprès  de  lui,  dès  le  com- 
mencement de  ces  troubles  ( les  autres 
n’étant  point  encore  arrivés),  s’écriè- 
rent tout  d’une  voix,  qu’ils  étaient  prêts 
& soutenir  l’honneur  de  leur  chef  et  la 
dignité  des  tribuns  du  peuple. 

8.  Sur  cette  assurance  de  leurs  bon- 
nes dispositions,  il  part  pour  Rimini 
avec  cette  légion , et  y rencontre  les  tri- 
buns qui  venaient  se  jeter  entre  ses 
bras  : ensuite  il  fait  sortir  ses  autres 
légions  de  leur  quartier  d’hiver,  et  leur 
ordonne  de  le  suivre.  Le  jeune  César, 
dont  le  père  était  son  lieutenant,  l'y 
vient  trouver,  lui  rend  compte  des  rai- 
sons qui  l’avaient  attiré  auprès  de  lui, 
et  lui  dit  ensuite  que  Pompée  l’avait 
chargé  d’une  commission  particulière , 
qui  était  de  l’excuser,  et  de  le  prier  de 
ne  point  lui  vouloir  de  mal  de  ce  qu’il 
avait  fait  en  faveur  de  la  république  ; 
qu’il  avait  toujours  sacrifié  scs  liaisons 
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particulières  au  bien  général  ; qu’il  était 
aussi  du  devoir,  de  la  dignité  de  César 
d’immoler  ses  inimitiés  et  ses  resscnli- 
mens  à l’intérêt  de  l'état,  et  de  n’ètrc 
pas  tellement  irrité  contre  scs  ennemis, 
qu’en  voulant  leur  nuire,  il  nuisit  à la 
république.  Il  ajouta  encore  quelques 
mots  pour  la  justification  de  Pompée. 
Le  préteur  Roscius  lui  parle  à peu  près 
dans  les  mômes  termes,  et  l'assure  qu'il 
est  l’organe  des  sentimeus  de  Pompée. 

9.  Quoique  César  ne  trouvât  point 
ccs  discours  capables  de  réparer  les  at- 
teintes qu’on  avait  portées  à sa  gloire, 
néanmoins,  croyant  ces  deux  hommes 
propres  à se  charger  auprès  de  Pompée 
de  sa  réponse,  il  les  pria  l’un  l’autre, 
puisque  Ponqrée s’était  servi  d’eux,  do 
vouloir  bien  aussi  lui  rendre  compte  de 
ce  qu'il  souhaitait,  afin  devoir  si  l’on 
ne  pourrait  pas  terminer  ces  différends 
à l’amiable,  et  délivrer  toute  l’Italie  de 
la  crainte  d’une  guerre  civile.  Qu’ils 
pouvaient  l’assurer  de  sa  part,  que  les 
intérêts  de  la  république  lui  avaient 
toujours  été  plus  chers  que  sa  propre 
existence;  qu’il  avait  vu,  avec  douleur, 
ses  ennemis  lui  chercher  querelle  pour 
le  priver  des  bienfaits  du  peuple  ro- 
main, et  lui  retrancher  les  derniers  six 
mois  de  son  gouvernement,  pour  le 
faire  revenir  à Rome  solliciter  le  con- 
sulat, quoique  le  peuple  eût  ordonné 
que  l’on  eût  égard  à lui  dans  son  ab- 
sence ; que  cependant,  par  considéra- 
tion pour  la  république,  il  avait  souf- 
fert patiemment  le  tort  qu’on  lui  avait 
fait  en  agissant  ainsi;  qu’il  avait  pro- 
posé par  lettres  au  sénat  que  tous  li- 
cenciassent leurs  armées , sans  avoir  pu 
l’obtenir;  qu’il  savait  que  l’on  faisait 
des  levées  dans  toute  l'Italie  ; qu’on  lui 
avait  ôté  deux  légions  sous  prétexte  do 
la  guerre  des  Parthes;  que  tout  l’état 
était  en  armes  ; que  de  tels  préparatifs 
n’avaient  |>our  but  que  sa  perle;  que 
10. 
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néanmoins  il  ôiuit  prêt  à lom  faire  et 
à tout  souffrir  pour  l'amour  île  la  ré- 
publique. Que  Pompée  se  relire  dans 
ses  gouvernemens,  ajouta-t-il;  que  les 
troupes  soient  licenciées;  que  l’Italie 
entière  dépose  les  armes;  que  Rome 
soit  délivrée  de  ce  qu’elle  croit  avoir  à 
craindre;  qu'on  laisse  les  comices  li- 
bres, et  la  république  à la  disposition 
du  peuple  cl  du  sénat;  que  pour  y 
réussir  plus  facilement  et  avec  plus  de 
sûreté,  chacun  de  nous  s’engage  par 
serment;  qu’ensuite  Pompée  s'avance 
vers  moi,  ou  qu’il  souffre  que  j’aille 
le  trouver  : tous  ces  démêlés  se  termi- 
neront par  une  entrevue. 

10.  Roscius  et  lejeune  César  se  rendi- 
rent à Capoue  , chargés  de  ces  proposi- 
tions; ils  y trouvèrent  les  consuls  et  Pom- 
pée, auxquels  ils  firent  le  rapport  des 
demandes  de  César.  En  ayant  délibéré, 
ils  les  renvoyèrent  porter  le  résultat  de 
leurconférencc,  qui  était  que  César  sor- 
tit de  Rimini , retournât  dans  la  Gaule , 
et  licenciât  son  armée;  qu'à  ces  condi- 
tions Pompée  se  retirerait  en  Espagne; 
que  cependant  on  ne  discontinuerait 
point  les  levées  que  César  n’eût  donné 
des  assurances  d’exécuter  ce  qu’on  exi- 
geait de  lui. 

11.  Il  était  injuste  d’exiger  que  Cé- 
sar sortit  de  Rimini  , cl  qu'il  retour- 
nât dans  la  Gaule,  tandis  que  Pompée 
demeurerait  maître  des  provinces  et  des 
troupes  d’autrui;  que  César  licenciât 
son  année  pendant  qu’on  faisait  des  le- 
vées; de  promettre  que  Pompée  se  re- 
tirerait en  Espagne,  sans  en  marquer 
le  temps  et  le  jour  précis;  de  sorte 
que  s'il  restait  en  Italie  jusqu'à  la  fin 
du  consulat  de  César,  il  ne  fausserait 
ni  sa  parole  ni  sou  serment.  Enfin,  ne 
fixer  aucune  époque  pour  une  entre- 
vue, et  ne  pas  promettre  de  s’appro- 
cher, c’était  ôter  toute  espérance  d’ac- 
commodement, César  fait  donc  sortir 


M.  Antoine  de  Rimini,  et  l’envoie  sur 
Arezzo  avec  cinq  cohortes;  pour  lui,  il 
reste  à Rimini  avec  deux  légions , et 
commence  à y faire  des  recrues.  Pen- 
dant son  séjour  en  ce  lieu,  il  s'empara 
de  Pésaro,  de  Fano  et  d'Ancône,  et 
laissa  une  cohorte  dans  chacune  de  ces 
places. 

12.  Ayant  ensuite  appris  que  le  prê- 
teur Thermus  s’était  jeté  dans  Ugubio 
avec  cinq  cohortes,  qu’il  la  faisait  for- 
tifier , mais  que  tous  les  habitans 
étaient  bien  intentionnés  pour  lui,  il  y 
envoya  Curion  avec  trois  cohortes  qu’il 
lira  de  Pésaro  et  de  Rimini.  Averti  de 
son  arrivée,  Thermus,  qui  se  défiait 
des  habitans,  relire  ses  cohortes  et 
quitte  la  ville:  en  chemin,  ses  soldats 
l'abandonnent  et  s’en  retournent  cha- 
cun chez  eux.  Curion  s'empare  d’L'gu- 
bio,  à la  grande  satisfaction  de  tous. 
Ce  succès  fil  connaître  à César  que  les 
peuples  étaient  portés  pour  lui  : dans 
celle  confiance,  il  lire  de  garnison  les 
cohortes  de  la  treizième  légion , et  part 
pour  Osimo,  où  Attius  s'était  jeté  avec 
quelques  cohortes,  et  d’où  il  faisait  des 
levées  dans  toute  la  Marche  d’Ancône, 
par  le  moyen  des  sénateurs  qu'il  y avait 
envoyés. 

1 5.  Au  bruit  de  l’approche  de  César, 
les  décurions  d’Osimo  se  rendent  en 
foule  auprès  d’Attius  Varus,  et  lui  re- 
présentent qu'il  ne  leurappartient  point 
de  décider  de  la  querelle  présente;  mais 
que  ni  eux  ni  leursconciioyens  ne  peu- 
vent souffrir  que  l'on  ferme  les  ]iortes 
de  la  ville  à César  qui  avait  fait  d'aussi 
belles  actions,  et  rendu  d’aussi  grands 
services  à la  république;  qu’il  devait 
donc  songer  de  bonne  heure  à sa  sûreté 
et  à sa  réputation.  Attius  fut  si  frappé 
de  ce  discours , que  sur-le-champ  il  fit 
sortir  la  garnison  qu’il  avait  introduite 
dans  la  ville,  et  se  sauva.  Mais  quelques 
Iroujves  de  l’avant -garde  de  César  le 
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poursuivirent,  l'obligèrent  de  s’arrêter, 
cl , en  étant  venus  aux  mains  , tous 
les  siens  l’abandonnèrent  : les  uns  se 
retirèrent  chez  eux;  le  reste  vint  join- 
dre César,  et  lui  amena  L.  Pupius, 
centurion  primipilaire  qui  avait  servi 
dans  la  même  qualité  sous  Pompée. 
César , après  avoir  donné  aux  sol- 
dats d’Allius  les  éloges  qu'ils  méri- 
taient, renvoya  Pupius,  remercia  les 
habilans  d’Osimo,  et  les  assura  qu’il 
se  souviendrait  du  service  qu'ils  lui 
avaient  rendu. 

14.  Cette  nouvelle  alarma  tellement 
Rome,  que  le  consul  Lentulus,  qui  s’y 
trouvait  alors  pour  ouvrir  le  trésor  pu- 
blic, et  en  tirer  l’argent  qui  devait  être 
remis  à Pompée,  selon  le  décret  du 
sénat , s'enfuit  de  la  ville  dès  qu’on 
l’eut  ouvert;  parce  qu'il  courut  un  faux 
bruit  que  César  allait  arriver, et  que  sa 
cavalerie  avait  déjà  paru.  Marcellus, 
son  collègue,  et  la  plupart  des  ma- 
gistrats , ne  tardèrent  pas  à le  suivre. 
Pompée  était  parti  le  jour  précédent , 
pour  aller  joindre  les  deux  légions  que 
César  lui  avait  envoyées,  et  qu'il  avait 
mises  en  quartier  dans  la  Pouille.  On 
suspendit  les  levées  qui  se  faisaient  à 
Rome,  et  personne  ne  se  crut  en  sûreté 
en  deçà  de  Capoue.  Enfin  on  commença 
dans  cette  ville  à se  rassurer  et  à se  réu- 
nir; et  l’on  s'y  occu[ia  d'enrôler  les 
particuliers  de  la  colonie  romaine,  la- 
quelle y avait  été  conduite  en  consé- 
quence du  la  loi  Julia.  Lentulus,  avant 
fait  assembler  sur  la  place  des  gladia- 
teurs que  César  entretenait  dans  cette 
ville pourdesjeux.leurdonna  la  liberté, 
des  chevaux , et  leur  commanda  de  le 
suivre.  Mais  sur  l'avis  qu’il  reçut  des 
siens, que cequ’il  faisaità  l’égarddeces 
gladiateurs  était  blâmé  de  tout  le  monde, 
il  les  distribua  dans  les  villes  voisines 
de  la  Campanie , pour  les  garder. 

15.  En  parlant  d’Osimo,  César  |>ar- 
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courut  le  territoire  de  la  Marche  d’An- 
cône : toutes  les  villes  de  cette  contrée 
l'accueillirent  à bras  ouverts,  et  fourni- 
rent à son  armée  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire.  Cingolo  môme,  ville  que 
Lnbiénus  avait  fondée  et  bâtie  à ses 
frais,  lui  envoya  des  députés,  et  lui 
promit  de  faire  avec  zèle  tout  ce  qu'il 
lui  ordonnerait  : il  lui  demanda  des 
soldats,  et  elle  lui  en  envoya.  Cepen- 
dant la  douzième  légion  le  joignit  ; et , 
suivi  de  ces  deux  légions,  il  marcha 
vers  Ascoli,  ville  de  la  Marche  d'An- 
cône. Lentulus  Spinther,  qui  la  gardait 
avec  dix  cohortes,  en  sortit  bientôt  au 
bruit  de  l’approche  de  César,  et  fit  co 
qu'il  put  pour  emmener  avec  lui  ses  co- 
hortes; mais  adandonné  en  chemin  par 
le  plus  grand  nombre  , il  rencontra  Vi- 
bullius  Rufus  que  Pompée  avait  en- 
voyé dans  la  Marche  d'Ancône  pour  y 
rassurer  les  esprits.  Vibullius,  après 
avoir  su  de  lui  ce  qui  se  passait  dans 
ces  lieux,  prit  ses  soldats  et  le  laissa  se 
retirer.  Il  ramassa  encore  tout  ce  qu’il 
put  des  troupes  quePompéc  avait  levées 
dans  les  provinces  voisines;  puis,  ayant 
rencontré  Ulcille  Hirusqui  s'enfuyait  de 
Camérino  avec  six  cohortes  , il  les  joi- 
gnit aux  siennes,  de  sorte  qu’il  se  trouva 
en  avoir  treize.  Ainsi  accompagné,  il 
précipita  sa  marche  sur  Corfinium,  où 
commandait  Domilius  /Enobarbus,  et 
lui  apprit  que  César  allait  paraître  avec 
deux  légions.  Domilius  avait  déjà  levé 
dans  Albe,  dans  la  Calabre  et  dans  les 
pays  voisins,  environ  vingt  cohortes. 

1 6.  Après  la  prise  d'Ascoli , cl  la  fuite 
de  Lentulus,  César  fit  chercher  les  sol- 
dats qui  l’avaient  abandonné,  et  or- 
donna de  nouvelles  levées.  Pour  lui, 
étant  resté  un  jour  dans  Ascoli , afin  de 
pourvoir  aux  approvisionnemens,  il  en 
partit  pour  Corfinium . En  y arrivant , il 
trouva  cinq  cohortrs  que  Domilius  avait 
détachées  de  la  ville , occupé* -s  à rompre 
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un  pont  qui  était  distant  d’environ  une 
lieue  de  Corfinium.  Les  coureurs  de  Cé- 
sar les  attaquent,  les  chassent  du  pont, 
et  les  forcent  de  rentrer  aussitôt  dans  la 
ville.  César  fit  ensuite  passer  la  rivière 
à scs  légions , et  vint  camper  sous  les 
murs  de  la  place. 

17.  Alors  Domitius  dépêche  vers 
Pompée,  qui  était  dans  la  Fouille,  des 
envoyés  qui  connaissaient  parfaitement 
le  pays,  leur  promit  de  grandes  récom- 
penses, et  les  chargea  de  lettres  par  les- 
quelles il  lui  demandait  instamment  du 
secours.  Il  lui  écrivit  qu’avec  deux  ar- 
mées , on  pouvait  aisément  enfermer 
César  dans  ces  défilés,  et  lui  couper  les 
vivres;  que  s’il  manquait  à le  secourir, 
lui , plus  de  trente  cohortes,  grand 
nombre  de  sénateurs  et  de  chevaliers 
romains,  seraient  dans  le  dernier  péril. 
Après  avoir  expédié  ces  courriers,  il 
exhorte  ses  troupes,  dispose  ses  machi- 
nes sur  les  remparts,  assigne  à chacun 
son  poste  , et  promet  à chaque  soldat 
quatre  arpens  de  terre  de  son  propre 
patrimoine,  et  à proportion  autant  aux 
centurions  et  aux  vétérans  qui  s'étaient 
rendus  volontairement  à ses  ordres. 

18.  Pendant  ce  temps  on  apprit  à 
César  que  ceux  de  Sulmone,  ville  qui 
n’était  qu’à  sept  milles  de  Corfinium, 
voulaient  se  donner  à lui,  mais  que  le 
sénateur  Q.  Lucrétius  et  Allius  Peli- 
gnus,  qui  la  gardaient  avec  sept  co- 
hortes, y mettaient  obstacle.  Il  leur  en- 
voya M.  Antoine  avec  cinq  cohortes  de 
la  treizième  légion.  Dès  qu'ils  aperçu- 
rent nos  drapeaux,  ils  ouvrirent  leurs 
portes;  les  habilans  et  les  soldats  vin- 
rent avec  joie  au-devant  de  lui  : Lucré- 
tius et  Altiussejetèrent  du  haut  desmurs. 
Allius  , conduit  à Antoine  , demanda 
d'être  mené  a César.  Antoine  revint  avec 
Allius  et  les  cohortes  le  même  jour  qu’il 
était  parti.  César  joignit  ces  cohortes  à 
son  armée,  et  renvoya  Attius  sain  et 


sauf.  Pendant  les  trois  premiers  jours 
du  siège,  il  ne  pensa  qu’à  se  retrancher 
avantageusement , à faire  venir  des  vi- 
vres des  villes  municipales  voisines,  et 
à rassembler  le  reste  des  troupes  qu'il 
attendait.  Dans  ces  trois  jours,  la  hui- 
tième légion  arriva,  suivie  de  vingt- 
deux  cohortes  nouvellement  levées  dans 
la  Gaule,  et  d’environ  trois  cents  che- 
vaux que  lui  envoyait  le  roi  de  Bavière. 
Avec  ce  renfort  il  forma  un  nouveau 
camp  de  l’autre  cédé  de  la  place,  et  en 
donna  le  commandement  à Curion.  Les 
jours  suivons , il  fit  tirer  de  nouveaux 
rctranchemcns  garnis  de  forteresses.  La 
plus  grande  partie  de  ces  ouvrages  était 
à peine  achevée,  que  les  députés  en- 
voyés à Pompée  revinrent. 

19.  Domitius,  après  avoir  lu  leur 
lettre  dont  il  cacha  le  contenu , se  con- 
tenta de  dire  dans  le  conseil , que  Pom- 
pée arriverait  bientôt  à leur  secours  ; 
qu’en  attendant  il  fallait  avoir  bon  cou- 
rage , et  préparer  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  bien  défendre  la  ville. 
Cependant  il  révéla  le  secret  de  la  mis- 
sive à quelques  amis,  avec  lesquels  il 
résolut  de  s'enfuir.  Mais  comme  la  con- 
tenance de  Domitius  démentait  ses  dis- 
cours; qu’on  le  vit  agir  avec  moins 
d’assurance  et  de  fermeté  qu’aupara- 
vant;  qu’il  s'entretenait  mystérieuse- 
ment avec  ses  amis  contre  sa  coutume, 
et  qu’il  évitait  de  paraître  en  public,  il 
ne  put  long-temps  cacher  ni  dissimuler 
la  vérité.  En  effet.  Pompée  lui  mandait 
qu’il  ne  s’exposerait  pas  au  plus  grand 
danger  ]>our  le  secourir;  que  ce  n’était 
ni  par  son  conseil  ni  par  son  ordre 
qu’il  s’était  jeté  dans  Corfinium  ; 
qu’ainsi  donc  il  devait  faire  en  sorte  de 
venir  le  joindre,  s'il  était  possible,  avec 
les  troupes  qu’il  avait.  Mais  le  siège 
et  l’investissement  de  la  place  ne  lui 
permettaient  pas  de  mettre  ce  dessein  à 
exécution. 
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20.  Cependant  lo  projet  de  s'enfuir 
qu’avail  formé  Domilius  ayant  trans- 
piré, scs  soldats  se  retirent  à l'écart 
sur  le  soir,  cl  se  déclarent  les  uns  aux 
autres,  par  l'entremise  de  leurs  tribuns, 
de  leurs  centurions  et  de  leurs  autres 
officiers , que  César  les  tient  assiégés  ; 
que  tous  ses  ouvrages  touchent  presque 
à leur  fin;  que  Domilius  leur  chef,  sur 
les  assurances  duquel  ilsavaient  compté, 
les  abandonnant  et  ne  pensant  qu’à  s’en- 
fuir, ils  doivent  pourvoir  à leur  sûreté. 
D’abord  les  Marses , s'opposant  à cette 
résolution , s’emparèrent  de  la  partie  la 
mieux  fortifiée  de  la  ville  ; leur  division 
alla  si  loin,  qu’ils  furent  près  d'en  ve- 
nir aux  mains.  Cependant  ces  troupes 
s’élant  envoyé  de  part  et  d’autre  des 
médiateurs,  les  Marses  apprirent  bientôt 
ce  qu’ils  ignoraient,  je  veux  dire  le 
dessein  que  Domilius  avait  formé  de 
prendre  la  fuite.  Alors  tous  d’un  com- 
mun accord  entourent  Domilius  , qui 
s’était  montré  en  public , et  s’assurent 
de  sa  personne  ; en  même  temps  jls  en- 
voient des  leurs  à César,  pour  lui  décla- 
rer qu'ils  sont  prêts  à lui  ouvrir  les  por- 
tes, à lui  obéir  et  à lui  remettre  Domilius. 

21.  A cette  nouvelle,  César,  quoique 
persuadé  qu’il  était  d'une  grande  im- 
portance pour  lui  de  s'emparer  au  plus 
tôt  de  cette  place , et  de  joindre  à ses 
troupes  les  cohortes  qui  s’y  trouvaient, 
de  peur  qu’avec  de  l'argent,  ou  par  de 
fausses  nouvelles,  ou  par  quelque  autre 
voie,  on  ne  fil  changer  de  pensée  à la 
ville  cl  à la  garnison , ce  qui  arrive  sou- 
vent dans  la  guerro , où  les  moindres 
événemens  causent  de  grandes  révolu- 
tions ; craignant  néanmoins  qu’en  in- 
troduisant ses  troupes  dans  la  place, 
les  soldats  ne  profitassent  de  l'obscurité 
de  la  nuit  pour  la  piller,  il  se  contenta 
de  renvoyer  avec  de  grands  éloges  ceux 
qu’on  lui  avait  députés,  leur  ordonnant 
de  faire  bonne  garde  aux  portes  et  sur 
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les  murailles.  En  même  temps  il  dis- 
pose ses  soldats  sur  les  ouvrages  qu'il 
avait  fait  construire,  non  avec  des  dis- 
tances marquées,  comme  cela  s’était 
pratiqué  les  jours  précédons,  mais  les 
postes  très-prêts  les  uns  des  autres,  les 
sentinelles  sc  louchant,  de  façon  que  ces 
troupes  garnissaient  toute  la  ligne  : 
il  enjoignit  aux  tribuns  et  aux  préfets 
de  faire  la  ronde  , leur  recomman- 
dant d'avoir  l’œil  , non  - seulement 
sur  les  sorties  , mais  encure  d'élro 
attentifs  à ce  que  personne  ne  pût  se 
glisser  secrètement.  Nul,  quelque  las 
et  fatigué  qu’il  fût,  ne  voulut  prendra 
du  repos  cette  nuit;  tant  on  était  dans 
l’inquiétude  sur  l’issue  de  l'affaire. 
Chacun  formait  différentes  conjectu- 
res : on  voulait  savoir  ce  que  devien- 
draient ceux  de  Corfinium,  Domilius, 
Lentulus,  les  autres  enfin,  et  quelle 
serait  la  suite  de  tant  d’événemens. 

22.  Vers  les  quatre  heures  du  matin, 
Lentulus  Spinther  pria  du  haut  des 
murs  les  sentinelles  et  les  gardes  de 
lui  permettre  d'aller  trouver  César, 
ce  qui  lui  ayant  été  accordé,  des  soldats 
de  Domilius  sortirent  avec  lui,  le  con- 
duisirent, et  ne  le  quittèrent  que  quand 
il  fut  arrivé  en  présence  de  César.  H 
commence  par  lui  demander  la  vie , le 
supplie  de  lui  pardonner  en  considéra- 
tion de  leurs  anciennes  liaisons, et  rap- 
pelle les  grands  services  que  César  lui 
avait  rendus;  comme  de  l’avoir  aidé  à 
être  admis  dans  le  collège  des  pontifes, 
de  lui  avoir  fait  obtenir  le  gouverne- 
ment  de  l’Espagne  au  sortir  de  sa  pré- 
lure , et  d’avoir  appuyé  sa  demande 
pour  le  consulat.  César  l’interrompant 
lui  ré|>ondil  qu’il  n'était  nullement 
sorti  de  sa  province  dans  des  intentions 
hostiles,  mais  pour  se  défendre  des  in- 
sultes de  ses  ennemis,  pour  rétablir  les 
tribuns  du  peuple  chassés  de  Honte  à 
cause  de  lui , et  pour  recouvrer  sa  liberté 
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et  celle  du  peuple  romain  opprimée 
par  la  faction  d'un  petit  nombre  de 
personnes.  Lentulus , rassuré  par  ce 
discours , lui  demanda  la  permission 
de  retourner  dans  la  ville,  alin  de  con- 
soler par  son  exemple  plusieurs  de  ceux 
qui  s'y  trouvaient , lesquels  , dans  la 
crainte  de  ce  qui  pouvait  leur  arriver, 
se  livraient  au  désespoir.  Quand  il  eut 
obtenu  celte  permission,  il  se  relira. 

23.  A la  pointe  du  jour  , César  fit 
venir  devant  lui  tous  les  sénateurs,  leurs 
enfans,  les  tribuns  militaires  et  les  che- 
valiers romains.  De  ce  nombre  furent 
L.  Domilius,  P.  Lentulus  Spinther,  L.V  i- 
bullius  Refus , Sext.  Quinctilius  Varus 
questeur , L.  Ilubrius  , tous  de  l’ordre 
sénatorial;  il  y avait , en  outre,  le  fils 
de  Domilius,  beaucoup  d’autres  jeunes 
gens , ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
chevaliers  romains  et  de  décurions,  que 
Domilius  avait  fait  venir  des  villes  mu- 
nicipales. Lorsqu’ils  furent  tous  en  sa 
présence  , il  défendit  à ses  troupes  de 
leur  adresser  la  moindre  invective  ni  la 
moindre,  insulte  : ensuite  il  leur  repro- 
cha en  peu  de  mots  l’ingratitude  dont 
plusieu  rs  d’entre  eux  payaient  ses  grands 
bienfaits  : puis  il  les  congédia,  sans  leur 
avoir  fait  d’autre  mal.  Domilius  avait 
apporté  et  déposé  à Corfinium  environ 
cent  cinquante  mille  écus  : deux  ma- 
gistrats ayant  présenté  celte  somme  à 
César,  il  la  rendit  à Domilius  pour  faire 
voir  qu’il  n’en  voulait  ni  à la  vie  ni  aux 
biens  de  personne  : cependant  il  était 
certain  que  cet  argent  appartenait  au 
public  , et  que  Pompée  l’avait  donné 
pour  payer  les  troupes.  Ensuite  il  fit 
prêter  serment  aux  troupes  de  Domi- 
tius  , partit  dans  la  même  journée  , fil 
une  marche  ordinaire,  après  être  resté 
sept  jours  devant  Corlinium,  et  gagna  la 
l'ouille  en  côtoyant  la  mer  Adriatique. 

21.  Pompée,  instruit  des  événemens 
de  Corüniunt , quitte  Lucera  , se  rend  I 


à Canosa,  et  de  là  passe  à Blindes  : il 
y fait  venir  de  toutes  parts  les  troupes 
nouvellement  levées,  arme  les  esclaves 
et  les  bergers,  leur  donne  des  chevaux , 
et  eu  forme  un  corps  d'environ  trois 
cents  cavaliers.  Cependant  le  préteur 
L.  Manlius  s’enfuit  d'Albe  avec  six  co- 
hortes , et  le  préteur  Dutilus  Lupus  de 
Terracinc  avec  trois;  ces  dernières,  ayant 
a|ierçu  de  loin  la  cavalerie  de  César 
commandée  par  Bivius  Curius,  quittent 
le  préteur,  et  passent  au  service  de  Cu- 
rius. Quelques  autres  qui  fuyaient  par 
d'autres  chemins  tombent  dans  l'armée 
de  César , ou  dans  sa  cavalerie.  On  ar- 
rête eu  chemin , et  l'on  amène  à César 
Cn.  Magius  de  Crémone,  intendant  des 
machines  de  Pompée.  César  le  renvoie 
à son  maître  , avec  ordre  de  lui  dire 
que  puisque  jusqu’à  présent  iis  n’ont 
pu  conférer  ensemble,  bientôt  il  ira  le 
joindre  à Blindes , et  qu'il  est  de  l’inté- 
lët  de  la  république  et  de  leur  salut 
commun  qu’ils  aient  une  entrevue,  les 
choses  ne  pouvant  s'arranger  aussi  faci- 
lement de  loin  ni  par  des  tiers,  qui  rap- 
portaient bien  les  conditions,  mais  qui 
ne  pouvaient  les  discuter. 

25.  Après  l'avoir  ainsi  congédié,  il 
arriva  près  de  Blindes  avec  six  légions, 
trois  de  vétérans,  et  trois  nouvellement 
levées  qu'il  avait  complétées  dans  sa 
marche  : car  pour  les  troupes  de  Domi- 
lius , il  les  avait  de  suite  envoyées  de 
Corfmium  cn  Sicile.  A son  arrivée,  il 
trouva  que  les  consuls  étaient  partis 
pour  Durazzo  avec  une  grande  partie 
de  l'armée  , et  que  Pompée  séjournait 
à Bl  indes  avec  vingt  cohortes , sans  que 
l’on  put  juger  si  son  dessein  était  de 
demeurer  dans  celle  ville,  afin  qu'étant 
maître  des  extrémités  de  la  Grèce  et  de 
l’Italie,  il  le  fût  également  de  toute  la 
mer  Adriatique , et  pût  ainsi  faite  la 
guerre  en  même  temps  sur  les  deux 
points;  ou  s'il  y était  simplement  resté 
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faute  de  vaisseaux.  César,  craignant  que 
Pompée  ne  crût  pouvoir  toujours  tirer 
du  secours  de  l’Italie,  commença  par 
fermer  l'entrée  et  la  sortie  du  port  de 
Brindes  ; ce  qu'il  exécuta  de  la  manière 
suivante.  Dans  le  lieu  où  l’entrée  du 
port  était  la  plus  étroite,  il  fil  construire 
un  mêle  et  une  digue,  de  chaque  côté  du 
rivage;  car  la  mer  était  basse  en  ces  en- 
droits : ensuite  la  profondeur  de  l’eau 
l'empêchant  de  pousser  sa  digue  aussi 
loin  qu’il  voulait, alinde  la  continuer  il  fit 
avancer  trente  pieds  en  mer  de  chaque 
côté  plusieurs  radeaux  joints  deux  à 
deux , et  les  attacha  par  les  quatre  coins 
avec  des  ancres  , pour  que  les  vagues 
ne  pussent  les  ébranler.  Il  en  joignit 
d’autres  de  pareille  grandeur  pour  les 
soutenir,  et  les  couvrit  de  terre  et  de 
fascines,  afin  de  pouvoir  marcher  sûre- 
ment dessus,  et  en  défendre  l’entrée  et 
la  sortie.  Sur  le  front  et  sur  les  côtés , 
il  les  garnit  de  parapets  et  de  claies,  et 
de  quatre  en  quatre  il  fil  élever  dessus 
des  tours  à deux  étages  pour  les  mieux 
garantir  contre  le  choc  des  vaisseaux  et 
contre  le  feu. 

26.  A ces  travaux  , Pompée  opposa 
de  forts  navires  de  charge  qu'il  avait 
trouvés  duns  ce  port  : il  fit  élever  au 
dessus  des  (ours  à trois  étages,  les  rem- 
plit d’une  multitude  de  machines  et  de 
toutes  sortes  de  traits  , les  lança  contre 
ces  radeaux  pour  les  briser  et  ruiner  les 
ouvrages;  de  sorte  que  tous  les  jours,  de 
part  et  d’autre,  on  combattait  de  loin  avec 
les  frondes,  les  flèches  et  les  autres  Irai  ts. 
Malgré  ces  hostilités.  César  ne  négligeait 
pas  les  moyens  d’en  venir  à un  accom- 
modement ; et  quoiqu’il  lui  parût  fort 
étrange  qu'on  ne  lui  renvoyai  point 
Magius,  qu’il  avait  dépéché  à Pompée 
avec  des  profilions  ; bien  que  ces 
tentatives  réitérées  et  toujours  inutiles 
retardassent  son  activité  et  scs  entre- 
prises , il  crut  devoir  persévérer  dans 
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son  premier  dessein  de  conciliation.  Il 
envoya  donc  Caninius  Rebilus  son  lieu- 
tenant, ami  intime  de  Scribonius  Li- 
bon,  pour  conférer  avec  lui  : il  le  chargea 
d'exhorter  LiLon  à procurer  la  paix,  et 
surtout  à lui  faire  avoir  une  conférence 
avec  Pompée,  étant,  lui  dit-il,  per- 
suadé que  si  cette  entrevue  peut  avoir 
lieu  , on  mettra  bas  les  armes  aux  con- 
ditions les  plus  justes,  et  qu'une  grande 
partie  de  l’honneur  du  succès  reviendra 
à Libon  lui-méme.  Celui-ci  après  avoir 
entendu  Caninius,  va  trouver  Pompée,  et 
revient,  un  moment  après,  dire  à Cani- 
nius que  les  consuls  étaient  absens  , et 
qu’on  ne  pouvait  traiter  d'aucun  accord 
sans  eux.  Après  toutes  ces  tentatives 
inutiles  , César  crut  devoir  enfin  en  res- 
ter là,  et  ne  plus  penser  qu'à  la  guerre, 
27.  Sa  digue  étant  presque  à moitié 
construite,  après  neuf  jours  de  travail, 
les  vaisseaux  qui  avaient  conduit  les 
consuls  avec  une  partie  de  l’armée  re- 
vinrent de  Durazzo  à Brindes.  Pompée , 
ou  alarmé  des  travaux  de  César  pour 
fermer  le  port , ou  résolu  dès  le  com- 
mencement de  quitter  l’Italie , se  dis- 
posa au  départ , dès  que  les  vaisseaux 
furent  arrivés;  et  pour  empêcher  que 
César  ne  l’attaquât  si  aisément , et  que 
scs  troupes  n’insultassent  la  ville  au 
moment  où  il  opérerait  sa  retraite,  il  en 
fil  boucher  les  portes , barricader  les 
places  et  les  avenues  ; creusa  des  fossés 
au  travers  des  rues , et  y plaça  des 
pieux  et  des  bâtons  pointus , les  couvrit 
de  claies  légères , et  fit  jeter  de  la  terre 
pardessus.  Il  eut  encore  soin  de  fermer 
deux  avenues  ou  chemins  qui  étaient 
hors  des  murs  de  la  ville  et  qui  condui- 
saient au  port,  en  y faisant  enfoncer 
de  grosses  poutres  pointues.  Quand 
tout  fut  piét,  il  embarqua  ses  troupes 
sans  bruit , après  avoir  posé  un  petit 
nombre  de  vieux  soldats,  de  frondeurs 
et  de  gens  de  trait  le  long  des  murailles 


Digitized  by  Google 


154 


etsuu 


cl  sur  les  tours  pour  en  imposer,  leur 
recommandant  de  partir  au  premier 
signal , dés  qu’ils  verraient  toutes  les 
troupes  embarquées  : en  conséquence , 
il  leur  laissa  dans  un  endroit  convena- 
ble quelques  barques  légères. 

28.  Les  labitaus  de  Blindes,  fort 
mécontens  des  mépris  de  Pompée  et 
des  injustices  de  ses  troupes , favori- 
saient le  parti  de  César  : dès  qu'ils 
furent  assurés  du  départ,  pleins  de 


à sa  poursuite.  11  ne  lui  restait  donc 
d'autre  ressource  que  d’en  faire  venir 
de  la  Gaule,  de  la  Marche  d'Ancône 
cl  du  détroit  de  Sicile,  pays  fort  éloi- 
gnés; ce  qui  était  long  et  difficile  à 
cause  de  la  saison.  Il  appréhendait  que, 
sur  ces  entrefaites , les  vieilles  troupes 
et  les  deux  Espagnes,  dont  l’une  avait 
de  grandes  obligations  à Pompée,  ne 
s’y  attachassent  de  plus  en  plus  ; ajou- 
tons qu’il  ne  voulait  pas  lui  laisser  le 


cette  nouvelle  et  courant  de  tous  côtés, 
ils  en  informèrent  les  soldats  de  César 
du  baut  de  leurs  maisons.  Sur  cet  avis , 
celui-ci  fait  prendre  les  armes  à ses 
troupes,  et  préparer  des  échelles,  pour 
ne  pas  manquer  une  si  belle  occasion. 
Pompée  met  à la  voile  vers  minuit. 
Ceux  qu’il  avait  laissé  à la  garde  du 
rempart  se  retirent  au  signal  convenu, 
et  courent  à leurs  vaisseaux  par  des 
chemins  qu’ils  connaissent.  Les  trou- 
pes de  César  se  mirent  donc  en  devoir 
d’escalader  la  ville  ; mais  ceux  de 
Blindes  les  ayant  avertis  de  prendre 
garde  aux  fossés,  aux  palissades  ca- 
chées, et  aux  autres  pièges  qu’on  leur 
avait  tendus,  ils  furent  contraints  de 
s'arrêter;  et  ayant  pris  un  grand  dé- 
tour pour  arriver  au  port , ils  ne  purent 
se  rendre  maîtres,  à l’aide  de  quelques 
chaloupes  et  de  quelques  bateaux,  que 
de  deux  navires  chargés  de  soldats,  qui 
avaient  échoué  sur  la  digue  construite 
par  César. 

20.  Quoique  César  fût  persuadé  que 
pour  terminer  promptementeelte affaire 
il  eût  été  fort  à propos  de  rassembler  des 
vaisseaux,  de  passer  la  mer  sur-le- 
champ  et  de  poursuivre  Pompée  avant 
qu'il  se  fût  fortifié  des  secours  d’outre- 
mer , cependant  il  craignit  de  ne  pou- 
voir l'exécuter  assez  tôt , parce  que 
Pompée  avait  emmené  avec  lui  tous  les 
vaisseaux , et  lui  avait  ôté  par-là  le 
moyen  de  se  mettre  sur  l’heure  même 


loisir  d'assembler  des  secours  et  de  la 
cavalerie,  et  d’attaquer  la  Gaule  ou 
l’Italie  en  son  absence. 

30.  11  abandonna  donc  pour  lors  lo 
dessein  de  suivre  Pompée,  et  tourna 
ses  vues  du  côté  de  l'Espagne.  Pour 
exécuter  ce  projet,  il  donna  ordre  aux 
chefs  des  villes  municipales  de  lui  cher- 
cher des  vaisseaux , et  de  les  faire  venir 
à Brindes.  11  envoya  Valérius , son 
lieutenant , en  Sardaigne  avec  une  lé- 
gion, et  Curion  en  Sicile  en  qualité  de 
propréteur  avec  trois  autres,  lui  recom- 
mandant du  passer  en  Afrique , aus- 
sitôt que  la  Sicile  serait  soumise. 
M.  Coda  gouvernait  alors  la  Sardaigne  ; 
M.  Caton  la  Sicile,  et  l’Afrique  était 
échucàTubéron.  Dès  quelcshabilansde 
Cagliari  apprirent  qu’on  leur  envoyait 
Valérius  , sans  même  attendre  qu’il 
fût  parti  d'Italie,  ils  chassèrent  d'eux- 
mêmes  Colla  de  la  ville;  celui-ci  ef- 
frayé, et  voyant  toute  la  province  d’in- 
telligence , se  sauva  en  Afrique.  En 
Sicile,  Caton  travaillait  avec  beaucoup 
d’activité  à faire  réparer  les  vieilles 
galères,  en  ordonnait  de  nouvelles, 
effectuait  par  ses  lieu tenans  dans  la  Lu- 
canie et  dans  le  Brutium  des  levées  de 
citoyens  romains , enfin  exigeait  des 
villes  de  file  certain  nombre  d'infan- 
terie et  de  cavalerie.  Ces  préparatifs 
étaient  à peine  achevés , qu’il  apprit 
l’arrivée  de  Curion  ; alors  il  assemble 
le  peuple,  et  se  plaint  que  Pompée 
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l’abandonne  ei  le  trahit,  en  commen- 
çant la  guerre  sans  nécessité  et  sansavoir 
pris  ses  mesures,  quoiqu’il  eût  assuré 
le  contraire  en  plein  sénat.  Après  cette 
protestation,  il  s’enfuit  de  la  province. 

51.  Yalérius  et  Curion  arrivèrent 
avec  leurs  troupes,  le  premier  en  Sar- 
daigne, l’autre  en  Sicile,  sans  trouver 
la  moindro  résistance.  Débarqué  en 
Afrique,  Tubéron  vil  qu'Altius  Varus, 
après  avoir  perdu  ses  cohortes  à Osimo, 
comme  on  l’a  dit  plus  haut,  s'était 
sauvé  dans  celle  province,  et  qu’il  s’en 
était  rendu  maître,  comme  étant  sans 
chef.  Il  y avait  levé  et  formé  deux  lé- 
gions , par  le  moyen  de  ses  connais- 
sances et  de  ses  habitudes  dans  le  pays 
dont,  peu  d'années  auparavant,  il  avait 
été  gouverneur,  au  sortir  de  sa  pré- 
ture.  Il  interdit  à Tubéron  et  à ses 
vaisseaux  l’accès  du  port  et  de  la  ville 
d’Utique;  il  ne  voulait  pas  même  con- 
sentir que  son  fils , qui  était  malade , 
mit  pied  à terre,  et  il  le  força  de  lever 
l’ancre  et  de  se  retirer. 

52.  Après  avoir  donné  ordre  à tout, 
afin  de  laisser  reposer  ses  troupes.  Cé- 
sar les  établit  dans  les  villes  voisines  , 
et  part  pour  Rome.  Y ayant  assemblé 
le  sénat , il  se  plaint  des  outrages  de 
ses  ennemis,  représente  qu’il  n’a  ja- 
mais aspiré  à aucune  dignité  extraor- 
dinaire, maisqu 'ayant  patiemment  at- 
tendu le  temps  prescrit  par  les  lois 
pour  solliciter  un  nouveau  consulat , 
il  s’était  contenté  de  prendre  la  voie 
qui  est  ouverte  à tout  citoyen  romain  ; 
que  le  peuple  avait  ordonné  par  la  bou- 
che de  scs  tribuns,  malgré  l’opposition 
de  ses  ennemis , et  les  cris  de  Caton , 
accoutumé  à perdre  le  temps  en  vains 
discours,  sous  le  consulat  mémo  de 
Pompée , qu’on  lui  rendit  justice  en 
son  absence  ; que  si  ce  dernier  n’ap- 
prouvait point  ce  décret , il  devait  s'y 
opposer;  et  que  s’il  l’approuvait,  pour- 
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quoi  voulait-il  l’empécher  de  jouir 
d'une  faveur  accordée  par  le  peuple? 
11  parla  de  sa  modération , puisqu’il 
avait  demandé  de  son  propre  mouve- 
ment qu'on  licenciai  les  armées,  quel- 
que atteinte  qu'une  telle  mesure  pût 
porter  à sa  dignité  et  à son  honneur. 
Il  démontra  la  rigueur  et  l’injustice  do 
ses  ennemis , qui  exigeaient  de  lui  une 
chose  à laquelle  ils  ne  voulaient  pas  se 
soumettre  eux-mèmes , et  qui  aimaient 
mieux  tout  bouleverser,  que  de  renon- 
cer à leurs  troupes  et  voir  leur  autorité 
réduite  à scs  justes  bornes.  Il  reproche 
l'outrage  qu’on  lui  a fait  en  lui  ôtant 
deux  légions;  il  appuie  sur  la  cruauté 
et  l’insolence  avec  laquelle  on  a traité 
les  tribuns  ; sur  l'équité  des  conditions 
qu’il  a proposées;  rappelle  les  entre- 
vues qu'il  a demandées  et  qu’il  n’a  pu 
obtenir.  Il  ajoute  qu'en  considération 
de  toutes  ces  iniquités,  il  prie  et  con- 
jure les  sénateurs  de  prendre  avec  lui 
le  soin  cl  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique; que  si  la  crainte  les  en  dé- 
tourne , il  ne  leur  sera  pas  à charge,  et 
en  prendra  le  soin  ; il  déclare  qu'il 
faut  envoyer  des  députés  à Pompée 
pour  en  venir  à un  accommodement; 
qu’il  n'appréhendait  pas  les  paroles  qu’a- 
vait prononcées  dernièrement  celui  - ci 
dans  le  sénat , savoir  : que  députer  vers 
quelqu'un,  c'élaitou  reconnaître  son  au- 
torité , ou  témoigner  de  la  crainte;  que 
de  tels  senti  mens  lui  paraissaient  d’une 
ime  faible  et  vulgaire  ; que  pour  lui, 
qui  s’était  appliqué  à mériter  le  pre- 
mier rang  par  ses  exploits , il  voulait 
aussi  surpasser  les  autres  en  droiture 
et  en  équité. 

33.  L'avis  de  la  députation  fut  gé- 
néralement adopté;  maison  ne  trouvait 
personne  à y envoyer.  Chacun  craignit 
de  se  charger  de  celte  commission , 
parce  que  Pompée,  à son  départ,  avait 
déclaré  en  plein  sénat  qu’il  ne  ferait 
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nulle  dilTérence  entre  reux  qui  reste- 
raient à I\ome  cl  ceux  qui  prendraient 
le  parti  de  César;  ainsi  trois  jours  se 
lassèrent  à contester  et  à s’excuser. 
Les  ennemis  de  César  suscitèrent  en- 
core L.Métellus,  tribun  du  peuple,  pour 
le  traverser,  et  pour  s’opposer  à tout 
ce  qu’il  proposerait.  César,  ayant  re- 
connu ce  proji-t,  pour  ne  pas  perdre  le 
temps,  sans  rien  exécuter  de  ce  qu’il 
avait  résolu  , partit  de  Home  cl  se 
rendit  dans  la  Gaule. 

34.  Là,  il  apprit  que  Pompée  avait 
envoyé  en  Espagne  ce  même  Vibul- 
lius  Uufus  , Tait  prisonnier  à CorCnium 
peu  de  jours  auparavant , et  que  César 
avait  relâché;  que,  de  plus,  Domilius 
était  parti  avec  sept  galères  appar- 
tenant à des  particuliers  de  Cassano  et 
des  environs;  qu'il  avait  embarqué  scs 
esclaves  , ses  affranchis  , ses  cultiva- 
teurs, pour  aller  se  jeter  dans  Marseille; 
qu’il  y était  déjà  venu  de  la  part  de 
Pompée,  et  en  qualité  de  députés,  des 
jeunes  gens  distingués  de  celte  ville , 
qui  s'étaient  trouvés  à Rome  lors  de 
son  départ , et  qu'il  avait  exhortés  à se 
souvenir  de  ses  anciens  bienfaits,  et  à 
ne  pas  les  oublier  en  faveur  des  obli- 
gations plus  récentes  qu’ils  pouvaient 
avoir  à César.  En  conséquence , les 
Marseillais  avaient  fermé  leurs  portes 
à ce  dernier,  et  appelé  à leur  secours 
ceux  d'AIbi , peuples  sauvages,  qui  dès 
long-temps  étaient  sous  leur  protection, 
et  habitaient  les  montagnes  situées  au- 
delà  de  Marseille  : après  avoir  fait  en- 
trer dans  leur  ville  tout  le  blé  des  con- 
trées et  des  châteaux  du  voisinage,  ils 
y avaient  établi  des  ateliers  d’armes,  et 
remis  en  état  leurs  murailles,  leurs 
portes  et  leurs  navires. 

55.  César  mande  quinze  des  princi- 
paux habitans , les  exhorte  à n’êire  pas 
les  premiers  à commencer  la  guerre  ; 
leur  montre  qu’ils  doivent  plutôt  sui- 


vre le  sentiment  de  toute  l'Italie  que  da 
déférer  à la  volonté  d’un  seul  homme  ; 
enfin  il  leur  dit  tout  ce  qu’il  croit  ca- 
pable de  les  guérir  de  leur  témérité. 
Ceux-ci  en  instruisirent  aussitôt  leurs 
concitoyens, et, de  leuravis,ils  rappor- 
tèrent cette  réponse  à César  : Qu’ils  sen- 
(aient  que  le  peuple  romain  était  divisé 
en  deux  factions;  qu'ils  n'étaient  ni  as- 
sez éclairés,  ni  assez  puissans  pour  dé- 
cider de  quel  côté  sc  trouvaient  les  torts 
ou  la  raison  ; que  Pompée  et  César , 
chefs  de  ces  factions,  étaient  tous  deux 
leurs  protecteurs  ; que  l’un  leur  avait 
publiquement  accordé  les  terres  du  bas 
Languedoc  et  du  Vivarais;  que  l’autre, 
après  avoir  soumis  les  Gaules,  avait 
aussi  augmenté  leur  territoire  et  leurs 
revenus;  qucpuisqu’ilsleurélaient  éga- 
lement redevables,  ils  devaient  aussi 
Cire  également  affectionnés  pour  tous 
les  deux , ne  rien  faire  pour  l’un  au  pré- 
judice de  l’autre,  et  n’en  recevoir  au- 
cun dans  leur  ville  ou  dans  leurs  ports. 

3fi.  Durant  ces  explications,  ils  font 
entrer  Domilius  dans  la  place , lui  en 
donnent  le  gouvernement,  avec  la  con- 
duite de  la  guerre.  Sous  son  autorité, 
ils  envoient  leur  flotte  sur  divers  points 
et  amènent  au  port  tous  les  vaissaux 
marchands, quelque  part  qu'ils  les  trou- 
vent. Avec  les  clous,  le  bois  et  les  agrès 
qu'ils  en  tirent,  ils  radoubent  et  ar- 
ment les  leurs;  ils  mettent  dans  les 
grenieis  publics  tout  le  blé  qu’ils  |»cu- 
vent  se  procurer,  et  serrent  tout  ce  qui 
peut  leur  être  d’usage  en  cas  de  siège. 
César,  irrité  de  leur  injustice,  vient 
camper devamlaville  avec  trois  légions, 
fait  dresser  des  tours,  construire  des 
manlelets  pour  les  approches  , et  com- 
mande douze  galères  à ceux  d'Arles. 
Achevées  et  armées  dans  l’espace  de 
trente  jours  , y compris  celui  oit  l’on 
avait  coupé  le  bois,  elles  sont  amenées 
à Marseille. César  en  donne  le  coinman- 
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démuni  à I).  Brulus  : C.Trébonius,  son 
lieutenant , cul  la  conduite  du  siège. 

37.  Tandis  qu’il  faisait  scs  prépara- 
tifs, il  détache C.  Fabius,  son  lieute- 
nant, avec  trois  légions  qui  étaient  en 
quartier  d'hiver  à Narbonne  et  aux  en- 
virons , cl  les  dirige,  comme  avant- 
garde,  sur  l’Espagne,  avec  ordre  de 
s’emparer  en  diligence  des  passages 
des  Pyrénées,  où  P.  Afranius,  général 
de  Pompée,  avait  mis  des  troupes.  Les 
autres  légions,  établies  plus  loin  , de- 
vaient le  suivre.  Fabius  remplit  fidèle- 
ment ses  instructions,  débusque  ceux 
qui  gardaient  ces  passages , et  sans  per- 
dre de  temps,  marche  à grandes  jour- 
nées contre  Afranius. 

38.  A l'arrivée  de  Yibullius  Ru- 
fus  , que  Pompée  envoyait  en  Espagne 
comme  on  l’a  vu,  Afranius,  Pélréius 
et  Varron,  lieulcnans  du  même  Pom- 
pée, se  partagèrent  entre  eux  le  com- 
mandement. Le  premier  occupait  l’Es- 
pagne cilérieure  avec  trois  légions  ; 
le  second  avec  deux,  depuis  la  Cata- 
logne jusqu’à  la  Guadiana  ; et  le  troi- 
sième avail  aussi  deux  légions,  dans 
le  royaume  de  Léon  et  dans  le  Portu- 
gal. Il  fut  donc  arrêté  que  Pélréius 
viendrait  du  Portugal , par  l’Eslrama- 
dure  et  le  royaume  de  Léon , joindre 
Afranius  avec  toutes  ses  troupes,  et 
que  Varron,  avec  celles  qu'il  com- 
mandait , occuperait  toute  l’Espagne 
ultérieure.  Les  choses  ainsi  réglées , 
Pélréius  demanda  des  secours  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  à tout  le  Portugal; 
Afranius  en  fitaulanl  dansl'Aragonella 
Biscaye,  et  chez  les  Barbarcsqui  habitent 
les  côtes  de  l’Océan.  Pélréius,  ayant  as- 
semblé ses  troupes,  traverse  en  dili- 
gence le  royaume  de  Léon  et  l’Estra- 
madure,  unit  ses  troupes  avec  celles 
d'Afranius.cllous  dcuxdeconcert  pren- 
nent la  résolution  de  s'établir  proche 
de  Lcrida,  vu  l'avantage  de  ce  poste. 
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30.  Afranius  avait,  comme  on  l'a 
dit,  trois  légions,  cl  Pélréius  deux, 
sanscompter  environ  quatre-vingts  co- 
hortes d'infanterie  et  de  soldats , tant 
de  la  province  cilérieure  que  de  l'Espa- 
gne ultérieure,  et  cinq  mille  chevaux 
decesdeux  prov  inces.  César,  en  faisant 
prendre  les  devans  à son  lieutenant 
Fabius,  lui  avait  donné,  outre  ses  trois 
légions,  environ  six  mille  hommes 
d’infanterie  auxiliaire  et  trois  mille 
chevaux , ayant  toujours  servi  sous  lui 
dans  les  guerres  précédentes,  en  y joi- 
gnant un  pareil  nombre  tiré  des  Gau- 
les,d'où  il  s'était  empressé  de  faire  ve- 
nir les  plus  illustres  et  les  plus  braves 
des  différentes  peuplades  de  celle  con- 
trée, entre  autres,  d’excellens  hommes 
d’armes  que  lui  avaient  fournis  l'Aqui- 
taine et  les  montagnes  qui  louchent  à 
la  province  romaine.  Le  bruit  courait 
que  Pompée  venait  en  Espagne  par  la 
Mauritanie, et  qu'ilarriverait  incessam- 
ment avec  scs  troupes.  A celte  nou- 
velle, César  emprunta  de  l’argent  des 
tribuns  militaires  et  des  officiers  de  son 
armée,  et  le  distribua  entre  ces  trou- 
pes : cet  emprunt  retenait  les  officiers 
à son  service  et  lui  conciliait,  à force 
de  largesses,  l’afTeclion  des  soldats. 

AO.  De  son  côté.  Fabius  travaillait 
par  lettres  et  par  députés  à gagner  les 
cités  voisines.  Il  avait  fait  jeter  deux 
ponts  sur  la  Scgre  à quatre  mille  pas 
l'un  de  l’autre  : par-là  il  envoyait  au 
fourrage,  |>arce qu’il  avail  consommé, 
les  jours  précédens,  celui  qui  était  en 
deçà  du  fleuve.  Les  troupes  de  Pompée 
suivaient  à peu  prés  la  même  marche 
pour  la  même  raison  ; d'où  avaient  lieu 
de  fréquentes  escarmouches  entre  la 
cavalerie.  Un  jour,  deux  légions  de  l’ar- 
mée de  Fabius  qui,  suivant  la  coutume, 
escortaient  les  fourrageurs , ayant  passé 
le  fleuve,  accompagnées  de  la  cavalerie 
cl  du  bagage,  tout-à-coup  le  pont  se 
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rompit  par  la  violence  des  vents  et  la 
crue  des  eaux , avant  que  toute  la  ca- 
valerie fût  passée.  Pétrcius  et  Afranius 
s’étant  aussitôt  aperçus  de  cet  accident 
par  les  bois  et  les  claies  qu’emportait  la 
rivière,  Afranius  passa  au  plus  vile  sur 
le  pont  qu'il  avait  entre  son  camp  et 
la  ville,  avec  quatre  légions  cl  toute  sa 
cavalerie , cl  vint  à la  rencontre  des 
deux  légions  de  Fabius.  L.  Plancus  qui 
les  commandait,  en  étant  averti,  se  vit 
obligé  de  se  poster  sur  une  éminence, 
cl  de  faire  face  des  deux  côtés , de  peur 
d’èlre  enveloppé  par  les  cavaliers  en- 
nemis. En  cet  étal,  quoique  plus  faible, 
il  soutint  les  vives  attaques  des  légions 
Cl  de  la  cavalerie  d’Afranius.  Il  était  aux 
prises  avec  cette  dernière,  quand  l’un 
et  l’autre  partis  virent  paraître  de  loin 
les  enseignes  de  deux  légions  que 
C.  Fabius  avait  fait  passer  sur  l'autre 
pont  pour  nous  secourir;  il  s’était  douté 
de  ce  qui  arriva,  que  les  généraux  de 
Pompée  voudraient  profiter  de  l'occa- 
sion et  du  malheur  survehti , pour  ac- 
cabler nos  troupes.  L’approche  de  ces 
deux  légions  fit  cesser  le  combat , et  de 
part  cl  d’autre  chacun  so  relira  dans 
son  camp. 

41 .  Deux  jours  après , César  survint 
en  personne  avec  neuf  cent  chevaux, 
qu’il  avait  gardés  pour  lui  servir  d’es- 
corte. Aussitôt  il  fit  réparer  pendant 
la  nuit  le  pont  qui  avait  été  rompu, 
et  qui  n’était  point  encore  rétabli.  En- 
suite, ayant  reconnu  le  pays,  il  laissa 
six  cohortes  à la  garde  du  pont , du 
camp  cl  du  bagage,  marcha  le  lende- 
main à Lérida  avec  toutes  scs  troupes 
formées  Sur  trois  colonnes , et  s’arrêta 
en  face  du  camp  d’Afranius.  Il  y resta 
quelque  temps  sous  les  armes,  et  lui 
présenta  la  bataille  dans  la  plaine  : 
Afranius,  de  son  côté,  fit  sortir  ses 
troupes  du  camp,  et  les  posta  sur  le 
milieu  de  la  colline.  César,  voyant  qu’A- 


franins  ne  voulait  pas  en  venir  aux 
mains,  prit  le  parti  d’aller  camper  en- 
viron à quatre  cents  pas  du  pied  do  la 
montagne;  et  afin  que  les  siens  ne 
fussent  ni  alarmés  par  quelque  atta- 
que subite  des  ennemis,  ni  interrom- 
pus dans  leur  travail,  il  ne  fit  point 
élever  de  relrancheinens , de  peur  qu'à 
cause  de  leur  élévation  ils  ne  fussent 
aperçus  de  l’ennemi;  et  il  se  contenta 
de  tirer  à la  tète  de  son  camp  un  fossé 
de  quinze  pieds  de  largeur.  La  pre- 
mière et  la  seconde  ligne  restaient  sous 
les  armes  comme  à l'ordinaire , et  la 
troisième  travaillait  cachée  derrière 
elles.  Par  ce  moyen,  l’ouvrage  fut  fini 
avant  qu'Afranius  n’eût  découvert  que 
l'on  pensait  à se  fortifier. 

42.  Sur  le  soir,  César  fit  retirer  ses 
troupes  derrière  ce  fossé,  et  passa  toute 
la  nuit  sous  les  armes.  Le  lendemain, 
il  retint  son  armée  dans  la  mémo  po- 
sition ; et  comme  pour  trouver  des 
matériaux,  il  aurait  fallu  aller  trop 
loin  il  se  contenta  pour  le  moment 
d’assurer  son  catnp  par  des  ouvrages 
semblables.  Deux  légions  s’occupèrent 
de  fortifier  les  deux  côtés  du  camp, 
d’ouvrir  des  fossés  de  la  même  profon- 
deur, et  César  tint  le  reste  de  ses  troupes 
en  bataille.  Afranius  et  Pétréius  s'avan- 
cèrent jusqu'au  pied  de  la  colline,  pour 
effrayer  les  travailleurs  et  les  inter- 
rompre; mais  César  ne  fit  point  cesser 
l'ouvrage , assuré  de  la  vigueur  des 
trois  légions  de  garde , et  de  la  soli- 
dité de  son  retranchement.  L’ennemi 
resta  peu,  et,  sans  avoir  osé  s’éloigner 
beaucoup  du  pied  du  mont , il  rentra 
dans  son  poste.  Trois  jours  après.  Cé- 
sar garantit  son  camp  à l’aide  d’un 
rempart , et  y transporta  les  bagages 
avec  les  cohortes  qu’il  avait  laissées 
dans  l’autre. 

43.  Entre  la  ville  de  Lérida  et  la 
montagne  voisine  où  Afranius  et  Pé- 
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tréius  étaient  campés , s'étendait  une 
plaine  d’environ  trois  cents  pas,  et 
dominée  vers  le  milieu  par  une  petite 
hauteur  : si  César  pouvait  s'en  rendre 
maître  et  la  foriiGer,  il  comptait  couper 
aux  ennemis  toute  communication  avec 
la  ville,  leur  interdire  l’usage  du  pont, 
et  empêcher  qu’ils  ne  tirassent  des  vi- 
vres de  la  place.  Espérant  s'en  empa- 
rer, il  fait  sortir  trois  légions  du  camp , 
les  range  en  bataille  dans  un  posteavan- 
tageux  , et  ordonne  aux  premiers  rangs 
de  l’une  d’elles  de  s’avancer  au  pas  de 
cou  rseà  dessein  d'occuper  celte  hauteur. 
Afraniusqui  vil  ce  mouvement,  détache 
aussitôt  les  cohortes  de  gardeà  la  tète  de 
son  camp,  et  les  envoie  par  un  plus  court 
chemin  s’emparer  de  ce  lieu.  On  s’en 
dispute  la  possession  ; mais  comme  les 
soldats  d’Afranius  y arrivèrent  les  pre- 
miers , on  repoussa  les  nôtres  ; et  les 
ennemis  y ayant  envoyé  du  renfort, 
nous  fûmes  contraints  de  plier  et  de 
regagner  le  gros  des  légions. 

44.  La  manière  de  combattre  des 
troupes  d’Afranius  était  de  courir  vi- 
vement sur  l’ennemi , de  s'emparer 
hardiment  d’un  poste  sans  trop  se  met- 
tre en  peine  de  garder  leurs  rangs,  de 
s'avancer  par  petits  pelotons  et  dis- 
persés : si  on  les  presse  ils  ne  regardent 
pas  comme  honteux  de  lâcher  le  pied 
et  d’abandonner  le  terrain.  Ils  étaient 
accoutumés  à cette  manœuvre  par  les 
Portugais  et  les  autres  Barbares  ; car  il 
arrive  presque  toujours  que  les  soldats 
contractent  beaucoup  des  usages  et  des 
habitudes  des  pays  où  ils  ont  long- 
temps fait  la  guerre.  Ce  qui  ne  laissait 
)>as  d’embarrasser  les  nôtres  qui  n’é- 
taient pas  faits  à ce  genre  de  combats , 
et  qui,  en  les  voyant  ainsi  courir  sans 
ordre,  s’imaginaient  qu’ils  voulaient 
les  prendre  en  flanc  et  les  envelopper, 
au  lieu  qu’eux-mèmes  étaient  habitués 
à garder  leurs  rangs,  à ne  [roi ut  aban- 


donner leurs  enseignes , et  à ne  point 
quitter,  sans  des  raisons  très-fortes , le 
poste  où  on  les  avait  mis  d’abord. 
Lors  donc  que  la  légion  d’où  s’étaient 
détachés  les  premiers  rangs,  et  qui  oc- 
cupait l’aile,  s'aperçut  du  désordre  de 
ses  meilleurs  soldats,  elle  recula  pour 
se  retirer  sur  une  hauteur  voisine. 

45.  César,  voyant  presque  tous  les 
siens  se  troubler  ainsi  contre  leur  cou- 
tume et  son  attente,  les  encourage 
et  amène  pour  les  secourir  la  neu- 
vième légion  ; écartant  les  ennemis  qui 
poursuivaient  ses  troupes  vivement  et 
avec  fierté , il  les  met  en  fuite  et 
les  oblige  à se  retirer  sous  les  murs 
de  la  ville.  Hais  les  soldats  de  cette 
neuvième  légion  emportés  par  la  trop 
grande  envie  qu'ils  avaient  de  venger 
l’honneur  de  leurs  compagnons  d’ar- 
mes, poursuivirent  imprudemment  les 
fuyards  et  s’avancèrent  jusqu’à  un  lieu 
défavorable,  au  pied  de  la  montagne 
sur  laquelle  la  ville  était  située  : puis, 
lorsqu’ils  voulurent  effectuer  leur  re- 
traite, ils  se  virent  poursuivis  à leur 
tour  par  les  ennemis , qui  les  pressaient 
de  la  hauteur.  L'endroit  était  escarpé , 
très-rude  des  deux  côtés,  et  n’avait  de 
largeur  que  pour  ranger  trois  cohortes 
en  bataille;  de  sorte  qu’on  ne  pouvait 
les  secourir  par  les  flancs , ni  les 
faire  soutenir  par  la  cavalerie.  Depuis 
la  ville,  la  montagne  se  prolongeait 
jusqu’au  pied  en  pente  douce , de  la 
longueur  d'environ  quatre  cents  pas  : 
c’était  par-là  qu’il  fallait  que  les  nôtres 
se  retirassent,  après  s'être  laissé  em- 
porter aussi  inconsidérément  par  un 
excès  d’ardeur.  Dans  cette  situation,  ils 
combattaient  avec  un  grand  désavan- 
tage, tant  à cause  du  terrain  étroit  où 
ils  se  trouvaient,  que  parce  quêtant  au 
pied  de  la  montagne , on  ne  leur  lan- 
çait pas  un  seul  trait  inutilement  : 
leur  courage  et  leur  constance  ne  les 
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soutenaient  pasmoins,  leurs  blessures  ne 
les  étonnaient  point;  les  ennemis,  avec 
des  cohortes  fraîches  qu’ils  Taisaient  pas- 
ser du  camp  par  la  ville,  relevaient  ceux 
des  leurs  qui  étaient  fatigués.  César  s’ef- 
forçait aussi  d’envoyer  des  cohortes  dans 
cet  endroit,  pour  soulager  ses  troupes. 

46.  Le  combat  durait  depuis  cinq 
heures  sans  relâche , et  les  nôtres  se 
trouvaient  fort  pressés  par  le  grand 
nombre  des  ennemis,  lorsque,  ayant 
épuisé  tous  les  traits,  ils  mettent  l’épée 
à la  main  , gravissent  la  montagne, 
attaquent  les  cohortes  qu'ils  y rencon- 
trent , en  renversent  quelques-unes , et 
contraignent  le  reste  à prendre  la  fuite. 
Les  ennemis  se  voyant  repoussés  jus- 
que sous  leurs  murs , plusieurs  conçu- 
rent tant  d’alarmes,  qu’ils  se  sauvèrent 
dans  la  ville,  et  par  ce  moyen,  ils 
donnèrent  aux  nôtres  la  facilité  de  se 
retirer.  Notre  cavalerie,  quoique  pos- 
tée désavantageusement  des  deux  côtés 
vers  le  bas  de  la  montagne , gagna 
aussi  par  sa  valeur  le  haut  du  coteau, 
et,  voltigeant  entre  les  deux  armées, 
rendit  la  retraite  plus  aisée  et  plus 
sûre.  Telle  fut  l’issue  de  ce  combat , où 
aucun  des  deux  partis  ne  put  se  vanter 
d’avoir  eu  l’avantage.  A la  première  at- 
taque, César  perdit  environ  soixante 
et  dix  hommes,  entre  autres,  (J.  Ful- 
ginius,  centurion  des  hastaires  de  la 
première  cohorte  de  la  quatorzième  lé- 
gion , qui  par  son  grand  courage  s 'était 
élevé  à ce  poste  supérieur,  après  avoir 
tenu  un  rang  semblable  dans  lesaulres 
cohortes  (°).  Le  nombre  des  blessés 

(«)  Voici  les  paroles  de  César  : 

in  kis  Q.  Fulginius  ex  primo  hastalo  legio- 
nis  xiv,  qui  propter  eximiam  virtuiem  ex  in- 
ferioribus  ordinibus,  in  eum  locum pervenerat. 

Ce  passage  est  un  de  ceux  que  les  traducteurs 
ont  définitivement  abandonné.  En  effet,  il  n’est 
pas  jusqu’au  mot  ordo  qui  ne  vienne  compliquer 
ici  la  difficulté , car  il  se  présente  au  moins 
avec  quatre  significations  bien  distinctes  dans 
les  Commentaires. 


montait  à plus  (Je  six  cenis.  Afranius 
y perdit  T.  Cccihus,  centurion  primi- 
pilaire,  et  quatre  autres  centurions, 
avec  plus  de  deux  cents  soldats 

47.  Cependant  chacun  crut  avoir 
remporté  l’honneur  de  la  journée  et 
en  être  sorti  vainqueur  : les  soldais 
d’ Afranius,  parce  que  paraissant  plus 
faibles,  au  jugement  de  tous,  ils  avaient 
néanmoins  long-temps  résisté,  soutenu 
noire  choc,  emporté  d’abord  le  posle 
et  la  hauteur  contestée,  ei  repoussé  les 
nôtres  dès  la  première  renconire;  ceux 
de  César  pour  avoir  tenu  pendant  cinq 
heures  dans  une  mauvaise  position  et 
avec  peu  de  troupes,  pour  s’ôtre  élan- 
cés l’épée  à la  main  sur  la  montagne, 
en  avoir  chassé  l’ennemi  et  l’avoir 
poussé  jusque  sous  les  murailles  de  la 
ville.  Quoi  qu’il  en  soit , les  soldats 

La  première  cohorte  renfermait  leu  six  offi- 
ciers supérieurs  de  la  légion  , savoir  : dans  le 
premier  manipule  qui  était  celui  deslriaires, 
le  primipUe , ou  chef  de  la  première  centurie  , 
et  avec  lui  le  chef  de  la  seconde  centurie  des 
triaircs.  Tour  le  second  manipule,  primus  prin- 
ceps  prior,  et  primus  princeps  posterior,  le 
premier  et  le  second  centurion  des  princes. 
Enfin , le  premier  et  le  second  centurion  du 
manipule  des  hastaires , prior  et  posterior 
primi  haslati.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  les 
centurions  roulaient  de  cohorte  en  cohorte  de- 
puis le  dernier  manipule  de  la  dixième  [deci- 
mus  haslatus)  jusqu'à  la  première  cohorte , et 
qu’arrivés  à ce  poste  honorable , ils  n en  sor- 
taient plus.  Mais  un  centurion  des  hastaires, 
comme  l’était  0-  Fulginius,  devait  encore  pas- 
ser par  les  deux  centuries  des  princes  avant 
d'arriver  au  manipule  des  triaircs,  où  était  le 
priinipilc,  l’officier  le  plus  considéré  de  toute 
la  légion. 

Les  traductions  connues  des  Commentaires 
contiennent  beaucoup  d’erreurs  et  de  non-sens. 
Nous  les  avons  corrigés  autant  que  nous  avons 
pu , et  si  nous  arrêtons  un  instant  ici  nos  lec- 
teurs , ce  n’est  point  pour  faire  parade  d’une 
érudition  facile , mais  bien  parce  que  ce  pas- 
sage de  César  est  précisément  un  de  ceux  qui 
ont  aidé  à comprendre  la  hiérarchie  des  offi- 
ciers de  la  légion , dans  laquelle  soixante  cen- 
turions sc  présentent  au  premier  aspect  avec 
le  même  grade.  Nous  avons  cité  d'autres  exem- 
ples dans  notre  Essai  sur  les  miliees  romaines, 
tome  11 , p.  57  et  58  ; on  pourra  les  consulter. 
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d’Afranius  fortifièrent  avec  le  plus 
grand  soin  ce  posle  qui  avait  été  le 
sujet  du  combat,  et  y mirent  garnison. 

-18,  Deux  jours  après  survint  un 
autre  accident  qu'il  luiélail  impossible 
de  prévoir  : il  s’éleva  un  orage  si  terri- 
ble , qu'on  n’avait  jamais  vu  d'eaux 
plus  fortes  dans  ces  lieux  ; et  il  coula 
tant  de  neiges  fondues  de  toutes  les 
montagnes,  que  la  rivière  se  déborda 
d’une  manière  prodigieuse,  et  emporia 
dans  un  jour  les  deux  ponts  que  C.  Fa- 
bius avait  faitconslruire.Cel  événement 
causa  les  embarras  les  plus  graves  à 
l’armée  de  César;  car  son  camp  était 
situé,  comme  on  l’a  rapporté,  dans 
une  plaine  d’environ  dix  lieues  d’éten- 
due, entre  la  Sègre  et  le  Cinca,  sur 
lesquelles  on  ne  pouvait  naviguer,  en 
sorte  qu’il  lui  devenait  impossible  de 
se  retirer,  et  que  ni  les  peuples  qui 
avaient  pris  son  parti  ne  pouvaient 
lui  envoyer  des  vivres;  ni  les  fourra- 
geurs,  arrêtés  par  ce  fleuve,  revenir 
au  camp;  ni  les  grands  convois  qui 
lui  arrivaient  d’Italie  et  de  la  Gaule, 
parvenir  jusqu'à  lui.  Ajoutez  à ces 
maux  que  l’on  se  trouvait  dans  la 
saison  de  l’année  la  plus  incommode  : 
les  blés  n’étaient  plus  en  herbes,  parce 
que  le  temps  de  leur  maturité  appro- 
chait ; et  les  villes  étaient  épuisées , 
parce  qu’avant  l’arrivée  de  César , 
Afranius  avait  fait  porter  à I-érida  pres- 
que tout  le  blé,  et  que  les  jours  précé- 
dera, l’armée  de  César  avait  consommé 
le  peu  qui  pouvait  être  resté.  Dans 
celle  extrémité , le  bétail  lui  eût  été 
d’un  grand  secours  ; mais  les  peuples 
voisins  l’avaient  éloigné  à cause  de  la 
guerre  ; et  lorsque  les  nôtres  voulaient 
s'écarter  pour  aller  aux  vivres  et  au 
fourrage , ils  étaient  attaqués  par  les 
Portugais  armés  à la  légère  , ou  par 
les  soldats  de  l'Espagne  cilérieure,  qui 
connaissaient  le  pays , et  passaient  faci- 
iit. 


lement  le  fleuve , parce  que  leur  cou- 
tume est  de  ne  jamais  se  mettre  en  mar- 
che , sans  porter  des  outres  avec,  eux. 

49.  L’armée  d’Afrnnius  au  contraire 
jouissait  de  tout  en  abondance.  On  y 
avait  amassé  d’avance  de  grandes  pro- 
visions, qu’on  avait  fait  voituror  dans 
la  ville;  on  lui  en  portail  beaucoup  do 
toute  la  province,  cl  on  lui  fournissait 
des  fourrages.  Le  pont  de  Lérida  leur 
facilitait  toutes  scs  commodités  sans 
risque  , et  leur  ouvrait  le  pays  entier 
situé  au-delà  de  la  Sègre , où  César  ne 
pouvait  avoir  d’accès. 

50.  Ce  débordement  dura  plusieurs 
jours.  César  fit  en  sorte  de  réparer  ses 
ponts  : mais  la  profondeur  et  la  rapi- 
dité du  fleuve  s’y  opposaient , ainsi  que 
les  cohortes  ennemies  postées  sur  les 
bords.  Rien  de  plus  facile  à ceux  d'A- 
franius  , parce  que  la  rivière  était  ra- 
pide et  grosse  , et  que  de  tous  les 
bords  ils  lançaient  leurs  traits  contre 
nous  qui  étions  dans  un  endroit  res- 
serré ; et  il  nous  devenait  difficile  de 
travailler  dans  un  fleuve  très-rapide, 
et  de  nous  garantir  en  même  temps 
des  dards  qu'on  nous  lançait. 

51.  Cependant Afraniusapprilqu'un 
grand  convoi  que  l'on  envoyait  à Cé- 
sar était  arrêté  près  du  fleuve.  Il  lut 
venait,  en  effet,  des  archers  du  Rouer- 
gue;  de  la  cavalerie  gauloise  qui,  se- 
lon la  coutume  du  pays,  traînait  après 
elle  quantité  de  chariots  et  de  bagages, 
sans  compter  environ  six  mille  hom- 
mes do  toute  condition  , avec  leurs 
esclaves  et  leurs  domestiques;  ce  cor- 
tège marchait  sans  ordre , sans  chef 
marqué  pour  le  conduire , chacun  se 
gouvernant  à sa  volonté,  et  suivant 
son  chemin  sans  crainte,  comme  on 
l’avait  fait  précédemment.  Il  y avait 
encore  plusieurs  jeunes  gens  de  famille, 
des  fils  de  sénateurs  et  de  chevaliers 
romains,  des  députés  des  villes,  et  des 
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liciitenn ns  de  César.  Toute  celte  troupe 
se  trouvait  arrêtée  par  la  crue  des 
eaux.  Afranius  part  de  nuit  avec  toute 
sa  cavalerie  et  trois  légions  pour  les 
accabler  ; ses  cavaliers  prennent  les 
devans , et  les  attaquent  à ['improviste. 
Cependant  les  Gau  lois  se  mirent  promp- 
lementen  défense,  en  vinrentaux  tuains, 
et, quoique  en  petit  nombre, soutinrent 
pendant  quelque  temps  l’effort  d’un 
aussi  grand  nombre  d'ennemis  ; mais 
voyant  paraître  les  légions,  ils  se  reti- 
rèrent sur  les  montagnes  voisines  avec 
quelque  perte.  Le  temps  que  dura  le 
combat  avait  donné  aux  autres  un 
moment  favorable  pour  se  sauver;  ils 
en  avaient  profité  et  gagné  les  hau- 
teurs. On  perdit  dans  celte  rencontre 
environ  deux  cents  archers , quelque 
cavalerie , des  valets  et  des  bagages  en 
petit  nombre. 

52.  Cependant  tous  ces  accidens 
avaient  fait  augmenter  le  prix  des  vi- 
vres : malheur  que  produisent  presque 
toujours  la  disette  présente  et  la  crainte 
de  l’avenir.  Le  boisseau  de  blé  se  ven- 
dait déjà  cinquante  deniers  romains  , 
la  famine  diminuait  d’une  manière 
sensible  les  forces  des  soldats,  et  le 
mal  ne  faisait  qu'augmenter.  En  peu 
de  jouis,  les  affaires  changèrent  telle- 
ment , et  la  fortune  parut  nous  aban- 
donner à un  tel  point , que  nos  soldats 
manquaient  des  choses  les  plus  néces- 
saires , tandis  que  ceux  d’Afranius  re- 
gorgeaient de  tout;  en  sorte  que  son 
parti  passait  alors  pour  le  plus  fort.  Cé- 
sar demanda  du  bétail  aux  peuples  qui 
s’étaient  attachés  à lui,  puisqu'ils  ne 
pouvaient  lui  fournir  du  blé,  et  ren- 
voya les  valets  de  l'armée  dans  les  can- 
tons les  plus  éloignés  du  camp.  Enfin, 
il  faisait  tout  ce  qu’il  pouvait  pour 
diminuer  la  disette. 

oô.  Afranius,  Pétréius  et  leurs  amis 
exagéraient  tous  ces  événemens  dans 


les  lettres  qu’ils  écrivaient  à Rome  ; 
le  bruit  public  y ajoutait  encore;  de 
sorte  qu’il  semblait  que  la  guerre  allait 
finir.  Sur  ces  nouvelles  parvenues  dans 
la  ville  , tout  le  monde  courait  en  foule 
chez  les  parens  d’Afranius  pour  les  fé- 
liciter. Plusieurs  partirent  d’Italie  pour 
aller  trouver  Pompée  ; les  uns  pour 
être  des  premiers  à lui  annoncer  ces 
heureux  succès,  d’autres  pour  ne  pas 
paraître  avoir  attendu  l’événement,  ou 
s’être  déclarés  des  derniers. 

54.  Dans  celte  extrémité,  tous  les 
passages  étant  fermés  par  les  troupes  et 
par  la  cavalerie  d’Afranius,  sans  qu’il 
fût  possible  de  construire  des  ponts. 
César  ordonne  à ses  soldats  de  fabri- 
quer de  petits  bateaux,  comme  ceux 
qu'il  avait  vus  autrefois  dans  son  ex- 
pédition d’Angleterre  : la  quille  et 
les  flancs  étaient  d’un  bois  fort  léger, 
et  le  reste,  d’osier  couvert  de  cuir. 
Quand  ils  furent  achevés , il  les  fil 
charger  sur  des  chariots  doubles,  et 
conduire  de  nuit  environ  à sept  lieues 
de  son  camp  : les  soldats  traversèrent 
le  fleuve  sur  ces  bateaux , et  s’emparè- 
rent d’une  hauteur  qui  se  trouva  sur  le 
bord.  Il  la  fit  fortifier  au  plus  vite , 
avant  que  l’ennemi  ne  se  doutât  de 
rien.  Ensuite  il  y envoya  une  légion, 
et  en  deux  jours  il  y eut  un  pont  établi 
dans  cet  endroit,  parce  que  l’on  y tra- 
vaillait en  même  lempsdes  deux  côtés 
de  la  rivière.  Par  ce  moyen  le  convoi 
dont  on  a parlé  passa  sûrement,  ainsi 
que  ceux  qui  étaient  allés  aux  vivres  et 
au  fourrage;  ce  qui  fil  revenir  l'abon- 
dance. 

55.  Le  même  jour,  une  grande  par- 
tie de  sa  cavalerie  traversa  aussi  le 
fleuve  , surprit  les  fourrageurs  ennemis 
dispersés  sans  soupçon  de  côté  et  d’au- 
tre , les  attaqua  , leur  enleva  un  grand 
nombre  de  chevaux,  et  fit  plusieurs 
prisonniers.  Afranius  ayant  envoyé  l’in- 
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fanierie  espagnole  à leur  secours,  no- 
tre cavalerie  se  partage  habilement  en 
deux,  les  uns  s’étant  chargés  de  la 
garde  du  butin,  pendant  que  les  autres 
tenaient  (ôte  à ceux  qui  se  présentaient 
et  les  repoussaient.  Une  cohorte  qui 
s’était  témérairement  détachée  et  avan- 
cée au-delà  du  corps  d'armée  fut  cou- 
pée et  investie  par  nos  cavaliers,  qui 
la  taillèrent  en  pièces,  et  amenèrent 
heureusement  un  butin  considérable 
au  camp  par  le  même  pont. 

56.  Tandis  que  ces  actions  se  pas- 
saient à Lérida , ceux  de  Marseille  équi- 
pèrent par  le  conseil  de  Domilius 
dix-sept  galères,  dont  onze  étaient 
couvertes  : ils  y ajoutèrent  plusieurs 
petites  barques,  pour  imposer  à no- 
tre flotte  par  leur  grand  nombre  ; les 
remplirent  d’archers , et  de  ces  monta- 
gnards d’AIbi  dont  dont  on  a parlé,  les 
encourageant  à bien  faire  par  l’appàt 
des  plus  grandes  récompenses.  Domi- 
lius leur  demanda  lui-même  quelques 
galères,  sur  lesquelles  il  embarqua  de 
ses  fermiers  et  de  ses  pâtres  qu’il  avait 
amenés  avec  lui.  Leur  flotte  étant  prête, 
ils  la  font  avancer  avec  assurance  contre 
nos  vaisseaux  commandés  par  D.  Bru- 
tus  : ils  se  tenaient  à l’ancre  proche 
d’une  lie  située  vis-à-vis  de  Marseille. 

57.  La  flotte  de  Brulus  était  fort  in- 
férieure en  nombre;  mais  César  avait 
mis  sur  ses  navires  l’élite  de  toutes  ses 
légions , et  de  braves  officiers  qui  lui 
avaient  eux-mêmes  demandé  cet  em- 
ploi : tous  s’étaient  pourvus  de  crocs , 
de  harpons,  d’une  grande  quantité  de 
javelots,  de  dards  et  d’autres  traits. 
Dans  cet  état , à l’approche  de  la  flotte 
ennemie , ils  sortent  du  port  et  vien- 
nent aux  mains  avec  les  Marseillais. 
L’action  fut  vive  et  opiniâtre  de  part  et 
d’autre.  Les  montagnards , gens  robus- 
tes et  aguerris,  animés  par  le  salaire 
qu’on  leur  avait  promis  en  sortant  de 


Marseille , ne  le  cédaient  point  de  beau- 
coup aux  nôtres  en  courage.  Quant  aux 
pâtres  de  Domilius,  ces  hommes  féroces, 
et  encouragés  par  l’espérance  de  la  li- 
berté, s’empressaient  de  faire  voir  à leur 
maître  ce  dont  ils  étaient  capables. 

58.  D'un  autre  côté , les  vaisseaux 
ennemis , comptant  sur  leur  légèreté  et 
sur  la  science  de  leurs  pilotes,  évitaient 
aisément  les  nôtres,  et  se  garantissaient 
de  leur  choc;  et  tant  qu’ils  avaient  la 
faculté  de  s’étendre , ils  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  les  envelopper,  pour 
tomber  plusieurs  sur  un , ou  pour  bri- 
ser nos  rames  en  passant.  S’ils  étaient 
obligés  de  s’approcher  et  d’en  venir  à 
l’abordage , le  talent  et  l’expérience  des 
pilotes  ne  leur  devenant  d’aucune  uti- 
lité, ils  avaient  recours  à la  valeur  de 
leurs  montagnards.  Pour  nous,  qui  ne 
possédions  que  des  rameurs  mal  exer- 
cés, des  pilotes  peu  habiles,  tirés  à la 
hâte  des  vaisseaux  de  charge , et  igno- 
rant même  les  termes  de  l’art , nous 
étions  assez  embarrassés  avec  des  navi- 
res pesans  et  mauvais  voiliers,  qui 
avaient  clé  faits  en  trop  peu  de  temps, 
et  de  bois  vert  ; ce  qui  les  rendait  peu 
propres  à la  manœuvre.  Mais  dès  qu’il 
y avait  lieu  de  joindre  les  vaisseaux  en- 
nemis, un  des  nôtres  ne  se  faisait  pas 
difficulté  d’avoir  affaire  à deux.  On  les 
accrochait  de  divers  côtés  ; on  combat- 
tait à droite  et  à gauche;  on  montait 
sur  les  deux  ; on  faisait  main-basse  tant 
sur  les  montagnards  que  sur  les  pâtres  , 
et  l’on  coulait  les  navires  à fond.  Nous 
en  primes  quelques-uns  avec  leur  équi- 
page; le  reste  fut  obligé  de  regagner  le 
port.  Ce  jour-là,  les  Marseillais  perdi- 
rent neuf  galères , qui  furent  capturées 
ou  englouties. 

59.  Cette  nouvelle  portée  à Lérida  où 
était  César,  et  son  pont  se  trouvant 
achevé  en  même  temps , la  face  des  af- 
faires changea  aussitôt.  Les  ennemis, 
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effrayés  do  la  bravoure  de  nos  cava- 
liers, n'osaienl  plus  s’exposer  si  libre- 
meni  et  avec  la  même  hardiesse  à cou- 
rir el  à s’écarter  ; ou  ils  ne  s’éloignaient 
guère,  afin  de  pouvoir  se  retirer  au  plus 
tôt;  ou  ils  prenaient  un  grand  circuit 
pour  nous  éviter  ; ou  d’aussi  loin  qu’ils 
nous  voyaient , après  avoir  reçu  quel- 
que échec,  ils  jetaient  ce  qui  les  em- 
barrassait au  milieu  du  chemin  et  pre- 
naient la  fuite  : enfin  ils  laissaient 
passer  plusieurs  jours  sans  aller  au  four- 
rage , ou  ils  ne  s’y  hasardaient  que  la 
nuit,  contre  leur  coutume. 

60 . Cependan I ceux  d’il uesca , de  con- 
cert avec  les  hahitans  de  Calahorra  qui 
étaient  de  leur  dépendance , envoyèrent 
des  députés  à César  pour  se  soumettre 
el  recevoir  ses  ordres.  Les  Tarrago- 
niens,  ainsi  que  deux  autres  peuples 
des  environs,  et  peu  de  jours  après,  une 
autre  nation  située  sur  les  bords  de 
l’Êbre,  suivirent  leurexemple.  llexigea 
de  tous  du  blé;  ils  en  promirent,  as- 
semblèrent de  toutes  parts  des  bêtes  de 
somme,  et  lui  en  firent  porter  dans  son 
camp.  Chez  les  ennemis  se  trouvait  une 
cohorte  de  la  dernière  peuplade  dont 
je  viens  de  parler  : informé  du  parti 
qu’avait  pris  sa  nation , elle  vint  se  ren- 
dre à lui.  En  un  mol,  depuis  le  pont 
achevé,  tout  changea  dans  un  moment  : 
cinq  grondes  cités  venaient  d’entrer 
dans  l’alliance  de  César;  il  avait  des  vi- 
vres en  abondance,  cl  l’on  ne  parlait 
plus  des  légions  que  Pompée  devait 
amener  avec  lui  par  la  Mauritanie. 
Aussi  plusieurs  nations  plus  éloignées 
abandonnèrent-elles  la  cause  d’Afra- 
nius  pour  embrasser  celle  de  César. 

61 . Ce  dernier  voyant  les  ennemis 
effrayés  d’un  tel  changement,  afin  de 
n’ôlrc  pas  toujours  contraint  d’envoyer 
sa  cavalerie  par  le  pont,  ce  qui  l’obli- 
geait à prendre  un  grand  détour,  choisit 
un  endroit  convenable,  et  y fil  creuser 


des  fossés  de  trente  pieds  de  large,  pour 
détourner  une  partie  de  la  Sègre  et  la 
rendre  guéable.  L’ouvrage  était  à peine 
achevé,  qu’Afraniuset  Pétréius  craigni- 
rent à leur  tour  de  manquer  absolu- 
ment de  vivres  et  de  fourrage,  parce  que 
nous  étions  supérieurs  en  cavalerie;  ce 
qui  les  fit  résoudre  à se  retirer  et  à trans- 
porter le  théâtre  delà  guerre  dans  l’A- 
ragon.  Un  motif  contribua  surtout  à les 
y déterminer  : c’est  que  des  deux  partis 
opposés  dans  la  guerre  précédente , les 
vaincus,  qui  avaient  suivi  Sertorius, 
tremblaient  au  seul  nom  du  vainqueur 
quoique  absent,  et  redoutaient  sa  domi- 
nation. Mais  ceux  qui  avaient  persisté 
dans  leur  alliance  avec  Pompée  lui 
étaient  d'autant  plus  affectionnés  qu’il 
les  avait  comblés  de  bienfaits;  au  lieu 
que  le  nom  de  César  n'était  presque  pas 
connu  de  ces  Barbares.  Voilà  pourquoi 
nos  ennemis  en  attendaient  de  grands 
secours  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et 
ils  se  flattaient  que  de  ce  pays,  qui  était 
de  leur  dépendance , ils  pourraient  pro- 
longer la  campagne  jusqu'à  l'hiver. 
Celle  résolution  prise,  ils  firent  amener 
à Octogesa  tous  les  bateaux  qui  se 
trouvaient  sur  l’Èbre.  Cette  ville  située 
sur  ce  fleuve  n’était  éloignée  de  leur 
camp  que  d’environ  sept  lieues.  Ces 
bâtimens  s’y  étant  rendus,  ils  se  déci- 
dèrent à y construire  un  pont , el  firent 
passer  la  rivière  de  la  Sègre  à deux  lé- 
gions, avec  ordre  de  s’y  fortifier  par 
un  retranchement  de  douze  pieds. 

62.  Instruit  de  celle  mesure  par  sos 
coureurs.  César  fit  travailler  jour  cl  nuit 
à détourner  le  cours  du  fleuve,  cl  il  y 
était  déjà  parvenu  au  point  que  la  ca- 
valerie pouvait  et  osait  y passer,  quoi- 
que avec  peine  et  difficultés;  mais  l’in- 
fanterie y aurait  eu  de  l’eau  jusqu’aux 
épaules , de  sorte  néanmoins  que  la  pro- 
fondeur et  la  rapidité  du  courant  ne 
l'auraient  pas  empêché  de  le  franchir. 
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Enfin , à peu  près  dans  le  même  temps, 
on  apprit  que  le  pont  sur  l'Èbrc  était 
presque  achevé  ; et  la  Sègre  se  trouva 
gtiéable. 

65.  Ce  fut  un  nouveau  motif  pour 
les  ennemis  de  hâter  leur  départ.  Ils 
laissent  donc  deux  cohortes  espagnoles 
à la  garde  de  Lérida , font  passer  la 
Sêgre  àloutes  leurs  troupes,  et  vont  join- 
dre les  deux  légions  qui  avaient  déjà 
traversé  cette  rivière.  Tout  ce  que  César 
pouvait  faire  en  cette  occasion  , c’était 
d’envoyer  sa  cavalerie  après  eux  pour 
les  harceler,  retarder  leur  marche  et  la 
troubler.  11  lui  fallait  prendre  un  trop 
grand  circuit  pour  gagner  son  pont 
avec  l’infanterie;  au  lieu  que  les  en- 
nemis n’avaient  que  peu  de  chemin  a 
faire  pour  arriver  à l'Èbre.  Sa  cavalerie, 
ayant  donc  passé  la  rivière,  se  montre 
tout  d’un  coup  à la  vue  de  l’arrière- 
garde  d'Afranius  et  de  Pétréius  qui 
avaient  décampé  vers  minuit , l’enve- 
loppe de  toutes  parts,  et  commence  à 
l’arrêter  et  à l’empêcher  d’avancer. 

64.  A la  pointe  du  jour,  des  hau- 
teurs voisines  de  notre  camp,  on  voyait 
notre  cavalerie  aux  prises  avec  cette  ar- 
rière-garde, la  presser  vivement , quel- 
quefois l’obliger  à s’arrêter,  et  à se  dé- 
tacher du  corps  de  bataille;  d’autres 
fois , les  ennemis  se  retournaient  contre 
elle , la  chargeaient  avec  loule  leur  in- 
fanterie, la  repoussaient , et  ensuite  se 
remettaient  en  marche,  toujours  pour- 
suivis par  nos  troupes.  A ce  spectacle, 
ce  n’étaient  que  plaintes  et  que  mur- 
mures par  tout  le  camp,  de  ce  qu’on 
laissait  échapper  l'ennemi;  ce  qui  traî- 
nait sans  nécessité  la  guerre  en  lon- 
gueur. Les  soldats  chargeaient  leurs 
centurions  et  leurs  tribuns  d'assurer 
César  qu’il  ne  devait  épargner  ni  leurs 
peines  ni  leurs  vies;  qu’ils  étaient  prêts 
à tout  entreprendre;  et  qu’ils  ne  man- 
quaient pas  de  courage  pour  oser  tra- 
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verser  la  rivière  au  même  emhoit  où 
la  cavalerie  l'avait  passée.  Quoique 
César  craignit  d'exposer  tant  d’hommes 
à la  rapidité  d’un  si  grand  fleuve,  ce- 
pendant, touché  de  leur  zèle  et  de  leurs 
plaintes,  il  crut  devoir  tenter  et  es- 
sayer ce  passage.  Dans  cette  intention 
il  sépara  de  toutes  les  centuries  les 
soldats  qui  ne  lui  parurent  ni  assez  ro- 
bustes ni  assez  déterminés,  et  leur  laissa 
la  garde  du  camp  avec  une  légion  : dé- 
campant ensuite  avec  le  reste  de  ses 
troupes  sans  bagage,  il  fit  placer  grand 
nombre  de  chevaux  de  charge  au  des- 
sous et  au  dessus  du  cours  de  l’eau , et 
passa  ainsi  la  rivière  avec  loule  son 
armée:  quelques  soldats  qu’avait  en- 
traînés le  courant  furent  repris  et  sau- 
vés par  la  cavalerie,  et  il  n’en  périt 
aucun.  Après  avoir  ainsi  fait  passer  scs 
troupes,  il  les  range  en  bataille,  et  se  met 
ensuite  en  marche  sur  trois  colonnes;  et 
quoiqu’il  eût  été  contraint  de  prendre 
un  détour  de  deux  lieues,  et  qu’il  eût 
perdu  beaucoup  de  temps  au  passage 
de  la  rivière , l’ardeur  de  ses  soldats 
fut  telle,  qu’avant  trois  heures  du  soir, 
ils  atteignirent  l’ennemi , qui  était  parti 
dès  minuit. 

65.  Afranius  et  Pétréius,  dès  qu’ils 
nous  aperçurent  de  loin,  furent  dans 
un  tel  étonnement  de  cette  diligence 
extraordinaire,  qu’ils  s’arrêtèrent  sur 
les  hauteurs,  et  s’y  rangèrent  en  ba- 
taille. César  fit  rafraichirson  armée  dans 
la  plaine,  pour  ne  pas  l’exposer  à com- 
battre fatiguée  comme  elle  l’était;  et 
quand  les  ennemis  voulurent  se  re- 
mettre en  marche,  il  les  suivit  et  les 
arrêta.  Ils  furent  obligés  de  camper 
plus  tôt  qu’ils  n’en  étaient  convenus,  car 
ils  avaient  des  montagnes  à franchir; 
et  à environ  deux  lieues  de  là  se  trou- 
vaient des  chemins  étroits  et  difficiles. 
Ce  fut  dans  ces  défilés  qu’ils  se  retirè- 
rent pour  se  mettre  à couvert  de  la  ca- 
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valcrie  tic  César,  cl  ils  placèrent  des 
postes  dans  ces  chemins  étroits  pour 
retarder  notre  marche , pendant  que 
sans  crainte  et  sans  péril  ils  traver- 
seraient l’Èbre.  C’était  alors  tout  ce 
qu’ils  pouvaient  et  devaient  faire  de 
mieux  pour  toutes  sortes  de  raisons; 
mais  fatigués  du  combat  du  jour  et  de 
leur  marche,  ils  remirent  l'affaire  au 
lendemain.  César,  de  son  côté,  alla 
camper  sur  une  colline  voisine. 

6G.  Vers  minuit , sa  cavalerie  ayant 
fait  prisonniers  quelques  soldats  enne- 
mis qui  setaient  éloignés  du  camp  pour 
chercher  de  l’eau  , il  apprit  d'eux  que 
les  chefs  faisaient  décamper  leur  armée 
sans  bruit.  Sur  cet  avis,  il  fait  donner 
le  signal , et  selon  l'usage  militaire, 
jeter  le  cri  |>our  plier  bagage.  L’ennemi 
entend  ce  bruit,  et  craignant  d’être 
obligé  de  combattre  de  nuit  chargé  de 
son  bagage,  ou  de  se  voir  enfermé  dans 
les  défilés  par  la  cavalerie  de  César,  il 
s’arrête  et  rentre  dans  son  camp.  Le  len- 
demain , Pétréius  part  secrètement  avec 
quelques  cavaliers  pour  reconnaître  le 
pays;  César  détache  également  L.  Déci- 
dius  Saxa  avec  une  faible  suite  pour  le 
même  dessein.  Tous  deux  rapportèrent 
aux  leurs,  qu’après  avoir  traversé  une 
plaine  de  cinq  milles,  on  trouvait  un 
pays  rude  et  monlueux  ; et  que  celui 
qui  s’en  emparerait  le  premier  n’aurait 
pas  de  peine  à en  interdire  l'approche 
à l’ennemi. 

G7.  Sur  ce  rapport,  Afranius  et  Pé- 
tréius tiennent  conseil  pour  délibérer 
sur  l’instant  du  départ.  Presque  tous 
étaient  d'avis  de  l'effectuer  de  nuit, 
afin  de  gagner  ces  défilés  avant  que 
César  ne  fût  instruit  de  leur  marche. 
Les  autres  sur  ce  qu'il  avait,  la  nuit 
précédente,  fait  publier  le  départ , con- 
cluaient de  là  qu’il  ne  leur  était  pas 
possible  de  partir  secrètement;  que 
la  cavalerie  ennemie  battait  la  cam- 


pagne pendant  la  nuit  et  ne  laissait  au- 
cun chemin  libre;  qu’il  fallait  éviter 
un  combat  nocturne,  temps  auquel, 
surtout  dans  lis  guerres  civiles,  le  sol- 
dat fait  bien  plus  d’attention  au  danger 
qu’il  court  qu’à  son  devoir;  quedejour, 
au  contraire,  la  honte  et  la  présence  des 
tribuns  militaires  et  des  centurions  le  re- 
tenaient, et  l'empêchaient  de  commettre 
une  lâcheté  aux  yeux  de  tout  le  monde; 
qu'il  ne  fallait  donc  décamper  que  de 
jour;  que  si  l'on  éprouvait  quelque  perte, 
au  moins  le  gros  de  l’armée  se  sauverait 
cl  pourrait  s’emparer  du  poste  que 
l’on  voulait  saisir.  Cet  avis  l'emporta; 
et  il  fut  décidé  que  l’on  se  mettrait  en 
marche  le  lendemain  dés  l'aurore. 

G8.  César,  qui  avait  aussi  fait  re- 
connaître le  pays,  décampa  dès  que  le 
jour  parut , et  prit  un  grand  détour 
sans  tenir  de  route  certaine,  parce  que 
l’ennemi  était  campé  sur  les  routes  qui 
menaient  à l’Ébre  et  à Octogesa.  Il 
fut  obligé,  dans  sa  marche,  de  traver- 
ser de  grands  vallons  d’un  abord  très- 
difiicile  : des  rochers  escarpés  qu'il  ren- 
contrait souvent  barraient  son  chemin, 
de  sorte  que  pour  y monter  ses  soldats 
étaient  réduits  à se  passer  leurs  armes 
de  main  en  main , et  à se  soulever  les 
uns  les  autres.  Mais  pas  un  ne  reculait 
devant  ces  fatigues,  dans  l’espérance 
qu’elles  seraient  les  dernières,  si  l’on 
pouvait  empêcher  l’ennemi  de  passer 
l'Èbre  et  lui  couper  les  vivres. 

G9.  Cependant  les  soldats  d’Afranius, 
voyant  quelle  direction  nous  prenions, 
se  mettent  d’abord  à sortir  gaimenl  de 
leur  camp  et  à nous  insulter,  s'imagi- 
nant que  le  défaut  de  vivres  nous  obli- 
geait de  fuir  et  de  retourner  à Lérida. 
Nous  suivions,  en  effet,  un  chemin  tout 
opposé  à celui  qu’il  paraissait  que  nous 
aurions  dû  suivre , et  les  chefs  ennemis 
commençaient  à s’applaudir  du  dessein 
qu’ils  avaient  conçu  de  ne  point  décam- 
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per.  Ce  qui  servait  encore  à les  cntrc- 
tenir  dans  leur  opinion  relativement  à 
notre  départ,  c’est  que  nous  n'étions 
suivis  ni  de  bêtes  de  cliarge  ni  de  baga- 
ges; d’où  ils  concluaient  que  nous  ne 
pourrions  soutenir  long-temps  la  di- 
sette. Mais,  lorsqu'ils  virent  notre  armée 
tourner  peu  à peu  sur  la  droite,  et  que 
les  tètes  des  colonnes  dépassaient  déjà 
leur  camp,  tous,  jusqu'aux  plus  lents 
et  aux  plus  paresseux , comprirent  qu'il 
fallait  décamper  au  plus  vite  et  nous 
prévenir.  On  crie  donc  aux  armes; 
et  toutes  leurs  troupes,  excepté  quel- 
ques cohortes  qu'ils  laissent  à la  garde 
du  bagage,  sortent  et  se  dirigent  droit 
à l'Èbre. 

70.  De  part  et  d’autre  la  victoire  dé- 
pendait de  la  diligence;  c’était  à qui 
s'emparerait  le  premier  des  défilés  eldes 
montagnes.  La  difficulté  des  chemins 
retardait  César  : et  sa  cavalerie  arrêtait 
la  marche  des  troupes  d'Afranius.  Ce- 
pendant telle  était  la  situation  des  sol- 
dats de  ce  général,  que  s’ils  arrivaient 
les  premiers  aux  montagnes  qu'ils 
avaient  pour  but  d'occuper,  ils  étaient 
hors  de  péril  ; mais , en  ce  cas  , ils  ne 
pouvaient  sauver  ni  le  bagage  de  toute 
l’armée,  ni  les  cohortes  qu'ils  avaient 
laissées  dans  leur  camp,  les  troupes  de 
César  les  tenant  alors  investies , sans 
qu'il  fût  possible  de  les  secourir.  César 
arriva  le  premier,  et , ayant  trouvé  une 
plaine  au  sortir  de  ces  rochers,  il  s’y 
rangea  en  bataille  faisant  face  à l’en- 
nemi. Afranius,  dont  l’arrière-garde 
était  pressée  par  notre  cavalerie,  et  qui 
voyait  l'ennemi  en  tête,  trouva  une 
colline  où  il  fit  halte  : de  là  il  détacha 
quatre  cohortes  d’infanterie  espagnole, 
pour  gagner  une  haute  montagne  qui 
était  à la  vue  des  deux  armées,  et  leur 
ordonna  d’y  courir  de  toute  leur  force 
et  de  s'y  établir,  son  dessein  étant  de 
s'y  rendre  ensuite  avec  toutes  ses  trou- 


pes, cl  changeant  de  route,  d’arriver 
à Octogesa  par  les  hauteurs.  Mais, 
comme  ces  cohortes  prenaient  un  cir- 
cuit pour  atteindre  cette  montagne,  la 
cavalerie deCésar,  les  apercevant,  lombo 
sur  elles  sans  qu’elles  puissent  résister 
un  seul  instant , les  enveloppe , et  les 
taille  en  piècesà  la  vue  desdeux  armées. 

71.  L'occasion  était  bien  favorable  : 
et  César  lui-même  ne  doutait  point 
qu’après  avoir  reçu  sous  ses  yeux  un  si 
grand  échec,  l'ennemi,  effrayé,  ne  fût 
hors  d'état  de  tenir  tête,  surtout  étant 
enveloppé  de  tous  cOlés  par  sa  cavale- 
rie, et  forcé  de  combattre  dans  un  pays 
plat  et  découvert.  De  toutes  parts  on  le 
sollicitait  d’attaquer;  ses  lieutenans , 
les  tribuns  militaires  et  les  centurions 
lui  représentaient  qu’il  ne  devait  pas 
balancer  à livrer  bataille;  que  tous  ses 
soldats  étaient  dans  les  meilleures  dis- 
positions; qu’au  contraire  ceux  d’Afra- 
nius  avaient  donné  plusieurs  marques 
de  crainte,  n’ayant  osé  ni  secourir  les 
leurs, ni  descendre  de  leurs  montagnes, 
ni  soutenir  la  vue  de  notre  cavalerie , 
et  se  bornant  à se  tenir  serrés  autour 
des  enseignes  qu’ils  avaient  déposés 
dans  un  seul  endroit,  sans  se  préparer 
à les  défendre , ni  à garder  leurs  rangs; 
s’il  ne  jugeait  pas  à propos  de  les  atta- 
quer sur  leur  hauteur,  l’occasion  s’en 
présenterait  assez  dans  leur  marche , 
parce  qu’ils  seraient  nécessairement 
obligés  d'en  sortir  faute  d'eau. 

72.  César  se  flattait  que  sans  com- 
bat, et  sans  exposer  scs  troupes,  il 
triompherait  des  ennemis  auxquels  il 
avait  intercepté  les  vivres.  Pourquoi 
acheter  la  victoire  au  prix  du  sang 
même  de  quelques-uns  de  ses  soldats? 
Et  pourquoi  exposcrnii-il  à recevoir 
des  blessures  de  braves  guerriers  qui 
l'avaient  servi  avec  tant  de  zèle  et  d'af- 
fection? Pourquoi  enfin  tenter  la  for- 

■ lune,  lo  devoir  d'un  général  étant  sur- 
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tout  de  vaincre  l'ennemi  auiani  par  son 
habileté  que  par  ses  armes?  Il  était  d’ail- 
leurs touché  de  l’infortune  de  ses  con- 
citoyens dont  il  voyait  la  perte  inévita- 
ble; et  il  préférait  une  victoire  qui  ne 
coûtât  la  vie  à personne.  Celle  poli- 
tique était  désapprouvée  de  la  plu- 
part de  ses  soldats;  ils  proclamaient 
hautement  que,  puisque  César  perdait 
une  si  belle  occasion  de  vaincre,  ils  refu- 
seraient aussi  de  combattre  lorsqu’il  le 
voudrait  à son  tour.  Ces  menaces  furent 
si  loin  de  le  faire  changer  de  résolution, 
qu’il  recula  un  peu  pour  rassurer  les 
ennemis.  Afranius  et  Pétréius  profilè- 
rent de  ce  mouvement  et  rentrèrent 
dans  leur  camp.  César  se  rendit  maître 
de  toutes  les  hauteurs,  intercepta  tous 
les  chemins  qui  conduisaient  à l’Ébre, 
et  vint  camper  le  plus  près  qu’il  put  des 
ennemis. 

73.  Le  lendemain,  leurs  généraux, 
inquiets  d’avoir  perdu  tout  espoir  de 
parvenir  au  fleuve  et  de  tirer  des  vivres 
du  pays,  tinrent  conseil  pour  délibérer 
sur  ce  qui  leur  restait  à faire.  Il  s’agis- 
sait de  savoir  s’ils  retourneraient  à 
Lérida,  où  s’ils  marcheraient  vêts  Tar- 
ragone.  Ils  discutaient  ces  points , lors- 
qu’on vint  leur  dire  que  ceux  qu’ils 
avaient  envoyés  faire  de  l’eau  étaient 
chargés  par  notre  cavalerie.  Sur  cet 
avis  ils  posent  plusieurs  gardes  de  cava- 
lerie et  d’infanterie  légère,  les  entre- 
mêlent de  cohortes  légionnaires,  et  font 
commencer  un  retranchement  depuis 
leur  camp  jusqu’à  l’eau,  afin  de  pou- 
voir y aller  à couvert  en  tout  temps 
sans  escorte.  Afranius  et  Pétréius  se 
partagent  entre  eux  le  détail  de  cet  ou- 
vrage, et  s’éloignent  pour  en  surveiiter 
l’exéculion. 

74.  En  leur  absence,  leurs  soldats  , 
trouvant  une  occasion  favorable  pour 
parler  aux  nôtres,  sortent  en  foule  de 
leur  camp,  appellent  ceux  qui  sont  de 


leur  connaissance  ou  de  leur  pays;  les 
remercient  de  les  avoir  épargnés  la 
veille  dans  la  consternation  où  ils 
étaient , avouant  qu’ils  leur  doivent  la 
vie  : ensuite  ils  leur  demandent  s’ils 
peuvent  compter  sur  la  clémence  do 
César,  regrettant  de  n’y  avoir  pas  eu 
recours  plus  tôt,  et  de  n’avoir  pas  porté 
les  armes  avec  leurs  païens  et  leurs 
amis.  De  discoure  en  discours,  ils  sup- 
plient César  de  laisser  la  vie  à leurs  gé- 
néraux , afin  qu’on  ne  puisse  les  accu- 
ser d'avoir  voulu  se  charger  d’un  crime 
aussi  noir  que  celui  de  les  trahir;  et 
sur  la  parole  qu'on  leur  en  donne,  ils 
s'engagent  à passer  aussitôt  dans  le 
parti  de  César,  et  lui  députent  leurs 
principaux  centurions  pour  convenir 
de  tout  avec  lui.  En  attendant,  ils  se 
rendent  mutuellement  visite;  de  sorte 
que  les  deux  camps  ne  paraissaient  plus 
en  former  qu'un  seul  : plusieurs  même 
des  tribuns  militaires  et  des  centurions 
vinrent  trouver  César  pour  implorer  sa 
protection.  On  en  voit  faim  autant  aux 
chefs  les  plus  distingués  de  l’Espagne 
qu’ils  avaient  fait  venir  dans  leur  camp, 
et  qu’on  y retenait  comme  otages  : ils 
cherchaient  des  connaissances  ou  des 
protecteurs  auprès  de  César  pour  lui 
être  présentés.  Le  fils  même  d’Afranius, 
alors  fort  jeune,  avait  engagé  Sulpi- 
cius,  lieutenant  de  César,  à demander 
sa  grâce  et  celle  de  son  pète.  La  joie 
régnait  dans  les  deux  camps  ; les  uns 
se  félicitaient  d’avoir  évité  un  si  grand 
péril;  les  autres  d’avoir  terminé  une 
guerre  aussi  importante  sans  effusion  de 
sang  ; et  César  recueillait , au  jugement 
de  tout  le  monde,  un  fruit  admirable 
de  la  clémence  dont  il  venait  de  faire 
preuve;  enfin  sa  conduite  avait  l’ap- 
probation générale. 

76.  Afranius,  averti  de  ce  qui  se 
passait , quitte  les  travaux  et  revient  au 
camp,  disposé,  comme  il  paraissait,  à 
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supporter,  arec  patience  et  tranquillité, 
tout  ce  qui  pouvait  arrivé.  Quant  à 
Pétréius,  il  prend  son  part  en  homme 
décidé  , arme  ses  domesti|ues , y joint 
une  cohorte  préloriennî  espagnole  , 
avec  quelque  cavalerû  barbare  à sa 
solde, et  qui  lui  serval  ordinairement 
de  garde,  vole  aussii»  aux  retranche- 
mens,  rompt  les  entretiens  des  sol- 
dats, chasse  les  nôtres  de  son  camp, 
et  passe  au  fil  de  l'épée  ceux  qui  sc 
laissent  surprendre.  Les  autres  se  ras- 
semblent ; et  dans  un  péril  aussi  pres- 
sant , enveloppent  leur  bras  gauche  de 
leur  manteau,  et  mettent  l'épée  à la 
main.  Bientôt  rassurés  par  le  voisi- 
nage de  notre  camp , ils  se  défendent 
contre  la  cavalerie  et  l'infanterie,  et  re- 
gagnent les  retranchemens  à la  faveur 
des  cohortes  qui  étaient  de  garde  aux 
portes. 

76.  De  là  Pétréius  court  en  pleurant 
de  mauipule  en  manipule , appelle 
les  soldats,  et  les  conjure  de  ne  li- 
vrer ni  lui,  ni  Pompée,  leur  général 
absent , aux  supplices  que  leurs  enne- 
mis leur  préparent.  Aussitôt  il  les  ras- 
semble tous  près  de  sa  tente,  et  leur 
fait  jurer  de  n’abandonner  ni  leurs 
chefs,  ni  leurs  compagnons  d’armes; 
de  ne  point  les  trahir,  et  de  ne  Etire 
aucun  traité  particulier.  Il  en  prête  ser- 
ment le  premier,  et  engage  Afranius  à 
en  faire  de  même.  Les  tribuns,  les  cen- 
turions suivent  cet  exemple  ; les  soldats 
viennent  ensuite  par  centurie.  On  or- 
donne à tous  ceux  qui  ont  en  leur  pou- 
voir un  soldat  de  César  de  le  livrer; 
et  on  massacre  dans  la  lente  même 
du  général  tout  ce  qui  s'en  trouve. 
Mais  ceux  qui  leur  avaient  donné  re- 
traite en  cachèrent  plusieurs,  et  les  fi- 
rent sauver  la  nuit  par  dessus  le  rem- 
part. Ainsi,  la  terreur  que  les  généraux 
ennemis  inspirèrent  à leur  armée , la 
cruauté  dont  ils  usèrent  envers  les  nô- 


tres, cl  la  religion  du  serment  qu’ils 
exigèrent  de  nouveau  de  toutes  leurs 
troupes , firent  évanouir  les  dernières 
espérances  d’accommodement,  chan- 
gèrent les  dispositions  des  soldats,  et 
les  réduisirent  à reprendre  les  armes. 

77.  César  fit  Etire  une  exacte  perqui- 
sition des  gens  d’Afranius  qui  étaient 
venus  dans  son  camp  lors  de  leurs  con- 
férences avec  les  siens,  et leslui  renvoya  • 
il  y eut  seulement  quelques  tribuns  mi- 
litaires et  quelques  centurions  qui  d’eux- 
mêmes  restèrent  auprès  de  lui  ; et  dans 
la  suite  il  leur  accorda  de  grands  privi- 
lèges. Il  éleva  les  centurions  à des  classes 
supérieures , et  rendit  aux  tribuns  les 
charges  qu'ils  avaient  eues. 

78.  Les  ennemis  étaient  toujours 
pressés  du  besoin  du  fourrage,  et  n'a- 
vaient de  l’eau  qu’avec  peine  : car 
pour  du  blé , les  légionnaires  n’en 
manquaient  pas  absolument , ayant  eu 
ordre  en  parlant  de  Lérida  de  s’en  pour- 
voir pour  vingt-deux  jouis;  mais  l’in- 
fanterie espagnole  et  les  troupes  auxi- 
liaires en  étaient  totalement  privées; 
elles  manquaient  d'argent  pour  en 
acheter , et  n’avaient  pas  l'habitude  de 
porter  des  fardeaux  : aussi  en  venait-il 
tous  les  jouis  un  grand  nombre  se 
rendre  à César.  Dans  celte  extrémité, 
des  deux  partis  opposés,  celui  de  re- 
tourner à Lérida  parut  le  plus  sûr  aux 
ennemis,  parce  qu’ils  y avaient  laissé 
un  peu  de  blé,  et  qu’ils  comptaient 
pouvoir  y prendre  leur  dernière  déter- 
mination.Tarragone  étant  plus  éloigné, 
ils  pensaient  que  ce  long  trajet  les  expo- 
sait à plus  d’accidens.  Cet  avis  fut 
goûté,  et  ils  levèrent  leur  camp.  César 
envoya  d’abord  sa  cavalerie  pour  in- 
quiéter leur  arrière-garde  et  en  retar- 
der la  marche;  ensuite  il  s’avança  lui- 
même  en  personne  avec  les  légions. 
Sa  cavalerie  ne  donnait  pas  un  moment 
de  relâche  à l’arrière-garde. 
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79.  Celle  retraite  s'effectua  de  la 
manière  suivante.  Quelques  cohortes 
fermaient  l’arrière-garde,  et  s’arrêtaient 
souvent  dans  la  plaine.  S’il  fallait 
gravir  une  montagne , la  nature  seule 
du  terrain  les  défendait  assez  contre 
l’ennemi , parce  que  les  premiers  se- 
couraient de  la  hauteur  ceux  qui  sui- 
vaient. Lorsqu'il  se  trouvait  un  vallon 
ou  une  colline  à descendre,  et  que  les 
premiers  ne  pouvaient  plus  secourir  les 
derniers,  notre  cavalerie,  des  hauteurs, 
les  accablait  de  traits,  cl  les  mettait 
alors  en  grand  péril.  Il  fallait , lors 
qu'ils  approchaient  de  ces  endroits , 
qu’ils  fissent  arrêter  leurs  légions,  et 
repousser  vigoureusement  notre  cava- 
lerie par  une  charge  générale;  ensuite, 
l’ayant  écartée,  tous  ensemble  ils  pré- 
cipitaient leur  course  dans  les  vallées  , 
et  quand  ils  les  avaient  traversées,  se  re- 
formaient de  nouveau  sur  les  hauteurs. 
A l’égard  de  leur  cavalerie,  quoique 
très-nombreuse,  loin  de  leur  être  d’au- 
cun secours,  elle  était  si  effrayée  des 
combats  précédens , qu’il  fallait  la  faire 
marcher  entre  les  légions,  et  la  défendre 
elle-même.  Aucun  homme  ne  se  hasar- 
dait hors  de  la  colonne , qu’il  ne  fût  en- 
levé aussitôt  par  la  cavalerie  de  César. 

80.  Ces  combats  continuels  ren- 
daient la  marche  lente  et  embairassée, 
et  à chaque  instant  il  fallait  luire  halle, 
pour  porter  secours  à ceux  qui  étaient 
attaqués.  Aussi,  à peine  ont-ils  fait 
quatre  milles,  toujours  plus  vivement 
harcelés  par  notre  cavalerie,  qu’ils  sont 
forcés  de  gagner  une  haute  montagne, 
et  là,  ils  fortifient  leur  camp,  du  côté 
qui  fait  face  à l’ennemi,  sans  déchar- 
ger le  bagage.  Lorsqu'ils  voient  en- 
suite notre  camp  établi  , nos  tentes 
dressées  et  notre  cavalerie  partie  pour 
le  fourrage  ils  se  mettent  en  marche 
vers  midi , dans  l'espérance  de  pren- 
dre les  devans  , avant  que  notre  ca- 


valerie pu  être  de  retour.  César , en 
étant  aveti , les  suit  avec  scs  légions , 
après  avoii  seulement  laissé  quelques 
cohortes  à la  garde  du  bagage.  Vers  les 
quatre  heuresdu  soir,  il  envoya  ordre 
de  foire  avanctr  ses  fourrageurs , et  de 
rappeler  sa  cavderie.  Elle  revint  aussi- 
tôt reprendre  sin  service  ordinaire , 
et  le  combat  s’éclauffa  tellement  entre 
elle  et  l'arrière-garde  ennemie , qu'il 
s’en  fallut  peu  que  celle-ci  ne  fût  mise 
en  déroule  : elle  pertfjun  grand  nom- 
bre de  soldats,  et  même  quelques  cen- 
turions. Cependant  notre  armée  entière 
approchait  et  allait  fondre  sur  eux. 

81.  Alors  Afranius , qui  n'avait  ni 
le  temps  de  chercher  un  lieu  convena- 
ble pour  se  retrancher,  ni  le  moyen  de 
continuer  sa  marche , fut  nécessaire- 
ment contraint  de  s'arrêter  et  de  cam- 
per dans  un  poste  fort  désavantageux, 
en  même  temps  qu’éloigné  de  l’eau. 
César  ne  voulut  pas  l’attaquer,  pour  les 
raisons  que  l’on  a déjà  exposées  ; il  né- 
gligea également  do  faire  dresser  ses 
lentes  , afin  d’ètre  plus  disposé  à le 
suivre,  soit  qu’il  décampât  de  jour, 
soit  qu’il  fit  sa  retraite  de  nuit.  L’en- 
nemi , remarquant  le  désavantage  de 
son  poste,  continue  scs  reira nchcineng 
pendant  toute  la  nuit,  et  cherche  à les 
prolonger  très-près  du  camp  de  César. 
Le  lendemain  il  travaille  de  même  de- 
puis le  point  du  jour  jusqu'au  soir. 
Mais  plus  il  poussait  ses  travaux  et  avan- 
çait son  camp,  plus  il  s'éloignait  aussi  de 
l’eau;  il  remédiait  donc  à un  mal  par 
tin  autre.  La  première  nuit , personne 
ne  sortit  pour  foire  de  l’eau;  le  jour 
suivant , ayant  laissé  au  camp  une 
simple  garde,  toute  l’armée  s'y  rendit  en 
corps , mais  aucun  n’alla  au  fourrage. 
César  aimait  mieux  les  forcer  à se  sou- 
mettre par  la  faim  et  par  la  soif  que 
[Kir  les  armes.  Cependant  il  s'occupa 
de  lis  renfermer  à l'aide  d'un  retrait- 
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chôment  et  d'un  fossé  , pourse  garan- 
tir de  leurs  irruptions  c'  do  leurs 
sorties  soudaines,  auxquels  il  pré- 
voyailbien  qu'ils  seraient  rduiis.  Alors, 
voyant  que  le  fourrage  hur  manquait, 
et  ne  voulant  pas  se  charger  de  bagage 
dans  leur  marche  , ils  tient  tuer  toutes 
leurs  bêles  de  somme. 

82.  Ils  employèrent  deux  jours  en 
préparatifs.  Le  troisième,  voyant  que 
les  ouvrages  de  César  étaient  bien 
avancés,  ils  sortirent  vêts  deux  heures 
après  midi , et  se  rangèrent  en  bataille 
à la  tète  de  leur  camp.  César,  de  son 
côté,  rappela  ses  légions,  rassembla 
toute  sa  cavalerie , et  se  mit  aussi  en 
bataille  : car  paraître  refuser  d’en  ve- 
nir aux  mains , contre  les  désirs  des 
officiers  et  des  soldats , et  contre  l’at- 
tente générale,  c’eût  été  nuire  à ses 
intérêts.  Cependant  les  mêmes  motifs 
dont  on  a déjà  parlé  l’empêchaient 
de  souhiter  la  bataille,  surtout  parce 
que  le  peu  d’étendue  du  terrain  ne  per- 
mettait point  une  victoire  complète , 
après  avoir  mis  en  fuite  les  ennemis. 
En  effet,  d’un  camp  à l’autre  il  n’y 
avait  guère  que  deux  mille  pas  : les 
deux  armées  en  occupaient  chacune  un 
tiers  ; l’autre  tiers  était  pour  le  choc. 
Si  donc  on  en  venait  aux  mains,  la 
proximité  de  l’un  et  de  l’autre  camp 
facilitait  aux  vaincus  une  prompte  re- 
traite dans  le  leur,  sans  crainte  d’être 
poursuivis.  Celle  raison  servit  encore 
à le  maintenir  dans  sa  résolution  de 
rester  sur  la  défensive,  et  de  ne  pas 
commencer  l’attaque. 

83.  L’armée  d’Afranius  composée 
de  cinq  légions , était  rangée  sur  deux 
lignes;  les  troupes  auxiliaires  en  pré- 
sentaient une  troisième  pour  servir  de 
réserve.  Celle  de  César  était  rangée  sur 
trois  lignes.  Quatre  cohortes  de  chaque 
légion  faisaient  la  première  ligne;  trois 
formaient  la  seconde,  placées  derrière 


les  premières  de  leurs  légions  respec- 
tives, et  les  trois  autres  marquaient  la 
troisième  ligne,  placées  de  même.  Les 
gens  de  irait  et  les  frondeurs  occupaient 
les  intervalles  qui  séparaient  les  co- 
hortes de  la  seconde  et  de  la  troisième 
ligne,  et  la  cavalerie  était  postée  aux 
ailes.  L’armée  ainsi  rangée,  les  chefs 
de  part  cl  d’autre  paraissent  s’en  tenir 
à leur  projet  ; César,  à n’en  point  venir 
aux  mains  s’il  u’y  était  forcé  ; A franius,  à 
empêcher  César  de  poursuivre  ses  tra- 
vaux. Les  deux  armées  restèrent  en 
cet  état  jusqu’au  coucher  du  soleil, 
ensuite  chacun  rentra  dans  son  camp. 
Le  lendemain,  César  fit  continuer  ses 
travaux,  et  Afranius  tenta  de  passer  la 
Sègre.  César  s’en  aperçut , envoya  au- 
delà  de  ce  fleuve  une  partie  de  sa  cava- 
lerie avec  son  infanterie  allemande, 
armée  à la  légère , et  mit  plusieurs 
listes  sur  les  bords  de  la  rivière. 

84.  Enfin,  les  généraux  ennemis  se 
voyant  assiégés  de  toutes  parts,  les 
chevaux  étant  depuis  quatre  jours  sans 
fourrage , et  les  soldats  sans  eau , sans 
bois,  sans  vivres,  ils  demandent  une 
entrevue  dans  un  lieu  éloigné  des 
troupes,  s’il  est  possible.  César  refusa 
l’entrevue  secrète,  mais  en  accepta  une 
publique.  On  lui  donne  en  otage  le 
fils  d’Afranius,  et  l’on  se  rend  à l’en- 
droit qu’il  a marqué.  Là,  en  présence 
desdeux  armées,  Afranius  déclare  qu’on 
ne  doit  pas  le  condamner,  lui  et  6es 
troupes,  d’avoir  voulu  demeurer  fidèles 
à Pompée,  leur  général;  mais  qu’ils 
avaient  assez  satisfait  à leur  devoir  et 
assez  souffert  ; qu’ils  s’étaient  exposés  à 
la  plus  grande  famine  pour  l’amour  de 
lui  ; qu’à  présent  ils  se  voyaient  en- 
fermés comme  des  femmes,  privés  d’eau 
et  de  la  liberté  de  se  mouvoir;  que  leurs 
corps  ne  sauraient  plus  long-temps  sup- 
porter ces  souffrances,  ni  leursâmes  celte 
honte;  qu’ils  s’avouaient  donc  vaincus, 
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et  qu’ils  demandaient  cl  suppliaient  in- 
stamment que,  dans  le  cas  où  il  y eût 
encore  lieu  à la  clémence , on  leur  épar- 
gnât l’horreur  du  dernier  supplice.  Il 
lit  ces  représentations  avec  toute  la 
soumission  et  l'humilité  possibles. 

85.  César  répondit  : qu’il  n’y  avait 
personne  à qui , dans  cette  occasion , il 
convint  moins  qu’à  lui  de  se  plain- 
dre, et  de  chercher  à exciter  la  com- 
passion. Que  tous  les  autres  avaient  fait 
leur  devoir  : lui  César,  parce  que,  pou- 
vant attaquer  avec  avantage,  dans  des 
postes  désavantageux  à l’ennemi  et 
dans  un  temps  favorable  , il  n’en 
avait  rien  fait , pour  qu’il  fût  plus  fa- 
cile d’en  venir  à un  accommodement  ; 
son  armée,  puisque  malgré  l’outrage 
qu’elle  avait  essuyé  par  le  massacre 
de  ses  camarades,  elle  avait  conservé  et 
mis  à couvert  de  toute  insulte  les  sol- 
dats ennemis  qui  étaient  en  son  pou- 
voir; enfin  les  troupes  d'Afranius  en  ve- 
nant traiter  elles-mêmes  de  la  paix  , 
démarche  inspirée  par  la  pensée  de 
pourvoir  au  salut  de  tous.  Ainsi  dans 
tous  les  rangs  on  s’est  arréléau  parti  que 
la  générosité  conseillait  : les  chefs  seuls 
n’avaient  point  voulu  entendre  parler 
d accord;  loin  d’observer  les  lois  des 
trêves  et  des  entrevues,  ils  ont  cruelle- 
ment égorgé  des  hommes  sans  défiance, 
abusés  sous  le  prétexte  d'un  entretien. 
Aujourd'hui  ils  éprouvent  le  sort  ordi- 
nairede  ceux  qui  nesuivent  que  lesmou- 
vemens  de  leur  obstination  et  de  leur 
arrogance;  ils  recherchent  et  demandent 
avec  un  extrême  empressement  ce  qu’ils 
méprisaient.  Cependant  il  ne  veut  pro- 
fiter ni  de  leur  abattement,  ni  des  cir- 
constances favorables  où  il  se  trouve, 
pour  augmenter  son  pouvoir;  mais  il 
veut  que  les  armées  que  l'on  a si  long- 
temps entretenues  contre  lui  soient  li- 
cenciées. En  effet  ce  n'est  point  pour 
d’autres  motifs  qu’on  a envoyé  six 


légions  ei,  qu’un  y en  a levé  une 
septième,  qu’on  y a équipé  tant  de 
formidables  flottes , et  choisi  des  chefs 
si  expérimenés  : ce  n'est  ni  pour  paci- 
fier 1 Espagne  ni  pour  secourir  la  pro- 
vince, qui  , puissant  d’une  longue 
paix  , n a besoin  d’aucun  secours  : 
toutes  ces  mesura  ont  été  prises  dès 
long-temps  contre  lui.  C’est  pour  le 
combattre  que  les  fermes  anciennes  du 
gouvernement  ont  été  changées;  que 
des  portes  de  Rome , le  même  homme 
préside  aux  délibérations  intérieures  , 
et  quoique  absent , gouverne  depuis 
tant  d années , deux  provinces  belli- 
queuses; que  les  droits  sacrés  des  ma- 
gistrats ont  été  violés,  et  qu’au  lieu  de 
donner  le  gouvernement  des  provinces 
à des  prêteurs  et  à des  consuls,  comme 
cela  s était  toujours  pratiqué,  on  y en- 
voie des  particuliers  choisis  par  une 
faction  ; qu'cnlin  au  mépris  du  béné- 
fice de  lâge,  on  appelait  aux  armes 
des  vétérans  qui  ont  fait  toutes  les 
guerres  précédentes.  Qu'il  était  le  seul 
de  tous  les  généraux  à qui  l’on  n’eût 
pas  voulu  permettre,  après  avoir  bien 
servi  la  république,  de  rentrer  dans 
Rome  avec  honneur , ou  du  moins  sans 
honte , et  de  congédier  l’armée.  Tous 
ces  outrages,  il  les  a supportés  et  les 
supportera  encore  avec  patience;  il 
n’a  pas  même  l’intention  de  leur  ôter 
le  commandement  pour  se  l'appro- 
prier, ce  qui  cependant  no  lui  serait 
pas  difficile;  qu’il  veut  uniquement  les 
priver  des  forces  dont  ils  abusent  pour 
lui  nuire.  Il  faut  donc,  comme  il  a 
déjà  été  proposé,  qu’ils  sortent  de  la 
province , et  licencient  leur  armée  ; 
alors  il  ne  fera  de  mal  à personne. 
Telle  est  l’unique  et  dernière  condition 
qu’il  met  à la  paix. 

86.  Ce  discours  fut  très-agréable  aux 
soldats,  comme  il  parut  par  l’allégresse 
qu'ils  témoignèrent  : il  était,  en  effet. 
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bien  doux,  pour  les  vaincus  qui  l'atten- 
daient à quelque  mauvais  traiement , 
de  se  voir  offrir  une  récompeise,  c’est- 
à-dire  leur  congé.  Aussi , comme  on 
contestait  sur  le  lieu  et  sur  le  temps 
où  l’on  devait  les  licencia* , tous  firent 
signe,  et  crièrent,  du  rempart  où  ils 
étaient , qu’il  fallait  que  ce  fût  sur 
l’heure;  que  si  l’on  différait , les  plus 
grands  sermens  ne  seraient  pas  capables 
de  les  assurer  de  l’obtenir.  Après  que 
l’on  eut  encore  agité  un  moment  celte 
question  de  part  et  d’autre,  il  fut  réglé 
que  ceux  qui  étaient  domiciliés  en  l'Es- 
pagne , et  y possédaient  du  bien , au- 
raient sur-le-champ  leur  congé,  et  qu’on 
licencierait  le  reste  sur  les  bords  du 
Var.  On  stipula  qu’il  ne  leur  serait 
fait  aucun  tort,  et  que  nul  ne  serait 
forcé  de  prêter  à César  le  serment  mi- 
litaire. 

87.  César  s’engagea  également  à les 
nourrir  depuis  ce  moment  jusqu’à  leur 
arrivée  au  Var.  Il  ordonna  encore  que 
tout  ce  qu’ils  auraient  perdu  à la 
guerre , et  qui  se  trouverait  entre  les 
mains  de  scs  soldats,  leur  fût  resti- 
tué , il  en  fit  faire  l'estimation  et  en 
paya  le  prix  à ses  troupes.  Aussitôt 
après  la  conclusion  de  ce  traité , les 
soldats  le  rendirent  l'arbitre  de  tous  leurs 
différends  ; et  sur  ce  qu’Afranius  et 
Pélréius  refusaient  de  leur  payer  leur 
solde  qu’elles  demandaient  avec  hau- 
teur, les  chefs  alléguant  que  l'époque 
de  l'échéance  n’était  pas  encore  arrivée, 
on  pria  César  de  faire  connaître  sa  déci- 
sion dans  cette  affaire  ; les  uns  et  les  au- 
tress’e.i  tinrent  à son  jugement.  Environ 
le  tiers  de  celte  armée  fut  licencié  pen- 
dant les  deux  jours  qu’on  resta  dans  le 
camp;  ensuite  César  fit  prendre  les  de- 
vans  à deux  légions,  et  ordonna  au  reste 
de  suivre,  afin  qu’elles  ne  campassent 
pas  loin  les  unes  des  autres  : il  chargea 
de  la  conduite  de  celle  marcheQ.  Fusius 


Calénus,  l'un  de  ses lieutenans.  Après 
de  telles  instructions,  il  quitta  l'Espa- 
gne et  se  rendit  sur  le  Var,  où  on  li- 
cenciacequi  restait  de  l’armée  ennemie. 


LIVRE  SECOND. 

Continuation  de  siège  tic  Marseille.  — Soumis- 
sion de  toute  I Espagne.  — Reddition  de 
Marseille.  — Défaite  de  Curion  en  Afrique. 

An  avant  J.  O.  4*  • '•**  RnrM  6»*». 

1 . Pendantqueces  événemensavaient 
lieu  en  Espagne,  C.Trébonius,  lieu- 
tenant que  César  avait  laissé  au  siège 
de  Marseille , l’assaillit  sur  deux  points, 
et  fit  ses  approches  avec  des  mantelets 
et  des  tours.  H avait  dressé  l’une  de  scs 
attaques  dans  le  voisinage  du  port  et 
de  l’arsenal  pour  les  vaisseaux;  l’autre 
vers  l’embouchure  du  Rhône  au  trajet 
que  l’on  franchit  en  venant  de  la  Gaule 
et  de  l’Espagne,  pour  sc  rendre  à cette 
mer  qui  en  est  voisine  : car  Marseille 
est  baignée  par  la  mer  presque  de  trois 
côtés,  et  ce  n’est  que  par  le  quatrième 
qu’on  peut  y entrer  par  terre  : une  par- 
tie même  de  ce  côté , qui  touche  à la  cita- 
delle, est  très-rorte,  tant  à cause  de  sa 
situation  que  d’une  vallée  profonde  qui 
en  rend  le  siège  fort  long  et  fort  diffi- 
cile. Pour  terminer  promptement  ces 
travaux , C.  Trébonius  avait  fait  venir 
de  toute  la  province  un  grand  nombre 
d’hommes,  de  chevaux,  quantité  de 
bois  et  d’osier,  dont  il  construisit  une 
(errasse  de  quatre-vingts  pieds  de  haut. 

2 . Mais  depuis  long-temps  on  avait  si 
bien  pourvu  cette  ville  de  tout  pour  la 
guerre,  cl  l’on  s’y  était  muni  de  tant 
de  machines , qu’il  n’existait  point 
de  mantelets  d’osier  qui  pussent  résis- 
ter à leur  effort.  Leurs  batistes  lan- 
çaient des  poutrelles  de  douze  pieds  de 
long  garnies  de  pointes  de  fer  par  le 
bout,  lesquelles  perçaient  quatre  rang» 
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de  claies,  et  entraient  encore  assez 
avant  en  terre.  On  fut  donc  obligé  de 
couvrir  les  galeries  de  pièces  de  bois 
d’un  pied  d’épaisseur,  à l’abri  desquelles 
on  se  donnait  de  main  en  main  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  construction  de 
la  terrasse.  Afin  déniveler  le  terrain  , 
on  faisait  précéder  une  tonuede  soixante 
pieds  de  longueur , composée  de  même 
d’un  bois  très-fort,  et  enveloppée  de 
ce  qui  pouvait  la  garantir  des  flammes 
et  des  pierres.  Malgré  ces  précautions , 
la  grandeur  des  ouvrages,  la  hauteur 
des  tours  et  des  murailles  de  la  ville  , 
le  grand  nombre  de  machines  des  as- 
siégés retardaient  les  travaux.  Les  mon- 
tagnards faisaient  de  plus  de  fréquentes 
sorties,  cl  venaient  mettre  le  feu  à nos 
tours  et  à notre  terrasse;  mais  nos  sol- 
dats l'éteignaient  aisément , après  avoir 
fait  périr  plusieurs  de  ces  montagnards, 
et  les  repoussaient  jusque  dans  la  ville. 

3.  Cependant  L.  Nasidius  que  Pom- 
pée envoyait  au  secours  de  L.  Uomilius 
et  des  Marseillais  avec  seize  vaisseaux, 
dont  quelques-uns  avaient  la  proue  ar- 
mée d'airain , passa  le  détroit  de  Sicile 
sans  que  Curion  en  fût  informé  et  s’y 
attendit.  Abordé  à Messine,  il  y répandit 
une  telle  épouvante,  que  les  chefs  et  le 
sénat  de  la  ville,  ayant  pris  la  fuite,  lui 
donnèrent  moyen  d’enlever  une  galère 
de  l’arsenal.  Il  la  joignit  à ses  autres 
navires , et  prit  sa  route  vers  Marseille, 
après  avoir  envoyé  secrètement  une  pe- 
tite barque  donner  avis  de  son  arrivée  à 
Domitius  et  aux  Marseillais,  les  exhor- 
tant fortement  à tenter  un  second  com- 
bat naval  contre  Brutus,  avec  le  secours 
qu’il  leur  amenait. 

4.  Depuis  leur  première  défaite,  les 
Marseillais  avaient  tiré  de  leur  arsenal 
le  même  nombre  de  galères  que  la  pré- 
mière  fois,  les  avaient  radoubées  et 
armées  avec  une  très-grande  adresse. 
Ils  y avaient  embarqué  une  foule  de 


braves  «ameurs  et  d’habiles  pilotes  ; y 
ajoutantes  barques  de  pécheurs,  gar- 
nies de  pirapets  pour  mettre  les  ra- 
meurs à couvert  du  trait  ; ces  mêmes 
barques  élarmt  remplies  d’archers  et 
de  machines.  Leur  flotte  ainsi  équipée, 
et  encouragés  par  les  prièrcselles  larmes 
des  vieillards,  des  mères  de  famille  et 
des  jeunes  filles  qui  les  conjuraient  de 
secourir  leur  patrie  dans  cette  extré- 
mité, ils  s’embarquent  avec  autant  de 
résolution  et  d'assurance  que  la  pre- 
mière fois  : car  les  hommes  sont  si 
faibles,  que  tout  ce  qu’ils  n’ont  jamais 
vu,  ou  qui  leur  parait  extraordinaire 
et  nouveau  , produit  toujours  en  eux 
l’excès  de  la  confiance  ou  de  l'effroi.  Ce 
fut  ce  qui  cul  alors  lieu  : car  l'arrivée 
de  Nasidius  avait  rempli  tous  les  coeurs 
des  espérances  les  plus  flatteuses,  eide 
la  meilleure  volonté.  Dans  ces  disposi- 
tions, le  vent  s’étant  trouvé  favorable, 
ils  mirent  à la  voile,  et  se  rendirent  à 
Toulon,  château  fort  appartenant  aux 
Marseillais,  où  ils  s’unirent  à Nasidius. 
Là  ils  se  communiquent  leurs  desseins, 
rangent  leur  flotte  en  bataille , et  se 
fortifient  dans  la  résolution  de  combat- 
tre. Les  Marseillais  eurent  l’aile  droite, 
et  Nasidius  la  gauche. 

g.  Brutus  vient  à leur  rencontre  avec 
sa  flotte,  augmentée  de  plusieurs  vais- 
seaux : car  sans  compter  les  galères 
que  César  avait  fait  construire  par  ceux 
d’Arles  , il  eut  soin  d’y  joindre  les 
six  qu’il  avait  enlevées  aux  Marseil- 
lais; il  les  avait  peu  auparavant  répa- 
rées et  pourvues  de  tout.  Après  donc 
avoir  exhorté  les  siens  à mépriser  un 
ennemi  affaibli,  dont  ils  s’étaient  déjà 
montrés  vainqueurs  lorsqu'il  disposait 
de  toutes  ses  forces,  il  marche  contre 
eux  plein  d’espérance  et  de  résolution. 
II  était  facile,  du  camp  de  Trébonius  et 
des  hauteurs,  de  découvrir  dans  la  ville  : 
ou  y voyait  toute  la  jeunesse  qu'on  y 
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avait  laissée,  les  vieillards,  les  feinmes, 
les  enrans,  la  garnison  môme,  lever 
les  mains  au  ciel , du  haut  des  murail- 
les, ou  courir  aux  temples  de  leurs 
dieux , et  là , prosternés  a»  pied  des 
autels,  leur  demander  la  rictoire:  car 
tous  étaient  convaincus  çtte  cette  jour- 
née déciderait  du  salut  commun  et  de 
celui  de  la  ville , puisque  leurs  guer- 
riers d’élite , avec  tout  ce  qu'il  y avait 
d’illustre  et  de  considérable  dans  la 
place,  étaient  montés  sur  la  (lotte  à la 
prière  et  aux  instances  des  habitans  : 
de  sorte  qu'en  cas  de  malheur,  ils  se 
trouvaient  absolument  sans  ressource  : 
si, au  contraire,  ils  étaient  vainqueurs , 
ils  espéraient  pouvoir  sauver  la  ville 
tant  par  leurs  moyens  personnels  que 
par  les  secours  qui  leur  viendraient  du 
dehors. 

6.  Le  combat  engagé,  les  Marseillais 
firent  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre 
d’un  peuple  courageux.  Lcsouvenirde 
ce  que  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
leur  avaient  représenté  à leur  départ 
les  animait  tellement  au  combat  qu’ils 
paraissaient  persuadés  qu’il  ne  leur 
restait  que  ce  seul  moment  pour  faire 
leur  devoir,  et  que  ceux  qui  vien- 
draient à être  tués  dans  l'action  ne  pré- 
céderaient quede  quelques  instans  leurs 
concitoyens,  puisque  le  même  sort  les 
attendait  aussitôt  que  la  ville  serait 
prise.  Nos  vaisseaux  s'étaient  un  peu 
éloignés  les  uns  des  autres  ; ce  qui  don- 
nait lieu  aux  pilotes  ennemis  de  dé- 
ployer leur  adresse  à faire  manoeuvrer 
les  leurs.  Si  quelquefois  nous  trouvions 
le  moyen  d’en  accrocher  quelqu’un,  de 
toutes  parts  ils  couraient  à son  secours. 
Joints  aux  montagnards  d’AIbi,  ils  se 
défendaient  courageusement  de  près, 
et  ne  cédaient  même  que  peu  à nos  sol- 
dats. Cependant  de  leurs  plus  légers 
vaisseaux  ils  faisaient  sans  cesse  pleu- 
voir sur  nous  une  grêle  de  dards,  les- 


quels surprenaient  et  blessaient  ceux 
qui  n’étaient  pas  sur  leurs  gardes.  Deux 
de  leurs  galères  ayant  remarqué  celle 
que  montait  Brutus,  qu'il  était  aisé  de 
reconnaître  à son  pavillon , s'élancèrent 
chacune  de  leur  côté,  et  vinrent  fondre 
sur  lui  à force  de  rames;  mais  il  les 
évita  si  vite  et  si  à propos,  qu’il  eut 
de  suite  gagné  les  devans.  Ces  deux 
galères  s’entre  - choquèrent  avec  tant 
de  violence , qu’elles  en  furent  fort  en- 
dommagées : l’u ne  eu  t sa  proue  brisée  et 
fut  toute  en  débris.  Quelques  vaisseaux 
de  la  flotte  de  Brutus  , qui  étaient  près 
de  là , s’apercevant  de  leur  position 
embarrassée , les  attaquent  et  les  cou- 
lent bientôt  à fond. 

7 . Les  vaisseaux  de  Nasidius  ne  ren- 
dirent aucun  service  aux  Marseillais,  et 
se  retirèrent  du  combat;  car  ni  l’as- 
pect de  leur  |>airie,  ni  les  instances  de 
leurs  proches  ne  les  engageaient  à 
exposer  leur  vie;  aussi  n’en  périt-il 
aucun.  Les  Marseillais  eurent  cinq  ga- 
lères coulées  à fond , quatre  de  prises , 
et  une  s’enfuit  avec  les  vaisseaux  de 
Nasidius , et  atteignit  avec  eux  l’Espa- 
gne cilérieure.  Une  de  celles  qui  res- 
taient aux  vaincus  fut  dépêchée  à Mar- 
seille, pour  y porter  cette  nouvelle. 
Lorsqu’elle  approcha  de  la  ville,  la 
multitude  accourut  en  foule  pour  sa- 
voir l'issue  du  combat  : et  quand  ils  en 
furent  instruits,  ils  jetèrent  de  si  grands 
cris  et  firent  entendre  de  si  tristes  gé- 
missemens,  qu’il  semblait  que  la  ville 
fût  déjà  prise.  Cependant  ils  n’en  pour- 
suivirent pas  avec  moins  d’ardeur  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  la  dé- 
fendre. 

8.  Dans  la  continuation  du  siège, 
les  légionnaires  , qui  travaillaient  sur 
la  droite  aux  ouvrages,  se  voyant  ex- 
posés aux  fréquentes  sorties  des  enne- 
mis, remarquèrent  qu’il  serait  avanta- 
geux d’élever  une  tour  de  briques  pour 
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s’en  fairo  une  espèce  de  foi I ou  d’asile , 
au  lieu  d'une  petite  enceinte  placée 
gous  les  nuit  s de  la  ville,  et  dont  ils 
s’étaient  contentés  jusqu'alors  contre 
les  incursions  soudaines  des  assiégés. 
Ce  poste  leur  servait  de  refuge  quand 
ils  étaient  accablés  par  le  nombre,  cl 
ils  en  sortaient  pour  repousser  ou  pour- 
suivre l’ennemi.  Celle  petite  enceinte 
comptait  trente  pieds  sur  chaque  face, 
l'épaisseur  de  ses  murs  portail  cinq 
pieds.  Dans  la  suite,  comme  l’expé- 
rience est  toujours  un  bon  maître, 
lorsqu’on  y joint  l’industrie,  on  re- 
connut qu’en  l’élevant  à la  hauteur 
d’une  tour,  on  en  tirerait  de  grands 
avantages,  et  voici  comment  ce  projet 
fut  exécuté. 

9.  Celte  tour  étant  poussée  à la  hau- 
teur du  premier  étage,  on  engagea  les 
bouts  des  poutres  dans  l'épaisseur  de 
la  maçonnerie,  pour  les  mettre  à l'abri 
des  matières  combustibles  de  la  place; 
puis  ou  continua  de  murer  au-dessus 
de  ce  plancher,  tant  que  la  protection 
des  mantelels  et  des  galeries  le  permit. 
On  posa  ensuite  sur  la  maçonnerie,  à 
peu  de  distance  de  l'aplomb  des  revô- 
temens  intérieurs,  deux  solives  en 
croix,  afin  d’y  suspendre  le  plancher 
qui  devait  servir  de  couverturo  à la 
tour;  et  sur  ces  solives  on  mit  des 
poutres  qui  se  croisaient  en  ligne  droite, 
et  qu’on  réunissait  ensemble  à l'aide 
de  madriers.  Les  poutres,  un  peu  plus 
longues  que  la  laigeur  totale  de  la 
tour,  étaient  saillantes  au-delà  de  l’a- 
plomb des  revètemens  extérieurs,  afin 
qu’on  pût  y attacher  des  rideaux  pour 
mettre  à l’abri  les  ouvriers  qui  ma- 
çonnaient sous  le  toit.  Celte  plate- 
forme, destinée  à surmonter  la  tour, 
fut  garantie  du  feu  par  des  briques  et 
de  la  terre  glaise.  Ou  jeta  encore  des 
matelas  par-dessus,  afin  que  les  traits 
et  les  pierres  lancées  par  les  machines 


n 'endommageassent  pas  le  plancher. 
Les  rideaux  dont  on  se  servit  pour 
mantcltis  flotlans  étaient  faits  de  câ- 
bles d'aacre;  ils  avaient  quatre  pieds 
de  largeut,  et  descendaient  jusqu'au 
pied  de  la  maçonnerie.  On  mit  trois 
rangs  de  ces  rideaux  sur  les  trois  faces 
de  la  tour  qui  étaient  vues  et  battues 
de  la  place , et  on  les  suspendit  à ces 
poutres  saillante!  qui  formaient  un 
avant-toit  au  pourtour  de  l’édifice.  On 
avait  déjà  remarqué  en  d'autres  occa- 
sions qu'il  n’y  avait  que  cette  espèce 
de  nattes  suspendues  qui  fussent  impé- 
nétrables aux  traits  et  aux  autres  armes 
oITensives.  Cette  partie  de  In  tour  étant 
ainsi  conduite  et  mise  à l'abri  de  toutes 
les  batteries  de  l’assiégé,  on  transporta 
ailleurs  les  mantelels  dont  on  avait  fait 
usage,  et , au  moyen  de  la  mécanique, 
on  commença  par  soulever  en  entier 
celte  plate-forme  au-dessus  du  premier 
étage,  jusqu’à  la  hauteur  oii  les  ri- 
deaux suspendus  pouvaient  mettre  les 
maçons  à couvert.  Sous  cet  abri,  ils 
travaillaient  aux  murs  sans  rien  crain- 
dre de  la  place;  tandis  que,  en  haus- 
sant la  plate-forme  au  fur  et  à me- 
sure que  s'élevait  la  maçonnerie , on 
se  ménageait  un  nouvel  espace  pour 
bâtir.  Le  travail  étant  poussé  à la  hau- 
teur d’un  second  étage,  on  engagea, 
comme  auparavant,  les  poutres  du  plan- 
cher dans  l'épaisseur  de  la  muraille, 
et  on  se  servit  de  la  même  manoeuvre 
pour  faire  monter  en  entier  la  plate- 
forme cl  les  rideaux  qui  s'y  trouvaient 
suspendus.  Ce  fut  ainsi  que  sans  perte 
et  sans  danger,  on  éleva  celle  tour  de 
briquesjusqu’à  la  hauteur  de  six  étages. 
On  y ménagea  des  embrasures  dans 
les  endroits  convenables,  à l'emplace- 
ment des  machines. 

10.  Une  fois  certains  que  de  celte 
tour  ils  pouvaient  défendre  tous  les  ou- 
vrages aux  environs,  ils  commencèrent 
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à construire  avec  lies  poutres  de  deux 
pieds  d’épaisseur  une  galerie  de  soixante 
pieds  de  long  , afin  d’avoir  la  faculté  de 
pénétrer  à couvert  de  leur  tour  jusqu’à 
celle  des  assiégés  et  au  rempart  de  la 
ville.  Voici  comment  on  exécuta  cet  ou- 
vrage. On  coucha  d’abord  par  tcrredeux 
[loutres  d'une  même  longueur,  à quatre 
pieds  de  distance  l’une  de  l'autre  : ou  y 
enfonça  des  piliers  decinq  pieds  de  haut  : 
puis  on  les  lia  ensemble  par  des  tra- 
verses un  peu  inclinées,  afin  qu'ils  eus- 
sent la  force  de  porter  les  solives  des- 
tinées à soutenir  le  toit  de  la  galerie. 
Au  dessus  de  ces  piliers , on  plaça  des 
solives  de  deux  pieds  d’épaisseur  atta- 
chées avec  des  bandes  et  des  chevilles  de 
fer.  Enfin  le  dessus  du  (oit  qui  cou- 
vrait ces  dernières  poutres  était  com- 
posé de  lattes  carrées  éloignées  les  unes 
des  autres  de  quatre  pouces,  [tour 
étayer  les  tuiles  que  l’on  mit  dessus. 
Après  avoir  ainsi  édifié  la  galerie,  et 
en  avoir  formé  le  toit  de  manière  que 
les  solives  portaient  sur  les  piliers,  on 
la  couvrit  de  tuiles  enduites  de  mortier 
à dessein  de  la  garantir  du  feu  : au 
dessus  de  ccs  tuiles  on  mit  encore  des 
cuirs,  pour  empêcher  l’eau  qui  pouvait 
être  dirigée  par  des  conduits,  de  détrem- 
per le  mortier;  et  pour  garantir  ces  cuirs 
du  feu  ainsi  que  des  pierres,  on  les  dou- 
bla de  feutres.  Tout  cet  ouvrage  se  fil  au 
pied  de  la  tour  où  l’on  était  protégé 
par  des  manlelets  ; puis  de  suite  et  sans 
délai , au  moment  où  les  assiégés  s’y 
attendaient  le  moins,  on  roula  sur  des 
pièces  de  bois  rondes,  dont  on  se  sert 
pour  lancer  un  navire  à l’eau  , la  gale- 
rie jusqu’au  pied  de  la  tour  de  la  ville. 

H . Effrayé  de  celte  opération  , l'en- 
nemi pousse,  à force  de  leviers,  de  très- 
gros  quartiers  de  pierre,  et  les  fait 
tomber  du  haut  de  la  muraille  sur 
notre  galerie  ; mais  la  solidité  du  bois 
résista  au  coup , et  tout  ce  qui  fut  lancé 
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roula  du  haut  en  bas  de  la  galerie. 
Alors  ils  s'y  prirent  autrement  : ils 
précipitèrent  sur  nous  des  tonneaux  de 
poix  et  de  goudron  embrasés  ; mais  ils 
roulèrent  comme  des  pierres  sans  pro- 
duire aucun  dommage  ; et  l’on  eut 
soin  de  les  écarter  de  nos  travaux  avec 
des  perches  et  des  fourches.  Cependant 
les  nôtres,  à couvert  sons  la  galerie,  tra- 
vaillaient à l’aide  de  leviers  à saper  les 
fondemens  de  la  tour  ennemie;  et  de 
notre  tour  de  briques  nous  défendions 
la  galerie  à coups  de  traits  et  avec  nos 
machines  ; de  sorte  que  les  Marseillais 
n’osaient  se  montrer  ni  sur  leur  tour, 
ni  sur  leur  muraille,  pour  les  garantir 
de  nos  attaques.  Enfin  on  arracha  tant 
de  pierres  des  fondemens  de  leur  tour, 
qu’une  partie  s'écroula  tout-à-coup  , et 
que  le  reste  commençait  à menacer 
ruine. 

■12.  La  terreur  s’empare  alors  des 
habitans  ; troublés  d’un  malheur  si 
pressant  et  si  peu  attendu , qu’ils  re- 
gardaient comme  un  effet  de  la  colère 
des  dieux,  et  voyant  leur  ville  près 
d’ètre  saccagée  et  mise  au  pillage,  ils 
sortent  tous  sans  armes  eu  habits  de 
deuil , et  viennent  tendre  des  mains 
suppliantes  aux  généraux  et  à l’armée 
de  César.  A la  vue  de  ce  spectacle  inouï , 
tout  service  de  guerre  cessa , et  chaque 
soldat  suspendit  ses  occupations  pour 
aller  voir  et  entendre  ce  dont  il  était 
question.  Dès  que  les  Marseillais  furent 
en  présence  des  chefs  et  dis  troupes, 
se  jetant  à leurs  pieds  , il  les  conjurè- 
rent d’attendre  l’arrivée  de  César,  di- 
sant qu’ils  voyaient  bien  que  puisque 
les  ouvrages  étaient  achevés  et  leur  tour 
détruite,  la  ville  ne  pouvait  manquer 
d’être  prise;  qu’ils  ne  songeaient  donc 
plus  à se  défendre;  et  qu’aussilôl  que 
César  serait  venu , rien  ne  pourrait 
l’empêcher  de  les  traiter  comme  il  lui 
plairait , en  cas  qu’ils  refusassent  de  se 
12 
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soumctlre.  Ils  ajoutèrent  que  si  l’on 
attendait  que  le  reste  de  la  tour  fût 
tombe,  jamais  on  ne  pourrait  retenir  le 
soldat;  et  que  l’espérance  du  pillage  le 
pousserait  à emporter  la  ville  d'assaut 
et  à la  détruire.  Toutes  ces  supplica- 
tions , et  plusieurs  autres  de  mémo 
nature,  furent  faites  du  Ion  le  plus 
pathétique  et  le  plus  louchant , comme 
on  devait  l’attendre  d'hommes  aussi 
habiles. 

13.  Les  généraux  émus  de  leurs 
larmes  rirent  à l’instant  cesser  les  tra- 
vaux, discontinuer  les  attaques;  et  ils 
se  contentèrent  de  poster  quelques  corps 
de  garde  dans  les  ouvrages.  La  pitié 
amena  donc  une  espèce  de  trêve  en  at- 
tendant César  : on  ne  tira  plus  de  part 
et  d'autre  ; tout  soin  et  tout  travail  fu- 
rent suspendus , comme  si  le  siège  eût 
été  fini.  En  effet.  César  avait  fortement 
recommandé,  par  ses  lettres  à Trébo- 
nius,  de  prévenir  le  pillage  de  la  ville, 
de  peur  que  les  troupes  indignées  de 
la  révolte  des  Marseillais,  du  mépris 
qu’ils  leur  avaient  témoigné,  cl  des  fa- 
tigues que  leur  avait  coûtées  ce  siège, 
ne  massacrassent  tous  les  jeunes  gens, 
comme  elles  en  avaient  menacé.  Aussi 
eut-on  toutes  les  peines  imaginables 
du  les  empêcher  de  prendre  la  ville 
de  force;  et  elles  en  conçurent  un  vio- 
lent dépit  contre  Trébonius  , qu'elles 
croyaient  l'auteur  de  l’ordre  qui  les 
retenait. 

14.  Cependant  les  perfides  ennemis 
ne  cherchaient  que  le  temps  et  l'occa- 
sion du  nous  tromper,  et  de  mettre  à 
prolil  la  ruse  qu’ils  méditaient  : en  ef- 
fet, au  bout  de  quelques  jours,  tandis 
que  les  nôtres  pleins  de  sécurité  se  re- 
posaient tranquillement,  tout  d’un  coup 
sur  le  midi,  l’un  étaut  retiré  dans  sa 
lente,  l’autre  las  et  fatigué  de  travail, 
dormant  dans  la  tranchée,  et  toutes 
les  armes  à couvert  et  en  dépôt  dans 


l'endroit  où  on  les  avait  posées , ils  font 
une  sortie , et,  à la  faveur  d’un  vent 
violent , ils  mettent  le  feu  à nos  ou- 
vrages. Ce  vent  les  seconda  si  bien,  et 
accéléra  si  rapidement  les  progrès  de 
l'incendie,  que  dans  le  même  temps 
il  prit  au  retranchement , aux  mantc- 
Icts,  à la  tortue,  à la  tour,  aux  ma- 
chines, et  que  tout  fut  consumé  avant 
qu’on  pût  découvrir  les  causes  de  cet 
accident.  Les  nôtres , frappés  d'un 
malheur  si  subit,  saisissent  les  armes 
qui  leur  tombcul  sous  la  main;  ils 
sortent  du  camp  et  courentsur  l’ennemi; 
mais  de  la  ville,  on  les  arrête  à coups 
de  traits  et  de  machines.  Les  assiégés 
se  retirent  donc  sous  leurs  murailles, 
et  brûlent  impunément  la  tour  de  bri- 
ques et  la  galerie.  Ainsi,  par  la  trahison 
des  assiégés  et  la  violence  du  vent , 
nous  vîmes  périr  en  un  moment  le 
travail  de  plusieurs  mois.  Le  lende- 
main, les  ennemis  renouvelèrent  leur 
tentative  ; favorisés  du  même  vent,  ils 
firent,  avec  plus  d’assurance  encore  que 
la  veille,  une  sortie  contre  la  tour  et  la 
terrasse  de  notre  seconde  attaque,  et 
s’efforcèrent  également  d’y  mettre  le 
feu  ; mais  la  journée  précédente , si  nos 
soldats  s’étaient  relâchés  de  leur  vigi- 
lance ordinaire,  avertis  ce  jour-là  par 
la  catastrophe  de  la  veille,  ils  avaient 
tout  préparé  pour  la  défense  : aussi , 
après  avoir  tué  uu  grand  nombre  d’en- 
nemis, ils  repoussèrent  les  autres  dans 
la  ville  sans  qu’ils  aient  pu  exécuter 
leurs  projets. 

15.  Trébonius  résolut  de  réparer  la 
perle  qu’il  venait  de  faire,  et  trouva 
les  troupes  très-disposées  à le  seconder  : 
car,  lorsqu'elles  virent  toutes  leurs  pei- 
nes et  tous  leurs  travaux  devenus  inu- 
tiles, et  que  les  ennemis  ayant  violé  la 
trêve  insulteraient  à leur  courage,  parce 
qu'il  ne  restait  plus  de  matière  néces- 
saire pour  réparer  les  fortifications  dé- 


Digitized  by  Google 


OiritHK  CIVILE.  LIV.  II. 


170 


truites,  coupant  cl  enlevant  tous  les 
arbres  des  environs  de  Marseille,  elles 
formèrent  le  dessein  de  construire  une 
terrasse  d’une  espèce  nouvelle,  cl 
inouïe  jusqu’alors.  Elles  élevèrent  donc 
deux  murs  de  briques  de  six  pieds  d'é- 
paisseur , et  à peu  près  aussi  éloignés 
l’un  de  l’autre  que  la  première  terrasse 
avait  de  largeur,  avec  un  plancher  qui 
portail  sur  les  deux  murs.  ACn  de  ren- 
dre ce  plancher  solide,  on  disposa  en- 
tre ces  deux  murailles,  dans  tous  les 
endroits  faibles  ou  qui  avaient  trop  de 
portée,  des  piliers  sur  lesquels  on  fit 
passer  des  solives  de  traverse  pour  le 
soutenir;  et  ce  genre  de  toit  fut  cou- 
vert de  claies  enduites  de  mortier.  Sous 
ce  toit,  le  soldat  garanti  de  tous  côtés, 
et  caché  de  front  par  des  inanteleis, 
portait  sans  risque  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à l’ouvrage  : tout  fut  bientôt 
rétabli , et  le  dégât  réparé  par  l’ardeur 
et  le  courage  avec  lequel  ils  travail- 
laient. On  y ménagea  des  portes  aux 
endroits  qui  parurent  les  plus  propres 
à des  sorties. 

IG.  Quand  les  Marseillais  virent  si- 
tôt rétabli  ce  qu’ils  croyaient  devoir 
nous  occuper  long-temps,  et  qu’il  n’y 
avait  plus  moyen,  ni  de  nous  donner 
le  change,  ni  de  fondre  sur  nous;  que 
nos  travaux  étaient  à l'épreuve  de  la 
valeur  de  leurs  soldats  et  de  la  violence 
du  feu;  qu’il  nous  était  facile  de  fer- 
mer de  même  toutes  les  avenues  de  leur 
ville  du  côté  de  la  terre  par  un  mur  et 
des  tours;  qu'ils  n'osaient  plus  se  mon- 
trer sur  leurs  remparts,  les  nôtres 
ayant  élevé  des  murs  presque  au  pied 
des  leurs,  d’où  nous  pouvions  lancer 
aisément  des  javelots  sur  eux  avec  la 
main  ; réfléchissant  d’ailleurs  que  leurs 
machines,  sur  lesquelles  ils  avaient 
fondé  de  si  grandes  espérances,  leur 
étaient  devenues  inutiles  par  la  trop 
grande  proximité,  et  que,  lorsque  de 


leurs  murs  et  de  leurs  tours  il  faudrait 
combattre  avec  nous,  ils  ne  pouvaient 
comprer  leur  valeur  avec  la  nôtre  , ils 
I «insèrent  à se  soumettre  aux  mêmes 
conditions  qu’iUavaientdéjà  proposées. 

17.  M.Varron  qui  commandait  dans 
l'Espagne  ultérieure,  ayant  appris  ce 
qui  s'était  passé  en  Italie,  et  craignant 
pour  le  succès  des  entreprises  de  Pom- 
pée, parlait  d’abord  d’une  manière  fa- 
vorable au  parti  de  César.  Il  disait 
qu'en  effet  il  se  trouvait  attaché  à Pom- 
pée qui  l'avait  choisi  pour  son  général  ; 
mais  qu’il  n’avait  pas  de  moindres 
liaisons  avec  César;  qu’il  n’ignorait 
point  le  devoir  d'un  lieutenant,  qui 
ne  possédait  d’autorité  qu’autant  qu’on 
lui  témoignait  de  confiance;  qu'il  con- 
naissait ses  forces,  et  combien  toute  la 
province  était  affectionnée  à César.  U 
tenait  partout  ces  discours  sans  se  dé- 
clarer pour  aucun  parti.  Mais  lorsque, 
dans  la  suite,  il  apprit  que  César  était 
arrête  par  le  siège  de  Marseille;  que  les 
troupes  de  Pélréius  avaient  joint  celles 
d’Afranius;  qu’ils  recevaient  de  grands 
secours;  qu’on  en  attendait  encore  de 
plus  considérables;  et  que  toute  la  pro- 
vince citérieure  était  bien  intentionnée; 
quand  il  fut  bien  instruit  d'ailleurs  de 
l’extrémité  où  César  se  trouvait  réduit 
auprès  de  Lérida  par  le  défaut  de  vi- 
vres, ce  que  les  lettres  d’Afranius  exa- 
géraient encore,  il  commença  lui-même 
à se  laisser  entraîner  au  torrent  de  la 
fortune. 

18.  En  conséquence,  il  fit  faire  des 
levées  dans  toute  sa  province;  ajouta 
environ  trente  cohortes  auxiliaires  à ces 
deux  légions  complètes;  disposa  des 
approvisionnemens  de  blé  pour  en- 
voyer aux  Marseillais,  ainsi  qu’à  Pé- 
lréius et  Afranius;  donna  ordre  aux 
habitons  de  Cadix  de  lui  fournir  dix 
galères  ; en  fit  équiper  plusieurs  à Sé- 
ville; transporta  dans  Cadix  tout  l’ar- 
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genl  et  tous  les  ornemens  qui  se  trou- 
vèrent dans  le  temple  d'Hercule;  y 
dépêcha  six  cohortes  en  garnison,  sous 
les  ordres  de  Caïus  Gailonius,  chevalier 
romain,  ami  de  Domitius,  qui  l’y  avait 
envoyé  pour  recueillir  une  succession  ; 
fît  porter  chez  le  même  Gailonius  toutes 
les  armes , tant  celles  des  particu- 
liers que  celles  du  public.  Ensuite , 
il  invective  contre  César,  répète  sou- 
vent à la  tribune  qu’il  a été  battu  par 
Afranius,  et  qu’un  grand  nombre  de 
ses  soldats  l'avaient  abandonné  pour  se 
rendre  à son  vainqueur;  qu’il  tenait 
tous  ces  détails  île  science  certaine  et  de 
bonne  part.  De  tels  discours  ayant  ef- 
frayé les  citoyens  romains  de  cette  pro- 
vince, il  en  exige,  pour  le  service  de  la 
république,  qualoize  cent  mille  livres 
d’argent,  et  cent  vingt  mille  boisseaux 
de  blé.  Quant  aux  provinces  qu’il 
croyait  attachées  à César , il  Icssurchar- 
geait,  il  y mettait  des  garnisons  : il 
rendait  desjugemens  arbitraires  contre 
les  particuliers  qui  avaient  mal  parlé  de 
la  république , et  vendait  leurs  biens  à 
l’encan.  Enfin,  il  engagea  toute  la  pro- 
vince par  serment  à être  fidèle  à Pom- 
pée et  à lui-même.  La  nouvelle  des 
événemens  survenus  dans  l’Espagne 
citérieure  lui  fait  déclarer  ouvertement 
la  guerre.  Son  but  était  de  s'enfermer  à 
Cadix  avec  deux  légions,  toutes  ses 
provisions  et  ses  galères,  parce  qu’il 
avait  reconnu  que  la  province  entière 
était  dans  les  intérêts  de  César.  11  comp- 
tait que  là , fort  de  ses  vaisseaux  et  de 
ses  provisions,  il  lui  serait  facile  de 
prolonger  la  campagne.  Quoique  plu- 
sieurs affaires  importantes  rapetassent 
César  en  Italie,  il  avait  pourtant  résolu 
de  ne  laisser  en  Espagne  aucune  se- 
ntence de  guerre  : car  il  savait  que 
Pompée , ayant  rendu  de  grands  servi- 
cesà  la  province  citérieure,  y avait  une 
foule  de  partisans. 


19.  Après  donc  avoir  envoyé  deux 
légions  dans  l’Espagne  ultérieure  sous 
le  commandement  de  Q.  Cassius,  tri- 
bun du  peuple,  il  marcha  lui-même  à 
grandes  journées  sur  ce  point  avec  six 
cents  chevaux.  Il  envoya  auparavant 
ordre  aux  magistrats  et  aux  principaux 
de  tous  les  cantons  de  se  trouver  un 
jour  fixé  à Cordouc  , où  il  devait  se 
rendre.  Cet  ordre  publié  dans  la  pro- 
vince , il  n’y  eut  point  de  ville  qui  n'en- 
voyâl  ses  députés  à l’époque  désignée  ; - 
il  n’y  eut  pas  même  de  citoyen  romain 
un  peu  considérable  qui  ne  s’y  trouvât. 
En  même  temps  les  magistrats  de  Cor- 
doue  firent  de  leur  propre  mouvement 
fermer  les  portes  à Varron;  placèrent 
des  corps  de  garde  cl  des  sentinelles 
sur  les  murailles  et  dans  les  tours  de  la 
ville  ; retinrent  deux  cohortes , de  celles 
que  l’on  nommait  coioniques , les- 
quelles par  hasard  passaient  par  là,  et 
s’en  servirent  pour  la  garde  de  leur 
poste.  Sur  ces  entrefaites , ceux  de  Car- 
mone,  peuples  des  plus  puissans  de 
toute  la  province,  chassèrent  trois  co- 
hortes que  Varron  avait  fait  entrer  dans 
leur  citadelle  pour  la  garder,  et  lui  fer- 
mèrent leurs  portes. 

20.  Ce  qui  le  fil  se  jeter  au  plus  vite 
dans  Cadix  avec  ses  légions , de  peur 
qu’on  ne  lui  barrât  les  passages,  tant  on 
voyait  que  ces  provinces  étaient  affec- 
tionnées à César.  Mais  à peine  était-il 
un  peu  avancé , qu'on  lui  rendit  des 
lettres  de  Cadix,  où  on  lui  marquait 
qu'aussitôt  que  les  habitans  avaient  eu 
connaissance  des  ordres  de  César,  leurs 
chefs  avec  les  tribuns  des  cohortes  qui 
étaient  en  garnison  dans  leur  ville, 
avaient  résolu  d'en  chasser  Gailonius, 
et  de  la  conserver  aussi  bien  que  l’ile 
à César;  qu’en  conséquence  de  cette 
intention,  ils  avaient  fait  savoir  à Gal- 
lonius  qu'il  eût  à sortir  de  bonne  vo- 
lonté de  Cadix  pendant  qu’il  pou- 
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vail  te  faire  sans  péril , le  menaçant 
de  prendre  leur  parti , sur  son  refus  ; 
et  que,  d'après  celte  menace,  il  s'était 
retiré.  A celte  nouvelle , celle  des  deux 
légions  de  Varron,  que  l'on  nommait 
Vernacula  ( parce  qu’elle  était  compo- 
sée des  naturels  du  pays  ),  enlève  son 
enseigne  à la  vue  de  Varron , gagne 
Séville,  et  s’arrête  sur  la  place  publi- 
que et  sous  les  portiques,  sans  nuire  à 
personne.  Une  telle  conduite  fut  si 
agréable  aux  citoyens  romains  qui 
étaient  du  conseil  de  la  ville,  que  cha- 
cun en  prit  chez  soi  et  les  recueillit 
avec  grand  plaisir.  Varron  étonné  dp 
ce  qu’il  voyait,  retourna  sur  ses  pas 
dans  le  dessein  de  se  rendre  à Italien , 
comme  il  l'avait  promis;  mais  les 
siens  l'assurèrent  que  les  portes  en 
étaient  fermées  pour  lui.  Enfin , voyant 
que  tous  les  chemins  lui  étaient  inter- 
dits , il  envoya  dire  à César  qu'il  était 
près  de  remettre  sa  légion  à qui  il  or- 
donnerait. Celui-ci  lui  envoya  Scxl. 
César,  auquel  il  enjoignit  d'en  pren- 
dre le  commandement.  Ensuite  Varron 
vint  trouver  César  à Cordoue,  lui  ren- 
dit fidèlement  compte  de  son  départe- 
ment , lui  remit  l’argent  qu’il  en  avait 
tiré,  et  lui  indiqua  où  étaient  les  vivres 
et  les  vaisseaux  qu’il  avait  réunis. 

21 . César  ayant  tenu  les  étals  à Cor- 
doue , rendit  grâces  à tout  lu  monde  en 
général  : aux  citoyens  romains , de 
s'étre  emparés  de  la  ville;  aux  Espa- 
gnols , d'avoir  chassé  leurs  garnisons  ; 
à ceux  de  Cadix  , d'avoir  fuit  échouer 
les  desseins  du  parti  contraire , et  de 
s’étre  mis  en  liberté  ; aux  tribuns  et 
aux  centurions  venus  pour  garder  la 
ville , d'avoir  affermi  par  leur  exem- 
ple ceux  qui  étaient  dans  de  bons  sen- 
timens  à son  égard.  Eu  même  temps 
il  fit  remise  aux  citoyens  romains  de 
l'argent  qu'ils  s'étaient  engagés  de 
fournir  à Varron  ; restitua  les  biens 
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aux  personnes  sur  lesquelles  on  les 
avait  confisqués , sous  prétexte  qu’elles 
avaient  parlé  trop  librement;  accorda 
quelques  récompenses,  tant  en  public 
qu'en  particulier,  et  remplit  tout  le 
reste  de  bonnes  espérances  pour  l'ave- 
nir. Ensuite  après  Cire  resté  deux  jours 
à Cordoue,  il  se  rendit  à Cadix,  où  il 
fit  apporter  dans  le  temple  d'Hercule 
les  trésors  et  les  ornemens  qu’on  en 
avait  enlevés  pour  les  mettre  dans  une 
maison  particulière  , et  donna  le  gou- 
vernement de  la  province  à Q.  Cassius 
qu'il  y laissa,  soutenu  de  quatre  lé- 
gions. Il  partit  ensuite  pour  Tarra- 
gone  sur  les  vaisseaux  que  Varron  s’é- 
tait fuit  fournir  par  ceux  de  Cadix , et 
y arriva  en  peu  de  jours.  Les  députés  de 
presque  toute  la  province citérieure  l'y 
attendaient  ; après  avoir  traité  de  même 
fort  honorablement  quelques  • uns  de 
ces  peuples,  non-seulement  en  parti- 
culier , mais  encore  en  public , il 
sortit  de  celle  ville  , vint  par  terre  à 
Narbonne  et  de  là  devant  Marseille, où 
il  apprit  la  nouvelle  de  la  loi  qui  ve- 
nait d'ôtre  poilue  à Rome  pour  créer 
un  dictateur,  et  que  le  préteur  M.  Lépi- 
dus  l'avait  promu  à celle  dignité. 

22.  I/»  Marseillais  rebutés  du  tous 
les  maux  qu’ils  avaient  soufferts,  ré- 
duits à la  dernière  disette  de  vivres , 
deux  fois  battus  sur  mer,  toujours  re- 
poussés dans  leurs  fréquentes  sorties  , 
affligés  de  la  peste  produite  par  la  lon- 
gueur du  siège  , et  par  le  changement 
de  nourriture  (car  ils  ne  vivaient  plus 
que  de  vieux  millelet  d'orge  gâtée,  qu’on 
avait  autrefois  préparée  et  serrée  dans 
des  greniers  publics  en  cas  de  siège  ), 
voyant  leur  tour  et  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  murailles  renversées,  sans 
espoir  des  secours  des  provinces  et  de 
leurs  armées  qu'ils  avaient  appris  s'ètre 
rendues  à César,  résolurent  enfin  de  se 
soumettre  à lui  de  bonne  foi  et  sans 
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ko |>eiclioiio.  Quelques  jours  aupara- 
vant , Domilius  , qui  connut  leur  inten- 
tion , prépara  trois  vaisseaux,  embar- 
qua ses  soldais  sur  deux,  monta  le 
troisième,  et  partit  par  un  brouillard. 
Les  vaisseaux  qui , suivant  l’ordre  de 
firulus , avaient  coutume  de  veiller 
devant  le  poil , l’ayant  aperçu , levèrent 
l’ancre  et  se  mirent  à le  poursuivre. 
Celui  de  Domilius  força  de  rames , et , 
continuant  à fuir,  eut  le  bonheur  d’é- 
chapper à la  faveur  du  temps  nébu- 
leux ; les  deux  autres , effrayés  de  se 
voir  poursuivis  par  nos  troupes,  ren- 
trèrent dans  le  port.  A l’égard  des  Mar- 
seillais, ils  Grcul  sortir  de  la  ville, 
selon  l'injonction  qu'ils  en  reçurent , 
toutes  leurs  armes  et  leurs  machines 
de  guerre,  tirèrent  tous  leurs  vaisseaux 
de  leur  port  et  de  leurs  arsenaux  , et 
remirent  à César  tout  ce  qu’il  y avait 
d’argent  dans  le  trésor  public  ; ensuite 
il  laissa  la  vie , plutôt  en  considération 
de  leur  ancienne  origine  et  de  leur 
célébrité , que  parce  qu'ils  le  méri- 
taient réellement;  après  avoir  mis  deux 
légions  en  garnison  dans  la  place , il 
envoya  les  autres  en  Italie,  et  partit 
pour  Rome. 

23.  Vers  celte  époque,  C.  Curion , 
méprisant  déjà  dés  le  principe  les  for- 
ces d’Attius  Varus  , passa  de  Sicile  en 
Afrique  avec  seulement  deux  légions 
des  quatre  que  César  lui  avait  don- 
nées, et  cinq  cents  chevaux;  et , après 
deux  jours  et  trois  nuits  de  navigation, 
il  vint  abordera  un  poste  nommé  Ai/ui- 
laria.  Cet  endroit  est  environ  à sept 
lieues  de  Clupée;  c'est  une  assez  bonne 
rade  en  été , parce  qu’elle  est  entre  deux 
hauts  caps.  L.  César  le  fils  l'attendait  à 
Clupée  avec  dix  galères,  qui  avaient 
été  prises  dans  la  campagne  contre  les 
pirates,  et  qu'Atlius  avait  fait  réparer 
à Clique  pour  s'en  servir  dans  la  pré- 
sente guerre.  Mais  le  voyant  arriver 


avec  tant  de  vaisseaux,  l'effroi  lui  fit 
abandonner  la  pleine  mer , il  alla 
échouer  avec  sa  galère  sur  la  côte  pro- 
chaine, la  laissa  sur  le  rivage,  et  s'en- 
fuit à pied  à Mahnméta.  C.  Considius 
I.ongus  y commandait  avec  une  légion. 
Après  la  fuite  de  L.  César,  le  reste  de 
ses  galères  se  rendit  aussi  dans  ce  port. 
Le  questeur  M.  Rufus  le  suivit  avec 
douze  galères,  que  Curion  avait  ame- 
nées à sa  suite  de  Sicile  (tour  escorter 
les  vaisseaux  de  charge;  et  ayant  aperçu 
celle  de  César  échouée  et  abandonnée 
sur  le  rivage,  il  la  flt  remorquer,  et 
revint  trouver  Curion  à la  tète  de  sa 
flotte. 

24.  Celui-ci  envoya  Marcus  à Cli- 
que avec  ses  vaisseaux  , et  il  le  suivit  en 
même  temps  par  terre,  soutenu  de  ses 
troupes.  Après  deux  jours  de  marche 
il  atteint  le  fleuve  de  Magreda , où  il 
laisse  C.  Caninius  Rebilus  et  les  légions  ; 
pour  lui , prenant  les  devans  avec  sa 
cavalerie , il  alla  reconnaître  le  camp 
de  Scipion  , parce  que  ce  poste  passait 
pour  èi  re  très-propre  à camper . C’est  u n 
rocher  fort  droit  qui  domine  la  mer, 
rude  et  escarpé  des  deux  côtés , mais 
ayant  une  pente  un  peu  plus  douce 
vers  Utique.  En  droite  ligne , il  n'est 
qu’à  un  peu  plus  d’un  mille  de  cette 
place.  Mais , dans  ce  chemin , il  y a une 
fontaine  qui  communique  à la  mer,  et 
rend  cet  endroit  très-marécageux  : si 
l’on  veut  l’éviter,  il  faut  prendre  un 
détour  de  deux  lieues  pour  arriver  à la 
ville. 

25.  Après  avoir  reconnu  ce  poste , 
Curion  examina  de  là  le  camp  de  Va- 
rus, qni,  placé  sous  les  murs  de  la 
ville  , vers  la  porte  qu’on  nomme  Bel- 
(ica,  avait  la  position  la  plus  avanta- 
geuse; Utique  le  couvrait  d’une  part, 
et  de  l'autre  il  était  défendu  par  une 
espèce  de  théâtre  bâti  devant  la  ville, 
et  d'une  fort  grande  étendue , de  sorte 
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qu’il  n’y  avait  qu’un  passage  étroit  et 
difficile  pour  approcher  du  camp.  11  vit 
en  même  temps  toutes  les  routes  cou- 
vertes d’hommes  en  mouvement,  qui , 
dans  la  crainte  d’être  pillés,  portaient 
de  la  campagne  dans  la  ville  leurs  ef- 
fets les  plus  précieux.  Il  détacha  contre 
cette  multitude  sa  cavalerie  pour  avoir 
occasion  de  faire  quelque  butin;  et  au 
même  instant,  Varus  envoya  delà  ville 
six  cents  chevaux  numides  à leur  se- 
cours, avec  quatre  cents  fantassins  en- 
voyés depuis  peu  par  le  roi  Jnba  dans 
Utique.  Ce  prince  était,  comme  son 
père,  attaché  à Pompée;  et  il  haïssait 
Curion , qui,  pendant  son  tribunal, 
avait  fait  confisquer  son  royaume.  La 
cavalerie  numide  en  vint  aux  mains 
avec  la  notre;  mais  elle  ne  put  résister 
à son  premier  choc.  Après  avoir  perdu 
environ  cent  vingt  hommes , elle  sc  re- 
tira dans  son  camp  sous  la  ville.  Sur 
ces  entrefaites,  les  galères  de  Curion 
étant  arrivées,  il  fit  dire  à deux  cents 
vaisseaux  marchands  ou  environ,  qui 
se  tenaient  à l’ancre  devant  Utique, 
qu'il  traiterait  en  ennemis  tous  ceux 
qui  ne  se  rendraient  pas  sur  l’heure  au 
camp  de  Scipion.  A cette  menace,  tous, 
au  même  instant,  lèvent  l’ancre,  aban- 
donnent Utique,  et  se  rendent  au  lieu 
convenu  ; ce  qui  amena  l’abondance 
dans  son  armée. 

26.  Ensuite  Curion  se  retira  dans 
son  retranchement  de  Magreda , où 
d’une  commune  voix  il  fut  proclamé 
imperalor  par  toutes  ses  troupes.  Le 
lendemain,  il  vint  camper  devant  Uli- 
que.  Il  n’avait  pas  terminé  ses  fortifi- 
cations, que  la  cavalerie,  qui  était  de 
garde,  vint  l'avertir  que  de  grands  se- 
cours, tant  de  cavalerie  que  d’infante- 
rie, envoyés  de  la  part  de  Jnba,  s'a- 
vançaient vers  cette  ville  : en  même 
temps,  on  aperçut  un  gros  nuage  de 
poussière,  immédiatement  suivi  de  leur 


avant-garde.  Surpris  de  cette  nou- 
veauté, Curion  détache  sa  cavalerie 
pour  aller  au-devant  d’eux,  soutenir 
leur  premier  effort  et  les  arrêter,  tandis 
que  de  suite  il  faisait  revenir  scs  lé- 
gions occupées  aux  travaux  du  camp, 
et  les  rangeait  en  bataille.  Les  cava- 
liers en  vinrent  aux  mains;  et  avant 
que  nos  troupes  eussent  pu  se  dévelop- 
per et  disposer  leur  ordre  de  combat , 
tous  les  secours  que  le  roi  envoyait , 
embarrassés  et  en  désordre,  pareequ'ils 
avaient  marché  sans  ordre  et  sans  dé- 
fiance, prirent  la  fuite.  Leur  cavalerie 
souffrit  peu,  parce  qu’elle  gagna  en 
hôte  la  ville  en  côtoyant  le  long  du  ri- 
vage; mais  nous  mêmes  un  grand 
nombre  de  fantassins. 

27.  La  nuit  suivante,  deux  centu- 
rions marscs,  avec  vingt-deux  soldats 
de  leur  compagnie,  quittèrent  Curion 
et  vinrent  se  rendre  à Varus.  Soit  qu’ils 
le  crussent  ou  qu’ils  voulussent  le  flat- 
ter (car  on  croit  volontiers  ce  que  l’on 
souhaite,  et  nous  nous  imaginons  aisé- 
ment que  les  autres  doivent  penser 
comme  nous),  ils  lui  dirent  qu’il  était 
certain  que  toute  l’armée  n’avait  au- 
cune affection  pour  Curion;  qu’il  fal- 
lait conduire  ses  soldats  en  présence  de 
l'ennemi , et  les  mettre  à portée  de  sc 
parler.  Varus,  persuadé  par  ce  dis- 
cou rs,  fait,  le  lendemain  matin,  sortir 
ses  légions  du  camp;  Curion  imite  son 
exemple,  et  n’étant  séparés  que  par  un 
petit  vallon,  ils  rangent  l'un  et  l'autre 
leur  armée  en  bataille. 

28.  Il  y avait  dans  l'armée  de  Varus 
un  nommé  Scxt.  Quinctilius  Varus, 
qui  s’était  trouvé  à Corfitiium,  comme 
on  l’a  dit.  César  lui  ayant  permis  de 
se  retirer,  il  s’était  rendu  en  Afrique. 
Curion  avait  amené  avec  lui  ces  mêmes 
légions  que  César  avait  prises  à sou 
service  après  le  siège  de  Corfinium  ; de 
sorte  (pie  c'était  encore  à peu  près  les 
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liâmes  officiers  et  les  marnes  soldais 
avec  lesquels  ce  Varus  avait  servi.  Ce- 
lui-ci prend  cette  occasion  de  les  entre- 
tenir, voltige  autour  de  l’armée  de 
Curion , exhorte  ses  soldats  à se  sou- 
venir du  premier  serment  qu’ils  ont 
prêté  à Domitius  et  à Iui-m6me,  qui 
lui  tenait  alors  lieu  de  questeur;  les 
prie  de  ne  point  porter  les  armes  con- 
tre des  compagnons,  qui  avaient  couru 
la  même  fortune  qu’eux,  et  avec  les- 
quels ils  avaient  partagé  les  périls  du 
siège,  et  de  ne  point  combattre  pour 
des  hommes  qui  les  traitaient  injurieu- 
sement de  transfuges.  Il  ajouta  qu’ils 
pouvaient  être  assurés  qu’Attius  etlui- 
mème  les  récompenseraient  généreuse- 
ment, s’ils  voulaient  passer  à leur  ser- 
vice. Ce  discours  ne  produisit  aucun 
effet;  personne  ne  s’ébranla  dans  l’ar- 
mée de  Curion , et  chacun  ramena  ses 
troupes  dans  son  camp. 

29.  Cependant  une  frayeur  subite 
se  répandit  en  un  instant  dans  tout  le 
camp  de  Curion  : car  c’est  un  mal  que 
les  divers  rapports  augmentent  en  fort 
peu  de  temps.  Chacun  se  forgeait  des 
chimères;  et  ce  que  l’un  lui  avait  dit, 
la  crainte  le  lui  faisait  raconter  avec 
exagération  à un  autre  : dès  qu’un  seul 
homme  faisait  un  récit  à d’autres,  et 
que  ceux-ci  l’avaient  communiqué  à 
leurs  camarades,  on  se  persuadait  que 
plusieurs  en  étaient  en  même  temps 
les  auteurs.  On  se  disait  mutuellement 
que  dans  une  guerre  civile  le  soldat  se 
croyait  permis  de  suivre  le  parti  qu'il 
lui  plaisait,  et  d’agir  selon  son  ca- 
price; que  les  mêmes  légions  qui  peu 
auparavant  avaient  servi  les  ennemis 
pourraient  bien  revenir  à leurs  pre- 
miers maîtres,  la  licence  des  temps  où 
l’on  vivait  faisant  tourner  contre  César 
ses  propres  bienfaits;  que  toutes  les 
villes  dont  ils  étaient  environnés  te- 
naient pour  l'ennemi;  et  que  ces  dis- 


cours ne  venaient  pas  des  Marscs  et  des 
Péligniens  seuls,  comme  ceux  qu’on 
leur  avait  adressés  la  nuit  dernière  dans 
leurs  lentes.  Quelques-uns  même  des 
soldats  donnaient  souvent  aux  mison- 
nemens  de  leurs  camarades  un  sens 
encore  plus  sinistre;  ceux  qui  vou- 
laient paraître  mieux  instruits  inven- 
taient toujours  quelque  nouvelle. 

30.  Inquiet  de  tous  ces  discours, 
Curion  assembla  le  conseil  pour  délibé- 
rer sur  ce  qu’il  y avait  à faire.  Les  uns 
étaient  d’avis  de  tenter  un  dernier  ef- 
fort, et  d’attaquer  le  camp  de  Varus 
pour  occuper  les  soldats,  persuadés 
que,  dans  une  pareille  disposition  des 
troupes,  l’inaction  était  toul-à-fait  con- 
traire. Ils  ajoutaient  qu'après  tout  il 
valait  mieux  risquer  vaillamment  la 
fortune  dans  un  combat  avec  gloire, 
que  de  se  voir  abandonnés  des  leurs  et 
livrés  à la  barbarie  des  ennemis.  D’au- 
tres voulaient  que  vers  minuit  on  se  re- 
tiré! dans  le  camp  de  Scipion,  où  l’on 
aurait  plus  de  temps  pour  guérir  les  es- 
prits des  soldats,  et  d'où,  en  cas  de 
malheur,  on  pourrait  plus  sûrement  et 
avec  plus  de  facilité  se  rendre  en  Sicile , 
à la  faveur  du  grand  nombre  de  vais- 
seaux dont  on  était  pourvu. 

31 . Curion  désapprouva  l’un  et  l’au- 
tre de  ces  avis;  il  dit  qu'autunt  l’un 
marquait  peu  de  courage,  autant  l'au- 
tre en  marquait  trop;  que  par  l'un  on 
voulait  justifier  une  honteuse  fuite,  et 
par  l’autre  engager  à combattre , même 
dansunpostedésavantageux.  « Ko  effet, 
dit-il , avec  quelle  assurance  pouvonsr 
nous  forcer  un  camp  fortifié  par  la  na- 
ture et  par  l'art  ; et  quel  fruit  recueille- 
rons-nous de  l’attaque  de  ce  camp,  si 
nous  sommes  contraints  de  battre  en 
retraite  après  une  perle  sensible?  Ne 
sait-on  pas  que  les  heureux  succès  con- 
cilient au  général  l'affection  des  trou- 
pes, et  qu'il  ne  manque  jamais  d’en 
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Cire  détesté  dis  qu'il  est  malheureux? 
Quant  au  changemcm  de  camp , ajouta- 
l-il,  commcm  le  prendrait-on,  sinon 
pour  une  fuite  honteuse,  et  un  parti 
désespéré,  qui  ne  ferait  qu'aliéner  tou- 
tes les  troupes?  Il  ne  faut  pas  donner 
lieu  aux  sages  de  croire  qu’on  ne  se  fie 
point  à eux , ni  aux  mcchans  qu'on  les 
craint,  parce  que  celte  crainte  ne  ferait 
que  rendre  les  derniers  plus  insolens  et 
plus  hardis,  et  que  le  soupçon  diminue- 
rait le  zèle  et  l'affection  des  autres.  Si 
ce  que  l'on  dit  du  mécontentement  de 
l’armée  est  vrai , mécontentement  que 
je  crois  ou  entièrement  supposé,  ou, 
certes,  moindre  qu’on  ne  le  fait,  il  est 
sans  contredit  bien  plus  à propos  de  le 
taire  et  de  le  dissimuler , que  de  contri- 
buer nous-mêmes  à le  fortifier.  N’en 
est-il  ps  des  plaies  d'une  armée  comme 
de  celles  du  corps,  qu’il  faut  toujours 
cacher,  pour  ne  ps  augmenter  la  con- 
fiance de  son  ennemi?  Quand  on  nous 
propose  de  partir  la  nuit,  c'est  sans 
doute  pur  que  les  malintentionnés 
puissent  plus  librement  se  livrer  à leurs 
excès;  car,  dans  ccs  conjonctures,  c’est 
pr  la  crainte  ou  pr  la  honte  qu’on  est 
retenu,  et  de  tels  motifs  ont  pu  de 
puissance  dans  l'obscurité  de  la  nuit. 
Je  ne  suis  donc  ni  assez  téméraire  pur 
vouloir  attaquer  le  camp  ennemi  sans 
espérance  de  réussir,  ni  assez  timide 
pur  me  manquer  à moi-même.  Je 
pnse  donc  qu'il  faut  mettre  tout  en  œu- 
vre avant  d’en  venir  là,  et  je  me  flatte 
que  j’éprouverai  bientôt  avec  vous  quel 
purraèlrclusuccèsde  cette  résolution.  • 
32.  Après  avoir  ainsi  congédié  le 
conseil,  il  fait  assembler  ses  soldats; 
leur  rapplle  leur  affection  pur  César 
à Corflnium;  ajoutant  qu’elle  lui  avait 
servi  à faire  la  conquête  d'une  grande 
prtie  de  l'Italie.  « Car  c'est  vous,  leur 
dit-il,  qui  pr  votre  exemple  avez  dé- 
terminé toutes  les  villes  à se  soumettre  ; 
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et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu'il  vous 
est  si  attaché,  et  que  Pompée  vous  hait 
si  fort.  C'est  vous  qui  l'avez  contraint 
de  quitter  l'Italie  sans  y avoir  été  forcé 
par  la  perte  d'une  bataille.  César,  qui 
m'honore  de  la  plus  grande  affection, 
m’a  confié  à votre  fidélité  avec  la  Sicile 
et  l’Afrique,  sans  lesquelles  il  ne 
purrait  défendre  ni  Rome,  ni  l'Italie. 
Cepndanl  nos  ennemis  vous  exhortent 
à nous  abandonner  : et  que  puvent- 
ils,  en  effet,  souhaiter  avec  plus  d'ar- 
deur, que  de  vous  prier  à un  crime 
qui  nous  perde  en  même  temps  et  les 
uns  et  les  autres?  Quelle  plus  désavan- 
tageuse opinion  puvenl-ils  avoir  de 
vous,  que  de  vous  croire  capbles  de 
trahir  ceux  qui  confessent  vous  être 
redevables  de  tout?  Quel  plus  grand 
malheur  au  contraire  put-il  vous  arri- 
ver , que  de  tomber  entre  les  mains 
de  ceux  qui  vous  regardent  comme  les 
auteurs  de  tous  leurs  maux?  N’avez- 
vous  pas  entendu  parler  des  exploits 
de  César  en  Ivspgne , de  deux  armées 
qu’il  a mises  en  fuite,  de  deux  géné- 
raux qu'il  a vaincus,  de  deux  provinces 
qu'il  a soumises,  uniquement  dans 
l’espce  de  quarante  jours  après  être 
arrivé  en  présence  de  l'ennemi  ? Croyez- 
vous  que  ceux  qui,  avec  toutes  leurs 
forces,  n’ont  pu  tenir  contre  lui  ré- 
sisteront après  leur  défaite?  Vous  qui 
l’avez  suivi  avant  que  la  fortune  se  fût 
déclarée  en  sa  faveur , suivrez-vous  le 
prti  vaincu  , lorsque  la  fortune  a pro- 
noncé, et  que  vous  devez  recevoir  la 
récompnse  de  vos  services?  Ils  vous 
accusent  de  les  avoir  abandonnés  et 
trahis  contre  lu  foi  de  vos  premiers 
sermons  : mais  est-ce  vous  qui  avez 
abandonné  L.  Domilius?  N’est-ce  ps 
lui  plutôt  qui  vous  a quittés , et  qui 
s'est  retiré  au  moment  où  vous  étiez 
prêts  à tout  souffrir  pur  su  cause? 
N'est-ce  pas  lui  qui  s'est  efforcé  de 
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prendre  la  fuiie  à voire  insu?  N’est-ce 
pas  lui  qui  vous  a trahis;  el  n’esl-ce 
pas  à la  bonté  de  César  que  vous  devez 
votre  conservation?  Votre  serment  pou- 
vait-il donc  vous  retenir  au  service  de 
Domitius,  pendant  que,  devenu  simple 
particulier,  dépouillé  de  toute  marque 
de  grandeur,  sans  commandement,  il 
était  lui-même  caplir  et  au  pouvoir 
d’autrui?  Pouvez-vous  oublier  le  nou- 
veau serment  qui  désormais  vous  en- 
chaîne, pour  avoir  égard  à celui  dont 
vous  a déliés  1a  soumission  d’un  chef 
qui  n’est  plus  maître  de  sa  personne? 
Mais  peut-être  contens  de  César , avez- 
vous  quelque  reproche  à me  faire.  Il 
me  conviendrait  peu  de  vanter  les  ser- 
vices que  je  vous  ai  rendus , ils  sont 
trop  peu  importans  jusqu’à  ce  jour  par 
rapport  à mes  bonnes  intentions  et  à 
votre  attente;  mais  vous  savez  que  les 
soldats  profitent  continuellement  de 
l’issue  de  la  guerre  pour  demander  des 
récompenses;  et  vous  ne  doutez  pas, 
je  crois,  quelle  elle  doit  être.  Pu  reste, 
je  ne  pense  pas  devoir  vous  laisser  ou- 
blier quels  ont  été  mes  soins,  et  quels 
succès  les  ont  couronnés.  Begreitez-vous 
que  j’aie  fait  passer  dans  ce  pays  l’ar- 
mée saine  et  sauve,  sans  avoir  perdu 
un  seul  vaisseau?  que  j’aie  défait  la 
flotte  ennemie  en  arrivant , et  deux  fois 
battu  leur  cavalerie?  que  je  leur  aie 
enlevé  deux  cents  vaisseaux  marchands 
qui  étaient  dans  leurs  ports,  et  réduits 
enfin  à ne  pouvoir  obtenir  de  secours 
el  de  vivres,  ni  par  terre  ni  par  mer? 
Quoi  donc!  abandonneriez-vous  un 
parti  couvert  de  gloire,  el  des  chefs  de 
ce  mérite,  pour  embrasser  une  cause 
couverte  de  bonté  à Corfinium , pour 
suivre  des  hommes  chassés  de  l'Italie, 
contraints  de  se  soumettre  en  Espagne , 
et , comme  on  peut  le  présumer  d’après 
les  résultats  précédera,  déjà  presque 
vaincus  en  Afrique?  Je  me  disais  sim- 


plement soldat  de  César , et  il  vous  a plu 
de  me  donner  le  titre  d’imperator.  Si 
vous  vous  en  repentez , je  vous  remets 
vos  bienfaits,  rendez-moi  mon  nom, 
afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  vous  ne 
m’avez  honoré  que  pour  me  faire  un 
affront.  « 

33.  Profondément  émus  de  ce  dis- 
cours, les  soldats  l’interrompaient  à 
tous  momens,  et  paraissaient  au  dés- 
espoir qu’il  eût  pu  les  soupçonner  de 
trahison.  Lorsqu’il  se  retira,  tous  le 
prièrent  de  se  rassurer,  de  ne  pas  ba- 
lancer à livrer  bataille,  afin  d’éprouver 
leur  courage  et  leur  fidélité.  Quand 
Curion  vit  l'effet  de  ses  paroles,  et 
que  tous  étaient  de  si  bonne  volonté, 
il  résolut , de  l’avis  général  du  conseil, 
d’en  venir  aux  mains  dès  que  l’occa- 
sion s’en  présenterait.  Le  lendemain  , il 
fait  sortir  du  camp  toutes  ses  troupes, 
et  les  range  en  bataille  au  même  en- 
droit que  les  jours  précédera.  Attius 
Varus  n’hésite  pas  à l'imiter,  soit  pour 
avoir  occasion  de  débaucher  lis  soldats 
de  Curion,  soit  pour  ne  pas  perdre 
celle  qui  pouvait  s’offrir  de  combattre 
dans  une  bonne  position. 

51.  On  a déjà  dit  qu’il  y avait  entre 
les  deux  armées  un  petit  vallon,  d’un 
accès  très-rude  et  très-difficile;  chacun 
attendait  que  l’ennemi  le  traversât  pour 
commencer  l’attaque  avec  avantage. 
I>ès  qu’il  voit  toute  la  cavalerie  de  l’aile 
gauche  de  Varus , entremêlée  d'infan- 
terie légère,  entreprendre  de  le  tra- 
verser, Curion  détache  contre  eux  scs 
cavaliers  avec  deux  cohortes  de  l’A- 
bruzzc  : les  ennemis  ne  purent  en 
soutenir  le  premier  choc,  et  s’enfui- 
rent à toute  bride  vers  les  leurs  : l’in- 
lanterie  légère,  qui  les  avait  suivis, 
privée  de  leur  secours  , est  enveloppée 
et  taillée  en  pièces  en  présence  de  toute 
l’armée  de  Varus,  qui  fut  ainsi  témoin 
de  la  fuite  des  uns  et  de  la  mort  des 
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autres.  Alors  Rebilus,  un  des  lieute- 
nans  do  César,  que  Curion  avait  amené 
avec  lui  de  Sicile,  parce  qu'il  le  savait 
consommé  dans  l’art  de  la  guerre  : 
« Tu  vois , lui  dit-il , l’ennemi  étonné  : 
que  balances-tu  à profiler  de  l’occa- 
sion? » Curion  ne  dit  qu’un  mot  à ses 
soldats,  pour  les  exhorter  à se  souvenir 
de  ce  qu’ils  lui  avaient  promis  la  veille; 
ensuite  il  marche  le  premier  et  leur 
commande  de  le  suivre  La  pente  du 
vallon  était  si  roide,  que  les  premiers 
ne  pouvaient  presque  pas  monter  sans 
être  secourus  par  ceux  qui  les  suivaient; 
mais  les  troupes  de  Varus,  l’esprit 
préoccupé  et  rempli  de  frayeur  de  la 
fuite  et  du  massacre  de  leurs  compa- 
gnons d'armes,  ne  songeaient  pas  seu- 
lement à se  défendre,  et  se  croyaient 
déjà  enveloppées  par  notre  cavalerie  : 
ainsi,  sans  attendre  que  nous  fussions 
arrivés  à la  portée  du  Irait,  toute  celle 
armée  lécha  pied  et  se  réfugia  dans  son 
camp. 

35.  bans  celte  déroute,  un  certain 
Fabius,  de  l'Abruzze,  simple  soldat  de 
l'armée  de  Curion , poursuivant  les  pre- 
miers qui  fuyaient , appelait  hautement 
Varus , comme  s’il  eût  été  un  des  siens , 
et  qu'il  eût  eu  quelque  chose  à lui  dire, 
ou  quelque  avis  à lui  donner.  S’enten- 
dant nommer  plusieurs  fois,  le  général 
s’arrête , lui  demande  son  nom , et  ce 
qu'il  veut  ; alors  celui-ci , lui  portant  un 
coup  d’épée  sur  l'épaule  qu’il  avait  dé- 
couverte, l’eût  fait  périr,  si  Varus  n'a- 
vait paré  le  coup  avec  son  bouclier  : 
Fabius  fut  enveloppé  et  tué  par  des  sol- 
dats qui  étaient  proches.  Cependant  les 
fuyards  se  trouvaient  en  si  grand  nom- 
bre qu'ils  obstruaient  les  portes  du 
camp,  et  ils  embarrassaient  tellement 
le  passage,  qu'il  en  périt  là  plus  que 
dans  le  combat  et  dans  la  fuite.  Il  s'en 
fallut  même  assez  peu  que  le  camp  ne 
fût  forcé  ; de  sorte  que  plusieurs,  sans 


s'arrêter  pour  le  défendre,  couraient 
tout  droit  à la  ville.  Mais  il  était  très- 
fort  par  sa  situation  et  par  les  travaux 
dont  on  l'avait  encore  fortifié;  de  plus 
nos  soldats,  qui  n’avaient  que  les  armes 
nécessaires  pour  le  combat,  manquaient 
de  tout  ce  qui  était  propre  à l'attaque 
d'un  camp.  Ainsi  Curion  ramena  ses 
troupes  dans  le  sien,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme,  si  l'on  excepte  ce  Fa- 
bius dont  on  vient  de  parler.  Les  en- 
nemis eurent  en  cette  occasion  environ 
six  cents  morts  et  mille  blessés;  ces 
derniers,  après  la  retraite  de  Curion, 
quittèrent  le  camp  et  se  retirèrent  dans 
la  ville,  ainsi  que  plusieurs  autres,  à 
qui  la  crainte  fit  prendre  le  même  parti, 
sous  prétexte  de  leurs  blessures.  Varus 
qui  s'en  aperçut,  ainsi  que  de  l’effroi 
des  siens,  laissa  un  trompette  dans  le 
camp  avec  quelques  tentes  dressées  pour 
l’apparence,  et  vers  minuit  il  fit  ren- 
trer sans  brait  ses  troupes  dans  la  place. 

36.  Le  lendemain,  Curion  lira  une 
ligne  autour  d’iitique , dans  le  des- 
sein de  l’assiéger.  Cette  ville  renfer- 
mait alors  une  foule  de  personnes  peu 
accoutumées  à la  guerre  et  amollies 
par  une  longue  paix  ; les  habilans 
étaient  de  plus  fort  attachés  à César 
qui  leur  avait  rendu  quelques  ser- 
vices. Le  conseil  se  trouvait  diver- 
sement composé  , et  le  succès  des 
combats  précédens avait  répandu  la  con- 
sternation dans  tous  les  esprits.  Ils  ne 
parlaient  donc  publiquement  que  de  se 
rendre,  et  sollicitaient  Attius  de  ne  pas 
les  perdre  par  son  opiniâtreté.  Fendant 
qu’on  le  iourmenlail  de  la  sorte,  il 
reçut  des  ambassadeurs  du  roi  Juba, 
qui  donnait  avis  de  sa  prompte  arrivée 
avec  de  grandes  forces , et  l'exhortait  à 
se  maintenir  dans  la  place  et  à la  dé- 
fendre; celle  nouvelle  rassura  généra- 
lement. 

37.  Curion  en  fut  également  in- 
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formé  ; mais  il  eut  d’abord  peine  à 
croire  ce  qu'on  en  disait,  tant  il  était 
plein  de  confiance.  D’ailleurs,  le  bruit 
des  heureux  succès  de  César  en  Espa- 
gne s était  déjà  répandu  en  Afrique;  de 
sorte  que , animé  par  ces  nouvelles , 
Curion  se  persuadait  que  le  roi  n'ose- 
rait rien  entreprendre  contre  lui.  Mais 
quand  il  sut,  à n'en  pouvoir  douter, 
qu’il  était  à peine  éloigné  d'Ctique  de 
huit  lieues  avec  ses  troupes,  il  décampe, 
et  se  retire  dans  le  camp  de  Scipion. 
Il  y fait  porter  du  blé  et  du  bois,  com- 
mence à s’y  fortifier,  et  envoie  de  suite 
en  Sicile  pour  faire  venir  les  deux  lé- 
gions qu'il  y avait  laissées,  avec  le 
reste  de  sa  cavalerie.  Ce  poste  était  très- 
propice  pour  tirer  la  guerre  en  lon- 
gueur, à cause  de  sa  situation  et  des 
reiranchemens  qu'on  y avait  faits,  du 
voisinage  de  la  mer , de  l’eau  douce 
qu’on  y trouvait , et  de  la  grande  quan- 
tité de  sel  qu'on  y voit  amassée  des 
salines  environnantes.  Les  arbres  d’a- 
lentour qui  étaient  nombreux  fournis- 
saient du  bois,  et  le  blé  remplissait  les 
champs.  Il  résolut  donc , de  concert  avec 
toute  son  armée,  d’attendre  le  reste 
de  ses  troupes,  et  de  prolonger  la  cam- 
pagne. 

38.  Dans  cette  pensée,  qui  reçut  l'as- 
sentiment général , quelques  personnes 
de  la  ville,  qui  vinrent  se  rendre  à lui, 
l’informèrent  que  Juba,  rappelé  par  la 
guerre  qu’il  avait  avec  quelques  voi- 
sins, et  par  les  différends  des  habilans 
de  Lébéda,  n’était  point  sorti  de  ses 
étals  ; que  Sabura , son  lieutenant,  qu’il 
avait  envoyé  avec  quelques  troupes, 
s’approchait  d’Ctique.  Sur  ce  rapport 
qu’il  crut  trop  légèrement,  il  changea 
d’avis  cl  résolut  de  donner  bataille. 
11  fut  excité  à ce  parti  par  le  feu  bouil- 
lant de  la  jeunesse,  l'ardeur  de  son  cou- 
rage, ses  heureux  succès,  l’espérance 
de  réussir.  Ces  considérations  l'entrai- 


riant,  il  envoie  à l’entrée  de  la  nuit 
toute  sa  cavalerie  vers  le  camp  des  en- 
nemis qui  était  sur  la  rivière  de  Ma- 
greda , sous  les  ordres  de  Sabura  dont 
on  vient  de  parler.  Mais  le  roi  le  suivait 
de  près,  soutenu  de  toutes  ses  troupes, 
et  n’était  éloigné  de  lui  que  de  deux 
lieues.  La  cavalerie  que  Curion  avait  fait 
partir  le  soir  arrive  au  point  du  jour; 
elle  attaque  les  ennemis  qui  n’étaient 
point  sur  leurs  gardes , et  qui  ne  s’y  at- 
tendaient pas;  car  ils  étaient,  selon  la 
coutume  des  Barbares , campés  sans 
ordre  et  dispersés  çà  et  là.  Surpris  dans 
celte  position , et  accablés  de  sommeil, 
ils  essuyèrent  une  perte  considérable, 
et  plusieurs  s’enfuirent  d'épouvante. 
Après  cette  expédition , la  cavalerie  re- 
vint trouver  Curion,  lui  amenant  les 
prisonniers  qu’elle  avait  faits. 

39.  Il  était  parti  vers  le  point  du 
jour  avec  toutes  ses  troupes,  et  n’avait 
laissé  que  cinq  cohortes  pour  garantir 
son  camp.  Après  avoir  fait  deux  lieues , 
il  rencontra  ses  cavaliers,  qui  lui  ren- 
dirent compte  de  l’événement  qui  ve- 
nait d’avoir  lieu.  Il  s'informa,  des  cap- 
tifs, du  chef  qui  commandait  au  camp 
de  Magreda  ; sur  leur  réponse  que  c'était 
Sabura,  sans  prendre  d’autres  infor- 
mations, pour  ne  pas  retarder  sa  mar- 
che : * Camarades,  s’écria-t-il,  en  s’a- 
dressant aux  troupes  qui  étaient  les  plus 
proches  de  lui , vous  voyez  que  le  rap- 
port des  prisonniers  s’accorde  avec  celui 
des  transfuges'?  Juba  n’est  point  à l’ar- 
mée; et  il  faut  qu'il  y ait  peu  de  trou- 
pes, puisqu'elles  n’ont  pu  tenir  contre 
un  faible  corps  de  cavalerie.  H&tez- 
vous  de  voler  à la  gloire  et  au  butin  ; 
et  donnez-nous  lieu  de  ne  plus  songer 
qu’à  vous  rendre  grâces , et  à vous  ré- 
compenser de  vos  services.  » Ce  qu’avait 
fait  notre  cavalerie  était  beau , en  com- 
parant son  petit  nombre  à la  multitude 
i des  Numides  ; mais , comme  on  se  loue 
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volontiers  soi-même  , elle  exagérait 
beaucoup  le  mérite  de  celte  action.  Elle 
faisait  encore  grande  parade  du  butin 
qu'elle  avait  remporté,  des  prisonniers, 
tant  d’infanterie  que  de  cavalerie  , 
quelle  conduisait  devant  elle  avec  os- 
tentation; de  sorte  qu'il  semblait  que 
différer  d’en  venir  aux  mains,  c’était 
différer  la  victoire  : ainsi  l’ardeur  des 
troupes  secondait  parfaitement  l’espé- 
rance deCurion.  En  conséquence,  il  se 
bâte , et  donne  ordre  à sa  cavalerie  de 
le  suivre,  pour  attaquer  l’ennemi  trou- 
blé dans  le  désordre  de  sa  fuite;  mais 
les  cavaliers  harassés  par  In  marche  de 
la  nuit  précédente  ne  pouvaient  suivre , 
et  plusieurs  restaient  en  chemin.  Nul 
deces  obstacles  ne  pouvait  affaiblir  les 
espérances  de  Curion. 

40.  Cependant  Juba , instruit  par  son 
lieutenant  de  ce  qui  s’était  passé  dans 
l’action  de  la  nuit , lui  envoya  deux 
mille  chevaux  espagnols  et  gaulois  qui 
étaient  sa  garde  ordinaire  : il  y joignit 
ceux  de  scs  fantassins  dans  lesquels  il 
avait  plus  de  confiance,  et  les  suivit 
plus  lentement  avec  le  reste  de  scs 
troupes  et  quarante  éléphans , se  dou- 
tant bien  que  Curion,  qui  avait  fait 
prendre  les  devans  à sa  cavalerie,  ne 
manquerait  pas  d’arriver  lui-méme  à sa 
suite.  Sabur.i  rangea  toute  son  armée  en 
bataille,  et  lui  commanda  de  lâcher 
pied  et  de  reculer  peu  à peu , comme 
si  elle  éprouvait  de  la  crainte,  ajoutant 
qu'il  donnerait  le  signal  du  combat 
lorsqu’il  le  faudrait  , ainsi  que  les  or- 
dres nécessaires  selon  les  circonstances. 
Curion , flatté  d’un  nouvel  espoir  par  les 
mouvemens  qu’effectuaient  alors  les 
ennemis , et  s’imaginant  qu’ils  pre- 
naient la  fuite,  fit  descendre  ses  trou- 
pes de  la  montagne  dans  la  plaine. 

41.  Après  s’être  avancé  fort  loin, 
voyant  les  siens  fatigués  d'une  marche 
de  plus  de  cinq  lieues,  il  fil  halle  pour 
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leur  laisser  reprendre  haleine.  Dans  ce 
montent , Sabura  commande  de  sonner 
la  charge,  donne  scs  ordres,  court  de 
rang  en  rang  exhorter  ses  troupes,  fait 
marcher  sa  cavalerie , et  tient  son  in- 
fanterie plus  loin  en  bataille , seulement 
pour  la  montre.  Curion,  de  son  côté, 
accepte  hardiment  le  combat,  encou- 
rage les  siens,  et  les  engage  à mettre 
toute  leur  espérance  en  leur  valeur. 
Son  infanterie,  quoique  lasse  et  fati- 
guée, ainsi  que  sa  cavalerie,  bien  que 
réduite  à un  petit  nombrcet  Irès-épuisée 
(car  elle  n’était  plus  que  de  deux  cents 
chevaux  ; le  reste  étant  demeuré  der- 
rière et  n’ayant  pu  suivre) , ne  man- 
quaient cependant  ni  d’ardeur,  ni  de 
courage  pour  combattre.  Aussi  la  ca- 
valerie fit-elle  plier  l’ennemi  partout 
où  elle  donna;  mais  elle  ne  pouvait 
poursuivre  les  fuyards  fort  loin,  ni 
pousser  scs  chevaux  accablés  de  fati- 
gue, au  lieu  que  celle  des  Numides 
commença  insensiblement  â l’envelop- 
per et  à la  charger  en  queue.  Lorsque 
nos  cohortes  se  détachaient , les  cava- 
liers de  Juba , qui  n'étaient  point  fati- 
gués, évitaient  leur  choc  par  la  fuite; 
ensuite,  revenant  les  investir  au  mo- 
ment où  elles  se  repliaient  sur  le  gros 
de  l'armée,  ils  les  empêchaient  de  le 
joindre  : ainsi  elles  ne  pouvaient  im- 
punément ni  demeurer  fermes  dans 
leur  poste  et  garder  leurs  rangs,  ni 
avancer  sur  l’ennemi.  Ajoutons  que 
l'armée  ennemie  grossissait  de  moment 
en  moment  par  le  secours  que  Juba  lui 
envoyait , tandis  que  les  nôtres,  au  con- 
traire, succombaient  de  lassitude.  Nos 
blessés  ne  pouvaient  effectuer  leur  re- 
traite , et  on  ne  savait  où  les  mettre  en 
lieu  sûr,  parce  que  la  cavalerie  nu- 
mide nous  tenait  enveloppés  de  toutes 
parts.  Ainsi  désespérés , et  ne  comptant 
plus  pouvoir  sauver  leur  vie,  ils  fai- 
saient ce  qu’ou  a coutume  de  faire  dans 
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une  pareille  extrémité:  ils  s’affligeaient 
de  péiir  ainsi  misérablement , et  re- 
coinmandaienl  leurs  familles  à leurs 
camarades,  en  cas  qu'il  en  échappât 
quelques-uns  : le  deuil  et  la  conster- 
nation régnaient  dans  toute  l’armée. 

42.  Cm  ion  voyant  l'alarme  générale, 
et  qu’on  n’écoutait  plus  ni  ses  exhor- 
tations ni  ses  prières,  prend  le  seul 
parti  auquel  on  a recours  au  milieu  de 
circonstances  semblables,  cl  commande 
à ses  troupes  de  se  saisir  des  monta- 
gnes, cl  d’y  marcher  en  bataille;  mais 
la  cavalerie  que  Sabura  y envoie  les 
prévient,  et  les  prive  de  celle  dernière 
ressource.  Alors  les  nôtres  n’ont  plus 
aucun  rayon  d’espérance,  les  uns  sont 
massacrés  par  la  cavalerie  ennemie  en 
voulant  prendre  la  fuite;  les  autres 
tombent  de  faiblesse  cl  d’épuisement. 
Cn.  Domitius,  qui  commandait  les  ca- 
valiers, engage  Curion  à se  sauver  avec 
le  peu  de  chevaux  qu'il  avait  autour 
de  lui,  et  du  chercher  à gagner  son 
camp,  lui  promettant  de  ne  point  l’a- 
bandonner. Curion  lui  répond  qu’uprès 
la  perte  qu’il  vient  de  faire  de  l’armée 
que  lui  avait  confiée  César,  il  ne  re- 
paraîtra pas  en  sa  présence,  et  il  périt 
les  armes  à la  main.  Quelques  cavaliers 
échappèreul  en  petit  nombre;  ceux 
d’entre  eux  qui  étaient  restésà  l’arrière- 
garde  pour  laisser  reposer  leurs  che- 
vaux, voyant  de  loin  la  fuite  de  toute 
l'armée,  gagnèrent  le  camp  et  se  sau- 
vèrent. Toute  l’infanterie  fut  taillée  en 
pièces,  sans  qu’il  en  restât  un  seul 
homme. 

43.  Le  questeur  51.  Hufus,  que  Cu- 
jrion  avait  laissé  à la  garde  du  camp, 
instruit  du  celle  défaite,  s'efforça  de 
rassurer  le  pou  de  troupesqu'il  avait  au- 
près de  lui  : elles  le  supplient  instam- 
ment de  les  faire  reconduire  cn  Sicile; 
il  le  leur  promet,  et  ordonne  aux  pilo- 
tes de  tenir  leurs  cltaloupes  prés  du 


rivage,  sur  le  soir.  Mais  lu  frayeur  les 
avait  tellement  saisis,  que  les  uns 
croyaient  déjà  voir  Juba  cl  ses  troupes; 
d’autres  Yarus,  et  la  poussière  excitée 
par  ses  légions;  d’autres  enfin  s’imagi- 
naient que  la  flotte  ennemie  allait 
aborder  sur  l'heure.  Cependant  toutes 
ces  craintes  étaient  dénuées  de  fonde- 
ment. Dans  cette  épouvante , chacun 
ne  songeait  qu’à  soi  : ceux  qui  étaient 
sur  la  flotte  se  hâtaient  de  partir  ; leur 
exemple  engageait  les  maîtres  de  na- 
vires à les  imiter.  Quelques  chalou- 
pes, en  petit  nombre,  se  rendiren  à 
l’ordre  et  se  trouvèrent  au  rendez-vous; 
mais  le  désordre  fut  si  grand  sur  lu 
rivage , qui  était  couvert  de  monde  em- 
pressé à s’embarquer,  que  quelques- 
unes,  fléch  issant  sous  le  poids  du  fardeau , 
coulèrent  à fond  : les  autres  n’osaient 
approcher  de  peur  d’éprouver  le  même 
sort. 

44.  Ce  qui  fut  cause  qu’il  n’y  eut 
qu’un  petit  nombre  de  soldats  et  de 
citoyens  romains,  qui,  soit  qu’on  ait 
eu  pitié  d’eux , ou  qu’ils  aient  pu  ga- 
gner les  vaisseaux  à la  nage,  furent 
rembarqués , et  arrivèrent  en  Sicile.  Le 
reste  des  troupes  députa  la  nuit  même 
des  centurions  à Yarus,  et  se  rendit  à 
lui.  Le  lendemain,  apercevant  ces  co- 
hortes soumises , campées  sous  les  murs 
de  la  ville,  Juba  en  fit  massacrer  une 
grande  partie,  disant  que  c’étaient  ses 
prisonniers,  et  il  en  envoya  quelques- 
uns  des  principaux  dans  son  royaume. 
Tandis  que  Yarus  se  plaignait  qu’il 
violât  sa  parole,  mais  sans  oser  s’y  op- 
poser, le  roi  fit  à cheval  son  entrée  dans 
Clique,  suivi  de  plusieurs  sénateurs, 
entre  autres,  de  Serv.  Sulpicius  et  de 
Licinius  Damasippus.  Il  y resta  quel- 
ques jours  pour  donner  scs  ordres; 
ensuite  il  retourna  dans  son  royaume 
avec  toutes  ses  troupes. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

Quelles  forces  ci  quels  secours  oui  Pompée. 
— Paix  offerte  inutilement  par  Vibulütis. 
— Quelques  légers  combats  près  de  Durazzo , 
où  César  éprouve  du  désavantage.  — Bataille 
de  Pharsale.  — Mort  de  Pompée.  — Com- 
mencement de  la  Guerre  d'Alexandrie. 

An  avant  J.  C.  46  , de  Rmnt  (107. 

1 .  César,  en  qiialitédeüiclnleur,  ayant 
fait  assembler  les  comices,  fui  nommé 
consul  avec  I\  Scrvilius,  car  c’était 
l’année  où  les  lois  lui  permettaient  de 
parvenir  à cette  charge.  Celte  affaire 
terminée,  voyant  qu'il  y avait  peu  de 
crédit  dans  toute  l'Italie,  et  que  per- 
sonne n’y  payait  scs  dettes,  il  ordonna 
qu’on  élût  des  arbitres  pour  laire  l’esti- 
mation des  héritages  et  autres  immeu- 
bles sur  le  pied  où  ils  étaient  avant  la 
guerre,  afin  de  les  donner  en  paiement 
aux  créanciers.  II  crut  cet  expédient 
très-propre  à conserver  le  crédit  des 
débiteurs,  et  à dissiper  ou  au  moins  à 
diminuer  la  crainte  qu’on  a de  prêter 
pendant  les  divisions  et  les  guerres  ci- 
viles. De  plus,  sur  la  demande  qu’il 
en  fil  faire  au  peuple  par  les  tribuns  et 
par  les  préteurs,  il  rétablit  plusieurs 
particuliers,  qui,  lors  du  séjour  de 
Pompée  à Rome  avec  ses  légions  , 
avaient  été  condamnés  comme  coupa- 
bles de  brigue,  suivant  la  loi  du  même 
général  ;jugemens  où  l’on  avait  si  peu 
observé  les  formes,  qu’ils  avaient  été 
rendus  dans  un  jour,  et  par  des  juges 
dont  les  uns  se  trouvaient  présens  au 
plaidoyer , tandis  que  d’autres  ren- 
daient la  sentence  sans  être  instruits. 
Par  là,  il  voulut  marquer  sa  reconnais- 
sance à des  hommes  qui  étaient  venus 
s’olîrir  à lui  dés  le  commencement  de 
la  guerre,  et  auxquels  il  ne  se  croyait 
pas  moins  redevable,  quoiqu'ils  ne 
l’eussent  pas  servi,  puisqu'ils  s’étaient 
présentés  d'eux -mêmes.  Du  reste,  il 


désira  qu’ils  n'eussent  pas  moins  d'o- 
bligation nu  peuple  qu'à  lui-même  de 
leur  rétablissement , afin  que  par  sa 
gratitude  il  ne  parût  pas  vouloir  lui 
ôter  le  droit  de  faire  de  pareilles  grâces. 

2.  Après  avoir  employé  onze  jours, 
tant  à ces  dispositions  qu’à  célébrer 
les  fériés  latines,  et  à tenir  les  comices, 
il  se  démet  de  la  dictature , part  de 
Rome  et  se  rend  à Brindcs,  où  il  avait 
donné  rendez-vous  à douze  légions  et  I 
à toute  sa  cavalerie.  Mais  il  y trouva  si 
peu  de  vaisseaux , qu’il  y put  à peine 
embarquer  vingt  mille  fantassins  et  six 
cents  chevaux  : ce  fut  le  seul  motif  qui 
l’empêcha  de  finir  promptement  la 
guerre.  D’ailleurs  scs  troupes  étaient 
fort  diminuées  non-seulement  [var  suite  - 
des  longues  expéditions  de  la  Gaule, 
mais  encore  à cause  de  la  marche 
qu'elles  avaient  faite  depuis  l’Espagne; 

et  les  rigueurs  quelles  avaient  éprou- 
vées en  automne  dans  la  Pouille  aux 
environs  de  Blindes  , en  sortant  de  la 
Gaule  et  de  l’Espagne  où  l’air  est  très- 
bon  , occasionnèrent  des  maladies  dans 
toute  l’armée. 

3.  Pompée  sut  profiter  d’une  année 
entière  d'avance,  où  il  n’avait  eu  au- 
cune guerre  à soutenir  et  aucun  ennemi 
à craindre;  il  employa  ce  temps  de  re- 
posa réunir  une  flotte  nombreuse  tiréo 
de  l'Asie,  des  lies  Cyclades,  de  Corfou , 
d’Athènes,  du  Pont,  de  la  Bithynie, 
de  la  Syrie,  de  la  Cilicie,  de  la  Phénicie 
et  de  l’Égypte.  Il  avait  eu  soin  de  faite 
construire  beaucoup  de  vaisseaux  : exi- 
geant de  grosses  sommes  de  l’Asie,  de 
la  Syrie,  des  rois  cl  princes  ou  seigueurs 
de  ces  contrées , enfin  de  tous  les  peu- 
ples libres  de  l’Achaïc,  et  il  n’en  avait 
pas  moins  tiré  de  ceux  des  provinces, 
où  il  était  le  maître. 

4.  Il  comptait  en  troupes  neuf  lé- 
gions , toutes  formées  de  citoyens  ro- 
mains : il  en  avait  amené  avec  lui  cinq 
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d'Italie;  une  de  vétérans  de  la  Sicile, 
qu'il  nommait  la  Jumelle,  parce  qu'elle 
était  composée  de  deux;  une  de  Crète 
et  de  Macédoine;  c’étaient  de  vieux  sol- 
dats qui,  congédiés  par  les  généraux 
précédens,  s'étaient  établis  dans  celle 
contrée;  et  deux  levées  par  Lentulus  en 
Asie.  Pour  les  compléter  toutes,  on  lui 
avait  fait  des  recrues  nombreuses  eu 
Tbcssalie,  en  Béolie,  en  Achaïe  et  en 
Épire;  et  il  y avait  joint  les  soldats  qui 
restaient  de  la  défaite  d’Antoine.  Il  en 
attendait  encore  deux  autres  que  Sci- 
i pion  lui  amenait  de  Syrie.  Il  avait  (rois 
mille  archers  tirés  de  Crète , de  Lacédé- 
mone, du  Pont , de  la  Syrie  et  d'autres 
provinces,  deux  cohortes  de  frondeurs 
de  six  cents  hommes  chacune.  Sa  cava- 
lerie consistait  en  sept  mille  chevaux  , 
dont  Déjolarus  lui  en  avait  amené  six 
cents  de  Calatie  ; Ariobarzane,  cinq 
cents  de  Cappadocc;  Cotys,  un  pareil 
nombre  de  Tlirace  , à la  tète  desquels 
élait  son  fils  Sadaia.  Il  en  avait  tiré  deux 
cents  de  la  Macédoine,  commandés  par 
Rltascvpolis,  excellent  officier;  cinq 
! cents,  tant  Gaulois  qu'Allemands,  que 
Gabions  avait  laissés  dans  Alexandrie 
pour  servir  de  garde  au  roi  Plolémée. 
Pompée  son  fils  lui  en  avait  amené 
huit  cents,  qu’il  avait  levés  ou  dans  ses 
campagnes  ou  parmi  ses  esclaves  : Tar- 
cundarius  Castor  et  Pomilaüs  lui  en 
fournirent  trois  cents  de  la  Galatie  ; 
l’un  vint  en  personne  à la  tête  de  ses 
lrou|>es , l’autre  y envoya  son  fils.  Deux 
cents  furent  expédiés  de  la  Syrie  par 
Anliochus  de  Comagènc  qui  avait  de 
grandes  obligations  à Pompée  : la  plu- 
part étaient  archers  à cheval.  Il  avait 
en  outre  des  troupes  de  la  Tlirace  et  de 
la  Servie,  partie  soudoyées,  partie  vo- 
lontaires, ainsi  que  des  Macédoniens, 
des  Thessaliens  et  autres  nations;  ce 
qui  complétait  en  tout  le  nombre  de 
sept  mille. 


5.  Il  s'était  |iourvu  d’une  très-grande 
quantité  de  vivres  qu'il  avait  su  tirer 
de  la  Thessalie,  de  l'Asie,  de  l'Égypte, 
de  Crète,  du  pays  de  Cyrèueel  d'autres 
régions.  Son  dessein  élait  de  passer 
l’hiver  à Durazzo,  à Érisso,  et  dans 
toutes  les  villes  maritimes  de  ces  quar- 
tiers-là; et  il  y avait  établi  sa  Ilot  te , 
pour  empêcher  César  de  passer  la  mer. 
Pompée  le  fils  commandait  les  vais- 
seaux égyptiens;  D.  Lélius  et  C.  Tria- 
rius  ceux  d’Asie;  C.  Cassius  ceux  de 
Syrie;  C.  Marcellus  cl  C.  Coponiusceux 
de  Rhodes.  Scribouius  Libon  et  M.  Oc- 
tavius  étaient  chefs  des  forces  navales 
d’illyrie  et  d'Achaïc.  Cependant  M.  Bi- 
bulus  avait  le  commandement  général , 
et  c’était  de  lui  que  tous  recevaient  les 
ordres. 

6.  Arrivé  à Bl  indes,  César  harangue 
ses  soldats,  et  leur  dit  que,  puisqu’ils 
étaient  sur  le  point  de  voir  finir  leurs 
travaux  et  leurs  dangers,  ils  ne  devaient 
pas  avoir  du  regret  de  laisser  leurs  va- 
lets et  leur  bagage  en  Italie  ; qu’ils 
s’embarqueraient  avec  moins  d’embar- 
ras et  en  plus  grand  nombre  ; que , du 
reste,  ils  devaient  attendre  tout  de  la 
victoire  et  de  sa  générosité.  A ces  mots 
tous  s’écrièrent  qu’il  pouvait  ordonner 
ce  qu’il  voudrait , qu’il  serait  obéi  de 
grand  co  ur.  Il  s’embarqua  donc  avec 
sept  légions,  comme  on  l’a  dit,  mit  à 
la  voile  le  4 de  janvier,  et  prit  terre 
le  lendemain  entre  les  rochers  de  la 
Chimère,  et  autres  écueils  dangereux  , 
oè  il  trouva  une  rade  à l’abri  des  tem- 
pêtes. Il  ne  voulut  pas  se  hasarder  à 
entrer  dans  aucun  port , persuadé  que 
l'ennemi  h»  occupait  tous;  il  débarqua 
donc  tous  les  siens  dans  un  lieu  nommé 
Pharsale,  sans  avoir  perdu  un  seul 
vaisseau. 

7.  Lucrétius  Vespillo  et  Minticitis 
Rufus  étaient  alors  à Orco  avec  dix- 
huit  navires  de  la  flotte  d’Asie,  dont 
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Lélius  It'ur  avait  donné  la  conduite; 
SI.  Bibulus  était  à Corfou  avec  cent  dix. 
Mais  les  premiers  n'eurent  pas  la  har- 
diesse de  sortir  de  leur  port , quoique 
César  n’eût  que  douze  galères,  dont 
quatre  seulement  étaient  couvertes;  et 
Bibulus  dont  la  Hotte  ne  se  trouvait  pas 
en  état  de  mettre  à la  voile,  et  dont  les 
rameurs  étaient  dispersés,  lie  put  venir 
assez  promptement  à sa  rencontre  : on 
vil  donc  César  en  terre  ferme , avant 
qu’on  ne  fût  instruit  de  son  arrivée. 

8.  Aussitôt  son  débarquement,  il 
renvoya  la  même  nuit  ses  vaisseaux  à 
Brindes  chercher  le  reste  de  scs  légions 
et  de  sa  cavalerie.  11  avait  chargé  de  ce 
soin  Kusius  Calénus  son  lieutenant,  et 
lui  avait  recommandé  de  faire  dili- 
gence. Mais  ces  vaisseaux  étant  partis 
trop  lard , et  ayant  manqué  le  vent , 
eurent  une  mauvaise  rencontre  à leur 
retour;  car  Bibulus  qui  apprit  à Corfou 
que  César  était  arrivé,  s’étant  mis  en 
mer  dans  l’espérance  d'enlever  quel- 
ques-uns de  ses  navires  de  charge,  et 
les  rencontrant  à vide,  en  prit  trente, 
sur  lesquels  il  déchargea  sa  colère  cl  se 
vengea  de  sa  propre  négligence,  les 
faisant  tous  brûler  avec  les  pilotes  et 
les  matelots,  dans  la  vue  d’intimider 
les  autres  par  celle  rigueur.  Ensuite 
il  répandit  sa  flotte  de  part  et  d’autre 
dans  toutes  les  rades  et  dans  tous  les. 
ports  de  la  côte  depuis  Salune  jusqu’à 
Orco,  et  mil  des  gardes  partout,  cou- 
chant lui-même  sur  la  flotte  , quoique 
l’hiver  fût  dans  toute  sa  force,  et  s’ex- 
posant à mille  travaux  et  fatigues,  dans 
la  persuasion  où  il  était  qu’il  ne  pou- 
vait attendre  aucune  grâce  s’il  tombait 
entre  les  mains  de  César. 

9.  Cependant,  après  le  départ  des  ga- 
lères d’Illyrie,  M.  Oclavius  se  rendit  à 
Salone  avec  celles  de  ce  pays  qu'il 
commandait,  souleva  les  peuples  de  la 
Dalmatie  et  les  autres  Barbares,  cn- 

in. 


gagea  l'ile  de  Lissa  et  ses  habitaus  à 
quitter  le  parti  de  César;  et  voyant  que 
ni  ses  promesses  ni  scs  menaces  ne 
pouvaient  ébranler  le  conseil  de  Salone, 
il  résolut  d’assiéger  celle  ville.  Elle  est 
située  avantageusement,  et  défendue 
|>ar  un  coteau  sur  lequel  elle  est  assise. 
Les  citoyens  romains,  renfermés  dans 
ses  murs,  élevèrent  donc  aussitôt  des 
tours  de  bois;  cl  comme  ils  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  résister,  et  de 
plus  couverts  de  blessures,  ils  eurent 
recours  au  dernier  moyen  qu’ils  purent 
mettre  en  œuvre , en  donnant  la  li- 
berté à tous  les  esclaves  en  âge  de  por- 
ter les  armes  : ils  coupèrent  môme  les 
ebeveux  des  femmes,  dont  ils  firent 
des  cordes  pour  les  machines.  Oclavius, 
voyant  leur  détermination,  dressa  cinq 
attaques  contre  la  place, et, l’ayant  in- 
vestie , se  mit  à la  presser  vivement. 
Disposés  à tout  souffrir,  les  assiégés 
manquaient  particulièrement  de  vi- 
vres; ils  envoyèrent  demander  du  se- 
cours à César,  résolus  , du  reste,  de  se 
défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité  : 
long-temps  après , la  longueur  du  siège 
ayant  rendu  les  ennemis  moins  vigi- 
lans,  les  assiégés  choisirent  l’heure  de 
midi,  temps  auquel  les  soldats  des  as- 
siégeans  étaient  dispersés , placèrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  sur  le 
rempart,  afin  qu’il  parût  garni  comme 
à l’ordinaire  ; et  s’étant  fait  suivre  des 
esclaves  auxquels  ils  avaient  donné  la 
liberté,  fondirent  tous  ensemble  sur  le 
premier  quartier  d’Octavius  ; l’ayant 
forcé , ils  poussent  de  là  jusqu’au  se- 
cond , au  troisième , au  quatrième  et 
au  cinquième,  les  emportant  tous  l’un 
après  l’autre;  massacrent  un  grand 
nombre  d’ennemis  , et  contraignent  le 
reste  avec  Oclavius  lui-même  à se  rem- 
barquer. Tel  fut  le  sucivs  de  ce  siège. 
Comme  l’hiver  approchait , et  qu’Octa- 
vius  avait  perdu  une  grande  partie  de 
13 
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g es  troupes,  ce  qui  les  menait  hors 
d'espérance  de  se  rendre  maitre  de  cette 
place,  il  se  replia  sur  Durazzo  , où  se 
trouvait  Pompée. 

10.  On  a vu  que  L.  Vibullius  Ru- 
fus,  un  des  principaux  ofliciers  du  gé- 
néral, était  tombé  deux  fois  entre  les 
mains  de  César,  l’une  à Corlinium, 
l’autre  en  Espagne,  et  qu’il  l'avait  tou- 
jours renvoyé.  César,  en  considération 
de  ces  bienfaits,  le  crut  propre  à porter 
de  sa  part  quelques  paroles  d’accom- 
ànodemcnl  à Pompée  ; il  savait  que 
Rul’us  était  fort  eu  crédit  auprès  de  ce 
dernier.  En  conséquence,  il  le  chargea 
de  lui  dire  que,  de  part  et  d'autre,  ils 
devaient  déposer  les  armes,  sans  s'opi- 
niâtrer plus  long-temps  à poursuivre 
une  victoire  incertaine;  que  les  pertes 
qu'ils  avaient  essuyées  l’un  et  l’autre 
devaient  leur  servir  de  leçon  et  d’aver- 
tissement pour  en  redouter  de  nou- 
velles ; que  Pompée  avait  été  chassé 
d'Italie;  qu'il  avait  perdu  la  Sicile,  la 
Sardaigne,  les  deux  Bspagnes , avec 
cent  trente  cohortes  rie  citoyens  romains 
moissonnés  tant  en  Italie  qu'en  Espa- 
gne; que,  de  son  côté,  il  avait  à se  re- 
procher la  défaite  de  Cur ion  et  de  toutes 
ses  troupes  taillées  en  pièces  en  Afrique, 
sans  compter  la  reddition  de  ses  sol- 
dats à Corfou;  qu'ils  devaient  donc 
ménager  leur  vie  et  les  intérêts  de  la 
république,  ayant  assez  appris  à leurs 
dépens  le  pouvoir  de  la  fortune  dans 
la  guerre;  que  le  viai  moment  de  faire 
la  paix  était  lorsque  les  deux  partis  se 
trouvaient  égaux  en  force,  et  semblaient 
n’avoir  rien  à craindre  l’un  de  l'autre; 
qu'au  contraire,  pour  peu  que  la  for- 
tune se  déclarât  en  faveur  de  l’un  des 
deux , celui  qui  semblerait  l’emporter 
ne  voudrait  plus  cutendre  les  mêmes 
propositions  de  paix , ni  peut-être  même 
se  contenter  d'un  accommodement  rai- 
sonnable , dans  l'espérance  de  tout 


obtenir;  que  puisque  jusqu'à  présent 
on  n'avait  pu  s’accorder,  ils  devaient 
s’en  remettre  au  jugement  du  sénat  et 
du  peuple  romain  ; qu’en  conséquence 
il  était  de  leur  intérêt,  ainsi  que  de 
celui  de  la  république,  qu'ils  jurassent 
mutuellement , en  présence  de  toutes 
leurs  troupes,  de  licencier  leur  armée 
dans  trois  jours;  qu'aprês  avoir  mis 
bas  les  armes  et  s’être  dépouillés  des 
secours  sur  lesquels  ils  comptaient,  ils 
seraient  forcés  de  se  conformer  à la 
décision  du  sénat  et  du  peuple  ; et  afin 
que  Pompée  goûtât  plus  facilement 
ces  propositions,  César  offrait  de  con- 
gédier sur-le-champ  toutes  ses  troupes, 
et  de  retirer  les  garnisons  des  places 
qu’il  occupait. 

H.  Après  avoir  reçu  ces  instruc- 
tions, Vibullius  crut  qu’il  n’était  pas 
moins  de  son  devoir  d'avertir  Pompée 
de  la  subite  approche  de  César,  pour 
qu’il  pût  prendre  à cet  égard  ses  me- 
sures avant  qu'il  lui  rendit  compte  de 
la  commission  dont  il  était  chargé.  U 
marcha  donc  jour  et  nuit,  prit  des  re- 
lais pour  faire  plus  de  diligence  , et  se 
rendit  auprès  de  lui  à dessein  de  l'in- 
struire de  l'arrivée  de  César  avec  toutes 
ses  troupes.  Pompée  était  alors  dans  la 
Candavie,  contrée  de  la  Macédoine, 
d’où  il  se  disposait  à venir  joindre  scs 
quartiers  d'hiver  qu'il  avait  établis  à 
Érisso  et  à Durazzo  ; mais  sur  cette  nou- 
velle il  retourna  au  plus  vile  à Érisso, 
de  peur  que  César  se  rendit  maitre  des 
villes  maritimes.  Celui-ci,  après  avoir 
débarqué  ses  troupes,  vint  le  même 
jour  à Orco.  L.  Torquatus  y comman- 
dait pour  Pompée  avec  une  garnison 
macédonienne;  il  en  avait  fait  fermer 
les  portes , résolu  de  la  défendre  : dans 
cette  intention  il  ordonna  aux  Grecs  de 
prendre  les  armes,  et  de  monter  sur 
les  murailles;  mais  ceux-ci  refusant  de 
combattre  contre  le  peuple  romain,  et 
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les  habitans,  île  leur  côté,  travaillant  à 
faire  entrer  César  dans  la  ville,  Tor- 
qnatus,qui  n’attendait  point  dcseeours, 
fut  obligé  d’ouvrir  les  portes,  et  de  se 
fendre  , avec  la  place , à César  qui  lui 
conserva  la  vie. 

12.  César,  maître  d'Orco,  vint  sans 
différer  à Érisso.  Sur  celte  nouvelle, 
L.  Slabérius,  qui  en  était  le  comman- 
dant, fait  porter  de  l’eau  dans  la  forte- 
resse , la  fortifie,  et  veut  exiger  des 
Otages  des  babilans  : ils  les  refusent , 
déclarent  qu’ils  ne  fermeront  point  leurs 
portes  au  consul , et  qu’ils  ne  préten- 
dent pas  réformer  ce  que  toute  l’Italie 
et  le  peuple  romain  ont  décidé;  sur  ce 
discours  Slabérius  s’enfuit  secrètement. 
Alors  ceux  d’Érisso  envoyèrent  aussitôt 
des  députés  à César,  et  le  reçurent  dans 
la  ville.  Ceux  de  Bullide,  de  Porlo-Ra- 
guseo  et  le  reste  des  villes  voisines 
suivirent  leur  exemple,  ainsi  que  toute 
l’Épire.et  dépotèrent  vers  lui  pour  re- 
cevoir ses  ordres. 

13.  Pompée,  instruit  des  événemens 
d’Orco  et  d’Érisso,  et  craignant  pour 
Durazzo , marcha  jour  et  nuit  pour  s’y 
rendre.  Dès  qu’on  sut  dans  son  armée 
que  César  approchait , il  s’y  répandit 
une  si  grande  terreur,  parce  qu’elle 
avait  marché  jour  et  nuit  sans  relâche, 
que  presque  tous  les  soldats,  jetant  leurs 
armes,  abandonnèrent  leurs  drapeaux 
dans  l’Êpire  et  dans  les  contrées  voisi- 
nes , de  sorte  que  leur  marche  parais- 
sait une  véritable  fuite.  Enfin  Pompée 
arriva  proche  de  Durazzo , où  il  campa  ; 
et  comme  son  armée  n’était  pas  encore 
revenue  de  sa  frayeur,  Labiénus  se  pré- 
senta le  premier,  jura  de  ne  point 
l’abandonner,  et  de  suivre  son  sort , 
quel  qu’il  pût  être  : les  autres  géné- 
raux, les  tribuns  militaires,  les  centu- 
rions cl  tous  les  soldats  prêtèrent  le 
même  serment.  César,  voyant  que  le 
chemin  de  Durazzo  lui  était  fermé , 
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cessa  de  marchera  si  grandes  journées , 
et  vint  camper  près  du  fleuve  Aspro  , 
sur  les  terres  d’Érisso , pour  couvrir 
cette  ville  qui  s’était  déclarée  en  sa  fa- 
veur, résolu  d’attendre  en  cet  endroit 
le  reste  de  ses  légions  qui  venaient 
d’Italie,  et  de  passer  l’hiver  sous  des 
tentes.  Pompée  vint  aussi  camper  sur 
la  même  rivière,  mais  de  l’autre  côté, 
et  y donna  rendez-vous  à toutes  ses 
troupes,  auxiliaires  et  autres. 

11.  Calénus , selon  l’ordre  qu’if 
avait  reçu  de  César,  embarque  à Blindes 
sa  cavalerie  et  son  infanterie  sur  au- 
tant de  vaisseaux  qu’il  en  peut  trouver, 
et  se  met  en  mer.  Mais  à peine  était-il 
sorti  du  port,  qu’il  reçut  des  lettres  de 
César,  qui  lui  donnaient  avis  que  la 
flotte  ennemie  occupait  tous  les  ports 
sur  toute  la  côte.  Alors  il  rentra  dans 
le  port , et  rappela  tous  ses  vaisseaux. 
Un  d’entre  eux  ayant  continué  sa  route 
contre  l’ordre  de  Calénus,  parce  qu’il 
ne  portait  point  de  troupes  et  qu’il  ap- 
partenait à un  particulier,  se  rendit  à 
la  hauteur  d’Orco , et  fut  pris  par  Bi- 
bulus,  qui  fit  massacrer  tous  ceux  qui 
le  montaient,  les  esclaves,  les  per- 
sonnes libres,  et  même  les  enfans  : 
ainsi  le  salut  de  l'armée  entière  de  Ca- 
lénus ne  dépendit  que  d’un  moment  et 
du  hasard. 

15.  Bi  bu  lus,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
était  devant  Orco  avec  sa  flotte  ; et  s’il 
fermait  à César  la  voie  de  la  mer,  César 
lui  ôtait  à son  tour  toute  espérance  de 
prendre  terre,  par  les  gardes  qu’il  avait 
disposées  le  long  de  lacôle;en  sorteque 
Bibulus ne  pouvait  avoir  ni  bois,  ni  eau 
douce  , ni  attacher  ses  vaisseaux  au  ri- 
vage; ce  qui  lui  causait  de  graves  em- 
barras, et  les  siens  étaient  privés  des 
choses  les  plus  nécessaires,  de  manière 
qu’ils  se  trouvaient  forcés  de  tirer  par 
mer  des  vivres  de  Corfou  , et  jusqu'à 
du  bois  et  de  l’eau.  Il  arriva  même 
13. 
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qu’ayant  éprouve  des  vents  contraires , 
ils  furent  obligés  de  recueillir  la  rosée 
tombée  la  nuit  sur  les  peaux , dont 
leurs  vaisseaux  étaient  couverts.  Mais 
ils  souffraient  tout  patiemment  et  avec 
tranquillité,  plutôt  que  de  se  relâcher 
sur  la  garde  des  ports  et  des  côtes. 
Quand  ils  se  virent  dans  celle  position 
pénible,  Libon  et  Bibulus  s’étant  joints 
s’adressèrent  de  leurs  vaisseaux  à U.  Aci- 
li us  et  à Slatius  Murcus,  liculenans  de 
César,  dont  l’un  commandait  dans  la 
ville  et  l’autre  sur  la  côte,  et  leur  témoi- 
gnèrent qu'ils  désiraient  s’entretenir 
avec  César  de  cliosestrès-im  portantes,  s’il 
voulait  le  permettre  ; et,  afin  de  prouver 
qu'ils  parlaient  sérieusement,  ils  firent 
quelques  propositions  qui  semblaient 
tendre  à un  accord.  Ils  demandaient 
en  attendant  une  suspension  d'armes  , 
et  l’obtinrent  ; car  ce  qu'ils  proposaient 
paraissait  de  la  plus  haute  importance  ; 
Acilius  et  Murcus  savaient  que  César 
ne  souhaitait  rien  avec  plus  d'ardeur 
qu’un  accommodement  , et  iis  cru- 
rent que  la  commission  dont  s’était 
chargé  Vibullius  avait  produit  son  effet. 

16.  César,  parti  en  ce  moment  avec 
une  légion  pour  soumettre  des  places 
éloignées  et  se  pourvoir  de  vivres  dont 
il  manquait,  se  trouvait  auprès  de  Bu- 
trinto,  ville  située  à ('opposite  de  Cor- 
fou. Il  y reçut  les  lettres  d’Acilius  et 
du  Murcus,  qui  l'instruisaient  des  de- 
mandes de  Libon  et  de  Bibulus;  et  sur 
cet  avis  il  quitta  sa  légion  et  revint  à 
Orco.  Aussitôt  qu'il  y fut  arrivé , il 
leur  manda  de  venir  conférer  avec  lui. 
Libon  sc  présenta  seul  ; il  excusa  Bibu- 
lus sur  son  naturel  colore  et  violent, 
alléguant  qu’il  avait  eu  des  démêlés 
particuliers  avec  César  |tcudaul  son  édi- 
lité  et  sa  prélurc,  ce  qui  l'obligeait  à 
éviter  de  lu  voir,  de  peur  de  mettre  un 
obstacle,  par  son  caractère  emporté , 
à des  affaires  non  moins  désirables 


qu'avantageuses.  Libon  représenta  donc 
que  Pompée  était  et  avait  toujours  été 
très-disposé  à un  accommodement  et 
à mettre  les  armes  bas  ; mais  qu’ils 
u’élaienl  point  ses  fondés  de  pouvoirs 
pour  traiter,  parce  que  le  droit  su- 
prême, tant  pour  la  guerre  que  pour 
les  autres  déterminations , avait  été  re- 
mis entre  ses  mains,  de  l’avis  de  tout  le 
conseil  ; si  César  voulait  leur  expliquer 
ses  prétentions,  il  les  ferait  connaître 
à Pompée  qui,  sur  leurs  instances , ter- 
minerait cette  affaire  par  lui-même; 
qu’en  attendant  ils  demandaient  que 
l’on  fit  une  trêve  et  qu’on  suspendit 
les  hostilités,  afin  d’avoir  le  temps  de 
connaître  scs  intentions.  A ce  dis- 
cours, il  ajouta  quelques  mots  relative- 
ment à leurs  forces  et  à la  justice  de 
leur  cause. 

17.  César  ne  jugea  pas  à propos  de 
lui  répondre;  nous  n’en  dirons  point 
à présent  le  motif,  parce  que  la  chose 
ne  le  mérite  pas.  Il  demanda  de  pou- 
voir sans  risque  envoyer  des  députés  à 
Pompée , et  qu’ils  promissent  de  les 
faire  introduire,  ou  qu’ils  se  chargeas- 
sent eux-mêmes  de  leur  réception.  A 
l’égard  de  la  suspension  d’armes,  il 
répondit  que  telles  étaient  entre  eux  les 
lois  de  la  guerre,  que  comme  avec  leur 
flotte  ils  empêchaient  ses  vaisseaux  cl 
ses  troupes  du  venir  le  joindre,  il  les 
empêcherait  de  même  de  prendre  terre 
et  de  faire  de  l’eau;  que  s’ils  voulaient 
qu’il  se  relâcliàt  sur  cet  article,  il  fal- 
lait qu’à  leur  tour  ils  lui  laissassent  la 
mer  libre;  et  que  tant  qu’ils  tiendraient 
bon  sur  ce  point,  il  ne  se  départirait 
point  de  l’autre  ; que  cependant  les 
choses  pouvaient  rester  dans  le  même 
état,  sans  nuire  à leur  projet  d’accom- 
modement. Libon  ne  voulut  ni  se 
charger  des  députés  de  César,  ni  ga- 
rantir qu  il  ne  leur  serait  fait  aucun 
mal,  et  renvoya  toute  cette  affaire  à 
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Pompée  : il  n’insista  que  sur  la  sus- 
pension d’armes,  et  pressa  vivement 
César  do  l'accorder.  Quand  ce  dernier 
eut  compris  qu'ils  n’avaient  d’autre 
vue  dans  cette  conférence , que  de  se 
soustraire  au  danger  pressant  et  à la 
disette  où  ils  se  trouvaient,  mais  qu’il 
n’y  avait  aucune  espérance  d’accord , 
et  qu’ils  ne  faisaient  aucune  proposi- 
tion de  paix , il  ne  songea  plus  qu’à  la 
guerre. 

18.  Bibulus,  n’ayant  pu  prendre 
terre  depuis  long-temps,  était  fort  in- 
commodé; le  froid  et  la  fatigue  l’acca- 
blaient. Comme  on  ne  pouvait  le  soi- 
gner, et  qu’il  ne  voulait  pas  quitter  son 
emploi , il  ne  put  résister  à la  violence 
de  la  maladie.  Après  sa  mort,  il  n’y  eut 
plus  de  commandant  général  de  toute 
la  flotte;  chacun  en  particulier  disposa 
de  l’escadre  qu’il  conduisait  , et  la 
gouverna  selon  ses  caprices.  Lorsque 
Vibullius,  après  avoir  laissé  calmer  le 
premier  trouble  causé  par  l’arrivée  im- 
prévue de  César,  voulut  exécuter  la 
commission  dont  celui-ci  l’avait  chargé, 
à peine  en  eut-il  ouvert-  la  bouche  en 
présence  de  Libon , de  L.  Luccéius  et 
de  Théophancs , à qui  Pompée  avait 
l'habitude  de  communiquer  les  affaires 
les  plus  importantes,  qu’il  l’interrom- 
pit et  lui  imposa  silence.  « Qu’ai-je 
besoin,  s'écria  Pompée,  de  Rome  ou 
de  la  vie,  s'il  faut  qu’il  paraisse  que 
j’en  suis  redevable  à la  générosité  de 
César!  On  ne  pourrait  ôter  cette  opi- 
nion, si  je  rentrais  dans  l'Italie  d’où  je 
suis  parti , sans  avoir  terminé  glorieu- 
sement la  guerre.  » Après  la  campagne, 
ce  discours  fut  rapporté  à César  par  des 
témoins  qui  l’avaient  entendu.  Cepen- 
dant il  ne  laissa  pas  de  tenter  d’autres 
voit»  d’accommodement. 

19.  Les  deux  cam|is  de  César  et  de 
Pompée  n'étaient  séparés  que  par  l’As- 
pro,  et  les  soldats  de  l'une  et  de  l’autre 


armée  s’entretenaient  souvent , sans  en 
venir  jamais  à aucun  acte  d’hostilité  : 
César  y envoya  P.  Valinius,  l’un  de  ses 
lieutenans,  qui,  du  bord  du  fleuve,  fai- 
sait aux  troupes  ennemies  les  propo- 
sitions les  plus  capables  d’amener  la 
paix,  leur  demandant  fréquemment  à 
haute  voix,  s’il  ne  serait  pas  permis  à 
des  citoyens  d’envoyer  parler  de  paix 
à leurs  compatriotes  ; ce  que  l’on  ne  re- 
fuserait pas  a des  fugitifs  des  monts  Py- 
rénées et  à des  brigands , surtout  quand 
il  ne  s’agissait  qued’empècher  des  frères 
d’armes  de  s’entre-détruire?  Ces  dis- 
coure ayant  été  tenus  d’une  maniera 
douce  et  suppliante,  telle  qu’il  conve- 
nait à un  homme  qui  {variait  pour  son 
intérêt  et  pour  1e  bien  commun , et 
ayant  été  reçus  avec  un  grand  silence 
des  deux  côtés , quelqu’un  répondit  au 
nom  des  ennemis,  que  le  lendemain 
A.  Yarron  promettait  de  se  trouver  à 
l’entrevue,  et  que,  de  part  et  d’autre, on 
pouvait  en  toute  sûreté  y envoyer  des 
députés  proposer  ce  qu’ils  jugeraient  à 
propos;  en  môme  temps  on  fixa  l’heure 
du  rendez-vous.  Le  lendemain,  à l'heure 
marquée,  il  s’y  trouva  un  grand  nom- 
bre d’individus  des  deux  partis  dans 
l’attente  de  l'événement , et  tous  parais- 
saient incliner  à la  |iaix.  Labiénus,  sor- 
tant de  la  foule,  se  mit  à parler  d'ac- 
cord d'un  ton  soumis  avec  Valinius,  et 
à discuter  sur  les  conditions;  mais  ils 
furent  interrompus  nu  milieu  de  leur 
entretien  par  une  grêle  de  dards  lancée 
lout  d’un  coup  sur  eux  de  tous  côtés. 
Les  soldais  garantirent  Valinius  eu  le 
couvrant  de  leurs  boucliers;  mais  plu- 
sieurs en  furent  blessés,  entre  autres, 
tescenlurions  Cornélius  Ba!bus,M.  Plo- 
lius,  L.  Tibunius,  avec  quelques  sol- 
dais. « Cessez,  dit  alors  Labiénus,  de 
parler  d'accommodement  ; point  de 
paix  qu’on  ne  nous  apporte  la  tète  de 
César.  » 
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20.  Dans  ce  même  temps,  le  prêteur 
M.  Célius  Rufus,  alors  à Rome,  s'étant 
chargé  de  la  protection  de  ceux  qui 
étaient  poursuivis  pour  dettes,  lit,  dés 
son  entrée  dans  la  magistrature , mettre 
son  siège  auprès  de  celui  du  préteur  de 
la  ville,  Gains  Trébonius,  et  promit  de 
Recevoir  les  plaintes  des  citoyens  qui  en 
appelleraient  à lui  de  l’estimation  et  des 
paiemens  effectués  en  vertu  de  la  sen- 
tence des  arbitres,  comme  César  l'avait 
réglé  avant  son  départ  de  Rome.  Le 
décret  qui  les  avait  établis  était  juste, 
et  Trébonius  s’était  conduit  dans  l’exé- 
cution  avec  une  douceur  et  une  sagesse 
si  appropriées  aux  circonstances,  qu’il 
pe  s’était  encore  trouvé  personne  qui 
voulût  appeler  de  ses  décisions  : car  pré- 
tendre s'excuser  de  payer sursa  détresse, 
sur  le  malheur  des  temps,  surles  pertes 
qu’on  a laites,  ou  sur  les  difficultés 
de  la  vente,  c'est  déjà  montrer  une 
9me  basse;  mais  il  y a bien  plus  de 
bassesse  et  d'impudence  à vouloir  con- 
server son  bien  sans  payer  ses  créan- 
ciers. Aussi , ne  se  trouva-t-il  aucun 
débiteur  qui  demandât  d'être  relevé  de 
la  sentence  qui  le  condamnait  au  paie- 
ment. Ceux  même  dont  Célius  prenait 
les  intérêts  le  désapprouvèrent.  Cepen- 
dant il  n’en  resta  pas  là  ; et  de  peur  de 
paraître  appuyer  inutilement  une  si 
honteuse  cause,  il  proposa  une  loi  par 
laquelle  il  accordait  un  un  à ceux  qui 
devaieut  pour  se  libérer  sans  payer 
d’intérêt. 

2t.  Le  consul  Servilius  et  tous  les 
magistrats  s’y  opposèrent  ; et  lorsqu’il 
vit  le  peu  d'effet  que  produisaient  ses 
premières  démarches,  pour  se  concilier 
les  esprits,  il  cassa  cette  loi,  et  en  fit 
deux  autres,  l’une  qui  dispensait  les 
locataires  de  payer  le  loyer  des  maisons 
qu'ils  occupaient , l'autre  qui  exemptait 
les  débiteurs  de  s’acquitter  tant  que  la 
guerre  durerait.  En  même  temps  le 


peuple,  s'étant  jeté  sur  C.  Trébonius, 
l’arracha  de  son  tribunal  ; il  y eut  même 
quelques  personnes  blessées.  Le  consul 
Servilius  fit  un  rapport  de  cette  affaire 
au  sénat , qui  par  un  décret  déclara  Cé- 
lius incapable  de  posséder  aucune 
charge  dans  la  république.  En  vertu  de 
ce  décret , le  consul  lui  défendit  l'entrée 
du  sénat,  et  le  fit  descendre  de  la  tri- 
bune, d'où  il  voulait  haranguer  le  peu- 
ple. Couvert  de  honte  et  outré  de  dépit , 
il  l'eigpil  publiquement  de  se  retirer 
auprès  de  César,  mais  il  fil  secrèteipenl 
avertir  Jlilon  qui  avait  été  banni  pour 
avoir  tué  Clpdius,  et,  l'ayant  appelé  en 
Italie, où  il  lui  restait  encore  quelques 
troiqies  de  gladiateurs  de  ceux  dont  i| 
s’était  servi  dans  les  jeux  qu'il  avait 
donnés  au  peuple,  il  se  joignit  à lui , 
et  l'envoya  en  avant  àTorreBrodogneto, 
[tour  y soulever  les  habitons  de  la  cam- 
pagne. Quant  à lui,  il  se  rendait  à Cas- 
lelluzzo,  lorsqu'on  découvrit  ses  dra- 
peaux et  ses  armes  à Capoue  : on  vil 
aussi  plusieurs  des  siens  (Jaus  Naples , 
et  l’on  conjectura  qu'il  voulait  trahir 
Capoue.  Lorsqu'on  eut  découvert  ses 
desseins,  on  lui  en  ferma  les  portes  : 
alors,  craignant  le  danger,  parce  que  la 
ville  avait  pris  les  armes , et  déclaré 
qu’il  fallait  le  traiter  en  ennemi,  i) 
abandonna  son  projet,  et  quitta  le  cher 
min  de  cette  place. 

22.  Milon,deson  côté,  venait  d’écrire 
à toutes  les  villes  municipales  des  en- 
virons, pour  leur  faire  savoir  qu'il  n’a- 
gissait que  par  le  commandement  cl  au, 
nom  de  Pompée  qui  liii  avait  envoyé 
scs  ordres  par  Ribuius;  et  il  cherchait  à 
gagner  ceux  qu’il  croyait  chargés  de 
dettes.  Ensuite,  voyant  qu’il  faisait  peu 
de  progrès  à l'aide  de  ce  moyen,  il  mit 
les  esclaves  du  pays  en  liberté,  et  vint 
assiéger  Conza , ville  de  la  même  con- 
trée. Le  prêteur  Q.  Pédius  y était  avec 
une  légion,  Milon  fut  tué  d’un  coup  do 
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pierre  qu’on  lui  lança  de  la  muraille. 
A l’égard  de  Célius  qui  était  parti  pour 
aller,  disait-il,  trouver  César,  il  se  ren- 
dit à Torre  Brodogneto,  où  cherchant 
à corrompre  quelques-uns  des  habitans, 
et  promettant  de  l’argent  aux  cavaliers 
espagnols  et  gaulois  que  César  y avait 
mis  en  garnison , il  fut  tué  par  ces  der- 
niers. Ainsi  furent  étouffées  de  suite  et 
facilement  ces  semences  de  nouveaux 
troubles  qui  alarmaient  toute  l’Italie, 
parce  que  les  magistrats  étaient  occupés 
sur  un  autre  point,  et  que  les  temps  ne 
donnaient  déjà  que  trop  d’embarras. 

23.  Libon  , étant  parti  d’Orco  avec 
sa  flotte , composée  de  cinquante  voiles , 
vint  à Blindes,  et  se  saisit  d'une  ile 
située  à l’entrée  du  port  de  cette  ville, 
crovant  qu’il  valait  mieux  se  rendre 
maître  du  seul  endroit  par  lequel  les 
vaisseaux  de  César  devaient  nécessaire- 
ment {tasser , que  de  fermer  toutes  les 
côtes  et  tous  les  ports.  Son  arrivée 
étant  inattendue,  il  surprit  quelques 
vaisseaux  de  charge  qu'il  brûla , en  em- 
mena un  rempli  de  blé,  et  répondit  d’a- 
bord la  terreur  dans  toutes  nos  troupes. 
La  nuit,  il  mil  à terre  quelques  soldats 
et  quelques  archère  , qui  chassèrent 
notre  garde  de  cavalerie;  enfin,  il  sut  si 
bien  profiler  de  l’avantage  de  ce  poste, 
qu’il  osa  mandera  Pompée  que,  si  ce- 
lui-ci voulait , il  pouvait  mettre  à sec  le 
reste  de  ses  vaisseaux  et  les  faire  réparer; 
qu'avec  sa  flotte  seule  il  empêcherait  les 
secours  de  César  d'approcher. 

24.  Antoine  était  alors  à Brindes 
comptant  sur  la  valeur  des  soldats,  il 
fit  garnir  de  claies  et  de  parapets  envi- 
ron neuf  chaloupes  de  grands  vaisseaux, 
y embarqua  des  hommes  d'élite,  et  les 
plaça  en  divers  endroits  le  long  de  la 
côte.  Il  envoya  ensuite  à l’entrée  du  port 
deux  galères  à trois  rangs,  qu’il  avait 
fait  construire  à Brindes,  comme  pour 
exercer  les  rameurs.  Libon  ne  les  eut 


pas  plutôt  aperçues  s’avancer  si  har- 
diment, que,  dans  l’espérance  de  les 
prendre,  il  détacha  contre  elles  cinq 
galères  à quatre  rangs.  A leur  approche, 
nos  troupes  composées  de  vieux  soldats 
rentrèrent  dans  le  port,  où  les  autres 
eurent  l'imprudence  et  la  témérité  do 
les  suivre.  Alors,  les  petites  barques 
sortirent  de  tous  côtés , et  au  signal 
donné  fondirent  sur  les  ennemis,  pri- 
rent une  de  leurs  cinq  galères , avec  tous 
les  rameurs  et  tous  les  soldats  de  l'équi- 
page, et  contraignirent  les  autres  à 
prendre  honteusement  la  fuite.  l'oursur- 
croit  de  disgrâce , la  cavalerie  qu'An- 
toine  avait  disposée  sur  la  côte  empêcha 
l'ennemi  de  faire  de  l’eau  ; de  sorte 
que  Libon,  confus  et  désespéré,  quitta 
Brindes,  et  laissa  le  port  libre. 

25.  Déjà  plusieurs  mois  s’étaient 
écoulés,  et  l'hiver  lirait  à sa  fin  : cepen- 
dant les  vaisseaux  et  les  légions  que 
César  attendait  du  Brindes  n’arrivaient 
point,  et  il  lui  semblait  voir  de  la  né- 
gligence dans  ce  retardement , parce  que 
certes  on  avait  eu  des  vents  favorables, 
{tendant  lesquels  il  estimait  qu’on  au- 
rait dù  nécessairement  se  mettre  en 
mer.  Il  s’apercevait  que,  plus  le  temps 
avançait,  plus  les  ennemis  déployaient 
d'ardeur  dans  la  garde  des  côtes  et  des 
ports,  et  qu’nussi  plus  ils  se  promet- 
taient de  pouvoir  nous  en  interdire 
l’approche.  Pompée  , de  son  côté,  leur 
écrivait  souvent  avec  reproche , que 
puisqu’ils  n’avaient  pas  empêché  l’ar- 
rivée de  César,  du  moins  ils  fissent  en 
sorte  que  le  reste  de  ses  troupes  ne  pût 
le  joindre;  et  ils  espéraient  que  la  saison 
serait  de  jour  en  jour  moins  propre  pour 
le  transport  des  soldats,  les  vents  com- 
mençant à devenir  plus  doux.  César, 
louché  de  ces  circonstances,  écrivit  for- 
tement à ceux  qu’il  avait  laissés  dans 
Brindes,  pour  leur  ordonner  de  partir 
par  le  premier  bon  vent , et  de  diriger 
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leur  route  vers  la  «Me  d'Érisso,  oïl  ils 
pourraient  relâcher.  Celle  côte  n était 
point  gardée , parce  que  les  ennemis 
n’osaient  s’exposer  ni  se  tenir  en  rade 
si  loin  des  ports. 

26.  Enhardis  et  encouragés  par  ces 
lettres,  par  les  discours  d’Antoine  et  de 
Calénus,  par  les  prières  de  l’armée  qui 
ne  se  refusait  à aucun  péril  pour  le  sa- 
lut de  son  général,  les  lieutenans  de 
César  mirent  à la  voile,  et,  secondés 
d’un  vent  du  midi , ils  passèrent  le  len- 
demain à la  vue  d’Érisso  et  de  Durnzzo. 
Ce  convoi  ayant  été  aperçu  de  terre, 
Q.  Coponius,  qui  commandait  la  floue 
de  Rhodes  à Durazzo,  lit  sortir  ses  vais- 
seaux du  port  ; et  le  vent  s'étant  abaissé , 
ils  étaient  déjà  sur  le  point  de  nous 
joindre,  lorsque  le  même  veut  de  midi 
venant  à redoubler  nous  sauva.  Copo- 
nius ne  s’en  opiniâtre  pas  moins  à nous 
poursuivre,  dans  l’espérance  que  l’ar- 
deur et  l’habileté  de  son  équipage  lui 
feraient  surmonter  la  violence  de  la 
tempête;  cl  bien  qu’à  la  faveur  du  vent 
nous  eussions  passé  Ihirazzo , il  ne  ces- 
sait de  nous  suivre.  Les  nôtres,  qui 
avaient  eu  la  fortune  favorable,  crai- 
gnaient cependant  l’attaque  de  la  flotte, 
si  le  vent  venait  à cesser.  Ayant  trouvé 
le  port  appelé  Nimphée,  à trois  milles 
au-dessus  d’Alessio,  ils  y relâchèrent. 
Ce  port  nous  niellait  bien  à couvert  des 
vents  du  couchant,  mais  non  pas  de  ceux 
du  midi  : cependant  on  aima  mieux 
courir  les  risques  de  la  tempête  que 
ceux  de  tomber  au  pouvoir  de  la  flotte 
ennemie.  Mais  à peine  y fûmes-nous 
entrés  que , par  un  bonheur  incroyable , 
le  vent  de  midi  qui  soufflait  depuis 
deux  jours  tourna  tout  d’un  coup  à 
l'occident. 

27.  Dès  ce  moment,  survint  un  chan- 
gement subit  dans  le  sort  des  uns  et  des 
autres.  Ceux  qui  naguère  tremblaient 
pour  leur  salut  se  viteni  à l’abri  dans 


un  port  très-assuré;  tandis  que  les  en- 
nemis, loin  de  continuer  à menacer 
nos  vaisseaux , eurent  tout  à craindre 
[•our  eux-mèmes.  Le  changement  de 
temps  et  la  tempête  garantirent  donc 
notre  flotte , et  dissipèrent  celle  de  Pom- 
pée : tontes  ces  galères , au  nombre  de 
seize,  sans  en  excepter  une  seule,  vin- 
rent échouer  contre  la  côte  et  périrent; 
tous  les  matelots  et  les  soldats  qui  les 
montaient  furent  brisés  contre  les  ro- 
chers , ou  pris  par  les  nôtres  : César 
renvoya  chez  eux  tous  ceux  qu’on  put 
sauver  du  naufrage. 

28.  Deux  de  nos  vaisseaux  qui  res- 
tèrent plus  long-tem|is  en  course,  et  que 
la  nuit  surprit,  se  tinrent  à l’ancre  de- 
vant Alcssio,  parce  qu'ils  ignoraient  la 
route  que  le  reste  avait  prise.  Olncilius 
Crassus  qui  commandait  dans  Alessio, 
les  ayant  aperçus,  prépara  de  petites 
barques  et  des  chaloupes  pour  venir  les 
attaquer,  invitant  l'équipage  à se  ren- 
dre , et  promettant  la  vie  à ceux  qui  le 
feraient.  L’un  de  ces  vaisseaux  était 
chargé  de  deux  cent  vingt  soldats  de 
nouvelles  levées;  l’autre  portait  un  peu 
moins  du  deux  cents  hommes  d'une 
vieille  légion.  Il  fut  alors  aisé  de  voir 
de  quel  avantage  la  valeur  peut  être  aux 
hommes.  Les  nouvelles  recrues,  ef- 
frayées du  grand  nombre  des  navires 
ennemis,  lasses  et  fatiguées  de  la  mer, 
sc  rendirent  à Olacilius  sous  promesse 
qu’on  ne  leur  ferait  aucun  mal  ; à peine 
en  sa  présence  , il  les  fit  toutes  cruelle- 
ment massacrer  sous  ses  yeux  , sans 
respect  pour  son  serment.  Les  vétérans, 
nu  contraire,  quoique  également  épui- 
sés des  suites  de  la  tempête  et  des  in- 
commodités de  la  navigation,  ne  dé- 
mentirent point  leur  ancienne  bravoure: 
ils  songèrent  seulement  à gagner  du 
temps,  en  feignant  de  vouloir  se  rendre, 
et  en  traitant  des  conditions  : aussitôt 
que  la  nuit  fut  un  peu  avancée,  ils 
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obligèrent  leur  pilote  à venir  échouer 
contre  la  côte  : ensuite  ayant  atteint  un 
poste  avantageux  , ils  y passèrent  le 
reste  de  la  nuit.  A la  pointe  du  jour, 
Olacilius  envoya  contre  eux  environ 
quatrecents  cavaliers  qui  gardaient  cette 
côte,  et  quelque  infanterie  de  la  gar- 
nison d'Alessio  qui  les  suivit;  ils  se 
défendirent  vaillamment;  et  après  en 
avoir  tué  plusieurs,  ils  rejoignirent  nos 
troupes  sans  qu'ils  eussent  perdu  un 
seul  homme. 

29.  Instruits  de  cet  événement,  les 
citoyens  romains  qui  occupaient  Ales- 
sio,  et  auxquels  César  avait  aupara- 
vant fait  don  de  cette  place  après  l’avoir 
fortifiée,  y reçurent  Antoine,  et  l’ai- 
dèrent de  tout  ce  dont  il  eut  besoin. 
Olacilius  alors,  craignant  pour  lui, 
quitta  la  ville  et  se  retira  vera  Pompée. 
Antoine  ayant  mis  à terre  les  troupes 
qui  consistaient  en  trois  légions  de  vé- 
térans, en  une  autre  nouvellement 
levée  et  huit  cents  chevaux,  renvoya 
la  plupart  de  ses  vaisseaux  en  Italie, 
pour  transporter  le  reste  des  cavaliers 
et  des  fantassins;  il  ne  retint  que  quel- 
ques bateaux  gaulois  qu'il  laissa  dans 
Alessio,  afin  que  si,  d'après  le  bruit 
qui  en  courait.  Pompée  se  décidait  à 
passer  en  Italie,  la  croyant  vide  de 
troupes.  César  eût  les  moyens  de  le 
suivre  : en  même  temps,  il  envoie  de 
suite  lui  donner  avis  du  lieu  où  il  avait 
débarqué,  et  du  nombre  de  ses  troupes. 

30.  César  et  Pompée  en  furent  in- 
struits presque  à la  fois.  En  efTet , on 
avait  vu  ses  vaisseaux  côtoyer  le  rivage 
d’Ërisso  et  de  Durazzo , et,  en  consé- 
quence, les  ennemis  avaient  dirigé 
leur  route  par  terre  du  même  côté; 
mais,  durant  les  premiers  jours,  on 
ignora  où  s’était  fait  le  débarquement. 
Lorsque  les  deux  chefs  le  surent , cha- 
cun forma  son  projet  : César  de  join- 
dre Antoine;  Pompée  de  s’opposer  à 
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leur  jonction , et  de  tomber  sur  eux 
lorsqu’ils  s’y  attendraient  le  moins.  Ils 
sortirent  l’un  et  l'autre  le  môme  jour 
de  leur  camp  sur  l’Aspro,  Pompée  se- 
crètement et  de  nuit , César  publique- 
ment et  en  plein  jour.  Mais  ce  dernier 
avait  un  désavantage  qui  allongeait  son 
chemin; c’est  qu’il  lui  fallait  remonter 
le  fleuve,  et  faire  un  grand  circuit  pour 
le  passer  à gué  : son  rival , au  con- 
traire, qui  avait  le  chemin  libre,  sans 
rivière  à traverser , marchait  à grandes 
journées  contre  Antoine;  et, apprenant 
qu'il  approchait,  il  choisit  un  poste 
convenable  pour  camper , contint  toutes 
ses  troupes  dans  son  camp,  et  défendit 
qu'on  y allumât  des  feux,  afin  de  ca- 
cher son  arrivée.  Mais  les  Grecs  en 
avertirent  aussitôt  Antoine,  qui  le  fit 
sur-le-champ  savoir  à César,  et  ne  sor- 
tit point  ce  jour-là  de  scs  retranche- 
mens  : le  lendemain , César  l’y  joignit. 
Pompée  n’en  fut  pas  plutôt  informé, 
qu’il  évacua  la  place,  de  peur  de  se 
trouver  investi  entre  deux  armées,  et 
vint  avec  toutes  ses  troupes  proche 
d 'Asparngium , ville  du  territoire  de 
Durazzo;  il  y prit  une  position  avan- 
tageuse. 

31.  A celle  époque,  Scipion,  après 
avoir  reçu  quelque  échec  vers  le  mont 
Amanus,  prit  de  lui-même  le  titre 
d ’imperator;  ensuite,  il  tira  de  grandes 
sommes  des  villes  et  des  petits  souve- 
rains de  sa  province , exigea  des  par- 
tisans le  paiement  de  deux  années  de 
revenu  qui  venaient  d’échoir , les  con- 
traignit de  lui  avancer  celui  de  la  sui- 
vante par  forme  d’emprunt , et  ordonna 
en  outre  qu’on  eût  à lui  fournir  de  la 
cavalerie.  Lorsqu’elle  fut  assemblée, 
au  lieu  d’attaquer  les  Panhes , ses  plus 
proches  ennemis,  lesquels,  peu  de 
temps  auparavant,  avaient  luéM.  Cras- 
sus,  général  de  l’armée  romaine,  et 
tenu  M.  Hibulus  assiégé,  il  sortit  de  la 
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Syrie  avec  ses  légions  et  sa  cavalerie , 
cl  entra  en  Asie,  où  l'on  craignait  sur- 
tout une  irruption  des  Partîtes;  les 
troupes  disaient  assez  liauteinenl 
qu’elles  marcheraient  à l'ennemi  si  on 
les  y menait;  mais  quelles  ne  porte- 
raient point  les  armes  contre  un  ci- 
toyen romain  et  un  consul.  Sur  ceue 
protestation,  il  met  ses  légions  en 
quartier  d’hiver  à Pcrgame  et  dans  les 
cités  les  plus  riches , leur  Tait  de  grandes 
largesses,  et  pour  s’attacher  les  sol- 
dats, il  abandonne  à leur  discrétion 
les  villes  les  plus  florissantes. 

32.  Cependant  il  exigeait  avec  la 
plus  grande  rigueur  les  sommes  aux- 
quelles il  avait  taxé  la  province,  et  en 
général  il  inventait  toutes  sortes  de 
moyens  pour  tirer  de  l'argent  et  assou- 
vir son  avarice.  On  imposa  un  tribunal 
$ur  chaque  télé  d'esclaves  et  de  per- 
sonnes libres.  On  soumit  à une  contri- 
bution les  colonnes  et  les  portes  des 
juaisons  : on  commanda  de  fournir  du 
blé,  des  soldats,  des  matelots,  des 
armes,  des  machines,  des  voitures;  en 
un  mot , les  moindres  prétextes  suin- 
taient pour  arracher  de  l’argent.  On 
établit  des  gouverneurs  non-seulement 
dans  les  villes,  mais  dans  presque  tous 
les  villages  et  les  châteaux  ; et  celui 
qui  agissait  avec  le  plus  de  rigueur  et 
de  cruauté  passait  pour  le  plus  hon- 
nête homme  et  pour  le  mcilteurciloyeu. 
La  province  était  remplie  de  licteurs, 
d’ofliciers,  d'exacteurs  qui,  outre  les 
sommes  imposées , eu  exigeaient  encore 
d’autres  pour  leur  propre  compte  ; ils 
disaient  que , citasses  de  leurs  maisons 
et  de  leur  patrie,  ils  étaient  dénués  de 
tout,  et  couvraient  ainsi  leur  conduite 
infâme  d'un  motif  légitime.  A tous  ces 
excès,  ajoutez  un  fléau  inséparable 
de  la  guerre , c'est-à-dire  les  usures 
criantes  qu’on  était  contraint  de  payer 
pour  se  procurer  de  l'argent  ; au  point 


que  l’on  prétendait  faire  une  grande 
grâce  à un  débiteur  quand  on  lui  ac- 
cordait un  jour  de  remise.  Par  tant  de 
concussions,  les  dettes  de  la  province 
s'accrurent  considérablement  ces  deux 
années.  Ce  n’étaient  pas  seulement  les 
citoyens  romains  de  la  province  que 
l’on  rançonnait;  tous  les  corps,  toutes 
les  villes  furent  en  proie  à ces  exac- 
tions , et  l'on  disait  que  c'était  un  em- 
prunt fait  par  ordre  du  sénat  : sous  ce 
même  prétexte,  on  lira  des  receveurs 
des  deniers  publics,  sans  compter  les 
sommes  dues,  le  revenu  de  l’année 
suivante.  Scipion  avait  ordonné  de 
plus  que  l'on  enlevât  le  trésor  qui  était 
de  fondation  dans  le  temple  d’Êphèse, 
ainsi  que  toutes  les  statues  de  la  déesse 
Diane. 

33.  En  effet,  il  se  préparait  à l’exé- 
cuter , et  déjà  il  s’était  rendu  au 
temple,  suivi  de  plusieurs  sénateurs 
qu'il  avait  mandés,  lorsqu’on  lui  ren- 
dit des  lettres  de  Pompée,  qui  lui  ap- 
prenait que  César  venait  de  passer  la 
mer , et  qui  le  priait  de  tout  quitter 
pour  venir  en  diligence  le  joindre  avec 
ses  troupes.  Sur  celte  nouvelle , il  ren- 
voie ceux  qu  il  avait  appelés,  fait  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  se  ren- 
dre en  Macédoine,  et  part  peu  de  jours 
après;  ainsi  fut  sauvé  le  trésor  d’É- 
phèse. 

34.  Après  avoir  joint  l'armée  d’An- 
toine, et  retiré  d'Oreo  la  légion  qu’il  y 
avait  laissée  pour  garder  la  côte,  César 
crut  devoir  pousser  plus  avant,  et  ten- 
ter de  gagner  les  provinces  plus  éloi- 
gnées : sur  ces  entrefaites,  des  députés 
de  Tliessalie  et  d'Étolie  étant  venus  le 
trouver  pour  l’assurer  que  ces  deux  na- 
lionsétaientdisposées  à luiobéir, pourvu 
qu'il  leur  envoyât  des  troupes,  il  dépê- 
cha L.  Cassius  Longions  avecune  légion 
nouvellement  levée  que  l’on  nommait 
la  vingt-septième,  et  deux  cents  ehe- 
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vaux , lui  enjoignant  d’entrer  en  Thes- 
salie, et  il  détacha  vers  l'ÉiolieC.  Cal- 
visius  Sabinus , avec  cinq  cohortes  ei 
quelques  cavaliers.  Comme  ces  pays 
Étaient  voisins  de  son  armée,  il  recom- 
manda instamment  à ces  deux  officiers 
d'avoir  soin  d'y  envoyer  des  vivres.  Il 
fif  en  même  temps  partir  Cn,  Domitius 
Cnl vinus  pour  la  Macédoipe , avec  cinq 
cents  chevaux  et  deux  légions,  la  on- 
zième , et  la  douzième.  Ceux  de  cette 
province  qui  habitent  la  partie  qu’on 
nomme  libre  lui  avaient  envoyé  lléné- 
dème,  leur  chef,  pour  lui  protester  du 
dévouement  avec  lequel  ils  prendraient 
tous  ses  intérêts. 

35.  Dès  son  arrivée,  Calvisius  Sa- 
binus reçut  l’accueil  le  plus  flatteur 
des  Éto|iens,  et,  après  avoir  chassé  les 
garnisons  qu'avait  mises  Pompée  dans 
Aylon  et  dans  Lépante,  il  entra  en 
possession  de  toute  l'Étolie.  Cassius 
arriva  en  Thessalie.  Comme  il  y ré- 
gnait deux  factions,  il  y était  vu  diffé- 
remment. Hégcsarèle,  homme  dès  long- 
temps en  grand  crédit,  était  altachéau 
parti  de  Pompée  ; Pétréius,  au  contraire, 
jeune  homme  de  haute  naissance,  sou- 
tenait de  tout  son  pouvoir  et  de  celui 
des  siens  la  cause  de  César. 

36.  Domitius,  dans  le  même  temps, 
arriva  en  Macédoine  ; et,  tandis  que 
toutes  les  villes  s’empressaient  de  lui 
envoyer  des  ambassadeurs,  on  apprit 
que  Scipion  approchait  avec  ses  légions, 
ce  qui  faisait  beaucoup  de  bruit;  car 
on  se  forme  ordinairement  d’avance 
une  idée  imposante  de  tout  ce  qui  est 
nouveau.  Celui-ci,  sans  s’arrêter  en 
aucun  endroit  de  la  Macédoine,  marcha 
d’abord  contre  Domitius;  mais,  quand 
il  fut  environ  à six  lieues  de  lui , il 
tourna  tout  d’un  coup  vers  la  Thes- 
salie, contre  Cassius  Longinus.  Ce 
mouvement  fut  si  subit,  que  l’on  ap- 
prit presque  à la  fois  la  nouvelle  de  sa 


marche  et  de  son  arrivée.  Pour  faire 
plus  de  diligence,  il  laissa  M.  Tavonius 
auprès  du  fleuve  llaliacmon,  qui  sépare 
la  Macédoine  de  la  Thessalie , avec  huit 
cohortes  pour  garder  le  bagage  des  lé- 
gions, et  lui  ordonna  de  construire  un 
fort.  La  cavalerie  du  roi  Colys,  qui 
avait  l’habitude  dans  ses  courses  de  se 
répandre  autour  de  la  Thessalie,  parut 
en  même  temps  à la  vue  du  poste 
qu’occupait  Cassius  : frappé  de  crainte, 
et  la  prenant  pour  celle  de  Scipion, 
qu’il  savait  être  près  d'arriver,  il 
tourna  du  cété  des  montagnes  qui  en- 
vironnent la  Thessalie;  dirigeant  de  là 
sa  marche  sur  Larta.  Scipion  se  pres- 
sait de  le  suivre,  lorsqu’il  reçut  des 
lettres  de  M.  Tavonius,  qui  lui  man- 
dait que  Domitius  marchait  à lui  avec 
ses  légions,  et  qu’il  ne  pouvait  sans 
secours  défendre  sa  position.  A celte 
nouvelle,  Scipion  abandonnant  son 
dessein  et  retournant  sur  ses  pas, 
cessa  de  poursuivre  Cassius,  et  vint  au 
secours  de  Favoriius.  Il  marcha  donc 
jour  et  nuit,  et  arriva  si  à propos, 
que  scs  coureurs  parurent  d'un  cété, 
au  moment  où  l’on  aperçut  de  l'autre 
la  poussière  soulevée  par  les  troupes 
de  Domitius.  Ainsi  l’habileté  de  ce- 
lui-ci sauva  Cassius,  et  la  diligence 
de  Scipion  tira  Tavonius  d’un  mauvais 
pas. 

37.  Scipion  resta  deux  jours  campé 
sur  le  fleuve  qui  séparait  son  camp  de 
celui  de  Domitius.  Le  troisième,  au 
point  du  jour,  il  fait  passer  son  armée 
à gué,  se  campe,  et  le  lendemain  range 
scs  troupes  en  bataille  à la  tète  du 
camp,  Domitius  en  fil  autant  , ne 
doutant  point  que  l’on  en  vint  aux 
mains;  et  comme  entre  les  deux  ar- 
mées il  se  trouvait  une  plaine  d'envi- 
ron deux  lieues,  il  s'approcha  des  re- 
tranchemens  de  Scipion  ; mais  celui-ci 
ne  voulut  jamais  s'en  éloigner.  Domi- 
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tius  eut  beaucoup  de  peine  à empê- 
cher les  siens  d’attaquer  l’ennemi;  ce- 
pendant il  y parvint  , d'autant  plus 
que  leur  camp  était  bordé  d'un  ruis- 
seau dont  les  rives  escarpées  rendaient 
l’accès  difficile.  Scipion , témoin  de 
l'ardeur  et  de  l’empressement  avec  les- 
quels les  nôtres  désiraient  le  combat , 
craignit  que  le  lendemain  il  ne  fût 
obligé,  ou  de  livrer  bataille  malgré 
lui , ou  de  se  tenir  honteusement  ren- 
fermé dans  son  camp,  après  avoir 
donné  une  si  grande  idée  de  lui  en  ar- 
rivant. Sa  tentative  téméraire  finit  par 
une  retraite  déshonorante.  Il  décampe  la 
nuit  sans  avoir  fait  crier  aux  bagages  , 
repasse  la  rivière,  retourne  au  même 
lieu  d'où  il  était  parti , et  se  poste 
de  l’autre  côté  du  fieuve  sur  une 
hauteur  fortifiée  naturellement.  Quel- 
ques jouis  après,  il  dresse  la  nuit  une 
embuscade  de  cavalerie  dans  un  en- 
droit où,  presque  tous  les  jours  précé- 
dens,  les  nôtresavaient  été  au  fourrage. 
Q.  Varus,  qui  commandait  les  cava- 
liers deDomitius,  s’y  étant  rendu,  les 
ennemis  se  montrèrent  tout-à-coup; 
mais  nos  soldats  soutinrent  le  choc 
avec  valeur,  reprirent  bientôt  chacun 
leur  rang,  et  tombèrent  ensuite  sur 
eux  tous  ensemble  : ils  en  tuent  environ 
quatre-vingts,  dispersent  le  reste,  et 
rentrent  dans  le  camp  sans  autre  perte 
que  celle  de  deux  hommes. 

58.  Ensuite  Dorailius , espérant  atti- 
rer Scipion  au  combat,  feignit  d'être 
contraint  de  décamper  faute  de  vivres. 
Il  donna  donc  le  signal  accoutumé  du 
départ,  et  vint  cacher  sa  cavalerie  et  ses 
légions  dans  un  poste  favorable  et  cou- 
vert, qui  n’était  qu’à  une  lieue  de  di- 
stance. Scipion,  tout  préparé  à le  suivre, 
envoya  sa  cavalerie  et  son  infanterie 
légère  découvrir  la  route  qu’il  pren- 
drait, et  le  reconnaître.  En  s’avançant , 
les  premiers  escadrons  ennemis  donnè- 


rent dans  l’embuscade;  mais  au  hen- 
nissement des  chevaux  ils  se  doutèrent 
du  piège,  et,  tournant  bride,  com- 
mencèrent à se  replier  sur  les  leurs  : 
ceux  qui  les  suivaient  firent  halte  lors- 
qu’ils les  virent  se  retirerai  précipitam- 
ment. Les  nôtres , s’apercevant  que 
l’on  avait  découvert  l’embuscade,  ne 
crurent  pas  devoir  attendre  en  vain  le 
reste  de  l’armée  ennemie,  et  ils  enle- 
vèrent deux  escadrons  qui  s'étaient  le 
plus  avancés.  M.  Opimius,  général  de 
la  cavalerie , se  trouva  parmi  eux. 
Tout  ce  qui  restait  de  ces  escadrons 
fut  ou  tué  ou  pris , et  présenté  à Do- 
mitius. 

59.  César  ayant  retiré,  comme  on 
l'a  dit,  ses  garnisons  de  la  côte,  ne 
laissa  que  trois  cohortes  à Orco,  tant 
pour  la  garde  de  la  ville  que  pour  celle 
des  galères  qu’il  avait  fait  venir  d’Italie. 
Il  avait  confié  le  soin  de  l’une  et  de 
l'autre  à son  lieutenant  Acilius,  qui, 
rentrant  ces  galères  dans  le  fond  du 
port  derrière  la  ville,  les  fit  attacher  à 
terre;  en  même  temps,  il  ordonna 
d’enfoncer  un  vaisseau  de  charge  à l’en- 
trée du  port,  y enjoignit  un  autre  sur 
lequel  il  construisit  une  tour  pour  dé- 
fendre l'entrée,  et  la  remplit  de  soldats 
auxquels  il  confia  la  défense  de  ce  poste 
contre  les  entreprises  imprévues  des 
ennemis. 

40.  Cn.  Pompée  le  fils,  qui  com- 
mandait la  (lotte  d'Égypte,  informé  de 
ces  dispositions,  vient  à Orco,  fait  re- 
morquer le  vaisseau  enfoncé,  attaque 
celui  qu'Aciiius  avait  mis  à la  garde 
de  ce  premier,  et  l'enveloppe  avec  plu- 
sieurs navires  sur  lesquels  il  avait  fait 
dresser  de  hautes  tours  : combattant 
ainsi  d’un  endroit  plus  élevé,  envoyant 
sans  cesse  des  troupes  fraîches  pour 
remplacer  celles  qui  étaient  fatiguées, 
et  faisant  en  même  temps  assaillir  la 
ville  par  terre  avec  des  échelles,  et  par 
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mer  avec  sa  floue . pour  écarier  le  petit 
nombic  de  scs  défenseurs;  apres  les 
avoir  conlrainls  de  se  réfugier  sur  leurs 
chaloupes,  accablés  d’épuisement  et 
succombant  sous  la  grêle  de  flèches 
qu’on  leur  lançait,  il  se  rendit  aussi 
mailie  du  vaisseau.  Il  s’empare  égale- 
ment d'une  hauteur  qu’avait  élevée  la 
nature  de  l'autre  côté  de  la  place,  où 
elle  formait  une  espèce  d’ile,  et  fait 
glisser  sur  des  rouleaux  à force  de 
bras  quatre  galères  à deux  rangs  jus- 
qu’au fond  du  havre.  Après  avoir 
ainsi  attaqué  sur  deux  points  nos  ga- 
lères qui  étaient  vides  et  attachées  à 
terre , il  en  prit  quatre  cl  brûla  le  reste. 
Ensuite,  laissant  D.  Lélius,  qu'il  avait 
tiré  de  la  flotte  d’Asie , avec  ordre  d’em- 
pêcher que  de  Bullitlc  cl  de  Porte-Ra- 
guseo  on  ne  portât  des  vivres  dans  la 
ville , il  part  pour  Alessio , et  entre 
dans  le  port,  où  il  brûle  trente  vais- 
seaux de  charge  que  M.  Antoine  y avait 
laissés  : il  attaqua  aussi  la  ville;  mais 
les  citoyens  romains  qui  en  composaient 
le  conseil , aidés  des  soldats  que  César 
y avait  mis  en  garnison , la  défendirent 
si  courageusement,  qu'après  s’y  être 
vu  arrêté  (rendant  trois  jours,  il  en 
leva  le  siège  avec  quelque  perte , sans 
avoir  pu  réussir. 

41.  Instruit  que  Pompée  s'était  re- 
tranché près  d'Aiparagium,  César  s'y 
rend,  soutenu  de  toutes  scs  troupes;  il 
s’empare  dans  sa  marche  de  la  ville  des 
Parthinicns  où  son  adversaire  avait  mis 
garnison,  arrive  le  troisième  jour  en 
Macédoine,  et  campe  en  face  de  lui. 
Le  jour  suivant,  ayant  fait  sortir  toute 
son  armée,  il  la  range  et  présente 
la  bataillle  à Pompée;  mais  César, 
voyant  qu’il  se  tenait  dans  ses 
lignes,  fit  rentrer  les  siens  dans  leurs 
retranchemens , cl  crut  devoir  user 
d'autres  mesures.  Le  lendemain,  il  prit 
un  grand  détour  put  un  chemin  étroit 
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et  difficile,  et  se  mit  en  marche  avec 
toutes  ses  troupes  pour  atteindre  Du- 
razzo,  es|iéranl  ou  y attirer  Pompée, 
ou  lui  couper  la  communication  avec 
celle  place,  dans  laquelle  il  avait  fait 
porter  ses  vivres  et  tout  son  attirail  de 
guerre;  ce  qui  eut  lieu.  Car  Pompée 
qui  ne  pénétra  pas  alors  son  dessein  , 
parce  qu'il  lui  vit  prendre  une  route 
différente  de  celle  qui  conduisait  à ce 
poste  , crut  d'abord  qu’il  décampil 
faute  d’approvisionnemens  ; mais  lors- 
que ses  coureurs  lui  eurent  appris  la 
direction  qu’il  venait  de  suivre,  il  dé- 
campa le  lendemain  , dans  l’espérance 
de  le  prévenir  en  prenant  un  chemin 
plus  court.  César  qui  s’en  doute  exhorte 
ses  troupes  à soutenir  courageusement 
la  fatigue,  les  fait  reposer  une  petite 
partie  de  la  nuit , arrive  le  malin  à I>u- 
razzo  au  moment  où  l'on  découvrait 
de  loin  l’avant-garde  de  Pompée,  et  il 
y campe. 

42.  Se  voyant  sépré  de  Durazzo, 
et  ne  pouvant  plus  exécuter  son  projet , 
le  général  ennemi  en  imagina  un  autre  ; 
ce  fut  de  venir  camper  sur  une  roche 
élevée  nommée  Pétra,  qui  formait  une 
petite  anse,  où  les  vaisseaux  étaient  à 
couvert  de  certains  vents.  Il  y lit  venir 
une  prlie  de  scs  galères,  et  transporter 
du  blé  et  des  vivres , non-seulement  de 
l’Asie , mais  des  autres  contrées  de  sa 
dépndance.  César,  qui  comprit  que  la 
guerre  allait  se  prolonger,  se  sentant 
d'ailleurs  hors  d’espérance  de  tirer  des 
vivres  de  l'Italie,  tant  à cause  de  la 
grande  exactitude  avec  laquelle  Pompée 
gardait  les  côtes , que  prcc  que  la 
flotte  qu’il  avait  fait  construire  (tendant 
l’hiver  en  Sicile,  en  Gaule  et  en  Italie, 
n'arrivait  point,  César,  dis-je,  envoya 
L.  Canuléius,son  lieutenant , en  Épire, 
pour  avoir  des  approvisionnemens;  et 
comme  ce  pays  était  assez  éloigné,  il 
établit  des  greniers  en  différais  lieux , 
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cl  ordonna  aux  villes  voisines  de  lui 
fournir  des  voilures  |«iur  y porter  le 
blé.  Il  lit  en  ouire  chercher  lout  celui 
qui  se  irouvail  dans  Alessio,  dans  la 
contrée  dos  Parlhinicns  ei  dans  tous  les 
forts  du  canton  ; mais  il  n’y  en  avait 
que  très-peu , le  pays  élan!  rude  el 
plein  de  montagnes , en  sorte  qu’on  esl 
souvent  obligé  d’y  faire  venir  du  blé 
de  dehors , el  Pompée  ayant  eu  d’ail- 
leurs quelques  jours  auparavant  la  pré- 
caution de  livrer  le  pays  des  Parthiniens 
au  pillage;  durant  celle  exécution,  sa 
cavalerie  avait  fouillé  les  maisons,  et 
emporté  lout  le  blé  qui  s’y  trouvait  ren- 
fermé. 

43.  Instruit  de  tous  ces  obstacles , 
César  prit  sa  détermination  suivant  la 
nature  du  terrain.  Comme  le  camp  en- 
nemi était  environné  de  montagnes  el 
de  coteaux  très-roides,  il  commença 
par  s’en  rendre  maître  et  y faire  bâtir 
des  forts  où  il  plaça  de  bons  corps 
de  garde.  Ayant  exécuté  la  même  me- 
sure de  coteau  en  coteau  autant  que  le 
terrain  le  permettait , il  joignit  tous  ces 
forts  par  des  lignes  de  communication , 
et  se  mit  à investir  Pompée  dans  son 
camp.  Comme  il  avait  un  besoin  ex- 
trême de  vivres,  et  que  Pompée  l’em- 
portait en  cavalerie,  son  dessein  était 
de  pouvoir  par  ce  moyen  faire  venir  de 
tous  côtés  avec  moins  de  risque  le  blé 
et  les  vivres  nécessaires  à l’entretien  de 
ses  troupes;  ajoutons  qu’il  empêchait 
aussi  son  adversaire  d’aller  au  fourrage 
et  rendait  sa  cavalerie  inutile.  Il  se  pro- 
posait enfin  do  diminuer  le  grand  crédit 
dont  jouissait  Pompée  chez  les  nations 
étrangères,  lorsque  le  bruit  aurait  re- 
tenti par  toute  la  terre  que  César  le  te- 
nait assiégé , sans  qu’il  osât  en  venir  à 
une  bataille. 

44.  Pompée  ne  voulait  s’éloigner  ni 
de  la  mer,  ni  de  Dyrracbium.où  il  avait 
inisen  dépôt  tout  son  attirail  de  guerre, 


ses  javelots,  ses  armes  , ses  machines, 
et  où  sa  flotte  approvisionnait  son  ar- 
mée. T)n  reste,  il  ne  pouvait  s’opposer 
aux  travaux  de  César  que  par  un  com- 
bat; ce  qu’il  n’avait  pas  alors  résolu  de 
faire.  Il  ne  lui  restait  donc  pour  res- 
source dernière  que 'd’occuper  le  plus 
de  montagnes  et  de  pys  qu’il  pourrait, 
afin  de  tenir  les  troupes  de  César  en 
haleine  autant  qu'il  lui  serait  possible. 
C’est  Ce  qu’il  exécuta  par  le  moyen  de 
vingt-quatre  forts  qui  embrassaient  un 
espace  de  cinq  lieues  de  tour.  Dans  celle 
enceinte  qui  renfermait  un  grand  nom- 
bre de  terres  ensemencées,  il  trouvait 
d’abondans  pâturages  pour  ses  che- 
vaux. Et , comme  nos  troupes  avaient 
établi  une  communication  sûre  entre 
leurs  quartiers,  par  les  lignes  tirées  de 
fort  en  fort,  dans  la  crainte  que  l’en- 
nemi ne  fil  irruption  par  quelque  en- 
droit et  ne  les  prit  en  queue , de  même 
Pompée  ne  travaillait  qu’à  se  retrancher 
en  dedans,  afin  de  nous  empêcher  de 
pénétrer  dans  ses  fortifications,  et  de 
l’investir  par  derrière.  Mais  il  avait  sur 
nous  ce  double  avantage  que  ses  troupes 
étaient  plus  nombreuses  et  son  enceinte 
moinséiendue.  D’ailleurs,  lorsque  César 
voulait  s'emparer  de  quelqueéminence, 
Pompée,  sans  s’y  opposer  avec  toutes 
ses  troupes,  et  en  venir  à une  action 
générale  qu’il  avait  résolu  d’éviter,  ne 
manquait  jumaisdeplacer,  dans  les  pos- 
tes avancés  qu'il  occupait , ses  archers 
et  ses  frondeurs  qui  étaient  très-nom- 
breux , et  qui  nous  blessaient  beaucoup 
de  monde;  aussi  leurs  traits  étaient-ils 
devenus  redoutables  à nos  troupes  ; de 
sorte  que  pour  s’en  garantir,  presque 
tous  nos  soldats  se  fabriquèrent  des  tu- 
niques de  cuir,  ou  de  pièces  de  diverses 
étoffes. 

45.  On  se  disputait  vivement  le 
moindre  posté  avancé;  César  pour  res- 
serrer Pompée,  Pompée  pour  occuper  le 
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plus  de  hauteurs  qu’il  lui  était  possible, 
afin  d’embrasser  un  plus  grand  terrain 
daqs  son  enceinte  : de  là  de  fréquentes 
mêlées.  Dans  une  de  ces  actions,  la 
neuvième  légion  de  César  s’élanl  un 
jour  saisie  d’une  hauteur,  où  elle  com- 
mençait à se  fortifier.  Pompée  s'empara 
de  la  hauteur  opposée  qui  en  était  voi- 
sine , et  se  mit  à troubler  les  nôtres  dans 
leur  travail;  et  comme,  d’un  côté,  il 
pouvait  y aborder  par  un  sentier  pres- 
que uni,  il  envoya  d’abord  contre  eux 
ses  archers  et  ses  frondeurs,  qu’il  lit 
soutenir  ensuite  par  toute  son  infanterie 
légère  avec  des  machines  pour  nous  em- 
pêcher de  nous  fortifier;  or  il  n’était 
pas  facile  à nos  soldats  de  repousser 
l’ennemi  et  de  continuer  en  même 
temps  les  ouvrages.  César,  voyant  ses 
troupes  exposées  de  toutes  parts  aux 
traits  de  l’ennemi,  résolut  de  quitter  la 
place  et  de  se  retirer.  Pour  effectuer  ce 
projet  il  fallait  descendre;  et  dans  cette 
descente  les  ennemis , pour  nous  couper 
toute  retraite,  nous  pressaient  d'autant 
plus  vivement,  qu’il  semblait  que  la 
crainte  nous  fil  abandonner  ce  poste. 
On  prétend  que,  dans  cette  circonstance, 
Pompée  eut  la  vanité  de  dire  qu’il 
conseillait  à passer  pour  un  général  dé- 
pourvu do  toute  expérience,  si  les  lé- 
gions de  César  qui  s’étaient  engagées  si 
témérairement  se  liraient  île  là  sans 
essuyer  la  plus  grande  perle. 

46.  César,  qui  eu  effet  craignait  pour 
la  retraite , disposa  des  claies  au  haut 
de  la  montagne,  du  côté  où  l'ennemi 
avançait  ; il  fil  ouvrir  sur  les  derrières 
un  fossé  d’une  largeur  médiocre  par 
ceux  des  siens  qui  s’y  trouvaient  à 
couvert  , et  embarrassa  le  passage  au- 
tant qu’il  lui  fut  possible;  ensuite 
il  plaça  scs  frondeurs  en  des  lieux 
propres  à favoriser  la  retraite,  puis 
donna  ordre  à ses  légions  de  se  re- 
tirer. Les  ennemis  n’en  sont  que  plus 
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vifs  et  plus  hardis  à les  poursuivre  et  à 
les  pousser  ; ils  renversent  les  claies  dis- 
posées en  forme  de  palissades,  afin  de 
franchir  le  fossé.  A cette  vue.  César, 
craignant  que  le  départ  de  ses  troupes 
ne  parût  plutôt  une  fuite  qu’une  re- 
traite, et  de  peur  de  recevoir  un  plus 
grand  échec,  les  fait,  presqu’à  moitié 
chemin,  encourager  par  Antoine  qui  les 
commandait , et  donne  le  signal  pour 
pi’elles  retournent  contre  les  ennemis. 
Vlors,  les  soldats  de  la  neuvième  lé- 
gion s’étant  serrés , du  milieu  de  I* 
montagne  où  ils  étaient,  remontent  vers 
■eux  de  Pompée,  lancent  leurs  javelots 
contre  eux,  les  poussent  et  les  conlrai- 
nent  à lâcher  pied.  Les  claies  dont  nous 
nous  servions  comme  d’une  palissade, 
ie  fossé,  les  perches  dont  nous  avions 
embarrassé  le  chemin,  leur  nuisirent 
beaucoup  dans  leur  fuite.  A l’égard  des 
nôtres,  contens  de  sortir  sans  peine  de 
ce  mauvais  pas , après  avoir  tué  un 
grand  nombre  d’ennemis  et  n’avoir 
perdu  que  cinq  hommes , ils  se  retirè- 
rent tranquillement , et  vinrent  s'empa- 
rer de  quelques  autres  collines  peu 
distantes  de  la  première  où  ils  se  re- 
tranchèrent. 

47.  C’éuiit  une  façon  de  faire  la 
guerre , nouvelle  et  inusitée , tant  pour 
le  nombre  des  forts  , l’étendue  du 
terrain , les  retranchememens  vastes  et 
la  forme  du  siège  dont  les  attaques 
embrassaient  un  si  long  es|>ace,  que 
pour  les  autres  vues  de  César.  En  effet , 
lorsqu’un  général  entreprend  d’en  as- 
siégerunautre,  il  le  fait  presque  toujours, 
pareeque  celui-ci  est  enfermé, ou  faible, 
ou  battu , ou  qu’il  est  ébranlé  par  quel- 
que revers.  Quand  on  est  supérieur  en 
infanterie  et  en  cavalerie , souvent  aussi 
on  le  fait  pour  couper  les  vivres.  Ici  .c’é- 
tait tout  lecontraire.  Césarenfermait  une 
armée  qui  n'avait  reçu  aucun  échec  ni 
essuyé  aucune  perte , qui  était  plus  fort» 
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que  la  sienne,  el  à qui  rien  ne  man- 
quait , puisqu’un  grand  nombre  de 
vaisseaux  lui  apportaient  journelle- 
ment des  vivres  de  toutes  parts;  el  de 
quelque  côté  que  le  vent  donnât,  il  se 
trouvait  toujours  des  vaisseaux  aux- 
quels il  était  favorable  : au  lieu  que 
César  manquait  totalement  de  vivres, 
ayant  consommé  tout  ce  qu’il  en  avait 
pu  trouver  dans  les  contrées  voisines  ; 
ce  que  ses  troupes  supportaient  avec 
une  patience  admirable.  Aussi  , sc 
souvenaient- elles  qu’après  avoir  es- 
suyé une  pareille  famine  en  Espagne, 
l’année  précédente,  leur  constance  el 
leur  fermeté  leur  avaient  fait  terminer 
une  grande  guerre  ; elles  se  rappe- 
laient qu’après  avoir  souffert  une  sem- 
blable détresse  devant  Alise  , et  de 
plus  grands  maux  encore  à Bourges, 
elles  étaient  sorties  victorieuses  de  plu- 
sieurs nations  très-puissantes.  Elles  re- 
cevaient donc  sans  murmurer  l’orge  et 
les  légumes,  qui  étaient  la  seule  nour- 
riture que  l'on  eût  à leur  donner; 
et  elles  se  croyaient  bien  traitées 
quand  on  leur  présentait  du  bétail, 
dont  on  lirait  une  grande  quantité  de 
l'Épi  re. 

A8.  Ceux  qui  avaient  servi  sous  Va- 
lérius  trouvèrent  une  sorte  de  racine 
nommée  chara;  après  l’avoir  détrempée 
dans  du  lait,  ils  en  faisaient  une  es- 
pèce de  pain  qui  subvenait  à leurs  be- 
soins : or,  elle  était  fort  commune  dans 
le  pays;  et  lorsque  dans  les  entretiens 
qu'ils  avaient  avec  les  soldats  de  Pom- 
pée, ceux-ci  leur  reprochaient  leur  mi- 
sère, ils  leur  jetaient  de  ces  pains,  pour 
leur  faire  perdre  l’espérance  de  les  ré- 
duire par  famine. 

Aî).  D’ailleurs  la  moisson  approchait, 
cl  l'espoir  de  se  voir  bientôt  dans  l'a- 
bondance, les  soutenait  au  milieu  de 
leur  détresse;  en  sorte  que  dans  les  en- 
ircliens  qu’ils  avaient  ensemble,  on 


leur  entendait  souvent  dire  qu’ils  man- 
geraient plutôt  l’écorce  des  arbres , que 
de  souffrir  que  Pompée  leur  échappât. 
De  plus,  ils  apprenaient, souvent  par  des 
déserteurs  ennemis,  que  leurs  chevaux 
pouvaient  à peine  sc  soutenir,  cl  que 
toutes  leurs  bêtes  de  somme  étaient 
mortes;  qu'il  régnait  en  outre  dans  leur 
camp  des  maladies  produites  par  le  lieu 
étroit  où  ils  étaient  resserrés,  la  mau- 
vaise odeur,  la  foule  des  cadavres,  el 
le  travail  continuel  dont  ils  n 'avaient 
pas  l’habitude;  qu'enfin  ils  souffraient 
beaucoup  de  la  disette  d’eau  : car  César 
avait  détourné  ou  comblé  les  rivières 
et  toutes  les  sources  qui  sc  rendaient  à 
la  mer.  Comme  le  pays  était  inon- 
lueux , cl  rempli  de  vallons  d'un  espace 
irès-circonserit  el  qui  formaient  comme 
des  souterrains,  il  avait  garni  ces  en- 
droits de  digues  et  de  chaussées  pour 
contenir  les  eaux.  Ainsi,  les  trou|>cs  de 
Pompée  se  voyaient  contraintes  de  sui- 
vre les  lieux  bas  el  marécageux , et  de 
creuser  des  puits;  ce  qui  devenait  pour 
elles  un  surcroit  de  travail  : sans  comp- 
ter que  ces  puits  étaient  très-loin  de 
quelques-uns  de  leurs  quartiers  , et  ta- 
rissaient de  suite  par  les  chaleurs.  Le 
camp  de  César  ne  souffrait  point  de  ces 
incommodités  : il  était  sain,  abondait 
en  eau  et  en  vivres  de  toute  espèce, 
excepté  en  blé,  et  l’on  se  flattait  de  voir 
succéder  bientôt  un  meilleur  temps,  par 
l'espérance  de  la  moisson  qui  appro- 
chait tous  les  jours. 

50.  Dans  celte  nouvelle  manière  de 
combattre,  chacun  de  son  côté  inventait 
aussi  quelque  moyen  nouveau  de  har- 
celer son  ennemi.  Les  soldats  de  Pom- 
pée ayant  remarqué, à la  lueur  des  feux, 
que  nos  cohortes  faisaient  la  garde  la 
nuit  dans  nos  tranchées,  s'en  appro- 
chaient sans  bruit,  el  lançaient  tous 
leurs  traits  sur  le  gros  de  nos  troupes; 
ensuite  ils  sc  retiraient.  Les  nôtres,  in- 
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struils  par  l’expérience  élablissaieni 
leurs  feux  dans  un  endroit , et  |iosaient 
leurs  corps  de  garde  dans  un  autre. 

( Il  y a id  un*  laçai  ne  ) 

M . Cependant , P.  Sylla , que  César 
en  parlant  avait  laissé  pour  commander 
à sa  place  dans  le  camp,  instruit  de  ce 
qui  se  passait , vint  avec  deux  légions 
au  secours  de  la  cohorte;  à son  arrivée, 
on  chasse  aisément  l’ennemi  qui  ne 
peut  même  soutenir  ni  notre  vue  ni  le 
choc  des  nôtres  ; les  premiers  rangs 
culbutés,  le  reste  lâche  le  pied  et  prend 
la  fuite.  Sylla  rappela  les  siens,  et  les 
empêcha  de  poursuivre  l’ennemi.  Quel- 
ques-uns croient  que  s’il  eût  voulu,  il 
aurait  pu  dans  cette  journée  mettre  On 
à la  guerre.  On  ne  saurait  cependant 
blâmer  sa  conduite  ; car  le  devoir  et  les 
droits  d’un  lieutenant  sont  fort  diffé- 
rer» de  ceux  d’un  général  : l’un  doit 
suivre  exactement  les  ordres  qu’il  a 
reçus;  l’autre  peut  librement  exécuter 
tout  ce  qu’il  juge  à propos  pour  le  bien 
des  affaires.  Sylla , que  Césaravait  laissé 
à la  garde  de  son  camp,  satisfait  d’avoir 
dégagé  ses  troupes,  ne  voulut  pas  s’en- 
gager dans  un  combat  (ce  qui  pourtant 
eût  peut-être  réussi),  pour  ne  point  pa- 
raître s’arroger  le  pouvoir  du  général. 
Ceux  de  Pompée  avaient  bjpn  de  la 
peine  à effectuer  leur  retraite  : en  effet , 
d’un  mauvais  poste  qu’ils  occupaient, 
ayant  gagné  le  haut  de  la  montagne, 
ils  ne  pouvaient  se  retirer,  sans  craindre 
que  les  nôtres , qui  les  suivaient , ne 
tombassent  sur  eux  à la  descente;  et  le 
soleil  était  sur  le  point  de  se  coucher, 
car,  dans  l’espérance  de  tout  terminer, 
ils  avaient  poussé  l’attaque  presque  jus- 
qu’au soir.  Danscetiecirconsianee,  Pom 
péese  saisit  d’une  hauteur  assez  éloignée 
de  notre  fort , pour  être  hors  de  la  portée 
du  trait;  et,  s'arrêtant  dans  ce  lieu, il  le 
fortifia  et  y fit  campertoutes  scs  troupes. 
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52.  Il  avait  en  même  temps  fait 
commencer  deux  autres  attaques  : car 
pour  amener  diversion  , et  empêcher 
que  nos  quartiers  ne  pussent  se  secou- 
rir les  uns  les  autres,  il  avait  entrepris 
à la  fois  l'attaque  de  plusieurs  de  nos 
forts.  Dans  une  de  ces  actions,  Volca- 
lius  Tullus  soutint  avec  trois  cohortes 
les  efforts  d’une  légion  entière , et  la 
repoussa.  Dans  une  autre  , les  Alle- 
mands firent  une  sortie,  tuèrent  un 
grand  nombre  de  soldats  de  Pompée  , 
et  sc  retirèrent  sans  perle. 

53.  Il  y eut  donc  six  combats  dans 
un  même  jour,  trois  à Durazzo  et 
trois  aux  lignes;  et  de  compte  fait,  il 
se  trouva  que  dans  ces  différentes  ren- 
contres Pompée  avait  perdu  près  de 
deux  mille  hommes,  entre  autres,  plu- 
sieurs volontaires  et  plusieurs  officiers; 
parmi  lesquels  fut  Valérius  l’Iaccus , 
fils  de  Lucius  Valérius,  qui  avait  été  pré- 
teur en  Asie.  Nous  gagnâmes  six  dra- 
peaux et  ne  perdtmes  que  vingt  hom- 
mes dans  toutes  ces  attaques;  mais  au 
fort , généralement  tous  nus  soldats  fu- 
rent blessés , et  quatre  centurions  d’une 
même  cohorte  y perdirent  les  yeux. 
Pour  preuve  de  leurs  travaux,  et  des 
périls  qu'ils  avaient  essuyés,  ils  pré- 
sentèrent à César  près  de  trente  mille 
flèches,  que  les  ennemis  avaient  tirées 
dans  le  poste  ; et  lui  ayant  fait  voir  le 
bouclier  du  centurion  Scéva  , il  recon- 
nut qu’il  était  percé  en  deux  cent  trente 
endroits.  César,  pour  récompense  des 
services  qu’il  avait  rendus  et  à lui- 
même  et  i la  république,  lui  fit  pré- 
sent de  douze  cents  sesterces;  cl  du 
grade  de  centurion  qu'il  occupait  dans 
la  huitième  cohorte,  il  l’éleva  au  rang 
-de  primipile,  reconnaissant  qu’il  était 
une  des  principales  causes  de  la  con- 
servation du  fort.  A l’égard  des  sol- 
dats de  celle  cohorte,  César  leur  donna 
double  paie,  double  ration  de  blé, 
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«1  de  nombreuses  récompenses  mili- 
taires. 

54.  Pompée  se  fortifia  toute  la  nuit 
sur  l'éminence  où  il  s’était  retiré,  y 
éleva  des  tours  les  jours  suivans;  et 
après  avoir  poussé  ses  ouvrages  jusqu’à 
la  hauteur  de  quinze  pieds,  il  couvrit 
de  parapets  celte  partie  de  son  camp. 
Cinq  jours  après  , ayant  bouché  les 
portes  et  embarrassé  toutes  les  avenues 
de  ce  nouveau  camp , il  profila  de  l'oo- 
cusiou  d'une  nuit  obscure  pour  en  faire 
sortir  vers  minuit  son  armée  en  silence, 
et  revint  dans  celui  qu’il  occupait  au- 
paravant. 

55.  On  a dit  que  Cassius  Longinua 
et  Calvisius  Labinus  s'étaient  assurés 
de  l’Élolie  , de  l’Acaruanie  et  d' Ami- 
cola.  Après  cet  heureux  succès,  César 
ne  crut  pas  devoir  en  rester  là , et  son- 
gea aux  moyens  de  soumettre  l’Achaïe. 
Pour  cet  effet  il  envoya  Fusius  Calénus, 
lui  associant  Sabiaus  et  Cassius  avec 
leurs  cohortes.  A la  nouvelle  de  leur 
parche,  Rutilius  Lupus,  qui  comman- 
dait dans  cette  province  au  nom  de 
Pompée,  fil  fortifier  l’isthme  pour  em- 
pêcher Fusius  d’y  entrer.  Delphes,Thè» 
bes  et  Orcbomène  se  rendirent  d’elles» 
mêmes  à celui-ci  ; quelques  autres 
villes  furent  emportées  d’assaut , ci  l’on 
chercha  par  des  députationsàconcilier  le 
reste  au  parti  de  César.  Ces  négociations 
occupèrent  presque  uniquement  Fusius. 

56.  Tous  les  jours  suivans  , César 
rangea  ses  troupes  en  bataille  dans  la 
plaine, et  présenta  le  combat  à Pompée; 
il  approchait  presque  sous  les  reiran- 
chemens  enuemis , de  sorte  que  sa  pre- 
mière ligne  n’était  guère  éloignée  que 
de  la  podée  du  trait,  Pompée  , de  son 
côté,  pour  conserver  sa  réputation  et 
l’idée  qu’on  avait  de  lui,  rangeait 
aussi  les  siens  devant  sou  camp;  mais 
de  manière  que  sa  troisième  ligne  tou- 
chait à ces  retrancbeunuu , et  que  toute 


son  armée  pouvait  aisément  être  défen- 
due par  les  traits  lancés  du  haut  de  ses 
fortifications. 

57.  Tandis  que  ces  événemens 
avaient  lieu  dans  l’Achate  et  à Durazzo, 
comme  on  ne  pouvait  plus  douter  que 
Scipion  ne  fût  arrivé  en  Macédoine, 
César,  qui  ne  perdait  point  de  vue  son 
premier  dessein  de  terminer  la  guerre 
par  la  douceur,  lui  dépécha  Clodius, 
leur  ami  commun,  que  Scipion  avait, 
dans  le  principe , donné  et  recommandé 
particulièrement  à César.  Ce  général  le 
chargea  de  lettres  et  d’ordres  , dont 
voici  la  substance  : que  jusqu’alors  il 
avait  inutilement  tout  tenté  pour  se 
procurer  la  paix , sans  doute  par  la 
faute  de  ceux  auxquels  il  eût  désiré  en 
être  redevable,  lesquels  avaient  craint 
de  mal  choisir  le  moment  d’en  parler 
à Pompée;  qu’à  l’égard  de  Scipion,  il 
jouissait  d’un  assez  grand  crédit,  non- 
seulement  pour  proposer  avec  liberté 
ce  qui  lui  paraissait  le  plus  convena- 
ble , tuais  même  en  quelque  sorte  pour 
forcer  Pompée  à l'entendre , et  le  rap- 
peler, en  cas  d'égarement , à des  sen- 
limens  plus  justes;  qu’il  était  à la  tête 
d'une  armée  qui  ne  reconnaissait  que 
lui  ; qu'ainsi  , à l'autorité  il  joignait 
encore  la  force  nécessaire  pour  le  ré- 
primer; jjue  s'il  le  faisait,  il  aurait 
seul  la  gloire  d'avoir  rendu  le  repos 
à l’Italie,  la  paix  aux  provinces , et 
d’avoir  sauvé  l’empire.  Clodius  remit 
ce«  lettres  à Scipion  qui , dans  les  pre- 
miers jours,  parut  l'écouter  assez  favo- 
rablement ; mais  ensuite  il  ne  fut  plus 
admis  à lui  parler  ; Favonius , comme 
nous  l'apprîmes  lorsque  la  guerre  fut 
terminée,  ayant  repris  Scipion  de  lui 
avoir  donne  audience.  Clodius  revint 
donc  trouver  César  sansavoir  pu  réussir. 

58.  Celui-ci  pour  resserrer  plus  étroi- 
tement la  cavalerie  de  Pompée  auprès 
de  Durazzo , et  l'empêcher  d’aller  ait 
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Fourrage  , lit  Fouilla  «vue  le  plus 
grand  soin  ces  deux  passages  étroits 
dont  on  a parlé,  el  y construisit  dits 
châteaux.  Pompée,  voyant  que  par  là 
ses  cavaliers  lui  devenaient  inutiles 
dans  ce  poste , pourvut  i leur  embar- 
quemenl  quelques  jours  affres,  et  les 
retira  dans  son  camp.  La  disette  de 
fourrage  y était  si  grande , qu'on  y 
nourrissait  les  chevaux  de  Feuilles  d’ar- 
bres , el  de  racines  tendres  de  roseaux 
que  l’on  pilait;  car  on  avait  consommé 
tous  les  blés  semés  dans  l’enceinte  du 
camp  , et  l'on  se  voyait  réduit  à Faire 
venir  du  fourrage  de  Corfou  et  de 
l’Acarnanie,  dont  le  trajet  était  long; 
et  comme  il  n’y  en  avait  que  Fort  peu, 
afin  de  l'accroitre,  on  était  obligé  d'y 
mêler  de  l’orge  pour  entretenir  la  ca- 
valerie. Mais  lorsque  l'orge,  le  four- 
rage, l'herbe,  les  Feuilles  d'arbres  vin- 
rent à manquer  totalement , en  sorte 
que  les  chevaux  tombaient  de  maigreur, 
Pompéecruldevoirienterquelquesorlie. 

69.  Il  y avait  alors  dans  la  Cavale- 
rie de  César  deux  frères  allobroges , 
l'un  nommé  Hoscillus,  l'autre  Égus; 
ils  étaient  fils  d’Abducillus,  long-temps 
chef  de  sa  nation;  doués  l'un  et  l’autre 
d'une  rare  bravoure , ils  avaient  rendu 
les  plus  grands  services  à César  dans 
toutes  ses  guerres  des  Gaules.  Aussi , 
pour  leur  en  marquer  sa  reconnais- 
sance, les  avait-il  honorés  dans  leur 
pays  des  plus  grandes  charges.  Après 
les  avoir  fuit  admettre  au  sénat  en  qua- 
lité de  surnuméraires,  il  les  avait  gra- 
tifiés en  Gaule  des  terres  conquises  sur 
les  ennemis  , y ajoutant  de  grandes 
sommes  d’argent  ; eu  un  mol , leur 
pauvreté  s'était  changée  en  richesse. 
Si  César  les  avait  dans  la  plus  haute 
estime  , à cause  de  leur  valeur,  ils 
n'étaient  pas  moins  considérés  parmi 
les  troupes;  mais  fiers  des  bontés  du 
général , el  enOés  d’un  orgueil  vain  et 
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ridicule,  qui  ne  convient  qu’à  des 
llarbares,  ils  méprisaient  leurs  frères 
d’armes,  retenaient  la  paie  de  leurs 
cavaliers,  et  faisaient  passer  dans  leur 
pays  tout  le  butin  dont  ils  pouvaient 
se  rendre  maitres.  Irrités  de  ces  injus- 
tices , les  cavaliers  vinrent  en  corps 
s’en  plaindre  publiquement  à César, 
déclarant  de  plus  que  l'étal  qu’ils  don- 
naient de  leur  nombre  était  Faux,  et 
qu'ils  détournaient  leur  solde. 

60.  César  qui  ne  croyait  pas  que  le 
moment  fût  arrivé  de  les  punir,  et  qui 
d'ailleurs  avait  les  plus  grands  égards 
pour  leur  bravoure,  se  contenta  de  les 
reprendre  en  particulier  de  ce  qu’ils 
rançonnaient  leurs  soldats,  el  de  leur 
dire  qu'ils  devaient  tout  attendre  de 
son  aiïeclion , et  juger  de  ce  qu’il  fe- 
rait pour  eux  dans  la  suite , par  ses 
bienfaits  précédons.  Celle  réprimande 
ne  laissa  pas  de  leur  attirer  la  haine  et 
le  mépris  de  toute  l’armée;  ce  que  leur 
Faisaient  aisément  sentir,  et  les  repro- 
ches qu’ils  avaient  à essuyer,  el  le  té- 
moignage de  leur  propre  conscience. 
Dans  celle  situation,  la  honte,  et  peut- 
être  la  crainte  que  leur  châtiment  ne 
Fût  que  différé,  les  fil  résoudre  â nous 
abandonner,  à tenter  une  nouvelle  For- 
lune,  et  à se  concilier  de  nouveaux 
amis.  Ils  communiquèrent  leur  des- 
sein à quelques  personnes  de  leur  suite, 
auxquelles  ils  crurent  pouvoir  confier 
un  si  noir  complot  , et  méditèrent 
d'abord  de  tuer  C.  Volusénus  , général 
de  la  cavalerie,  comme  on  le  sut  après 
la  campagne,  afin  de  ne  point  embras- 
ser la  cause  de  Pompée  sans  paraître 
lui  avoir  rendu  quelque  service.  Mais 
cette  entreprise  leur  ayant  semblé  trop 
difficile,  et  l’occasion  de  l’exécuter  ne 
s’étant  |ioint  offerte,  ils  se  bornèrent  à 
emprunter  le  plus  d’argent  possible  , 
sous  prétexte  de  restituer  ce  qu’ils 
avaient  Frauduleusement  pris,acbeiùrcnt 
11. 


Digitized  by 


CÉSAR. 


313 

grand  nombre  de  chevaux , el  vinrent 
trouver  Pompée  avec  tous  leurs  com- 
plices. 

61.  Comme  ils  étaient  de  grande 
naissance  , bien  équipés  , qu’ils  avaient 
amené  avec  eux  une  nombreuse  suite 
d'hommes  et  de  chevaux  , que  l’on 
connaissait  leur  courage  éprouvé,  que 
César  avait  eu  pour  eux  beaucoup  de 
déférence,  et  que  leur  arrivée  était  un 
événement  extraordinaire.  Pompée  les 
promena  par  tout  son  camp , et  les 
montra  dans  tous  ses  quartiers  : car 
jusque-là  il  était  inouï  que  ni  soldat  ni 
cavalier  eût  quitté  César  pour  venir  se 
rendre  à Pompée , au  lieu  que  presque 
tous  les  jours  il  nous  venait  des  déser- 
teurs du  parti  ennemi , entre  autres 
des  soldats  levés  dans  l’Épire  et  dans 
l’Étolie , et  dans  tous  les  cantons  sou- 
mis à César.  Ayant  eu  connaissance  de 
tout , sachant  l’état  des  fortifications 
du  camp  de  César,  el  ce  qui  pouvait  y 
manquer  au  j ugcment  des  connaisseurs  ; 
•près  avoir  observé  le  temps  propre  à 
l’attaquer,  la  distance  des  forts  et  des 
corps  de  garde,  et  le  plus  ou  le  moins 
de  vigilance  des  troupes  dans  leurs 
quartiers , selon  le  plus  ou  le  moins 
de  zèle  et  d’affection  de  ceux  qui  com- 
mandaient , ces  deux  lâches  transfuges 
«n  firent  leur  rapport  à Pompée. 

62.  Sur  ces  instructions , celui-ci , 
qui  auparavant  avait  déjà  résolu  d’en- 
treprendre quelque  sortie,  comme  on 
l’a  indiqué  plus  haut , ordonne  à ses 
troupes  de  couvrir  leurs  casques  de 
claies  d'osier , et  de  se  pourvoir  de 
fascines.  Ensuite  il  embarque  de  nuit 
dans  deschaloupes  et  de  petites embarca- 
lions  grand  nombred’infanterie  légère  et 
d’archets  avec  ces  fascines;  et  vers  mi- 
nuit ayant  tiré  soixante  cohortes  de  son 
grand  camp  et  de  ses  forts,  il  les  mène 
vers  cette  partie  du  camp  de  César  qui 
était  la  plus  proche  de  la  mer,  et  la  plus 


éloignée  de  son  grand  camp.  Il  y en- 
voya aussi  les  chaloupes  qu'il  avait 
remplies  de  fantassins  el  d’archers, 
comme  on  vient  de  le  dire,  avec  les 
galères  qn’il  possédait  à Durazzo,  et 
leur  donna  ses  ordres  à tous.  Il  avait 
confié  la  défense  de  ce  quartier  au  ques- 
teur Lentulus  Marcellinus , lequel  y 
commandait  la  neuvième  légion  ; et 
à cause  du  mauvais  étal  de  sa  santé,  Fui- 
vius  Postumus  lui  fut  adjoint. 

65.  Ce  poste  était  défendu  par  on 
fossé  de  quinze  pieds,  et  par  une  mu- 
raille située  en  face  de  l’ennemi , la- 
quelle avait  dix  pieds  de  haut  et  au- 
tant de  large.  A six  cents  pas  de  là, 
s’élevait  du  côté  de  la  campagne  un 
autre  rempart  un  peu  moins  haut. 
Quelques  jours  auparavant , César , qui 
craignait  que  les  ennemis  ne  vinssent 
attaquer  ce  quartier  par  mer  avec  leurs 
vaisseaux,  avait  fait  établir  cette  dou- 
ble fortification , afin  de  pouvoir  mieux 
se  défendre,  si  le  combat  devenait  dou- 
teux. Mais  la  grandeur  de  celte  circon- 
vallation qui  avait  six  lieues  de  tour, 
jointe  aux  autres  travaux  dont  on  était 
chargé,  n’avait  pas  permis  de  l'ache- 
ver : ainsi  la  ligne  de  communication 
qui  devait  joindre  ces  deux  retranche- 
mens , et  régner  le  long  de  la  mer , 
n'élait  pas  finie;  et  Pompée  en  fut  in- 
struit par  les  déserteurs  savoyards.  Ce 
fut  pour  nous  un  grand  malheur  ; car 
au  moment  où  nos  cohortes  de  la  neu- 
vième légion  étaient  campées  proche  de 
la  mer,  les  troupes  ennemies  arrivent 
à la  pointe  du  jour,  et  se  font  voir  su- 
bitement, tandis  que  celles  qui  abor- 
dent par  mer  lancent  leurs  traits  sur 
notre  retranchement,  et  comblent  le 
fossé  de  fascines.  En  même  temps  leurs, 
légions,  s’efforçant  d’escalader  le  rem- 
part intérieur , attaquent  avec  leurs 
machines  el  à coups  de  dards  eéux  qui 
le  défendaient;  et  les  archers,  qui  étaient 
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en  grand  nombre , font  de  louies  parts 
pleuvoir  sur  nous  une  grêle  de  flèches. 
Nous  n’avions  pour  armes  que  des 

/pierres  ; les  couvertures  d’osier  dont 
ils  avaient  garni  leurs  casques  les  en 
garantissaient  aisément.  Les  nôtres 
étaient  donc  vivement  pressés,  et  ne 
résistaient  qu’avec  la  plus  grande  peine. 
Pour  surcroit  de  maux,  les  ennemis 
ayant  remarqué  le  défaut  de  notre 
camp,  lequel,  comme  on  l’a  dit,  n’é- 
lait  point  fortifié  entre  les  deux  retran- 
chemens,  effectuent  de  ce  côté  une 
descente,  nous  prennent  en  queue, 
nous  chassent  de  l’un  et  l'autre  rem- 
part , et  nous  réduisent  à fuir. 

64.  Averti  de  ce  désordre,  Marcel- 
linus  envoya  des  cohortes  à leur  se- 
cours; mais  elles  ne  furent  capables  ni 
de  retenir  les  fuyards,  ni  de  soutenir 
le  choc  des  ennemis;  en  un  mot,  tou- 
tes les  troupes  qu'on  put  y faire  mar- 
cher, entraînées  elles-mêmes  dans  la 
déroute  générale,  ne  servirent  qu'à  aug- 
menter le  péril  et  l'épouvante , et  à em- 
barrasser la  retraite  par  leur  multitude. 
Le  porte-enseigne  de  la  légion  blessé  à 
mort  dans  celte  circonstance,  et  se  sen- 
tant défaillir,  parla  ainsi  à nos  cava- 
liers : « J'ai  défendu , dit-il , fidèle- 
ment cette  aigle  pendant  plusieurs 
années  ; à présent  que  je  meurs , je  la 
remets  avec  la  même  fidélité  à César  : 
ne  souffrez  pas,  je  vous  en  conjure, 
qu’elle  reçoive  un  affront  qu’on  n’a  ja- 
mais reçu  tlans  l’armée  de  notre  géné- 
ral ; ayez  soin  de  la  lui  remettre.  » L'ai- 
gle fut  conservée  par  ce  moyen;  mais 
les  centurions  de  la  première  cohorte 
périrent  tous,  excepté  le  premier  cen- 
turion des  princes. 

65.  Déjà  les  ennemis,  après  avoir 
fait  un  grand  carnage  de  nos  troupes, 
approchaient  du  camp  de  Marcellinus, 
et  répandaient  l'épouvante  parmi  le 
reste  de  nos  cohortes;  lorsque  M.  An- 
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toine  qui  commandait  dans  un  poste 
voisin,  informé  de  ce  qui  se  passait, 
parut  sur  les  hauteurs  avec  douze  et» 
boites  marchant  à leur  secours. Son  ar- 
rivée retint  l’ennemi,  et  fit  revenir  les 
nôtres  de  leur  extrême  frayeur.  Peu  de 
temps  après  , César,  averti  de  l’événe- 
ment par  la  fumée  des  feux  qu’on  al- 
luma aussitôt  dans  tous  les  forts , 
comme  on  l’avait  toujours  pratiqué 
jusqu'alors,  se  rendit  lui-même  à ce 
poste  avec  quelques  cohortes  qu'il  avait 
tirées  des  quartiers  voisins.  Après  avoir 
reconnu  le  dommage  , s'étant  aperçu 
que  Pompée  était  sorti  de;  ses  retran- 
chemens,  et  avait  établi  son  camp  le 
long  de  la  mer,  autant  pour  avoir  la 
liberté  du  fourrage  qu'à  dessein  de 
conserver  la  communication  avec  ses 
vaisseaux,  il  changea  de  plan,  et  son 
premier  projet  n’ayant  pas  réussi,  il 
vint  camper  en  face  de  son  adversaire. 

66.  A peine  les  reira nchemens  étaient- 
ils  achevés,  que  ses  espions  viennent  lui 
rapporter  que  derrière  un  bois  parais- 
saient quelques  cohortes,  ayant  l'appa- 
rence d’une  légion , et  qu’on  les  me- 
nait dans  l’ancien  camp.  Voici  quelle 
était  la  position  de  César.  Les  jours 
précédens,  sa  neuvième  légion, opposée 
aux  troupes  de  l'ennemi , et  s’étant  re- 
tranchée , comme  on  l’a  démontré,  sur 
une  hauteur  voisine,  y avait  établi  son 
camp.  Ce  camp  louchait  à un  bois,  et 
n’était  éloigné  de  la  mer  que  de  quatre 
cents  pas.  César,  ayant  ensuite  changé 
d'avis  pour  certaines  raisons , trans- 
|>orla  le  poste  de  celle  neuvième  légion 
un  peu  au-delà  du  cet  endroit;  et  peu 
de  jours  après.  Pompée  prit  position 
tlans  ce  premier  camp.  Comme  il  vou- 
lait y placer  plusieurs  légions,  sans 
détruire  le  premier  retranchement,  il 
en  fit  construire  de  plus  vastes.  Ainsi 
le  piemier  camp,  renfermé  dans  le 
grand  , lui  servait  de  citadelle.  Du  côté 
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gauche  de  ce  camp  , Pompée  avait  fait 
tirer  une  ligne  d'environ  quatre  cents 
pas  jusqu'à  la  rivière,  afin  que  ses 
troupes  pussent  aller  à l'eau  librement 
et  sans  péril.  Mais  il  changea  aussi  d'a- 
vis pour  des  motifs  qu'il  n’est  pas  né- 
cessaire de  rapporter,  et  abandonna  ce 
poste  qui  par  là  resta  vide  pendant  plu- 
sieurs jours,  sans  que  néanmoins  on 
eût  détruit  les  relianchemens. 

6T.  Pompée  y ayant  donc  fait  pas- 
ser une  légion , les  espions  de  César 
vinrent  lui  en  donner  avis;  ce  qui  lui 
fut  encore  confirmé  par  ceux  qui  étaient 
placés  dans  les  forts  construits  sur  les 
hauteurs.  Ce  camp  était  éloigné  d'envi- 
ron cinq  cents  pas  du  nouveau  que 
Pompée  occupait  alors.  César , dans 
l'espérance  d'accabler  celte  légion,  et 
de  réparer  la  perle  qu'il  avait  essuyée 
ce  jour-là,  ne  laissa  que  deux  cohortes 
daus  ses  relranchcmens  pour  qu'ils  pa- 
russent toujours  garnis-,  et  il  partit  par 
un  chemin  détourné  et  le  plus  secrète- 
ment qu'il  put  avec  trente-trois  autres, 
du  nombre  desquelles  était  la  neu- 
vième légion  qui  avait  perdu  beaucoup 
de  centurions  et  de  soldats.  César  range 
ses  cohortes  sur  deux  lignes,  et  attaque 
la  légion  que  Ponqiée  avait  postée 
dans  ce  petit  camp.  D'abord  son  attente 
ne  le  trompa  point  ; car  il  y arriva 
même  avant  que  son  rival  pût  en  être 
averti;  et  quoique  ce  camp  fût  très- 
bien  fortifié,  l'aile  gauche  qu'il  com- 
mandait en  personne , ayant  sur-le- 
champ  attaqué  les  ennemis,  les  chassa 
du  retranchement . Les  portes  étaient  pro- 
tégées par  des  chevaux  de  frise  ; on  y com- 
battit quelque  temps  ; car  nos  troupes 
voulant  les  forcer,  l'ennemi  s’y  opposa, 
et  elles  furent  très-bien  défendues  par  ce 
même  T.  Pulcion , lequel  ( nous  l'avons 
déjà  dit)  avait  trahi  l'armée  de  C.  An- 
toine. Cependant  la  valeur  des  nôtres 
l’emporta  enfin  ; ils  détruisent  les  obsta- 


cles , pénètrent  d'abord  dans  le  grand 
camp.puisdansle  petit  que  legrand  ren- 
fermait ; et  comme  la  légion  ennemie  s’y 
était  retirée , iis  y tuent  quelques  sol- 
dats qui  voulurent  faire  de  la  résistance. 

68.  Mais  lu  fortune  qui  exerce  une  si 
grande  iuflucnce  en  toutes  choses,  et 
particuliérement  à la  guerre,  fait  sou- 
vent éprouver  en  peu  de  temps  d’élon- 
nantes  vicissitudes.  C’est  ce  qui  eut  lieu 
dans  cette  circonstance  : car  les  cohortes 
de  l’aile  droite  de  César,  qui  ne  con- 
naissaient point  la  situation  du  camp, 
suivirent  le  retranchement , lequel . se- 
lon notre  remarque  précédente,  con- 
duisait à la  rivière,  parce  quelles  cru- 
rent que  c'était  celui  du  camp  même 
dont  elles  cherchaient  la  porte.  Voyant 
ensuite  qu’il  joignait  le  fleuve,  et  qu'il 
ne  se  présentait  personne  pour  le  défen- 
dre, elles  franchirent  ce  retranchement, 
et  furent  suivies  de  tous  nos  cavaliers. 

69.  Cependant,  après  un  assez  long 
intervalle  de  temps,  Pompée,  instruit  de 
ce  qui  se  passait,  rappelle  sa  cinquième 
légion  alors  occupées  fortifiersoncamp, 
et  marche  avec  el  le  au  secou  rs  des  siens  ; 
il  fait  approcher  en  même  temps  sa  ca- 
valerie de  la  nôite;  et  nos  soldats,  qui 
s'étaient  rendus  maitres  du  camp  , 
voyaient  s'avancer  contre  eux  ses  trou- 
pes rangées  en  bataille,  ce  qui  changea 
en  un  moment  la  face  des  affaires:  car 
la  légion  que  nous  venions  d’attaquer, 
sûre  d'un  prompt  secours,  fil  résistance 
à la  porte  Décumane,  el  vint  même 
courageusement  nous  assaillir.  D'un 
autre  côté,  notre  cavalerie,  qui  ne  mon- 
tait qu'à  la  file  par-dessus  le  retranche- 
ment, craignant  pour  sa  retraite,  se 
mit  à fuir.  L’aile  dioile  qui  était  sépa- 
rée de  la  gauche,  à la  vue  de  l'épou- 
vante des  cavaliers  , se  relire  également 
par  le  même  endroit  d’où  elle  s'était 
élancée  contre  l'ennemi , de  peur  d'être 
accablée  dans  ce  retranchement  : re- 
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doutant  pour  la  plupart  de  s'engager 
dans  un  défilé,  ils  se  précipitent  dans 
un  fossé  de  dix  pieds,  où  les  premiers 
étant  étouffés  par  ceux  qui  les  suivaient, 
leurs  corps  servaient  de  passage  aux 
autres  pour  se  sauver.  L’aile  gauche  qui, 
du  retranchement  d’où  elle  avait  chassé 
l’ennemi,  voit  Pompée  venir  à elle,  et 
notre  aile  droite  prendre  la  fuite,  crai- 
gnant d’ètre  investie  dans  ce  lieu  étroit, 
où  elle  allait  avoir  à combattre  les  trou- 
pes ennemies  au-dedans  et  nu-dehors , 
se  relire  par  le  même  endroit  d’où  elle 
était  venue.  Partout  régnaient  l’effroi  , 
le  désordre,  la  confusion  et  la  fuite,  au 
point  que  César  arrachant  les  enseignes 
à ceux  qui  fuyaient,  et  leur  ordonnant 
de  tenir  ferme,  les  uns  abandonnent 
leurs  chevaux  pour  continuer  leurs 
courses,  d’autres,  aveuglés  par  la  peur, 
laissent  même  tomber  leurs  enseignes , 
et  pas  un  ne  s’arrêtait. 

70.  Au  milieu  de  ce  désastre,  deux 
circonstances  s’opposèrent  à l’entière 
destruction  de  l’armée  de  César.  La  pre- 
mière fut  que  Pompée,  qui  sans  doute 
ne  s’attendait  pas  à cet  heureux  succès , 
après  avoir  vu  peu  auparavant  ses  trou- 
pes abandonner  leurs  ligues  et  prendre 
la  fuite,  craignit  quelque  embuscade, 
cl  n’osa  pendant  quelque  temps  appro- 
cher des  relranchemens.  La  seconde  fut 
que  sa  cavalerie  se  trouva  retardée  dans 
la  poursuite  par  les  troupes  de  César 
qui  occupaient  les  passages  et  les  portes. 
Ainsi  , des  incidens  légère  furent  de 
grande  importance  pour  les  deux  partis: 
car  le  retranchement,  tiré  du  camp 
au  fleuve , arrêta  la  prompte  cl  pleine 
victoire  de  César,  qui  avait  déjà  forcé  le 
camp  de  Pompée;  et  ce  même  retran- 
chement , en  retardant  in  poursuite  de 
l’ennemi  sauva  notre  armée. 

71.  Dans  ces  deux  combats  donnés 
le  même  jour.  César  perdit  neuf  cent 
soixante  fantassins  ; plusieurs  cheva- 


liers romains  de  distinction,  tels  que 
Flavius  Tulicanus  Gallus,  Gis  du  séna- 
teur, C.  Felginas  de  Plaisance,  A.  Gra- 
vius  de  Pouzzoles,  M.  Sacralivir  de 
Capouu,  et  trente  tribuns  militaires  ou 
centurions;  mais  la  plupart  furent  écra- 
sés ou  dans  le  fossé , ou  dans  les  relran- 
chemens, ou  sur  le  bord  de  la  rivière, 
pur  leurs  propres  compagnons  que  la 
peur  faisait  fuir;  et  ils  périrent  sans 
avoir  reçu  la  moindre  blessure.  Mous 
eûmesà  regretter  également  trente-deux 
enseignes.  Cette  action  valut  à Pompée 
le  titre  d ’imperator  : il  conserva  ce  litre  , 
et  souffrit  dans  la  suite  qu’on  le  lui 
donnât  en  le  saluant;  mais  il  ne  mit 
point  de  laurier  autour  de  ses  faisceaux, 
ni  aux  lettres  qu’il  écrivit.  Labiénus, 
ayant  obtenu  de  lui  les  prisonniers,  les 
fil  venir  à la  tète  de  toutes  les  troupes, 
par  ostentation  à ce  qu’il  parut , et 
pour  acquérir  la  confiance  du  parti  où 
il  venait  de  se  jeter  : après  les  avoir 
traités  de  frères  d’armes,  leur  deman- 
dant d’un  Ion  d’insulte  si  de  vieux  sol- 
dats avaient  coutume  de  fuir,  il  les  fit 
tous  massacrer. 

72.  Cet  événement  donna  tant  de 
Confiance  aux  ennemis,  et  les  enfla  au 
point  qu’ils  ne  pensaient  plus  aux 
moyens  de  faire  la  guerre,  et  qu’ils 
s’imaginaient  avoir  déjà  vaincu.  Ils  ne 
songeaient  pas  que  leur  avantage  ne' 
provenait  que  du  peu  de  troupes  que 
nous  avions,  ou  de  notre  poste  dés- 
avantageux, du  terrain  où  nous  nous 
étions  trouvés  resserrés  après  nous  être 
rendus  maîtres  de  leur  camp,  de  la  si- 
tuation embarrassante  qui  nous  expo- 
sait à être  assaillis  au  dehors  et  au 
dedans  des  relranchemens,  et  de  la 
sé|iaration  des  nôtres , ce  qui  les  avait 
mis  hors  d’étal  de  se  soutenir  mutuelle- 
ment ; ils  oubliaient  que  ce  n’était  point 
la  suite  d’un  combat  sérieux  et  san- 
glant , puisqu’il  n’y  en  avait  point  eu. 
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et  que  nos  soldats , en  se  jetant  pêle- 
mêle  dans  des  passages  étroits , s’étaient 
fait  plus  de  mal  à eux-mêmes  que  les 
ennemis  ne  leur  en  avaient  fait.  Enfin , 
ils  oubliaient  les  accidens  si  com- 
muns à In  guerre  ; de  combien  peu 
de  chose  dépendent  les  bons  ou  les 
mauvais  succès;  combien  un  faux  soup- 
çon, une  terreur  panique,  un  scrupule 
peuvent  produire  de  maux  dans  une 
armée,  sans  compter  ce  qui  peut  lui 
arriver  par  la  faute  d’un  tribun  ou  du 
général;  mais,  comme  s’ils  avaient 
vaincu  par  leur  courage , et  qu'ils  fus- 
sent à l'abri  de  tout  revers,  ils  annon- 
çaient partout  au  loin,  par  des  messages 
et  par  des  lettres,  la  victoire  de  celle 
journée. 

75.  Après  avoir  échoué  dans  ses  pre- 
miers desseins.  César  crut  à propos  de 
changei  de  méthode , et  de  faire  la 
guerre  tout  autrement.  Dans  celte  vue, 
il  retira  le  même  jour  toutes  les  gar- 
nisons de  ses  divers  forts,  abandonna 
son  dessein  d'attaquer,  réunit  toutes  ses 
troupes,  fit  un  discours  à ses  soldats, 
les  exhortant  à supporter  patiemment 
la  disgrâce  qu’ils  venaient  d'essuyer,  et 
à ne  point  en  concevoir  d'alarmes.  11 
ajouta,  qu’à  cet  échec,  qui  d’ailleurs 
n'était  pas  considérable,  ils  devaient 
opposer  tant  de  victoires  qu'ils  avaient 
remportées;  qu’ils  devaient  rendre  grâce 
à la  fortune,  d’avoir  soumis  l’Italie, 
sans  répandre  une  goutte  de  sang;  d’a- 
voir pacifié  les  deux  Espagnes,  quoique 
défendue  par  de  braves  troupes  et  des 
généraux  plein  d’expérience;  d'avoir 
soumis  les  provinces  voisines,  si  abon- 
dantes en  blés;  qu’ils  devaient  enfin  se 
souvenir  avec  quel  bonheur  ils  avaient 
passé  au  travers  des  flottes  ennemies 
maîtresses  de  tous  les  ports  et  de  toutes 
les  côtes , et  étaient  arrivés  sains  et 
saufs;  que  si  tout  ne  réussissait  pas, 
c’était  à eux  d'aider  la  fortune  à force 


de  courage  et  d'activité;  qu’ils  ne  de- 
vaient attribuer  la  perte  que  l'on  avait 
faite qu  a l'inconstance  du  sort,  et  nul- 
lement à leur  général;  qu’il  leur  avait 
donné  un  poste  avantageux  pour  vain- 
cre; qu'ils  s’étaient  emparés  du  camp 
ennemi,  après  avoir  battu  et  chassé 
ceux  qui  le  défendaient  ; que  si,  par  im- 
prudence , par  méprise  ou  par  malheur, 
ils  avaient  laissé  échapper  une  victoire 
certaine  et  qu’ils  tenaient  entre  les 
mains,  c'était  à eux  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  réparer  celte  perte  par  leur 
valeur  : qu’alors  ce  mal  tournerait  à 
bien , comme  il  était  arrivé  à Moulins  ; 
et  que  ceux  qui  d'abord  avaient  redouté 
d’en  venir  aux  mains,  se  présenteraient 
d’eux-mêmes  au  combat. 

7 A.  Après  ce  discours,  il  nota  d’in- 
famie quelques  enseignes,  et  les  cassa. 
A l'égard  des  troupes , elles  firent 
paraître  tant  de  mortiGcalion  de  leur 
disgrâce,  tant  d’empressement  à laver 
leur  honte,  qu'il  n’y  avait  point  de 
soldat  qui , sans  attendre  l’ordre  de 
son  tribun  ou  de  son  centurion,  ne 
s'imposât  les  plus  nides  travaux  pour 
se  punir.  En  même  temps,  tous  brû- 
laient d’ardeur  d'en  venir  aux  mains; 
au  point  que  plusieurs  des  principaux 
officiers , fortement  émus  de  la  harangue 
du  général , étaient  d’avis  de  rester  dans 
le  même  poste,  et  de  livrer  bataille. 
César,  au  contraire,  ne  se  fiant  pas 
assez  à des  troupes  encore  sous  l'im- 
pression de  la  frayeur,  crut  qu'il  fallait 
leur  donner  le  tem|is  de  se  remettre 
entièrement;  d'ailleurs,  après  avoir 
abandonné  ses  relranchemens,  il  crai- 
gnait surtout  de  manquer  de  vivres. 

75.  Ainsi, sans  délai, après  avoir  seu- 
lement pourvu  au  soin  des  blessés  et 
des  malades,  il  ût  partir  en  silence  à 
l'entrée  de  la  nuit  tout  son  bagage  pour 
Apollonie.avcc  défense  d'arrêter  eu  che- 
min : une  légion  fut  commandée  pour  lui 
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servir  d’escorte.  Ensuite,  il  n’cn  retint 
dans  le  camp  que  deux  ; et  sur  les  trois 
heures  du  matin  il  fit  sortir  le  reste  par 
plusieurs  portes,  et  leur  ordonna  de 
prendre  les  devans  par  la  même  route. 
Quelque  temps  après  il  fait  sonner  la 
marche , afin  que  la  discipline  ordi- 
naire soit  observée , et  que  son  départ 
soit  connu  le  plus  lard  possible;  il 
sort  aussitôt , suit  son  arrière-garde , 
et  est  bientôt  loin  de  la  vue  des  deux 
camps.  Pompée  ne  fut  pas  plutôt  in- 
formé de  son  départ , qu’il  se  pré- 
para de  suite  à le  poursuivre , dans 
la  vue  de  le  surprendre  et  de  l’at- 
taquer dans  sa  marche.  Il  sortit  donc 
de  son  camp  avec  toute  son  armée,  et 
fit  prendre  les  devans  à sa  cavalerie  pour 
arrêter  l'arrière-garde  de  César.  Elle  ne 
put  l’atteindre , parce  que  celui-ci , n’é- 
tant point  chargé  de  bagage,  marchait 
il  grandes  journées.  Mais  arrivé  à une 
rivièrede  Macédoine,  nommée  Genusus, 
dont  les  bords  étaient  escarpés,  la  cava- 
lerie ennemie  le  joint , et  donne  sur  son 
arrière-garde.  Il  lui  opposa  sa  cavalerie, 
parmi  laquelle  il  eut  soin  d’entremêler 
quatre  cents  soldats  d’élite,  lesquels 
firent  si  bien  leur  devoir,  que  dans  le 
combat  qui  s’engagea  entre  eux  , ayant 
repoussé  les  ennemis,  ils  en  tuèrent 
plusieurs,  et  se  replièrent  sur  le  gros 
de  l’armée  sans  perte. 

76.  Après  avoir  fait,  ce  jour-là  , pré- 
cisément le  chemin  qu’il  s’était  proposé, 
et  traversé  le  Genusus  avec  ses  troupes , 
César  s’arrêta  dans  son  ancien  camp 
d’Asparagium  , et  ne  permit  à aucun 
soldat  d’en  sortir  : ayant  envoyé  sa  ca- 
valerie au  fourrage,  il  lui  ordonna  de 
ne  point  tarder,  et  de  rentrer  au  camp 
par  la  porte  Décumane.  Pompée,  pour 
ne  pas  perdre  son  ennemi  de  vue,  fit 
dans  cette  journée  le  même  chemin  que 
lui , et  vint  aussi  se  rendre  à son  an- 
cien camp  d’Asparagium;  et, comme  il 
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n’y  avait  aucun  ouvrage  à y faire , parce 
que  les  relranchemens  en  étaient  restés 
intacts,  une  partie  de  scs  troupes  s'é- 
loigna pour  aller  au  bois  et  au  fourrage. 
D’autres  qui , à cause  d’un  départ  aussi 
précipité  , avaient  oublié  de  prendre 
une  grande  partie  rie  leurs  bagages,  se 
voyant  si  près  du  camp  qu’ils  venaient 
de  quitter , après  avoir  laissé  leurs  ar- 
mes dans  leurs  lentes,  sortirent  pour 
aller  chercher  ce  qui  leur  manquait. 
César,  qui  l’avait  prévu,  les  sentant 
hors  d’état  de  le  poursuivre,  donna  ie 
signal  de  la  retraite , et  faisant  ce  jour- 
là  une  double  marche , vint  camper  en- 
viron trois  lieues  plus  loin;  ce  que 
Pompée  ne  put  faire,  scs  troupes  étant 
dispersées  de  côté  et  d’autre. 

77.  Le  lendemain.  César,  ayant  fait 
également  prendre  les  devans  à son  ba- 
gage dits  l’entrée  de  la  nuit , se  mil  en- 
suite lui-mèmc  en  route  vers  les  trois 
heures  du  matin,  afin  que,  s’il  était 
obligé  de  se  battre , son  attirail  de 
guerre  ne  l'embarrassât  point.  Même 
manoeuvre  les  jours  suivans;  et  par  ce 
moyen  il  ne  reçut  aucun  échec,  ni  au 
passage  des  fleuves  les  plus  profonds , 
ni  dans  les  chemins  les  plus  difficiles: 
car  Pompée  , après  l'avoir  atteint  le 
premier  jour,  n’y  put  réussir  les  jour- 
nées suivantes,  quoiqu’il  en  eût  le  plus 
vif  désir , et  qu'il  fil  dans  cette  inten- 
tion plusieurs  marches  forcées  ; de  sorte 
que  le  qualrièmejour  il  cessa  de  le  sui- 
vre , et  crut  devoir  prendre  d’autres 
mesures. 

78.  César  devait  nécessairement  se 
diriger  sur  Apollonie,  tant  pour  y lais- 
ser ses  blessés,  pour  payer  ses  troupes, 
et  rassurer  ceux  qui  avaient  pris  son 
parti,  que  pour  mettre  des  garnisons 
dans  ses  places.  Mais  à cet  effet  il  n’em- 
ploya que  le  temps  necessaire  pour  ne 
point  cire  retardé  ; et , comme  il  crai- 
gnait que  Pompée  ne  le  prévint,  et 
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u 'attaquât  Domilius , il  faisait  pour  In 
joindre  force  diligence  et  déployait  la 
plus  grande  activité.  Or,  tel  était  son 
plan  général,  dans  le  cas  où  Pompée 
prendrait  le  même  chemin  que  lui , il 
voulait  l'éloigner  de  la  mer  et  de  Du- 
raz/.o , où  il  avait  des  troupes  avec  tous 
ses  approvisionnemeus  , cl  le  forcer 
de  lutter  à chances  égales.  S'il  (tassait 
en  Italie  , son  dessein  était  , après 
avoir  joint  Domilius,  de  marcher  au 
secours  de  cette  province  par  l'Illy- 
rie.  Enfin , si  Pompée  voulait  attaquer 
Orco  et  Apollonic,  et  lui  ôter  toute 
communication  avec  les  côtes,  il  était 
résolu  de  se  tourner  contre  Scipiun,el  de 
contraindre  |>ar  là  Pompée  à venir  le 


Domilius,  pour  l'iiiëliuire  de  son  projet 
et  de  ce  qu’il  veut  exécuter;  et,  après 
avoir  laissé  quatre  cohortes  de  garni- 
son dans  Apollonie,  une  dans  Alessio, 
trois  à Orco  avec  ses  blessés,  il  prit  sa 
marche  par  l’Épire  et  l’Acarnanie.  De 
son  côté.  Pompée,  qui  se  douta  du  plan 
de  César,  crut  devoir  au  plus  vile  venir 
au  secours  de  Scipion , en  cas  que  César 
se  |>urtàt  de  ce  côté;  si,  au  contraire, 
il  peisislail  à ne  pas  quitter  la  côte  et 
le  voisinage  de  Cotfuu  , à cause  des  lé- 
gions et  des  chevaux  qu’il  attendait 
d'Italie,  Pompée  se  proposait  de  fondre 
sur  Domilius  avec  toutes  scs  forces. 

79.  Ainsi , chacun  d'eux  avait  ses 
raisons  de  se  hâter,  soit  pour  secourir 
les  siens,  soit  pour  ne  pas  manquer 
l'occasion  d'accabler  son  ennemi.  Mais 
César  avait  été  chargé  de  marcher  sur 
Apollonie  en  prenant  un  détour;  tandis 
que  Pompée  tenait  le  droit  chemin  de 
la  Macédoine  par  les  montagnes  de  la 
Candavie.  César  rencontra  encore  un 
autre  obstacle  auquel  il  ne  s’attendait 
pas;  c'est  que' Domilius,  après  être 
resté  pendant  plusieurs  jours  campé 
devant  Scipion,  s’était  vu  forcé  d'u- 


bandonner  son  poste  faute  de  vivres , 
et  de  marcher  vers  Hemclea  Sentica, 
ville  de  la  Candavie,  de  sorte  qu’il 
semblait  que  le  hasard  l'exposât  de 
lui-méme  aux  coups  de  Pompée;  ce 
que  César  avait  ignoré  jusqu'alors.  En 
même  temps,  Pompée,  ayant  envoyé 
dans  toutes  les  provinces  et  les  villes 
des  lettres  où  il  rendait  compte  avec  la 
(dus  grande  exagération  de  l’avantage 
qu’il  venait  de  remporter  à Durazzo, 
le  bruit  coûtait  partout  que  César  avait 
(>erdu  presque  toutes  ses  troupes  et 
qu'il  fuyait  devant  lui.  Ces  nouvelles 
avaient  rendu  les  chemins  peu  sûrs; 
plusieurs  villes  s’étaient  séparées  de  sa 
cause;  de  là  les  courriers  que  s’étaient 
réciproquement  envoyés  César  et  Do- 
milius n’avaient  pu  remplir  leur  mes- 
sage. Ueureuscment , quelques  Sa- 
voyards amis  de  Roscillus  et  d’Égus  , 
lesquels,  comme  nous  l'avons  dit, 
quittèrent  César  pour  passer  au  service 
de  Pompée,  ayant  rencontré  en  chemin 
les  coureurs  de  Domilius,  soit  par  va- 
nité ou  par  suite  des  anciennes  liaisons 
qu’ils  avaient  eues  avec  eux  lorsqu'ils 
faisaient  ensemble  la  guerre  dans  les 
Gaules,  leur  apprirent  la  vérité,  les 
informant  du  départ  de  César  et  de 
l’approche  de  Pompée.  Instruit  par  ce 
rapport,  Domilius,  bien  qu'il  eût  à 
peine  quatre  hcuresd'avance  sur  Pom- 
pée , profile  des  renseignemens  de  l'en- 
nemi pour  se  soustraire  au  péril;  il 
marche  vers  Eginium,  ville  située  à 
l’entrée  de  la  Thessalie,  et  rencontra 
César  qui  venait  le  joindre. 

80.  Apres  la  réunion  des  deux  ar- 
mées, César  se  rendit  à Gomphi,  pre- 
mière ville  de  Thessalie , en  venant  de 
l’Ëpire.  Quelques  mois  auparavant, 
elle  avait  envoyé  offrir  à César  tout  ce 
qu’elle  possédait , et  lui  demander  une 
garnison  de  ses  troupes.  Mais  déjà  le 
bruit  dont  on  a fait  mention,  et  la 
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nouvelle  des  événemens  de  Durazzo, 
étaient  arrivés  jusque-là  : on  y ajoutait 
même  encore.  Ainsi  , Androsthène , 
préteur  de  Thessalie,  aimant  mieux 
s’associer  à la  victoire  de  Pompée  qu'à 
la  disgrâce  de  César,  fit  entrer  dans  la 
ville  lout  ce  qu’il  y avait  d'esclaves  et 
de  personnes  libres  à la  campagne , en 
ferma  les  portes,  et  députa  vers  Sci- 
pion  et  Pompée  pour  les  appeler  à son 
secours,  leur  mandant  que  sa  place 
était  assez  bien  fortifiée,  si  l’on  venait 
promptement  lui  prêter  assistance; 
mais  qu’il  lui  serait  impossible  de  sou- 
tenir un  long  siège.  Instruit  que  les 
armées  avaient  quitté  Durazzo,  Sci- 
pion  s'était  rendu  à Larisse  avec  ses 
légions,  et  Pompée  était  encore  loin 
de  la  Thessalie.  Après  avoir  fortifié  son 
camp,  César  donna  ordre  à ses  troupes 
de  se  pourvoir  d’échelles , de  manle- 
lets,  de  galeries  et  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  escalader  la  place  : en- 
suite, il  leur  représenta  de  quelle  im- 
portance serait  pour  eux  la  prise  d'une 
ville  riche  et  pleine  de  vivres,  qui  les 
mettrait  dans  l'abondance,  ajoutant 
que  l’exemple  d'un  tel  succès  ferait 
trembler  toutes  les  autres,  s’ils  l'em- 
portaient avant  qu'elle  pût  être  secou- 
rue. Profilant  donc  de  l'ardeur  admi- 
rable qu'il  avait  inspirée  à ses  soldats, 
le  jour  même  de  son  arrivée , il  entre- 
prend , à plus  de  trois  heures  après 
midi , l'attaque  de  cette  place  dont  les 
murailles  étaient  fort  hautes,  s’en  em- 
pare avant  le  coucher  du  soleil,  et 
l’abandonne  au  pillage.  Aussitôt  après 
il  décampe , et  arrive  à Métropolis  avant 
qu'on  n'ait  pu  y apprendre  la  nouvelle 
de  la  destruction  de  Complu. 

81.  Prévenus  du  même  bruit,  les 
habilans  de  cette  ville  prirent  d’abord 
le  même  parti , fermèrent  leurs  portes, 
et  garnirent  leurs  murailles  de  troupes; 
mais  ensuite,  ayant  appris  le  sort  de 


Gomphi  par  les  prisonniers  que  César 
avait  fait  approcher  des  murs,  ils  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Il  eut  grand  soin 
d'assurer  leur  salut;  et  la  comparaison 
de  leurs  destinées  avec  celles  des  habi- 
tans  de  Gomphi  engagea  toutes  les  villes 
de  la  Thessalie,  excepté  Larisse  où 
Scipion  campait  soutenu  de  toutes  ses 
troupes,  à se  soumettre  aux  ordres  de 
César.  Là,  trouvant  les  blés  presque 
mûrs  et  prés  d 'être  coupés,  il  résolut 
d’y  attendre  l'arrivée  de  son  ennemi , 
et  de  faire  de  celte  province  le  théâtre 
de  la  guerre, 

82.  Quelques  jours  après,  Pompée 
arrive  en  Thessalie,  harangue  son  ar- 
mée, à laquelle  il  témoigne  sa  recon- 
naissance pour  les  services  qu’elle  vient 
de  lui  rendre,  et  invite  celle  de  Sci- 
pion à prendre  part  au  butin  et  aux 
récompenses  dues  à la  récente  victoire 
que  les  siens  ont  remportée.  Il  les  réu- 
nit ensuite  dans  le  même  camp,  par- 
tagea l’honneur  du  commandement 
avec  Scipion,  lui  fit  dresser  la  teille 
de  général,  et  ordonna  de  sonner  le 
classieum  devant  cette  tente , comme 
devant  la  sienne.  Ce  renfort  de  troupes , 
et  la  jonction  de  ces  deux  grandes  ar- 
mées, conlirrnèrent  tous  ceux  de  son 
parti  dans  l’assurance  qu'ils  avaient 
déjà,  en  même  temps  qu'ils  redoublè- 
rent l'espoir  du  triomphe  , au  point 
que  tout  le  temps  qui  s'écoulait  avant 
la  bataille  leur  paraissait  un  retarde- 
ment à leur  retour  en  Italie.  Si  Pompée 
voulait  quelquefois  agir  avec  plus  de 
circonspection  et  de  prudence,  ils  di- 
saient qu'il  pouvait  terminer  'a  guerre 
en  un  jour;  mais  qu’il  était  enivré  du 
commandement , et  de  voir  marcher 
sous  ses  ordres  des  prétoriens  et  des 
consulaires.  Déjà  ils  se  disputaient  en- 
tre eux  les  récompenses  et  les  dignités, 
et  désignaient  les  consuls  de  chaque 
année  ; d'autres  demandaient  la  conlis- 
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cation  des  biens  et  des  héritages  de  I 
ceux  qui  suivaient  le  parti  de  César;  et  1 
il  s'éleva  une  grande  contestation  entre 
eux  dans  le  conseil,  pour  savoir  si, 
dans  la  prochaine  assemblée  qui  se 
tiendrait  pour  la  nomination  des  pré- 
teurs, on  aurait  égard  à L.  Hirrus  alors 
absent,  et  que  Pompée  avait  envoyé 
chez  les  Partîtes.  Les  amis  de  ce  lieu- 
tenant sollicitaient  Pompée  de  lui  tenir 
la  parole  qu’il  lui>  avait  donnée  à son 
départ , afin  qu’il  ne  fût  pas  trompé  en 
se  reposant  sur  son  crédit  et  son  auto- 
rité. Les  autres,  se  disant  exposés  aux 
mêmes  fatigues  et  aux  mêmes  périls, 
se  refusaient  à cet  acte  de  préférence 
exclusive  en  faveur  d’un  seul  homme. 

83.  Déjà  le  sacerdoce  de  César  était 
chaque  jour  l’objet  des  vives  disputes 
de  Domitius , de  Scipion  et  de  Lentulus 
Spinther;  ils  en  venaient  même  ouver- 
tement aux  paroles  les  plus  outragean- 
tes. Lentulus  s’appuyait  de  son  âge  pour 
réclamer  celte  charge;  Domitius  y pré- 
tendait en  faisant  valoir  son  crédit  etsa 
dignité;  enfin  Scipion  y aspirait  comme 
allié  de  Pompée.  Attius  Rufus  accusa 
aussi  devant  le  général  L.  Afianius  d'a- 
voir trahi  l'armée,  relativement  aux  af- 
faires d’Espagne;  et  L.  Domitius  dé- 
clara dans  le  conseil  qu'il  était  d'avis 
qu’après  la  campagne  on  accordât  aux 
sénateurs  qui  s’étaient  intéressés  avec 
eux  en  faveur  de  Pompée , trois  suffra- 
ges, pour  juger  les  personnes  restées  à 
Rome  ou  dans  les  places  soumises  au 
chef  (Pompée),  sans  rendre  aucun  ser- 
vice dans  cette  guerre,  afin  qu’ils  pus- 
sent les  absoudre , les  condamner  à la 
mort  ou  à l'amende.  En  un  mot,  tous 
ne  s’entretenaient  que  d'honneurs , de 
récompenses,  ou  d’actes  de  vengeance 
à exercer  contre  leurs  ennemis  person- 
nels; ils  ne  pensaient  plus  désormais 
aux  moyens  de  vaincre , mais  à la  ma- 
nière dont  ils  useraient  de  la  victoire. 


84.  Après  avoir  pôiïrvu  airtt  «Mk. 
et  donné  assez  de  temps  à ses  troupes 
pour  se  remettre  de  la  disgrâce  de  Du- 
razzo.  César,  voyant  leur  courage  entiè- 
rement raffermi , crut  devoir  éprouver 
si  Pompée  aurait  le  dessein  ou  la  vo- 
lonté d’en  venir  à une  bataille.  Dans 
cette  intention , il  fait  sortir  son  armée 
de  son  camp,  et  la  range  en  bataille , 
d’abord  à peu  de  distance,  et  dans  un 
intervalle  assez  éloigné  de  la  placequ’oc- 
cupaient  les  ennemis  ; mais  en  s’écar- 
tant chaque  jour  de  ses  retranchemens , 
et  en  s’approchant  des  hauteurs  dont 
ses  adversaires  étaient  les  maîtres,  ce 
qui  augmentait  journellement  l’assu- 
rance de  ses  troupes.  Il  suivit  néan- 
moins, par  rapport  à ses  cavaliers,  la 
méthode  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut;  c’est-à-dire  qu’étant  très -infé- 
rieur en  cavalerie,  il  faisait  combattre 
avec  la  sienne  ses  meilleurs  et  ses  plus 
agiles  fantassins,  choisis  dans  les  pre- 
miers rangs,  et  qu’un  fréquent  exercice 
avait  accoutumés  à ce  genre  de  guerre. 
Grâce  à cette  disposition  et  à la  disci- 
pline de  cette  infanterie,  mille  de  ses 
cavaliers,  lorsque  l’occasion  s’en  pré- 
sentait , ne  craignaient  point  de  soutenir 
en  rase  campagne  l'effort  de  sept  mille 
chevaux  ennemis,  et  ils  n’étaient  pas 
étonnés  de  leur  grand  nombre.  Ils  eurent 
môme  dans  ces  dernières  affaires  une 
rencontre  avec  eux  dont  ils  se  tirèrent 
avantageusement  : ils  en  tuèrent  quel- 
ques-uns , du  nombre  desquels  fut 
Égus , un  de  ces  deux  Savoyards  que 
nous  avons  vus  quitter  César  pour  passer 
au  service  de  son  rival.  ‘ 

83.  Cependant  Pompée  se  bornait  à 
ranger  ses  troupes  en  bataille  au  pied 
de  la  montagne  où  il  était  campé,  dans 
l'espérance , à ce  qu'il  semblait , de  voir 
César  s'engager  dans  quelque  poste 
désavantageux.  Celui-ci,  persuadé  que 
1 d’aucune  manière  il  ne  pourrait  l'at- 
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tirer  au  combat,  crut  que  le  meilleur 
parti  qu’il  pût  prendre  était  de  décam- 
per et  d'être  toujours  en  marche,  espé- 
rant par  ces  fréquens  cliangemens  de 
positions,  et  en  parcourant  divers  can- 
tons, trouver  plus  de  moyens  de  se 
procurer  des  vivres;  il  comptait  aussi, 
dans  ses  marches , voir  se  préparer 
peut-être  quelque  occasion  favorable 
d'en  venir  aux  mains  ; ou  du  moins  fa- 
tiguer l’armée  ennemie  qui  n’était  point 
accoutumée  au  travail , en  la  tenant 
comme  dans  un  mouvement  perpétuel. 
Ce  parti  pris,  on  donne  le  signal  du 
départ,  et  on  plie  les  tentes,  lorsque 
César  s'aperçoit  que , contre  sa  coutume 
ordinaire , l’armée  ennemie  s'était  un 
peu  éloignée  de  ses  relranchemens,  de 
sorte  qu’il  parut  qu'on  pouvait  la  com- 
battre sans  désavantage.  S’adressant 
donc  à ses  troupes  déjà  piétés  à sortir 
du  camp  : « Différons  | rour  le  moment 
notre  retraite,  leur  dit-il , et  songeons  à 
cette  bataille , objet  constant  de  nos 
voeux  : soyons  disposés  au  combat  ; 
nous  n'en  trouverions  pas  facilement 
l'occasiou  dans  la  suite.  » Il  dit  et  fait 
aussitôt  avancer  scs  troupes  en  bataille. 

86.  De  son  côté.  Pompée,  comme 
on  le  sut  depuis,  entraîné  par  les  sol- 
licitations de  toute  son  armée,  s'était 
déterminé  à en  venir  aux  mains  : il 
avait  même  déclaré  quelques  jours  au- 
paravant, en  plein  conseil , que  les  sol- 
dats de  César  seraient  défaits  avant 
même  qu’on  eût  engagé  l 'action . Comme 
on  s’étonnait  généralement  d’un  tel 
discours  : « Je  sais , dit-il , que  je  pro- 
mets une  chose  presque  incroyable; 
mais  connaissez  mon  dessein , pour 
que  vous  marchiez  avec  plus  d’assu- 
rance contre  l’ennemi.  J’ai  la  promesse 
de  nos  cavaliers,  et  ils  ont  juré  de  le 
faire  lorsqu'ils  seraient  proche , savoir 
de  prendre  en  flanc  l'aile  droite  de 
César,  aGn  que  l'infanterie  l'attaquant 


en  queue , elle  soit  mise  en  désordre 
avant  que  nous  ayons  lancé  un  seul 
tfoil.  Ainsi  nousGnirons  In  guerre  sans 
avoir  exposé  nos  légions,  et  presque 
sans  tirer  l’épée  ; ce  qui  nous  est  très- 
facile,  étant  si  supérieurs  en  cavalerie.» 
En  même  temps  il  les  exhorte  à se  pré- 
parer désormais  au  combat,  et  puis- 
que l’occasion  se  présentait  d’en  venir 
aux  mains,  comme  ils  l'avaient  si  sou- 
vent désiré,  à ne  point  démentir  la 
bonne  opinion  que  l'on  avait  conçue 
de  leur  expérience  et  de  leur  courage. 

87.  Labiénus  prend  alors  la  parole; 
et  méprisant  les  troupes  de  César,  pour 
mieux  rehausser  le  plan  de  Pompée  : 

« Ne  croyez  pas,  général , lui  dit-il  , 
que  ce  soit  ici  celle  même  armée  qui  a 
soumis  la  Gaule  cl  l'Allemagne.  (Pré- 
sent à tous  les  combats , je  n'avance 
rien  au  hasard  et  dont  je  n’aie  été  le 
témoin.)  Il  ne  reste  que  très-peu  de 
ces  lrou|ics  : presque  toutes  ont  péri , ce 
qui  ne  pouvait  manquer  après  tant  de 
batailles.  L'air  pestilentiel  qui  régne 
en  automne  en  Italie  en  a emporté 
plusieurs;  un  grand  nombre  se  sont 
retirés  chez  eux,  et  autant  d'autres  ont 
été  laissés  dans  le  coulineut.  N'avez- 
vous  pas  entendu  ce  qui  s'est  dit?  de 
ceux  qui  étaient  restés  malades  à Drin- 
des  , on  a formé  des  cohortes.  Les 
troupes  que  vous  voyez  ont  été  recru- 
tées des  nouvelles  levées  faites  ces  der- 
nières années  dans  la  Gaule  citéricure, 
et  la  plupart  dans  les  colonies  au-delà 
du  Pô.  D'ailleurs , tous  les  vétérans 
qui  en  faisaient  la  force  ont  succombé 
dans  les  deux  combats  de  Durazzo.  • 
Après  ce  discours,  il  jure  de  ne  rentrer 
au  camp  que  victorieux,  et  exhorte  les 
autres  à en  faire  de  même.  Pompée,  qui 
l'approuve,  prèle  aussi  ce  serment,  et 
[xts  un  ne  balança  à l imiter.  Cet  en- 
gagement pris  en  plein  conseil,  cha- 
| cun  part  rempli  de  joie  et  d'espé- 
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rance;  ils  se  croyaient  déjà  vainqueurs; 
persuadés  que  , dans  une  aflaire  aussi 
importante,  un  général  aussi  habite 
n’uvançail  rien  dont  il  ne  fût  très-assuré. 

88.  Lorsque  César  se  fut  approché 
du  camp  de  son  adversaire,  il  remar- 
qua que  ses  troupes  étaient  rangées 
dans  l'ordre  suivant  : Pompée  se  tenait 
à l'aile  gauche,  avec  les  deux  légions 
que  César  lui  avait  renvoyées  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile , sui- 
vant le  décret  du  sénat,  et  qui  s'appe- 
laient la  première  et  la  troisième.  Scipion 
et  les  deux  légions  de  Syrie  occupaient 
le  centre  : celle  de  Cilicie , jointe 
aux  cohortes  espagnoles  qu'avait  ame- 
nées avec  lui  Al'ranius , comme  on  l'a 
dit, était  placée  à l'aile  droite. Pompée 
regardait  ces  dernières  troupes  comme 
sa  principale  force.  Il  avait  placé  le 
reste  entre  le  centre  et  les  deux  ailes  ; 
et  le  tout  ensemble  montait  à cent  dix 
cohortes,  ce  qui  faisait  quarante-cinq 
mille  hommes.  De  plus,  il  avait  encore 
environ  deux  cohortes  de  vieux  sol- 
dats qui,  récompensés  précédemment, 
étaient  venus  le  joindre  ; il  les  avait 
dispersées  dans  toute  la  ligne.  Les 
autres , au  nombre  de  sept , avaient  été 
laissées  à la  garde  de  son  camp  et  des 
forts  voisins.  Son  aile  droite  se  trouvait 
couverte  d'un  ruisseau  dont  les  bords 
étaient  escarpés  ; ce  qui  l’avait  porté  à 
mettre  toute  sa  cavalerie,  ses  archers 
et  ses  frondeurs  à l’aile  gauche. 

89.  César,  gardant  toujours  son  or- 
dre de  bataille  ordinaire,  avait  placé 
la  dixième  légion  à l’aile  droite  , et  à 
gauche  la  neuvième , quoique  fort  af- 
faiblie par  les  combats  de  Du rar.ro  : il. 
lui  avait  adjoint  la  huitième , de  sorte 
que  toutes  deux  n'en  faisaient  à peu 
prés  qu'une , et  il  leur  avait  donné  or- 
dre de  se  soutenir  mutuellement.  Le 
centre  était  composé  de  quatre-vingts 
cohortes,  qui  faisaient  en  tout  vingt- 


deux  mille  hommes;  deux  étaient  res- 
tées à la  garde  du  camp.  Antoine  com- 
mandait l’aile  gauche , P.  Sylla  l'aile 
droite, et  Cn.  Domilius  le  centre  : (tour 
lui,  il  se  plaça  en  face  de  Pompée. 
Mais,  après  avoir  reconnu  la  dis|>osi- 
lion  de  l'armée  ennemie  (elle  que  nous 
venons  de  la  décrire,  craignant  que 
celte  aile  droite  ne  fut  enveloppée  par  la 
nombreuse  cavalerie  des  ennemis,  il 
tira  de  suite  une  cohorte  de  chacune 
des  légions  qui  composaient  la  troi- 
sième ligne,  et  en  forma  une  qua- 
trième pour  l’opposer  à celle  cavalerie, 
lui  donnant  ses  ordres  , et  lui  faisant 
entendre  que  dans  ce  jour  la  victoire 
dépendait  de  sa  valeur.  En  même  temps 
il  recommande  à toutes  ses  troupes,  et 
particulièrement  & la  troisième  ligne, 
de  ne  pas  marclier  sans  son  ordre,  se 
réservant  à le  donner  avec  un  étendard, 
lorsqu’il  le  jugerait  nécessaire. 

90.  Ensuite  , exhortant  les  siens  au 
conibai,  suivant  l’usage  militaire,  et 
leur  ayant  rappelé  le  souvenir  des  bien- 
faits dont  il  les  avait  comblés  dans 
tous  les  temps , il  les  prend  tous  à té- 
moin de  l'ardeur  qu’il  a toujours  mar- 
quée pour  la  paix;  des  conférences  de 
Vatinius,  et  de  celle  de  Clodius  auprès 
de  Scipion,  ainsi  que  des  instances 
qu'il  avait  faites  à Libon  auprès  d'Orco, 
pour  qu’il  lui  fût  permis  d’envoyer  des 
dépotés  à Pompée  : il  ajouta  qu’il 
n’avait  jamais  été  prodigue  du  sang 
des  soldats , et  que  jamais  son  inten- 
tion n'avait  été  de  priver  la  république 
d’une  de  ses  armées.  Après  ce  discount, 
pour  satisfaire  ses  troupes  qui  brûlaient 
d'en  venir  aux  mains , il  donne  le  si- 
gnal du  combat. 

94 . Dans  son  armée,  se  trouvait  uh 
volontaire  nommé  Crastinus,  qui , l'an- 
née précédente  , avait  été  primipile 
de  la  dixième  légion  ; c'élait  un  of- 
ficier d'une  rare  bravoure.  A peine 
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le  signal  fut-il  donné,  que,  s’adres- 
sant aux  troupes:  < Suivez- moi , s’écrie- 
t-il,  vous  qui  fûtes  autrefois  rues  com- 
pagnons d'armes  .secondez  aujourd’hui 
votre  chef  avec  le  zèle  que  vous  avez 
promis  de  déployer  à son  service. 
Voici  le  dernier  combat,  dont  le  suc- 
cès doit  lui  rendre  son  honneur,  et  à 
nous  noire  liberté.  » En  même  temps 
se  tournant  vers  César  : • Mon  général , 
lui  dil-il,  je  vais  faire  en  sotte  au- 
jourd'hui que,  vivant  ou  mort,  vous 
ayez  sujet  de  vous  louer  de  moi.»  A 
ces  mots,  il  s’élance  en  avant  le  premier 
de  l’aile  droite;  il  est  suivi  d’environ 
cent  vingt  volontaires  d’élite  de  la  même 
centurie. 

02.  Il  n’y  avait  entre  les  deux  ar- 
mées qu'aulanl  d’espace  qu’il  en  fallait 
pour  le  choc.  Mais  Pompée  avait  or- 
donné à ses  troupes  d’essuyer  notre 
effort  sans  s’ébranler,  et  de  laisser  ainsi 
les  nôtres  se  rompre  d’eux  - mêmes. 
Celait,  dit-on,  C.  Triarius  qui  lui 
avait  donné  ce  conseil,  alin  de  ralentir 
par  là  notre  première  impétuosité  et 
notre  première  ardeur,  et  de  mettre 
nos  rangs  en  désordre,  pour  venir 
ensuite  sur  nous  serrés  , lorsque  nous 
strions entr’ouveris.  Il  se  Dallait  encore 
que  nos  pilum  produiraient  moins 
d’effet,  ses  soldats  restant  immobiles  , 
que  s’ils  couraient  au  devant  du  coup. 
Il  comptait  aussi , qu’en  doublant  leur 
course,  Icssoldalsde  César  manqueraient 
d’haleine  et  tomberaient  d'épuisement  : 
or,  il  me  semble  que  Pompée  n'avait  au- 
cune raison  de  penser  ainsi , parce  que 
l’homme  est  né  avec  une  certaine  ému- 
lation et  une  certaine  vivacité  qu’eu- 
Oamme  le  désir  de  combattre.  Loin  de 
réprimer  cet  élan  naturel , un  général 
doit  travailler  à l’accroître  encore;  et 
ce  n’est  pas  sans  motifs  que  nos  ancê- 
tres ont  établi  qu’avant  la  bataille  on 
sonnerait  partout  de  la  trompette,  et 
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que  l’un  pousserait  de  grands  cris;  ils 
ont  cru  par  là  pouvoir  jeter  l’épouvante 
parmi  les  ennemis,  et  augmenter  l’ar- 
deur de  leurs  propres  troupes. 

95.  Cependant  au  signal  donné , les 
nôtres  s'avançant,  le  pilum  à la  main, 
et  voyant  ceux  de  Pompée  ne  faire  au- 
cun mouvement  pour  venir  à eux, 
leur  expérience  et  la  capacité  qu'ils 
avaient  acquise  dans  les  combats  pré- 
cédons les  portent  à s’arrêter  d’eux- 
mêmes  au  milieu  de  leur  course,  pour 
ne  pas  arriver  épuisés  ; et  après  avoir 
repris  haleine  un  moment,  ils  courent 
de  nouveau  sur  l'ennemi , lancent  leurs 
traits,  et  mettent  aussitôt  l’épée  à la 
main , selon  l’ordre  de  César.  I^s  sol- 
dats de  Pompée  se  présentèrent  fort 
bien  , reçurent  courageusement  les 
traits  , soutinrent  le  choc  des  légions 
sans  se  rompre , et  après  avoir  lancé 
leurs  pilum , mirent  ausSi  l'épée  a 
la  main.  En  même  temps  la  cavalerie 
de  Pompée  qui  était  à l’aile  gauche 
partit,  selon  l’ordre  quelle  en  avait 
reçu , et  vint  avec  tous  les  archers  fon- 
dre sur  la  nôtre  qui  ne  put  la  soutenir, 
et  recula  un  peu;  celle  de  l’ennemi  , 
n'en  devenant  que  plus  vive  dans  sa 
poursuite , commençait  à déployer  ses 
escadrons  pour  nous  prendre  en  flanc 
et  nous  envelopper.  César,  s'en  étant 
aperçu,  donna  le  signal  à la  quatrième 
ligne  composée  de  six  cohortes.  Aus- 
sitôt elles  s'ébranlent,  et  chargent  les 
cavaliers  ennemis  avec  tant  de  viva- 
cité, que  pas  un  ne  tint  ferme;  tous, 
léchant  pied  , non-seulement  cèdent  le 
champ  de  bataille , mais  même  s’en- 
fuient et  gagnent  les  montagnes.  Leur 
fuite  laissant  les  gens  de  trait  et  les 
frondeurs  sans  appui  et  sans  défense, 
on  les  passa  tous  au  Q!  de  l’épée.  Du 
même  pas,  ces  cohortes  tombent  sur 
l’aile  gauche  de  Pompée  dont  le  cen- 
tre résistait  encore  à nés  efforts;  elles 
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l’enveloppent  et  la  prennent  en  queue. 

91.  Dans  cet  instant  César  lit  avan- 
cer sa  troisième  ligne,  qui  jusque- là 
était  restée  immobile  à son  poste;  ces 
troupes  fraîches  relevant  celles  qui 
étaient  fatiguées,  l’armée  de  Pompée, 
qui  avait  d’ailleurs  l’ennemi  sur  ses 
derrières  , ne  put  soutenir  le  choc  , et 
tous  prirent  la  fuite.  César  ne  se  trompa  j 
point  dans  l'idée  qu'il  s était  formée,  j 
que  ces  cohortes  dont  il  avait  composé 
une  quatrième  ligne  , pour  l’opposer  à 
la  cavalerie  ennemie,  commenceraient 
la  victoire  ainsi  qu’il  l’avait  prédit  à 
ses  troupes  en  les  haranguant.  Ce  fut, 
en  effet,  par  elles  que  cette  cavalerie  fut 
d’abord  culbutée , ce  furent  elles  qui 
taillèrent  en  pièces  les  archers  et  les 
frondeurs,  et  ce  fut  par  elles  encore 
que  l'aile  gauche  des  ennemis  fut  en- 
veloppée; ce  qui  commença  la  déroule; 
car  PompéC  ayant  vu  sa  cavalerie  re- 
poussée, et  la  teneur  répandue  dans 
cette  partie  de  ses  troupes  sur  laquelle 
il  comptait  le  plus , se  déüani  du  reste , 
abandonna  le  champ  de  bataille,  et 
s'enfuit  droit  au  camp  , oit  s’adressant 
aux  centurions  qu'il  avait  commis  à la 
garde  de  la  porte  prétorienne , il  leur 
dit  à haute  voix , pour  que  les  soldats 
l'entendissent  : * Ayez  soin  de  pour- 
voir à la  sûreté  du  camp  et  de  le  dé- 
fendre avec  courage,  en  cas  de  mal- 
heur; pour  moi,  je  vais  faire  le  tour 
des  autres  portes,  cl  donner  les  mêmes 
ordres  à cet  égard.  » Après  avoir  dit  ces 
mots,  il  se  relira  dans  sa  tente,  déses- 
pérant du  succès,  et  résolu  néanmoins 
d'attendre  l’événement. 

95.  L’ennemi  en  fuite,  et  contraint 
do  regagner  les  reiranchemens,  per- 
suadé qu’il  ne  devait  pas  lui  donner  le 
lem|>s  de  revenir  de  son  épouvante. 
César  exhorta  les  siens  à profiter  de 
leur  avantage  en  assiégeant  le  camp. 
Bien  qu'ils  fussent  accablés  de  chaleur 


(car  le  combat  avait  duré  jusqu'à  midi), 
leur  courage  les  mit  au-dessus  de  tout, 
et  ils  obéirent.  Le  camp  était  bien  dé- 
fendu par  les  cohortes  auxquelles  on 
en  avait  laissé  la  garde  ; et  avec  plus 
de  vigueur  encore  par  les  Thraces  et 
les  autres  troupes  auxiliaires  des  Bar- 
bares : car  pour  ceux  qui  s’étaient  sau- 
vés du  combat , tels  étaient  leur  décou- 
ragement et  leur  lassitude , que  la 
plupart,  jetant  leurs  armes  et  leurs  en- 
seignes , songeaient  plutôt  à continuer 
leur  fuite  qu'à  défendre  leur  camp. 
Et  ceux  qui  gardaient  les  retranchc- 
mens,  accablés  d'une  grêle  de  traits, 
ne  purent  tenir  plus  long-temps;  mais 
criblés  de  blessures,  ils  abandonnèrent 
la  place,  et , conduits  par  leurs  cen- 
turions et  leurs  tribuns,  ils  se  retirè- 
rent tous  sur  les  hauteurs  voisines  du 
camp. 

96.  On  y trouva  les  tables  dressées, 
quantité  de  vaisselle  d’argent  étalée , 
les  tentes  couvertes  de  gazon  frais, 
quelques-unes  môme,  comme  celle  de 
L.  Lentulus  et  de  quelques  autres,  dé- 
corées de  lierre , et  bien  d’autres  objets 
de  luxe  qui  marquaient  un  raffinement 
de  volupté  et  une  trop  grande  con- 
fiance dans  la  victoire.  Il  était  facile  de 
pénétrer  qu'ils  ne  craignaient  rien  pour 
le  succès  de  la  bataille , puisque  non 
conlensdu  nécessaire,  ils  recherchaient 
même  le  superflu  ; cependant  ils  avaient 
l'injustice  d’accuser  de  mollesse  l’armée 
de  César,  cette  armée , modèle  de  pa- 
tience au  milieu  des  horreurs  de  la  fa- 
mine, et  qui  s'était  toujours  vue  privée 
des  choses  les  plus  necessaires  à la  vie. 
A peine  fûmes-nous  dans  les  rctran- 
chcmcns  de  Pompée,  que,  montant  sur 
le  premier  cheval  qu'il  put  trouver, 
après  avoir  quitté  ses  marques  de  gé- 
néral , il  sortit  du  camp  par  la  porte 
Décumane,  et  poussa  jusqu’à  Larisse 
à toute  bride.  H ne  s’y  arrêta  point; 
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mais  ayant  rassemblé  quelques-uns 
des  fuyards,  il  courut  jour  et  nuit  avec 
la  même  précipitation  jusqu’à  la  mer, 
suivi  d'une  trentaine  de  cavaliers  , et 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  à blé,  se 
plaignant  plus  d'une  fois,  à ce  qu'on 
disait,  de  s'être  tellement  trompé  dans 
ses  espérances,  qu’il  s’était  vu  trahi  en 
quelque  sorte  par  ceux  dont  il  atten- 
dait la  victoire,  puisqu’ils  avaient  été 
les  premiers  à prendre  la  fuite. 

97.  Maître  du  camp  ennemi , César 
exhorte  ses  soldats  à ne  pas  laisser  leur 
triomphe  imparfait,  pour  s’occuper  au 
pillage;  ce  qu’ayant  obtenu  d’eux,  il 
lit  tirer  une  ligne  de  circonvallation 
autour  de  la  montagne  où  s’étaient  ré- 
fugiées les  troupes  ennemies.  Me  se 
croyant  [tas  trop  en  sûreté  dans  ce 
poste , paice  que  l’eau  y manquait , 
elles  l’abandonnent  d’elles- mêmes  et 
commencent  à se  replier  sur  Larisse. 
César,  s’en  étant  a|>crçu  , partage  son 
armée  en  trois  corps  : il  en  laisse  un 
dans  le  camp  de  Pompée  , en  renvoie 
un  dans  le  sien  ; et  avec  le  troisième , 
composé  de  quatre  légions,  il  poursuit 
les  vaincus  par  un  chemin  plus  com- 
mode que  celui  qu’ils  avaient  pris. 
Après  une  marche  de  deux  lieues,  il 
rangea  ses  troupes  en  bataille.  A celle 
vue , les  ennemis  s’arrêtèrent  sur  une 
montagne  au  pied  de  laquelle  coulait 
une  rivière.  Quoique  la  nuit  approchât 
et  que  l’armée  de  César  fût  accablée  de 
la  fatigue  de  tout  le  jour,  cependant 
après  l’avoir  exhortée  à prendre  cou- 
rage, il  fit  tirer  une  tranchée  |iour  cou- 
per la  communication  de  la  montagne 
avec  le  fleuve,  afin  que  les  fuyards  ne 
pussent  aller  à l’eau  pendant  la  nuit. 
Voyant  cet  ouvrage  achevé,  ils  dépu- 
tèrent vers  lui  pour  se  rendre.  Quelques 
sénateurs , qui  s'étalent  joints  à eux , se 
sauvèrent  et  prirent  la  fuite  à la  faveur 
des  ténèbres, 
ut. 
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98.  A la  |>oinlc  du  jour,  César  les  fit 
tous  descendre  de  leur  montagne,  et 
leur  ordonna  de  mettre  bas  les  armes. 
Ils  obéirent  sans  différer1,  et  s’élant 
jetés  à scs  pieds  les  bras  étendus  cl  les 
larmes  aux  yeux  jiour  lui  demander  la 
vie,  il  les  fil  relever,  les  consola  , leur 
parla  en  peu  de  mots  de  sa  clémence 
|iour  les  rassurer,  et  leur  conserva  la  vie 
à tous  sans  exception,  défendant  aux 
siens  de  leur  faire  le  moindre  mal  et 
de  leur  6ter  quoi  que  ce  fût.  Après  ces 
mesures  de  précaution , il  fil  venir  d'au- 
tres légions  de  son  camp  , y renvoya 
celles  qu’il  avait  amenées  avec  lui , afin 
quelles  y prissent  quelque  repos;  et 
le  même  jour  il  entra  dans  Larisse. 

99.  Cette  victoire  ne  lui  coûta  que 
deux  cents  soldats;  mais  il  y perdit 
environ  trente  centurions  des  plus  bra- 
ves. Au  nombre  des  morts  se  trouva 
l’intrépide  Crastinus  dont  on  a parlé; 
il  reçut  un  coup  d'épée  dans  le  visage 
au  moment  oû  il  faisait  des  prodiges  de 
valeur;  et  ce  qu’il  avait  dit  en  parlant 
pour  l’action  se  trouva  vérifié  ; car 
César  déclara  que  nul  autre  ne  s’était 
signalé  plus  que  lui,  et  qu’il  lui  avait 
rendu  des  services  île  la  dernière  im- 
portance. Pompée  perdit  quinze  mille 
hommes,  et  p|us  de  vingt-quatre  mille 
vinrent  se  rendre.  Les  cohortes  même 
commises  à la  garde  des  forts  se  sou- 
mirent à Sylla , sans  parler  de  plusieurs 
autres  d’entie  les  vaincus  qui  s’étaient 
réfugiés  dans  les  villes  voisines.  On  en- 
leva aux  ennemis  neuf  aigles  et  cent 
quatre-vingts  enseignes.  L.  Oomitius, 
en  fuyant  du  camp  sur  la  montagne  , 
tomba  d’épuisement  et  fut  tue  par  nus 
cavaliers. 

■100.  Vers  la  même  époque  D.  Lélius 
arriva  devant  Brindes  avec  sa  flotte,  et 
s'empara  de  l'ile  située  & l'embouchure 
du  port  de  celte  ville,  comme  Libon 
l'avait  fait  avant  lui,  ainsi  que  nous 
15 
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l'avons  rapporté.  Valinitis  qui  com- 
mandait dans  Brindcs,  ayant,  de  son 
côté,  couvert  et  armé  quelques  bar- 
ques, s'efforça  d'attirer  les  vaisseaux 
de  Léiius  ; et  une  de  ses  galères  à cinq 
rangs  sélaut  trop  avancée,  il  la  prit 
avec  deux  autres  moindres  qui  étaient 
venues  jusqu'à  l’entrée  : il  répandit 
ensuite  ses  cavaliers  le  long  du  rivage 
pour  empêcher  les  ennemis  de  Taire  de 
l’eau.  Mais  comme  Léiius  avait  pris  le 
temps  de  l'année  le  plus  propre  à la 
navigation  , avec  ses  vaisseaux  de 
charge,  il  tirait  de  l'eau  de  Corfou  et 
de  Uurazzo,  sans  se  désister  de  son  des- 
sein , en  sorte  qu'avant  d'avoir  été  in- 
struit de  la  bataille  donnée enTbessalie, 
ni  la  honte  d'avoir  perdu  ses  vaisseaux , 
ni  la  disette  des  choses  les  plus  néces- 
saires , ne  purent  le  chasser  du  port  et 
de  l'ile. 

101 . Presque  dans  le  même  temps 
Cassius  vint  en  Sicile  avec  la  flotte  de 
Syrie,  de  Phénicie  et  de  Cilicie;  et 
comme  celle  de  César  était  divisée  en 
deux  escadres  , que  le  prêteur  P.  Sul- 
picius  en  commandait  une  dans  le  dé- 
troit auprès  de  Vibon , et  que  M.  Pom- 
ponius  commandait  l'autre  à Messine, 
Cassius  fit  voile  d'abord  de  ce  dernier 
côté,  et  arriva  avant  que  Pomponius 
en  fût  averti.  Celui-ci  nullement  pré- 
parés le  recevoir,  et  n'ayant  point  laissé 
de  troupes  à la  garde  de  ses  vaisseaux 
où  il  n'y  avait  d'ailleurs  aucun  ordre  , 
Cassius  remplit  quelques  bàlimens  de 
charge  de  résine , de  poix,  d'éloupes , et 
de  tout  ce  qui  est  propre  à mettre  le  feu  ; 
ensuite , à la  faveur  d'un  vent  favora- 
ble et  violent , il  les  lança  contre  l'es- 
cadre de  Pomponius,  qui  brûla  tout 
entière  au  nombre  de  trente-cinq  vais- 
seaux , dont  vingt  de  couverts.  Ce  dé- 
sastre effraya  tellement  la  ville,  que, 
quoiqu'il  y eût  une  légion  en  garnison, 
ou  ne  la  défendit  qu'avec  la  [dus  grande 


peine;  et  sans  In  nouvelle  de  b bataille 
gagnée  par  César,  nouvelle  apportée 
par  des  courriers  dépêchés  à cet  effet , 
on  croit  qu'on  ne  l’aurait  pas  conser- 
vée. La  vicloirede  Pharsale,  annoncée 
si  à propos , sauva  la  ville,  et  de  là 
Cassius  tourna  contre  l'escadre  que  • 
Sulpicius  commandait  vers  Vibon.  Sul- 
picius,  dans  la  crainte  d’un  pareil  sort , 
ayant  fait  approcher  ses  vaisseaux  de 
la  cèle,  Cassius  s'y  prit  de  la  même 
manière.  Profitant  d’un  vent  favorable, 
il  envoya  contre  elle  quarante  brûlots 
qui,  l’enveloppant  pat  les  deux  extrémi- 
tés, incendièrent  deux  navires.  Comme 
le  feu  se  communiquait  par  la  violence 
du  vent . les  soldats  des  vieilles  légions 
qu'on  avait  laissés  à la  garde  des  vais- 
seaux, parce  qu'ils  étaient  malades,  ne  " 
(lurent  souffrir  cet  affront;  ils  montè- 
rent deux-mêmes  sur  la  flotte,  mirent 
à la  voile,  attaquèrent  les  vaisseaux  en- 
nemis, prirent  deux  galères  à cinq  rangs 
de  rames,  et  sur  l'une  desquelles  était 
Cassius  en  personne,  qui  se  sauva  dans 
une  chaloupe  : ils  se  saisirent  encore  de 
deux  autres  trirèmes.  Peu  de  temps 
après  on  apprit , par  des  troupes  même 
de  Pompée,  la  nouvelle  de  la  bataille 
qui  venait  de  se  donner  en  Thessalie  , 
et  que  l'on  avait  regardée  jusque-là 
comme  une  fable  qu'inventaient  les 
émissaires  et  les  partisans  de  César; 
alors  Cassius  abandonna  la  place,  et  se 
relira  avec  sa  flotte. 

102.  César  crut  devoir  tout  quitter 
pour  suivre  Pompée,  quelque  part  qu’il 
se  fût  réfugié,  afin  qu’il  ne  pût  mettre 
une  nouvelle  armée  sur  pied  et  recom- 
mencer la  guerre.  Dans  celle  vue  il  fit 
chaque  jour  les  plus  furies  marelles  avec 
sa  cavalerie , ordonnant  à une  légion 
de  le  suivre  à petites  journées.  Pompée 
avait  publié  un  décret  à Amphipolis  , 
portant  que  toute  la  jeunesse  de  celle 
province  et  tous  les  citoyens  romains 


Digitized  by  Google 


1.1  V.  Il'l . 


.•*  01  KKHK  CIVII.E 

'eussent  à s\  rendre  pour  lui . prJ*fêr 
- serment.  Mais  avait-il  donné  Cet  édit 
pour  ne  point  laisser  soupçonner,  ou 
pour  cacher  le  {tins  lonj-lrmps  qu’il 
pourrait,  le  parti  qu’il  avait  pris  d’al- 
ler plus  loin  ; ou  bien  voulait-il , 
avec  de  nouvelles  levées,  s’il  n’était 
pas  poursuivi  , se  cantonner  dans  la 
Macédoine?  c’est  ce  qu’on  ne  pouvait 
décider.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  resta 
toute  une  nuit  à l’ancre,  fit  venir  ses 
amis  d’Ampliipolis,  emprunta  d’eux 
l’arpent  dont  il  avait  besoin , partit  de 
là  sur  la  nouvelle  de  l’arrivée  de  César , 
et  peu  de  jours  après  vint  aborder  à 
Melelin.  Il  y fut  retenu  deux  journées 
par  le  mauvais  temps;  ensuite  il  se 
rendit  en  Cilicie  avec  quelques  vais- 
seaux légers  qu’il  avait  joints  à sa  flotte, 
et  passa  en  Chvpre.  Là  il  apprit  que  tous 
lq(  habitons  d’Antioche  et  tous  les  né- 
gocians  romains  qui  s’y  trouvaient 
s’étaient  saisis  de  la  citadelle  à dessein 
de  l’en  exclure,  et  qu’ils  avaient  dé- 
puté vers  tous  ceux  qui  depuis  sa  défaite 
s’étaient  retirés  dans  les  villes  voisines, 
pour  leur  défendre  sous  peine  de  la  vie 
de  venir  à Antioche.  La  mémo  chose 
était  arrivée  dans  Rhodes  à L.  Lentulus, 
qui  avait  été  consul  l’année  précédente, 
à P.  Lentulus  , personnage  consulaire, 
et  à quelques  autres  qui , fuyant  à la 
suite  de  Pompée,  ne  purent  après  leur 
débarquement  obtenir  d’étre  reçus  dans 
a ville,  ni  dans  le  port;  on  leur  en- 
voya ordre  au  contraire  de  se  retirer  in- 
cessamment , et  ils  furent  réduits  à se 
rembarquer. Déjà  le  bruitde  l’approche 
de  César  était  répandu  dans  toutes  les 
villes  et  les  provinces:  ' ' ' 

• 105.  Instruit  de  ces  nouvelles,  Pom- 

. -pée  abandonne  le  dessein  qu’il  avait 
conçu  d’aller  en  Syrie,  enlève  l’argent 
des  recettes  , en  emprunte  de  quelques 
particuliers , charge  ses  vaisseaux  de 
monnaie  de  cuivre  pour  paver  ses  trou- 
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pes,  embarque  deux  mille  hommes  le- 
vés tant  parmi  les  marchands  que  dans 
les  familles  des  receveurs  des  deniers 
publics  et  parmi  ceux  qui  le  suivaient, 
et  se  rend  à Péluse.  Le  hasard  lui  fit 
trouver  dans  cette  ville  le  jeune  roi 
Ptolétnée,  qui , avec  des  troupes  nom- 
breuses , faisait  alors  la  guerre  à Cléo- 
pâtre, sa  soeur,  que  peu  de  mois  aupa- 
ravant il  avait  chassée  du  trône  à l’aide 
de  ses  parens  et  de  scs  amis  : les  camps 
du  frère  et  de  la  sœur  n’étaient  pas  fort 
éloignés  l’un  de  l’autre.  Pompée  députa 
vers  ce  prince,  pour  le  prier,  en  con- 
sidération de  l’alliance  cl  des  nœuds 
d’hospitalité  qui  l’avaient  uni  avec  le 
roi  son  père , de  vouloir  bien  lui  donner 
retraite  dans  Alexandrie,  et  le  servir  de 
ses  forces  dans  son  malheur.  Mais  ceux 
qu’il  députa  vers  le  jeune  souverain, 
après  s’Otre  acquittés  de  leur  commis- 
sion , se  mitent  à parler  un  peu  trop 
librement  aux  soldats  du  prince,  les 
exhortant  à rendre  service  à Pompée  et 
à ne  pas  l’abandonner  dans  sa  disgrâce. 
Parmi  ces  soldats , plusieurs  avaient  au- 
trefois servi  sous  lui  en  Syrie;  Gabi- 
nius  les  avait  tirés  de  son  armée  pour 
les  amener  dans  Alexandrie,  où  après 
la  guerre  ils  étaient  restés  au  service  de 
Piolémée,  père  du  jeune  roi. 

104.  Les  ministres  de  ce  prince , éta- 
blis régens  du  royaume  pendant  sa  mi- 
norité , instruits  de  ces  détails , crai- 
gnant, comme  ils  en  convinrent  dans 
la  suite,  que  Pompée  , après  avoir  dé- 
bauché l’armée  royale,  ne  se  rendit 
maitre  d’Alexandrie  et  de  toute  l’É- 
gypte , ou  le  méprisant  après  sa  défaite, 
comme  il  arrive  assez  souvent  que  dans 
l’infortune  nos  amis  deviennent  nos 
ennemis,  affectèrent  de  répondre  favo- 
rablement à ses  envoyés , les  chargeant 
d’amener  leur  maitre  à la  cour.  Du 
reste,  ayant  tenu  conseil  entre  eux  , ils 
donnèrent  secrètement  ordre  à l’un  des 
1 3 
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généraux  Ou  rui , nonruié  Achillas  , 
homme  hardi , cl  à L.  Septimius,  tri- 
bun militaire,  de  partir  cl  de  se  défaire 
de  Pompée.  Ceux-ci  l'abordent  avec  un 
air  de  franchise,  surtout  Septimius  qui 
en  était  un  peu  connu , parce  qu’il  avait 
commandé  sous  lui  dans  la  guerre  des 
pirates  : sur  ces  espérances  , il  entre 
dans  une  chaloupe  avec  quelques-uns 
des  siens  , et  il  y est  tue  par  Achiilas  cl 
par  Septimius.  F,n  même  temps,  le  roi, 
s’étant  saisi  de  la  personne  de  L.  Len- 
tulus, le  lit  mourir  en  prison. 

105.  A son  arrivée  en  Asie,  César 
trouva  que  T.  Ampius  avait  eu  dessein 
d’enlever  le  trésor  du  temple  de  Diane 
qui  était  à Éphèse;  qu'en  conséquence 
il  avait  convoqué  tous  les  sénateurs  de 
la  province  , afin  de  les  prendre  à té- 
moin de  l’usage  qu’il  en  voulait  faire; 
mais  la  nouvelle  de  la  marche  de  César 
arrêta  l'exécution  de  ce  projet,  et  l’o- 
bligea de  fuir.  Ainsi  César  sauva  deux 
fois  ce  trésor  du  pillage.  On  disait  en- 
core comme  certain,  que  dans  le  temple 
de  Minerve , en  Élidc , suivant  les  diver- 
ses observations  qu’on  en  avait  faites, 
le  jour  même  du  triomphe  de  César  à 
Pharsale , la  statue  de  la  V ictoire , placée 
vis-à-vis  de  Minerve  cl  en  face  de  son 
image,  s’était  tournée  vers  les  portes  et 
le  seuil  du  sanctuaire.  On  ajoutait  que , 
le  même  jour,  à Antioche,  en  Syrie,  on 
avait  entendu  à deux  fois  différentes 
de  si  grands  cris  de  combattans  et  un 
tel  fracas  de  trompettes,  que  toute  la 
ville  se  levant  en  armes  avait  couru 
sur  le  rempart  ; que  le  même  prodige 
était  arrivé  à Ptolémaïde  ; qu  a Per- 
gnme,  dans  la  partie  intérieure  et  la 
plus  reculée  du  temple , là  où  les  prê- 
tres seuls  ont  la  |>ermission  d'entrer, 
retraite  que  les  Grecs  nomment  Adula 
les  tambours  sacrés  avaient  retenti 
d’eux-mèmes;  cl  qu’à  Tralles,  dans  le 
temple  de  la  Victoire  où  l’on  avait  élevé 


une  statue  à César,  ou  montrait  un  pal- 
mier, qui , s’élançant  ces  jours-là  du  . 
sol  au  travers  des  pierres  qui  formaient 
le  pavé,  s’étâit  élevé  jusqu’à  la  voûte. 

106.  Apréss’être  arrêté  peu  de  jours 
en  Asie , César,  informé  que  son  com- 
pétiteur avait  paru  vers  l'ile  de  Chypre, 
et  conjecturant  qu’il  prenait  le  chemin 
de  l’Égypte,  tant  à cause  des  amis  qu'il 
possédait  dans  ce  royaume,  que  des  se- 
cours qu'il  pouvait  en  tirer,  fil  voile 
vers  Alexandrie , avec  dix  galères  de 
Rhodes  et  quelques  autres  d'Asie , sur 
lesquelles  il  avait  embarqué  huit  cents 
chevaux  et  deux  légions,  dont  l'une 
l’avait  accompagné  de  la  Thessalie,  et 
l'autre  avait  été  tirée  de  l’Achaïe,  où 
elle  était  sous  les  ordres  de  Fusius , son 
lieutenant.  Ces  deux  légions  ne  faisaient 
en  tout  que  trois  mille  deux  cents 
hommes  ; les  autres  , affaiblis  parles 
blessures  qu’ils  avaient  reçues  danses 
combats , ou  accablés  par  les  fatigues 
d'une  marche  longue  et  pénible,  n’a- 
vaient pu  suivre.  Mais  César,  complan 
sur  le  bruit  de  ses  exploits , n’avait  pas 
craint  de  partir  avec  d’aussi  faibles  se- 
cours , persuadé  que  sur  quelque  point 
qu’il  se  dirigeât  il  serait  toujours  en 
sûreté.  A son  arrivée,  il  apprit  la  mort 
de  Pompée;  et  en  débarquant  il  enten- 
dit et  les  cris  et  les  murmures  des  trou- 
pes que  le  roi  avait  laissées  en  garnison 
dans  la  ville,  lesquelles  s'assemblaient 
autour  de  lui , parce  qu’il  se  faisait 
précéder  des  faisceaux , ce  que  tout  ce 
peuple  regardait  comme  une  atteinte 
portée  à la  majestée  royale.  Celle  pre- 
mière émotion  apaisée,  les  jours  sui- 
vans,  la  multitude  se  souleva  encore 
plusieurs  fois,  et  il  y eut  plusieurs  sol- 
dats de  tués  en  divers  quartiers  de  la  ville. 

107.  Alors  César  crut  devoir  faire 
venir  d’Asie  d'autres  légions,  qu’il  avai 
formées  des  débris  de  l'armée  vaincue  : 
car,  pour  lui-même,  il  se  voyait  retenu 
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par  les  venu  étésiens , qui  sont  fort  con- 
traires à ceux  qui  sortent  d'Alexandrie. 
En  attendant , il  pensa  qu’il  appartenait 
au  peuple  romain  , et  i lui  par  consé- 
quent en  sa  qualité  de  consul , de  régler 
les  débats  survenus  entre  les  souverains 
de  ce  pays;  il  s’y  croyait  d’autant  plus 
obligé,  que  sous  son  consulat  précé- 
dent, une  loi  et  un  décret  du  sénat 
avaient  confirmé  l’alliance  avec  Piolé- 
mée  le  père.  Il  fit  donc  savoir  au  jeune 
roi  et  à sa  sœur  Cléopttre,  qu'ils  eus- 
sent k licencier  leurs  troupes,  leur  en- 
joignant de  venir  traiter  devant  lui  de 
leur  querelle,  au  lieu  de  la  décider  en- 
tre eux  par  les  armes. 

408.  La  tutelle  du  royaume  pendant 
la  minorité  du  roi  avait  été  confiée  à 
l’eunuque  Photin,  son  ancien  gouver- 
neur. Celui-ci  commenta  d’abord  par 
se  plaindre  à ses  amis  comme  d’une  in- 
dignité, de  voir  le  monarque  cité  pour 
plaider  sa  cause:  ensuite  ayant  trouvé, 
parmi  ceux  qui  étaient  attachés  au  roi , 
des  personnes  desOn  opinion  et  disposées 
i le  seconder,  il  donna  secrètement  or- 
dre à l’armée  de  Pétuse  de  venir  dans 
Alexandrie;  et  il  donna  le  commande- 
ment au  même  Achitlas  dont  on  a 
parlé.  Après  s’étre  assuré  de  son  dévoue- 
ment par  des  promesses  qu’il  lui  fit  au 
nom  du  roi  et  au  sien , il  lui  dépécha 
«des  lettres  et  des  courriers  pour  l’in- 
struire de  son  dessein.  Le  testament  de 
Piolémée  le  père  avait  nommé  comme 
héritiers  de  la  couronne  l’alné  de  ses 
deux  fils  et  l’ainée  de  ses  deux  filles  ; 
Il  y conjurait  le  peuple  romain  au  nom 
de  tous  les  dieux , et  en  considération 
de  l’alliance  qu’il  avait  faite  avec  lui , 
de  le  faire  observer  religieusement.  Il 
en  avait  envoyé  par  ses  ambassadeurs 
une  copie  à Rome  pour  être  déposée 
dans  le  trésor  public;  comme  on  n’avait 
pu  le  faire  à cause  des  troubles  civils , 
on  l’avait  remise  entre  les  mains  de 
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Pompée.  Une  autre  copie  était  restée  k 
Alexandrie;  et  c’était  celle  que  l’on  pro- 
duisait. 

409.  Tandis  que  l’on  agitait  cette 
affaire  devant  César,  qui  désirait  vive- 
ment pouvoir  la  terminer  à l’amiable 
et  à la  satisfaction  des  deux  parties,  on 
vint  lui  dire  que  l’armée  du  roi  et  toute 
sa  cavalerie  étaient  sur  le  point  d’arri- 
ver. Il  n’avait  pas  assez  de  troupes  pour 
se  mettre  en  campagne,  en  gps  qu’il 
fallût  en  venir  aux  mains;  c’est  pour- 
quoi il  prit  le  parti  de  fortifier  le  poste 
qu’il  occupait  dans  la  ville,  jusqu’à  ce 
qu’il  sût  quelle  était  l’intention  d’A- 
chillas  : en  attendant , il  fit  prendre  les 
armes  à tous  ses  soldats , et  engagea  le 
roi  à députer  quelques-uns  de  ses  mi- 
nistres les  plus  accrédités  vers  ce  géné- 
ral , pour  lui  faire  savoir  sa  volonté. 
Ce  prince  lui  envoya  Dioscoride  et  Sé- 
rapion , qui  avaient  tous  deux  été  am. 
bassadeurs  à Rome,  et  en  grand  crédit 
auprès  de  Piolémée  le  père.  Ils  vinrent 
donc  trouver  Achillas,  qui,  dès  qu’ils 
parurent  devant  lui , sans  les  entendre 
ni  prendre  connaissance  du  sujet  de 
leur  mission , les  fit  saisir  et  massacrer 
à ses  yeux.  L’un  des  deux,  blessé  griève- 
ment, fut  enlevé  pour  mort  par  les 
siens;  l’autre  périt  sur  la  place.  Alors 
César  se  rendit  maître  de  la  personne 
du  roi , persuadé  que  son  nom  devait 
être  d’un  grand  poids  auprès  de  ses  su- 
jets, et  pour  faire  voir  que  cette  guerre 
était  plutôt  entreprise  par  des  malfai- 
teurs et  quelques  agens  particuliers  de 
troubles,  que  par  l’ordre  du  prince. 

440.  Achillas  avait  avec  lui  des  trou- 
pes qui  ne  paraissaient  méprisables  ni 
pour  leur  nombre,  ni  pour  leur  valeur, 
ni  pour  leur  expérience  dans  l’art  mili- 
taire; car  elles  composaient  vingt  mille 
hommes , tous  soldats  de  l’armée  de  Ga- 
binius  : accoutumés  à la  vie  licencieuse 
d’Alexandrie,  ils  avaient  oublié  le  nom 
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et  la  discipline  du  peuple  romain , s'é- 
taient mariés,  et  la  plupart  avaient  des 
enfans.  Ils  s'étalent  grossis  d’un  ramas 
de  brigands  et  de  voleurs  syriens,  de 
la  Cilicie  et  des  contrées  voisines , sans 
compter  une  foule  de  bannis  et  de  cri- 
minels condamnés  à mort  : nos  escla- 
ves fugitifs  trouvaient  dans  Alexandrie 
une  retraite  assurée , et  pouvaient  y me- 
ner tel  genre  de  vie  qu'il  leur  plaisait, 
dés  qu'ils  étaient  protégés  de  l’honora- 
ble nom  ae  soldats.  Leurs  maîtres  vou- 
laient-ils en  faire  arrêter  quelqu’un, 
leurs  camarades  ne  manquaient  pus  de 
l’arracher  de  leurs  mains,  parce  qu’ils 
regardaient  le  châtiment  de  leurs  com- 
plices comme  un  danger  qui  les  tou- 
chait eux-mêmes , étant  tous  dans  le 
même  cas.  Demander  la  mort  des  mi- 
nistres qui  leur  déplaisaient,  s’emparer 
du  bien  des  riches  pour  augmenter  leur 
paie,  assiéger  le  palais  des  rois,  dépos- 
séder les  uns  du  trône,  et  en  établir 
d’autres , tels  étaient  les  anciens  abus 
qu’exerçait  l’armée  d’Alexandrie.  On  y 
comptait  en  outre  deux  mille  cavaliers 
vieillis  dans  les  guerres  fréquentes  d’A- 
lexandrie: ils  avaient  remis  sur  le 
trône  Piolémée  le  père  , massacré  les 
deux  fils  de  Bibulus,  et  combattu  les 
Égyptiens:  telle  était  l’expérience  qu’ils 
avaient  dans  l’art  militaire. 

111.  Plein  de  confiance  en  eux,  et 
méprisant  le  petit  nombre  des  troupes 
de  César,  Achillas  s’empare  de  la  ville, 
à l’exception  du  quartier  que  celui-ci 
occupait;  il  essaie  même  d’abord  de  le 
forcer;  mais  César,  ayant  distribué  ses 
cohortes  dans  les  avenues,  soutint  vi- 
goureusement son  attaque.  Dans  le 
même  temps , on  se  battit  aussi  au  port; 
ce  qui  rendit  l'action  très-vive  et  fort 
meurtrière  : car  tandis  que  nos  troupes 
divisées  combattaient  dans  plusieurs 
rues  de  la  ville,  les  ennemis  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  se  rendre  maî- 


tres des  galères.  Elles  montaient  an 
nombre  de  cinquante;  on  les  avait  en- 
voyées au  secours  de  Pompée  , et  après 
la  bataille  de  Pharsale,  elles  étaient  re- 
tournées dans  leurs  ports.  Toutes  à trois 
et  à cinq  rangs  de  rames , elles  possé- 
daient les  objets  nécessaires  à la  navi-  ‘ 
galion.  11  y en  avait  de  plus  vingt-deux 
autres  qu’on  laissait  habituellement 
dans  Alexandrie  pour  la  garde  du  port  : 
elles  étaient  toutes  équipées.  S’ils 
avaient  pu  réussir  à s en  emparer, 
après  avoir  ainsi  privé  César  de  sa 
flotte,  ils  eussent  été  les  mailres  du' 
port  et  de  la  mer,  et  lui  auraient  ôté 
tout  moyen  de  recevoir  des  vivres  et 
du  secours.  Ainsi  l'engagement  fut 
aussi  sérieux  qu'il  devait  l’étre  : César 
y voyait  une  prompte  victoire,  et  les  en- 
nemis en  faisaient  dépendre  leur  salut. 
Mais  le  premier  eut  l’avantage,  et  brûla 
tous  ces  vaisseaux,  ainsi  que  ceux  qu(. 
se  trouvaient  dans  les  arsenaux , parce 
qu’il  ne  pouvait  garder  tant  de  terrain 
et  tant  de  navires  avec  le  peu  de  monde 
qu’il  avait  ; et  sur-le-champ  il  alla  faire 
une  descente  au  Phare. 

112.  Ce  Phare  est  une  tour  fort 
haute,  d’un  travail  admirable  d’archi- 
tecture, bâtie  dans  une  ile  dont  elle 
porto  le  nom; celte  ile,  située  en  face 
d’Alexandrie,  forme  le  port.  Avec  les 
terres  des  montagnes  voisines  on  a 
construit  dans  la  mer  une  digue  de 
neuf  cents  pas  de  long,  établissant  un 
chemin  étroit  et  qui  joint  par  un  pont 
l’ile  à la  ville.  Dans  cette  ile  plusieurs 
habitations  d'Égypiiens  y composent 
un  bourg  aussi  grand  qu’une  ville;  et 
lorsqu’un  vaisseau  quelconque  s'écarte 
de  sa  roule  par  imprudence  uu  par  la 
violence  du  vent , les  habilans  ne  man- 
quent pas  de  le  piller  comme  feraient 
des  corsaires.  L'entrée  du  port  est  si 
étroite,  qu’aucun  bâtiment  n’y  peut 
aborder  malgré  ceux  qui  sont  maîtres 
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du  Pliare.  César, qui  craignait  que  l’en-  vans,  afin  qu’H  lui  servit  comme  de 
nemi  ne  s’en  emparât , le  prévint  pcn-  de  rempart,  et  qu’il  ne  fûtpôint  forcé 
dam  qu’il  était  occupé  sur  un  autre  de  combattre  malgré  lui.  Sur  ces  entre- 
point,  y débarqua  ses  troupes,  s'ensai-  faites,  la  sœur  cadette  du  roi  Ptolémée, 
sit  et  y plaça  garnison , ce  qui  le  mit  en  regardant  le  trône  comme  vacant , et  se 
état  de  recevoir  sûrement  par  mer  des  flattant  de  pouvoir  y monter , s’échappe 
vivres  et  du  secours  ; aussi  envoya-t-il  du  palais  pour  venir  joindre  Achillas, 
vers  toutes  les  contrées  du  voisinage  et  commence  à faire  la  guerre  de  con- 
pour  s’en  procurer.  Dans  les  autres  cert  avec  lui  ; mais  la  discorde  se  mit 
quartiers  de  la  ville,  on  se  battit  sans  bientôt  entre  eux  au  sujet  du  comman- 
avantage  de  part  et  d'autre,  et  sans  dément , ce  qui  augmenta  les  largesses 
que  personne  fût  chassé  de  son  poste,  dont  profitèrent  les  troupes,  chacun 
parce  que  l’action  avait  lieu  sur  un  ter-  voulant  les  gagner  à quelque  prix  que 
rain  étroit;  chacun  même  y perdit  peu  ce  fût.  Tandis  que  ces  événemens  se 
de  monde.  César  ayant  occupé  les  postes  passaient  chez  l’ennemi,  Photin,  gou- 
les plus  importai»  les  fit  fortifier  pen-  verneur  du  jeune  roi , et  régent  du 
dam  la  nuit.  Celte  partie  de  la  ville  où  royaume,  députait  du  quartier  de  Cé- 
il  se  trouvait  renfermait  une  petite  sar  vers  Achillas,  pour  l'exhorter  à te- 
portion  du  palais,  lieu  de  sa  résidence  nir  bon  , et  à ne  point  se  décourager  ; 

A son  arrivée.  Elle  était  jointe  à un  ses  courriers  ayant  été  découverts  et 
théâtre  qui  servait  de  citadelle,  et  d’où  saisis,  il  fut  mis  A mort  par  ordre  du 
l’on  allait  au  port  et  à l’arsenal,  il  en  général.  Tels  furent  les commencemens 
augmenta  les  fortifications  les  jours  sui-  de  la  guerre  d’Alexandrie. 
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Continuation  de  la  guerre  iTAlevandrie.  — Les  voûtés,  et  les  toilS  en  maçonnerie , OU 
égyptiens  s'efforcent  de  retrancher  1 eau  à ,)av(s  César  s’appliquait,  surtout,  en 
C<sar.  — l'nc  légion  tient  le  juindre.  — r , 

Combat  naval.  - Attaque  de  nie  et  de  la  poussant  en  avant  ses  manieiets  Cl  ses 
digue.  — Départ  du  roi  ptoWmee.  — Fin  de  ouvrages,  à couper  du  reste  de  la  ville 
la  guerre.  — Défaite  de  Domitius  Caltinus.  ceUe  ()ar[ie  qUj  en  était  séparée  au  midi 
— ÉvencmciiS  divers  en  Illyne.— Concussions  1 n . r . . 

de Longinus  en  Espagne.  — Défaite  de  Phar-  par  un  marais,  Ce  moyen  lut  faisait 
nace,  retour  de  césar  en  Italie.  espérer  d’abord  qu’en  la  divisant  ainsi 

An  ivuii  a c.  4S . dr  a a...  en  deux , il  pourrait  plus  commodé- 

ment donner  ses  ordres  à ses  troupes, 
1 . La  guerre  d’Alexandrie  étant  allu-  qUj  se  trouveraient  ensemble  : il  voyait 
roée,  César  fit  venir  des  vaisseaux  de  d’ailleurs  qu’il  lui  sérail  alors  plus  fa- 
Rhodes  , de  Syrie  et  de  Cilicie,  desar-  cile  de  secourir  celles  qui  auraient  be- 
chers  de  Crète,  demanda  île  la  cavale-  soin  deson  assistance,  et  d 'être secouru 
rie  à Malchus,  roi  des  Naballiéens,  et  lui-mème  de  l'autre  côlé  de  la  ville; 
ordonna  partout  qu’on  lui  fournit  des  mais  par  là  il  se  procurait  surtout  l’a- 
machines,  des  vivres  et  du  secours,  vantage  d’avoir  de  l’eau  et  du  fourrage 
Cependant,  on  augmentait  chaque  jour  en  abondance;  il  n’avait  que  peu  de 
ses  fortifications  par  de  nouveaux  ou-  l’un, et  l'autre  lui  manquait  totalement: 
vrages;  et  tous  les  postes  de  la  ville  il  pouvait  largement  y pourvoir  à l'aide 
qui  lui  paraissaient  faibles , on  les  mu-  de  ce  marais, 
nit  de  gabions  et  de  manieiets.  En  2.  Ceux  d'Alexandrie,  de  leur  côté, 
même  temps,  par  des  trous  pratiqués  redoublaient  d’ardeur  et  d’activité  : ils 
dans  les  murailles  des  maisons  de  son  avaient  envoyé  des  députés  et  des  coin- 
quartier, on  bal  les  habitations  voisi-  missaires  pour  faire  des  levées  sur  tou- 
nes  à coups  de  bélier,  et  tout  le  ter-  tes  les  frontières  du  royaume  et  dans 
rain  des  édifices  qu’il  ruine,  ou  dont  toute  l’Égypte;  ils  s'étaient  pourvus 
il  se  rend  maître  par  la  force,  il  l’em-  d’un  amas  prodigieux  de  traits  et  de 
ploie  à étendre  ses  fortifications.  Car  machines;  ils  avaient  établi  en  outre 
Alexandrie  est  presque  entièrement  à une  foule  de  boutiques  d'armuriers, 
couvert  du  feu,  parce  qu’il  n’entre  enrôlant  tous  les  esclaves  en  âge  de  por- 
point  de  bois  dans  la  construction  de  ter  les  armes,  lesquels  étaient  nourris 
ses  bùtimens;  tous  les  étages  y sont  et  entretenus  aux  dépens  de  ceux  des 


Digitized  by  Google 


guerre  d'alexandrie.  255 


maîtres  qu'ils  crurent  assez  riches  pour 
subvenir  à ces  frais  journaliers.  Cette 
multitude,  distribuée  en  différens  en- 
droits, leur  servait  à défendre  les  quar- 
tiers les  plus  reculés  : à l’égard  des  co- 
hortes de  vétérans,  ils  les  postaient  dans 
les  lieux  les  plus  populeux  de  la  ville 
sans  les  charger  d'aucun  travail,  atin 
qu’elles  fussent  toujours  fraîches  et  tou- 
jours à portée  de  secourir  les  autres.  Ils 
avaient  fermé  toutes  les  rues  et  les  car- 
refours par  un  triple  rempart  de  qua- 
rante pieds  de  haut , construit  en  pier- 
res de  taille  : de  très-hautes  tours  à dix 
étages  protégeaient  les  endroits  bas  de 
la  ville;  cl  ils  en  avaient  d'autres  tou- 
tes semblables,  mais  mobiles,  qu'ils 
conduisaient  sur  des  roues,  et  avec  des 
cordes  tirées  par  des  chevaux,  partout 
où  ils  le  jugeaient  nécessaire. 

3.  la  ville,  fort  riche  et  abondam- 
ment pourvue,  fournissait  aux  ennemis 
des  ressources  de  tous  genres.  I)e  plus, 
l'esprit  adroit  et  ingénieux  de  ses  ha- 
bitons imitait  avec  tant  d'art  tout  ce 
qu’ils  nous  avaient  vu  faire,  que  l'on 
eût  dit  que  nous  n'étions  que  leurs  imi- 
tateurs ; ils  inventaient  même  plusieurs 
machines,  se  tenant  à la  fois  prêts  pour 
l'attaque  et  pour  la  défense.  Du  reste, 
dans  leurs  conseils  et  leurs  assemblées, 
les  principaux  d’entre  eux  représen- 
taient que  la  politique  du  peuple  ro- 
main le  portait  insensiblement  à se 
rendre  maître  de  ce  royaume;  que  peu 
d’années  aupravant  , Gabinius  était 
venu  en  Égypte  avec  une  armée  ; que 
Pompée  dans  sa  déroute  l'avait  choisie 
pour  retraite;  que  César  lui-même  ve- 
nait de  s’y  rendre  avec  des  troupes; 
que  la  mort  de  son  adversaire  ne  l'em- 
pêchait pas  de  rester  chez  eux  ; que  s'ils 
ne  l'en  chassaient,  il  réduirait  infailli- 
blement leur  royaume  en  province  ro- 
maine; ce  qu'il  fallait  promptement 
exécuter,  tandis  que  le  mauvais  lemp 


et  la  saison  s'opposaient  à ce  qu'il  re- 
çût des  secours  pr  mer. 

4.  Cependant,  la  division  s'étant 
mise  entre  Achillas , lequel , comme  on 
l'a  vu, était  à la  tête  des  vieilles  troupes, 
et  Arsinoé,  fille  cadette  du  roi  Ploié- 
mée , chacun  d'eux  cherchant  à sup- 
planter son  tival  et  à s’assurer  le  com- 
mandement , la  princesse  prévint  le 
lieutenant , et  le  fit  assassiner  pr  l'eu- 
nuque Ganimède , son  gouverneur.  Se 
trouvant  pr  là  sans  compétiteur,  elle 
s’empre  de  toute  l'autorité,  et  donne 
le  commandement  des  troupes  à Gani- 
mède. Celui-ci , en  prenant  possession 
de  cet  emploi , fit  de  nouvelles  largesses 
aux  soldats , et  conduisit  le  reste  avec 
la  même  activité. 

5.  Alexandrie  est  presque  toute  creu- 
sée , et  percée  sous  terre  de  canaux  des- 
tinés à conduire  l'eau  du  Nil  dans  les 
maisons  des  particuliers  ; c’est  là  qu’a- 
vec le  temps  elle  se  repose  et  se  clarifie 
pu  à pu.  I.es  maîtres  ainsi  que  leurs 
domestiques  ne  boivent  point  d'autre 
eau  : car  pur  celle  que  le  Nil  roule 
dans  son  lit,  elle  est  tellement  trouble 
et  chargée  de  limon  , qu'elle  engendre 
plusieurs  sortes  de  maladies;  ccpndant 
le  peuple  est  réduit  à s’en  contenter, 
pree  qu’il  n’y  a ni  source,  ni  fontaine 
dans  toute  la  ville.  Or,  ce  fleuve  cou- 
lait dans  le  quartier  qu’occupaient  les 
Alexandrins;  d'où  Ganimède  crut  qu'il 
purrait  intercepter  l'eau  à nos  troupes, 
qui , distribuées  dans  divers  postes 
pour  la  défense  de  nos  ouvrages , en  li- 
raient des  puits  et  des  citernes  des  mai- 
sons particulières. 

6.  C?  dessein  approuvé,  il  entreprit 
un  travail  grand  et  difficile.  Il  coupa 
d’abord  la  communication  de  tous  les 
canaux  de  la  partie  de  la  ville  qu'il 
occupil  avec  les  autres  quartiers  : en- 
suite , à force  de  roues  et  de  machines , 
il  éleva  l’eau  de  la  mer,  qu’il  fit  relluer 
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dans  les  lieux  dont  César  était  le  malne; 
ainsi , l'eau  que  les  siens  puisaient  des 
citernes  voisines  était  un  peu  plus  salée 
que  de  coutume;  et  la  cause  de  cet  ac- 
cident n'excitait  point  une  surprise  mé- 
diocre de  notre  part.  Nous  nous  en 
rapportions  d’autant  moins  à leur  goût , 
que  ceux  des  nôtres  postés  plus  bas 
assuraient  que  l’eau  qu’ils  buvaient 
était  de  même  nature  et  de  même  sa- 
veur qu’à  l’ordinaire  : de  sorte  qu’ils 
comparaient  l'une  et  l'autre  entre  elles, 
et  en  reconnaissaient  la  différence  au 
goût.  Mais,  au  bout  de  quelques  jours, 
la  première  ne  fut  plus  |>otable , et  la 
seconde  commença  elle- même  à se 
corrompre  et  à devenir  salée, 

7.  Dès  lors  plus  de  doute;  la  frayeur 
fut  si  grande,  que  tous  se  regardèrent 
comme  réduits  aux  dernières  extrémi- 
tés. I-es  uns  murmuraient  de  voir  César 
balancer  à se  rembarquer  ; les  autres 
craignaient  encore  un  plus  grand  mal- 
heur, l'ennemi  se  trouvant  si  proche, 
qu’il  devenait  impossible  de  songer  à 
se  retirer  sans  qu'il  en  fût  averti  ; et , 
que  s’il  voulait  poursuivre  nos  troupes 
et  s’opposer  à leur  embarquement,  il 
était  inutile  d’y  peuser.  Dans  les  quar- 
tiers d'ailleurs  qu’occupait  César,  lo- 
geaient plusieurs  habitans  qu’il  n’avait 
point  fait  sortir  de  leurs  maisons,  parce 
qu’extérieurement  ils  feignaient  de  lui 
être  fidèles , et  d’avoir  quitté  le  parti  de 
leurs  compatriotes;  en  sorte  que  si  j'en- 
treprenais ici  la  défense  des  Alexan- 
drins , et  si  je  cherchais  à prouver  qu'ils 
ne  sont  ni  fourbes  ni  trompeurs,  je 
m'épuiserais  vainement  en  Iqygs  dis- 
cours : car  quiconque  aura  *qe  fois 
pratiqué  cette  nation  et  pénétré  son  ca- 
ractère ne  )>ourra  douter  quelle  ne 
soit  le  peuple  le  plus  enclin  à la  tra- 
hison. 

8.  Cependant , César  cherchait  par  ses 
raisonuetnens  à consoler  et  à diminuer 


les  craintes  de  ses  troupes  : il  assurait 
qu’en  creusant  des  puits  on  trouverait 
infailliblement  de  bonne  eau  , tous  les 
rivages  ayant  naturellement  des  veines 
d'eau  douce;  si  ceux  d'Égypte  diffé- 
raient de  tous  les  autres , maitres  de  la 
mer,  puisque  l’ennemi  n'avait  point  de 
flotte,  on  ne  pouvait  les  empêcher  de 
faire  venir  tous  les  jours  de  l’eau  douce 
avec  leurs  vaisseaux,  ou  d’Alberton.qui 
était  sur  leur  gauche , ou  de  l'ile  du 
Phare  , qu’ils  avaient  à leur  droite  , le 
vent  ne  pouvant  jamais  être  contraire 
à la  navigation  de  tous  les  deux  côtés  à 
la  fois.  Ils  ne  devaient  point  songer  ù 
la  retraite,  non-seulement  pour  peu 
qu’ils  eussent  de  l'honneur,  mais  même 
qu'ils  estimassent  la  vie;  de  leurs  re- 
Irancbemens  à peine  pouvaient-ils  sou- 
tenir l’eflort  des  ennemis;  s’ils  aban- 
donnaient , en  perdant  l’avantage  du 
poste,  ils  seraient  infailliblement  acca- 
blés par  le  nombre;  on  aurait  bien  de 
la  peine  à passer  des  chaloupes  dans  les 
vaisseaux , ce  qui  emploierait  beaucoup 
de  temps;  les  Alexandrins  au  contraire 
étaient  pleins  de  légèreté,  et  connais- 
saient parfaitement  les  lieux  ; comme  le 
succès  surtout  redoublait  leur  inso- 
lence , ils  gagneraient  les  devans , et 
s'empareraient  des  hauteurs  et  des  mai- 
sons , d’où  ils  s'opposeraient  à notre  re- 
traite et  à notre  embarquement.  Par 
suile  de  toutes  ces  raisons,  loin  de  pen- 
ser à la  retraite,  il  ne  fallait  songer  qu’à 
vaincre. 

ft.Ce  discours  ayant  relevé  le  cou- 
rage de  ses  troupes,  il  chargea  les  cen- 
turions de  tout  quitter,  pour  faire  tra- 
vailler jour  et  nuit  à creuser  des  puits. 
Chacun  s'étant  porté  avec  ardeur  à ce 
travail,  on  trouva  dans  une  nuit  une 
grande  abondance  d’eau  douce.  Ainsi , 
en  |>eu  de  temps,  on  remédia  au  mal 
que  ceux  de  la  ville  s'étaient  efforcés  de 
nous  faire  en  multipliait!  leurs  ruses  et 
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leurs  travaux.  Deux  jours  après,  arriva 
sur  les  cèles  d'Afrique  la  trente-sep- 
tième légion  formée  des  débris  des  trou- 
pes de  Pompée,  et  que  Domilius  Cal- 
vinus  avait  fait  embarquer  avec  des 
vivres,  des  armes, des  traits  cl  des  ma- 
chines; elle  jeta  l'ancre  un  peu  au-des- 
sus d'Alexandrie.  Le  vent  d’Orienl  qui, 
depuis  plusieurs  jours,  soufflait  sans 
interruption , s'était  opposéeà  ce  quelle 
gagnât  le  port;  mais  toute  la  cèle  est 
excellente  pour  mouiller.  Cette  flotte , 
long-temps  retenue  par  les  vents  con- 
traires, vint  à manquer  d'eau;  elle  en 
instruisit  César  par  un  vaisseau  léger 
quelle  lui  dépêcha 

10.  Voulant  voir  par  lui-même  le 
parti  qu’il  devait  prendre,  il  monte  sur 
un  vaisseau  , et  donne  ordre  à toute  sa 
flotte  de  le  suivre.  Il  n’emmena  point 
de  troupes  avec  lui , parce  qu’allant  un 
peu  loin , il  ne  voulait  pas  dégarnir  ses 
rclranchcmens,  en  son  absence.  Arrivé 
près  d’un  lieu  nommé  la  Chersonèsc, 
ses  matelots  prirent  terre  pour  faire  de 
l'eau;  mais  quelques-uns,  s'étant  trop 
écartés  de  leurs  vaisseaux  pour  piller, 
furent  pris  par  les  cavaliers  ennemis 
qui  apprirent  d’eux  que  César  était  là 
en  personne  avec  sa  flotte,  et  sans  sol- 
dats. Sur  cette  nouvelle , les  ennemis 
se  flattèrent  que  la  fortune  leur  offrait 
une  occasion  des  plus  favorables.  Ils 
embarquent  donc  des  troupes  sur  tous 
les  vaisseaux  qu’il»  tenaient  prêts  à 
faire  voile,  et  viennent  au-devant  de 
César  qui  revenait  avec  ses  forces  na- 
vales. Ce  jour-là  il  ne  jugeait  pas  à 
propos  d'engager  l'action,  pour  deux 
motifs  : parce  qu’il  n'avait  point  de 
troupes,  et  qu'il  était  déjà  plus  de  qua- 
tre heures  après  midi.  Or,  il  songeait 
que  la  nuit  devait  donner  plus  de  har- 
diesse et  de  conliance  à ses  adversaires 
qui  connaissaient  le  lerrrain  ; tandis 
' qu’il  n'aurait  pas  même  l'avantage  de 


pouvoir  encourager  les  siens  à bien 
faire  : en  effet , que  servent  les  exhor- 
tations, quand  la  valeur  et  la  lâcheté 
sont  également  ensevelies  dans  l’obs- 
curité des  ténèbres?  Il  fil  donc  ranger  scs 
vaisseaux  le  plus  près  de  terre  qu’il  fut 
possible , et  dans  un  poste  où  il  crut 
que  l’ennemi  ne  viendrait  pas  les  at- 
taquer. 

11.  A son  aile  droite  était  une  ga- 
lère de  Khodes , assez  éloignée  du  resin 
de  la  flotte.  Les  Alexandrins  l'ayant 
apeirue  vinrent  aussitôt  fondre  sur 
elle  avec  quatre  galères  couvertes  et 
plusieurs  barques  découvertes.  César 
se  crut  obligé  de  venir  à son  secours, 
pour  ne  pas  recevoir  un  aflionl  sous 
ses  yeux,  bien  que  s’il  lui  fût  arrivé 
quelque  malheur,  elle  n’eùl  dû  s'en 
prendre  qu'à  elle-même.  On  en  vint 
aux  mains  : les  Hhodiens.qui  s'étaient 
toujours  distingués  dans  les  batailles 
navales  par  leur  courage  et  leur  expé- 
rience , n’hésitèrent  point  de  soutenir 
tout  le  poids  de  l'attaque , surtout  dans 
celle  occasion,  afin  que  l’on  ne  pût 
leur  reprocher  que  celait  par  leur 
faute  qu'on  avait  reçu  un  échec  ; et  ils 
combattirent  avec  tant  de  valeur,  que 
l'avantage  leur  resta.  Ils  prirent  une 
galère  à quatre  rangs , en  coulèrent  une 
autre  à fond , en  percèrent  une  troi- 
sième , tuèrent  tous  ceux  qui  montaient 
ces  vaisseaux , et  un  grand  nombre  de 
troupes  qui  étaient  sur  les  autres.  Kn- 
fln  si  la  nuit  n'eût  terminé  l'action. 
César  se  fut  rendu  maître  de  toute  la 
flotte  des  Alexandrins.  Ce  désastre  ayant 
consterné  l'ennemi,  et  le  vent  con-^ 
traire  s'étant  fort  relâché  de  sa  vio- 
lence, le  vainqueur  lit,  avec  su  flotte, 
remorquer  ses  vaisseaux  de  chargejus- 
que  dans  Alexandrie. 

12.  Les  habilans  furent  abattus 
de  ce  mauvais  succès , qu'ils  attri- 
buaient moins  à la  valeur  de  nos  trou- 
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pes  qu’àj  l'habileté  de  nos  pilotes.... 

( Le  texte  es t altéré  en  cet  endroit.  ) Pour 
proGter  de  l'avantage  et  de  la  supé- 
riorité du  poste,  ils  se  retranchèrent 
sur  leurs  terrasses  , afin  de  pouvoir 
être  défendus  des  maisons  voisines , et 
s'y  firent  des  remparts  de  bois,  tant 
ils  craignaient  que  notre  flotte  ne  vînt 
les  attaquer  jusque  sur  terre.  Gani- 
mède  les  rassure,  et  leur  fait  espérer, 
non-seulement  de  remplacer  les  galères 
perdues,  mais  même  d’en  augmenter 
le  nombre  ; alors  ils  s’occupent  avec 
plus  d'ardeur  et  de  zèle  que  jamais  à 
réparer  leurs  anciens  vaisseaux  ; et , 
quoiqu'ils  en  eussent  perdu  plus  de 
cent  dix , tant  dans  le  port  que  dans 
les  arsenaux , ils  ne  désespérèrent  point 
de  pouvoir  équiper  une  floue,  persua- 
dés que  s’ils  étaient  les  plus  forts  sur 
mer,  ils  empêcheraient  César  de  rece- 
voir des  vivres  et  des  secours.  Ajoutons 
que  nés  marins,  dans  une  ville  et  dans 
un  pays  propres  à la  navigation,  et 
habitués  dès  l'enfance  à ce  genre  d’exer- 
cice , ils  étaient  d’autant  plus  portés  à 
meure  eu  œuvre  un  avantage  qui  leur 
était  naturel  et  particulier.  Ils  savaient 
d'ailleurs  quelles  ressources  ils  avaient 
trouvées  dans  leurs  petits  vaisseaux  ; 
ils  s’employèrent  donc  avec  une  ex- 
trême activité  à préparer  une  nouvelle 
flotte. 

13.  Il  y avait  à toutes  les  embou- 
chures du  Nil  des  vaisseaux  pour  exi- 
ger les  droits  d’entrée.  Au  fond  de 
l’arsenal  royal  se  trouvaient  plusieurs 
vieux  bàtimens  dont  on  ne  s'était  point 
#servi  depuis  plusieurs  années  : ils  ra- 
doubèrent ces  derniers  ,et  firent  revenir 
lesautresdans  Alexandrie.  On  manquait 
de  rames;  ils  découvrirent  les  portiques, 
les  I ieu x d 'exercice  et  les éd i fices  publ  ics , 
et  en  prirent  la  charpente  et  les  che- 
vrons; leuradresse naturelle,  et  l'abon 
dance  qui  régnait  dans  la  ville,  suppléè- 


rent atout.  Il  ne  s'agissait  pas  d'ailleurs 
d’une  longue  navigation;  il  étaitunique- 
ment  question  pour  eux  de  pourvoir  au 
besoin  présent, et  de  semetlreenétatde 
combattre  dans  leur  port.  Ainsi  en  peu 
de  jours  , et  contre  l’attente  de  tout  le 
monde,  ils  eurent  vingt-deux  galères  à 
quatre  rangs , et  cinq  à cinq  rangs , aux- 
quelles en  ajoutèrent  plusieurs  moin- 
dres , découvertes.  Aussitôt  ils  les  font 
manœuvrer  à la  rame  dans  le  port  pour 
les  essayer;  ensuite  ils  les  chargent  de 
soldats  aguerris , les  armant  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  combattre.  Cé- 
sar n’avait  que  neuf  galères  de  Rhodes 
(de  dix  qu’on  lui  avait  envoyées,  une 
était  échouée  dans  le  trajet  sur  la  côte 
d’Égypte);  huit  du  Pont,  cinq  de  Ly- 
cie,  et  douze  de  l’Asie  Mineure.  Plein 
de  confiance  néanmoins  dans  la  valeur 
de  ses  troupes , après  avoir  reconnu  les 
forces  de  l’ennemi,  il  se  prépare  au 
combat. 

11.  Lors  donc  qu’on  en  fut  venu  au 
point  de  compter  chacun  sur  soi-mème. 
César  fait  faire  à sa  flotte  le  tour  du 
Phare,  et  paraît  en  bataille  à la  vue 
des  Alexandrins.  Il  place  à l’aile  droite 
les  Rhodiens,  et  ceux  du  Pont  à la 
gauche;  laissant  entre  deux  un  espace 
de  quatre  cents  pas , qui  paraissait  suf- 
fire pour  la  manœuvre  des  vaisseaux. 
Derrière  celte  première  ligne,  il  distri- 
bue le  reste  de  sa  flotte  de  manière  que 
chaque  bâtiment  fût  à la  suite  de  celui 
qu’il  devait  secourir , et  leur  donne  ses 
ordres  en  conséquence  de  cette  disposi- 
tion. Ceux  d’Alexandrie,  se  présentant  à 
leur  tour , se  rangèrent  eu  bataille  avec 
beaucoup  d’assurance  : les  vingt-deux 
galères  à quatre  rangs  occupaient  leur 
front  ; les  autres  , destinées  à les  soute- 
nir , formaient  leur  seconde  ligne.  Ils 
avaient  de  plus  un  grand  nombre  de 
petits  navires  et  de  barques  chargées 
de  matières  combustibles , pour  cher- 
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cher  à nous  eiïrayer  par  leur  iflulti- 
lude,  leurs  cris,  et  la  flamme.  Enire 
les  deux  floues  se  trouvaient  des  bancs 
de  sable  qui  forment  un  passage  étroit, 
et  que  les  naturels  du  pays  disent 
appartenir^  l'Afrique  avec  la  moitié  de 
la  ville  d'Alexandrie  ; chacun  attendit 
assez  long-temps  avant  de  s'engager 
dans  ce  déOlé.  Celui  qui  le  premier 
l'occuperait  devait  éprouver  de  l'em- 
barras à y déployer  sa  flotte,  et  à effec- 
tuer sa  retraite  eu  cas  de  revers. 

io.  Les  galères  de  Rhodes  avaient 
pour  commandant  Euphranor,  officier 
plus  comparable  aux  Romains  qu'aux 
Grecs  en  grandeur  d’âme  et  en  courage. 
Sa  valeur  et  son  expérience  consommée 
l'avaient  fait  mettre  par  les  Rhodiens  à 
la  tète  de  leur  flotte.  S'apercevant  de 
l'incertitude  de  notre  général  : « César, 
lui  dit-il,  vous  me  paraissez  balancer 
a vous  embarquer  le  premier  dans  ces 
passages , dans  la  crainte  d'étre  forcé 
de  combattre  avant  d’avoir  pu  étendre 
le  reste  de  votre  flotte  : laissez-nous  ce 
soin,  nous  soutiendrons  l'attaque  jus- 
qu’à ce  que  les  autres  soient  passés; 
nous  ne  trompetons  point  votre  attente. 
C est  une  honte  et  un  affront  pour  nous 
que  ces  hommes  osent  tenir  plus  long- 
temps en  notre  présence.  • César,  l'en- 
courageant et  le  comblant  d éloges, 
donne  le  signal  du  combat.  Alors  Eu- 
phranor s'avance  avec  quatre  de  ses  ga- 
lères; les  Alexandrins  les  entourent  et 
les  attaquent  : elles  soutiennent  le  choc; 
et  par  leur  adresse  cl  leur  science  dans 
la  marine,  elles  se  dégagent , et  manœu- 
vrent si  habilement,  que  bien  qu'iné- 
gales en  nombre,  elles  n'exposent  ja- 
mais le  cùlé,  ne  perdent  jamais  leurs 
rames , et  présentent  toujours  la  proue 
à l'ennemi.  Cependant  elles  sont  suivies 
du  reste  de  la  flotte  : alors  l’espace  étant 
trop  étroit  pour  s'étendre,  il  fallut  né- 
cessairement renoncer  à l'art,  et  lout  le 


succès  du  combat  dé| tendit  de  la  valeur. 
Il  n’y  eut  alors  ni  citoyen  d’Alexandrie, 
ni  soldats  de  nos  troupes,  qui  n'aban- 
donnassent l'attaque  et  les  travaux 
pour  monter  sur  les  toits  et  sur  les  lieux 
les  plus  élevés,  d’où  ils  pouvaient  dé- 
couvrir la  mêlée , chacun  adressant  des 
vœux  et  des  prières  aux  dieux  immor- 
tels , afin  d eu  obtenir  la  victoire  pour 
son  parti. 

16.  Au  reste  , le  succès  du  combat 
n était  pas  égal.  Ratius,  nous  n’avions 
de  retraite  ni  sur  terre  ni  sur  mer,  et 
le  triomphe  même  ne  nous  assurait  en- 
core de  rien  : vainqueurs , les  ennemis 
devenaient  maitres  de  lout  ; en  suc- 
combant , ils  pouvaient  encore  tenter 
la  fortune.  Quoi  d'ailleurs  de  plus 
sérieux  cl  de  plus  affligeant  que  de  voir 
le  salut  commun  dépendre  d'une 
poignée  d’hommes  , dont  aucun  ne 
|K>uvait  se  relâcher  ni  perdre  cou- 
rage, sans  laisser  exposé  au  pouvoir  de 
l ennemi  lout  le  reste  des  troupes,  qui 
n'avaient  pas  même  la  faculté  de  tirer 
le  glaive  pour  leur  défense!  C’est  ce  que 
César  avait  souvent  représenté  aux  siens 
les  jours  précédons , pour  les  exciter  à 
faire  des  efforts  d'autant  plus  extraor- 
dinaires , qu’ils  voyaient  entre  leurs 
mains  le  salut  de  tous.  Chacun  avait 
tenu  le  même  langage  à son  camarade, 
à son  ami , à ses  connaissances  lois  de 
leur  départ,  les  conjurant  de  ne  point 
tromper  la  bonne  opinion  que  l'on  avait 
eue  d'eux,  en  les  choisissant  pour  dé- 
fendre leurs  intérêts  communs.  Aussi 
se  comportèrent -ils  si  vaillamment, 
que  ni  1 art  et  1 adresse  des  ennemis 
accoutumés  à la  mer  et  à la  navigation, 
ni  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  fort 
supérieur  à celui  des  nôtres,  ne  leurscr- 
virentde  rien,  et  que  leurs  soldats  choi- 
sis pour  leur  valeur  parmi  un  si  grand 
nombre  d'autres  ne  purent  égaler  le 
courage  des  troupes  de  César.  On  leur 
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prit  une  galère  à cinq  rangs  et  une  à 
deux  rangs,  avec  tous  les  combattons 
et  les  matelots  qui  les  montaient,  et 
trois  furent  coulées  à fond , sans  aucune 
perte  de  notre  part . Les  autres  vaisseaux 
s’enfuirent  vers  la  ville;  et  de  la  digue 
et  des  maisons,  on  le  défendit  si  bien 
qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  d’en  ap- 
procher, 

17.  Voulant  empêcher  que  de  pa- 
reils obstacles  ne  se  renouvelassent  sou- 
vent, César  crut  devoir  mettre  tout  en 
œuvre  pour  se  rendre  maître  de  l’ileet 
de  la  jetée  qui  la  joignait  ; et  comme 
ses  fortifications  étaient  presque  ache- 
vées, il  s'imagina  qu'il  serait  en  état 
d'attaquer  l'ile  et  la  ville  en  même 
temps.  Celte  résolution  prise,  il  mit  sur 
des  barques  et  des  chaloupes  dix  co- 
hortes, l’élite  de  son  infanterie  légère, 
et  ceux  des  cavaliers  gaulois  qu'il  jugea 
les  plus  propres  à l'exécution  de  son 
dessein  ; et  les  envoya  contre  l'ile,  tan- 
dis que  pour  faire  diversion , il  com- 
mença l’attaque  d'un  autre  côté  par  ses 
galères , promettant  de  grandes  récom- 
penses à celui  qui  le  premier  s'en  sai- 
sirait. Les  habitons  soutinrent  d'abord 
nos  efforts  avec  beaucoup  de  courage  : 
car  ils  combattaient  en  même  temps  du 
toit  de  leurs  maisons  et  sur  le  rivage, 
dont  les  nôtres  n'approchaient  que  dif- 
ficilement, la  côte  étant  rude  et  escar- 
pée; sans  compter  que  les  Alexandrins 
avaient  cinq  galères  et  plusieuis  cha- 
loupes, dont  ils  se  servaient  avec  beau- 
coup d’adresse  et  d’activité  pour  défen- 
dre Centrée  qui  était  étroite.  Mais , 
lorsque  après  avoir  reconnu  les  lieux  et 
soudé  les  gués,  quelques-uns  de  nos 
soldats  eurent  gagné  le  rivage,  suivis 
par  d'autres,  et  que  tous  ensemble  fu- 
rent parvenus  à charger  courageusement 
ceux  des  ennemis  qui  défendaient  la 
Côte , la  déroute  devenant  aussitôt  géné- 
rale, ils  abandonnèrent  la  garde  du 


port , vinrent  échouer  sut-  le  rivage  et 
contre  les  murs  du  bourg,  et  sortirent 
de  leurs  vaisseaux  pour  préserver  leurs 
maisons. 

18.  Mais  ils  ne  prirent  tenir  long- 
temps dans  leurs  rctranchemens , bien 
que,  toute  proportion  gardée,  leuis  ha- 
bitations fussent  construites  à peu  près 
comme  celles  d’Alexandrie;  que  leurs 
hautes  tours  qui  se  touchaient  pussent 
leur  tenir  lieu  de  rempart;  et  que  les 
Romains  n’eussent  ni  échelles,  ni  man- 
telets,  ni  rien  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  un  assaut.  Mais  la  peur 
ôte  les  forces  et  le  jugement  ; ce  qui 
alors  eut  lieu  : car  ces  mêmes  hommes 
qui  , dans  un  terrain  égal  et  uni  , 
avaient  eu  l’assurance  de  se  mesurer 
avec  nous , consternés  de  la  fuite  des 
leurs  et  de  la  mon  de  quelques-uns’, 
n’osèrent  nous  attendre  dans  des  mai- 
sons hautes  de  trente  pieds;  et  du  haut 
de  la  digue  ils  sc  précipitèrent  dans  la 
mer,  et  gagnèrent  à la  nage  la  ville  qui 
était  éloignée  de  là  de  huit  ceols  pas. 
Cependant , nous  en  tu&mes  un  grand 
nombre , et  nous  en  finies  six  cents 
prisonniers. 

19.  César,  après  avoir  livré  le  butta 
aux  siens,  abandonne  les  maisons  au 
pillage , fait  fortifier  le  château  con- 
struit prés  du  pont  le  plus  voisin  du 
l’hare , que  l'ennemi  avait  évacué  en 
fuyant,  et  y met  garnison.  Il  s’en  trou- 
vait un  autre  beaucoup  plus  fort  et  plus 
proche  de  la  ville;  les  Alexandrins  le  dé- 
fendaient ; mais  César,  fidèle  au  même 
plan,  l’aitaque  le  lendemain,  persuadé 
que  maître  de  ces  deux  postes,  il  arrê- 
terait les  courses  des  ennemis  et  em- 
pêcherait leurs  brigandages.  Déjà  des 
navires,  il  avait  chassé  à coups  de  traits 
et  de  dards  lancés  de  ses  machines  ceux 
qui  le  gardaient , les  contraignant  de  se 
replier  sur  la  ville,  après  avoir  débar- 
qué à peu  près  trois  cohortes,  le  lieu  se 
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Irouvanl  trop  étroit  pour  en  contenir 
un  plus  grand  nombre;  le  reste  de  ses 
troupes  était  dans  ses  vaisseaux  pour 
les  soutenir.  Il  fit  ensuite  forlifler  le 
pont  du  eôlé  de  l'ennemi,  et  ordonna 
de  remplir  et  d'obstruer  avec  des  pierres 
l'arche  du  pont  servant  de  passage  aux 
vaisseaux.  Ce  dernier  ouvrage  fini,  au- 
cune chaloupe  ne  pouvait  sortir  du 
port  ; à l’égard  du  premier,  à peine 
l’eut-on  commencé,  que  toutes  les  trou- 
pes ennemies  sortirent  en  foule  de  la 
ville,  et  vinrent  se  ranger  en  bataille 
dans  une  grande  place  située  à la  tète 
des  fortifications  du  pont  : en  même 
temps  les  navires  qu’ils  avaient  cou- 
tume de  faire  sortir  par  les  deux  ponts 
pour  mettre  le  feu  à nos  bâlimens  de 
charge  , trouvant  ces  pssages  fermés , 
s’arrêtèrent  au  pied  de  la  digue.  Ainsi 
les  nôtres  combattaient  du  haut  de  ce 
pont,  et  de  la  digue,  et  l’ennemi  de  la 
place  qui  était  en  tète  du  même  pont , 
et  de  ses  vaisseaux  placés  au  pied  de 
la  digue. 

20.  Tandis  que  César,  attentif  à ces 
circonstances,  exhortait  les  siens,  un 
grand  nombre  de  rameurs  et  de  mate- 
lots sortirent  de  nos  vaisseaux  et  se 
jetèrent  sur  la  digue , les  uns  par  curio- 
sité , les  autres  par  le  désir  qu’ils  avaient 
de  prendre  part  au  combat.  D’abord  ils 
obligèrent  les  vaisseaux  ennemis  à coups 
de  pierres  et  de  fronde  à s'éloigner  de  la 
digue  : leurs  traits  paraissaient  même 
produire  beaucoup  d’effet  ; mais,  pris 
bientôt  en  flanc  par  quelques  Alexan- 
drins qui  avaient  osé  se  hasarder  hors 
de  leurs  vaisseaux , ils  regagnèrent 
promptement  les  leurs  d'où  ils  s'étaient 
précipités  en  tumulte  et  sans  aucun  or- 
dre. Encouragés  par  leur  fuite,  ceux 
d’Alexandrie  s'élancent  tous  de  leurs 
vaisseaux  cl  les  pressent  plus  vivement. 
En  même  temps  les  soldats  restés  sur 
nos  galères  retirent  les  échelles , et 


s’empressent  de  faire  voile,  pour  ne  pas 
tomber  au  pouvoir  des  ennemis.  Nos 
trois  cohortes  postées  à la  tête  de  la 
digue  et  sur  le  pont,  surprises  de  celte 
alarme , entendant  derrière  elles  de 
grands  cris,  voyant  la  fuite  des  nôtres, 
et  percées  d'ailleurs  d'une  grêle  de 
traits,  craignirent  d'être  enveloppées, 
et  de  ne  pouvoir  battre  en  retraite  si 
nos  vaisseaux  s’éloignaient  : elles  aban- 
donnent donc  l’ouvrage  quelles  avaient 
commencé  à la  tête  du  pont , et  courent 
de  toutes  leurs  forces  vers  notre  flotte. 
Les  uns,  gagnant  les  plus  proches  vais- 
seaux , s’y  jettent  en  si  grand  nombre 
qu’ils  les  font  couler  bas;  les  autres,  te- 
nant ferme  dans  l'incertitude  du  parti 
qu’ils  devaient  prendre,  sont  taillés  en 
pièces  : quelques-uns  plus  heureux  , 
ayant  atteint  les  vaisseaux  qui  étaient 
à l'ancre,  se  jetèrent  dedans  et  prirent 
la  fuite  : d'autres,  en  petit  nombre,  ré- 
solus de  tout  risquer  pour  éviter  le  pé- 
ril, joignirent  à la  nage  les  vaisseaux 
voisins,  en  se  soulevant  sur  leurs  bou- 
cliers. 

21 . César,  faisant  tous  ses  efforts  par 
ses  exhortations  pour  engager  les  trou- 
pes à résister  sur  le  pont  et  au  retran- 
chement, courut  le  même  péril;  mais, 
lorsqu'il  vit  la  déroule  générale,  il  se 
relira  sur  sa  galcre  , où  il  fut  suivi  d'un 
si  grand  nombre  de  fuyards,  qu'il  était 
impossible  de  manœuvrer,  et  de  l'é- 
loigner de  terre  ;cn  sorte  que,  prévoyant 
ce  qui  arriva,  il  se  jeta  dans  la  mer, 
et  atteignit  à la  nage  les  galères  plus 
éloignées.  De  là,  il  envoya  des  chalou- 
pes au  secours  des  siens,  et  en  sauva 
quelques-uns.  A l'égard  de  sa  galère, 
l 'excès  de  sa  charge  la  fit  couler  à fond , 
avec  tous  ceux  qui  la  montaient.  Nous 
perdîmes  en  cette  journée  environ  qua- 
tre cents  soldats  légionnaires , et  un  peu 
plus  de  rameurs  et  de  matelots.  Ceux 
d'Alexandrie  ajoutèrent  aussitôt  après 
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plusieurs  nouveaux  ouvrages  au  forl, 
qu  ils  garnirent  d’une  fuule  de  machi- 
nes;  et , débarrassant  l’arche  des  pierres 
dont  nous  l 'avions  obstruée,  ils  en  ren- 
dirent le  passage  libre  comme  précé- 
demment. 

22.  Loin  de  se  laisser  décourager 
par  celle  disgrâce  , les  nôtres  n’en  fu- 
rent que  plus  ardens  et  plus  animés , 
repoussant  avec  plus  de  vivacité  que 
jamais  les  Alexandrins , toutes  les  fois 
qu'ils  voulaient  faire  quelque  sortie, 
s’emparant  de  leurs  fortifications,  et 
les  fatiguant  |iar  de  continuelles  atta- 
ques... . (Le  texte  al ctjalcmcntalléré  dans 
cepassuije.)  Tel  était  le  zcleavec  lequel  ils 
s’exposaient  aux  plus  grands  travaux  , 
cl  le  désir  dont  ils  biùlaient  d'en  venir 
aux  mains  , que  César  n'aurait  jamais 
pensé  à vouloir  tant  exiger  d'eux  lors- 
qu'il leur  adressa  un  discours  après  cet 
échec,  et  que,  bien  loin  d’èlre  obligé 
de  les  exciter  au  combat,  il  fallait  les 
retenir , pour  les  empêcher  d’aflronlcr 
les  plus  grands  périls. 

23.  Voyant  que  la  prospérité  soute- 
nait le  courage  des  Romains,  et  que  les 
revers  ne  faisaient  que  redoubler  leur 
constance,  les  Alexandrins  crurent  qu’ils 
ne  pourraient  jamais  combattre  avec 
plus  de  fermeté  que  dans  ces  deux  oc- 
casions ; ainsi  agissant , comme  nous 
pouvons  le  conjecturer,  ou  par  le  con- 
seil des  ministres  du  roi  qui  étaient 
auprès  de  César,  ou  avec  l’autorisation 
de  leurs  princes,  auxquels  ils  avaient 
communiqué  leurs  projets  par  de  secrets 
messagers,  ils  députèrent  vers  César, 
le  priant  de  remettre  le  roi  en  liberté, 
et  de  le  rendre  à ses  sujets;  ils  lui  re- 
présentèrent que  toute  la  nation  , lasse 
du  gouvernement  d’une  fille  qui  ne 
jouissait  que  d’un  pouvoir  précaire  , cl 
de  la  domination  tyrannique  de  Gani- 
mède,  était  prête  à faire  tout  ce  que 
lui  ordonnerait  son  prince,  et  que  s’il 


leur  conseillait  de  se  soumettre  à César, 
la  crainte  d'aucun  péril  ne  serait  capa- 
ble de  les  empêcher  de  suivre  ce  parti. 

21.  Quoique  César  connût  celle  na- 
tion pour  fausse  et  |>crDde , disant  tou- 
jours le  contraire  de  ce  quelle  |>ensait, 
il  crut  néanmoins  à propos  de  leur  ac- 
corder ce  quelle  désirait,  dans  l'idée 
que  si  les  Alexandrins  agissaient  de 
bonne  foi,  le  monarque,  après  son 
départ,  les  contiendrait  dans  la  fidélité 
qu’il  souhaitait  d’eux,  et  que,  dans  le 
cas  contraire , s’ils  ne  demandaient 
leur  souverain  que  pour  le  mettre  à 
leur  télé  dans  celle  guerre,  il  y aurait 
pour  lui  plus  de  gloire  et  d'honneur 
d avoir  affaire  à un  roi  qu’il  un  ramas 
de  fugitifs  et  de  mercenaires.  Ainsi 
après  avoir  exhorté  Ploléméc  à ména- 
ger les  intérêts  d’un  trône  que  lui  avait 
laissé  son  père,  â veiller  au  salut  d’un 
royaume  si  célèbre,  devenu  la  proie 
des  incendies  et  des  ravages,  à rame- 
ner d abord  les  esprits  de  scs  sujets  à 
la  raison,  ensuite  à les  maintenir  dans 
de  tels  senti  mens,  enfin  à rester  tou- 
jours fidèle  au  peuple  romain , et  à lui- 
même,  qui  voulait  bien  lui  donner  la 
plus  grande  marque  de  conGancc  qu’il 
pût  en  attendre,  puisqu'il  l'envoyait 
pour  chef  à ses  ennemis  ; tenant  la  main 
du  jeune  roi  déjà  grand,  il  prit  congé 
de  lui.  De  son  côté,  ce  prince  dissi- 
mulé et  savant  dans  l’art  de  feindre , 
pour  ne  point  dégénérer  du  caractère 
de  sa  nation,  conjura  César,  en  pleu- 
rant, de  ne  pas  le  renvoyer,  lui  pro- 
testant que  sa  présence  lui  était  plus 
douce  que  le  trône.  César,  ému  et  tou- 
ché lui-même,  apaisa  les  larmes  de  ce 
jeune  roi,  l'assura  que  s’il  persistait 
dans  ces  dispositions  bienveillantes, 
ils  seraient  bientôt  réunis,  et  le  rendit 
à ses  sujets.  Mais  tel  qu'une  bêle  farou- 
che échappée  de  ses  liens,  à peine  fut-il 
hors  de  sa  vue,  qu’il  lui  déclara  la 
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guerre  la  plus  morlelle;  en  suite  que 
Ion  ne  pouvait  douter  que  les  pleurs 
qu'il  avait  répandus  dans  ce  dernier 
entretien  ne  fussent  réellement  des 
larmes  de  joie.  Plusieurs  des  généraux 
de  César,  de  ses  amis , de  ses  centurions 
et  de  ses  soldats  s’applaudissaient  de 
voir  que  par  sa  trop  grande  douceur 
il  eût  été  la  dupe  d'un  enfant;  comme 
si , dans  celle  occasion , il  avait  unique- 
ment agi  par  pure  bouté,  et  que  la  plus 
fine  politique  ne  lui  eût  pas  servi  de 
guide. 

25.  Quand  les  Alexandrins  virent 
que,  bien  qu'ils  se  fussent  donné  un 
chef,  ils  n’en  étaient  ni  devenus  plus 
forts,  ni  les  Romains  moins  ardens; 
que  les  troupes  méprisaient  l’enfance 
et  la  faiblesse  de  leur  prince;  et  que 
leurs  affaires  n’en  prospéraient  pas  da- 
vantage, ils  en  connurent  une  profonde 
amertume,  d'autant  plus  que  le  bruit 
courait  qu’il  arrivait  par  terre  à César 
de  grands  secours , tant  de  la  Syrie  que 
de  la  Cilicie  ; ce  dont  lui-même  n’était 
pas  encore  instruit.  En  attendant,  ils 
formèrent  le  dessein  d’enlever  les  con- 
vois qui  nous  venaient  par  mer.  Dans 
cette  intention , ils  firent  partir  leurs 
galères,  et  mirent  plusieurs  vaisseaux 
légers  en  embuscade  vers  Canope  dans 
les  endroits  qu’ils  jugèrent  convena- 
bles, pour  chercher  à surprendre  ceux 
qui  nous  apportaient  des  vivres.  César, 
en  ayant  eu  avis,  fait  aussitôt  appareil- 
ler sa  flotte  sous  la  conduite  de  Tibé- 
rius  Néron.  Elle  fut  accompagnée  des 
navires  de  Rhodes,  que  commandait 
Euphranor,  sans  lequel  il  ne  s’était 
donné  jusque-là  aucune  bataille  na- 
vale , et  toutes  avaient  eu  un  heureux 
succès.  Mais  la  fortune,  qui  réserve  or- 
dinairement les  plus  grandes  disgrâces 
à ceux  quelle  a le  plus  favorisés,  avait 
changé  pour  Euphranor,  et  lui  élaii 
devenue  contraire  : car  lorsque  nous 
ut. 


fûmes  arrivés  à Canope,  et  que  les 
deux  flottes  eurent  engagé  l’action  , 
Euphranor  qui , selon  sa  coutume , 
avait  commencé  l’attaque,  ayant  percé 
et  coulé  à fond  une  galère  ennemie  à 
trois  rangs,  en  poursuivit  un  peu  trop 
loin  une  autre  qui  était  proche;  mais, 
comme  il  ne  fut  pas  promptement  sou- 
tenu |iar  le  reste  de  la  flotte , les  enne- 
mis l’enveloppèrent  : personne  ne  vint 
à son  secours , soit  que  l’on  eût  trop 
de  confiance  en  son  courage  et  en  son 
bonheur,  soit  que  chacun  craignit  pour 
lui-méme.  Ainsi  seul  il  se  distingua 
dans  celle  mêlée;  mais  il  péril  aussi 
seul  avec  sa  galère  victorieuse. 

26.  A la  même  époque,  Mithridate 
de  Pcrgame , un  des  personnages  les 
plus  considérables  de  son  pays,  d’un 
courage  rare  et  d'une  expérience  con- 
sommée dans  la  guerre,  digne,  par  sa 
fidélité,  de  l’estime  et  l’amitié  de  Cé- 
sar qui,  dès  le  commencement  de  la 
campagne  d’Alexandrie,  l'avait  envoyé 
en  Syrie  et  en  Ciiicie  afin  de  lui  en 
amener  des  secours;  Mithridate  arriva 
par  terre  avec  des  troupes  nombreuses, 
que  sa  diligence  et  l’affection  des  peu- 
ples de  ces  deux  provinces  lui  avaient 
fait  assembler  en  peu  de  temps.  11  les 
conduisit  d'abord  à Péluse,  ville  qui 
joint  l’Égypte  à la  Syrie.  Achillas,  con- 
naissant l’avantage  de  cette  place,  y 
avait  mis  une  forte  garnison:  car  on  ne 
peut  entrer  en  Égypte,  du  côté  de  la 
mer,  que  par  le  Phare , et  du  côté  de  la 
terre,  que  par  Péluse;  de  sorte  que  ces 
deux  postes  sont  comme  les  deux  clefs 
de  ce  royaume.  Mithridate,  étant  donc 
arrivé  devant  cette  ville,  la  fit  de  suite 
investir  et  attaquer  ; et  malgré  la  vi- 
goureuse résistance  des  assiégés , profi- 
lant du  grand  nombre  de  ses  troupes, 
ayant  soin  d’en  envoyer  sans  cesse  de 
fraîches  pour  relever  celles  qui  étaient 
fatiguées  et  blessées , à force  de  persé- 
16 
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Gérance  ei  de  fermeié,  il  emporia  la  28.  Celui-ci  envoie  prévenir  César 
place  le  premier  jour  du  siège,  et  y de  ce  qui  s'était  passé;  et  de  son  côté 
mit  garnison.  Après  cet  heureux  suc-  le  roi  en  Tut  instruit  par  les  siens.  Ainsi 
cès,  il  marcha  vers  Alexandrie  pour  tous  deux  partirent  presqu’en  même 
joindre  César;  et  accompagné  dans  sa  temps,  le  prince  pour  accabler  Milhri- 
route  de  l'ascendant  que  donne  près-  date , César  pour  le  joindre.  Ptolémée 
que  toujours  la  victoire , il  pacilia  tou-  abrégea  sa  marche  en  s’embarquant  sur 
tes  les  provinces  sur  son  passage,  et  les  le  Nil , où  il  avait  toute  prête  une  flotte 
attira  au  parti  de  notre  géuéral.  formidable.  César  ne  voulut  pas  suivre 

27.  A une  légère  distance  d'Alexan-  la  même  route,  de  peur  d'être  obligé 
drie  est  un  canton  des  plus  célèbres  de  de  combattre  sur  le  fleuve;  mais , pre- 
l’Égyple,  appelé  le  Delta , nom  qu’il  a nant  un  détour  par  mer  le  long  de  cette 
pris  de  sa  ressemblance  avec  la  lettre  côte  qu’on  dit  faire  partie  de  l’Afrique, 
grecque  qui  le  porte;  car  le  Nil,  se  par-  comme  nous  l'avons  remarqué  plus 
tageant  en  deux  bras  , laisse  entre  eux  haut,  il  parut  en  présence  des  troupes 
un  espace  qui  s'accroît  peu  à peu  ; et  royales , avant  même  qu’elles  eussent 
ces  bras  vont  se  rendre  à la  mer  en  pu  attaquer  Milhridate,  et  se  joignit  à 
deux  endroits  très-éloignés  l'un  de  l’au-  ce  chef  sans  essuyer  la  moindre  perte, 
tre.  Ayant  appris  que  Milhridate  appro-  Le  roi  avait  établi  son  camp  sur  uno 
chait  du  Delta , et  sachant  qu’il  avait  le  hauteur  naturellement  fortifiée , qui  do- 
fleuve  à passer,  Ptolémée  y envoie  un  minait  toute  la  plaine  d'alentour.  Elle 
gros  corps  de  troupes,  qu’il  croyait  ca-  était  couverte  de  trois  côtés  par  difTé— 
pable  de  le  défaire  cl  de  le  tailler  en  renies  sortes  de  fortifications  : l’un  s’ap- 
pièces,  ou  du  moins  de  l’arrêter.  Mais  puyait  sur  le  Nil;  l'autre  occupait  toute 
malgré  son  vif  désir  de  le  vaincre,  il  la  hauteur,  et  formait  la  plus  grande 
lui  sufGsait  d'empêcher  sa  jonction  partie  du  camp;  un  marais  protégeait 
avec  César.  Les  premières  troupes  qui  le  troisième. 

purent  traverser  le  fleuve  et  venir  à la  29.  Entre  le  camp  et  le  chemin  que 
rencontre  de  Milhridate  se  h&ièrent  de  tenait  César,  coulait  un  petit  fleuve  dont 
l’aitaquer,  afin  d’ôler  à celles  qui  les  les  rives  étaient  fort  élevées,  cl  qui  se 
suivaient  l’honneur  de  s'associer  à leur  déchargeait  dans  le  Nil  ; -cette  rivière 
triomphe.  Milhridate,  qui  avait  eu  la  s'éloignait  de  deux  lieues  environ  do 
sage  précaution  de  se  retranclier  selon  camp  de  Ptolémée.  Ce  prince,  ayant  *p- 
notre  méthode,  les  reçut  courageuse-  pris  que  César  venait  par  là,  y envoie 
ment  : ensuite  les  voyant  approcher  en  toute  sa  cavalerie  et  son  infanterie  d’é- 
désordre  et  sans  précaution  de  scs  ii-  lite,  pour  nous  en  interdire  le  passage, 
gnes , il  fit  de  toutes  pans  une  sortie  et  nous  attaquer  avec  succès  d’un  bord 
contre  elles , et  en  tua  un  grand  nom-  à l’autre  ; situation  qui  ne  donnait 
bre.  Si  la  connaissance  des  lieux,  ou  point  d’exercice  au  courage,  et  où  la 
les  vaisseaux  sur  lesquels  ils  avaient  lâcheté  ne  courait  aucun  risque.  Nos 
franchi  le  fleuve  n'eussent  rais  à cou-  soldats  , tant  cavaliers  que  funtas- 
veil  les  autres,  pas  un  n’eût  échappé,  sins,  souffraient  impatiemment  que  les 
Cependant , après  s’être  insensiblement  Alexandrins  osassent  tenir  si  long-temps 
remis  de  leur  frayeur,  les  Alexandrins  contreeux.  Alors  la  cavalerie  allemande 
sc  joignent  à ceux  qui  les  suivaient,  et  s’étant  dispersée  pour  chercher  quelque 
reviennent  assaillir  Milhridate.  gué,  et  trouvant  des  endroits  où  le» 
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bords  étaient  moins  escarpes  , traverse 
la  rivière  : en  même  temps  les  légion- 
naires, ayant  abattu  et  jeté  sur  le  fleuve 
de  grands  arbres  qui  touchaient  aux 
deux  bords,  les  couvrirent  du  premier 
gazon  qu’ils  trouvèrent,  ce  qui  facilita 
leur  passage;  les  ennemis  craignirent 
si  fort  leur  attaque,  qu’ils  cherchèrent 
leur  salut  dans  la  fuite.  Mais  c'était  en 
vain  : car  peu  des  fuyards  purent  ga- 
gner le  camp  du  roi , et  le  plus  grand 
nombre  fut  passé  au  fil  de  l’épée. 

50.  Après  un  tel  exploit , César,  ne 
doutant  point  que  son  arrivée  impré- 
vue ne  répandit  la  terreur  parmi  les 
Alexandrins,  marcha  du  même  pas  au 
camp  du  prince.  Mais  le  voyant  bien 
fortifié,  dans  un  poste  avantageux , et 
défendu  par  de  nombreuses  troupes 
qui  en  bordaient  les  reiranchemens  , 
il  ne  voulut  pas  exposer  à celte  attaque 
ses  troupes  fatiguées  de  la  marche  et 
du  combat  : il  campa  donc  à peu  de 
distance  des  ennemis.  Le  lendemain,  il 
fil  assaillir  par  toute  son  armée  un  fort 
construit  dans  un  village  voisin  du 
poste  royal,  d’où  les  ennemis  avaient 
tiré  une  ligne  de  communication  avec 
ce  fort,  afin  d'être  les  maîtres  de  ce  vil- 
lage; il  l’emporta  d’assaut.  Ce  n’est  pas 
qu’il  ne  crût  pouvoir  s'emparer  de  celle 
forteresse  avec  bien  moins  de  monde; 
mais  son  dessein  était , après  avoir  ef- 
frayé les  Alexandrins  par  ce  succès,  de 
inarcher  de  suite  aux  reiranchemens  du 
monarque.  En  effet,  les  nôtres  pour- 
suivant les  Alexandrins , qui  fuyaient 
du  fort  pour  gagner  le  camp,  y arrivent 
cl  l'attaquent  d'abord  de  loin  avec  beau- 
coup de  vivacité.  Ils  n’en  pouvaient  ap- 
procher que  de  deux  endroits  : du  côté 
de  la  plaine,  accès  que  nous  avons  dit 
être  facile,  et  par  un  médiocre  espace 
situé  entre  le  camp  cl  le  Nil.  Les  plus 
nombreuses  et  les  meilleures  troupes 
ennemies  défendaient  la  partie  dont 


l'abord  était  aisé;  et  vers  le  Nil,  les 
Alexandrins  étaient  à même  de  repous- 
ser les  nôtres  et  de  les  couvrir  de  bles- 
sures, puisqu’ils  les  accablaient  de  front 
d'une  grêle  de  traits,  et  des  reiranche- 
mens, et  du  fleuve,  où  ils  avaient  plu- 
sieurs vaisseaux  garnis  de  frondeurs  et 
d’archers. 

31 . Voyant  que  scs  troupes  ne  pou- 
vaient se  battre  avec  plus  d'ardeur,  cl 
qu’elles  faisaient  néanmoins  peu  de 
progrès  à cause  du  désavantage  de  la 
position  ; s'étant  aperçu  à la  fois  que  le 
côté  du  camp  ennemi , qui  donnait  sur 
le  haut  de  la  montagne,  était  vide  de 
défenseurs , tant  parce  qu'il  se  garan- 
tissait assez  de  lui-même  que  parce 
que  les  uns  par  curiosité,  les  autres  par 
le  désir  d'en  venir  aux  mains,  l'a- 
vaient abandonné  pour  se  précipiter 
vers  le  théâtre  du  combat.  César  or- 
donne à quelques  cohortes  de  faire  de 
ce  côté  le  tour  des  reiranchemens,  et  de 
se  saisir  de  cette  hauteur  ; il  met  à leur 
tète  Carsulenus,  brave  officier,  con- 
sommé dans  l’art  militaire.  Arrivés  au 
poste , comme  ils  trouvèrent  |>eu  de 
résistance , et  qu’au  contraire  leur  at- 
taque fut  très- vive,  les  Alexandrins, 
effrayés  et  trcmblans  des  cris  qu’ils  en- 
tendaient, et  des  blessures  qu’ils  rece- 
vaient sur  tous  les  points , prirent  la 
fuite  de  toutes  parts  ; ce  qui  anima  tel- 
lement nos  troupes  qu’elles  forcèrent 
de  tous  côtés  leur  position  : cependant 
ceux  qui  avaient  atteint  l’éminence 
furent  les  premiers  à pénétrer  dans  le 
camp  ; et , tombant  de  là  sur  les  enne- 
mis, ils  en  firent  un  grand  carnage. 
Les  Alexandrins,  pour  fuir  le  péril,  se 
jetèrent  en  foule  du  haut  des  remparts, 
du  côté  du  fleuve.  Les  premiers  ayant 
été  étouffés  dans  les  relrancbcincns,  les 
autres  trouvèrent  plus  facilement  les 
moy  ens  de  se  sauver.  Il  est  certain  que 
le  toi  lui-même  prit  la  fuite,  et  qu'il 
16. 
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se  réfugia  sur  un  vaisseau , que  la 
quamilé  de  ceux  qui  le  gagnèrent  en 
nageant  fit  couler  à fond,  de  sorte 
qu’il  y péril. 

32.  Après  un  si  prompt  et  si  heureux 
succès.  César,  sur  la  confiance  que  lui 
donnait  une  telle  victoire,  se  rendit  par 
terre  devant  Alexandrie  avec  ses  cava- 
liers, et  y entra  triomphant  du  c6té 
où  les  ennemis  avaient  garnison.  Il  ne 
se  trompa  point  dans  son  idée.qu’après 
la  nouvelle  de  l'issue  de  ce  combat , les 
ennemis  ne  penseraient  plusàla  guerre; 
et  il  recueillit  en  arrivant  la  récom- 
pense due  à sa  valeur  et  à sa  grandeur 
d’âme;  car  tous  les  habitans  d’Alexan- 
drie ayant  mis  bas  les  armes,  aban- 
donné leurs  fortifications , pris  des  ha- 
bits de  supplians,  et  portant  avec  eux 
ce  qu’ils  avaient  de  plus  sacré , comme 
leur  coutume  était  de  le  faire  lorsqu'ils 
voulaient  apaiser  le  juste  courroux  de 
leurs  souverains,  sortirent  en  foule  au 
devant  de  lui , et  se  remirent  à sa  dis- 
crétion. Après  leur  avoir  accordé  sa 
protection  , César  les  consola  , et  se 
rendit  dans  son  quartier  au  travers  des 
retranchemcns  ennemis , accompagné 
des  cris  de  joie  de  toutes  ses  troupes, 
qui  le  félicitaientnon-seulementd’avoir 
terminé  cette  guerre,  mais  encore  de 
l’avoir  faite  si  heureusement. 

33.  Maître  de  l’Égypte  et  d’Alexan- 
drie , César  y établ  il  pour  rois  ceux  que 
Ptolémée  avait  désignés  par  son  testa- 
ment, auquel  il  conjura  le  peuple  ro- 
main de  ne  rien  changer.  En  effet,  l’aîné 
des  deux  fils  de  ce  prince  élunt  mort, 
il  donna  la  couronne  au  cadet , et  à 
Cléopâtre,  sa  sœur  aînée , qui  était  tou- 
jours restée  fidèle  à César  et  n’avait 
point  quitté  son  camp.  A l'égard  d'Ar- 
sinoé,  la  plus  jeune,  sous  le  nom  de 
laquelle  Ganimède  avait  exercé  long- 
iem|«,  comme  nous  l’avons  dit,  un 
jiouvoir  tyrannique,  iljng'-a  convenable 


de  la  faire  sortir  du  royaume,  de  peur 
qu'animée  par  quelques  séditieux , elle 
n’y  excitât  de  nouveaux  troubles,  avant 
que  les  princes  qu'il  avait  élus  eussent 
eu  le  temps  d’alîermir  leur  autorité.  Il 
prit  avec  lui  la  sixième  légion  toute 
composée  de  soldats  vétérans, et  laissa 
les  autres  en  Égypte  pour  appuyer  les 
nouveaux  souverains,  qui  ne  pouvaient 
ni  être  fort  agréables  à leurs  sujets, 
parce  qu’ils  étaient  toujours  demeurés 
fidèlement  attachés  à César,  ni  avoir  eu 
le  loisir  de  consolider  leur  puissance, 
puisqu'ils  n'étaient  montés  sur  le  trône 
que  depuis  peu  de  jours.  Il  crut  en 
même  temps  qu’il  était  de  l’intérêt  et 
de  la  dignité  de  la  république  d'être 
en  étal  de  les  seconder  s'ils  persistaient 
dans  leur  attachement , et  de  les  retenir 
dans  le  devoir  par  le  moyen  de  ces 
mêmes  troupes, s’ilsdevenaienl  ingrats. 
Après  avoir  ainsi  tout  organisé,  César 
prit  par  terre  le  chemin  de  In  Syrie. 

34.  Tandis  que  ces  événemens  se 
passaient  en  Égypte,  le  roi  Déjotarus 
vint  trouver  Domitius  Calvinus , à qui 
César  avait  donné  le  gouvernement  de 
l’Asie  et  des  provinces  voisines , pour  le 
prier  de  ne  pas  permettre  que  Pharnace 
retint  et  ravageât  la  petite  Arménie , son 
royaume,  et  la  Cappadoce  qui  était  ce- 
lui d'Ariobarzane;  lui  représentant  que 
si  on  ne  les  mettait  à couvert  de  ses 
hostilités , il  leur  serait  impossible 
d’exécuter  les  ordres  de  César,  et  de 
fournir  l’argent  qu’ils  lui  avaient  pro- 
mis. Domitius,  qui  jugeait  bien  que, 
non-seulement  il  avait  besoin  d’argent 
pour  les  frais  de  la  guerre,  mais  même 
qu'il  serait  honteux  pour  le  peuple  ro- 
main et  pour  César,  qu’il  serait  désho- 
norant pour  lui-même,  que  les  états 
des  rois  amis  et  alliés  de  la  république 
fussent  usurpés  par  un  prince  étranger, 
envoya  aussitôt  des  ambassadeurs  à 
Pharnace,  pour  lui  enjoindre  de  sortir 
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incessamment  de  l’Arménie  et  de  la 
Cappadoce  , et  de  ne  point  profiler  des 
circonstances  de  la  guerre  civile , pour 
entreprendre  de  violer  les  droits  et  la 
majesté  du  peuple  romain.  Persuadé 
que  cet  ordre  aurait  plus  de  poids,  s’il 
approchait  de  ces  pays  avec  son  armée , 
il  partit  pour  aller  joindre  ses  légions, 
emmenant  avec  lui  la  trente-sixième , 
et  en  envoya  deux  à César  qui  les  avait 
demandées;  mais  l’une  des  deux  ne 
put  se  trouver  à la  guerre  d'Alexandrie, 
parce  qu'elle  avait  pris  sa  route  par  la 
Syrie.  A la  trente-sixième  légion , Do- 
mitius  en  joignit  deux  de  celles  de  Dé- 
jolarus , que,  depuis  plusieurs  années, 
il  avait  formées  et  instruites  selon  notre 
discipline  ; il  y ajouta  cent  chevaux , et 
en  reçut  autant  d’Ariobarzane.  Il  en- 
voya P.  Sextius  au  questeur  C.  Plélo- 
rius,  pour  lui  ordonner  de  lui  amener 
la  légion  qu'il  avait  levée  à la  hâte  dans 
le  royaume  de  Pont;  et,  Quinctus  Pa- 
tisius,  en  Cilicie,  pour  en  faire  venir 
des  troupes  auxiliaires.  Toutes  ces  forces 
se  rendirent  aussitôt  à Comane , où  Do- 
nt iti  us  leur  avait  donné  rendez-vous. 

55.  Au  milieu  de  ces  préparatifs,  des 
ambassadeurs  envoyés  par  Pharnace 
vinrent  l’avertir  que  ce  prince  avait 
abandonné  la  Cappadoce;  qu’il  n’avait 
retenu  la  petite  Arménie  qu'à  titre  d’hé- 
ritage paternel;  qu'au  reste,  il  deman- 
dait qu'on  remit  la  décision  entière  de 
ce  différend  à César;  qu’il  était  prêt  à 
(aire  tout  ce  qu’il  lui  ordonnerait.  Do- 
mitius  comprit  parfaitement  que  s’il 
avait  évacué  la  Cappadoce,  ce  n’était 
que  par  nécessité,  et  non  de  plein  gré; 
qu’il  gardait  l’Arménie,  parce  qu'étant 
voisine  de  ses  états , il  lui  était  plus 
facile  de  la  défendre  que  l'autre  qui  se 
trouvait  plus  éloignée,  et  qu’il  avait 
cru  que  Domitius  marcherait  contre  lui 
avec  ses  trois  légions;  de  sorte  qu’ayant 
appris  depuis,  qu’on  en  avait  envoyé 


deux  à César,  il  n'en  devenait  que  plus 
déterminé  à se  maintenir  dans  In  pos- 
session de  l’Arménie.  Aussi  Domitius 
continua  d’exiger  qu'il  sortit  également 
dece  royaume,  puisqu'il  n’avait  pas  plus 
de  droit  sur  l’un  que  sur  l’autre;  et  il 
lui  fit  dire  qu’il  n'était  pas  juste  de  de- 
mander qu’on  laissât  les  affaires  dans 
le  même  état  jusqu’à  l’arrivée  de  César; 
puisque  pour  qu’elles  fussent  en  leur 
entier,  il  fallait  les  rétablir  comme  elles 
étaient  auparavant.  Après  lui  avoir  fait 
celle  réponse,  il  se  mit  en  marche  pour 
l’Arménie  avec  les  troupes  que  nous 
avons  mentionnées  plus  haut , et  dirigea 
sa  marche  par  les  hauteurs  : car  en  par- 
lant du  Pont,  depuis  Comane  règne 
une  haute  montagne  couverte  de  bois, 
qui  s’étend  jusqu’à  la  petite  Arménie, 
et  la  sépare  de  la  Cappadoce.  Un  avan- 
tage certain  de  cette  route , celait  de 
n’avoir  point  à craindre,  de  ces  lieux 
élevés,  que  l'ennemi  pût  subitement 
fondre  sur  lui;  et  d'ailleurs  la  Cuppa- 
doce,  qui  était  au  pied  de  ces  monta- 
gnes, pouvait  lui  fournir  des  vivres  eu 
abondance. 

56.  Dans  son  trajet,  Pharnace  en- 
voya plusieurs  fois  îles  députés  à Do- 
mitius pour  traiter  avec  lui  de  paix,  et 
lui  offrir  les  présens  accoutumés;  mais 
Domitius  les  refusa  toujours , disant 
que  rien  ne  lui  serait  jamais  plus  sacré 
que  de  maintenir  la  majesté  du  peuple 
romain , et  de  rend  ri  • à ses  alliés  leurs 
états.  Après  une  longue  marche  qu'il 
fit  sans  s'arrêter,  il  arriva  proche  de 
Nicopolis,  ville  de  la  |ielile  Arménie, 
située  dans  une  plaine,  mais  dérendue 
sur  deux  de  ses  côtés  par  de  hautes 
montagnes  qui  en  sont  assez  éloignées  ; 
il  campa  environ  à deux  lieues  de  cette 
place.  Comme,  pour  marcher  de  là 
contre  Pharnace,  il  lui  fallait  franchir 
des  défilés  étroits  et  embarrassés  de 
bois , ce  prince  v plaça  ses  meilleurs 
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fantassins  « presque  toute  sa  cavalerie 
en  embuscade;  et  pour  l'y  attirer,  il  fit 
répandre  dans  ces  gorges  grand  nombre 
de  bestiaux,  voulant  que  ceux  de  la 
ville  et  des  campagnes  s’y  rendissent  à 
l’ordinaire,  afin  que  si  Domitius  s’y 
engageait  à titre  d’ami , il  n’eût  aucun 
soupçon , en  voyant  ainsi  les  troupeaux 
filtre  et  les  hommes  vaquer  sans 
crainte  à leurs  occupations,  comme  si 
des  alliés  arrivaient.  S’il  entrait  au  con- 
traire dans  le  pays  avec  des  intentions 
hostiles,  ses  soldats  se  dispersant  pour 
piller , leur  désordre  fournirait  aisé- 
ment les  moyens  de  les  tailler  en  pièces. 

37. Cependant, tandis  qu’il  Ini  dres- 
sait ces  pièges,  il  ne  cessait  de  députer 
vers  lui,  pour  lui  faire  des  propositions  de 
prix  et  d’alliance , croyant  par  là  même 
pouvoir  le  ironqier  plus  aisément  ; mais 
l’espoir  d’une  trêve  fut  cause  que  Do- 
mitius ne  quitta  point  son  camp.  Ainsi 
Phamace,  voyant  que  l’occasion  favo- 
rable d’exécuter  son  projet  lui  était 
échappée , fit  rentrer  les  siens  dans  leurs 
retranchemen9  , parce  qu’il  craignait 
que  son  stratagème  ne  fût  découvert. 
Le  lendemain  , Domitius  s’approcha  de 
plus  près  de  Nicopolis  , et  vint  camper 
devant  cette  place.  Pendant  que  les 
nôtres  travaillaient  à se  retrancher, 
Phamace  rangea  son  armée  en  bataille 
selon  sa  méthode,  c’csi-à-dire  sur  une 
seule  ligne,  avec  trois  corps  de  réserve 
aux  deux  ailes:  il  yen  avait  au  centre  un 
nombre  égal  ; et  les  deux  intervalles  qui 
séparent  la  droite  et  la  gauche  du  centre 
étaient  remplis  par  des  troupesdisposées 
sur  peu  de  profondeu r . Dom itius  acheva 
■ les  fortifications  du  camp , et  couvrit  les 
ouvrages  d’une  partie  de  ses  soldats. 

38. La  nuit  suivante, Phamace, ayant 
intercepté  des  courriers  qui  portaient  à 
Domitius  des  nouvelles  d’Alexandrie, 
apprit  que  César  était  en  giand  péril  ; 
qu’il  priait  son  lieutenant  de  lui  en- 


sorail  possible,  et  de  s approcher  Int- 
mème  de  cette  ville  par  la  route  de 
Syrie.  Sur  celte  nouvelle , ce  prince  re- 
garda comme  un  triomphe  de  pouvoir 
gagner  du  temps,  parce  qu’il  voyait 
bien  que  Domitius  serait  incessamment 
contraint  de  partir.  Dans  cette  vue,  il 
lit  élever  deux  retrnnchemens  de  quatre 
pieds  de  haut,  et  assez  peu  éloignés 
l’un  de  l’autre,  pour  défendre  le  pas- 
sage par  lequel  on  pouvait  le  plus  ai- 
sément pénétrer  daus  la  ville  et  l’as- 
saillir, et  il  ne  1rs  poussa  qu’aussi  loin 
qu’il  voulait  étendre  ses  troupes  : en- 
suite il  tint  toujours  son  infanterie  ran- 
gée en  bataille  entre  ces  deux  lignes  , et 
jeta  au-delà  sur  ses  ailes  toute  sa  cava- 
lerie, qui  ne  pouvait  lui  être  d’aucun 
autre  usage,  et  surpassait  de  beaucoup 
la  nôtre. 

39.  Plus  alarmé  du  péril  que  cou- 
rait César  que  du  sien  propre,  Domitius 
ne  crut  pas  d’ailleurs  pouvoir  partit 
avec  sûreté,  s’il  acceptait  les  conditions 
qu’il  avait  rejetées , ou  s’il  se  retirait 
sans  qu’il  parût  en  avoir  quelque  mo- 
tif plausible.  Il  fit  sortir  ses  troupes 
de  son  camp , cl  les  rangea  en  ba- 
taille : il  plaça  la  trente-sixième  légion 
à l’aile  droite,  celle  du  Pont  à l’aile 
gauche,  et  les  deux  de  Déjotarus  au 
centre,  de  sorte  pourtant  qu’elles  ne 
présentaient  qu’un  front  très-étroit;  lo 
reste  de  ses  cohortes  était  destiné  à ser- 
vir de  corps  de  réserve.  Les  deux  ar- 
mées ainsi  disposées,  elles  marchèrent 
l'une  contre  l’autre. 

40.  Le  signal  donné  presqu’à  la 
fois  des  deux  côtés,  on  en  vint  aux 
mains  avec  beaucoup  d’ardeur  , mais 
le  succès  fut  différent  : car  la  trente- 
sixième  attaqua  si  heureusement  la 
cavalerie  du  roi , qui  était  hors  de  la 
tranchée,  qu’elle  la  rompit,  poussa 
jusqu’aux  murs  de  la  ville,  franchit 
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le  fossé  , et  prit  l'infanterie  en  queue. 
Mais,  d'une  autre  part,  la  légion  du 
-Pont  ayant  un  peu  plié , et  la  seconde 
ligne  qui  vint  la  soutenir  voulant  faire 
le  tour  du  retranchement  pour  prendre 
l’ennemi  en  flanc , elle  fut  accablée  et 
percée  de  traits  en  traversant  le  fossé. 
Quant  aux  légions  de  Déjotarus,  à 
peine  purent -elles  résister  au  premier 
choc.  Ainsi  les  troupes  du  roi , victo- 
rieuses à leur  aile  droite  et  au  centre, 
tournèrent  contre  la  trente- sixième  lé- 
gion , qui  les  reçut  pou  riant  avec 
courage;  et  quoique  environnée  par 
les  forces  ennemies,  elle  eut  la  présence 
d’esprit  de  faire  front  de  tous  côtés 
et  parvint  au  pied  des  montagnes, 
où  Pharnace  ne  jugea  pas  à propos 
de  la  poursuivre,  à cause  de  la  mau- 
vaise disposition  du  lieu.  La  légion 
du  Pont  périt  presque  tout  entière  : 
les  deux  de  Déjotarus  perdirent  ta  plus 
grande  partie  de  leurs  soldats;  et  la 
trente-sixième,  qui  gagna  les  hauteurs, 
n'eut  que  deux  cent  cinquante  hommes 
de  tués  : nous  eûmes  aussi  à regretter 
dans  ce  combat  quelques  chevaliers  ro- 
mains de  marque.  Après  sa  défaite, 
Domitius  ramassa  les  débris  de  son 
armée,  et  se  retira  en  Asie  par  les  che- 
mins les  plus  sûrs  de  la  Capparioce. 

41.  Enflé  de  ce  succès,  et  persuadé 
que  les  affaires  de  César  étaient  en 
aussi  mauvais  état  qu’il  le  désirait, 
Pharnace  s’empara  du  Pont  avec  toutes 
ses  forces.  Là,  en  roi  vainqueur  et 
cruel,  se  promettant  d’avance  un  sort 
plus  heureux  que  celui  de  son  père,  il 
détruisit  plusieurs  villes , pilla  les  biens 
des  citoyens  romains  cl  de  ceux  du 
pays , exerça  des  supplices  plus  cruels 
que  la  mort  sur  tous  ceux  que  distin- 
guaient leur  âge  et  leur  beauté.  Par  ce 
moyen , il  se  rendit  maître  du  Pont 
qu'il  avait  trouvé  sans  défense,  se  van- 
tant d’avoir  recouvré  l’héritage  paternel . 


43.  Vers  le  môme  temps  , on  reçut 
un  échec  en  lllyrie,  province  qui,  les 
mois  précédons,  avait  été  conservée, 
non-seulement  sans  mauvais  succès  , 
mais  encore  d’une  manière  digne  d’é- 
loge : car  l’étéd’auparavant,  César  y avait 
envoyé  avec  deux  légions  son  questeur 
Cornificius  en  qualité  de  propréleur  : 
bien  que  cette  province  peu  abondante 
par  elle-même , et  de  plus  ruinée  par 
le  voisinage  de  la  guerre,  fût  peu  ca- 
pable d’entretenir  une  armée , cepen- 
dant grâce  à sa  prudence,  à sa  vigi- 
lance extrême,  et  au  soin  qu’il  eut  de 
ne  pas  s’exposer  aveuglément , Cornili- 
cius  la  mit  à couvert,  et  la  défendit  de 
tout  ce  qu'un  aurait  pu  entreprendre 
contre  elle.  Il  s’empara  de  plusieurs 
châteaux  , dont  les  maîtres  se  préva- 
laient de  la  position  avantageuse  |>our 
parcourir  cl  ravager  la  campagne;  il 
en  abandonna  le  pillage  à ses  soldats  : 
et  quoique  le  butin  qu’ils  y firent  fût 
peu  considérable,  cependant,  relative- 
ment au  malheureux  état  du  pays , il 
ne  laissa  pas  de  leur  faire  beaucoup  do 
plaisir , surtout  parce  qu'il  était  la 
conquête  de  leur  bravoure.  Ensuite, 
après  la  journée  de  Pharsale,  Octavius, 
partisan  de  Pompée,  s'était  rendu  dans 
ce  golfe  suivi  d'une  grosse  flotte.  Cor- 
nificius avec  quelques  vaisseaux  des 
laderlins,  qui  avaient  toujours  témoi- 
gné une  affection  singulière  pour  la 
république,  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs de  ses  galères  qui  s'étaient  écar- 
tées; de  sorte  que  les  joignant  aux 
vaisseaux  de  scs  alliés,  il  put  mettre 
en  mer  une  armée  navale  pièle  à com- 
battre. César  de  son  côté,  tandis  qu’il 
poursuivait  Pompée  dans  des  pays  fort 
éloignés  de  cette  province  , ayant  appris 
que  plusieurs  de  ses  adversaires,  après 
avoir  rassemblé  les  débris  de  leurs  for- 
ces, s’étaient  retirés  en  lllyrie,  parce 
que  cette  contrée  était  voisine  de  la 
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Macédoine;  César,  dis -je,  mande  à 
Gabinius  de  s'y  rendre  promptement 
avec  ses  légions  nouvellement  levées, 
et  de  se  joindre  à Comificius , afin  de 
pourvoir  ensemble  à la  sûreté  de  celle 
province;  il  lui  enjoignait,  dans  le  cas 
où  elle  n’aurait  pas  eu  besoin  de  tant 
de  troupes  pour  sa  défense , de  les  faire 
passer  en  Macédoine  : car  tant  que 
Pompée  vivrait , il  croyait  que  ce  pays 
serait  toujours  prêt  à renouveler  la 
guerre. 

43.  Gabinius  arriva  en  lllyrie  au 
milieu  de  l'hiver,  et  dans  la  plus  mau- 
vaise saison  de  l'année,  soit  qu’il  re- 
gardât celle  contrée  comme  plus  abon- 
damment pourvue  quelle  ne  l'était , 
soit  qu'il  fût  plein  de  confiance  dans  la 
fortune  qui  suivait  les  armes  de  César, 
ou  qu'il  comptât  sur  sa  propre  valeur 
et  sur  son  habileté,  qui  l'avaient  fait 
sortir  heureusement  des  entreprises  les 
plus  grandes  et  les  plus  audacieuses. 
Mais  il  ne  put  tirer  aucun  secours  des 
Illyriens,  parce  qu’ils  étaient  en  partie 
épuisés , ou  dans  de  mauvaises  dispo- 
sitions : l'hiver  ne  lui  permettait  pas 
en  outre  de  tirer  des  vivres  par  mer. 
La  nécessité  le  força  donc  à combattre 
comme  il  put,  et  non  comme  il  aurait 
voulu.  Ainsi  pressé  par  le  besoin  , il 
fut  contraint  d’assiéger  par  les  temps 
les  plus  rudes  quelques  villes  et  quel- 
ques châteaux  où  il  essuya  toutes  sortes 
d’incommodités;  et  ses  revers  le  rendi- 
rent si  méprisable  aux  yeux  des  Barba- 
res , que  comme  il  se  relirait  à Salone, 
ville  maritime  habitée  par  des  citoyens 
romains  très-braves  et  très-fidèles,  ils 
osèrent  l'attaquer  dans  sa  roule  et  le 
forcer  à livrer  bataille.  Après  avoir 
perdu  dans  celle  action  plus  de  deux 
mille  soldats,  trente-huit  centurions, 
et  quatre  tribuns,  il  arriva  enfin  à 
Salone  avec  le  reste  de  ses  troupes,  et 
s'y  trouva  si  dénué  de  tout,  qu’au 


bout  do  quelques  mois , il  y mourut  de 
maladie.  Les  malheurs  qu'il  éprouva 
sur  la  fin  de  ses  jours,  et  sa  mort  sou- 
daine , firent  concevoir  à Octavius  de 
grandes  espérances  de  se  rendre  maitre 
de  cette  province  ; mais  la  fortune  qui 
a tant  de  part  aux  événemens  de  la 
guerre,  la  vigilance  de  Comificius  et 
la  valeur  de  Valinius  , ne  lui  permirent 
pas  long-temps  de  jouir  des  idées  de 
triomphe  dont  il  se  berçait. 

44.  Valinius  ayant  appris  à Brindes 
où  il  était  alors,  d’après  plusieurs  let- 
tres de  Comificius,  qui  l'appelait  au 
secours  de  l'ill  vrie,  ce  qui  avait  eu  lieu 
dans  celte  contrée , et  sachant  du  reste 
qu’Octavius  s’était  allié  avec  les  Bar- 
bares, et  qu'en  plusieurs  endroits  il 
avait  attaqué  nos  garnisons,  Valinius, 
dis-je,  aborda  en  lllyrie,  moitié  par 
mer  avec  sa  flotte,  moitié  par  terre 
avec  le  secours  des  Barbares.  Bien  qu’il 
fût  languissant  par  suite  d'une  grande 
maladie , et  qu’il  pût  à peine  se  soute- 
nir, son  courage  le  mit  au-dessus  de 
son  mal , et  lui  fil  surmonter  tous  les 
obstacles  que  pouvait  lui  offrir  la  né- 
cessité de  faire  sur-le-champ  ses  prépa- 
ratifs au  cœur  de  l’hiver.  Comme  il 
avait  peu  de  galères  dans  son  port,  il 
écrivit  d’abord  en  Achaïe,  à Q.  Caié- 
nus  de  lui  envoyer  une  flotte;  ensuite, 
voyant  qu’elle  tardait  plus  que  ne  pou- 
vait le  permettre  le  danger  que  cou- 
raient les  nôtres,  qui  ne  pouvaient  plus 
résister  aux  efforts  d’Octavius,  il  arma 
d'éperons  les  vaisseaux  de  charge  qu’il 
possédait  en  assez  grand  nombre  , les- 
quels d’ailleurs  n’étaient  pas  de  mesure 
à pouvoir  servir  dans  une  bataille;  et  il 
les  joignit  à ce  qu’il  avait  de  galères  ; 
par  ce  moyen  ayant  grossi  sa  Hotte,  il 
y embarqua  des  soldats  vétérans  de 
toutes  les  légions  qui  étaient  restés 
malades  à Brindes  en  assez  grande  quan- 
tité, lorsque  l'armée  passa  en  Grèce  , 


Digitized  by  Google 


r.UWIRG  o’iUnCANBRIF..  240 


et  il  partit  pour  l'Hlyrie.  Il  soumit 
d'abord  quelques  villes  maritimes,  qui 
avaient  quitté  notre  parti  pour  se  don- 
ner à Octavius;  et  sans  s’arrêter  à vou- 
loir réduire  celles  qui  persistèrent  dans 
leur  désobéissance , il  ne  |>ensa  qu’à 
poursuivre  Octavius  avec  toute  la  dili- 
gence possible.  En  arrivant,  il  le  força 
de  lever  le  siège  de  Rnguse , où  nous 
avions  garnison  , et  qu’il  tenait  bloquée 
par  terre  et  par  mer,  et  en  fil  passer  la 
garnison  sur  ses  vaisseaux. 

45.  Instruit  que  les  forces  navales 
de  Vaiinius  n’étaient  pour  la  plupart 
composées  que  de  petits  vaisseaux  de 
charge,  et  comptant  sur  sa  flotte,  Oc- 
tavius l’attendit  à l’ile  de  Tauris,  vers 
laquelle  son  adversaire  se  dirigeait,  en 
le  poursuivant , non  qu’il  sût  qu'il  s'y 
était  arrêté,  mais  parce  qu’il  avait  ré- 
solu de  le  suivre  dans  le  cas  où  il  pous- 
serait plus  loin.  Prés  de  Tauris,  où  ses 
vaisseaux  se  trouvaient  éloignés  les  uns 
des  autres , parce  que  le  temps  était 
orageux  et  qu’il  ne  soupçonnait  pas  la 
rencontre  de  l’ennemi , Vaiinius  vit 
tout-à-coup  venir  à lui  un  vaisseau 
d'Octavius  chargé  de  combatlans  et 
dont  les  vergues  étaient  baissées  sur  le 
milieu  du  mût.  A cette  vue,  il  ordonne 
aussitôt  de  carguer  les  voiles , de  bais- 
ser les  vergues  et  de  s’armer;  et  il  fait 
arborer  l'étendard  pour  donner  le  si- 
gnal du  combat , afin  d’avertir  les  bâ- 
limens  qui  le  suivaient  de  faire  les 
mêmes  préparatifs.  Les  nôtres  surpris 
se  préparaient  en  diligence,  tandis  que 
l'ennemi  tout  prêt  sortait  du  port.  De 
part  et  d'autre,  on  se  range  en  bataille; 
Octavius  a plus  d’ordre,  et  Vaiinius 
plus  de  résolution. 

46.  Ce  dernier  se  voyant  très-infé- 
rieur à son  ennemi , soit  par  la  gran- 
deur ou  le  nombre  des  vaisseaux , ré- 
solut de  tout  tenter.  Avec  sa  galère  à 
cinq  rangs,  il  fondit  le  premier  sur 


celled’Octavius  qui  était  à quatre  rangs; 
et  le  choc  fut  si  vif,  les  deux  galères 
s’entre -choquèrent  avec  tant  de  vio- 
lence , que  celle  d’Octavius  y perdit  son 
éperon.  Le  combat  s'allume  vivement 
sur  tous  les  autres  points,  et  particu- 
lièrement dans  le  quartier  des  géné- 
raux ; en  effet,  chacun  courant  ausecours 
du  sien,  la  mêlée  devint  très-sanglante 
vers  cet  endroit  resserré.  Plus  les  vais- 
seaux avaient  de  facilité  d'en  venir  à 
l’abordage , plus  aussi  ceux  de  Vaiinius 
l’emportaient  sur  leurs  adversaires  : car 
avec  un  courage  digne  d’admiration, 
nos  soldats  ne  balançaient  pas  à s’élan- 
cer de  leurs  navires  dans  ceux  des  en- 
nemis ; et  rendant  par  ce  moyen  les 
armes  égales , comme  ils  étaient  beau- 
coup supérieurs  en  valeur,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  réussir.  La  galère  à 
quatre  rangs  de  rames  que  montait  Oc- 
tavius fut  coulée  à fond,  ainsi  que 
plusieurs  autres  que  nous  perçâmes  de 
nos  éperons  : on  en  prit  quelques-unes, 
et  les  soldats  de  l'équipage  furent  en 
partie  égorgés , et  en  partie  précipités 
dans  la  mer.  Octavius  se  réfugia  dans 
sa  chaloupe  que  firent  couler  à fond  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  s’y  jetèrent 
après  lui  : cependant , tout  blessé  qu'il 
était,  il  atteignit  encore  à la  nage  son 
brigantin  ; et  la  nuit  ayant  fait  cesser  le 
combat,  il  profita  du  temps  orageux 
pour  s’enfuir  à force  de  voiles  : il  fut 
suivi  par  quelques-uns  de  ses  vaisseaux 
échappés  heureusement  au  péril. 

47 .  Après  ce  glorieux  exploit , Vati- 
nius  donne  le  signal  de  la  retraite , et 
entre  avec  sa  flotte  victorieuse  dans  le 
même  port  d'où  son  rival  était  sorti 
pour  le  surprendre.  Il  lui  prit,  dans 
cette  action,  une  galère  à cinq  rangs, 
deux  à trois,  huit  à deux,  plusieurs 
rameurs,  et  resta  le  lendemain  dans  le 
même  lieu  pour  y réparer  ses  vaisseaux 
et  ceux  des  ennemis  dont  il  s’éutit 
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rendu  maître.  Le  troisième  jour,  il  tira 
vers  l’ile  de  Lissa,  parce  qu’il  croyait 
qu’Octavius  s'y  était  réfugié.  Il  y avait 
dans  cette  ile  une  ville  très-considérable 
et  très-affectionnée  à Ociavius  : mais  à 
l’arrivée  de  Valinius,  ses  habitans  vin- 
rent , en  posture  de  supplions  , se  sou- 
mettre à lui , et  lui  apprirent  qu'à  la 
faveur  d’un  bon  vent,  son  ennemi,  avec 
quelques  petites  galères  qui  lui  res- 
taient, avait  tiré  vers  la  Grèce,  d’où  il 
devait  passer  en  Sicile , et  de  là  en 
Afrique.  Valinius  ayant  ainsi  terminé 
un  peu  de  temps  et  d’une  manière  si 
glorieuse  les  affaires  de  l’Illyrie,  pacilié 
cette  province  qu’il  remit  à Cornificius, 
et  chassé  la  flotte  ennemie  de  tout  ce 
détroit,  se  retira , couvert  de  gloire , à 
Brindes  avec  sa  floue  et  son  armée  dans 
un  état  florissant. 

48.  Tandis  que  César  tenait  Pompée 
assiégé  près  de  Durazzo,  qu’il  triom- 
phait à Pharsale,  et  qu’il  se  trouvait 
en  grand  péril  dans  Alexandrie,  péril 
que  la  renommée  exagérait  encore  , 
Cassius  Longions,  qu'il  avait  laissé  en 
Espagne,  avec  le  litre  de  propréleur, 
pour  gouverner  la  province  ultérieure, 
soit  par  cette  perversité  qui  lui  était 
ordinaire,  soit  qu'il  eût  conçu  de  la 
haine  contre  ce  pays,  où  il  avait  été 
blessé  en  trahison  durant  sa  questure, 
avait  beaucoup  augmenté  par  sa  con- 
duite l'aversion  que  ces  peuples  nour- 
rissaient contre  lui.  Il  pouvait  facile- 
ment s’en  apercevoir , et  d’après  sa 
propre  conscience  qui  le  portait  à croire 
qu’on  lui  rendait  haine  pour  haine, 
«et  par  les  preuves  et  les  témoignages 
qu’ils  ne  pouvaient  s’empêcher  de  lui 
en  donner;  de  sorte  que  pour  s'en  dé- 
dommager, il  s'elforça  de  gagner  l’af- 
fection des  troupes.  Ainsi , aussitôt  qu’il 
put  les  réunir , il  promit  cent  sesterces 
à chaque  soldat  ; et  peu  après  ayant 
pris  Armenna  en  Portugal , et  s’étant 


rendu  maître  du  mont  Armioo , Où 
s'étaient  retirés  les  habitans  de  celte 
ville,  il  leur  en  donna  encore  cent, 
pour  y avoir  été  proclamé  imperator. 
11  leur  prodiguait  aussi  en  particulier 
beaucoup  de  largesses,  qui  pour  le  pré- 
sent paraissaient  augmenter  l’amour 
des  soldats  envers  lui,  mais  qui  dans 
le  fond  tendaient  insensiblement  à re- 
lâcher la  discipline  militaire. 

49.  Après  avoir  mis  ses  légions  en 
quartier  d’hiver , Cassius  se  rendit  à 
Cordoue  pour  y tenir  les  états  de  la 
province.  Là , il  résolut  d’acquitter,  aux 
dépens  du  pays  qu’il  accabla  d’impôts, 
les  dettes  qu’il  avait  contractées  dans 
celle  ville;  et  selon  la  coutume  des 
prodigues,  sous  le  spécieux  prétexte 
de  faire  des  libéralités,  il  tirait  des  peu- 
ples beaucoup  au-delà  de  ce  qu'il 
devait  exiger.  Il  taxait  les  riches;  et 
non-seulement  il  souffrait  qu’ils  lui 
apportassent  ces  sommes,  mais  même 
il  les  y contraignait  : le  moindre  sujet 
de  mécontentement  suffisait  de  plus' 
pour  tirer  de  l’argent  des  personnes 
opulentes;  et  quelque  genre  d’exaction 
qu’on  pût  imaginer,  grand  ou  petit, 
honnête  ou  sordide , on  en  profitait 
dans  la  maison  et  au  tribunal  du 
gouverneur.  Quiconque  avait  quelque 
chose  à perdre  était  d’abord  cité,  ou 
mis  au  nombre  des  coupables.  Ainsi 
sans  compter  la  perto  de  son  bien , on 
avait  continuellement  à craindre  de  plus 
grands  maux  encore. 

50.  Il  arriva,  pour  ces  raisons,  que 
Longinus  tenant  dans  son  gouverne- 
ment la  même  conduite  qu’il  avait  eue 
pendant  sa  questure,  tous  les  peuples 
de  la  province  se  révoltèrent  une  se- 
conde fois  contre  lui.  Quelques-uns 
même  de  ceux  qui  lui  étaient  le  plus 
attachés  les  entretenaient  dans  cette 
aversion  ; et  bien  qu’ils  eussent  leur 
part  du  pillage , ils  ne  laissaient  pas  de 
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haïr  celai  au  nom  duquel  ils  se  per- 
mettaient toutes  ces  rapines , parce 
qu’ils  ne  savaient  gré  qu’à  eux-mêmes 
du  butin  dont  ils  profitaient , et  met- 
taient sur  le  compte  de  Cassius  tout 
ce  qu’ils  ne  pouvaient  prendre.  Il  leva 
une  cinquième  légion;  la  haine  que 
l’on  avait  contre  lui  s’accrut  de  cette 
nouvelle  levée , et  de  la  dépense  qu’elle 
coûta.  Enfin  il  forma  un  corps  de  trois 
mille  chevaux;  ce  qui  augmenta  d’une 
manière  exorbitante  les  charges  de  la 
province. 

81.  Sur  ces  entrefaites,  il  reçut  des 
lettres  de  César,  qui  lui  ordonnait  de 
passer  en  Afrique  avec  ses  troupes  , et 
de  traverser  la  Mauritanie  pour  se  ren- 
dre dans  la  Numidie  , parce  que  le  roi 
Juba  avait  envoyé  de  grands  secours 
à Cn.  Pompée,  et  qu’il  ne  doutait  pas 
qu’il  ne  lui  en  envoyât  encore  de  plus 
considérables.  Ces  lettres  lui  causèrent 
le  plus  vif  plaisir,  à cause  du  moyen 
qu’elles  lui  fournissaient  d'aller  piller 
de  nouvelles  provinces,  et  de  s’enrichir 
des  trésors  d’un  royaume  extrêmement 
fertile.  Il  passa  donc  en  Portugal , pour 
y rassembler  ses  légions  et  ses  auxi- 
liaires. Cependant  il  chargea  des  affi- 
dés de  lui  tenir  prêts  cent  vaisseaux  et 
des  vivres,  ainsi  que  de  faire  le  budget 
et  la  levée  des  sommes  dont  il  avait 
besoin , afin  que  rien  ne  l'arrêtât  à son 
retour.  Il  fut  plus  prompt  que  l'on  ne 
s’y  attendait,  en  ne  reculant  devant  ni 
travaux , ni  peines,  surtout  lorsqu'il  s’a- 
gissait de  satisfaire  ses  désirs. 

52.  Rassemblant  son  armée  , après 
avoir  établi  son  camp  près  de  Cordoue, 
il  fait  connaître  aux  siens  les  ordres 
qu’il  a reçus  de  César,  leur  promet  à 
chacun  cent  sesterces  lorsqu'il  serait 
arrivé  en  Mauritanie,  et  ajoute  que  la 
cinquième  légion  doit  rester  en  Espa- 
gne. Ensuite  il  entra  dans  Cordoue;  et 
le  même  jour  vers  midi,  lorsqu’il  se 
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rendait  au  palais , un  certain  Minutius 
Silo  attaché  à L.  Racilius  lui  présenta 
une  requête,  à titre  de  soldat  qui  lui 
demandait  quelque  grâce.  Puis  ayant 
passé  derrière  Racilius  ( celui-ci  mar- 
chait à côté  de  Cassius  ),  comme  pour 
attendre  la  réponse  à son  placet , lors- 
qu’il vit  le  moment  favorable,  de  la 
main  gauche  il  saisit  le  gouverneur,  et 
de  la  droite  il  lui  donna  deux  coups  de 
poignard.  A cette  action  il  s'éleva  un 
grand  cri  ; et  tous  les  conjurés  accou- 
rurent. Munatius  Flaccus  passa  son 
épée  au  travers  du  corps  d'un  licteur 
qui  était  près  de  Longinus,  et  blessa 
le  lieutenant  Q.  Cassius.  T.  Vasius  et 
L.  Mergilio  viennent  avec  la  même 
assurance  seconder  Flaccus  leur  com- 
patriote : car  ils  étaient  tous  d’Avila. 
L.  Licinius  Squillus  se  précipite  éga- 
lement sur  Ixmginus  qu’on  avait  ter- 
rassé , et  lui  porte  quelques  légères 
blessures. 

53.  D'un  autre  côté,  on  accourt  à la 
défense  de  Cassius;  car  il  avait  toujours 
à sa  suite  plusieurs  braves  , et  un  grand 
nombre  de  vétérans  armés  de  dards, 
et  qui  lui  servaient  de  garde.  Ceux  - ci 
artêlèrent  le  reste  des  conjurés  qui  ve- 
naient à la  suite  dits  autres  pour  con- 
sommer l’assassinat  ; parmi  eux  se  trou- 
vèrent CalpurniusSalvianus  et  Manilius 
Tusculus.  Minutius  , voulant  fuir,  fut 
accablé  de  coups  de  pierres  qui  vo- 
laient de  toutes  parts , et  conduit  à Cas- 
sius qu’on  avait  transporté  chez  lui. 
Racilius,  ignorant  si  le  gouverneur  était 
tué , se  relira  chez  un  de  ses  amis  qui 
demeurait  dans  le  voisinage,  pour  at- 
tendre des  nouvelles  positives.  L.  La- 
lérensis , persuadé  de  sa  mort , court  au 
camp,  ivre  de  joie  ; il  félicite  les  sol- 
dats indigènes,  et  ceux  de  la  seconde 
légion  , auxquels  il  savait  que  Cassius 
était  particulièrement  odieux  : aussitôt 
'ils  l’élèvent  sur  le  tribunal,  et  le 
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saluent  en  qualité  de  préteur,  car  il  n’y 
avait  dans  ces  deux  légions  aucun 
homme,  soit  du  pays,  soit  étranger 
naturalisé  dans  la  province  par  un  long 
séjour , tels  que  tous  ceux  de  la  seconde- 
légion  , qui  ne  partageât  la  haine  géné- 
rale des  habitans  contre  le  gouverneur. 
A l'égard  de  la  trentième  et  de  la 
vingt  et  unième  légion , après  les  avoir 
levées  depuis  peu  de  mois  en  Italie , 
César  les  avait  données  à Cassius  ; et 
la  cinquième  venait  d'èlre  formée  tout 
récemment  dans  le  pays. 

54.  Sur  ces  entrefaites , on  vint  pré- 
venir Latérensis  que  Cassius  était  vi- 
vant. Cette  nouvelle  l’affligea  plus 
qu'elle  ne  le  troubla;  prenant  aussitôt 
son  parti , il  vient  lui  faire  visite.  In- 
struite de  ce  qui  s'était  passé,  la  tren- 
tième légion  se  rendit  à Cordoue  pour 
secourir  son  général  , et  la  vingt  et 
unième  suivit  son  exemple.  Elles  y 
furent  aussitôt  jointes  par  la  cinquième. 
Il  ne  restait  donc  plus  dans  le  camp 
que  deux  légions;  la  seconde  craignant 
de  demeurer  seule,  et  que  par  là  ses 
sentimens  ne  fussent  découverts,  imita 
les  trois  autres.  Quant  à celle  du  pays, 
elle  tint  ferme,  et  rien  ne  put  l'ébranler. 

55.  Cependant  Cassius  fait  arrêter 
les  complices  du  meurtre , et  renvoie 
la  cinquième  légion  au  camp , ne  rete- 
nant auprès  de  lui  que  trente  cohortes. 
Par  la  déposition  de  Minutius,  il  ap- 
prend que  L.  fUciiius,  L.  Latérensis 
et  Annius  Scapula  , personnage  des 
plus  distingués  du  pays,  en  grand  cré- 
dit dans  la  province,  et  qui  n'était  pas 
moins  de  scs  amis  que  Latérensis  et 
Racilius,  se  trouvaient  au  nombre  des 
conjurés.  Sa  vengeance  ne  fut  pas  dif- 
férée, et  il  les  fil  de  suite  mourir.  En 
même  temps  il  livre  Minutius  à scs  af- 
franchis pour  qu’il  subisse  la  torture, 
et  lui  joint  Calpurnius  Salvianus  , qui 
par  scs  aveux  grossit  le  nombre  des 


conspirateurs  ; quelques  - uns  pensent 
que  c’était  avec  fondement,  d'autres 
prétendent  qu’il  y fut  contraint.  Ou 
condamna  L.  Mergilio  à la  même  peine. 
Squitlus  nomma  plusieurs  autres  com- 
plices , que  Cassius  punit  tous  de  mort , 
à la  réserve  de  ceux  qui  se  rachetèrent 
à prix  d’or  ; car  il  traita  publiquement 
avec  Calpurnius  pour  dix  mille  serler- 
ces,  et  avec  Q.  Sextius  pour  cinquante 
mille.  Quoique  l’on  ne  doutât  point 
qu’ils  ne  fussent  justement  punis,  néan- 
moins la  mort  et  les  supplices  qu’ils 
s’épargnaient  par  leur  argent  prouvè- 
rent que  le  gouverneur  n’était  pas 
moins  jaloux  d'assouvir  sa  cupidité  que 
sa  vengeance. 

56.  Quelques  jours  après,  Cassius 
reçut  des  lettres  de  César,  qui  lui  appre- 
naient la  défaite  de  Pompée  et  sa  fuite. 
Celte  nouvelle  ne  lui  donna  qu'une 
joie  mêlée  d’aflliction  : la  victoire , il 
est  vrai,  lui  faisait  plaisir,  mais  en 
même  temps  la  fin  de  la  guerre  lui 
ôtait  le  moyen  et  la  licence  de  piller 
et  de  rançonner  les  peuples  : aussi 
était-il  dans  l’incertitude  de  savoir  ce 
qu’il  devait  préférer,  ou  de  n’avoir 
rien  à craindre,  ou  de  pouvoir  se  per- 
mettre tout  impunément.  Dés  qu’il  fut 
guéri  de  ses  blessures , il  fit  venir  tous 
ceux  qui  s’étaient  engagés  à lui  payer 
certaines  sommes,  leur  signifia  de  les 
acquitter,  cl  augmenta  les  impositions 
des  personnes  qui  lui  parurent  taxées 
trop  bas  : en  même  temps  dans  les  le- 
vées qu’il  avait  fait  faire,  soit  parmi  les 
citoyens  romains,  soit  au  centre  des 
villes  et  des  colonies  de  la  province, 
quiconque  avait  de  la  répugnance  à 
entreprendre  une  campagne  au-delà  de 
la  mer,  il  l'en  dispensait  pour  de  l'ar- 
gent. Par  là  il  gagna  des  biens  im- 
menses, mais  il  s’attirait  encore  plus 
de  haine.  Ensuite  il  fit  la  revue  de  toutes 
ses  troupes,  et  envoya  vers  le  détroit 
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les  légions  el  les  soldais  auxiliaires  qu’il 
devait  conduire  en  Afrique;  pour  lui, 
il  se  rendit  à Séville,  afin  de  voir  la  flotte 
qu’on  y équipait.  Là  il  séjourna  quel- 
que temps,  parce  qu’il  avait  fait  pu- 
blier dans  toute  la  province  un  édit  en- 
joignant à ceux  qui  n'avaient  point  payé 
leur  taxe,  de  venir  le  trouver  dans 
celte  ville; cet  ordre  répandit  partout 
l’alarme. 

57.  Sur  ces  entrefaites,  L.  Titius, 
alors  tribun  de  la  légion  indigène,  lui 
mande  que  le  bruit  courait  que  la  tren- 
tième, conduite  par  Q.  Cassius,  gé- 
néral, vers  le  détroit,  s’était  mutinée 
dans  son  camp  auprès  de  la  ville  d’Il- 
lora;  qu’après  avoir  tué  quelques  cen- 
turions qui  s’opposaient  à son  départ, 
elle  était  venue  joindre  la  seconde  lé- 
gion qui  marchait  vers  le  détroit  par 
une  autre  route.  Sur  cette  nouvelle, 
il  part  de  nuit  avec  cinq  cohortes  de  la 
vingt  el  unième  légion , et  y arrive  le 
malin.  Après  y être  resté  ce  jour-là, 
pour  voir  ce  dont  il  s'agissait,  il  se 
rendit  à Carmone.  Il  y trouva  la  tren- 
tième et  la  vingt  et  unième  légion , avec 
quatre  cohortes  de  la  cinquième,  et 
toute  sa  cavalerie  rassemblée  : il  y ap- 
prit que  le  légion  composée  de  troupes 
du  pays,  aprèsavoir  enlevé  prèsd’Obu- 
cola  quatre  cohortes, était  venue  trouver 
la  deuxième,  qu’elles  s’étaient  jointes 
ensemble,  et  avaient  mis  à leur  tête 
T.  Thorius  d'Alcala.  Assemblant  aus- 
silôt  son  conseil , il  dépêche  Marccllus  à 
Cordoue  pour  la  contenir  dans  le  de- 
voir, et  envoie  Q.  Cassius,  général , à 
Séville.  Au  bout  de  quelques  jours , il 
reçoit  la  nouvelle  que  la  garde  urbaine 
de  Cordoue  s’était  révoltée  contre  lui, 
et  que  Marccllus,  soit  volontairement, 
ou  de  force  (car  on  en  parlait  diverse- 
ment), avait  traité  avec  les  mutins, 
ainsi  que  deux  cohortes  de  la  cinquième 
légion  qui  était  en  garnison  dans  celle 
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place.  Furieux  de  ces  soülèvemens,  il 
décampe, et  le  lendemain  arrive  à Sogo- 
vie,  ville  située  sur  le  Xénil.  Là,  ayant 
harangué  ses  troupes  pour  s'assurer  de 
leurs  dispositions , il  connut  que  si  elles 
lui  restaient  fidèles , ce  n’était  pas  pour 
lui  , mais  par  l'attachement  qu’elles 
portaient  à César,  el  que  pour  réduire 
celle  province  sous  son  obéissance , 
elles  ne  reculeraient  devant  aucun  péril. 

58.  Cependant  Thorius  amena  les 
anciennes  légions  près  de  Cordoue;  et 
pour  que  le  commencement  de  la  ré- 
volte ne  parût  venir  ni  de  sa  part,  ni 
de  celle  des  siens,  et  en  même  temps 
afin  d’opposer  à Cassius  , qui  semblait* 
agirai!  nom  de  César,  une  autorité  non 
moins  imposante,  il  déclara  publique- 
ment que  c’était  pour  Pompée  qu’il  pré- 
tendait recouvrer  celte  province.  Peut- 
être  agit-il  aussi  de  la  sorte  par  haine 
pour  César  et  par  amour  pour  son  ad- 
versaire , dont  le  nom  pouvait  beaucoup 
auprès  des  légions  que  Varron  avait 
commandées  : mais  on  ne  peut  avoir 
que  des  conjectures  sur  les  motifs  qui 
le  guidaient.  Au  moins  est- il  constant 
qu’il  se  couvrait  de  ce  prétexte,  et  ses 
soldats  en  faisaientsi  peu  mystère, qu’ils 
portaient  écrit  le  nom  de  Pompée  sur 
leurs  boucliers.  A leur  approche  tous  les 
magistrats  de  Cordoue,  suivis  des  mères 
de  familles  les  plus  distinguées  el  de 
leurs  enfans,  sortirent  en  foule  au  de- 
vant d’eux,  pour  les  prier  de  ne  point 
piller  leur  ville  comme  une  place  enne- 
mie , protestant  qu’ils  étaient  tous  dans 
les  mêmes  sentimens  que  le  reste  de  la 
province  au  sujet  de  Cassius,  et  de- 
mandant |iour  unique  grâce  qu’on  ne 
les  forçât  pas  à s’armer  contre  César. 

59.  Touchées  des  prières  et  des 
larmes  d’un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes , voyant  qu’elles  n’avaient  pas 
besoin  du  nom  et  du  souvenir  de 
Pompée  pour  poursuivre  Cassius,  éga- 
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lement  en  horreur  aux  deux  partis , et 
qu’il  n’y  avait  pas  moyen  d’engager 
Marcellus  ni  les  citoyens  de  Cordoue  à 
trahir  César , as  troupes  arrachent  le 
nom  de  Pompée  de  leurs  boucliers, 
mettent  à leur  tête  Marcellus  qui  se 
déclarait  hautement  pour  le  vainqueur 
des  Gaules,  le  proclament  préteur,  se 
joignent  à ceux  de  Cordoue,  cl  vien- 
nent camper  sous  ses  murs.  Deux  jours 
après , Cassius  prit  aussi  ses  positions 
à quatre  milles  de  cette  ville,  sur  une 
hauteur  au-delà  du  Guadalquivir.  De 
là  il  prie  par  ses  lettres  Bogud  , roi  du 
Mauritanie,  et  M.  Lépidus,  proconsul  de 
• l'Espagne  cilérieure,  de  venir  promp- 
tement, en  considération  de  César,  au 
secours  de  sa  province.  Cependant  il 
entre  en  ennemi  sur  les  terres  de  Cor- 
doue, les  dévaste,  et  incendie  les  habi- 
tations. 

60.  Témoins  de  ces  ravages  et  d’une 
telle  indignité,  les  légions  qui  avaient 
pris  Marcellus  pour  leur  chef  courent 
à lui  en  foule  , le  supplient  de  les  me- 
ner au  combat,  et  de  leur  permettre 
d’engager  l'action,  plutôt  que  d’éprou- 
ver la  douleur  et  La  honte  de  voir  piller 
sous  leurs  yeux,  et  désoler  par  le  fer 
et  le  feu  , ce  que  les  habiians  de  Cor- 
doue avaient  de  plus  cher  et  de  plus 
précieux.  Persuadé  qu'une  bataille, 
quel  qu’en  fût  l'événement,  tournerait 
toujours  en  pure  perle  à César,  mais 
qu’il  n’était  pas  en  son  pouvoir  de  s’y 
opposer,  Marcellus  fait  passer  le  fleuve 
à ses  légions,  et  les  dispose  à com- 
battre. Ensuite,  voyant  que  Cassius  te- 
nait son  armée  rangée  sur  la  hauteur  à 
la  tête  de  son  camp,  et  qu'il  ne  des- 
cendait pas  dans  la  plaine,  il  persuade 
à scs  troupes  de  se  retirer  dans  leurs 
rctranchemens.  Il  se  mit  donc  en  devoir 
de  leur  faire  repasser  le  fleuve,  Cassius, 
qui  lui  était  très-supérieur  par  sa  cava- 
lerie, la  détacha  contre  l’arrière-garde 


des  légions  au  moment  où  elles  effec- 
tuaient leur  retraite,  et  leur  fit  essuyer 
une  perte  considérable  sur  les  bords 
du  fleuve.  Marcellus  comprit  par  cel 
échec  ie  désavantage  et  le  péril  qu'il  y 
avait  à traverser  le  fleuve  en  présence 
de  l’ennemi  : il  transporta  son  camp 
plus  loin,  et  pendant  plusieurs  jours 
les  deux  armées  se  tinrent  en  bataille , 
sans  néanmoins  en  venir  aux  mains 
à cause  de  la  difficulté  des  lieux. 

61 . Marcellus  l’emportait  de  beau- 
coup en  infanterie  : car  il  travail  que 
des  légions  de  vétérans  éprouvés  dans 
plusieurs  combats  : Cassius  comptait 
plus  sur  la  fidélité  de  ses  troupes  que 
sur  leur  valeur.  Les  deux  camps  étaient 
voisins  l’uu  de  l’autre;  et  Marcellus 
s’étant  saisi  d'une  position  propre  à 
bâtir  un  fort,  dont  il  pouvait  se  servir 
pour  ôter  l’eau  à l'ennemi, Cassius,  qui 
craignait  de  se  voir  investi  cl  comme 
assiégé  dans  un  pays  où  tout  lui  était 
contraire,  et  où  on  le  délestait,  sortit 
de  son  camp  la  nuit  en  silence,  et  ga- 
gna au  plus  vile  Monte-Mayor,  ville 
qu’il  croyait  dans  ses  intérêts.  U campa 
si  proche  de  cette  place , que  comme 
elle  était  située  sur  une  haute  monta- 
gne, son  camp  se  trouvait  également 
défendu  par  la  nature  du  terrain  et  par 
les  murs  de  la  ville.  Marcellus  l’y  suit, 
et  campe  en  face  de  lui  le  plus  près 
qu'il  put  de  Monte-Mayor;  ensuite,  après 
avoir  reconnu  les  lieux,  il  se  vit  forcé 
de  prendre  le  parti  le  plus  conforme  à 
scs  voeux , c'est-à-dire  de  ne  point  en 
venir  aux  mains  (ce  qu’il  n’aurait  pu 
éviter  si  l’occasion  s'en  fût  offerte,  tant 
scs  troupes  étaient  animées),  et  d'em- 
pêcher  Cassius  de  se  répandre  dans  la 
campagne,  afin  qu’il  ne  fit  plus  éprou- 
ver ses  fureurs  à plusieurs  autres  villes, 
comme  aux  habiians  de  Cordoue.  Dans 
cette  vue,  il  construit  plusieurs  forts 
d'espace  eu  espace  dans  des  postes  cou- 
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venablcs,  les  continue  tout  autour  de 
la  ville,  et  par  là  bloque  à la  fois  In 
place  et  le  camp  de  Cassius.  Avant  que 
tous  ces  ouvrages  fussent  achevés,  ce- 
lui-ci mil  toute  sa  cavalerie  en  campa- 
gne, persuadé  qu'elle  pourrait  lui  être 
d’un  grand  secours , si  elle  empêchait 
Marcel  lus  d’envoyer  au  fourrage  et  aux 
vivres , au  lieu  qu’elle  deviendrait  pour 
lui  non-seulement  inutile,  mais  encore 
très-embarrassante,  si,  se  trouvant  in- 
vesti et  assiégé,  il  était  contraint  de  la 
nourrir. 

02.  Peu  de  jours  après,  le  roi  Bo- 
gud,  ayant  reçu  les  lettres  de  Cassius, 
arrive  avec  ses  troupes,  et  se  joint  à lui 
ainsi  qu'une  légion  qu'il  avait  amenée , 
et  plusieurs  cohortes  auxiliaires  com- 
posées d'Espagnols:  car,  dans  les  trou- 
bles civils,  rien  de  plus  ordinaire  que 
de  voir  les  peuples  se  partager  entre 
les  différées  partis.  Ainsi  à cette  épo- 
que quelques  villes  d'Espagne  tenaient 
pour  Cassius;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre favorisait  Marcellus.  Uogud  et  ses 
troupes  approchèrent  des  fortifications 
extérieures  de  ce  général  ; on  s’y  battit 
vivement  de  part  et  d'autre;  et  la  for- 
tune inconstante  , selon  sa  coutume  , 
donna  souvent  la  victoire  tantôt  à Cas- 
sius, tantôt  à son  adversaire;  on  ne 
put  cependant  parvenir  à chasser  Mar- 
cellus de  ses  lignes. 

65.  De  son  côté,  Lépidus  arriva  de 
la  province  cilérieure  avec  trente-cinq 
cohortes  tirées  des  légions,  un  grand 
nombre  de  cavaliers  cl  d'autres  trou- 
pes auxiliaires,  dans  l’iutention  de  tra- 
vailler sans  partialité  à meure  d'accord 
ensemble  Cassius  et  Marcellus.  A son 
arrivée,  Marcellus  va  le  trouver  sans 
balancer,  et  lui  confie  ses  intérêts.  Cas- 
sius, au  contraire,  se  tint  renfermé  dans 
son  camp,  soit  qu’il  crût  mériter  plus 
d’égards,  ou  qu’il  ctaignit  que  son  ri- 
val n’eût  prévenu  contre  lui  Lépidus 


par  ses  déférences.  Ce  dernier  vient 
camper  devant  Monte-Mayor,  et  agit  de 
concert  avec  Marcellus.  H défend  aux 
deux  partis  de  combattre , invite  Cas- 
sius à venir  le  trouver,  et  lui  donne 
parole  qu’il  ne  lui  sera  fait  aucun  mal. 
Après  avoir  long-temps  balancé  sur  ce 
qu’il  doit  résoudre,  et  sur  la  confiance 
qu'il  peut  mettre  en  Lépidus , Cassius, 
ne  voyant  enfin  nulle  ressource  pour 
lui , s'il  persistait  à vouloir  demeurer 
dans  son  camp,  demande  que  la  ligue  de 
circonvallation  soit  comblée,  et  qu’on 
lui  permette  d'effectuer  sa  retraite.  Déjà 
on  était  convenu  d’une  trêve,  déjà  on 
avait  commencé  à combler  les  tran- 
chées d’où  étaient  sortis  leurs  défen- 
seurs, lorsque  liogud  avec  ses  troupes 
vint  attaquer  un  des  forts  de  Marcellus 
qui  était  voisin  de  son  camp , sans  que 
personne  s'y  attendit , ni  en  eût  con- 
naissance , excepté  peut-être  Cassius 
(car  on  doute  fort  qu’il  n'en  fût  pas 
informé).  Le  roi  Barbare  y fit  un  grand 
massacre  ; et  si  Lépidus  indigné  d’une 
telle  perfidie  n’y  était  accouru  prompte- 
ment , et  n'eût  arrêté  celle  boucherie , 
on  essuyait  une  perte  encore  plus  con-^ 
sidérable. 

64.  Le  passage  était  donc  ouvert  à 
Cassius , Marcellus  et  Lépidus  joignent 
leur  camp , et  se  dirigent  tous  deux  à la 
fois  sur  Cordoue  avec  leurs  troupes, 
tandis  que  Cassius  » Bogud  prennent 
le  chemin  de  Carmone.  Dans  ces  cir- 
constances , on  apprend  que  Trébonius, 
nommé  gouverneur  de  cette  province 
en  qualité  de  proconsul , est  sur  le  point 
d’arriver.  A celte  nouvelle,  Cassius  met 
ses  légions  et  sa  cavalerie  en  quartiers 
d’hiver,  ramasse  à la  hâte  tout  ce  qu’il 
avait , part  pour  Malaga , et  s’embarque 
malgré  la  mauvaise  saison , afin , di- 
sait-il hautement,  de  ne  pas  se  livrera 
la  merci  de  Trébonius,  de  Lépidus  et 
de  Marcellus.  Ses  amis  proclamaient,  de 
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leur  colé,  que  celait  pour  évilcr  la 
honte  de  traverser  d'une  manière  |icu 
honorable  une  province , dont  une  par- 
tie l’avait  abandonné;  et  les  autres  pré- 
tendaient qu'il  craignait  qu’on  ne  lui 
enlevât  les  richesses  immenses  qu'il 
avait  acquises  à force  de  rapines.  Il  par- 
tit donc  par  un  lemps  assez  favorable 
pour  l’hiver  : s’étant  arrêté  à l’embou- 
chure de  l’Èbre  pour  y passer  la  nuit, 
il  s'éleva  bientôt  une  violente  tempête , 
malgré  laquelle  il  fit  voile,  croyant 
pouvoir  continuer  sa  roule  ; mais  il 
trouva  au  sortir  du  fleuve  des  flots  ter- 
ribles qui  l’y  repoussaient  ; de  sorte  que 
ne  pouvant  ni  retourner  à cause  du  ra- 
pide courant  de  la  rivière,  ni  résister 
aux  vagues  amoncelées  qui  venaient 
fondre  sur  lui.il  péril  avec  son  vaisseau. 

65.  De  l’Égypte,  César  passa  en  Sy- 
rie, où  il  apprit  par  ceux  qui  vinrent  le 
trouver  de  Rome , et  d’après  les  lettres 
qu’il  reçut  de  celle  ville,  que  la  répu- 
blique était  en  proie  à une  foule  d’abus 
et  de  désordres , et  que  dans  les  affaires 
on  ne  consultait  ni  les  lois  ni  la  justice, 
soit  à cause  des  troubles  occasionnés 
par  la  division  qui  régnait  entre  les  tri- 
buns du  peuple,  soit  par  suite  de  l’am- 
bition et  de  la  mollesse  des  tribuns  mi- 
litaires et  de  ceux  qui , se  trouvant  à la 
tête  des  légions,  avaient  introduit  dans 
la  discipline  plusieurs  innovations  dan- 
gereuses et  tendant  à lui  ôter  toute  sa 
force  ; de  tels  excès  ( il  le  sentait  bien  ) 
réclamaient  nécessairement  sa  présence. 
Cependant  it  crut  convenable  de  laisser 
les  pays  et  les  provinces  où  il  était  or- 
ganisé de  manière  à ne  plus  redouter 
de  guerre  civile  , à faire  respecter  aux 
peuples  de  ces  contrées  les  luis  et  les 
ordres  du  peuple  romain , et  à les  af- 
franchir de  toute  crainte  du  la  part  des 
ennemis  extérieurs  ; c’est  ce  qu’il  espé- 
rait pouvoir  promptement  exécuter  en 
Syrie,  en  Cilicie  cl  en  Asie,  provinces 


alors  lout-à-fait  paisibles.  Il  ne  se  flat- 
tait pas  de  trouver  les  mêmes  facilités 
en  Bilhynie  et  dans  le  Pont  ; car  il  n’a- 
vait point  appris  que  Pharnace  eût 
abandonné  ce  royaume;  et  il  ne  pouvait 
même  s’imaginer  qu’il  en  voulût  sortir, 
tant  il  était  fler  de  l’avantage  qu'il  avait 
remporté  sur  DomitiusCalvinus.  11  s’ar- 
rêta dans  presque  toutes  les  grandes 
villes,  accorda,  tant  en  public  qu’en 
particulier,  des  grâces  à ceux  qui  en 
méritaient,  prit  connaissance  des  an- 
ciennes contestations  cl  les  régla  ; reçut 
l'hommage  des  rois,  des  satrapes,  des 
gouverneurs  de  la  province  ei  des  pays 
voisins,  les  chargea  de  veiller  à la  con- 
servation et  à la  défense  de  leur  gou- 
vernement , et  les  renvoya  pleins  des 
meilleures  dispositions  pour  lui  et  pour 
la  république. 

66.  Après  avoir  passé  quelques  jours 
dans  celte  province,  il  laisse  à Sext.  Cé- 
sar, son  ami  et  son  parent , le  com- 
mandement des  légions  et  de  la  Syrie  ; 
et  sur  la  même  flotte  qui  l’avait  trans- 
porté, il  se  rend  en  Cilicie , et  convo- 
que toutes  les  villes  de  ce  canton  à 
Tarse , la  plus  considérable  et  presque 
la  plus  forte  de  toute  la  Cilicie.  Là, 
ayant  mis  ordre  aux  affaires  de  cette 
contrée  et  des  étals  voisins,  le  désir  qu’il 
avait  de  voler  au  combat  neTy  retient 
pas  long-temps;  il  traverse  à grandes 
journées  la  Cappadoce,  reste  deux  jours 
à Maznca,  et  vient  visiter  l’ancien  et 
vénérable  temple  de  Bellone  à Comane 
en  Cappadoce  ; ce  temple  est  l’objet 
d’un  culte  si  respectueux,  que  le  prêtre 
de  la  déesse  passe  chez  cette  nation 
pour  ta  seconde  personne  de  l’empire, 
n’ayant  au-dessus  de  lui  en  majesté, 
en  pouvoir  et  en  prérogatives,  que  le  roi 
seul.  Il  conféra  celle  dignité  à Lyco- 
mède , personnage  des  plus  illustres  de 
la  Bilhynie,  issu  des  anciens  rois  de 
Cappadoce,  mais  dont  le  droit  incon- 
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testable  sur  celte  couronne  s’était  trouvé 
interrompu  , depuis  que  par  le  malheur 
de  ses  ancêtres  elle  avait  été  transférée 
dans  une  autre  maison;  Lycomède  ré- 
clamait ce  haut  (loslo.  A l’égard  d’A- 
riobarzane,  et  d'Ariarathe  son  frère, 
qui  lotis  deux  avaient  bien  servi  la  ré- 
publique, il  confirma  le  premier  dans 
la  possession  du  trûne  qu’il  occupait; 
et,  pour  qu'Ariaralhe,  son  héritier,  ne 
fût  pas  tenté  de  remuer  et  d’exciter  les 
inquiétudes  d'Ariobarzanc,  il  le  soumit 
à son  frère  et  le  mit  dans  son  entière 
dépendance  : ensuite  il  poursuivit  sa 
marche  avec  la  même  diligence  qu’il 
l’avait  entreprise. 

07.  Comme  il  approchait  du  l'ont 
eldes  frontières  de  la  Galatie,  Déjolarus, 
alors  tétrarque  de  presque  toute  cette 
province  ( ce  que  les  autres  tetra  ripas 
prétendaient  ne  lui  être  dû  ni  par  les 
lois  ni  |iar  la  coutume),  mais  à qui  l’on 
ne  disputait  point  du  reste  le  titre  de 
roi  de  la  petite  Arménie,  que  lui  avait 
donné  le  sénat , Déjotarus  vint  se  pré- 
senter à lui  dépouillé  de  toutes  les  mar- 
ques de  sa  dignité,  et  non -seulement 
en  habit  de  simple  particulier,  mais 
même  de  criminel  : il  le  supplia  de  lui 
(ordonner  si,  s’étant  trouvé  dans  un 
|>ays  où  César  n’avait  point  de  troupes, 
il  avait  été  contraint  de  suivre  les  dra- 
peaux de  Pompée  et  de  le  secourir; 
que  comme  il  ne  devait  («s  être  jüge 
des  différends  du  peuple  romain,  il 
avait  obéi  aux  ordres  qu'on  lui  donnait. 

68.  César  dans  sa  ré(Kmso  lui  rap- 
pela les  nombreux  services  qu’il  lui 
avait  rendus , et  les  décrets  qu’il  avait 
fait  publier  en  sa  faveur  durant  son 
consulat  : il  lui  fit  sentir  aussi  que, 
malgré-  sa  justification,  il  ne  pouvait 
excuser  son  imprudence;  qu’un  homme 
tel  que  lui , aussi  sage  et  aussi  habile , 
n’avait  pas  dû  ignorer  quel  était  le 
maître  de  Honte  et  de  l'Italie,  où  étaient 


le  sénat  et  le  peuple  romain  , b répu- 
blique, enfin  quel  consul  avait  succédé 
à L.  Lentulus  et  à C.  Marcellus.  H 
ajouta  que  cependant  il  voulait  bien 
lui  pardonner  en  considération  de  scs 
services  passés,  de  leurs  liaisons  et  de 
leur  ancienne  amitié,  de  son  rang,  de 
son  ûge , et  à b prière  de  ceux  des  amis 
de  ce  prince  qui  s’étaient  rendus  en 
foule  auprès  de  lui  pour  solliciter  sa 
grâce.  Il  lui  dit  que,  dans  la  suite,  il 
prendrait  connaissance  des  contesta- 
tions qu’il  avait  avec  les  autres  tétrar- 
ques;  puis  il  lui  rendit  les  marques  de 
sa  dignité,  et  ordonna  de  lui  amener 
la  légion  composée  de  scs  sujets,  qu’il 
avait  armée  et  disciplinée  à la  romaine, 
et  d’y  joindre  toute  sa  cavalerie,  dont 
il  avait  besoin  pour  la  guerre. 

69.  Lorsqu’il  fut  entré  dans  le  Pont , 
il  y assembla  toutes  scs  troupes,  qui 
étaient  en  petit  nombre  et  peu  exercées 
au  métier  des  armes;  car,  excepté  la 
sixième  légion,  toute  composée  de  vé- 
térans, cl  qu’il  avait  amenée  avec  lui 
d’Alexandrie , mais  tellement  diminuée 
par  les  travaux  et  les  périls  quelle 
avait  essuyés , qu’à  peine  formait-elle 
mille  hommes,  plusieurs  soldats  avaient 
péri  soit  par  la  difficulté  des  chemins 
sur  terre  et  sur  mer,  soit  dans  les  fré- 
quentes batailles  qu’ils  avaient  don- 
nées. Le  reste  ne  consistait  qu’en  trois 
légions , celle  de  Déjotarus , et  les  deux 
qui  s’étaient  trouvées  au  combat  où 
Phamace,  comme  nous  l’avons  dit, 
avait  défait  C.  Domitius.  Des  ambassa- 
deurs du  roi  de  Pont  vinrent  le  trouver, 
ut  le  prièrent  d’abord , de  la  part  de  leur 
mailie,  de  ne  point  entrer  sur  son  ter- 
ritoire en  ennemi , l’assurant  qu’il  était 
prêt  à obéir  en  tout  à scs  ordres , et  lui 
représentant  surtout  qu’il  n’avait  jamais 
voulu  donner  aucun  secours  à Ponqiée 
contre  lui , comme  avait  fait  Déjotarus 
auquel  il  venait  de  pardonner. 
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70.  César  iv|M >ndit  que  Pliarnacc 
n'aurail  point  sttjei  de  se  plaindre  de 
son  équité,  s’il  exécutait  sa  promesse. 
En  même  tenqis,  il  avertit  avec  dou- 
ceur les  envoyés,  selon  sa  coutume, 
de  ne  pas  lui  opposer  la  conduite  de 
Déjotnrus,  ni  trop  se  prévaloir  de  ce 
que  leur  maitre  n’avait  pas  secouru 
Pompée;  qu’il  n’y  avait  rien  où  il  ne 
se  portât  plus  volontiers  qu’à  faire 
grâce;  mais  que  pour  lis  injustices 
commises  envers  les  provinces  et  le 
public,  il  ne  (Kuwait  les  excuser,  même 
dans  ceux  qui  lui  avaient  rendu  quel- 
que service;  que  celui  de  n’avoir  point 
secouru  Pompée  avait  été  plus  avan- 
tageux à Pliarnacc,  qui  avait  évité  par 
là  d’élre  vaincu  , qu’à  lui-même  à qui 
les  dieux  immortels  avaient  accordé  la 
victoire;  qu’il  consentait  donc  à lui 
pardonner  les  injures  atroces  et  les 
traitemens  barbares  que  les  citoyens 
romains  avaient  reçus  de  lui  dans  le 
Pont,  parce  qu’on  ne  pouvait  les  ré- 
parer; qu’il  lui  était  impossible  en 
effet  de  rendre  la  vie  & ceux  qu’il  avait 
fait  massacrer , ni  la  virilité  à ceux 
qu’il  avait  mutilés , supplice  plus  cruel 
que  la  mort  pour  des  Romains;  mais 
qu’il  sortit  du  Pont  sur-le-champ;  qu’il 
remit  en  liberté  les  familles  des  rece- 
veurs des  deniers  publics,  et  qu’il  res- 
tituât aux  citoyens  romains  et  aux  alliés 
ce  qu’il  leur  avait  enlevé  : qu’il  pour- 
rait ensuite  lui  envoyer  les  présens  que 
les  généraux  de  Rome , après  leurs  ex- 
ploits , avaient  coutume  de  recevoir  des 
princes  et  des  peuples  amis,  car  Phar- 
nace  lui  avait  envoyé  une  couronne 
d’or.  Après  cette  réponse,  il  congédia 
les  ambassadeurs. 

71.  Le  roi  promit  tout  sans  hésiter, 
espérant  que  César,  qui  était  pressé, 
ferait  plus  de  fond  qu’il  ne  devnit 
sur  scs  promesses , afin  de  partir  plus 
promptement  cl  d une  manière  plus  ho- 


norable, pour  une  expédition  d’une 
tout  autre  importance;  car  personne 
n’ignorait  que  mille  motifs  le  rappe- 
laient à Rome.  Pharnace  crut  donc  de- 
voir user  de  lenteur  : il  demanda  un 
délai  plus  long  pour  se  retirer,  il  y mil 
des  conditions;  en  un  mot,  il  ne  cher- 
cha qu’à  éluder  ses  engagemens.  César , 
qui  s’aperçut  de  ses  ruses , fit  alors  par 
nécessité  ce  que  dans  d’autres  circon- 
stances il  faisait  naturellement;  il  se 
décida  donc  à en  venir  aux  mains  beau- 
coup plus  tôt  qu’on  ne  s’y  attendait. 

72.  Zella  est  une  ville  du  Pont , aussi 
fortequ’ellepeut  l’être  dans  une  plaine: 
car  elle  se  trouve  située  sur  une  émi- 
nence naturelle  qui  parait  un  ouvrage 
de  l’art,  et  sert  à en  soutenir  les  mu- 
railles de  tous  côtés.  Autour  de  cette 
place  régnent  un  grand  nombre  de 
hautes  collines  entrecoupées  de  vallons  ; 
et  la  plus  élevée  d’entre  elles,  qui  se 
trouvecommejointeà  la  ville  au  moyen 
des  routes  pratiquées  de  l’une  à l’autre , 
est  fameuse  dans  le  pays  par  la  victoire 
que  Mithridate  y remporta  sur  Triarius, 
et  par  l’échec  qu’v  reçurent  les  troupes 
romaines.  Elle  n’est  guère  éloignée  de 
Zella  que  d'une  lieue.  Ce  fut  là  que 
Pharnace  vint  camper  avec  toutes  ses 
troupes , après  avoir  réparé  les  ouvrages 
que  son  père  avait  fait  élever  autrefois 
danscc  postequi  lui  avait  élési  favorable. 

75.  César  établit  son  camp  à cinq 
milles  de  lui  ; et  après  avoir  remarqué 
que  ces  vallons  qui  défendaient  les  re- 
Iranchemens  du  roi  protégeraient  le 
sien  dans  le  même  intervalle , pourvu 
que  l’ennemi  qui  en  était  plus  proche 
ne  s’en  saisit  pas  le  premier,  il  lit  por- 
ter grand  nombre  de  pieux  cl  de  fas- 
cines dans  ses  fortifications.  Ce  travail 
promptement  terminé,  la  nuit  suivante, 
vers  les  quatre  heures  du  malin,  lais- 
sant tout  son  bagage  dans  le  camp, 
il  part  avec  ses  légions,  arrive  à la 
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pointe  du  jour,  c-i  sans  que  l'ennemi 
en  ail  aucun  soupçon;  il  s’empare  de 
ce  même  posle  où  Mithridale  avait  dé- 
fait Triarius.  Dos  qu’il  y fui,  il  y fil 
transporter  du  camp  scs  pieux  et  ses 
fascines  par  les  valets  de  l'armée,  afin 
que  scs  soldats  qui  se  retranchaient  ne 
quittassent  point  leur  ouvrage;  car  ce 
nouveau  camp  n’était  séparé  de  celui 
de  l’ennemi  que  par  un  vallon , qui 
n'avait  pas  plus  d'un  mille  de  latitude. 

74.  Pharnace,  ayant  aperçu  dés  l'au- 
rore ce  qui  venait  d'avoir  lieu , rangea 
toutes  ses  troupes  en  bataille  à la  tête  de 
son  camp.  Mais  le  chemin  pour  venir 
à nous  était  si  difficile  et  si  dangereux, 
que  César  crut  d'abord  qu’il  le  faisait 
sans  aucun  dessein , d'après  une  tacti- 
que assez  commune  dans  la  guerre , ou 
pour  retarder  nos  travaux , et  nous  con- 
traindre à tenir  plus  de  monde  sous  les 
armes , ou  enfin  par  pure  ostentation  do 
la  grandeur  de  ses  forces , et  pour  nous 
faire  voir  qu’il  était  également  capable  de 
se  défendre  en  rase  campagne,  comme 
dans  un  |>oslc  fortifié.  Ainsi , sans  s’é- 
tonner , il  fait  poursuivre  ses  travaux 
par  une  partie  de  ses  troupes , tandis 
que  sa  première  ligne  restait  en  bataille 
à la  tête  du  retranchement.  Mais  Phar- 
nace , soit  qu’il  fût  animé  |>ar  l'avantage 
du  poste  même  qui  avait  procuré  la 
victoire  à son  père;  soit  qu’il  y fût 
excité  par  quelque  motif  de  supersti- 
tion , et  qu’il  crût  devoir  combattre 
sous  d'heureux  auspices,  comme  nous 
l'apprimcs  dans  la  suite;  soit  qu’il  s'i- 
maginât que  nous  étions  eu  petit  nom- 
bre sous  les  armes,  et  que  jugeant  de 
ce  qui  se  faisait  alors  parce  qui  se  pra- 
tique ordinairement,  il  prit  cette  mul- 
titude de  valets  occupés  à jiorier  des  fas- 
cines pour  autant  de  soldats;  soit  aussi 
qu’il  comptât  sur  son  armée  toute  com- 
posée de  vieilles  troupes  qui , comme 
ses  ambassadeurs  s’en  étaient  vantés , I 
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après  en  être  venues  aux  mains  avec 
notre  vingt-deuxième  légion,  avaient 
remporté  la  victoire  sur  elle;  enfin  mé- 
prisant des  hommes  qu'il  savait  avoir 
battus,  lorsqu 'ils  étaient  commandés  par 
Domilius,  il  se  détermine  à livrer  ba- 
taille , et  commence  à descendre  de  sa 
montagne  avec  toutes  ses  forces.  A 
cette  vue,  César  ne  put  d'abord  s'em- 
pêcher de  rire  de  la  suite  vanité  de  ce 
prince,  dont  les  troupes  sc  trouvaient 
entassées  dans  une  position  qu'un  en- 
nemi sensé  n'eût  jamais  choisie.  Cepen- 
dant Pharnace  fil  remonter  le  vallon 
aux  siens  du  même  pas  dont  ils  l’a- 
vaient descendu. 

75.  Alors  César,  surpris  d’une  témé- 
rité ou  d'une  confiance  si  incroyable, 
se  voyant  attaqué  à l'improvisle,  rap- 
pelle en  même  temps  ses  troupes  du 
travail , leur  fait  prendre  les  armes  et 
les  range  en  bataille,  tandis  que  ses 
légions  se  disposent  à luire  lace  à l 'en- 
nemi, ce  qui  causa  , par  suite  du  pre- 
mier élunncmenl  , quelque  désordre 
parmi  nous.  Les  nôtres  n’étaient  pas 
encore  tout -à -fait  dans  leurs  rangs, 
lorsque  assaillis  par  les  chariots  armés 
de  faux  de  l’armée  du  roi,  ils  furent 
d’abord  ébranlés;  mais  ils  les  accablè- 
rent bientôt  à coups  de  traits.  L’ennemi 
suivit  ses  chars  ; on  en  vint  aux  mains 
avec  de  grands  cris,  Nous  ne  fumes 
point  médiocrement  secondés  par  l’a- 
vantage. de  notre  poste  et  la  faveur  des 
dieux  immortels  qui,  présidant  toujours 
aux  divers  événemens  de  la  guerre, 
prêtent  leur  secours  surtout  dans  les  oc- 
casions que  la  prudence  n’a  pu  prévoir. 

7G.  Après  un  combat  fort  vif  et  fort 
opiniâtre,  l'aile  droite,  où  était  la 
sixième  légion  composée  de  vétérans, 
commença  de  décider  la  victoire  ; elle 
culbuta  les  ennemis  sur  le  penchant  du 
coteau  : à l’aide  des  dieux,  et  quoi- 
qu'un peu  plus  lard,  l’aile  gauche  ci  le 
17. 


2G0 


ii ami  s.  — Gi'F.nKE  u’alexandrie. 


corps  de  bataille  renversèrent  aussi  tou- 
tes les  troupes  du  roi,  qui  s’étant  en- 
gagées sans  obstacle  dans  un  mauvais 
pas , furent  mises  en  désordre  avec  Ja 
même  facilité  , sans  pouvoir  sc  tirer  de 
cette  position  lâcheuse.  Ainsi  plusieurs 
d’entre  eux  ayant  été  ou  passés  au  fil  de 
l’épée , ou  écrasés  dans  la  descente  par 
ceux  qui  les  suivaient , les  fuyards , 
après  avoir  abandonné  leurs  armes  et 
traversé  le  vallon,  ne  furent  plus  en 
état , bien  qu’ils  eussent  gagné  la  hau- 
teur, de  faire  la  moindre  résistance. 
Les  nôtres,  de  leur  côté,  animés  par  le 
succès  , montent  sans  balancer  après 
eux , et  attaquent  leurs  retranchemens. 
Comme  ils  n’étaient  défendus  que  par 
les  cohortes  que  Pharnace  y avait  lais- 
sées , on  les  force  et  l’on  s’empare 
bientôt  du  camp.  Tout  ce  qui  s’y  trouva 
fut  tué  et  pris;  pour  Pharnace,  il  s’en- 
fuit avec  quelques  cavaliers  : et  si  le 
temps  que  l’attaque  de  son  camp  dut 
coûter  à nos  troupes  ne  lui  eût  pas 
donné  la  facilité  de  prendre  la  fuite  , il 
tombait  vivant  au  pouvoir  de  César. 

77.  Celui-ci , tant  de  fois  vainqueur, 
ressentit  une  joie  incroyable  d’un  tel 
succès , il  s’applaudissait  surtout  d’avoir 
terminé  si  promptement  une  guerre  très- 
importante;  et  le  souvenir  du  péril  qu’il 
avait  couru  le  charmait  d’autant  plus, 
que  la  difficulté  même  de  vaincre  lui 
avait  facilité  la  victoire.  Ayant  ainsi 
recouvré  le  royaume  de  Pont,  et  aban- 
donné à ses  troupes  les  trésors  du  roi , 
il  partit  le  lendemain  avec  sa  cavalerie 
légère,  il  donna  ordre  à la  sixième  lé- 
gion de  se  rendre  en  Italie,  pour  y 
recevoir  les  récompenses  et  les  honneurs 


qu’elle  méritait;  et  renvoyant  à Déjota- 
rus  ses  troupes , il  laissa  dans  le  Pont 
deux  légions  sous  le  commandement  de 
Célius  Vincianus. 

78.  Ensuite  il  traversa  la  Galatie  et 
la  Bithynie , pour  arriver  en  Asie , dé- 
cidant les  contestations  dans  toutes  les 
provinces  , et  réglant  les  droits  des 
tétrarques , des  rois  et  des  villes.  Quant 
à Mlthridatc  dePergame,  qui  ( rjpus  l’a- 
vons montré  plus  haut)  l’avait  secouru 
si  heureusement  et  avec  tant  de  promp- 
titude en  Égypte,  comme  il  était  d’ail- 
leurs de  race  royale,  et  qu’il  avait  été 
nourri  en  roi  par  Mithridate , roi  de 
toute  l’Asie,  lequel,  à cause  de  son 
illustre  naissance,  après  l’avoir  tiré  de 
Pergame  encore  tout  jeune , et  conduit  à 
sa  suite  dans  son  camp , l’y  avait  gardé 
pendant  plusieurs  années,  César  l’éta- 
blit roi  du  Bosphore  qu’avait  usurpé 
Pharnace.  Ce  fut  ainsi  qu’il  mit  les 
provinces  de  l’empire  à couvert  des 
insultes  des  Barbares  et  des  rois  enne- 
mis des  Romains,  en  leur  opposant 
pour  barrière  un  prince  très-affectionné 
à la  république.  Il  lui  donna  de  plus 
le  titre  de  létrarque  de  Galatie,  comme 
lui  appartenant  suivant  les  lois  du 
pays  et  par  le  droit  de  sa  naissance; 
quoique  Déjotarus  qui  s’en  était  rendu 
maître  le  possédât  depuis  plusieurs  an- 
nées. Du  reste , il  ne  s’arrêta  nulle 
part  plus  long-temps  que  ne  semblait 
le  lui  permettre  la  nécessité  de  réprimer 
les  troubles  domestiques.  Ainsi , après 
avoir  terminé  toutes  les  guerres  avec 
non  moins  de  bonheur  que  de  célérité , 
il  arriva  en  Italie  plus  tôt  qu’on  ne  s’y 
attendait  généralement. 
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César  passa  rn  Afrique.  — S'empare  de  la  \ illc 
de  Lébe-da  ; il  y donne  rendez-vous  à sis 
troupes , et  y combat  plusieurs  fois  contre 
Labiénu».  — Scipion  joint  ses  troupes  à celles 
de  Pélréius  et  de  l.ubiénus.  — César  défait 
la  cavalerie  de  Scipion.  — Juba  vient  au  se- 
cours de  Scipion  avec  une  armée.  — Victoire 
de  César  à Tbapsc.  — Mort  de  Caton.  — Cé- 
sar se  rend  maître  dTiique  et  de  plusieurs 
autres  places.  — Fin  de  la  guerre  d'Afrique. 

Au  avant  J.  G 4 i * dr  Romo  6oy. 

i . Sang  forcer  sa  marche  ni  s’arrê- 
ter en  aucun  lieu , César  arrive  à Lily- 
bée  le  19  décembre,  et  fait  aussitôt 
connaître  l'empressement  qu’il  a de 
s’embarquer , bien  qu’il  n’eût  alors 
qu’une  légion  de  nouvelles  levées,  et 
à peine  six  cents  chevaux.  En  effet,  il  Ot 
dresser  sa  tente  si  proche  du  rivage, 
que  la  mer  venait  presque  la  battre  de 
ses  ffots  : par  là  son  intention  était  de 
prévenir  tout  retard  ; il  voulait  que  l’on 
se  tint  tous  les  jours  et  à toute  heure 
prêt  à partir.  Le  vent  se  trouvait  alors 
contraire,  et  la  saison  peu  propre  à na- 
viguer; ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de 
retenir  les  soldats  et  les  matelots  sur  sa 
Aone  sans  leur  permettre  d’en  sortir, 
afin  de  ne  pas  perdre  l’occasion  du  dé- 
part, d’autant  plus  qu’on  ne  parlait 
dans  le  pays  que  des  grandes  forces  de 
ses  adversaires.  Ils  possèdent,  disait- 
on  , une  cavalerie  innombrable , quatre 
légions  du  roi  Juba,  beaucoup  de  trou- 


pes armées  à la  légère,  dix  légions  de 
Scipion , cent  vingt  élépltans  et  plu- 
sieurs Hottes  nombreuses.  Cependant 
rien  ne  le  détournait  de  son  dessein  : 
sa  valeur  et  sa  confiance  l’élevaient  au- 
dessus  de  tout.  En  attendant,  il  voyait 
augmenter  chaque  jour  lo  nombre  de 
scs  galères  et  de  ses  vaisseaux  de  trans- 
port ; il  lui  vint  aussi  quelques  légions 
de  nouvelles  recrues,  avec  la  cinquième 
toute  composée  de  vétérans,  et  jusqu’à 
deux  mille  chevaux. 

2.  Ayant  ainsi  rassemblé  six  légions 
et  deux  mille  hommes  de  cavalerie,  il 
Gt  embarquer  les  légions  sur  les  galères 
à mesure  qu’elles  arrivaient , et  mit  les 
cavaliers  sur  les  vaisseaux  de  charge. 
Ensuite  faisant  prendre  les  devans  à la 
meilleure  partie  de  sa  flotte,  il  lui  or- 
donna de  se  rendre  à l’ile  Aponiam  peu 
distante  de  Lilybée,  où  il  resta  encore 
plusieurs  jours  pour  faire  vendre  à l’en- 
can les  biens  de  quelques  particuliers  ; 
puis,  après  avoir  donné  ses  instructions 
au  préteur  Alliénus , gouverneur  de 
Sicile , lui  recommandant  de  faire  in-  > 
cessamment  embarquer  le  reste  des 
troupes,  il  mit  à la  voile  le  27  de  dé- 
cembre, et  eut  bientôt  atteint  ses  au- 
tres vaisseaux.  Ayant  le  vent  en  poupe, 
et  moulé  sur  un  bon  voilier , il  se 
trouva  le  quatrième  jour  avec  quelques 
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galères  à la  vue  de  l'Afrique  : quant  à j 
ses  vaisseaux  de  charge,  écartés  pour 
la  plupart,  et  dispersés  par  la  violence 
du  vent , ils  avaient  abordé  en  différons 
endroits.  Il  rasaCtupée,  Neapolis,  et 
plusieurs  villes  et  châteaux  situés  sur 
la  cOte. 

5.  En  arrivant  devant  Adrumètc , 
dont  la  garnison  était  sous  les  ordres 
de  Considius,  il  vit  paraître  le  long  du 
rivage,  du  côté  de  Clupée,  Cn.  Pison 
avec  la  cavalerie  de  cette  ville,  et  en- 
viron trois  mille  Maures.  Après  être 
resté  quelque  temps  à l’ancre  vers  l’en- 
trée du  port  en  attendant  ses  autres 
vaisseaux , il  fait  débarquer  son  armée, 
qui  consistait  alors  cn  trois  mille  hom- 
mes de  pied  et  cent  cinquante  chevaux, 
rampe  devant  la  ville,  s’y  retranche 
sans  aucune  opposition,  et  défend  aux 
siens  de  s’écarter  pour  motif  de  pillage. 
Alors  les  habilans  garnissent  leurs  mu- 
railles de  soldats,  et  courent  en  foule 
se  mettre  en  défense  devant  la  porte  : 
il  y avait  deux  légions  dans  la  place. 
César,  en  ayant  fait  le  tour  à cheval , 
rentra  dans  son  camp  après  l’avoir  re- 
connue. Quelques-uns  le  blâmeront  et 
le  taxèrent  d’imprudence,  de  n'avoir 
pas  assigné  un  rendez-vous  fixe  aux 
officiers  de  ses  troupes  et  à ses  pilotes, 
ou  de  ne  leur  avoir  pas  donné,  selon 
ce  qu’il  avait  toujours  pratiqué  jusqu’a- 
lors, des  ordres  cachetés,  afin  que  les 
ouvrant  à certain  moment , ils  pussent 
lous  se  rendre  au  même  port.  Ces  ré- 
flexions ne  lui  avaient  pas  échappé; 
mais,  comme  il  ne  croyait  point  qu’il  y 
eût  pour  sa  flotte  sur  la  côte  d’Afrique 
aucun  port  où  elle  pût  être  cn  sûreté 
contre  les  garnisons  ennemies,  il  avait 
jugé  convenable  de  laisser  à ses  vais- 
seaux la  liberté  d'aborder  où  le  hasard 
les  conduirait. 

A.  Cependant  L.  l'hmcus,  un  île  ses 
lioHleiMtis , lui  demanda  la  permission 


de  conférer  avec  Considius  , pour  voir 
si  par  quélque  moyen  il  pourrait  le 
ramener  à la  raison.  Ayant  donc  ob- 
tenu l’agrément  de  César,  il  écrivit  à 
Considius  une  lettre,  qu’il  lui  fit  por- 
ter (Kir  un  captif.  A peine  celui-ci  l’eul- 
il  présentée  suivant  ses  ordres,  qu’avant 
de  la  prendre,  Considius  lui  demanda 
de  quelle  part  elle  venait.  « De  notre  gé- 
néral César,»  répondit-il.  « Il  n’y  a point 
aujourd’hui  d'autre  général  du  peuple 
romain  que  Scipion,  » reprit  Considius; 
en  même  temps  il  fit  massacrer  sur-le- 
champ  le  prisonnier  en  sa  présence;  et 
sans  lire  ni  ouvrir  la  lettre , il  l’envoie 
à Scipion  par  un  homme  sur. 

5.  Après  avoir  passé  un  jour  el  une 
nuit  devant  la  ville,  sans  que  Consi- 
dius fit  aucune  réponse;  et  voyant  que 
le  reste  de  son  armée  n'arrivuit  point, 
qu’il  avait  très-peu  de  cavalerie,  que 
scs  troupes,  composées  de  nouvelles 
recrues,  n’étaient  ni  assez  nombreuses 
ni  assez  aguerries;  ne  voulant  pas  d’ail  • 
leurs  à son  arrivée  s’exposer  à recevoir 
un  échec  devant  une  ville  bien  foni- 
fiée,  dont  les  approches  étaient  diffici- 
les, et  au  secours  de  laquelle  allait  ar- 
river, disait-on,  un  corps  considérable 
de  cavalerie , César  ne  crut  pas  devoir 
s’arrêter  à l'assiéger,  de  peur  qu’une 
fois  engagé  dans  cette  entreprise . la  ca- 
valerie ne  vint  le  prendre  en  queue  el 
l’envelopper. 

6.  Au  moment  où  il  décampait,  les 
ennemis  sortirent  en  foule  de  la  place; 
et  le  hasard  voulut  que  la  cavalerie  ar» 
rivât  à leur  secours,  Jubu  l’envoyait 
pour  recevoir  sa  paie  : aussitôt  ilss’em* 
parent  du  camp  dont  César  venait  de 
sortir  pour  se  mettre  en  marche  , et 
commencent  à poursuivre  son  arrière* 
garde.  A celle  vue  les  légionnaires  s"Br* 
rètem  ; cl  notre  cavalerie , malgré  son 
petit  nombre,  vient  audacieusement  à 
la  charge  contre  une  si  grande  mulli* 
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lude.  Exploit  incroyable  ! trente  cava- 
liers gaulois  au  plus  battirent  deux  mille 
hommes  de  cavalerie , et  les  repoussè- 
rent jusque  dans  la  ville;  ensuite  César 
reprit  sa  marche.  Et  comme  ces  atta- 
ques se  renouvelaient  souvent,  et  que 
tantôt  les  ennemis  s’opiniâtraient  à 
nous  poursuivre,  et  tantôt  étaient  re- 
poussés, il  eut  soin  de  placer  à l'ar- 
rière-garde quelques  cohortes  de  vété- 
rans , avec  une  partie  de  ses  cavaliers; 
et  par  ce  moyen  il  continua  tranquil- 
lement sa  ruute  : car  plus  nous  nous 
éloignions  de  la  ville,  moins  les  Nu- 
mides se  montraient  ardens  à nous 
poursuivre.  Dans  sa  marche,  il  rev'ul 
des  députés  de  plusieurs  villes  et  châ- 
teaux , qui  vinrent  lui  offrir  des  vivres, 
et  lui  promettre  obéissance.  Ce  jour-là, 
qui  était  le  premier  janvier,  il  campa 
proche  de  Mahadia. 

7.  De  là  il  se  rendit  auprès  de  Lé- 
béda  , place  libre  et  indépendante,  qui 
envoya  aussi  des  députés  au  devant  de 
lui,  pour  l’assurer  qu’elle  était  prèle  à 
faire  tout  ce  qu’il  ordonnerait.  En  con- 
séquence , il  mit  des  centurions  et  des 
gardes  aux  portes,  afin  d 'empêcher  ses 
soldats  d’y  entrer  et  de  faire  tort  à qui 
que  ce  fût , et  campa  proche  de  la  ville 
sur  les  bords  de  la  mer.  Sur  ces  entre- 
faites, arrivèrent  quelques-uns  de  ses 
vaisseaux  de  charge  avec  quelques  ga- 
lères; et  il  apprit  que  le  reste  de  sa  flotte, 
incertaine  du  lieu  où  il  avait  abordé, 
paraissait  avoir  suivi  la  route  d’Iitique. 
A celte  nouvelle  il  prend  le  parti  de  ne 
point  s’éloigner  de  lu  mer,  et  de  ne 
|H)int  entrer  dans  les  terres , [parce  que 
ses  vaisseaux  s’étaient  égarés;  il  ne 
permit  pus  même  à sa  cavalerie  de  dé- 
barquer, dans  la  crainte,  comme  je  le 
pense,  qu’elle  ne  ravageât  la  campa- 
gne; et  il  lui  faisait  porter  de  l'eau  dans 
ses  navires.  Quelques-uns  de  ses  mute- 
Ioir  étant  descendus  à terre  [pour  faire. 


de  l'eau,  la  cavalerie  maure  tomba 
tout  d’un  coup  sur  eux  lorsqu'ils  y 
pensaient  le  moins,  en  tua  plusieurs, 
et  en  blessa  d’autres  à coups  de  traits  : 
car  les  soldats  de  celte  nation  se  tien- 
nent en  embuscade  dans  les  vallons 
avec  leurs  chevaux,  et  fondent  sur  vous 
à l’improviste,  sans  être  d’ailleurs  ca- 
pables de  se  battre  en  plaine. 

8.  Cependant  César  envoya  des  or- 
dres en  Sardaigne  cl  dans  les  autres 
provinces  voisines,  pour  qu’à  la  récep- 
tion de  ses  lettres  on  lui  fit  de  suite  pas- 
ser des  troupes, des  vivres  et  du  blé;  et , 
déchargeant  une  partie  de  ses  galères, 
il  dépêcha  HabiriusPostumusen  Sicile, 
pour  en  amener  un  second  convoi.  En 
même  temps,  il  détacha  dix  autres  ga- 
lères pour  aller  chercher  le  reste  de  ses 
vaisseaux  de  charge  qui  s’étaient  éga- 
rés , et  pour  croiser,  afin  de  tenir  la  mer 
libre.  Il  envoya  enfin  le  [préteur  C.  Sal- 
lustius  Crispusavecun  certain  nombre 
de  vaisseaux  du  côté  de  l’ile  Cercare 
dont  les  ennemis  étaient  maîtres,  parce 
qu'il  y avait  quantité  de  blé  dans  cet 
endroit.  Il  leur  recommanda  expressé- 
ment à tous  l’exactitude  et  la  diligence 
autant  qu’il  serait  possible.  Cependant , 
ayant  appris  des  habitans  et  des  trans- 
fuges les  engagemens  onéreux  que  Sci- 
pion  et  ses  partisans  avaient  contractés 
avec  Juba  (car  ils  étaient  obligés  d’en- 
tretenir à leurs  dépens  la  cavalerie  de 
ce  roi  dans  la  province),  il  gémit  de 
voir  qu’il  sc  trouvât  des  hommes  assez 
aveuglés  pour  aimer  mieux  se  rendre 
tributaires  d’un  prince  Barbare , que  de 
vivre  en  repos  au  sein  de  leurs  foyers, 
au  milieu  de  leurs  parens  et  de  leurs 
concitoyens. 

9.  César  quitte  sa  position  le  5 de 
janvier,  laisse  à Lébéda  six  cohortes  en 
garnison  sous  les  ordres  de  Saserna , et 
retourne  avec  le  reste  de  ses  troupes  à 
Mahudia , d'où  il  était  parti  le  jour  pré- 
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rédent.  Là  il  laissa  tout  le  bagage  de 
son  armée,  et  à la  tète  d’un  camp  mo- 
bile il  parcourut  les  bourgades  envi- 
ronnantes pour  y chercher  du  blé , après 
avoir  donné  ordre  aux  habitans  de  celte 
ville  de  le  suivre  avec  des  bêtes  de 
somme  et  des  chariots.  Il  fit  ainsi  une 
abondante  récolte , et  revint  à Mahadia. 
Par  celte  excursion,  son  dessein  était, 
à ce  que  je  pense , de  ne  point  laisser 
derrière  lui  les  villes  maritimes  dégar- 
nies , et  de  les  assurer  au  moyen  de 
garnisons , afin  que  sa  flotte  pût  y trou- 
ver une  retraite. 

10.  Dans  ces  dispositions,  après  avoir 
confié  ta  garde  de  celle  place  à P.  Sa- 
serna , frère  de  celui  qu’il  avait  laissé 
avec  une  légion  à Lébéda , ville  voisine, 
en  lui  recommandant  d’y  faire  des  pro- 
visions de  bois , il  part  soutenu  de  sept 
cohortes  tirées  des  vieilles  légions  qui 
avaient  servi  sur  la  flotte  commandée 
par  Sulpicius  et  Valinius,  se  rend  a 
un  port  éloigné  de  deux  milles  de  Ma- 
hadia , et  s’embarque  sur  le  soir,  lui 
et  les  siens,  sans  que  personne  de  l’ar- 
mée sût  le  projet  de  son  général.  Ce 
départ  inspira  de  grandes  craintes  et  de 
vives  inquiétudes  à ses  soldats;  car  avec 
un  petit  nombre  de  troupes  de  nou- 
velles levées,  et  qui  n’étaient  pas  en- 
core toutes  arrivées,  ils  se  voyaient  dans 
le  sein  de  l'Afrique , exposes  aux  efforts 
d’une  armée  nombreuse,  d’un  peuple 
perfide  et  d’une  cavalerie  innombrable; 
ils  n’espéraient  plus  désormais  de  con- 
solation, de  secours  que  la  présence  de 
leur  général , et  de  cet  air  de  grandeur 
d’&me  et  de  sérénité  qui  brillait  dans 
toute  sa  personne.  Il  avait  en  effet  uu 
port  plein  de  noblesse  et  de  majesté; 
toutes  les  troupes  se  reposaient  sur  cet 
extérieur  imposant;  convaincues  que  , 
dirigées  par  son  expérience  et  par  ses 
conseils , elles  ne  trouveraient  rien 
d’impossible. 


11 . Après  avoir  passé  la  nuit  sur  sa 
flotte , César  se  préparait  à mettre  à la 
voile  au  point  du  jour,  lorsqu'il  vit 
paraître  ceux  de  ses  vaisseaux  dont 
il  était  le  plus  inquiet;  le  hasard  seul 
les  amenait  à la  côte.  A ce  spectacle 
inattendu  , il  fait  débarquer  ses  gens 
et  les  range  en  bataille  sur  le  rivage 
pour  y attendre  et  protéger  les  autres 
soldats  qui  arrivent.  Dès  que  ses  vais- 
seaux furent  dans  le  port , et  que  ses 
troupes , tant  infanterie  que  cavalerie  , 
eurent  été  mises  à terre , on  reprit  la 
route  de  Mahadia.  César,  après  y avoir 
assis  son  camp , en  partit  sans  bagage 
avec  trente  cohortes  pour  aller  chercher 
des  vivres  dans  le  pays.  Tout  cela  fit 
juger  qu’en  se  remettant  en  mer,  son 
dessein  avait  été  d’aller  avec  sa  flotte 
au  devant  des  vaisseaux  de  transport 
qui  s’étaient  égarés  dans  la  traversée. 
Comme  ils  ne  pouvaient  savoir  que  la 
flotte  ennemie  fût  dans  ces  parages , 
César  craignait  que  le  hasard  ne  les 
poussât  de  ce  côté.  Ce  fut  pour  mieux 
assurer  cette  expédition  qu'il  voulut 
s'embarquer  à l’insu  de  l'ennemi  ; il 
avait  même  désiré  que  ce  fût  un  secret 
pour  les  troupes  qu’il  laissait  à la  garde 
de  son  camp , dans  la  crainte  qu'en  son 
absence  elles  ne  prissent  l'épouvante 
à la  vue  de  leur  petit  nombre,  si  dis- 
proportionné aux  grandes  forces  qui 
pouvaient  venir  les  attaquer. 

12.  César  n'était  encore  qu’à  envi- 
ron trois  mille  pas  de  son  camp,  lors- 
que ses  éclaireurs  et  les  cavaliers  de  son 
avant-garde  vinrent  lui  annoncer  que 
l'ennemi  avait  été  aperçu  à une  distance 
peu  éloignée.  En  effet , on  vit  s’élever  au 
moment  même  une  épaisse  poussière. 
César  expédia  ses  ordres  au  camp  pour 
en  faire  venir  promptement  toute  sa 
cavalerie  dont  il  n'avait  avec  lui  qu’une 
faible  partie , ainsi  que  scs  archers  qui 
n’étaient  pas  nombreux.  Ayant  ensuite 
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commandé  à ses  légions  de  se  ranger  en 
bataille  et  de  le  suivre  au  petit  pas,  il 
prit  les  devans  avec  quelques  hommes 
armés.  D'aussi  loin  qu'il  découvrit  l'en- 
nemi , il  lit  mettre  le  casque  en  tête  à 
ses  soldats,  et  se  prépara  au  combat.  Il 
n’avait  en  tout  que  trente  cohortes, 
quatre  ccuts  chevaux  et  cent  cinquante 
archers. 

15.  Les  ennemis  cependant , com- 
mandés par  Labiénus  et  par  les  deux 
Pacidius,  formèrent  de  leurs  troupes 
une  ligne  d’une  grande  étendue  et  sans 
intervalles , composée  non  d’infanterie , 
mais  de  cavalerie  mêlée  de  Numides 
armés  à la  légère  et  de  gens  de  irait. 
Cette  ligne  était  d’ailleurs  si  serrée  que , 
de  loin , les  soldats  de  César  crurent 
qu’elle  n’était  formée  que  d’infanterie. 
La  droite  et  la  gauche  étaient  renforcées 
d’un  grand  nombre  d'escadrons.  César 
rangea  ses  troupes  comme  il  put  sur  une 
seule  ligne  à cause  de  leur  petit  nombre. 
11  jeta  en  avant  ses  archers , et  plaça 
aux  deux  ailes  sa  cavalerie,  à qui  il 
recommanda  de  prendre  surtout  bien 
garde  de  ne  pas  se  laisser  envelopper 
par  la  nombreuse  cavalerie  des  enne- 
mis : car  il  croyait  que  c’était  contre 
une  ligne  d’infanterie  qu’il  allait  com- 
battre. 

14.  Tandis  que  l'on  s’observait  de 
part  et  d’autre,  et  que  César  ne  faisait 
aucun  mouvement , persuadé  que  pour 
résister  avec  si  peu  de  monde  il  avait 
besoin  de  plus  d'adresse  que  de  vigueur 
d’exécution,  tout -à-coup  la  cavalerie 
ennemie  se  déploie , s’étend , embrasse 
les  collines , force  les  escadrons  de  Cé- 
sar à s'éclaircir  et  se  prépare  à les  en- 
velopper. Les  cavaliers  dcCésar  se  main- 
linreniavec  peine  conirecetle  multitude. 
Déjà  les  deux  corps  de  bataille  s’ébran- 
laient aussi  pour  en  venir  aux  mains, 
quand  on  vit  soudain  sortir  de  lu  ligne 
épaisse  de  l'ennemi  ces  Numides  armés 
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à la  légère  à pied  et  à cheval , et  acca- 
bler de  traits  nos  soldats  légionnaires. 
Ceux-ci  les  chargeant  alors  avec  impé- 
tuosité, les  cavaliers  s’enfuirent  ; mais 
les  fantassins  tinrent  ferme,  aGn  de 
donner  le  temps  aux  cavaliers  de  se 
rallier  et  de  revenir  à la  charge  pour 
soutenir  les  leurs. 

15.  Dans  ce  nouveau  genre  de  com- 
bat , César  s’aperçut  que  ses  soldats , 
en  s'élançant  sur  l’ennemi , rompaient 
leurs  rangs , et  qu’en  s’écartant  de  la 
ligne  afin  de  poursuivre  les  cavaliers, 
ils  prêtaient  le  flanc  aux  plus  proches 
des  Numides  dont  les  traits  les  bles- 
saient , tandis  que  les  cavaliers  évitaient 
aisément  par  leur  vitesse  le  pilum  des 
légionnaires.  11  défendit  aux  soldats, 
en  faisant  passer  l’ordre  de  rang  en 
rang,  de  s’écarter  au-delà  de  quatre 
pieds  du  front  de  la  ligne.  La  cavalerie 
de  Labiénus,  Gère  du  nombre,  tâcha 
toujours , de  son  côté,  d’envelopper  la 
cavalerie  de  César;  et  comme  celle-ci 
netait  pas  nombreuse,  qu’elle  était 
harassée,  ayant  tant  d’ennemis  sur  les 
bras , et  que  beaucoup  de  ses  chevaux 
étaient  blessés,  elle  perdit  peu  à peu 
du  terrain,  et  l’ennemi  la  pressa  de 
plus  en  plus.  Ainsi , dans  un  instant , 
les  légionnaires  se  trouvant  enveloppés 
par  la  cavalerie  ennemie,  les  troupes 
de  César  se  virent  réduites  à ne  former 
qu'une  seule  masse?  et  à se  battre  res- 
serrées dans  une  enceinte  très-étroite. 

16.  Cependant  Labiénus  parcourt  à 
cheval  et  tète  nue  les  premiers  rangs; 
tantôt  il  excite  les  siens , tantôt  s’adres- 
sant aux  légionnaires  de  César  : < Com- 
ment donc,  s'écriait-il,  soldats  novices, 
vous  montrez  bien  de  l’audace  ! cet 
homme  vous  a-t-il  aussi  séduits  par  ses 
beaux  discours?  Certes,  il  vous  a en- 
gagés là  dans  un  mauvais  |ias  : j’ai 
pitié  de  vous.  • Alors  un  des  nôtres 
prenant  la  parole  : « Je  ne  suis  point 
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un  soldat  novice,  lui  répond-il;  mais 
un  vétéran  do  la  dixième  légion.  — Je 
n'en  reconnais  point  les  enseignes,  ré- 
plique Labiénus.  — Vois  à l'instant 
même  qui  je  suis , reprend  le  légion- 
naire. » En  même  temps  il  Ole  son 
casque  pour  se  (aire  connaître,  et  lui 
lance  avec  tant  de  vigueur  son  pilum, 
qu’il  s'enfonce  bien  avant  dans  le  poi- 
trail du  cheval.  « Juge  à présent , La- 
biénus, lui  dit-il,  si  ce  coup  ne  part 
pas  de  la  main  d 'un  soldat  de  la  dixiéme 
légion.  » Celte  hardiesse  ne  rassurait 
cependant  point  les  nouveaux  soldats  : 
tous,  les  yeux  sur  César,  n’étaient 
attentifs  qu'à  éviter  les  coups  de  l’en- 
nemi. 

17.  César,  ayant  pénétré  le  dessein 
de  l'ennemi , ordonna  à ses  troupes  de 
prolonger  la  ligne  autant  qu’il  leur  se- 
rait passible,  et  aux  cohortes  de  faire 
alternativement  un  demi-tour,  de  façon 
que  l’une  se  trouvât  derrière,  et  l'autre 
devant  les  enseignes.  Il  sépara  donc 
avec  sa  droite  et  avec  sa  gauche  l'en- 
ceinte de  l’ennemi  par  le  milieu,  et, 
l'ayant  ainsi  divisée,  il  en  chargea  la 
moitié  avec  sa  cavalerie  en  dedans , et 
avec  l'infanterie  qui  mil  l’ennemi  en 
déroute  à coups  de  pilum.  Mais  la  crainte 
de  quelque  embuscade  l'empècha  de 
s’avancer  beaucoup,  et  il  retourna  vers 
les  siens.  L’autre  partie  de  sa  cavalerie 
et  de  son  infanterie  en  lit  autant.  Après 
cet  exploit,  et  ayant  repoussé  et  fort 
maltraité  l’ennemi , il  reprit  le  chemin 
de  son  camp,  ne  changeant  rien  dans 
sa  disposition. 

18.  Sur  ces  entrefaites  M.  Pétréius 
et  Cn.  Pison  arrivent  avec  onze  cents 
chevaux  numides  tous  d’élite,  et  un 
assez  bon  nombre  d'infanterie  légère 
qu’ils  amenaient  au  secours  de  Labié- 
nus. Ce  renfort  rassure  l’ennemi  ; il 
reprend  courage  : sa  cavalerie,  retour- 
nant bride,  vient  prendre  en  queue  nos 


légions  qui  se  reliraient,  et  cherche  à 
les  em  [lécher  de  rejoindre  leur  camp.  K 
cette  vue  César  revient  aussi  à la  charge, 
et  recommence  le  combat  au  milieu 
de  la  plaine,  liais,  comme  l'ennemi 
continuait  toujours  la  môme  manoeuvre, 
se  bornant  à de  simples  escarmouches 
sans  jamais  en  venir  aux  mains;  que 
notre  cavalerie  se  trouvait  d’ailleure 
hors  delai  do  le  poursuivre,  parce  que 
les  chevaux,  peu  nombreux,  encore 
fatigués  de  la  mer,  et  accablés  de  soif, 
de  lassitude  et  de  blessures,  ne  pou- 
vaient fournir  une  longue  course,  et 
que  le  jour  lirait  vers  sa  fin,  César  or- 
donne à sa  cavalerie  et  à son  infanterie 
de  charger  tous  ensemble,  et  de  ne 
quitter  l’ennemi  qu’après  l’avoir  chassé 
au-delà  des  collines  les  plus  lointaines, 
et  s’en  être  rendus  maîtres.  11  donna 
donc  le  signal  ; et  dans  le  moment  où 
nos  adversaires  ne  lançaient  plus  leurs 
traits  que  languissamment  et  avec  mol- 
lesse, il  détache  contre  eux  ses  co- 
hortes et  ses  escadrons  : dans  un 
moment,  ils  leur  firent  sans  peine  aban- 
donner le  terrain  cl  le  poussèrent  jus- 
qu’au-delà des  collines,  où  trouvant 
un  poste  convenable,  ils  s’y  arrêtèrent 
quelques  instans  pour  reprendre  ba- 
leine : puis  ils  retournèrent  tranquille- 
ment dans  le  même  ordre  vers  le  camp. 
Quant  aux  ennemis,  après  avoir  es- 
suyé une  grande  perte,  ils  se  retirèrent 
enfin  dans  leurs  retranchemeus. 

19.  Depuis  ce  combat , plusieurs 
déserteurs  ennemis  de  toute  espèce  vin- 
rent se  rendre  au  camp  de  César;  on 
fit  en  outre  prisonniers  divers  cavaliers 
el  piétons , qui  nous  apprirent  le  des- 
sein des  ennemis;  c’était  d'étonner  nos 
nouveaux  soldats , et  même  nos  vété- 
rans qui  étaient  en  petit  nombre,  par 
une  lactique  extraordinaire  et  inconnue, 
el  de  les  tailler  en  pièces  après  les 
avoir  enveloppés  avec  leur  cavalerie,  à 
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l'exemple  de  Curion  ei  de  son  armée. 
Labiénus , suivant  le  rapport  des  cap- 
tifs, avait  assuré  dans  le  conseil , qu’il 
nous  chargerait  tant  de  fuis  et  avec  tant 
de  troupes  , que  fatigués  à force  de 
massacres  et  de  victoires , nous  suc- 
comberions au  sein  même  du  triomphe. 
Or,  il  se  liait  beaucoup  sur  le  grand 
nombre  de  ses  troupes;  premièrement 
parce  qu’il  avait  appris  qu’à  Rome  la 
discorde  régnait  parmi  les  légions  des 
vétérans,  et  qu’elles  ne  voulaient  point 
passer  en  Afrique;  il  comptait  en  se- 
cond lieu  sur  la  fidélité  de  ses  soldats, 
qu’il  avait  su  s’attacher  depuis  trois 
ans  qu’ils  étaient  accoutumés  à vivre 
dans  ce  pays;  enfin  il  se  voyait  sou- 
tenu par  des  troupes  nombreuses  de 
cavalerie  et  d’infanterie numidesarmées 
à la  légère.  Il  avait  encore  un  grand 
nombre  de  cavaliers  allemands  et  gau- 
lois, ramassés  des  débris  de  Pharsale  , 
et  qu’il  avait  amenés  avec  lui  de  Rriudes; 
sans  citer  tous  les  hommes  de  couleur 
ainsi  que  les  affranchis  et  les  esclaves 

/enrôlés  dans  le  |iays,  lesquels  il  avait 
armés,  ut  instruits  à conduite  les  che- 
vaux au  moyen  de  la  bride.  Joignez  à 
ces  forces  les  trou|ies  du  roi  Juba.cenl 
vingt  éléphans  , une  cavalerie  innom- 
brable, des  légions  composées  d’indi- 
vidus de  toute  espèce  et  qtii  montaient 
à plus  de  douze  mille  hommes.  Plein 
d’espérance  et  enflammé  d’audace,  se 
voyant  à la  télé  de  seize  cents  chevaux 
allemands  et  gaulois , de  huit  mille 
/ numides  qui  ne  se  servaient  point  de 
mors,  de  onze  cents  autres  cavaliers 
que  lui  avait  amenés  Pélréius, de  quatre 
fois  autant  d’infanterie,  de  troupes  ar- 
! mées  à la  légère  et  d’un  grand  nombre 
d’archers  etdefrondeurs  tant  à pied  qu’à 
cheval , Labiénus  atlaqua  César  en  rase 
campagne,  le  4 janvier, 'trois  jours  après 
son  debarquement  en  Afrique;  et  l’on 
combattit  depuis  onze  heures  du  matin 
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jusqu’au  coucher  du  soleil.  Pétréius, 
blessé  grièvement , se  retira  du  champ 
de  bataille. 

20.  Cependant  César , ayant  fortifié 
son  camp  avec  plus  de  soin,  doubla 
la  garde  des  forts  et  fit  tirer  deux  re- 
tranebemens,  l’un  depuis  la  ville  de 
Mabadia  jusqu’à  la  mer,  l’autre  de- 
puis son  camp  également  jusqu’au  ri- 
vage, afin  de  pouvoir  aisément  com- 
muniquer de  l’un  à l’autre, et  recevoir 
sans  risque  le  secours  qui  lui  viendrait. 
On  transporte  aussi  dans  ces  fortifica- 
tions les  armes  et  les  machines  qui 
étaient  sur  ses  vaisseaux  ; on  arme  une 
partie  des  matelots  et  des  rameurs  qui 
montaient  les  navires  gaulois  et  rho- 
diens,  et  on  les  fait  venir  au  camp, 
afin  de  voirsi,  à l’exemple  de  l’ennemi. 
César  ne  pourrait  pas  entremêler  de 
l’infanterie  légère  parmi  ses  cavaliers  ; 
on  tira  des  vaisseaux  de  Syrie  et  de 
Palestine  grand  nombre  d’archers  de 
tout  genre,  qui  contribuèrent  à grossir 
l’armée;  car  on  disait  que  Scipion  de- 
vait arriver  sous  trois  jours,  et  joindre 
aux  troupes  de  Labiénus  et  de  Pétréius 
les  siennes  qui  consistaient  en  huit  lé- 
gions et  quatre  mille  chevaux.  En  con- 
séquence , César  fil  dresser  des  forges  , 
fabriquer  quantité  de  flèches  et  de  dards, 
fondre  des  balles  et  préparer  des  pieux; 
il  envoya  en  Sicile  (tour  en  tirer  du 
fer,  du  plomb,  des  claies  et  du  bois 
propre  à construire  des  béliers,  parce 
qu’il  n’y  en  avait  point  en  Afrique.  Il 
remarqua  également  qu’il  ne  pourrait 
avoir  de  blé  du  pays,  cl  qu’il  serait 
contraint  d’en  faire  venir  de  dehors  , 
pareeque,  l’année  précédente,  les  enne- 
mis avaient  enrôlé  tous  les  laboureurs, 
et  que,  par  suite  de  cet  enrôlement , il 
ne  s’était  (toinl  fait  do  moisson;  ajou- 
tons qu’ils  avaient  eu  soin  de  faire 
transporter  de  toute  l’Afrique  dans 
quelques  villes  fortes  le  peu  qu’il  S’y 


en  était  trouvé,  et  qu’à  la  téserve  d’un 
petit  nombre  de  places  où  ils  entre!  e- 
naient  garnison  , ils  avaient  détruit  et 
saccagé  toutes  les  autres,  ravagé  et  dé- 
solé la  campagne , et  réduit  les  habi- 
tans  à se  transporter  dans  les  lieux 
fortifiés  qui  leur  restaient. 

21 . La  nécessité  le  pressant , il  fit  si 
bien , à force  de  prières  et  de  caresses , 
qu  il  tira  un  peu  de  blé  de  quelques 
particuliers , et  il  le  ménageait  avec 
grand  soin.  11  visitait  aussi,  tous  les 
jours,  ses  travaux  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude,  et  faisait  monter  al- 
ternativement la  garde  à ses  cohortes, 
à cause  de  la  multitude  des  ennemis. 
Labiénus  fil  transporter  sur  des  chariots, 
dans  Adruraèle,  ses  blessés  qui  étaient 
en  très-grand  nombre.  Cependant,  in- 
certains du  lieu  où  était  campé  César, 
ses  vaisseaux  de  charge  erraient  à l’a- 
venture, et  les  chaloupes,  les  ayant  at- 
taqués 1 un  après  l’autre,  les  avaient 
ou  pris  ou  brûlés.  Instruit  de  ce  mal- 
heur, César  fit  croiser  sa  flotte  autour 
des  iles  et  des  ports  pour  la  sûreté  de 
ses  convois. 

22.  M.  Caton,  qui  commandait  dans 
Clique,  ne  cessait  cependant  de  sol- 
liciter et  d exciter,  en  ces  termes, 
Cn.  Pompée  le  fils.  « Votre  père,  lui 
disait-il,  à votre  âge,  voyant  la  répu- 
blique opprimée  par  l’audace  des  mau- 
vais citoyens,  les  gens  de  bien  mis  à 
mort  ou  prescrits  de  la  patrie  et  de 
Rome;  animé  par  son  grand  courage 
et  par  son  amour  pour  la  gloire,  quoi- 
que simple  particulier  et  encore  très- 
jeune,  osa  rallier  les  débris  de  l’armée 
paternelle,  avec  lesquels  il  affranchit 
de  l’esclavage  Rome  et  l’Italie  qui  gé- 
missaient et  paraissaient  comme  anéan- 
ties sous  le  joug  des  tyrans  ; il  recon- 
quit ensuite,  par  les  armes,  avec  une 
promptitude  merveilleuse,  la  Sicile, 
l'Afrique,  la  Nuqjidie  et  la  Mauritanie. 


Par  là  il  acquit  chez  tous  les  peuples 
celte  haute  réputation  dont  il  a joui , 
et  mérita  les  honneurs  du  triom- 
phe presqu'au  sortir  de  l’enfance  , et 
n ayant  que  le  litre  de  chevalier  ro- 
main. Et  pourtant  lorsqu'il  prit  en 
main  les  rênes  de  la  république,  il 
n'avait  à soutenir,  ni  l’éclatante  re- 
nommée de  son  père,  ni  la  gloire  dont 
s’étaient  couverts  ses  ancêtres , il  n’a- 
vait point  encore  un  grand  nom  ni  de 
grandes  alliances.  Vous,  au  contraire, 
qui  avez  hérité  des  honneurs  et  de  la 
réputation  de  votre  père,  et  qui  par 
vous-mème  ne  manquez  ni  de  courage 
ni  de  grandeur  d’àme,  ne  ferez  - vous 
aucun  effort?  N’irez-vous  point  trouver 
les  amis  de  l’auteur  de  vos  jours  pour 
les  solliciter  d'entreprendre  votre  dé- 
fense, celle  de  la  république  et  de  tous 
les  ciloyeus  vertueux?  • 

23.  Animé  par  ces  discours  sortis 
de  la  bouche  d’un  homme  si  grave, 
ce  jeune  homme  prend  trente  vaisseaux 
de  toute  espèce,  parmi  lesquels  il  y en 
avait  peu  qui  fussent  armés  en  guerre, 
part  d’L'tique  pour  la  Mauritanie,  en- 
tre dans  le  royaume  de  Bogud  avec  une 
troupe  de  deux  mille  hommes,  tant 
libres  qu’esclaves,  armés  ou  désarmés 
cn  partie , et  s’approche  de  la  ville 
d’Atcurum,  où  le  roi  tenait  garnison. 

A son  arrivée,  les  habitans  le  laissèrent 
d'abord  approcher  jusqu’aux  portes; 
ensuite  faisant  une  sortie,  ils  le  mirent 
en  désordre,  et  le  contraignirent  de 
regagner  la  mer  et  ses  vaisseaux.  Après 
cet  échec,  il  partit  sans  reparaître  de- 
puis sur  cette  côte,  et  prit  avec  sa  floue 
la  route  des  lies  Baléares. 

24.  De  son  côté,  Scipion , après 
avoir  mis  une  forte  garnison  dans 
Ulique,  vint,  avec  les  troupes  dont  on 
a parlé,  camper  d'abord  près  d’Adru- 
mèle;  ensuite,  au  bout  de  quelques 
jours,  partant  de  nuit,  il  alla  joindre 
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l'armée  de  Labiénns  el  de  Pétréius  : 
après  leur  réunion,  ils  campèrent  en- 
semble, ainsi  que  toutes  leurs  forces,  à 
une  lieue  environ  de  celte  place.  Ce- 
pendant leurs  cavaliers  se  répandent 
autour  des  retranchemens  de  César  et 
enlèvent  ceux  qui  en  sortent  pour  aller 
au  fourrage  ou  pour  faire  de  l’eau. 
Par  là  ils  obligent  nos  troupes  à rester 
dans  leur  camp;  ce  qui  bientôt  y mit 
la  disette;  car  il  n’avait  point  encore 
reçu  de  convois  de  Sicile  ni  de  Sardai- 
gne , et  par  suite  de  la  mauvaise  saison 
l’on  ne  pouvait  sans  péril  se  mettre  en 
mer  ; et  César  n’avait  pas  plus  de  deux 
lieues  de  tour  où  il  pût  s’étendre  pour 
fourrager,  circonstance  qui  augmentait 
l’embarras  de  sa  position.  Dans  celte 
extrémité,  les  vétérans  et  les  cavaliers 
qu  i avaient  long-temps  fait  la  guerre 
sur  terre  et  sur  mer,  et  s’étaient  souvent 
trouvés  en  butte  à une  pareille  famine, 
ramassaient,  au  bord  de  la  mer.de 
l'algue  qu’ils  lavaient  dans  de  l’eau 
douce  , et  ils  en  nourrissaient  leurs 
chevaux. 

25.  Cependant,  instruit  des  obsta- 
cles qu’éprouvait  César,  et  du  petit 
nombre  de  ses  troupes,  le  roi  Juba  ne 
crut  point  devoir  lui  donner  le  temps 
de  se  remettre  et  d’augmenter  ses  for- 
ces. En  conséquence,  il  sort  de  ses 
étals  avec  une  cavalerie  et  une  infante- 
rie considérables,  et  marche  au  secours 
de  ses  alliés.  D’un  autre  côté,  P.  Sitius 
et  le  roi  Bogud , apprenant  son  départ, 
réunissent  leurs  drapeaux,  entrent  dans 
son  pays , assiègent  Constantine , la 
plus  riche  de  ses  villes,  et  l'emportent 
au  bout  de  quelques  jours,  ainsi  que 
deux  autres  places  de  la  Gétulie.  Ils 
avaient  offert  aux  habitans  de  ces  deux 
dernières  la  liberté  de  sortir  en  leur  li- 
vrant leurs  villes;  mais  sur  leur  refus, 
on  les  prit  d’assaut,  et  tout  fut  passé 
au  fil  de  l'épée.  De  là  ils  allèrent  dé- 
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vaster  la  campagne  et  désoler  les  villes. 
Averti  de  ces  ravages  au  moment  où  il 
était  près  de  joindre  Scipion  et  les  au- 
tres chefs  confédérés , Juba  tint  conseil , 
et  jugea  plus  convenable  d’aller  au  se- 
cours de  son  propre  pays  que  de  cou- 
rir les  risques  d’en  être  chassé,  sans 
pouvoir  peut-être  réussir  à porter  assis- 
tance aux  autres.  Craignant  donc  pour 
lui-même  et  pour  ses  propres  foyers, 
il  se  retire  une  seconde  fois , et  en  vient 
jusqu’à  emmener  avec  lui  les  troupes 
qu’il  avait  envoyées  5 Scipion , lui  lais- 
sant seulement  trente  éléphans  ; de  là 
il  part  au  secours  de  ses  frontières  et 
de  ses  places. 

26.  Informé  que,  dans  le  pays,  on 
doutait  de  son  arrivée,  et  que  personne 
ne  le  croyait  à la  tête  de  ses  troupes , 
qu’on  supposait  n’être  venues  en  Afri- 
que qu’avec  un  de  ses  lieutenans , Cé- 
sar envoie  partout  des  courriers  et  des 
lettres,  pour  avertir  les  villes  de  sa  pré- 
sence. Alors  plusieurs  personnes  distin- 
guées de  la  province,  abandonnant 
leurs  demeures,  vinrent  le  trouver  dans 
son  camp , et  lui  firent  le  tableau  de  la 
conduite  indigne  et  de  la  cruauté  de 
ses  ennemis.  Jusqu’alors  il  s’était  tenu 
tranquille  dans  ses  Tetranchemcns  ; 
mais,  touché  de  leurs  larmes  et  de 
leurs  plaintes,  il  résolut  de  se  mettre 
en  campagne,  dès  le  retour  du  beau 
temps , et  lorsque  toutes  ses  forces  se- 
raient rassemblées.  En  conséquence,  il 
écrivit  de  suite  en  Sicile  à Habirius 
Postumus  et  Alliènus,  auxquels  il  dé- 
pêcha scs  lettres  par  une  barque  légère , 
leur  mandant  que  sans  délai , et  sans 
penser  à s’excuser  sur  la  mauvaise  sai- 
son ou  sur  les  vents  contraires,  ils  lui 
envoyassent  le  reste  de  ses  troupes; 
sinon  c’en  était  fait  de  l'Afrique.  Ses 
ennemis  la  détruisaient  de  fond  en 
comble;  que  si  l’on  n’y  apportait  un 
prompt  remède,  il  n’y  resterait  pas  une 
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maison  où  l'on  put  se  retirer,  el  que 
rien  n’échapperait  à la  fureur  et  aux 
atrocités  qu’y  commettaient  ceux  du 
parti  contraire.  Il  avait  tant  d'impa- 
tience et  d’empressement  de  voir  arri- 
ver le  secours  qu'il  demandait , que 
des  le  lendemain  du  départ  de  ses  let- 
tres et  de  ses  courriers  pour  la  Sicile, 
il  se  plaignait  du  retardement  de  sa 
flotte  et  de  son  armée;  et  que  nuit  et 
jour  il  avait  les  yeux  et  l’esprit  tour- 
nés vers  In  mer.  Ce  qui  ne  doit  pas 
paraître  surprenant , puisqu'il  voyait 
en  sa  présence  brûler  les  villages,  ra- 
vager les  terres,  détruire  le  bétail, 
ruiner  et  désoler  les  châteaux  cl  les 
villes,  mettre  à mort  ou  charger  de 
chaînes  les  principaux  du  pays,  et  em- 
mener leurs  enfaus  en  servitude  sous 
le  nom  d'étages , sans  que  le  petit 
nombre  de  ses  trou|ies  lui  permit  de 
secourir  tant  de  malheureux  qui  im- 
ploraient sa  protection.  Il  s’occupait 
cependant  à faire  travailler  ses  soldats, 
à se  bien  retrancher,  à élever  des  tours 
el  des  forts , et  à pousser  des  digues 
jusqu’à  la  mer. 

27 . I>e  son  cûté,  Scipion  usa  de  ce 
moyen  pour  dresser  seséléphans.  Par- 
tageant son  armée  en  deux  corps,  l’un 
composé  de  scs  frondeurs  était  opposé 
aux  éléplrans,  comme  représentant  l’en- 
nemi , et  il  leur  lan<;nit  de  petites 
pierres;  l’autre  se  tenait  rangé  en  ba- 
taille derrière  ces  animaux , afin  que 
quand  l’ennemi  leur  jetterait  des  pierres, 
et  qu’ils  voudraient  tourner  face  pour 
s'enfuir,  ses  troupes  les  contraignissent 
toujours  en  les  chargeant  de  pierres  à 
retourner  contre  l'ennemi.  Ce  qu’ils 
n’exécutaient  qu’avec  |>eine  et  lenteur; 
car  ces  animaux,  même  après  plusieurs 
années  d’instruction  et  de  pratique , 
sont  dans  un  combat  également  capa- 
bles de  nuire  à l’ami  et  à l'ennemi. 

28.  Tandis  que  pus  de  Mabadia  ces 


événemens  avaient  lieu  entre  les  géné- 
raux des  deux  armées , C.  Yirgilius 
Prélorius,  commandant  à Tliaspe,  ville 
maritime,  ayant  aperçu  quelques-uns 
des  vaisseaux  qui  portaient  les  troupes 
de  notre  chef,  (louer  au  hasard  , incer- 
tains de  la  position  qu'il  avait  prise, 
pour  profiter  de  la  circonstance,  rem- 
plit de  soldats  et  d'archers  un  de  ses 
vaisseaux  de  charge , y joint  quelques 
chaloupes,  et  se  met  à poursuivre  la 
flotte  dispersée  de  César.  Déjà  il  venait 
d'attaquer  plusieurs  navires,  qui  l'a- 
vaient repoussée!  chassé;  cependant  il1 
ne  cessait  de  les  poursuivre  , lorsque 
le  soit  lui  en  fit  rencontrer  un  où  se 
trouvaient  deux  jeunes  Espagnols  nom- 
més Titius , qui  étaient  tribuns  de  la 
cinquième  légion,  el  dont  César  avait 
fait  le  père  sénateur.  Ils  avaient  avec 
eux  T.  Saliénus,  centurion  de  la  même 
légion,  lequel,  après  avoir  soulevé  la 
garnison  de  Messine  contre  M.  Messala, 
lieutenant  de  César,  s’était  rendu  cou- 
pable envers  lui  des  discours  les  plus 
séditieux  : il  avait  même  fait  arrêter 
et  garder  l’or  el  les  ornemeos  destinés 
au  triomphe  de  notre  géuéral;  aussi 
craignait-il  de  tomber  entre  scs  mains. 
Convaincu  donc  par  sa  propre  con- 
science des chàlimens  qu'il  méritait,  il 
persuada  aux  deux  jeunes  gens  de  se 
rendre  sans  balancer  au  pouvoir  de 
Yirgilius.  Celui-ci  les  envoie  de  suite  à 
Scipion,  qui  les  ayant  livrés  à ses  sa- 
tellites, les  lit  mourir  trois  jours  après. 
On  dit  que  l'ainé  des  Titius  demanda 
aux  centurions  qui  les  conduisaient 
au  supplice,  d'être  exécuté  avant  son 
frère  : ils  lui  accordèrent  facilement 
cette  grâce. 

29.  Cependant  les  cavaliers  de  garde, 
à la  tète  des  deux  camps,  étaient  tous 
les  jours  aux  prises  : il  se  donnait  entre 
eux  de  légers  combats  ; et  quelquefois 
aussi  la  cavalerie  allemande  et  gauloise 
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do  Labiénus  faisant  trèveaveccellede  Cé- 


sar, les  soldats  s'entretenaient  familièrc- 
ment  ensemble.  Labiénus , sur  ces  en- 
trefaites, soutenu  d’une  partie  de  ses 
cavaliers,  essaya  d'assiéger  et  d’emporter 
d’assaut  la  ville  de  Lébéda , où  Saserna 
commandait  avec  trois  cohortes.  Mais 
cette  place  étant  bien  fortifiée  et  abon- 
damment pourvue  des  machines  de 
guerre,  on  la  défendit  sans  peine  et  sans 
péril.  Comme  la  cavalerie  revenait  sou- 
vent à la  charge,  et  qu’un  jour  un  fort 
escadron  ennemi  était  venu  attaquer  la 
porte  , un  scorpion  lancé  avec  adresse 
atteignit  l'oflicier  qui  commandait  celle 
troupe,  et  le  renversa;  les  autres,  frap- 
pés de  terreur,  s’enfuiient  aussitôt  vers 
leur  camp,  et  n’osèrent  plus  rien  en- 
treprendre contre  Lébéda. 

50.  D’un  autre  côté,  Scipion  ran- 
geait presque  tous  les  jours  son  armée 
en  bataille  environ  à trois  cents  pas  de 
son  camp , y restait  la  plus  grande  par- 
tie du  jour  et  rentrait  sur  le  soir  dans 
ses  retranchemens.  Comme  il  réitéra 

/ plusieurs  fois  une  telle  manoeuvre,  sans 
que  qui  que  ce  fût  sortit  du  camp  de 
César,  et  s’approchât  plus  près  de  lui , 
celte  patience  et  cette  tranquillité  lui 
inspirèrent  un  si  profond  mépris  pour 
notre  général  et  ses  troupes,  qu’il  osa 
s’avancer  avec  tous  les  siens,  faisant 
marcher  en  première  ligne  trente  élé- 
phans  chargés  de  tours,  et  donnant 
le  plus  grand  front  qu’il  put  à scs  ca- 
valiers et  à ses  fantassins  qui  étaient 
fort  nombreux  : ce  fut  ainsi  qu'il  s’ar- 
rêta dans  la  plaine  à une  légère  dis- 
tance de  nos  retranchemens. 

51 . Alors  César  envoie  donner  ordre 
à ceux  de  ses  soldats  sortis  du  camp 
pour  fourrager,  faire  du  bois,  ou  cher- 
cher ce  qui  pouvait  être  nécessaire  aux 
fortifications , de  rentrer  dans  les  lignes 
les  uns  après  les  autres  sans  bruit  et  sans 
confusion , K de  s’y  tenir  immobiles  à 


leur  poste  : en  même  temps  il  com- 
mande à sa  cavalerie  qui  avait  été  de 
garde , de  reprendre  le  terrain  qu’elle 
occupait  peu  auparavant , de  n'en  point 
sortir  que  l’ennemi  ne  lui  eût  lancé 
quelques  traits,  et  dans  le  cas  où  il 
s’approcherait  davantage,  de  se  replier 
sur  le  camp  dans  le  meilleur  ordre  qu’il 
lui  serait  possible.  Il  enjoignit  également 
nu  reste  de  ses  cavaliers  de  se  tenir  prêts 
à marcher , chacun  dans  son  quartier* 
Et  de  tels  ordres,  il  n'avait  pas  besoin, 
pour  les  donner,  de  se  transporter  sur  le 
rempart , afin  de  reconnaître  par  lui- 
même  les  mouvemens  de  l’ennemi  ; 
mais , comme  son  expérience  militaire 
était  consommée,  sans  sortir  de  sa  tente, 
il  les  faisait  porter  par  ses  officiers  et 
ses  coureurs  : car  il  était  persuadé  que 
ses  adversaires,  malgré  leur  conliance 
dans  leur  multitude,  se  souviendraient 
qu'il  les  avait  souvent  battus  et  mis  en 
fuite , leur  avait  accordé  la  vie  et  par- 
donné; et  qu’en  se  rappelant  ainsi  et 
leur  faiblesse  et  leurs  crimes,  ils  ne 
compteraient  jamais  asser.  sur  la  vic- 
toire pour  oser  attaquer  son  camp. 
D'ailleurs  il  savait  que  son  nom  seul 
et  sa  réputation  suffisaient  pour  intimi- 
der la  plus  grande  partie  de  l’armée 
ennemie.  De  plus,  son  camp  était  très- 
bien  retranché;  son  rempart  fort  haut 
et  son  fossé  fort  profond  ; ses  dehors  si 
bien  garnis  de  chausses-trappes  , qu’ils 
se  défendaient  d’eux-mêmes.  Il  avait 
enfin  force  provisions  de  scorpions , de 
machines,  de  dards,  de  traits  et  de 
toutes  sortes  d’armes  propres  à une  vi- 
goureuse résistance,  qui  suppléaient  à 
son  peu  de  monde,  et  à l’inexpérience 
de  ses  troupes.  S’il  paraissait  timide  et 
retenu,  ce  n’était  point  qu’il  redoutât 
l’ennemi  : s’il  ne  so  présentait  point 
en  bataille,  ce  n'était  point  qu’il  dou- 
tât du  succès,  bien  que  ses  troupes  fus- 
sent peu  nombreuses  et  sans  expérience  ; 
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ruais  il  regardai!  comme  très  - impor-  | 
tant  d'apprécier  de  quelle  nalure  pou- 
vait être  la  victoire,  et  il  lui  paraissait 
honteux  après  tant  d’exploits  éclatons, 
d'armées  formidables  anéanties,  et  de 
triomphes  signalés,  qu’on  pût  s'imagi- 
ner qu’il  n’eût  pu  réussir  à soumettre 
un  reste  d'ennemis  vaincus,  sans  qu’il 
lui  en  eût  coûté  du  sang.  Il  avait  donc 
résolu  de  souffrir  leurs  bravades,  jus- 
qu'au moment  où  un  second  convoi 
leur  apporterait  quelque  partie  de  scs 
vieilles  légions. 

52.  Cependant  Scipion  , apres  être 
resté  quelque  temps  en  bataille  dans  la 
plaine,  comme  on  l’a  dit,  de  manière 
à paraître  avoir  méprisé  César , fait  ren- 
trer lentement  ses  troupes  dans  son 
camp,  les  assemble,  et  leur  adresse  un 
discours  sur  la  terreur  qu’il  nous  a in- 
spirée, et  sur  le  découragement  des  nô- 
tres. Après  les  avoir  exhortés  à bien 
faire , il  leur  promet  dans  peu  une  vic- 
toire complète.  César  fait  retourner  scs 
soldats  au  travail,  et  sous  prétexte  du 
besoin  qu'on  avait  de  fortifier  le  camp , 
il  ne  laisse  pas  un  moment  de  relâche 
à ses  nouvelles  recrues  , afin  de  les  en- 
durcir à la  fatigue.  Cependant  les  Nu- 
mides et  les  Gélules  de  l’armée  de  Sci- 
pion désertaient  tous  les  jours  : les  uns 
se  reliraient  dans  leur  pays  ; les  autres 
venaient  eti  foule  se  rendre  au  camp  de 
César,  par  suite  des  obligations  qu’eux 
et  leurs  ancêtres  avaient  à C.  Marius , 
dont  on  disait  César  allié.  Parmi  eux , 
il  choisit  les  plus  considérables  d’entre 
les  Gélules,  qu’il  renvoya  dans  leur 
patrie  avec  des  lettres  pour  les  princi- 
paux de  leurs  villes,  par  lesquelles  il 
les  exhortait  à lever  des  troupes  pour 
se  défendre  eux  et  leurs  concitoyens, 
et  à ne  plus  obéir  aux  ordres  de  ses  en- 
nemis. 

55.  Tandis  que  de  tels  événemens 
se  (lassaient  près  de  Mahadia , il  vint  à 


César  des  ambassadeurs  d'Acilla  , cité 
libre,  et  de  plusieurs  autres  endroits, 
pour  l'assurer  qu’ils  étaient  prêts  à exé- 
cuter ce  qu’il  ordonnerait  : ils  lui  de- 
mandèrent seulement  des  garnisons , 
afin  de  pouvoir  se  conformer  à ses  in- 
structions plus  sûrement  et  sans  péril. 
Ils  ajoutèrent  qu’alors  pour  le  bien  de 
la  cause  commune , ils  lui  fourniraient 
du  blé  et  tout  ce  qui  était  en  leur  pou- 
voir. César  leur  accorde  sans  peine  ce 
qu’ils  souhaitaient,  leur  donne  des 
troupes,  et  enjoint  à C.  Messius,  qui 
avait  été  édile,  de  partir  pour  Acilla. 
ConsidiusLongusqui  commandait  dans 
Adrumète  avec  deux  légions  et  sept 
cents  chevaux , en  ayant  eu  connais- 
sance, laisse  une  partie  de  sa  garnison 
dans  sa  place , et,  suivi  de  huit  cohor- 
tes, marche  en  diligence  sur  Acilla; 
mais  Messius  l’avait  prévenu,  et  s’en 
était  rendu  maître  le  premier , lui  et 
les  siennes.  En  approchant  de  la  ville , 
Considius  s'aperçut  que  les  troupes  de 
César  y avaient  pénétré  ; ne  voulant 
point  tenter  l’attaque  à ses  risques,  il 
retourna  dans  Adrumète,  sans  avoir  osé 
rien  entreprendre  malgré  ses  forces.  Peu 
de  jours  après , Labiënus  lui  ayant  en- 
voyé de  la  cavalerie,  il  reprit  le  siège 
de  cette  place. 

54.  Cependant  C.  Salluslius  Cris- 
pus,  que  César  avait  fait  partir  quel- 
ques jours  auparavant  avec  une  flotte, 
aborde  à l’ile  Cercare.  A son  arrivée , 
C.  Décimius,  ancien  questeur,  et  qui, 
soutenu  d’une  forte  garnison  composée 
de  ses  domestiques,  était  chargé  de 
pourvoir  dans  cette  île  aux  convois  de 
l’armée  ennemie,  monte  sur  un  petit 
vaisseau  de  rencontre , et  prend  la  fuite. 
Salluslius  fut  reçu  par  les  insulaires  en 
qualité  de  préteur;  ayant  trouvé  du  blé 
en  abondance  dans  celle  île , il  en  rem- 
plit des  vaisseaux  de  charge  dont  ce 
port  était  plusquesuflisammenl  pourvu, 
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cl  les  envoya  au  camp  de  César.  D'une 
autre  pari,  le  proconsul  Alliénus  ayant 
embarqué  à Lilybée,  sur  des  navires  de 
transport,  la  treizième  et  la  quatorzième 
légion  , avec  huit  cents  chevaux  gau- 
lois et  mille  frondeurs  ou  archers,  fit 
partir  ce  second  convoi  vers  César  en 
Afrique;  cette  flotte, profilant  d'un  vent 
favorable,  arrive  à bon  port  au  bout 
de  quatre  jours  à Mahadia  , où  César 
était  campé.  Il  ressentit  donc  double- 
ment de  la  joie  de  ce  nouveau  secours 
de  troupes  et  de  vivres,  qui  ranima 
l’ardeur  de  ses  soldats,  en  les  délivrant 
de  la  crainte  de  tomber  dans  la  disette. 
On  débarque  les  légions  et  la  cavalerie; 
et  pour  leur  laisser  le  temps  de  se  re- 
mettre des  fatigues  de  la  navigation  , 
on  les  distribue  dans  les  forts  et  les  re- 
tranchemens. 

35.  Scipion  et  ses  partisans  ne  pou- 
vaient que  témoigner  leur  surprise  de 
cette  conduite  ; ils  se  demandaient  en- 
tre eux  comment  ce  même  César,  le 
premier  d'ordinaire  pour  l’attaque, était 
si  changé  tout-à-coup;  et  ils  le  soupçon- 
nèrent d'agir  ainsi  non  sans  de  grands 
motifs.  Inquiets  et  alarmés  de  le  voir  si 
tranquille , ils  détachèrent  deux  Gélules 
qu’ils  croyaient  leur  être  entièrement 
dévoués;  leur  promettant  de  magnifi- 
ques récompenses  , et  les  envoyant 
comme  déserteurs  épier  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  camp.  Admis  en  sa  pré- 
sence, ils  demandèrent  qu'il  leur  fût 
permis  de  parler  sans  péril.  L’ayant  ob- 
tenu : «Général,  dirent-ils,  nombre  de 
Gélules  comme  nous,  cliensdeC.  Marins 
et  presque  tous  citoyens  romains  de  la 
quatrième  et  de  la  sixième  légion  , ont 
souvent  eu  le  désir  de  passer  dans  votre 
camp;  mais  jusqu’à  ce  jour  nous  n'a- 
vons pu  le  faire  sans  péril,  veillés 
comme  nous  l’étions  de  si  près  par  la 
cavalerie  numide  : maintenant  que  l’oc- 
casion  s’en  présente  et  que  nous  pou- 
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vous  suivre  notre  penchant,  apprenez 
que  Scipion  nous  envoieauprès  de  vous 
en  qualité  d'espions,  pour  examiner  si , 
à la  tête  de  votre  camp  et  devant  les 
portes  de  vos  retranchemcns,  il  n’y  a 
point  quelques  fosses  secrètes,  quelque 
piège  tendu  à ses  éléphans  ; nous  som- 
mes chargés  d’éclairer  vos  desseins  con- 
tre ces  animaux,  et  de  pénétrer  votre 
plan  de  bataille,  afin  de  lui  en  rendre 
compte.»  César,  leur  donnant  des  élo- 
ges, les  prit  à son  service,  et  les  Cl 
conduire  au  quartier  des  transfuges. 
L’événement  confirma  bientôt  leur  rap- 
port : car,  dès  le  lendemain,  plusieurs 
soldats  des  légions  dont  ces  Gélules 
avaient  parlé  quittèrent  le  camp  de 
Scipion  pour  se  rendre  dans  celui  de 
César. 

36.  Voilà  ce  qui  se  passait  près  de 
Mahadia  , lorsque  M.  Caton  , gouver- 
neur d'LItique,  faisant  sans  cesse  des 
levées  d’affranchis,  d’Africains,  d'es- 
claves en  un  mot , et  d’individus  de 
toute  espèce,  dès  qu’ils  étaient  en  âge 
de  porter  les  armes , les  envoyait  de 
suite  au  camp  de  Scipion.  Sur  ces  en- 
trefaites, des  députés  de  Cairôan , ville 
où  les  marchands  italiens  et  les  labou- 
reurs avaient  déposé  trois  cent  mille 
boisseaux  de  froment,  vinrent  trouver 
César  et  lui  donner  avis  de  ce  dépôt  ; 
ils  le  prièrent  en  même  temps  de  leur 
envoyer  garnison  , tant  pour  le  garder 
que  pour  conserver  le  reste  de  leurs 
biens.  Notre  chef,  les  remerciant  de  ces 
bonnes  dispositions,  promit  de  leur  en- 
voyer des  troupes  dans  peu  de  temps, 
et  les  fil  partir  pour  leur  province , 
après  les  avoir  exhorté*  à lui  rester 
fidèles.  Dans  ces  circonstances,  P.  Si- 
tius  entra  dans  la  Numidie  avec  des 
troupes;  et  mettant  le  siège  devant  un 
château  fort  situé  sur  une  montagne, 
où  Juba  avait  fait  porter  des  vivres  et 
toutes  les  autres  provisions  nécessaires 
18 
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pour  la  campagne,  il  l'emporto  d as- 
saut. 

57.  Après  s'élrc  renlorcé  de  deux  lé- 
gions de  vétérans,  ainsi  que  de  la  ca- 
valerie et  des  troupes  armées  à la  lé- 
gère que  lui  avait  amenées  le  second 
convoi,  César  renvoya  sur-le-champ  six 
vaisseaux  de  transporta  Lilybée,  pour 
en  faire  venir  le  reste  de  scs  troupes. 
Après  avoir  donné  ordre,  le  27  de  jan- 
vier vers  six  heures  du  soir,  à tous  ses 
coureurs  et  autres  bas  officiers,  de  se 
tenir  prêts  à le  suivre,  il  part  en  per- 
sonne vers  minuit  avec  toutes  ses  lé- 
gions, sans  que  personne  fût  averti  de 
son  dessein,  ou  même  en  eût  aucun 
soupçon,  cl  marche  droit  à Mahadia, 
ville  où  il  avait  mis  garnison,  et  qui 
la  première  s'était  déclarée  en  sa  fa- 
veur. De  là  tirant  sur  la  gauche  de  son 
camp , et  suivant  une  pente  douce,  il 
arrive  avec  ses  légions  sur  le  bord  de 
la  mer,  dans  une  plaine  admirable, 
de  quinze  milles  d'étendue  , bordée 
d'une  chaine  de  montagnes  peu  éle- 
vées , lesquelles , parlant  de  la  cèle  , 
formaient  en  ce  lieu  une  espèce  d 'am- 
phithéâtre. De  ces  monts  on  voyait  sail- 
lir quelques  collines  assez  hautes,  sur 
lesquelles  on  avait  anciennement  bâti 
des  tours , avec  des  points  d’observa- 
tion , d'où  l’on  pouvait  découvrir  tous 
les  endroits  environnons.  Scipion  , s’é- 
tant rendu  maître  de  la  dernière  de  ces 
collines,  y avait  mis  garnison. 

58.  Arrivé  au  sommet  de  celle  chaine 
de  montagnes , César  commence  à faire 
élever  sur  chacune  de  ces  collines  des 
tours  et  des  forts,  ce  qui  fut  exécuté  en 
moins  d’une  demi-heure.  Mais  en  s'ap- 
prochant de  la  dernière,  eide  la  tour  la 
plus  voisine  du  camp  ennemi,  où  se 
tenait,  comme  je  l'ai  dit,  une  garde  de 
Numides,  il  s'arrêta  un  moment;  re- 
connaissant le  terrain,  il  poste  toute  sa 
cavalerie  de  manière  à pouvoir  couvrir 


ses  travailleurs  : ensuite  il  distribue 
l’ouvrage  entre  ses  légionnaires , et  fait 
ouvrir  une  tranchée  au  travers  de  la 
montagne,  depuis  l’endroit  où  il  était, 
jusqu’à  son  point  de  départ.  A cette  vue, 
Scipion  et  Labiénus  tirent  toute  leur  ca- 
valerie de  leur  camp , la  rangent  en  ba- 
taille , avancent  environ  un  mille,  et 
placent  leur  infanterie  sur  une  seconde 
ligne,  à quatre  cents  pas  environ  de 
leurs  retranchemens. 

59.  César  n’en  continue  pas  moins 
d’encourager  les  siens  au  travail , sans 
s’inquiéter  du  mouvement  de  ses  ad- 
versaires. Mais  quand  il  vit  qu’ils  n’é- 
taient plus  qu'à  quinze  cents  pas  de  ses 
fortiGcations,  persuadé  qu’ils  ne  mar- 
chaient à lui  que  pour  empêcher  les  tra- 
vaux de  ses  troupes , et  les  contraindra 
à y renoncer  ; comprenant,  de  plus,  la 
nécessité  où  il  se  trouvait  d’en  retirer 
ses  légions , il  ordonne  à un  escadron 
de  cavalerie  espagnole  de  gagner  promp- 
tement la  hauteur  voisine,  d’en  dé- 
busquer la  garnison  ennemie,  et  de 
s’en  rendre  maître;  il  le  fait  soutenir 
par  quelque  infanterie  légère.  Ceux-ci, 
attaquant  les  Numides,  en  font  plu- 
sieurs prisonniers,  dispersent  le  reste, 
en  blessent  quelques-uns,  et  s'empa- 
rent de  ce  poste.  A cette  vue,  Labiénus 
pour  secourir  plus  promptement  les 
siens,  lire  presque  toute  la  cavalerie  de 
son  aile  droite,  et  vient  de  suite  sou- 
tenir les  fuyards.  De  son  côté , César , le 
voyant  éloigné  de  son  corps  de  bataille , 
détache  toute  la  cavalerie  de  son  aile 
gauche  pour  le  couper. 

40.  Dans  la  plaine,  théâtre  du  com- 
bat, était  située  une  maison  de  cam- 
pagne très-étendue , flanquée  de  quatre 
tours,  qui  empêchait  Labiénus  de  voir 
le  mouvement  de  notre  cavalerie  : 
aussi  , n’aperçut-il  nos  troupes  que 
lorsqu’il  en  fut  informé  par  le  carnage 
qu’elles  faisaient  à son  arrière-garde; 
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ce  qui  répandit  une  si  grande  terreur 
parmi  ses  cavaliers  numides  qu'ils  s'en- 
fuirent droit  au  camp.  Les  Gaulois  et 
les  Allemands  qui  restaient , pris  en 
queue  et  enveloppés  des  hauteurs , sont 
entièrement  massacrés,  malgré  leur  vi- 
goureuse résistance.  Les  légions  de  Sci- 
pion  rangées  en  bataille  à la  tète  de  son 
camp,  témoins  de  cet  échec,  aveuglées 
par  la  crainte  et  par  la  frayeur,  rentrè- 
rent en  foule  dans  leurs  retranchemens. 
Après  l’action  , César  qui  venait  de 
chasser  Scipion  et  ses  troupes  de  la 
plaine  et  des  hauteurs,  et  de  les  forcer 
à se  renfermer  dans  leur  camp,  fit  son- 
ner la  retraite,  et  rentrer  toute  sa  ca- 
valerie. La  plaine  libre  et  vide  d’en- 
nemis, il  ne  put  voir  sans  surprise  les 
cadavres  des  Gaulois  et  des  Allemands 
tués  dans  ce  combat  ; les  uns  avaient 
suivi  Labiénusau  sortir  des  Gaules;  les 
présens  et  le»  promesses  avaient  engagé 
les  autres  à prendre  son  parti , et  plu- 
sieurs, faits  prisonniers  lors  de  la  défaite 
de  Curion,  avaient  obtenu  grâce  de  la 
vie,  et  voulu  signaler  leur  dévouement 
sous  ce  nouveau  chef,  comme  sous  le 
premier.  Leurs  corps,  d’une  grandeur 
et  d'une  beauté  remarquables , étaient 
diversement  percés  et  étendus  pêle- 
mêle  sur  le  champ  de  bataille. 

•11.  Le  lendemain  de  cette  "action. 
César,  tirant  ses  cohortes  de  divers  pos- 
tes où  il  les  avait  placées,  rangea  toutes 
ses  troupes  en  pleine  campagne.  Sci- 
pion, au  contraire,  qui  avait  essuyé 
une  perte  considérable,  et  dont  les 
morts  et  les  blessés  étaient  fort  nom- 
breux , se  tint  renfermé  dans  ses  forti- 
fications. En  conséquence,  César,  ayant 
mis  son  armée  en  bataille  au  pied  des 
montagnes,  s'approcha  lentement  de 
ses  retranchemens;  et  déjà  il  n’était  pas 
à plus  d’un  mille  de  la  ville  d'Uzita  où 
Scipion  tenait  garnison , lorsque  celui- 
ci  , craignant  de  perdre  celle  place,  d’où 


pour  l’entretien  de  ses  soldats,  fit  sortir 
toutes  ses  troupes,  qu’il  disposa  sur 
quatre  lignes,  selon  sa  lactique  habi- 
tuelle; ses  cavaliers  formaient  In  pre- 
mière, et  il  y avait  entremêlé  ses  élé- 
plians  armés  et  chargés  de  tours.  César, 
qui  le  vil  s’avancer  en  cet  ordre,  crut 
qu’il  venait  pour  le  combattre;  mais 
Scipion  s’arrêta  devant  la  ville,  pres- 
qu’au  lieu  dont  on  vient  de  parler , et 
couvrit  son  cor|ts  de  bataille  de  la 
place;  tandis  qu’il  déployait  à dioite  et 
à gauche  ses  ailes  où  étaient  ses  élé- 
phans. 

42.  Après  avoir  attendu  presque  jus- 
qu'au coucher  du  soleil  qui'  Scipion 
vint  à lui.  César,  s’apercevant  qu’il  se 
tenait  immobile  dans  son  poste,  et 
qu’il  était  plus  disposé  à profiter  de 
l’avantage  de  la  position,  en  cas  de  be- 
soin, qu’à  tenter  une  bataille  en  raso 
campagne  , ne  jugea  pas  à propos,  ce 
jour-là , de  s’approcher  plus  de  la  ville, 
qu’il  savait  avoir  une  forte  garnison  de 
Numides,  et  qui  couvrait  le  centre  des 
ennemis  ; il  coin  prit  d’ailleurs  qu’il 
était  difficile  d’attaquer  la  place,  en 
même  temps  que  de  soutenir  dans  un 
poste  désavantageux  tout  l’effort  de 
deux  ailes , surtout  avec  des  troupes  qui 
étaient  sous  lus  armes  depuis  le  malin  et 
encore  à jeun.  Il  les  ramena  donc  au 
camp; et  dèsle  lendemain  il  fit  pousser 
ses  fortifications  dans  la  plaine,  pour 
aborder  de  plus  près  l’ennemi. 

43.  Cependant  Considius  qui,  sou- 
tenu de  huit  cohortes  de  Numides  et  de 
Gélules,  assiégeait  Acilla,  où  C.Messius 
commandait  avec  sa  garnison,  voyant 
qu'il  perdait  un  temps  inutile,  parce 
que  les  assiégés  avaient  souvent  brûle 
ses  machines  et  ruiné  scs  travaux  de- 
vant la  place , n’eut  pas  plutôt  reçu 
la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  la  ca- 
valerie de  Labiénus  contre  César,  qu'a- 

18. 
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prés  avoir  incendié  ie  blé  dont  son 
camp  était  abondamment  fourni , gâté 
le  vin,  l’huile  et  le  reste  des  vivres,  il 
lève  le  siège  d’Acilla , partage  ses  trou- 
pes avec  Scipion , et,  traversant  le 
royaume  de  Juba , se  retire  dans  Adru- 
mète. 

44.  Sur  ces  entrefaites,  un  vaisseau 
de  transport  du  nombre  de  ceux  qu’AI- 
liénus  avait  envoyés  de  Sicile  par  le 
second  convoi , et  qui  portail  Q.  Co- 
minius et  L.  Ticida , chevalier  romain , 
s’étant  égaré  du  reste  de  la  flotte.  Tut 
poussé  par  les  vents  à Thapse,  où  Vir- 
gitius  le  prit  à l’aide  de  quelques 
barques  et  de  quelques  bàtimens  de 
charge , et  l’envoya  à Scipion.  Une 
galère  à trois  rangs  de  rames  également 
du  même  convoi , s’étant  trouvée  séparée 
des  autres,  fut  jetée  par  la  tempête  à la 
Galctta,  où  les  forces  navales  de  Varus 
et  de  M.  Octavius  la  capturèrent.  Klle 
portait  un  centurion , des  soldats  vété- 
rans et  quelques  autres  de  nouvelles 
levées,  que  Varus  envoya  aussi  à Sci- 
pion sous  bonne  escorte , sans  leur  avoir 
fait  le  moindre  outrage.  Présentés  à ce 
chef  lorsqu’il  était  sur  son  tribunal  : < Je 
sais,  leur  dit-il,  que  ce  n'est  pas  de 
vous-mêmes,  mais  à l’instigation  et  par 
l'ordre  criminel  de  votre  général , que 
vous  poursuivez  à outrance  les  citoyens 
les  mei  Heurs  et  les  plus  honnêtes  de  la  ré- 
publique. Ainsi,  puisque  la  fortune  vous 
a mis  eu  ma  puissance , si  vous  êtes 
dans  l’intention  de  faire  votre  devoir, 
et  de  défendre  lelat  avec  tous  les  Ro- 
mains vertueux , mon  dessein  est  non- 
seulement  de  vous  donner  la  vie,  mais 
même  de  vous  accorder  une  gratifica- 
tion. Parlez  donc,  et  expliquez-vous.  » 

45.  Après  ce  discours,  Scipion,  ne 
doutant  point  qu’ils  ne  dussent  lui  ren- 
dre de  grandes  actions  de  grâce , leur 
permit  de  répondre.  Alors  un  centurion 
(le  la  quatorzième  légion  prenant  la  pa- 


role : « Je  te  remercie,  reprit-il,  Sci- 
pion (car  je  ne  puis  t’appeler  mon  gé- 
néral), de  ce  qu'étant  ton  prisonnier 
par  le  droit  de  la  guerre,  tu  me  pro- 
mets la  vie  et  la  liberté;  et  peut-être 
proliterais-je  de  cette  faveur  et  de  les 
offres,  si  un  grand  crime  n’y  était  at- 
taché. Quoi!  je  pourrais  porter  les  ar- 
mes contre  César,  mon  chef,  sous  lequel 
j’ai  commandé,  et  contre  ses  troupes  , 
pour  l'honneur  et  la  gloire  desquelles 
je  sers  depuis  plus  de  trente-six  ans! 
Non , je  ne  puis  le  faire;  et  je  l’exhorte 
très-fortement  à changer  toi-même  de 
résolution  : car,  pour  t’apprendre  à qui 
lu  as  affaire , si  tu  ne  le  sais  pas  en- 
core par  ta  propre  expérience,  choisis 
celles  de  tes  cohortes  sur  laquelle  tu 
comptes  le  plus,  et  fais-la  combattre 
contre  moi  : je  ne  prendrai  que  dix  de 
mes  compagnons  qui  sont  ici  captifs. 
Alors  par  les  preuves  que  nous  nous 
donnerons  de  notre  valeur,  tu  verras  ce 
que  lu  dois  attendre  de  les  troupes.  » 

46.  Ce  centurion  , ayant  ainsi  parlé 
avec  le  plusgrandsnng-froid,  contre  l’at- 
tente de  Scipion,  celui-ci  irrité,  confus 
d’une  réponse  aussi  ferme , fit  sigueà  ses 
centurions , qui  le  massacrèrent  aussi- 
tôt en  sa  présence;  ensuite,  faisant  sé- 
parer le  reste  des  vétérans  d'avec  les 
nouveaux  soldats  • « Otez,  dit-il,  de 
devant  mes  yeux  ces  pervers  noircis  de 
crimes,  et  engraissés  du  sang  des  ci- 
toyens. » On  les  emmène  de  suite , et 
on  les  égorge  impitoyablement.  Quant 
aux  nouveaux  soldats,  il  les  fit  disper- 
ser dans  ses  troupes.  Mais,  pour  Comi- 
nius et  Ticida,  il  ne  voulut  jamais  les 
voir.  Touché  de  ce  malheur,  César  cassa 
ignomicusement  pour  leur  négligence, 
et  chassa  de  son  armée  ceux  qu’il  avait 
mis  de  garde  avec  des  galères  devant 
Thapse  pour  croiser  et  pour  la  sûreté  de 
ses  convois. 

47.  Presqu’à  la  même  époque  sur- 
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vint  parmi  ses  troupes  uu  accident 
inouï  et  presque  increvable.  Après  le 
coucher  des  Pléiades,  vers  neuf  heures 
du  soir,  lout-à-coup  s’élève  un  violent 
orage  mêlé  d’une  grêle  de  pierres.'  Les 
soldais  en  souiTrireni  d'autant  plus  que 
César  ne  les  tenait  point  sous  des  tentes, 
comme  les  autres  généraux , mais  qu'en 
changeant  de  camp  tous  les  trois  ou 
quatre  jours  pour  s'approcher  de  l’en- 
nemi , et  les  occupant  sans  cesse  à se 
retrancher,  il  ne  leur  laissait  pas  le  loi- 
sir de  respirer.  D’ailleurs  , lors  de  leur 
embarquement  pour  la  Sicile,  il  avait 
défendu  qu'il  enlhïl  dans  les  vaisseaux 
rien  autre  chose  que  la  seule  personne 
du  soldat  avec  ses  armes,  sans  per- 
mettre qu’on  transportât  ni  ustensiles, 
ni  valets , ni  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vait être  d’usage  aux  troupes;  et  depuis 
leur  séjour  en  Afrique,  loin  d’avoir  pu 
faire  la  moindre  acquisition , le  prix 
exorbitant  des  vivres  les  avait  réduites 
à dépenser  le  peu  qu’elles  possédaient. 
Aussi , les  nôtres  étaient-ils  si  miséra- 
bles, que  bien  peu  d'entre  eux  avaient 
des  lentes;  les  autres  s’en  étaient  con- 
struit de  petites  avec  leurs  vêtemens, 
les  couvrant  de  jonc  et  de  roseaux  ; 
ainsi,  dans  l'occasion  présente,  acca- 
blés de  la  pluie  et  de  la  grêle  qui  rui- 
nèrent toutes  leurs  frêles  habitations, 
éteignirent  les  feux  , et  corrompirent 
tous  les  comestibles , on  les  voyait  cou- 
rir dispersés  à travers  le  camp  au  mi- 
lieu des  ténèbres  de  la  nuit , se  garan- 
tissant la  tête  avec  leurs  boucliers.  Celle 
même  nuit , la  pointe  des  javelots  des 
soldats  de  la  cinquième  légion  parut 
tout  en  feu. 

•18.  Cependant , instruit  de  l’escar- 
mouche qui  avait  eu  lieu  entre  César 
et  Scipion,  et , sollicité  par  ce  dernier 
de  venir  le  joindre,  le  roi  Juba  laisse 
Sabura , son  lieutenant , avec  une  partie 
de  son  armée  pour  agir  contre  Silius; 
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et , afin  de  rendre  quelque  confiance 
aux  troupes  de  Scipion  et  d’efTrayer 
celles  de  César,  il  sort  de  ses  états,  et 
marche  au  secours  de  ses  alliés  avec 
trois  légions,  huit  cents  hommes  de  ca- 
valerie qui  se  servaient  de  brides,  grand 
nombre  de  cavaliers  numides  qui  n’en 
avaient  point,  un  fort  parti  d’infanterie 
armée  à la  légère  , et  trente  éléphans. 
Lorsqu'il  eut  joint  Scipion  , fl  prit  son 
camp  à part  avec  les  siens  à une  légère 
distancedecegénéral.(Avantsonarrivée, 
la  terreur  s’était  répandue  dans  le  camp 
de  César,  et  nous  étions  fort  inquiets 
dans  l’attente  des  forces  de  cc  prince; 
mais  à peine  les  nôtres  le  virent-ils  à 
portée  de  nos  relranchemens,  qu’ils 
commencèrent  à les  mépriser,  et  que 
toute  celle  crainte  s'évanouit.  Ainsi  sa 
présence  dissipa  celte  idée  formidable 
qu’on  avait  conçue  de  lui  lorsqu’il  était 
absent.)  Du  reste,  il  fut  aisé  de  com- 
prendre combien  son  approche  avait 
relevé  le  courage  et  la  confiance  de  Sci- 
pion ;car, dès  le  lendemain, il  fit  sortir 
toutes  ses  troupes , celles  du  roi  et 
soixante  éléphans,  les  rangea  en  bataille 
avec  le  plus  d’apparence  qu’il  lui  fut 
possible,  s’éloigna  de  ses  relranche- 
niens  un  peu  plus  que  de  coutume , et 
rentra  bientôt  dans  son  camp. 

49.  De  son  côté,  César,  voyant  que 
l'ennemi  avait  à peu  près  reçu  tous  les 
secours  qu’il  attendait , et  qu’il  ne  refu- 
serait plus  d’en  venir  à une  action,  di- 
rigea sa  marche  avec  toutes  ses  troupes 
par  les  hauteurs , fit  tirer  des  lignes  de 
communication  de  l’uneà  l'autre,  con- 
struisit des  forts  surchacune,et  s’appro- 
cha de  Scipion  de  plus  en  plus  à me- 
sure qu’il  se  rendait  mailre  de  quelque 
poste.  Les  ennemis,  comptant  sur  le 
grand  nombre  de  leurs  troupes , se  sai- 
sirent d'une  colline  voisine,  et  par  ce 
moyen  l'empêchèrent  d’avancer.  Labié- 
nus  avait  formé  le  dessein  d’occuper  la 
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même  position  ; cl  comme  il  en  était 
plus  pics  i|itq  César,  il  y arriva  aussi 
le  premier. 

50.  Dans  cet  endroit  se  trouvait  une 
vallée  assez  large,  d'une  pente  raide 
et  escarpée , et  remplie  de  trous  con- 
sidérables : il  fallait  que  notre  chef 
la  traversât  avant  de  parvenir  à la  col- 
line dont  il  voulait  s'emparer.  Au- 
delà  du  vallon  régnait  un  vieux  bois 
d'oliviers  fort  loulTu.  Lubiénus,  par 
la  connaissance  qu'il  avait  des  lieux, 
voyant  que  pour  arriver  à la  colline 
César  serait  obligé  de  franchir  ce  val- 
lon et  ce  buis,  s'y  met  en  embuscade 
avec  sou  infanterie  légère,  uuo  partie 
de  ses  cavaliers , et  cache  le  reste  der- 
rière la  montagne  et  les  collines,  aiiu 
qu 'attaquant  nus  légions  lorsqu'elles  s’y 
attendraient  le  moins,  sa  cavalerie  pa- 
rût en  même  temps  sur  la  hauteur,  et. 
que  notre  armée  (irise  eu  tète  et  en 
queue,  sans  pouvoir  avancer  ni  reculer, 
fût  ainsi  enveloppée  et  taillée  en  pièces. 
Ignorant  le  piège , César  avait  fait  pren- 
dre les  devons  à sa  cavalerie  : quand 
elle  cul  atteint  le  vallon,  les  troupes  de 
Lahiénus,  oubliant  ou  exécutant  avec 
maladresse  les  ordres  qu'elles  avaient 
reçus,  ou  soit  qu  elles  craignissent  d'ê- 
tre culbutées  dans  le  vallon  par  la  ca- 
valerie , commencèrent  à sortir  de  leur 
embuscade  à la  lilc  et  chaque  soldat 
l’un  après  l'autre  pour  gagner  la  hau- 
teur. Nos  cavaliers  se  mettent  aussitôt 
à les  poursuivre,  en  tuent  un  grand 
nombre,  font  plusieurs  prisonniers,  se. 
dirigent  de  suite  vers  la  hauteur  cl  s'en 
emparent , après  en  avoir  chassé  les 
trou|ies  qu’y  avait  postées  Labiéuus, 
lequel  eut  même  bien  de  la  peiue  à s'é- 
chapper avec  une  partie  de  sa  cavalerie. 

51.  Api és  ce  succès , César,  ayant 
distribué  les  travaux  à ses  légions,  su 
retrancha  sur  la  colline  dont  il  venait 
de  s'empâter.  Puis  , de  son  camp 


principal,  il  fit  ouvrir  au  milieu  du 
champ  de  bataille  deux  tranchés»  en 
face  la  ville  d'Czita , située  dans  la 
plaine  même,  entre  son  camp  et  celui 
de  Scipion , qui  était  mailre  de  cette 
place,  et  les  poussa  de  manière  qu'elles 
embrassaient  la  droite  et  la  gauche  de 
la  ville.  Son  plan  était,  lorsqu'il  vou- 
drait s'approcher  davantage  de  cette 
place  et  l’investir,  de  couvrir  ses  côtés 
par  de  telles  fortifications;  il  empêchait 
également  la  nombreuse  cavalerie  de 
son  adversaire  de  l’envelopper  et  de  re- 
tarder ses  attaques.  Il  voulait  encore 
par  là  faciliter  aux  habitans  de  la  ville 
qui  désiraient  venir  se  rendre  à lui,  le 
moyen  de  le  faire  aisément  et  sans  pé- 
ril; ce  qu'ils  ne  pouvaient  auparavant 
exécuter  sans  courir  les  plus  grands 
risques  : eniin,  son  intention  était  de 
voir  si , en  abordant  de  plus  près  l’en- 
nemi , il  se  déciderait  à combattre.  Un 
autre  motif  qui  le  guidait  encore,  c'est 
que  ce  terrain  étant  fort  bas , il  pour- 
rait y creuser  quelques  puits;  car  il  se 
procurait  difficilement  de  l'eau;  et  il 
se  voyait  obligé  de  la  faire  venir  de 
loin.  Tandis  qu'une  partie  des  légions 
était  occupée  aux  travaux  dont  je  viens 
de  parler,  l’autre,  rangée  en  bataille, 
protégeait  les  travailleurs  et  faisait  face 
à l’ennemi,  dont  les  cavaliers  et  les 
fantassins  armés  à la  légère  ne  cessaient 
leurs  escarmouches. 

52.  Vers  le  soir,  César  avait  retiré  ses 
légions  du  travail  pour  les  ramener  au 
camp,  lorsque  luba  , Scipion  et  Labié- 
uus vinrent  fondre  sur  nos  cavaliers 
avec  toute  leur  infanterie  légère  et  leur 
cavalerie.  Surprise  et  poussée  par  l'ef- 
fort de  tant  d'ennemis  qui  votaient  l'at- 
taquer à l’improvistc , la  nôtre  plia  un 
peu  ; mais  nous  eûmes  aussitôt  notre 
tour  ; car  César,  faisant  revenir  scs  lé- 
gions qui  se  reliraient  au  camp,  les 
mène  au  secouts  de  sa  cavalerie  ; <*l 
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celle-ci  repraianl  courage , et  tournant 
bride  contre  les  Barbares  acharnés  à la 
]>oursuiie  et  dispersés  çi  et  là , tombe 
sur  eux,  en  blesse  et  en  lue  plusieurs , 
et  repousse  le  reste  jusqu’au  cantpduroi. 
Si  l’action  n'eût  pas  commencé  si  lard , 
et  si  la  poussière  que  le  vent  soulevait 
n'eût  posaveugléles  soldats,  Labiénuscl 
J u ha  tombaient  au  pouvoir  de  César, 
et  toute  leur  cavalerie  ainsi  que  leur 
infanterie  légère  auraient  été  détruites. 
On  ne  saurait  croire  néanmoins  com- 
bien de  soldats  de  la  quatrième  et  de  la 
sixième  légion  de  Scipion  désertèrent 
et  vinrent  se  rendre  dans  notre  camp , 
ou  se  retirèrent  de  différens  côtés 
comme  ils  le  purent.  Plusieurs  des  ca- 
valiers qui  avaient  servi  sous  Curion , 
ne  comptant  ni  sur  Scipion , ni  sur 
ses  troupes,  passèrent  aussi  de  notre 
côté. 

53.  Au  milieu  de  ces  opérations  des 
deux  généraux  autour  d'Ijziia,  la  neu- 
vième et  la  dixième  légion,  embarquées 
en  Sicile  sur  des  navires  de  charge, 
étaient  sur  le  point  de  mouiller  au  port 
de  Mahadia , lorsque  ayant  aperçu  les 
vaisseaux  de  César  à l’ancre  dans  la 
rade  de  Thapse,  et  craignant  de  ren- 
contrer la  flotte  ennemie  qu’elles  y cru- 
rent en  embuscade,  elles  gagnèrent  à 
contre-temps  la  haute  mer;  et  après 
avoir  été  long-temps  le  jouet  des  vents , 
épuisées  de  faim  et  de  fatigues , elles 
arrivèrent  enfin  à plusieurs  jours  de  là 
nu  camp  de  César. 

54.  A peine  furent-elles  débarquées , 
que  notre  général , plein  de  ressenti- 
ment des  exactions  et  des  désordres 
dont  certains  individus  s'étaient  rendus 
coupables  en  Italie,  profite  du  plus 
léger  prétexte  pour  les  punir;  et  sur  ce 
que  C.  Aviénus,  tribun  de  la  dixième 
légion , avait  rempli  un  vaisseau  de 
vivres,  d’esclaves  cl  de  chevaux  , sans 
lui  amener  de  Sicile  un  seul  soldat , 
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dès  le  lendemain  il  monta  sur  son 
tribunal  , et  après  avoir  convoqué 
tous  les  tribuns  et  les  centurions  de 
scs  légions  : « Je  voudrais  bien , leur 
dit-il,  que  certains  hommes  eussent 
mis  fin  à leur  insolence  et  à leurs 
excès , et  qu'ils  n'eussent  pas  abusé 
de  ma  douceur,  de  ma  modération 
et  de  ma  patience.  Mais  , puisqu’ils 
ne  gardent  ni  mesure  ni  règle,  afin 
d’apprendre  aux  autres  à se  mieux 
conduire,  je  vais  sur-le-champ  en  faire 
moi-même  un  exemple  selon  l’ordre  de 
la  discipline  militaire.  Vous,  C.  Avié- 
nus, parce  qu'eu  Italie  vous  avez  sou- 
levé les  soldats  du  peuple  romain 
contre  la  république;  que  vous  avez 
rançonné  les  villes  municipales;  que 
vous  avez  été  inutile  à l’état  et  à moi; 
que  vous  avez  fait  servir  mes  vaisseaux 
à transporter  ici  vos  domestiques  et  vos 
équipages  au  lieu  de  mes  troupes,  et 
que  par  là  vous  êtes  cause  que  la  ré- 
publique en  manque  au  besoin;  con- 
sidérant de  tels  délits , je  vous  casse 
honteusement , je  vous  chasse  de  mon 
armée,  vous  enjoignant  de  partir  dès 
ce  jour,  et  à l’heure  même,  de  l’Afrique. 
Vous,  A.  Fontéius,  tribun  militaire, 
je  vous  réforme  comme  séditieux  et 
mauvais  citoyen.  Vous,  T.  Saliénus, 
M.  Tiro  et  C.  Clusinas,  après  avoir  ob- 
tenu du  commandement  parmi  mes 
troupes,  non  par  votre  courage,  mais 
par  pure  faveur , puisque  vous  n'avez 
montré  ni  valeur  dans  la  guerre,  ni 
amour  du  bien  pendant  la  paix,  et 
que  vous  vous  êtes  plus  appliqués  à 
exciter  les  soldats  contre  votre  général 
qu’à  faire  votre  devoir  avec  honneur 
et  modestie,  je  vous  déclare  indignes 
d’occuper  aucun  grade  sous  mes  dra- 
peaux ; je  vous  casse , et  vous  ordonne 
de  vider  au  plus  tôt  l’Afrique.  » Après 
cet  arrêt  il  les  livra  à des  centurions, 
qui  les  firent  embarquer  séparément , 


et  sans  leur  permettre  d'emmener  avec 
eux  chacun  plus  d'un  seul  valoi. 

55.  Cependant  ceux  des  Gélules  qui 
étaient  venus  se  rendre  au  général , et 
qu’il  avait  envoyés  vers  leurs  compa- 
triotes chargés  de  lettres  de  sa  part, 
arrivent  dans  leur  pays;  le  crédit  dont 
ils  jouissaient  parmi  leurs  concitoyens 
les  entraîne  facilement  et  achève  de  les 
persuader  non  moins  que  la  réputation 
de  César  ; abandonnant  le  parti  de 
Juba,  ils  prennent  tous  les  armes,  et 
sans  balancer  sc  déclarent  contre  le  roi. 
Instruit  de  ce  soulèvement , et  se  voyant 
par  là  engagé  dans  une  triple  guerre, 
Juba  fut  contraint  de  tirer,  des  troupes 
qu'il  avait  destinées  à combattre  César, 
six  cohortes  pour  garder  ses  frontières 
contre  les  Gélules. 

5G.  De  son  c6lé.  César1  ayant  achevé 
ses  deux  lignes,  après  les  avoir  pous- 
sées jusqu'à  L'zita,  mais  hors  de  ta 
portée  du  trait.se  fortifia  aussitôt  dans 
ce  peste, garnit  la  tète  de  son  camp  d’un 
grand  nombre  de  machines  de  guerre 
tournées  contre  la  place,  avec  lesquelles 
il  ne  cessait  de  harceler  ceux  qui  défen- 
daient les  remparts.et  y conduisit  cinq  lé- 
gions qu’il  lira  de  ses  anciens  relranche- 
mens.  Cette  disposition  donna  moyen 
aux  plus  distingués  et  aux  plus  connus 
des  Gélulesdu  parti  ennemi,  dechercher 
à voir  et  à entretenir  ceux  de  leurs  par- 
tisans et  de  leurs  proches  qui  tenaient 
)>our  Scipion.  César  n'ignorjil  pas  de 
quels  avantages  pouvaient  être  pour 
lui  de  pareilles  entrevues  : en  effet, 
plusieurs  des  principaux  officiers  d'es- 
cadrons de  ce  peuple  qui  marchaient 
sous  les  étendards  de  Juba , et  dont  les 
pères  ayant  servi  sous  Manus  avaient 
obtenu  pour  récompense  des  terres  en 
ce  pays-là,  lesquels  après  la  victoire  de 
Sylla  étaient  passés  sous  la  domination 
du  roi  lliempsal,  ces  officiers , dis-je, 
prirent  leur  temps,  la  nuit,  lorsque 


les  feux  furent  allumés,  pour  se  rai- 
die, eux , leurs  cavaliers  et  leurs  valets, 
au  nombre  d'environ  mille  chevaux, 
dans  le  camp  quo  César  avait  établi 
près  d’L'zila. 

57.  Scipion  et  les  autres  chefs,  in- 
struits de  ce  malheureux  événement , 
étaient  encore  dans  la  consternation 
qu’il  leur  avait  causée,  lorsque  pres- 
qu’au  même  instant  ils  aperçurent 
M.  Aquinius  qui  s’entretenait  avec 
C.  Saserna.  Scipion  lui  envoie  donner 
l’ordre  de  cesser  une  telle  entrevue;  et 
comme  il  n'en  continuait  pas  moins 
son  entretien , voulant  achever  ce  qu’il 
avait  à dire,  Juba  lui  dépêche  un  de 
ses  courriers , qui  en  présence  de  Sa- 
serna : « Le  roi , lui  dit-il , vous  défend 
de  poursuivre  : • alors  tout  tremblant , 
il  se  relira , et  obéit  à cette  injonction 
royale.  On  ne  peut  trop  s’étonner  qu’un 
citoyen  romain  , après  avoir  obtenu 
les  plus  hautes  dignités  de  la  répu- 
blique , n’ayant  d’ailleurs  à crain- 
dre ni  pour  sa  liberté , ni  pour  ses 
biens,  ait  mieux  aimé  obéir  à un  roi 
Barbare  que  de  se  rendre  aux  ordres 
de  Scipion , ou  de  revenir  libre  dans  sa 
patrie  après  la  ruine  de  ceux  de  son 
parti.  Mais  l’orgueil  et  l’insolence  de 
Juba  s’adressaient  moins  à M.  Aqui- 
nius, patricien  d’un  ordre  inférieur  et 
homme  nouveau,  qu’à  Scipion 'lui- 
même,  ce  général  d’une  famille  aussi 
recommandable , et  qui  avait  passé  par 
toutes  les  charges  : car , comme  avant 
l'arrivée  du  prince  il  portail  le  man- 
teau de  pourpre,  on  dit  que  ce  mo- 
narque superbe  lui  fit  entendre  qu’il 
ne  devait  pas  paraître  vêtu  de  la  même 
couleur  que  lui;  en  sorte  que  Scipion 
fut  réduit  à prendre  le  blanc,  pour  sa- 
tisfaire Juba,  le  plus  vain  et  le  plus 
lâche  de  tous  les  hommes. 

58.  Le  lendemain  l’un  et  l'autre  font 
sortir  toutes  leurs  troupes,  les  rangent 


» 


en  bataille  le  long  d’un  ra\  in  qui  se  iruu 
vail  assez  proche  de  noire  camp , cl  s y 
arrêtent.  César  suivit  leur  exemple,  el 
disposa  promptement  les  siens  pour  le 
combat , dans  la  plaine , à la  tôle  de  ses 
retrauchemens,  où  il  les  retint,  per- 
suadé que  les  ennemis  qui , avec  les 
secours  du  roi , formaient  une  armée 
si  nombreuse , el  s’étaient  avancés  les 
premiers , s'approcheraient  de  lui  el 
commenceraient  l'attaque.  Ensuite , 
ayant  parcouru  les  rangs  à cheval , 
il  exhorte  ses  légions,  donne  le  signal 
et  attend  que  l’ennemi  se  présente. 
Pour  lui , divers  motifs  l'empêchaient 
de  trop  s’éloigner  de  son  camp  : la 
ville  d'Uzila , dont  Scipion  était  maître , 
avait  été  garnie  de  cohortes.  César,  dont 
la  droite  était  adossée  à celte  ville, 
avait  lieu  de  craindre  que  s’il  avan- 
çait au-delà,  ces  cohortes  ne  fissent 
une  sortie  pour  le  prendre  en  flanc. 
Ce  qui  le  retenait  encore,  c’est  que  le 
front  de  l’armée  de  Scipion  était  cou- 
vert par  un  terrain  embarrassé,  qui 
aurait  pu  empêcher  que  ses  troupes 
ne  l'attaquassent  librement. 

59.  Je  crois  devoir  indiquer  ici  quel 
était  l’ordre  de  bataille  des  deux  ar- 
mées. Voici  celui  de  Scipion  : il  ran- 
gea en  première  ligne  ses  légions  et 
celles  de  Juba;  il  forma  ensuite  une 
seconde  ligne  de  Numides;  mais  ces 
troupes  se  présentaient  sur  si  peu  de 
profondeur,  et  sur  une  telle  étendue, 
que , de  loin  , le  centre  de  celle  armée 
semblait  à nos  légionnaires  no  former 
qu'une  seule  ligne.  Les  ailes  seules 
faisaient  mieux  juger  la  disposition. 
On  appuya,  à la  droite  et  à la  gauche 
des  liions,  et  avec  des  intervalles  égaux 
entre  eux , tous  les  éléphans  ; el  der- 
rière cilx,  l’infanterie  légère  et  les  trou- 
pes auxiliaires  des  Numides.  On  porta 
à l’aile  droite  toute  la  cavalerie  à bri- 
des; on  n'en  mit  point  à l’autre  aile, 
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où  elle  eût  été  inutile,  parce  que  la 
ville  d’Uzila  servait  de  point  d’appui  à 
celte  gauche  de  l’armée.  Comme  le 
terrain  ne  permettait  pas  de  dévelop- 
per sur  le  même  front  toute  la  cavale- 
rie, Scipion  avait  posté  au  pied  des 
montagnes , à environ  mille  pas  de  sa 
droite , el  un  |>eii  en  écharpe,  tout  le 
reste  de  la  cavalerie  numide  avec  un 
corps  nombreux  d'armés  à la  légère. 
L’emplacement  de  celle  réserve  à une 
telle  distance  avait  pour  objet  d’atten- 
dre que  les  deux  armées  s’ébranlassent 
pour  le  choc,  et  de  saisir  ce  mo- 
ment pour  se  porter  brusquement  en 
avant , se  développer  sut  le  flanc  et 
sur  les  derrières  de  l’armée  de  César, 
l’accabler  d’une  grêle  de  traits , et 
par  celle  attaque  imprévue  en  préci- 
piter la  défaite.  Tel  était,  ce  jour-là, 
l’ordre  de  bataille  de  Scipion. 

60.  L’armée  de  César  était  rangée 
en  bataille  de  la  manière  suivante  , en 
commençant  par  sa  gauche  pour  reve- 
nir à sa  droite.  La  neuvième  légion  et 
la  huitième  étaient  à l'aile  gauche  ; la 
trentième  et  la  vingt -huitième  à la 
droite;  la  treizième,  la  quatorzième, 
la  vingt -sixième,  la  vingt-neuvième, 
dans  le  corps  de  bataille;  mais  l’aile 
droite  était  encore  comprise  dans  son 
corps  de  bataille,  et  il  se  servait  de  sa 
seconde  ligne  pour  en  former  la  droite 
à la  place  dis  cohortes  qui  avaient  été 
placées  au  corps  de  bataille;  il  y ajouta 
quelques-unes  de  ces  cohortes  que  l’on 
avait  tirées  de  légions  nouvellement  le- 
vées. 11  transporta  toute  sa  troisième 
ligne  à l’aile  gauche,  el  la  fit  aller  jus- 
qu’au centre  de  ce  qui  avait  été  sa 
gauche  avant  la  nouvelle  disposition, 
en  la  plaçant  de  façon  quelle  était  sur 
trois  lignes.  Ce  qui  l’avait  porté  à cet 
arrangement , c’est  que  ses  relranche- 
mens  couvraient  son  aile  droite,  au 
lieu  que  sa  gauche  avait  à soutenir 
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tout  l'effort  de  la  cavalerie  ennemie 
! qui  était  très  - nombreuse.  C’est  pour- 
quoi il  y jeta  encore  toute  sa  cavalerie; 
et  comme  il  n’y  comptait  pas  beau- 
coup, il  plaça  devant  clic  sa  cin- 
quième légion  pour  la  protéger , et 
l'entremêla  de  troupes  armées  à la  lé- 
gère. A l’égard  de  ses  archers,  il  les 
répandit  çà  et  là , principalement  sur 
les  ailes. 

01 . Les  deux  années,  ainsi  rangées 
en  bataille  à trois  cents  pas  tout  au 
plus  l’une  de  l'autre , restèrent  en  pré- 
sence depuis  le  lever  du  soleil  jusque 
vers  les  quatre  heures  du  soir,  sans  en 
venir  aux  mains , ce  qui  ne  s'était 
peut  - être  jamais  vu.  César  faisait  en- 
fin rentrer  l’armée  dans  ses  retranchc- 
mens,  lorsque  tout-à-coup  la  cavalerie 
légère  des  Numides  et  des  Gélules,  que 
Scipion  avait  mise  en  écharpe,  en 
arrière  de  son  armée,  se  mil  en  mou- 
vement et  se  porta  vers  les  retran- 
cbemens  que  César  avait  sur  la  hau- 
teur. Labiénus , pour  favoriser  celle 
entreprise,  resta  en  bataille  avec  toute 
sa  cavalerie  à brides,  et  tint  ainsi  en 
échec  les  légions.  A cette  vue,  une 
partie  de  la  cavalerie  de  César , suivie 
de  l'infanterie  légère , s'étant  abandon- 
née sans  ordre  à la  poursuite  des  Gé- 
tules , et  ayant  poussé  l’imprudence 
jusqu’à  se  laisser  emporter  au-delà  d'un 
marais , elle  ne  put  soutenir  les  efforts 
d’un  ennemi  trop  supérieur  en  nom- 
bre; en  sorte  qu’abandonnée  par  les 
troupes  légères,  ellefut  maltraitée  et  con- 
trainte de  regagner  en  désordre  le  gros 
de  l’armée,  après  avoir  eu  un  cavalier 
tué , plusieurs  chevaux  blessés , et 
avoir  perdu  vingt-six  hommes  de  trou- 
pes légères.  Scipion  , tout  glorieux  de  ce 
petit  avantage,  fit  sur  le  soir  rentrer 
ses  troupes  dans  ie  cantp.  Mais  sa  joie 
fut  de  courte  durée  : car  dès  le  lende- 
main, une  partie  des  cavaliers  de  Cé- 


sar, s'étant  rendus  à Lébéda  pour  y 
chercher  du  blé  , rencontrèrent  dans 
leur  marche  des  maraudeurs  de  la  ca- 
valerie numide  et  gélule  : tombant  sur 
eux  lorsqu'ils  s’y  attendaient  le  moins, 
ils  en  tuèrent  ou  prirent  une  centaine 
environ.  Pendant  ce  temps,  César  ne 
cessait  d'occuper  ses  légions  aux  lignes 
et  aux  retranchemens  qu'il  pratiquait 
à travers  la  plaine,  pour  fermer  le  pas- 
sage à l'ennemi  dans  ses  excursions. 
De  son  côté;,  Scipion  se  retranchait  à 
l’opposite , de  peur  que  César  ne  lui 
interceptât  toute  communication  avec 
les  hauteurs.  Ainsi , dans  les  deux  ar- 
mées, l’un  et  l’autre  chefs  se  parta- 
geaient entre  les  travaux  et  les  com- 
bats que  se  livrait  chaque  jour  leur 
cavalerie. 

62.  Cependant  Va  ru  s,  instruit  que  la 
septième  et  la  huitième  légion  étaient 
arrivées  de  Sicile,  fit  sortir  sa  flotte  du 
port  d’Ltique  où  il  l'avait  retenue  tout 
l’hiver;  l'ayant  remplie  de  rameurs  et 
de  matelots  gélules , il  s’avance  pour 
croiser,  et  se  présente  devant  Adrumèle 
avec  cinquante-cinq  vaisseaux.  César, 
qui  l’ignore , envoie  L.  Cispius  et  vingt- 
sept  galères  se  poster  à Thapse  pour 
servir  d’escorte  à ses  convois;  il  fait 
partir  aussi  pour  le  même  objet  vers 
Adrumèle  treize  autres  galères  sous  la 
conduite  de  Q.  Aquila.  Cispius  ne  tarda 
pas  à parvenir  au  but  de  sa  navigation; 
mais  Aquila  eut  un  si  mauvais  temps, 
qu'il  lui  fut  impossible  de  doubler  le 
cap  : de  sorte  qu'ayant  trouvé  une  pe- 
tite anse  à l'abri  de  la  tempête,  il  s’y 
mit  à couvert  avec  ses  vaisseaux  hors 
de  la  vue  des  ennemis.  Le  reste  de  no- 
tre flotte  sc  tenait  en  rade  près  Lébéda  ; 
et  les  matelots  descendus  à terre  étaient 
en  partie  dispersés  sur  le  rivage , et  en 
partie  dans  la  ville  pour  acheter  des 
vivres  : ainsi  elle  sc  trouvait  sans  dé- 
fense. Varus  en  est  bientôt  averti  par 
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des  déserteurs  ; profilant  de  l’occasion  , 
il  sori  du  pori  d’ Adrumète,  arrive  dès 
la  pointe  du  jour  avec  toutes  ses  forces 
navales  à Lébéda  , brûle  sans  opposi- 
tion les  vaisseaux  de  charge  qu'il  trouve 
à l'ancre  éloignés  du  port , et  prend 
deux  galères  à cinq  rangs  de  raines , et 
dépourvues  de  leur  équipage. 

63.  César  ayant  appris  cette  nou- 
velle, au  moment  où  il  visitait  ses  ou- 
vrages à deux  lieues  de  ce  port , aban- 
donne tout  et  court  bride  abattue  Vers 
Lébéda.  Après  y avoir  exhorté  sa  Hotte 
à le  suivie,  il  monte  sur  le  premier  bâ- 
timent qui  se  présente,  prend  en  pas- 
sant Aquila,  qu'avait  effrayé  le  grand 
nombre  des  vaisseaux  , et  se  met  à pour- 
suivre les  ennemis.  Surpris  de  sa  dili- 
gence et  de  son  audace , Varus  rebrousse 
chemin,  et  s'enfuit  vers  Adrumète  avec 
tousses  navires.  César  le  poursuivit  l'es- 
pace de  quatre  milles,  reprit  une  de 
ses  galères  à cinq  rangs,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  la  montaient , et  cent  trente 
soldats  que  ses  adversaires  avaient  com- 
mis à sa  garde,  une  galère  à trois  rangs 
ayant  voulu  se  mettre  en  défense  fut 
aussi  prise  avec  lous  les  matelots  et  les 
rameurs  dont  elle  était  chargée.  Le 
reste  de  la  flotte  ennemie  doubla  le 
cap , et  rentra  au  port  d’Adrumète.  Cé- 
sar ne  put  le  faire  avec  le  même  vent  : 
il  resta  donc  en  rade  à l’ancre  pendant 
la  nuit  ; et  le  lendemain,  dés  l'aurore, 
il  parut  devant  Adrumète,  où  il  brûla 
tous  les  vaisseaux  de  transport  qui 
étaient  en  rade,  s'empara  de  tous  les 
autres,  ou  les  contraignit  de  se  réfugier 
dans  le  [tort.  Après  cet  exploit,  il  de- 
meura encore  quelque  tem|)$  devant  la 
ville,  pour  voir  si  l'ennemi  voudrait 
en  venir  à un  combat;  puis  il  rentra 
dans  son  camp. 

64.  Sur  la  galère  à trois  rangs  qu’il 
avait  capturée , se  trouvèrent  P.  Yes- 
trius  , chevalier  romain  , et  P.  Liga- 
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lias,  qui,  après  avoir  combattu  dans 
l’armée  d'Afranius  en  Espagne,  avait 
été  pris , et  relâché  avec  les  autres. 
Depuis,  ayant  suivi  Pompée,  échappé 
à la  bataille  de  Pharsale,  il  était  venu 
joindre  Varus  en  Afrique.  César  le  fit 
mourir  à cause  de  son  parjuré  et  de  sa 
perfidie  ; mais  il  accorda  la  vie  à P.  Yes- 
irius , non-seulement  parce  que  son 
frère  avait  payé  à Rome  la  taxe  impo- 
sée ; mais  encore  parce  qu’il  justifia 
parfaitement  sa  conduite;  car  il  repré- 
senta qu'après  avoir  été  pris  par  la 
flotte  de  Nasidius  et  sauvé  par  Varus 
au  moment  où  on  le  conduisait  à la 
mort,  il  u’avail  jamais  pu  depuis  trou- 
ver moyen  de  rejoindre  César  et  de  pas- 
ser sous  ses  drapeaux. 

65.  C'est  une  coutume,  parmi  les 
habitans  de  l’Afrique,  de  pratiquer 
dans  presque  toutes  les  campagnes  et 
les  villages , des  trous  souterrains  et 
secrets  pour  y serrer  le  blé;  ce  qu’ils 
font  à cause  de  leurs  guerres  fréquentes 
et  des  subites  invasions  de  l’ennemi. 
César,  ayant  eu  connaissance  de  cet 
usage , lit  partir  vers  minuit  deux  lé- 
gions avec  ses  cavaliers , les  envoyant 
à dix  milles  de  son  camp , d’où  ils  re- 
vinrent chargés  de  blé.  Labiénus , à 
cette  nouvelle , s’avance  par  les  mêmes 
hauteurs  que  César  avait  traversées  le 
jour  précédent  jusqu’à  sept  milles  de 
ses  fortifications , et  il  y poste  deux  lé- 
gions; espérant  que  les  nôtres  pren- 
draient suuvcnt  la  même  route  pour 
aller  chercher  du  blé,  il  s’y  tenait  tous 
les  jours  en  embuscade , dans  des  po- 
sitions avantageuses,  et  soutenu  d’un 
grand  nombre  de  cavaliers  et  de  gens 
de  trait. 

66.  Instruit  de  son  projet  par  des 
transfuges , après  avoir  laissé  passer 
quelques  jours  sans  sortir  de  ses  re- 
tranchemens,  afin  que  l'ennemi  conti- 
nuant toujours , mais  en  vain  , le  même 
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exercice  , se  relâchât  de  sa  vigilance  or- 
dinaire et  devint  plus  négligent , Cé- 
sar sortit  un  matin  par  la  porte  Dé- 
cumane  avec  huit  légions  de  vétérans 
et  une  partie  de  ses  cavaliers , qui , 
ayant  pris  les  devans  , surprirent  ceux 
qui  étaient  en  embuscade  cachés  dans 
les  vallons,  massacrèrent  environ  cinq 
cents  hommes  d’infanterie  légère,  et 
réduisirent  le  reste  à une  fuite  hon- 
teuse. Labiénus  vint  de  suite  au  secours 
des  siens  avec  toute  sa  cavalerie  ; et 
comme  la  nôtre  était  eu  trop  petit 
nombre  pour  tenir  contre  tant  d'assail- 
lans , elle  commençait  à plier,  lorsque 
César  parut  avec  ses  légions  rangées 
en  bataille.  A celte  vue , Labiénus 
étonné  s'arrête  ; et  César  ramène  sa 
cavalerie  sans  la  moindre  perte.  Le 
lendemain,  Juba  fit  mettre  en  croix 
tous  ceux  des  Numides  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  le  camp , après  avoir 
abandonné  leur  poste. 

67.  Cependant  César,  voyant  la  di- 
sette de  blé  qui  le  pressait , réunit 
toutes  ses  troupes  dans  un  seul  camp, 
met  garnison  à Lébéda,  dans  Maliadia 
et  Acilla , charge  Cispius  et  Aquila  de 
croiser  avec  leurs  noues,  l’un  devant 
Adrumèlc,  l’autre  devant  Thapse,  in- 
cendie ses  fortifications  d'Uzita  , et  vers 
trois  heures  du  matin  , après  avoir 
placé  son  bagage  à l'aile  gauche,  il 
part  en  bataille,  et  arrive  devant  Agar, 
ville  souvent  assiégée  par  les  Gélules, 
et  toujours  courageusement  défendue 
par  ses  habilans.  De  là,  campant  dans 
la  plaine , il  va  chercher  des  vivres  avec 
une  partie  de  son  armée  dans  les  villa- 
ges environnans,  et  rapporte  une  forte 
provision  d'orge,  d'huile,  de  vin  et  de 
figues,  mais  peu  de  blé;  ce  qui  lui 
servit  à rafraîchir  ses  troupes.  De  son 
côté,  Scipion  , instruit  de  ce  départ, 
le  suivit  par  les  hauteurs  avec  tous 
ses  soldats,  et  vint  se  poster  à deux 


lieues  de  lui,  oit  il  forma  trois  camps 
séparés. 

68.  A dix  milles  de  ses  lignes, 
était  une  ville  nommée  Zerbi , située 
dans  une  plaine  où  s’étendait  une  partie 
de  son  camp,  mais  plus  éloignée  de 
celui  de  César,  distant  de  six  lieues  de 
cette  position.  Scipion  y avait  envoyé 
deux  légions  pour  se  procurer  du  blé. 
Averti  par  un  transfuge , César  trans- 
porte aussitôt  son  camp  de  la  plaine 
sur  une  hauteur,  afin  qu'il  soit  plus 
en  sûreté,  y laisse  des  troupes  à sa 
garde,  et  se  mettant  en  marche  vers 
trois  heures  du  matin , il  passe  à la  vue 
du  camp  ennemi  avec  son  armée,  et 
se  rend  maître  de  la  ville.  En  môme 
temps,  il  apprit  que  les  deux  légions 
ennemies  étaient  allées  plus  loin  pour 
amasser  du  blé;  et  comme  il  se  dispo- 
sait à les  poursuivre , il  aperçut  les 
troupes  de  Scipion  qui  marchaient  à 
leur  secours  ; ce  qui  l’arrêta.  La  prise 
de  Zerbi  fil  tomber  en  son  pouvoir 
deux  chevaliers  romains , dont  l'un 
était  C.  Mutius  Héginus , ami  intime 
de  Scipion  , et  qui  commandait  dans 
la  place;  et  l'autre  P.  Arrius,  membre 
des  états  d'LIlique.  Il  se  rend  aussi 
maître  de  vingt  - deux  chameaux  qui 
appartenaient  au  roi  Juba , les  emmène 
avec  lui , laisse  la  garde  de  cette  place 
à Oppius,  son  lieutenant,  qu’il  y éta- 
blit avec  une  garnison  , et  se  met  en 
chemin  pour  se  retirer  dans  son  camp. 

69.  Comme  il  était  peu  éloigné  des 
retranchemens  ennemis,  près  desquels 
il  lui  fallait  passer  pour  se  rendre  dans 
les  siens,  Labiénus  et  Afranius,  en  em- 
buscade sur  les  coteaux  voisins  avec 
tous  leurs  cavaliers  et  leur  infanterie 
légère,  parurent  soudainement,  et  vin- 
rent charger  son  arrière  - garde.  Se 
voyant  attaqué.  César  détacha  d'abord 
sa  cavalerie  pour  soutenir  leur  premier 
effort;  en  même  temps,  il  commande 
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ans  légions  de  meure  (oui  leur  bagage 
en  un  seul  endroit , et  de  donner  sur 
l’ennemi . Dès  leur  premier  choc , la  ca- 
valerie et  les  gens  de  trait  de  Scipion 
furent  sans  peine  chassés  de  leur  poste 
et  débusqués  du  coteau.  César  crut 
qu 'après  les  avoir  si  maltraités , ils 
cesseraient  leurs  escarmouches;  mais 
à (reine  eut-il  repris  sa  marche,  qu’il 
les  revit  de  suite  descendre  des  coteaux 
voisins , en  exécutant  la  manœuvre 
dont  on  a parlé,  pour  assaillir  nos 
légions  : car  on  ne  saurait  concevoir 
la  vitesse  et  l'agilité  avec  lesquelles 
l’infanterie  légère  des  Numides  mêlée 
avec  leur  cavalerie  savait  combattre, 
soit  pour  se  présenter  ensemble  à l’at- 
taque, soit  pour  disparaître  dans  la 
retraite.  Comme  ils  ne  cessaient  de 
fondre  sur  nous,  dès  que  nous  nous 
mettions  en  marche,  et  de  se  retirer 
lorsque  nous  résistions  ; que  cependant 
ils  n’en  venaient  jamais  aux  mai  ns,  et  se 
contentaient  de  nous  accabler  de  traits  ; 
qu’en  un  mot  ils  avaient  un  genre  tout 
(larticulicr  de  combattre;  César  sentit 
qu’ils  n’avaient  en  vue  que  de  le  réduire 
à camper  dans  ce  lieu  où  l'eau  man- 
quait , afin  que  ses  chevaux  et  ses  hom- 
mes , à jeun  depuis  trois  heures  du 
matin  jusqu’à  quatre  heures  du  soir, 
périssent  de  soif. 

70.  Ainsi , considérant  que  le  soleil 
était  bientôt  près  de  se  coucher,  et  qu'il 
n’avait  pas  fait  cent  pas  en  quatre  heu- 
res, il  fait  retirer  toute  sa  cavalerie  de 
l’arrière-gardc,  parce  qu’elle  avait  perdu 
la  plupart  de  ses  chevaux  , et  ordonne 
à ses  légions  de  se  rendre  chacun  tour- 
à-tour  à la  queue,  pour  fermer  la  mar- 
che. Par  ce  moyen,  il  avançait  lente- 
ment, il  est  vrai , mais  du  moins  avec 
plus  de  sécurité,  et  résistant  mieux  à 
l’impétuosité  de  l’ennemi , auquel  il 
opposait  ses  légions.  Cependant  la  ca- 
valerie numide,  couronnant  les  hau- 
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teurs , s’étendait  à droite  et  à gauche , 
tantôt  cherchant  à nous  envelopper  par 
sa  multitude,  tantôt  suivant  notre  ar- 
rière-garde qu’elle  harcelait;  mais  dès 
que  trois  ou  quatre  de  nos  vieux  sol- 
dats seulement  faisant  face  lançaient 
avec  vigueur  leurs  javelots,  plusde  deux 
mille  de  ces  cavaliers  numides  tour- 
naient le  dos  de  suite,  et  ne  man- 
quaient pas  de  revenir  sur-le-champ 
en  troupe  à la  charge,  s’attachant  à nos 
pas,  et  accablant  nos  légions  d’une 
grêle  de  traits.  Ainsi , tantôt  en  mar- 
chant , tantôt  en  résistant , César  ne  put 
avancer  qu’avec  une  lenteur  extrême  ; 
do  sorte  qu’il  était  une  heure  de  nuit, 
lorsqu’il  arriva  au  camp  avec  tous  les 
siens,  sains  et  saufs,  n’ayant  eu  que  dix 
blessés.  Labiénus  perdit  environ  trois 
cents  hommes;  un  grand  nombre  fut 
blessé,  et  se  relira  avec  ses  troupes 
fatiguées  de  leurs  attaques  soutenues. 
Scipion  , qui  pendant  ce  temps-là 
était  resté  toujours  en  bataille  à la 
tête  de  son  camp  avec  ses  éléphans 
pour  imprimer  plus  de  terreur,  rentra 
dans  ses  relranchemens. 

71 . Afin  de  former  ses  troupesau  genre 
de  lactique  nécessaire  pour  combattre 
un  ennemi  de  cette  espèce , César  était 
obligé  de  s’y  prendre,  non  comme  un 
général  à la  tête  d’une  armée  de  vieux 
soldats  vainqueurs  et  illustrés  par  les 
plus  grands  exploits,  mais  comme  un 
maître  d’escrime,  qui  veut  dresser  des 
gladiateurs  novices  : il  leur  apprenait 
l’art  de  se  garantir  des  ennemis;  de  se 
présenter  en  bataille  et  de  résister,  sui- 
vant l'étendue  du  terrain  qu’ils  occu- 
paient ; il  nous  montrait  comment  nous 
devions  tantôt  avancer,  tantôt  reculer, 
tantôt  feindre  l’attaque  : en  un  mol , il 
nous  marquait  pour  ainsi  dire  le  but 
où  devaient  porter  nos  javelots  et  la 
manière  de  les  décocher.  Il  est  vrai  que 
l’infanterie  légère  des  ennemis  nous 
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causait  des  inquiétudes  cl  des  embar- 
ras extraordinaires.  Nus  cavaliers  n'o- 
saient se  commettre  avec  elle,  parce 
qu’elle  tuait  leurs  chevaux  à coups  de 
traits;  et  l’agilité  de  leur  course  épui- 
sait bientôt  nas  légions  de  fatigue  ; car 
lorsque  le  soldai  romain  pesamment 
armé,  poursuivi  par  ces  Numides,  s'ar- 
rêtait pour  fondre  sur  eux,  ils  évitaient 
facilement  le  péril  par  leur  fuite  légère. 

72 . Cet  état  de  choses  i nspi  rail  de  mor- 
tel les  alarmes  à César,  puisque  toutes  les 
fois  que  sa  cavalerie  en  venait  aux  mains 
sans  être  soutenue  de  ses  fantassins , 
elle  ne  pouvait  résister  à l'effort  des  es- 
cadrons ennemis  et  de  son  infanterie 
légère.  Cette  infériorité  l’embarrassait 
d’autant  plus  qu’il  ne  connaissait  point 
encore  leurs  légions  par  expérience, et 
ne  voyait  pas  comment  il  pourrait  leur 
tenir  tète,  si  elles  étaient  jointes  à leur 
cavalerie  et  à leurs  trou pes  légères,  qui 
étaient  admirables.  Un  autre  su  jet  d’in- 
quiétude pour  lui,  c’est  que  la  gran- 
deur et  la  multitude  des  éléphans 
effrayaient  le  soldat.  C’était  le  seul  ob- 
stacle auquel  il  avait  trouvé  néanmoins 
un  remède.  Ayant  fait  venir  des  élé- 
phans d'Italie,  pour  que  les  siens  s’ac- 
coutumassent à leur  vue,  connussent 
leur  force , leur  courage , et  la  partie 
de  leur  corps  où  ils  devaient  les  frap- 
per ; en  leur  faisant  voir  ces  animaux 
armés  et  bardés  de  fer , il  leur  indi- 
quait la  place  qu’on  leur  laissait  nue, 
et  où  il  fallait  diriger  leurs  coups.  Par 
là  il  voulait  aussi  habituer  les  chevaux 
à leur  odeur,  à leur  cri,  à leur  forme, 
afin  qu'ils  n’en  eussent  point  de  peur. 
Ce  moyen  lui  avait  admirablement 
réussi;  car  les  nôtres  ne  se  faisaient 
plus  de  peine  de  les  toucher,  et  ils  en 
connaissaient  la  lenteur;  sa  cavalerie 
leur  lançait  des  traits  émoussés,  et  la 
patience  de  ces  animaux  avait  familia- 
risé le  cheval  avec  eux . 


75.  Tourmenté  pour  les  motifs  que 
je  viens  de  produire.  César  était  plus 
retenu,  plus  circonspect  qu’à  l’ordi- 
naire, et  ne  faisait  paraître  dans  celle 
occasion  ni  la  même  ardeur,  ni  la  même 
activité  qu'autrefois  : ce  qui  n'avait 
rien  détonnant  ; car  ses  troupes  étaient 
accoutumées  à combattre  dans  les  Gau- 
les, pays  couvert  de  plaines,  ayant  af- 
faire à des  Gaulois,  hommes  francs  et 
sans  finesse , et  dont  l’usage  était  d'em- 
ployer la  valeur  plutôt  que  la  ruse  au 
milieu  des  batailles;  au  contraire,  dans 
la  guerre  présente  il  était  obligé  de  leur 
apprendre  à connaître  les  stratagèmes  , 
les  embûches  et  les  artifices  des  enne- 
mis, avec  lesquels  il  fallait  savoir  ce 
qu'on  devait  faire  ou  éviter.  Afin  donc 
que  ses  soldats  se  pénétrassent  plus 
promptement  de  cette  nouvelle  tacti- 
que, il  avait  soin  de  ne  pas  les  tenir 
long-temps  dans  le  même  camp;  mais  il 
les  faisait  souvent  changer,  sous  prétexte 
de  chercher  des  vivres,  convaincu  que 
l’ennemi  ne  le  perdrait  point  de  vue 
et  s'attacherait  à ses  traces.  Trois  jours 
après,  il  range  avec  grand  soin  ses 
troupes  en  bataille,  passe  ainsi  avec 
elle  devant  le  camp  de  ses  adversaires, 
et  leur  présente  le  combat  en  rase  cam- 
pagne; mais  voyant  qu’ils  ne  voulaient 
point  s’y  déterminer,  il  ramène  au  camp 
ses  légions  sur  le  soir. 

74.  Cependant  des  députés  lui  ar- 
rivent de  Vacca  , ville  de  Zerbi  dont 
nous  avons  vu  qu'il  s’était  rendu  maî- 
tre; ils  le  prient  et  le  conjurent  de  leur 
envoyer  garnison,  l’assurant  qu’ils  sont 
en  état  de  lui  fournir  plusieurs  objets 
nécessaires  pour  continuer  la  campa- 
gne. A la  même  époque , la  faveur  spé- 
ciale dos  dieux  envers  César  permit 
qu’un  déserteur  de  cette  ville  vint  aver- 
tir ces  députés,  qu’avaul  l’arrivée  de 
notre  garnison  , Juba  y était  accouru 
avec  ses  troupes,  l’avait  assiégée,  prise 
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et  livrée  au  pillage,  après  avoir  Tait 
passer  au  CI  de  l’épéc  lous  ses  habi- 
tons. 

75.  Ayant  fait  la  revue  générale  de 
son  armée  le  21  mars.  César  sortit  de 
ses  retranchemens  le  lendemain  avec 
toutes  ses  forces,  s'avança  près  de  deux 
lieues  dans  la  plaine,  et  parut  en  ba- 
taille environ  à deux  milles  du  camp 
de  Scipion.  Après  y être  resté  assez 
long-temps  à inviter  l'ennemi  au  com- 
bat, voyant  qu'il  n’y  était  nullement 
disposé,  il  ramena  ses  troupes.  Le  len- 
demain il  décampe,  et  marche  vers  la 
ville  de  Sarsura  , où  Scipion  tenait  une 
garnison  de  Numides,  cl  avait  des  ma- 
gasins de  blé.  Instruit  de  sa  marche, 
Labiénus  part  aussitôt  avec  ses  cavaliers 
et  ses  gens  de  trait,  attaque  notre  ar- 
rière-garde , et  enlève  quelques  chariots 
de  vivandiers  et  de  marchands;  enflé 
de  ce  léger  succès  , il  approche  hardi- 
ment de  nos  légions,  qu’il  croyait  char- 
gées de  bagage,  et  conséquemment  hors 
d'état  de  lui  résister.  Mais  César  avait 
prévu  cet  accident;  dans  chacune  de 
ses  légions  il  entretenait  environ  trois 
cents  hommes  armés  à la  légère.  Il  les 
fit  donc  marcher  pour  soutenir  sa  ca- 
valerie contre  celle  de  Labiénus.  Alors 
celui-ci  n’eut  pas  plutôt  aperçu  les 
drapeaux  des  légions,  que  tournant 
bride,  il  prend  honteusement  la  fuite, 
après  avoir  eu  plusieurs  soldats  tués  ou 
blessés.  Ensuite  les  nôtres  rejoignirent 
le  corps  de  bataille,  et  continuèrent 
leur  marche;  ce  qui  n'empècha  pas 
Labiénus  de  nous  suivie  de  loin  sur  la 
droite  par  les  hauteurs. 

76.  Arrivé  devant  Sarsura,  César  la 
prit  à la  vue  de  Labiénus,  et  passa  au 
fil  de  l'épée  la  garnison , sans  que  ce 
général  osât  la  secourir  : P.  Cornélius, 
volontaire  qui  commandait  dans  la 
place,  se  défendit  avec  courage,  y fut 
enveloppé  et  tué.  César,  ayant  distribué 
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entre  ses  troupes  tout  le  blé  qu’il  y 
trouva,  arrive  le  lendemain  devant 
Cairôan  , où  s’élail  jeté  Considius  avec 
une  forte  garnison  , et  sa  cohorte  de 
gladiateurs.  César  commence  par  re- 
connaître la  place,  et  comme  il  man- 
quait des  choses  indispensables  pour 
en  faire  le  siège , il  part  aussitôt,  campe 
environ  â quatre  milles  de  là,  dans  un 
endroit  où  il  trouve  de  l’eau,  le  quitte 
au  bout  de  quatre  jours,  et  regagne  son 
camp  proche  d'Agar.  Scipion,  à son 
exemple,  ramène  scs  soldats  dans  leurs 
anciens  retranchemens. 

77.  Cependant  ceux  de  Thabennes, 
ville  à l'extrémité  du  royaume  de  Juba, 
dans  un  canton  voisin  de  la  mer,  après 
avoir  vécu  jusqu'alors  sous  les  lois  et 
la  domination  de  ce  prince,  massa- 
crent la  garnison  qu'il  avait  mise  dans 
leur  place,  cl  députent  vers  César  pour 
lui  apprendre  ce  qu'ils  viennent  de 
faire,  le  priant  de  les  soutenir  et  de  les 
protéger  en  considération  d’un  tel  ser- 
vice rendu  au  peuple  romain.  Approu- 
vant cette  action,  il  leur  envoya  le 
tribun  M.  Crispius,  lui  joignant  une 
cohorte,  quelques  archers  , et  un  grand 
nombre  de  machines  pour  la  défense 
de  leur  ville.  Dans  ce  même  temps,  les 
soldats  de  toutes  les  légions,  qui,  pour 
cause  de  maladie,  ou  par  suite  des  con- 
gés obtenus , n’avaient  pu  passer  en 
Afrique  avec  leurs  corps,  arrivèrent  au 
nombre  de  quatre  mille  légionnaires, 
de  quatre  cents  chevaux , et  de  mille 
hommes , tant  archers  que  frondeurs. 
César,  ayant  donc  fait  sortir  ces  troupes 
et  toutes  ses  légions,  s’avança  en  ba- 
taille dans  la  plaine  à huit  milles  de 
son  camp,  et  à quatre  de  celui  de  Sci- 
pion. 

78.  Au-dessus  des  retranchemens  en- 
nemis, se  trouvait  une  ville  nommée 
Tcgea.où  Scipion  avait  coutume  d’en- 
tretenir une  garnison  de  quatre  cents 
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cavaliers.  Il  les  range  à droite  et  à gau- 
che de  celle  place,  fait  sortir  ses  lé- 
gions de  leurs  lignes,  et  les  dispose  en 
halaillc  au  pied  d’une  colline  à un 
mille  environ  de  ses  foriillcaiions. 
Comme  Scipion  restait  immobile  au 
même  poste,  et  que  le  jour  se  (tassait 
inutilement , César  ordonne  à une  par- 
tie de  ses  cavaliers  de  charger  ceux  de 
l'ennemi  postés  proche  de  la  ville  , et 
détache  à la  fois  toute  son  infanterie 
légère  avec  ses  archers  et  ses  frondeurs 
pour  la  soutenir.  Cet  ordre  exécuté, 
notre  cavalerie  ayant  donné  très  vive- 
ment, Pacidius  commence  à étendre  la 
sienne  sur  un  grand  front , afin  de  pou- 
voir nous  envelopper;  il  n'en  continue 
pas  moins  de  se  battre,  en  déployant 
une  vigueur  et  une  activité  extraordi- 
naires. A celle  vue.  César  dirige  contre 
lui  trois  cents  soldats  de  la  légion  la 
plus  voisine,  du  nombre  de  ceux  qu'il 
faisait  marcher  avec  leurs  seules  armes , 
et  les  envoie  au  secours  de  ses  cavaliers. 
De  son  c6té,  Labiénus  détachait  aussi 
sans  cesse  de  la  cavalerie  fraîche  pour 
relever  et  secourir  ceux  qui  étaient 
blessés  ou  épuisés  de  fatigue.  Eulin  , 
nos  escadrons  composés  de  quatre  cents 
hommes  seulement , étant  hors  d’état 
de  soutenir  l'effort  des  ennemis  au 
nombre  de  quatre  mille,  et  se  voyant 
pressés  d'ailleurs  par  l'infanterie  des 
Numides , commençaient  à plier,  lors- 
que César  fit  partir  un  autre  corps  de 
cavalerie  pour  aller  à leur  secours. 
Alors  les  nôtres,  reprenant  courage, 
chargent  tous  ensemble  les  ennemis, 
les  repoussent , en  tuent  et  blessent  un 
grand  nombre;  après  les  avoir  poursui- 
vis l'espace  de  trois  milles,  et  chassés 
jusque  dans  les  montagnes,  ils  vien- 
nent rejoindre  le  gros  de  l'armée.  Cé- 
sar était  resté  jusqu’à  quatre  heures  du 
soir  en  bataille;  enfin  il  rentra  au  camp 
sans  aucune  perte.  Dans  cette  action, 


Pacidius  fut  grièvement  blessé  à la 
tète  d’un  coup  de  javelot  ; quant  à l’en- 
nemi , une  foule  de  ses  officiers  supé- 
rieurs et  de  ses  plus  braves  soldats  y 
furent  tués  on  couverts  de  blessures. 

79.  Voyant  qu'il  lui  était  impossible 
d’attirer  les  ennemis  dans  la  plaine, 
ou  de  les  engager  à faire  l’épreuve  de 
leurs  légions  contre  les  nôtres;  consi- 
dérant d'ailleurs  qu’il  ne  pouvait  trans- 
porter son  camp  plus  proche  d'eux 
faute  d’eau , César  sentit  qu'ils  comp- 
taient moins  sur  leur  courage  que  sur 
l'extrémité  où  le  réduisait  le  genre  de 
privation  dont  nous  venons  de  parler. 
En  conséquence  , le  4 avril  , étant 
parti  de  son  camp  d'Agar  à trois  heures 
du  malin,  après  avoir  fait  environ  cinq 
lieues  dans  l’obscurité,  il  vint  camper 
devant  Thapse  , où  Virgilius  comman- 
dait avec  une  forte  garnison.  Le  jour 
même  de  son  arrivée,  il  fil  travailler  à 
1a  circonvallation  de  la  place , et  se 
saisit  de  plusieurs  postes  avantageux  où 
il  disposa  des  troupes,  pour  empêcher 
l’ennemi  de  pénétrer  jusqu’à  lui,  et 
d’approcher  de  celte  ville.  Celte  entre- 
prise mil  Scipion  dans  la  nécessité  d'en 
venir  à une  bataille,  pour  éviter  l'af- 
front d'abandonner  lâchement  et  de 
perdre  Virgilius  et  ceux  de  Thapse  qui 
se  montraient  si  fidèles  à son  parti.  Il 
suivit  donc  César  par  les  hauteurs,  cl 
arriva  enfin  à trois  lieues  de  celte  place, 
où  il  établit  deux  camps. 

80.  Il  y avait  un  marais  d’eau  salée, 
et  entre  ce  marais  et  la  mer  un  passage 
d'environ  quinze  cents  pas , sur  lequel 
Scipion  voulait  se  frayer  un  chemin 
pour  secourir  les  assiégés;  mais  César, 
qui  s’y  attendait,  avait  eu  soin  d’y 
construire  un  fort  dès  la  veille , et  d’y 
mettre  triple  garnison  , tandis  qu’avec 
le  reste  de  ses  troupes  campées  en  crois- 
sant, il  continuait  les  travaux  autour 
de  la  ville.  Scipion  trouva  donc  ce  che- 
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min  fermé  : après  avoir  passé  le  jour 
suivant  et  la  nuit  au-dessus  du  marais, 
le  surlendemain  dès  la  pointe  du  jour 
il  vint  camper  du  côté  de  la  mer,  en- 
viron à quinze  cents  pas  de  nos  lignes 
et  du  fort  dont  on  a parlé;  il  commença 
dés  lors  à s’y  retrancher.  César,  l'ayant 
appris,  retire  aussitôt  les  siens  du  tra- 
vail , laisse  le  proconsul  Asprenas  avec 
deux  légions  à la  garde  des  retranche- 
■nens,  et  marche  avec  son  annécdégagée 
deses  bagages  vers  le  poste  qu'occupait 
l'ennemi.  En  parlant,  il  laissa  une  par- 
tie de  sa  flotte  devant  Thapse , recom- 
mandant à l’autre  de  venir  se  ranger 
derrière  Scipion  le  plus  près  quelle 
pourrait  du  rivage,  et  d'observer  avec 
soin  le  signal  qu'il  donnerait;  afin  qu'a- 
lors  ils  jetassent  aussitôt  de  grands  cris , 
et  que  ses  adversaires,  frappésde crainte 
et  troublés  par  ce  tumulte , fussent  con- 
traints de  tourner  la  tète. 

81 . A son  arrivée,  ayant  reconnu  que 
les  troupes  de  Scipion  étaient  disposées 
en  bataille  à la  tète  de  scs  retranche- 
mens,  les  éléphanssur  les  deux  ailes, 
tandis  qu’une  partie  de  ses  soldats  tra- 
vaillait avec  ardeur  à fortifier  le  poste. 
César  rangea  lui-mème  son  armée  sur 
trois  lignes,  plaça  la  dixième  et  la  se- 
conde légion  à l’aile  droite,  la  huitième 
et  la  neuvième  à la  gauche , et  cinq  lé- 
gions au  centre;  il  place  en  outre  cinq 
cohortes  à chaque  aile  vis-à-vis  des 
éléphans,  distribue  ses  archers  et  ses 
frondeurs  par  égale  partie  sur  ses 
flancs  et  entremêle  ses  troupes  légères 
parmi  sa  cavalerie.  Après  celte  dis- 
position , parcourant  à pied  tous  les 
rangs,  il  excite  les  vétérans  à bien  faire 
par  le  souvenir  de  leurs  exploits  dans 
les  expéditions  précédentes,  et  il  leur 
prodigue  les  noms  les  plus  flatteurs, 
(tuant  aux  nouvelles  levées,  qui  n’a- 
vaient point  encore  combattu  en  bataille 
rangée,  il  les  exhorte  à imiter  le  cou- 
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rage  des  vétérans,  et  à s’efforcer  d’ac- 
quérir par  la  victoire  l’honneur,  la  re- 
nommée et  la  place  dont  ceux-ci  étaient 
en  possession. 

82.  Tandis  qu’il  parcourait  ainsi  son 
armée , il  aperçut  dans  le  camp  ennemi 
des  symptômes  de  trouble  et  de  frayeur; 
les  soldats  consternés,  allant  et  venant 
<;à  et  là  sans  aucun  ordre,  rentraient 
dans  leurs  relranchemens , ou  en  sor- 
taient sans  observer  nulle  discipline  , 
et  comme  des  hommes  éperdus.  Plu- 
sieurs autres  ayant  remarqué  des  mou- 
vemens  semblables , tous  aussitôt  l’en- 
vironnent, généraux  et  volontaires;  ds 
le  conjurent  de  ne  pas  balanceràdonner 
le  signal , jurant  que  les  dieux  immor- 
tels lui  offraient  une  victoire  assurée. 
Comme  il  hésitait  encore  de  satisfaire 
leur  ardeur  empressée,  s’écriant  qu’un 
tel  genre  d’attaque  lui  déplaisait , et 
mettant  tout  en  œuvre  pour  arrêter  leur 
fougue,  tout-à-coup,  sans  attendre  scs 
ordres  , on  entendit  à l’aile  droite  un 
trompette,  forcé  par  les  troupes,  don- 
ner le  signal  du  combat.  En  même 
temps  toutes  les  cohortes  s'ébranlent , 
et  marchent  à l’ennemi  malgré  l’oppo- 
sition de  leurs  centurions,  qui  s’effor- 
çaient , mais  en  vain , de  les  retenir,  et 
de  les  empêcher  de  charger  sans  le 
commandement  de  leur  général. 

85.  Comprenant  alors  qu’il  n'y  avait 
pas  moyen  de  changer  les  dispositions 
du  soldat,  après  avoir  donné  pour  mot 
d’ordre  le  mol  bonheur.  César  monte  à 
cheval,  et  se  dirige  vers  l’ennemi  à la 
tête  de  ses  légions.  Cependant  la  troupe 
des  archers  et  des  frondeurs  de  l'aile 
droite  accable  les  éléphans  d'une  grêle 
de  traits;  et  ces  animaux  , effrayés  du 
sifflement  des  frondes  et  des  pierres 
qu’on  leur  lance,  se  tournent  contre 
leurs  propres  gens  qui  marchaient  ser- 
rés derrière  eux , les  foulent  aux  pieds, 
et  se  précipitent  en  foule  vers  les  portes 
19 
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du  camp  qui  notai)  encore  établi  qu'à 
moitié.  En  même  temps  les  cavaliers 
maures  postés  à la  même  aile  que  les 
éléphans,  se  voyant  privés  de  ce  se- 
cours, prennent  les  premiers  la  fuite. 
Ainsi , après  s être  promptement  débar- 
rassées de  ces  animaux  , nos  légions 
s’emparent  des  rclranchemens  enne- 
mis : quelques-uns  se  font  tuer  en  se  dé- 
fendant avec  courage  ; les  autres  s'en- 
fuient en  désordre  vers  le  camp  qu'ils 
avaient  occupé  la  veille. 

84.  Je  ne  crois  pas  devoir  oublier 
ici  le  trait  de  courage  d'un  soldat  vé- 
téran de  b cinquième  légion,  lin  élé- 
|3iant  de  l'aile  gauche , devenu  furieux 
par  le  ma)  que  lui  faisait  éprouver  une 
blessure  qu'il  avait  revue,  s’était  jeté- 
sur  un  valet  sans  armes , et  le  tenant 
sous  ses  pieds  et  sous  ses  genoux , il 
l'écrasait  de  tout  son  poids,  élevant  et 
agitant  sa  trompe  avec  des  hurlemens 
épouvantables;  touché  de  ce  spectacle, 
le  vétéran  marche  contre  cet  animal. 

/ Celui-ci , le  voyant  approcher  le  javelot 
à la  main , abandonne  le  cadavre  de  sa 
victime,  enlace  le  soldat  de  sa  trompe, 
et  l’enlève  tout  armé.  Mais  le  brave  Ro- 
main, qui  dans  ce  péril  imminent  voit 
qu’il  ne  faut  pas  perdre  sa  présence  d'es- 
prit, donne  tant  de  coups  d'épée  sur 
cette  trompe  qui  l’enveloppait,  que  son 
ennemi , vaincu  par  la  douleur,  le  lâche, 
et  s’enfuit  vers  les  autres  éléphans , en 
poussant  des  cris  terribles. 

85.  Cependant  les  troupes  en  garni- 
son dans  Tbapse  firent  une  sortie  du 
cèlé  de  lu  mer,  soit  pour  secourir  leurs 
partisans,  soit  pour  évacuer  la  place  et 
chercher  leur  salut  dans  la  fuite  ; s’é- 
tant jetées  à l'eau  dont  elles  avaient 
jusqu'à  la  ceinture , elles  s'efforcaient 
de  prendre  terre  , lorsque  les  valets  de 
l’armée  et  les  esclaves  qui  gardaient  le 
camp  les  repoussèrent  à coups  de  pier- 
res et  de  dards,  cl  les  contraignirent  à 


rentrer  dans  la  ville.  Ceux  de  Scipion 
ainsi  mis  en  déroute , et  fuyant  de  tous 
côtés  dans  la  plaine , nos  légions  s’at- 
tachent aussitôt  à leur  poursuite,  sans 
leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître. 
Arrivés  au  camp  où  ils  s'étaient  sauvés, 
dans  l'espérance  de  pouvoir  de  nouveau 
s’y  retrancher  cl  s’y  défendre , les 
fuyards  cherchent  un  général  capable  de 
les  commander  et  de  les  conduire.  N’en 
voyant  paraître  aucun,  ils  abandonnent 
de  suite  leurs  armes , et  s’enfuient  vers 
le  camp  du  roi.  Arrivés  là,  ils  le  trou- 
vent occupé  par  nos  troupes  : alors  dés- 
espérant de  leur  salut,  ils  s’arrêtent  sur 
une  hauteui , baissent  leuis  armes  , et 
font  le  salut  habituel  des  gens  deguerre. 
Mais  celle  soumission  ne  fut  qu'un  fai- 
ble secours  pour  ces  malheureux  : car 
nos  vétérans,  transportés  de  fureur  et 
de  rage,  non-seulement  ne  purent  se 
résoudre  à leur  faire  grâce , quelques 
eOorts  que  l’on  fil  pour  les  y engager  ; 
mais  même  ils  massacrèrent  ou  blessè- 
rent plusieurs  citoyens  distingués  de 
Rome  qui  se  trouvaient  parmi  les  trou- 
pes, et  qu’ils  accusaient  de  tenir  pour  le 
patli  contraire.  De  ce  nombre  furent 
Tullius  Rufus,  ancien  questeur,  qu'un 
soldat  frappa  mortellement  de  son  ja- 
velot; et  Rom péius  Rufus,  qui  reçut  uu 
coup  d'épée  dans  le  bras , et  aurait 
perdu  la  vie , s'il  ne  serait  réfugié 
promptement  auprès  de  César.  Celle  in- 
solence de  la  soldatesque  obligea  plu- 
sieurs sénateurs  et  chevaliers  romains 
de  se  retirer,  pour  ne  pus  périr  victimes 
des  troupes,  qui , après  une  si  grande 
victoire  et  d'aussi  mémorables  exploits, 
se  croyaient  tout  permis,  et  s'imagi- 
naient pouvoir  tout  oser  impunément. 
Ainsi  ces  soldats  de  Scipion , bien  qu'ils 
implorassent  la  clémence  de  César,  et 
que  lui-même  suppliât  les  siens  de  leur 
pardonner,  furent  tous  égorgés  sous  ses 
yeux,  sans  qu'il  en  ccltappàl  uu  seul 
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8tf.  Après  s’ôlre  rendu  raailre  des 
Irois  camps  de  l'ennemi , lui  avoir  lué 
dix  mille  hommes,  ut  mis  le  teste  en 
fuite.  César  rentra  dans  scs  relranche- 
mens  , avec  une  perte  de  cinquante 
soldats  et  ne  comptant  qu'un  petit  nom- 
bre de  blessés.  De  là  il  vint  se  présenter 
devant  Tliapse,  faisant  marcher  à la 
tète  de  ses  légions  soixante-quatre  élé- 
phans  armés  en  guerre  et  chargés  de 
tours,  pour  voir  si  Yirgilius  et  les  au- 
tres assiégés  persisteraient  dans  leur 
obstination , quand  ils  auraient  des 
preuves  si  manifestes  de  la  défaite  de 
leur  parti.  Lui-mème  appelle  Virgilius, 
le  sollicite  de  se  rendre,  et  lui  fait  tout 
espérer  de  sa  douceur  et  de  sa  clémence  ; 
mais  voyant  qu’il  n'en  recevait  aucune 
réponse,  il  se  retira  de  devant  la  ville. 
Le  lendemain,  après  avoir  sacrifié  aux 
dieux , il  assemble  son  armée  à la  vue 
de  ceux  de  Thapse , la  comble  d'éloges, 
récompense  tous  les  vétérans,  et,  du 
haut  de  son  tribunal , distribue  des 
largesses  à chacun  selon  son  mérite  et 
ses  services.  De  là  il  part,  laissant  le 
proconsul  C.  Rébellus  avec  trois  lé- 
gions pour  continuer  le  siège;  et  il 
envoie  Cn.  Domilius  avec  deux  autres 
assiéger  le  Cairènn , où  commandait 
Considius.  Pour  lui , il  marche  sur 
Utique , après  avoir  fait  prendre  les 
devans  à M.  Mcssala  et  à sa  cavalerie. 

87.  Cependant  celle  de  Scipion  qui 
s’était  sauvée  de  la  bataille,  ayant  pris 
la  même  route  , arrive  à Parada.  Ses 
habitans,  instruits  par  la  renommée  de 
la  victoire  de  César,  refusèrent  de  lui 
en  ouvrir  les  portes  : elle  les  força  ; et, 
s’élant  emparée  de  la  ville,  elle  dresse 
un  grand  bûcher  au  milieu  de  la  place, 
y jette  tout  ce  qui  pouvait  appartenir 
aux  citoyens,  et  après  y avoir  mis  le 
feu  , les  y précipite  enchaînés,  et  les 
y brûle  cruellement  tout  vifs,  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe,  puis  se 
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dirige  aussitôt  vers  Clique.  Caton,  qui 
précédemment  n’avait  pas  cru  cette 
ville  fort  affectionnée  à son  parti , en 
raison  des  privilèges  que  lui  accordait 
la  loi  Julia,  s'était  occupé  d'en  faire 
sortir  la  populace,  après  l'avoir  dés- 
armée , et  contrainte  de  rester  hors  de 
la  porte  Bellica  , camp  qu’il  avait  en- 
vironné d’une  faible  fortification,  au- 
tour de  laquelle  il  plaça  des  gardes;  à 
l'égard  du  sénat,  il  le  retenait  dans  la 
ville.  la  cavalerie  de  Scipion  , n'igno- 
rant donc  pas  que  ces  peuples  favori- 
saient le  parti  deCésar,  attaque  leur  camp 
d'abord  dès  sou  arrivée,  à dessein  de 
venger  par  leur  mort  la  honte  de  sa  dé- 
faite; mais  notre  victoire  leur  donnant 
de  l'audace,  ils  s'arment  de  pierres  et 
de  bâtons,  et  la  repoussent.  Ainsi  dés- 
espérant d’emporter  ce  poste,  elle  en- 
vahit la  ville,  tue  plusieurs  citoyens, 
pille  et  ravage  leurs  maisons.  Kn  vain 
Caton  fit  scs  efforts  pour  l'engager  à 
cesser  de  pareils  brigandages,  cl  à dé- 
fendre, de  concert  avec  lui , la  place; 
voyant  qu'il  ne  pouvait  y réussir,  et 
sachant  ce  que  ces  cavaliers  deman- 
daient, pour  se  débarrasser  de  leurs 
sollicitations  importunes,  il  leur  fit 
compter  à chacun  cent  sesterces.  Faus- 
tus  Svlla  leur  cn  donne  autant  de  ses 
propres  deniers,  et  parlant  d’Utique 
ensemble,  ils  gagnent  les  états  du  roi 
Juba. 

88.  Cependant  plusieurs  autres 
fuyards  s'étant  rendus  aussi  dans  Clique, 
Caton  les  assemble  avec  les  trois  cents 
qui  avaient  fourni  à Scipion  des  sub- 
sides pour  entreprendre  la  guerre  , les 
exhorte  à mettre  en  liberté  les  esclaves 
et  à défendre  la  ville;  mais  voyant  qu’il 
y cn  avait  peu  qui  voulussent  prendre 
ce  parti , et  que  les  autres  dans  leur 
frayeur  et  leur  consternation  ne  son- 
geaient qu’à  effectuer  leur  retraite,  il 
ne  leur  en  parle  plus , et  leur  donne 
19. 
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des  vaisseaux  pour  aller  chacun  où  il 
leur  plairai!.  Pour  lui , après  avoir  ré- 
glé ses  affaires , ei  recommandé  ses 
enfans  à L.  César,  qui  lui  tenait  alors 
lieu  de  questeur,  il  se  relira  dans  sa 
chambre  pour  se  coucher,  sans  que  son 
visage  ni  ses  discours  annonçassent  rien 
d’extraordinaire  ; il  y porte  secrètement 
son  épée,  et  se  la  passe  au  travers  du 
corps.  Comme  il  ne  mourut  pas  du 
coup,  et  qu'il  fit  du  bruit  en  tombant, 
son  médecin  et  h»  gens  de  sa  maison  , 
qui  soupçonnaient  un  tel  suicide,  ac- 
courent aussitôt , enfoncent  la  porte 
de  son  appartement,  et  se  mettent  en 
devoir  de  bander  sa  plaie;  mais  il  ar- 
rache impitoyablement  l'appareil  de 
ses  propres  mains , et  sc  tue  lui-même 
de  sang-froid.  Bien  que  la  cause  qu’il 
avait  suivie  l’eût  privé  de  l'affection  de 
ceux  d’Utique , néanmoins  en  considé- 
ration de  sa  rare  intégrité,  qui  le  dis- 
tinguait des  autres  généraux  du  même 
parti , et  parce  qu'il  avait  admirable- 
ment fortilié  leur  ville,  et  augmenté  le 
nombre  de  ses  tours,  ils  lui  rendirent 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Après  sa 
mort , L.  César,  voulant  tirer  avantage 
de  cet  événement , assemble  le  peuple , 
le  harangue,  et  l’exhorte  à ouvrir  ses 
portes  à César,  l’assurant  qu’il  espé- 
rait tout  de  sa  clémence.  Les  portes 
de  la  ville  s’ouvrent  donc , il  en  sort , 
et  vient  au-devant  du  vainqueur. 
Dans  ce  moment  arrive  Messala,  qui 
d'après  ses  ordres , s’assure  de  la  place, 
et  met  des  gardes  à toutes  les  portes. 

89.  CependanlCésar.partideThapse, 
parvint  à llsceta  , où  Scipion  avait  de 
grands  approvisionnemens  de  blé , des 
armes,  des  traits  et  autres  munitions 
de  guerre;  celte  ville  n'était  défendue 
que  par  une  faible  garnison;  aussi  s’en 
rendit-il  maître  d’abord.  De  là  il  gagne 
Adrumète , oU  pénétrant  sans  opposi- 
tion, il  se  fait  donner  un  état  de  l'ar- 


gent , des  vivres  et  des  armes  qui  s’y 
trouvaient , et  pardonne  à Quint  us  Li- 
garius  et  à Caïus  Considius  le  fils, 
qui  alors  y était  renfermé.  Le  même 
jour  il  en  partit,  après  y avoir  laissé 
Livincius  Régulus  avec  une  légion , et 
continua  sa  roule  vers  Clique.  Dans  sa 
marche , il  rencontre  Lucius  César,  qui 
se  jetant  d'abord  à ses  pieds , lui  de- 
mande la  vie  pour  toute  grâce.  César, 
naturellement  porté  à la  clémence,  lui 
pardonna  facilement  selon  ses  prin- 
cipes d’humanité,  ainsi  qu'à  Cécina  , 
C.  Ateius,  P.  Alrius,  L.  Cella  père  et 
fils , M.  I.ppips,  M.  Aquinius;  son 
pardon  s’étendit  sur  les  fils  de  Caton 
et  les  enfans  de  Damasippe;  et, arrivant 
devant  Clique  la  nuit  aux  flambeaux  , 
il  coucha  hors  de  la  ville. 

90.  Le  lendemain  matin  il  y fait 
son  entrée , convoque  le  peuple , loue 
et  remercie  les  habitans  d’Ctique  de 
l'affection  qu’ils  lui  ont  témoignée  : 
il  censura  vivement  au  contraire  les 
marchands  romains  et  les  trois  cents 
qui  avaient  fourni  de  L’argent  à Yarus 
et  à Scipion , s'étendit  longuement  sur 
l’énormité  de  leur  crime,  et  finit  par 
conclure  qu’ils  pouvaient  se  montrer 
sans  crainte,  déclarant  qu’il  leur  ac- 
cordait la  vie,  mais  qu’il  ferait  vendre 
leurs  biens,  de  manière  pourtant  que 
si  quelqu'un  d'entre  eux  voulait  ra- 
cheter ce  qui  lui  appartenait,  il  pour- 
rait le  faire  à l’enchère,  en  payant  pour 
sa  grâce  par  forme  d’amende  la  somme 
à laquelle  on  la  porterait.  Ceux-ci  gla- 
cés de  frayeur,  et  désespérant  d’éviler 
la  mort  qu’ils  méritaient , voyant  à 
quel  prix  on  leur  offrait  la  conserva- 
tion de  leur  existence,  acceptèrent  la 
condition  avec  joie  et  empressement, 
et  le  prièrent  d’imposer  lui-même  une 
certaine  somme  sur  tous  les  trois  cents 
solidairement.  Il  y consent,  et  les  taxe, 
envers  le  peuple  romain, à deux  cent 
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mille  grands  sesterces,  payables  en 
trois  ans,  de  six  mois  en  six  mois.  Loin 
de  s'en  plaindre,  tous  le  remercièrent 
et  reconnurent  que  , ce  jour-là  , il  leur 
avait  rendu  la  vie. 

91 . Cependant  le  roi  Juba,  qui  s’Otait 
sauvé  de  l'açtron , se  cachait  de  jour 
dans  les  villagesavec  Pétréius,  et , ne 
marchant  que  de  nuit,  il  arrive  enfin 
dans  son  royaume  et  se  présente  d’abord 
devant  Zamora,  ville  où  il  faisait  sa 
résidence  ordinaire  , où  étaient  ses 
femmes  et  ses  enfans  , dans  laquelle  il 
avait  fait  porter  tout  l’argent  de  ses 
états  et  ce  qu’il  possédait  de  plus  pré- 
cieux , qu’enfin  dès  le  corrynencement 
de  la  guerre  il  avait  fortifiée  avec  le  plus 
grand  soin.  Mais  les  liabitans  qui , à 
leur  vive  satisfaction , avaient  déjà  con- 
naissance de  notre  victoire,  lui  en  in- 
terdirent l’entrée,  parce  qu’après avoir 
déclaré  la  guerre  au  peuple  romain , il 
avait  fait  dresser  un  vaste  bûcher  au 
milieu  de  lu  place,  dans  le  dessein , en 
cas  de  défaite,  de  les  y précipiter  tous 
avec  leurs  biens  après  les  avoir  égorgés, 
d’y  mettre  ensuite  le  feu,  de  s’y  tuer 
enfin  lui-méme,  et  de  s’y  brûler  ainsi 
que  ses  femmes , ses  enfans , ses  sujets 
et  tous  ses  trésors.  Étant  resté  long- 
temps aux  portes  à les  menacer  sans 
rien  obtenir,  il  eut  ensuite  recours  aux 
prières,  les  suppliant  de  permettre  qu’il 
revit  ses  pénates.  Enfin  , voyant  qu’ils 
persistaient  dans  leur  refus,  et  que  ni 
ses  prières  ni  ses  menaces  ne  pouvaient 
les  engager  à le  recevoir,  il  les  conjure 
de  lui  rendre  ses  femmes  et  ses  enfans , 
afin  qu’il  p&t  les  emmener  avec  lui. 
Pie  recevant  aucune  réponse  et  ne  pou- 
vant rien  obteuir,  il  s’éloigne  de  la 
ville , et  se  retire  à sa  maison  de  cam- 
pagne , suivi  de  Pétréius  et  de  quelques 
cavaliers. 

92.  Aussitôt  ceux  de  Zamora  dépu- 
tent versCésarqui  était  à L’tique,  l’in- 


forment de  ce  qui  vient  d’avoir  lieu , 
et  le  prient  de  leur  envoyer  du  secours , 
avant  que  Juba  n’ait  réuni  des  troupes 
pour  les  attaquer,  l’assurant  en  même 
temps  que  tant  qu’ils  vivraient,  eux  et 
leur  ville  seraient  à sa  disposition. 
Après  avoir  loué  ces  ambassadeurs  de 
tels  seniimens.  César  les  renvoya  chez 
eux  annoncer  sa  prompte  arrivée.  Il 
quitte  en  effet  Utique  le  lendemain, 
et  marche  avec  sa  cavalerie  vers  lo 
royaume  de  Juba.  Cependant  viennent 
à sa  rencontre  sur  son  passage  plusieurs 
officiers  de  ce  prince , qui  implorent 
sa  pitié  : il  accorde  à leurs  prières  le 
[lardon  qu’ils  demandaient;  et  ils  arri- 
vent à sa  suite  dans  Zamora.  Le  bruit 
de  sa  clémence  et  de  sa  douceur  se  ré- 
pandant partout  y attira  auprès  de  lui 
presque  toute  la  noblesse  du  royaume; 
il  la  rassure,  et  la  met  en  état  de  ne 
rien  craindre. 

93.  Cependant  Considius  , qui  était 
dans  la  ville  de  Cairôan  avec  sa  fa- 
mille, une  garnison  de  Gétules  et  une 
troupe  de  gladiateurs,  ayant  appris  la 
déroute  de  ses  partisans  , redoutant 
l’arrivée  de  Domitius  et  de  ses  légions , 
et  désespérant  de  pouvoir  garder  cette 
place , l’abandonna , en  sortit  secrète- 
ment avec  quelques  Barbares , et  chargé 
d’or,  prit  le  chemin  du  royaume  de 
Juba  ; mais  les  Gétules  qui  l’accompa- 
gnaient l’assassinèrent  sur  la  route  pour 
avoir  son  argent  ; puis  chacun  d’eux  se 
retira  où  il  put.  Pour  Virgilius,  quand 
il  vit  qu’enfermé  dans  Thapse  par  mer 
et  par  terre , il  se  trouvait  hors  d’état 
de  rien  entreprendre;  que  tous  ceux 
de  son  parti  étaient  morts  ou  en  fuite  ; 
que  Caton  s’était  tué  à Clique;  que 
Juba  errait , abandonné  et  en  butte  au 
mépris  général  ; que  Sabura  et  ses 
troupes  avaient  été  taillées  en  pièces  par 
Silius;  qu’on  avait  reçu  sans  opposition 
César  dans  Clique  ; que  d’une  si  grande 
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armée  il  ne  restait  personne  qui  pût 
le  secourir  lui  et  ses  enfans  ; après 
avoir  reçu  la  parole  du  proconsul  Ca- 
ninius  qui  l'assiégeait , il  se  rendit 
avec  la  place  et  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait. 

94.  De  son  côté,  le  roi  Juba,  qui 
trouvait  les  portes  de  toutes  les  villes 
fermées  pour  lui , désespérant  de  son 
salut,  après  s’être  déjà  battu  contre 
Pétréius , afin  qu’il  parût  du  moins 
périr  généreusement,  en  vint  aux  mains 
de  nouveau  avec  lui  ; et  comme  Juba 
était  plus  vigoureaux  que  Pétréius,  il 
le  tua  sans  peine.  Ensuite  s'efforçant 
de  se  passer  son  épée  au  travers  du 
corps,  il  ne  put  y parvenir,  et  pria  un 
de  ses  esclaves  de  lui  ôter  la  vie;  ce  qu'il 
obtint. 

95.  D’une  autre  part,  Silius,  après 
avoir  défait  et  tué  Sabura , général  du 
prince,  traversait  la  Mauritanie  avec  un 
petit  corps  de  troupes  pour  venir  trou- 
ver César,  lorsque  le  hasard  lui  Gt  ren- 
contrer Faustus  Sylla  et  Afranius,  les- 
quels allaient  en  Espagne  avec  la  même 
cavalerie  qui  leur  avait  servi  à piller 
Clique  ; elle  était  d’environ  quinze 
cents  chevaux . Sitius , leur  ayant  dressé 
une  embuscade  de  nuit,  les  attaque 
dès  l'aurore;  et,  à la  réserve  d’un  pe- 
tit nombre  de  cavaliers  qui  des  pre- 
miers s’enfuirent,  tout  le  reste  fut  tué 
ou  pris.  Faustus  et  Afranius  furent 
faits  prisonniers  eux-mêmes,  avec  la 
femme  de  Faustus  et  ses  enfans.  Quel- 
ques jours  après,  dans  une  sédition 
qui  s’éleva  parmi  les  troupes,  on  mas- 
sacra Faustus  cl  Afranius.  César  ac- 
corda la  vie  à Pompcia , épouse  de 
Faustus,  et  à ses  enfans,  et  leur  laissa 
tout  leur  bien. 

96.  A l’égard  de  Scipion,  il  s’était 
embarqué  sur  ses  galères  avec  Dama- 
sippe,  Torqualus  et  Plélorius  Rustia- 
uus,  à dessein  de  passer  en  Espagne, 


lorsque,  après  avoir  été  long-temps  le 
jouet  des  flots,  il  fut  enûn  jeté  à Bone, 
où  se  tenait  la  flotte  de  P.  Silius.  Les 
vaisseaux  de  Scipion  , peu  nombreux , 
furent  d’abord  enveloppés  et  coulés  à 
fond  par  ceux  de  Sitius  qui  l’empor- 
taient en  grandeur;  et  Scipion  périt, 
ainsi  que  tous  ceux  que  nous  venons 
de  nommer. 

97.  Après  avoir  fait  à Zamora  la 
vente  publique  des  biens  de  Juba,  et 
de  ceux  des  citoyens  romains  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  la  répu- 
blique, César  gratifia  les  habitans  de 
cette  ville  qui  avaient  été  d’avis  d’en 
fermer  les  portes  au  monarque,  rédui- 
sit ce  royaume  en  province,  supprima 
tous  les  impôts  établis  par  Juba,  y 
laissant  Crispus  Sallustius  en  qualité 
de  proconsul , et  de  là  se  rendit  à ini- 
que. Il  y fait  vendre  les  biens  des  offi- 
ciers qui  avaient  servi  sous  Juba  et  sous 
Pétréius;  condamne  ceux  de  Tbapso  à 
50  mille  écus  d’amende,  et  leur  dis- 
trict à 75  mille;  ceux  d’Adrumète  à 
75  mille  également,  et  leur  ressort  à 
250  mille  : moyennant  de  pareilles 
taxes  il  exempta  ces  villes  et  leurs 
biens  du  pillage.  Ceux  de  Lébéda  dont 
Juba,  les  années  précédentes,  avait 
ravagé  les  terres,  et  en  faveur  desquels, 
sur  leurs  plaintes,  le  sénat  avait  nommé 
des  arbitres,  chargés  de  leur  faire  ren- 
dre ce  qui  leur  avait  été  enlevé,  furent 
condamnés  à fournir  chaque  année 
(rois  cent  mille  livres  d’huile,  parce 
qu’au  commencement  de  la  guerre , 
la  division  s'étant  mise  entre  les  prin- 
cipaux d'entre  eux,  ils  s'étaient  alliés 
avec  Juba,  et  lui  avaient  fourni  des 
armes,  des  soldats  et  de  l’argent.  Enfin 
la  ville  de  Cairôan,  comme  peu  consi- 
dérable , ne  fut  soumise , pour  contri- 
bution , qu’à  payer  une  certaine  quan- 
tité de  blé. 

98.  Les  affaires  ainsi  organisées , 
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COERBE  d’aFRIOI'E. 

César  s'embarque  à Ulique  le  13  de  et  au  lieu  du  dixième  qu’ils  payaient, 
juin,  et  arrive  trois  jours  après  à Ca-  il  les  taxa  au  huitième,  et  fit  vendre 
gliari,  en  Sardaigne.  Là  il  condamne  les  biens  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
les  Sulcitains  à une  amende  de  deux  De  là  il  partit  le  29  juin,  cètoya  l’ile, 
cent  cinquante  mille  écus,  pour  avoir  et  aborda,  au  bout  de  vingt-huit  jours, 
reçu  la  flotte  de  Nasidius  dans  leur  à Rome,  ayant  été  retenu  dans  les  ports 
port,  et  lui  avoir  fourni  des  troupes;  i par  les  vents  contraires. 
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Arrivée  de  César  eu  Espagne , avec  le  secours 
donné  à Monte-Maiur.  — Siège  de  Tébala- 
Véja.  — Événemens  divers  qui  ont  lieu  jusqu'à 
la  bataille  de  Munda.  — Description  de  cette 
bataille.  — Prise  de  Cordoue  et  de  Séville.  I 
Mort  de  Pompée  l’alné.  — Les  troupes  de 
César  s'emparent  de  Munda , etc. 

An  arant  J.  C.  43 , d«-  Rome  Cio. 

i.  Pharnace  vaincu  el  l’Afrique  re- 
conquise , ceux  qui  purent  échapper 
au  glaive  du  vainqueur  se  retirèrent 
en  Espagne  avec  le  jeune  Cn.  Pompée. 
Celui-ci  s’élant  rendu  maître  de  la 
province  ultérieure,  tandis  que  César 
s'occupait  en  Italie  de  distribuer  des 
récompenses, s’efforça  d'attirer  les  villes 
à son  parti  pour  être  plus  en  étal  de 
résister.  Ayant  ainsi , par  prières  et 
par  contrainte,  assemblé  une  armée 
nombreuse,  il  se  mit  à ravager  la  pro- 
vince. Dans  ces  circonstances , plusieurs 
villes  lui  envoyèrent  volontairement 
des  secours  ; d’autres  lui  fermaient  leurs 
portes.  Dans  les  places  qu’il  emportait 
d'assaut,  s’il  se  trouvait  quelque  ci- 
toyen qui  fût  riche,  alors  même  qu’il 
eût  rendu  des  services  à Cn.  Pompée 
son  père,  on  imaginait  un  prétexte  pour 
le  perdre  et  lui  enlever  son  bien , qui 
servait  ensuite  à enrichir  des  brigands. 
En  fj^gnant  ainsi , à peu  de  frais,  ceux 
qui  lui  étaient  contraires,  son  armée 
s’augmentait  à tous  momens  : aussi  les 


villes  opposées  à ses  intérêts  envoyaient- 
elles  courriers  sur  courriers  en  Italie, 
pour  solliciter  des  secours. 

2.  Dictateur  pour  la  troisième  fois, 
et  promu  de  nouveau  à celte  dignité 
pour  l’année  suivante , après  tant 
d’expéditions  militaires , César  accourt 
de  suite  en  Espagne,  pour  terminer 
cette  guerre.  A peine  arrivé,  des  dé- 
putés de  Cordoue,  qui  avait  aban- 
donné le  parti  de  Pompée , vinrent 
l’avertir  que  leur  ville  pouvait  être 
emportée  la  nuit  môme,  s’il  voulait, 
parce  qu'on  ignorait  qu’il  fût  encore 
dans  le  pays;  les  courriers  que  Pompée 
avait  mis  partout  pour  l'instruire  de 
son  approche  ayant  été  interceptés. 
Ils  ajoutèrent  plusieurs  autres  raisons 
assez  apparentes.  Sur  cet  avis,  il  in- 
forma de  son  arrivée  Q.  Pédius  et 
Q.  Fabius  Maximus  qu’il  avait  mis  à la 
tète  des  troupes,  leur  mandant  de  lui 
envoyer  pour  escorte  la  cavalerie  qu’ils 
avaient  levée  dans  la  province.  Mais  il 
les  joignit  plus  têt  qu’ils  ne  se  l’étaient 
imaginé;  en  sorte  qu’il  ne  put  se  faire 
escorter  par  cette  cavalerie,  comme  il 
l’aurait  désiré. 

5.  Sextus  Pompée,  frère  de  Cn.,  se 
trouvait  alors  avec  une  garnison  dans 
Cordoue,  qui  passait  pour  la  capitale 
de  la  province,  tandis  que  l’ainé,  de- 
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puis  quelques  mois,  était  occupé  au 
siège  üe  Montc-Maior.  Instruits  de  l’ap- 
proche de  César,  les  assiégés  lui  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  qui , ayant 
passé  secrètement  au  travers  du  camp 
de  Pompée,  vinrent  le  prier  de  les 
secourir  le  plus  promptement  possible. 
César,  qui  savait  que  de  tout  temps 
cette  ville  avait  eu  un  attachement  ex- 
trême pour  les  Romains , fil  partir,  vers 
les  neuf  heures  du  soir,  six  cohortes 
avec  un  nombre  égal  de  cavaliers,  sous 
les  ordres  de  L.  Julius  Paciécus,  brave 
ollicier,  et  bien  connu  dans  la  province. 
A peine  ces  troupes  furent-elles  au 
camp  de  Pompée,  qu’il  survint  un  si 
terrible  orage , accompagné  d’un  vent 
si  fort , qu'on  ne  se  voyait  pas,  et  qu’à 
peine  pouvait-on  reconnaître  son  voi- 
sin; ce  qui  fut  très-favorable  pour  celte 
entreprise  : car  Paciécus , étant  arrivé 
là  , fit  marcher  ses  cavaliers  deux  à 
deux  droit  vers  la  ville  au  travers  du 
camp  des  assiégeans  ; et  une  senti- 
nelle leur  ayant  demandé  qui  ils 
étaient , un  des  nôtres  lui  dit  de 
garder  le  silence  et  de  ne  point  faire 
de  bruit,  parce  qu’ils  cherchaient  à 
s’approcher  du  mur  pour  surprendre 
la  place.  Ainsi  la  garnison  que  l’orage 
empêchait  déjà  de  faire  une  surveil- 
lance très-exacte  en  fut  encore  détour- 
née par  cette  réponse.  Arrivés  donc  aux 
portes  de  la  ville,  à un  certain  signal 
les  habitans  nous  y introduisent;  et 
toutes  nos  troupes , tant  cavaliers  que 
fantassins,  après  avoir  laissé  une  partie 
des  leurs  dans  la  place,  poussant  en 
même  temps  un  grand  cri , firent  une 
sortie  sur  le  camp  des  assiégeans  , les- 
quels ne  s'y  attendant  pas , se  crurent 
presque  tous  perdus. 

A.  Après  avoir  envoyé  ce  secours  à 
Monte-Maior  pour  contraindre  Pompée 
à en  lever  le  siège , César  marche  sur 
Cordouc.  En  chemin , il  fait  prendre 
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les  devans  à une  troupe  de  cavalerie, 
suivie  de  braves  soldats  couverts  de 
cuirasses,  qui,  en  approchant  de  la 
ville,  montèrent  en  croupe  derrière 
les  cavaliers  , sans  que  les  habitans 
aient  pu  le  savoir.  Lorsqu’ils  en  fu- 
rent tout  près , les  ennemis  sortirent 
en  foule  pour  accabler  la  cavalerie; 
mais  les  légionnaires  dont  on  vient  de 
parler,  s'élançant  de  leurs  chevaux,  les 
attaquent  avec  tant  de  vivacité,  que  de 
cette  multitude  sortie  de  la  ville  il 
n’en  rentra  qu’un  petit  nombre.  Ef- 
frayé de  cette  disgrâce,  Sextus  Pompée 
en  donne  aussitôt  avis  à son  frère, 
pour  qu’il  vienne  en  diligence  à son 
secours , avant  que  César  ne  se  fût 
rendu  maître  de  la  place.  Ainsi  Cn. 
Pompée , qui  était  sur  le  point  de 
prendre  Uaior,  levant  le  siège  de  cette 
ville  sur  les  lettres  de  son  frère , 
marcha  vers  Cordoue  avec  toutes  ses 
troupes. 

5.  Arrivé  au  Guadalquivir,  qu’il  ne 
put  traverser  à gué  à cause  de  sa  pro- 
fondeur, César  y fit  jeter  de  grands 
mannequins  remplis  de  pierres,  sur 
lesquels  il  construisit  un  pont  composé 
de  deux  rangs  de  grosses  poutres,  qui 
prenaient  depuis  la  tête  du  pont  jusqu’à 
l’autre  bord  vers  la  ville  ; par  ce  moyen 
son  armée  passa  en  trois  fois.  Pompée 
se  rendit  au  même  endroit  soutenu  des 
siens  , et  camp  de  même  en  face  de 
lui.  Pour  lui  couper  les  vivres,  et  lui 
intercepter  toute  communication  avec 
la  ville,  César  fit  tirer  un  retranche- 
ment depuis  son  camp  jusqu’au  pont. 
Pompée  suivit  son  exemple  : en  sorte 
que  ces  deux  généraux  se  disputaient  à 
qui  s’emparerait  le  premier  du  pont; 
c’est  ce  qui  tous  les  jours  donnait  lieu 
à de  légers  combats  , où  tantôt  l'un , 
tantôt  l’autre  avait  l’avantage.  Enfin, 
les  deux  partis  selanl échauffés,  on  en 
vient  aux  mains;  et  tandis  que  de  part 
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et  d’autre  on  s’efforce  d’atteindre  le 
pont , plus  on  s'approche  , plus  on  se 
trouve  resserré  par  les  bords  du  fleuve; 
des  deux  côtés  on  s’y  précipite,  on  se 
donne  à l’envi  mille  morts , et  l'on  ne 
voit  plus  que  des  monceaux  de  cada- 
vres entassés  les  uns  sur  les  autres. 
C’est  ainsi  que,  durant  plusieurs  jours. 
César  fit  tous  ses  efforts  pour  attirer 
les  ennemis  au  combat  dans  la  plaine, 
afin  de  finir  promptement  la  guerre. 

6.  Lorsqu'il  vit  qu’il  ne  pouvait  les 
y contraindre , quoiqu'il  n'eùt  mis  ob- 
stacle à l’exécution  de  leurs  desseins 
que  pour  les  engager  en  rase  campa- 
gne , il  allume  pendant  la  nuit  de 
grands  feux , passe  la  rivière  avec  ses 
troupes  et  marche  sur  Tébala  - Véja, 
une  des  plus  fortes  places  qui  tenaient 
pour  ses  adversaires.  Averti  par  quel- 
ques transfuges  que  César  avait  franchi 
le  fleuve.  Pompée  retira  le  même  jour 
plusieurs  de  ses  chariots  et  de  ses  ba- 
lisles  , qu’il  s’était  vu  forcé  de  laisser 
en  chemin  à cause  de  la  difficulté  et 
de  l'embarras  de  la  route,  et  entra 
dans  Cordoue.  De  son  côté.  César  se 
retranche  devant  Tébala-Véja , et  com- 
mence à l’investir.  Sur  cette  nouvelle, 
Pompée  part  le  même  jour  pour  aller 
la  secourir.  Mais  César  s'était  d’abord 
assuré  de  tous  les  postes  avantageux 
des  environs,  et  y avait  fait  construire 
des  forts , tant  pour  y mettre  sa  cava- 
lerie que  pour  y placer  des  corps  de 
garde  de  fantassins  , afin  de  pourvoir 
à la  sûreté  du  camp.  Le  matin  qu’ar- 
riva Pompée,  il  y cul  un  brouillard 
si  épais,  qu’à  la  faveur  des  ténèbres, 
il  trouva  le  moyen  avec  quelques  cohor- 
tes et  quelques  escadrons  d’envelopper 
la  cavalerie  de  César,  dont  les  ennemis 
firent  un  si  grand  carnage  qu’il  s’en 
échappa  très-peu. 

7.  La  nuit  suivante  , Pompée  in- 
cendie son  camp . passe  la  rivière  de 


Guadajos,  et,  traversant  plusieurs  i 
Ions  , vient  camper  sur  une  monta, 
entre  les  deux  villes  de  Tébala-Véj; 
de  Lucubi.  Cependant  César  était  d 
ses  lignes, où  il  avait  fait  préparer 
maniclels  , et  tout  ce  qui  est  nécess 
à un  siège.  Ces  pays  élevés  et  m 
tueux  semblent  faits  pour  la  gue 
Le  fleuve  de  Guadajos  coule  au  mi 
de  la  plaine,  mais  plus  proche  de 
bala-Véja  , qui  n'en  est  éloignée 
d'environ  deux  milles.  Vis-à-vis 
cette  place , Pompée  était  campé  sur 
hauteurs  , et  à la  vue  de  l'une  ei 
l'autre  ville,  il  n'osa  secourir  les 
siégés.  Il  avait  cependant  treize 
gions  ; mais  il  ne  comptait  guère 
sur  les  deux  composées  des  troupe 
la  province , lesquelles  avaient  qt 
Trébonius  ; sur  un  autre  tirée  des 
lonies  romaines  établies  dans  le  < 
ton,  et  sur  une  quatrième  qu'Afra 
avait  amenée  d'Afrique  avec  lui 
reste  consistait  en  déserteurs  et  en 
gilifs.  A l'égard  de  ses  cavaliers  e 
son  infanterie  légère , celle  de  C 
était  de  beaucoup  supérieure  en  non 
ainsi  qu’en  valeur. 

8.  Ce  qui  facilitait  du  reste  à P 
pée  les  moyens  de  prolonger  la  c 
pagne , c'est  que  ce  pays  est  fort  rr 
tueux,  et  très  - propre  à établir 
camps  fortifiés  : car  presque  toute  < 
province  ultérieure  de  l’Kspngne, 
la  raison  même  quelle  est  liés  - fe 
et  très-abondante  en  eau , présente 
d'accès  faciles  pour  l'attaque.  Ajo 
que,  par  suite  des  fréquentes  incurs 
des  Barbares , tous  les  lieux  éloi; 
des  villes  sont  munis  de  forts  ei 
tours  ; et  on  les  y couvre  , comm 
Afrique,  de  ciment  et  non  de  lu 
Là  se  trouvent  disposées  des  guéri 
d’où,  à cause  de  leur  hauteur,  la 
s'étend  fort  loin.  Izt  plupart  des  v 
de  celte  province  ont  également 
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bâties  sur  des  éminences  ei  dans  des 
terrains  excellens  ; de  sorte  qu'il  n'est 
pas  aisé  d'y  gravir  et  d'y  atteindre. 
Ainsi  la  situation  seule  de  ces  places 
de  l'Espagne  en  rend  l’attaque  presque 
impossible,  et  l’on  ne  peut  les  em- 
porter qu'avec  la  plus  grande  peine  ; 
c'est  ce  qui  parut  dans  cette  guerre: 
car  I‘om|>é€  ayant  pris  ses  positions 
( nous  l'avons  rapporté  plus  haut  ) 
entre  Tébala-Véja  et  l.ucubi , et  en  face 
de  ces  deux  postes , à quatre  milles 
environ  do  son  camp  était  une  éléva- 
tion très-avantageusement  située , nom- 
mée le  camp  de  Postumius,  où  César 
avait  construit  un  fort  et  placé  garnison. 

9.  Se  trouvant  couvert  par  cette 
même  hauteur  à une  assez  grande  dis- 
tance du  camp  de  son  ennemi , Pom- 
pée reconnut  l'avantage  du  poste;  et 
comme  la  rivière  de  Guadajos  nous  en 
séparait , il  crut  que  nous  renoncerions 
à le  secourir,  vu  la  difficulté  qu’offrait 
le  terrain.  Dans  celle  persuasion,  il 
part  vers  minuit  pour  venir  attaquer 
ce  fort,  qui  incommodait  beaucoup  les 
assiégeans.  Les  nôtres  , le  voyant  ap- 
procher, poussent  de  grands  cris , lan- 
cent une  grêle  de  traits,  et  lui  fout  un 
grand  nombre  de  blessés.  Ainsi  ceux 
du  fort  s’étant  mis  en  défense.  César 
qui  était  dans  son  grand  camp , averti 
de  ce  qui  se  passait,  y accourut  aussi- 
tôt avec  trois  légions.  A son  arrivée, 
les  ennemis  pleins  d'effroi  prennent  la 
fuite  , laissant  plusieurs  morts  et  plu- 
sieurs prisonniers  : beaucoup  abandon- 
nèrent leurs  armes  pour  se  sauver  plus 
promptement , et  l'on  rapporta  quatre- 
vingts  de  leurs  boucliers. 

10.  Le  jour  suivant,  Arguélius  ar- 
riva d’Italie  avec  un  renfort  de  cava- 
liers , et  apporta  cinq  enseignes  prises 
sur  les  Sagonlins.  On  ne  lui  fil  pas 
grand  accueil , César  ayant  déjà  reçu 
d’Ilal  ie  des  chevaux  conduits  par  As- 
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prenas.  Cette  nuit  môme , Pompée  mil 
le  feu  à son  camp  , et  marcha  vers 
Cordoue.  Un  roi  nommé  Indo , qui 
nous  avait  amené  de  la  cavalerie  et 
des  fantassins,  s'étant  trop  vivement 
engagé  à la  poursuite  des  ennemis  , 
fut  pris  et  tué  par  quelques  soldats 
des  deux  légions  levées  dans  ta  pro- 
vince. 

11.  Le  lendemain,  nos  cavaliers 
poursuivirent  très  - loin  vers  Cordoue 
ceux  qui  amenaient  de  cette  ville  des 
vivres  au  camp  de  Pompée;  cinquante 
furent  pris  entre  autres , avec  leurs  che- 
vaux , et  conduits  au  camp.  Le  même 
jour,  Quintus  Marcius,  qui  servait  sous 
Pompée  comme  tribun  militaire,  vinlsc 
rendre  à nous.  Vers  minuit,  les  assié- 
gés firent  sur  nos  troupes  une  sortie 
très-vive,  et  nous  lancèrent  de  la  ville 
des  feux  de  toute  espèce.  Quelque  temps 
après,  C.  Fundanius,  chevalier  romain, 
passa  du  camp  ennemi  dans  le  nôtre. 

12.  Notre  cavalerie,  le  lendemain, 
prit  deux  soldats  d’une  des  deux  lé- 
gions indigènes.  Ils  se  disaient  escla- 
ves; mais  comme  on  les  amenait  au 
camp,  ils  furent  reconnus  par  ceux  des 
nôtres  qui  avaient  porté  les  armes  sous 
Fabius  et  Pédius,  et  quitté  Trébonius. 
Ils  ne  purent  obtenir  grâce  et  furent  mas- 
sacrés. On  intercepta  le  même  jour  des 
courriers  de  Cordoue  , se  rendant  au- 
près de  Pompée , lesquels  par  impru- 
dence étaient  tombés  dans  notre  camp. 
On  leur  coupa  les  mains,  et  on  les 
renvoya.  Suivant  leur  coutume,  sui- 
tes neuf  heures  du  soir,  les  assiégés , 
nous  accablant  d’une  quantité  prodi- 
gieuse de  feux  et  de  traits  , nous  bles- 
sèrent beaucoup  de  monde.  La  nuit 
s'étant  écoulée  , ils  vinrent  assaillir  la 
sixième  légion  alors  occupée  aux  tra- 
vaux : on  se  battit  avec  acharnement  ; 
mais  l'ennemi  fut  repoussé,  bien  qu'il 
eût  l'avantage  de  combattre  des  hau- 
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leurs.  Ainsi,  malgré  leur  sortie,  et 
quoique  nos  troupes  eussent  désavan- 
tage de  combattre  d'en  bas , ceux  de 
Pompée  rentrèrent  dans  la  place,  après 
avoir  éprouvé  une  perle  considérable. 

13.  Le  lendemain,  Pompée  fit  tirer 
un  retranchement  depuis  ses  fortifica- 
tions jusqu’au  fleuve  de  Guadajos , et 
quelques  - uns  de  nos  cavaliers  qui 
étaient  de  garde,  ayant  été  aperçus 
par  un  parti  nombreux  de  l'ennemi , 
furent  débusqués  de  leur  poste , et  on 
leur  tua  trois  hommes.  Le  même  jour, 
A.  Valgius,  fils  de  sénateur,  qui  avait 
son  frère  dans  le  camp  de  Pompée, 
monte  à cheval  et  s’enfuit  sans  rien 
emporter  de  ce  qui  lui  appartenait  : 
les  nôtres  prirent  un  espion  de  la  se- 
conde légion  ennemie , et  le  massacrè- 
rent. Dans  le  même  temps , on  fit  par- 
tir de  la  ville  une  espèce  de  boulet, 
sur  lequel  on  avait  inscrit  que  l’on 
donnerait  avec  un  bouclier  le  signal 
du  moment  où  il  faudrait  attaquer  la 
place.  Sur  cette  assurance,  plusieurs 
des  nôtres  flattés  de  l’espoir  d’escala- 
der sans  péril  les  murs  de  cette  ville, 
et  de  s’en  rendre  maîtres  , commencè- 
rent le  jour  suivant  à les  saper , et  dé- 
truisirent une  grande  partie  du  premier 
mur;  toutefois  ayant  voulu  monter  à 
l’assaut,  ils  furent  pris.  Les  assiégés  , 
les  conservant  avec  autant  de  soin  que 
s’ils  eussent  été  des  leurs , offrirent  de 
les  rendre,  pourvu  qu’on  laissât  sortir 
la  garnison  de  Pompée;  mais  César 
répondit  que  sa  coutume  était  de  don- 
ner la  loi,  et  non  de  la  recevoir. 
Cette  réponse  rapportée  aux  habilans 
par  ceux  qu’ils  avaient  envoyés,  ils 
poussent  de  grands  cris,  bordent  leurs 
remparts,  et  lancent  contre  nous  une 
grêle  de  traits;  ce  qui  nous  fit  généra- 
lement croire  que,  ce  jour-là,  l'ennemi 
ferait  une  sortie  vigoureuse.  On  donna 
un  assaut  général  à la  ville , et  l’on  se 


battit  vivement  durant  quelques  heu- 
res, jusqu’à  ce  qu'un  coup  parti  d’une 
de  nos  balistes  renversa  une  tour  des 
ennemis  avec  cinq  hommes  qui  s’y 
trouvaient , et  un  jeune  homme  que 
l’on  y avait  placé  en  sentinelle , pour 
avertir  quand  jouerait  notre  machine. 

14.  Peu  de  temps  après.  Pompée  fil 
construire  un  fort  au-delà  de  la  rivière, 
sans  que  nous  paraissions  nous  y op- 
poser; ce  qui  le  remplit  d'une  folle  va- 
nité, dans  la  fausse  opinion  où  il  était 
de  l’avoir  bâti  presque  sur  notre  ter- 
rain. Le  jour  suivant,  tandis  que,  selon 
sa  coutume,  il  s’approche  de  notre 
poste  de  cavalerie  , quelques  escadrons 
s’en  étant  détachés  avec  de  l’infanterie 
légère  pour  l’assaillir,  ils  furent  mis 
en  fuite,  et , à cause  de  leur  petit  nom- 
bre , foulés  aux  pieds  par  l’ennemi  elles 
troupes  légères  qui  l’accompagnaient. 
Comme  l’action  se  passait  à la  vue  des 
deux  camps,  ceux  de  Pompée  en  étaient 
d’autant  plus  fiers,  qu’ils  nous  avaient 
poussés  assez  loin.  Cependant  les  nô- 
tres se  ralliant  à la  faveur  de  leurs 
compagnons  qui  les  soutiennent , sui- 
vant leur  tactique,  reviennent  à la 
charge  avec  de  grands  cris;  mais  l’en- 
nemi refuse  d’en  venir  aux  mains. 

15.  11  arrive  presque  toujours  dans 
les  combats , lorsque  la  cavalerie  met 
pied  à terre  pour  se  battre  contre  les 
fantassins,  qu’elle  ait  le  désavantage; 
le  contraire  eut  lieu  dans  celle  rencon- 
tre; car  quelques  troupes  d’élite  de  l’in- 
fanterie légère  ennemie  étant  venues 
attaquer  nos  cavaliers  qui  ne  s’y  atten- 
daient pas,  plusieurs  d’entre  eux  en 
combattant  s’aperçurent  qu’ils  n’a- 
vaient affaire  qu’à  de  l’infanterie,  et 
descendirent  de  cheval.  Ainsi  en  peu 
de  temps , le  cavalier  combattit  comme 
un  piéton , et  le  piéton  comme  un 
cavalier;  la  mêlée  fut  même  si  san- 
glante que  l’on  s'égorgea  jusque  sous 
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les  retranchemcns.  bans  l'action , les 
ennemis  perdirent  cent  vingt  - trois 
hommes  ; un  grand  nombre  d'autres 
furent  dépouillés  de  leurs  armes; d’au- 
tres couverts  de  blessures  et  reportés  au 
camp.  Nous  n’eûmes  à regretter  que 
trois  des  nôtres  ; douze  fantassins  et  cinq 
de  nos  cavaliers  furent  blessés.  Le  même 
jour,  à la  suite  de  celte  affaire,  il  y eut 
suivant  l'usage  un  assaut  donné  à la 
place.  Après  avoir  lancé  sur  nous  un 
amas  considérable  de  traits  et  de  feux 
auxquels  nous  répondîmes  courageuse- 
ment , les  assiégés  commirent  le  plus 
horrible  et  le  plus  cruel  des  attentats  ; 
après  avoir  égorgé  sous  nos  yeux  leurs 
hôtes,  ils  jetèrent  leurs  corps  du  haut 
des  remparts  : trait  de  férocité  inouï 
jusqu’alors  et  dont  les  nations  Barbares 
pouvaient  seules  offrir  des  exemples. 

16.  Sur  la  fin  du  même  jour,  Pom- 
pée envoya  secrètement  donner  ordre 
aux  assiégés  d’incendier  pendant  la 
nuit  les  tours  et  les  relranchemens,  et 
de  faire  une  sortie  vers  minuit.  En  effet, 
après  nous  avoir  accablés  d'une  grêle 
de  traits  et  de  feux  , et  avoir  réduit  en 
cendres  une  grande  partie  de  la  mu- 
raille, ils  ouvrirent  la  porte  qui  con- 
duisait au  camp  de  Pompée,  et  sortirent 
tous  en  armes,  portant  des  fascines  pour 
combler  nos  fossés,  et  des  crocs  de  fer 
pour  abattre  et  •brûler  les  tentes  de 
paille  dont  s'étaient  servis  nos  soldats 
afin  de  s'abriter  contre  le  froid.  Ils  por- 
tèrent aussi  avec  eux  de  l'argent  et  des 
habits  pour  répandre  l’un  et  l’autre  , 
tomber  sur  nous,  lorsque  nous  serions 
occupés  au  pillage , et  se  sauver  ensuite 
au  camp  ennemi,  bans  l’espoir  qu’ils 
réussiraient.  Pompée  se  tint  pendant 
toute  la  nuit  en  bataille  au-delà  du 
fleuve  de  Guadajos.  Bien  que  les  nôtres 
eussent  essuyé  une  attaque  inattendue, 
cependant  soutenus  de  leur  courage , 
ils  repoussent  les  ennemis,  les  contra i- 
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gnent  de  rentrer  dans  la  ville  , en  bles- 
sent plusieurs,  s’emparent  de  leurs  ar- 
mes et  des  effets  qu'ils  avaient  apportés, 
et  font  quelques  prisonniers  qu’ils  mas- 
sacrent le  lendemain,  bans  le  même 
temps,  un  déserteur  venant  de  la  ville 
nous  apprit  que  Junius , sorti  d'une 
mine  où  il  était , après  le  massacre  des 
habilans,  s’était  écrié  qu’on  avait  com- 
mis un  crime  affreux  ; que  ces  infor- 
tunés ne  méritaient  nullement  un  trai- 
tement pareil , eux  qui  les  avaient  reçus 
dans  leurs  foyers  et  jusqu’au  pied  des 
autels;  qu’on  avait  violé  le  droit  sacré 
de  l'hospitalité  à leur  égard  ; qu'il  avait 
ajouté  beaucoup  d'autres  reproches,  et 
que  les  assassins  effrayés  de  ses  discours 
avaient  cessé  le  massacre. 

17.  Le  lendemain,  Tullius  et  Caton, 
Portugais , vinrent  trouver  César  de 
la  part  delà  garnison;  alors  le  pre- 
mier prenant  la  parole  : « Que  n'a-t-il 
plu  aux  dieux  immortels , lui  dit-il , 
que  j’eusse  plutôt  servi  sous  loi  que  sous 
Pompée,  et  qu’il  m'eût  été  permis  d’é- 
prouver mon  courage  et  ma  constance 
en  triomphant  à ta  suite  au  lieu  de  par- 
tager sa  disgrâce!  puisque  ses  funestes 
louanges  n'ont  eu  pour  tout  résultat  que 
de  contraindre  de  malheureux  citoyens 
romains  sans  secours  , à sc  rendre 
comme  ennemis,  après  avoir  été  té- 
moins de  la  ruine  déplorable  de  leur 
patrie  : puisque  nous  avons  subi  toutes 
les  calamités  de  sa  défaite  sans  avoir 
participé  aux  avantages  de  ses  premiers 
succès,  lassés  d’ètre  sans  cesse  en  butte 
aux  attaques  de  tes  légions , de  nous 
voir  nuit  cl  jour  exposés  au  glaive  et 
aux  traits  de  tes  soldats  : soumis  et 
vaincus  par  ta  valeur,  abandonnés  de 
Pompée , nous  avons  recours  à la  clé- 
mence. Cette  grâce  que  tu  as  faite  à tant 
de  peuples,  daigne  l'accorder  à des  ci- 
toyens supplians.  — Tel  je  me  suis 
montré  iU'égard  des  nations  étrangères, 
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tel  je  aie  montrerai  envers  les  citoyens 
qui  se  rendront  à moi  ! » Ainsi  répliqua 
César. 

■18. Lorsque  les  députés  congédiés  par 
lui  furent  à la  porte  de  la  ville,  Tib.  Tul- 
lius ne  suivit  pas  Antoine  qui  entrait; 
mais  retournant  à la  porte,  il  se  saisit 
d’un  homme.  A cette  vue,  Antoine  tira 
de  son  sein  un  poignard  dont  illui  perça 
la  main.  Ensuite  ils  se  réfugièrent  tous 
deux  auprès  de  César.  A la  même  épo- 
que, un  enseigne  de  la  première  légion 
vint  se  rendre,  et  nous  apprit  que  le 
jour  de  l'escarmouche,  sa  compagnie 
avait  perdu  trente-cinq  hommes,  mais 
t que  daus  le  camp  de  Pompée,  il  était 

défendu  de  le  dire , ni  même  d’avouer 
qu’on  eût  fait  la  moindre  perle.  Un  ci- 
toyen qui , s’étant  retiré  au  camp  de 
César,  avait  laissé  sa  femme  et  son  fils 
dans  la  ville,  fut  égorgé  par  son  esclave 
qui  s’enfuit  secrètement  vers  Pompée, 
d'où  il  nous  envoya  un  boulet,  portant 
une  inscription  par  laquelle  il  nous  don- 
nait avis  des  préparatifs  que  l'on  faisait 
i dans  la  place  pour  la  défendre.  Après 

avoir  reçu  ces  lettres , ceux  qui  avaient 
coutume  de  lancer  le  boulet  avec  une 
inscription  étant  rentrés  dans  la  ville, 
deux  frères  portugais  vinrent  se  rendre 
à nous  au  bout  de  quelque  temps,  et 
nous  apprirent  que  Pompée,  dans  une 
harangue  qu’il  avait  adressée  à ses  trou- 
pes réunies,  avait  déclaré  que,  puis- 
qu’il ne  pouvait  venir  au  secours  de  la 
place,  il  fallait  que  les  assiégés  l'éva- 
cuassent pendant  la  nuit,  et  prissent  le 
chemin  de  la  mer  : qu'un  des  assislans 
ayant  dit  qu’il  valait  mieux  marcher 
au  combat  que  de  paraître  vouloir 
prendre  la  fuite  , on  l'avait  aussitôt 
massacré.  Dans  ce  même  temps , on 
arrêta  deux  courriers  que  Pompée  en- 
voyait aux  assiégés;  César  leur  Cl  te- 
nir les  lettres  dont  ils  étaient  charges 
pour  eux , et  comme  un  des  deux  mes- 
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sageis  lui  demandait  la  vie,  il  lui  pro- 
po.-a  d'aller  mettre  le  feu  à une  tour  de 
bois  des  habitans,  avec  promesse  de 
tout  lui  accorder  en  cas  de  succès.  Il 
était  difficile  d'y  parvenir  impunément; 
aussi  à peine  celui  qui  tentait  l’entre- 
prise en  approcha-t-il  qu’il  fut  tué.  La 
même  nuit , un  déserteur  vint  nous  ap- 
prendre que  Pompée  et  Labiénus  avaient 
témoigné  leur  indignation  du  massacre 
des  assiégés. 

19.  Vers  neuf  heures  du  soir,  une 
de  nos  tours  de  bois  fut  fendue  depuis 
le  pied  jusqu'au  second  et  au  troisième 
étage  par  le  grand  nombre  de  traits  que 
les  ennemis  décochèrent  contre  elle. 
En  même  temps,  on  se  battit  sous  les 
murailles  avec  la  plus  grande  ardeur; 
et  les  assiégés,  profitant  d’un  vent  favo- 
rable, brûlèrent  une  autre  de  nos  tours. 
Le  lendemain  , une  mère  de  famille  se 
précipita  du  haut  des  murs , et , s'étant 
rendue  à notre  camp  , nous  dit  qu’elle 
avait  formé  le  dessein  de  passer  du  côté 
de  César  avec  sa  maison  entière;  mais 
que  toute  sa  suite  avait  été  arrêtée  et 
égorgée.  Au  même  instant  on  nous  jeta 
du  haut  des  murailles  des  tablettes , por- 
tant ces  mots  par  écrit  : « L.  Minucius 
à César.  Puisque  Cu.  Pompée  m’aban- 
donne , si  tu  veux  m’accorder  la  vie, 

•je  le  promets  de  te  servir  avec  le  même 
courage  et  le  même 'dévouement  que 
j’ai  montrés  pour  sa  cause.  » Les  assié- 
gés renvoyèrent  en  même  temps  à César 
les  députés  qui  étaient  venus  le  trouver 
la  première  fois,  pour  lui  dire  que  s’il 
voulait  leur  laisser  l’existence , ils  livre- 
raient la  place  le  lendemain.  Il  leur  ré- 
pondit qu'il  était  César,  et  qu’il  tiendrait 
sa  parole.  Ainsi , avant  le  19  de  février 
on  lui  rendit  la  ville,  et  il  fut  proclamé 
imperalor. 

20.  Pompée  eut  à peine  appris  par 
quelques  fuyards  celte  reddition,  que, 
décampant , il  marcha  vers  Lncubi  : s’y 
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étant  retranché , il  fit  bàlir  des  forts 
aux  environs.  César  l’y  suit,  et  vient 
prendre  ses  positions  en  face  de  son 
adversaire.  Vers  la  même  époque , un 
soldat  d'une  des  deux  légions  indigè- 
nes , étant  venu  un  malin  nous  trouver 
comme  transfuge,  nous  annonça  que  le 
général  ennemi,  après  avoir  assemblé 
les  habilatis  de  Lucubi , leur  avait  en- 
joint de  faire  une  recherche  exacte  de 
scs  partisans  et  des  nôtres.  Quelque 
temps  après  la  soumission  de  la  ville, 
on  prit  dans  un  souterrain  l’esclave  qui, 
nous  l'avons  dit  plus  haut , avait  égorgé 
son  mailre  ; et  il  fut  brûlé  vif.  A la 
même  époque,  huit  des  principaux  cen- 
turions armés  de  cuirasses,  et  faisant 
partie  d’une  des  deux  légions  levées 
sur  les  lieux , vinrent  se  rendre  à Cé- 
sar : il  s'engagea  aussi  une  action  entre 
nos  cavaliers  et  ceux  de  nos  adversai- 
res; nous  y eûmes  quelques  gens  de 
trait  tués  et  blessés.  La  nuit  suivante, 
nous  primes  quatre  espions,  dont  trois 
esclaves,  et  l’autre  était  soldat  d’une 
des  deux  légions  du  pays.  Les  premiers 
furent  mis  en  croix  ; le  soldat  eut  la 
tète  tranchée. 

21.  Le  jour  suivant,  plusieurs  cava- 
liers et  différentes  troupes  d'infanterie 
légère  se  rendirent  du  camp  ennemi 
dans  le  nôtre.  Dans  le  même  temps 
onze  cavaliers  environ  du  parti  de  Pom- 
pée tombèrent  sur  ceux  des  nôtres  qui 
allaient  à l’eau  , en  tuèrent  et  firent  pri- 
sonniers quelques-uns  ; mais  huit  de  ces 
mômes  cavaliers  furent  pris.  Le  lende- 
main , Pompée  fit  trancher  la  tête  à 
soixante-quatorze  personnes,  qui  pas- 
saient pour  favoriser  César;  et  il  ra- 
mena les  autres  dans  la  ville  ; mais 
cent  vingt  s'échappèrent , et  vinrent  se 
rendre  à nous. 

22.  Quelque  temps  après  ceux  d’Os- 
sone,  pris  dans  Tcbala-Véja  , furent  dé- 
putés avec  quelques-uus  des  nôtres  pour 
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instruire  les Ossonicns de  l'événement, 
et  leur  représenter  ce  qu’ils  devaient 
attendre  du  général  ennemi,  dont  les 
soldats  égorgeaient  leurs  hôtes,  et  dont 
les  garnisons  commettaient  mille  délits 
dans  les  villes  où  on  les  avait  reçues. 
Ces  députés  étant  arrivés  à Ossone,  les 
nôtres,  qui  étaient  tous  chevaliers  ro- 
mains ou  sénateurs,  n’osèrent  y entrer: 
il  n’y  cul  que  ceux  de  la  ville  qui  le 
Grenl.  Après  plusieurs  conférences  de 
part  et  d'autre,  les  personnes  introduites 
dans  les  murs  se  retiraient  pour  aller 
joindre  les  nôtres  qui  les  attendaient 
dehors,  lorsqu'elles  furent  suivies  par 
la  garnison , qui  de  dépit  les  égoigea 
toutes,  excepté  deux,  lesquelles  s’en- 
fuirent , et  rapportèrent  le  fait  à César. 
Ensuite  les  Ossoniens  envoyèrent  à Té- 
bala-Yéja  deux  espions  qui  leur  con- 
firmèrent le  récit  des  députés  ; alors 
tous  les  habilans  se  rassemblèrent , et 
voulurent  lapider  l'auteur  du  massacre, 
disant  qu'il  causait  leur  perte.  Ils  étaient 
près  de  le  faire  périr,  lorsqu’il  leur  de- 
manda la  permission  de  venir  trouver 
César , leur  promettant  de  lui  rendre 
bon  compte  de  ce  qui  s'était  passé. 
Ayant  obtenu  cette  demande , il  part , 
réunit  des  troupes;  et  lorsqu'il  se  croit 
assez  fort,  il  entre  secrètement  de  uuit 
dans  la  ville,  égorge  ceux  des  piind- 
paux  et  du  peuple  qui  lui  étaient  con- 
traires, et  se  rend  maître  de  la  place. 
'Quelque  temps  après,  des  esclaves  trans- 
fuges nous  apprirent  que  Pompée  faisait 
vendre  les  biens  des  habilans,  et  qu’il 
n'était  permis  à personne  de  sortir  de 
son  camp  avec  une  ceinture,  parce  que, 
depuis  la  prise  de  Tébala-Yéja,  plu- 
sieurs effrayés  du  mauvais  état  des  af- 
faires, et  ne  voyant  aucune  apparence 
d'un  heureux  retour  de  fortune,  s'en- 
fuyaient dans  l'Estramadure.  Si  quel- 
que déserteur  des  nôtres  venaitse  rendre 
à eux,  on  le  plaçait  aussitôt  dans  l'in- 
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famerie  légère,  où  il  ne  gagnait  que 
seize  as  par  jour. 

25.  Dans  la  suite  César  rapprocha 
plus  encore  son  camp  de  celui  des  en- 
nemis, et  fit  tirer  une  ligne  jusqu’à  la 
rivière  de  Guadajos.  Nos  troupes  étaient 
occupées  à cet  ouvrage , lorsque  les 
ennemis  vinrent  les  attaquer  des  hau- 
teurs ; et  comme  les  nôtres  ne  voulaient 
point  quitter  leurs  travaux  , ils  les  ac- 
cablèrent de  traits  du  poste  élevé  qu’ils 
occupaient , et  en  blessèrent  plusieurs. 
Là,  suivant  l'expression  d'Ennius,  nous 
fûmes  contraints  de  plier  ; et  comme 
nous  nous  aperçûmes  que  contre  notre 
usage  nous  n’étions  pas  en  état  de  tenir 
tête,  deux  centurions  de  la  cinquième 
légion , ayant  traversé  1»  fleuve , réta- 
blirent le  combat  par  leur  courage , 
malgré  la  supériorité  des  ennemis.  Un 
des  deux  succomba  sous  une  grêle  de 
traits  qu’on  leur  lançait  des  hauteurs  ; 
l’autre  s’étant  mis  en  devoir  de  résister 
seul,  et  $e  voyant  investi  de  toutes  parts, 
voulut  battre  en  retraite,  mais  il  fit  un 
faux  pas  et  tomba.  Au  moment  de  sa 
chute  , les  ennemis  accourent  en  foule 
autour  de  lui  : de  leur  côté  nos  cava- 
liers passent  la  rivière  et  poussent  nos 
adversaires  jusque  dans  leurs  tetran- 
chemens;  mais  les  ayant  poursuivis 
trop  loin  et  avec  une  trop  grande  ar- 
deur , ils  furent  enveloppés  par  la  ca- 
valerie et  l'infanterie  légère;  de  sorte 
que  s'ils  n'eussent  fait  des  prodiges 
valeur,  ils  étaient  tous  pris  : car  les 
fortifications  les  resserraient  si  étroite- 
ment , que  faute  de  terrain , à peine 
pouvaient-ils  exécuter  leurs  manoeu- 
vres. Nous  eûmes  plusieurs  soldats  bles- 
sés dans  ces  deux  actions , entre  autres , 
Clodius  Aquitius  : mais  nous  n’y  per- 
dîmes que  les  deux  centurions  dont  on 
a parlé,  et  que  l’amour  de  la  gloire 
emporia  trop  avant. 

24.  Le  lendemain,  les  deux  armées 


se  rencontrèrent  près  de  Soricaria.  Nos 
troupes  commencèrent  à se  retrancher. 
Pompée  se  voyant  interdire  la  commu- 
nication avec  le  fort  i’Espéjo , éloigné 
de  cinq  milles  de  Lucubi , fut  contraint 
d’en  venir  à une  bataille;  mais  loin  de 
se  laisser  attaquer  en  plaine,  de  la  pe- 
tite éminence  où  il  était  campé,  il  vou- 
lut se  saisir  d’un  peste  plus  élevé,  ce 
qui  l’obligeait  nécessairement  de  passer 
par  un  endroit  désavantageux.  Ce  des- 
sein ayant  fait  prendre  aux  deux  chefs 
la  route  de  celte  hauteur  pour  s’en  ren- 
dre maîtres,  les  ennemis  furent  préve- 
nus par  les  nôtres  qui  les  chassèrent  de 
la  plaine,  ce  qui  nous  donna  un  grand 
avantage  : car  ceux  de  Pompée  fuyant 
de  toutes  parts , nous  en  fîmes  un  car- 
nage affreux.  Ce  fut  la  montagne  et 
non  la  valeur  qui  les  sauva  ; et  mal- 
gré leur  position  favorable,  si  la  nuit 
ne  fût  survenue,  nos  gens , bien  que 
très-inférieurs  en  nombre,  les  eussent 
entièrement  défaits.  Les  nôtres  tuèrent 
trois  cent  vingt-quatre  soldats  de  leur 
infanterie  légère,  et  cent  trente-huit  lé- 
gionnaires, sans  compter  ceux  dont  ils 
recueillirent  les  armes  et  les  dépouilles. 
Ainsi  fut  vengée  avec  usure  aux  dépens 
de  l’ennemi  la  mort  de  nos  deux  cen- 
turions qui  avait  eu  lieu  le  jour  précé- 
dent. 

25.  Le  lendemain,  les  trouâtes  de 
Pompée  s’étant  rendues,  suivant  leur 
coutume,  dans  le  même  endroit , furent 
fidèles  à leur  premier  plan  : car,  à 
l’exception  de  leur  cavalerie , personne 
n’osait  paraître  en  plaine.  Tandis  que 
les  nôtres  s’occupaient  des  travaux  du 
camp , les  cavaliers  ennemis  commen- 
cèrent à escarmoucher  ; et  leurs  légions, 
poussant  à la  fois  de  grands  cris , nous 
défiaient  au  combat,  de  sorte  qu’on  les 
croyait  disposées  à engager  l'action.  Les 
soldats  de  César  sortirent  donc  d'un 
grand  vallon  assez  bas,  cl  s'arrêtèrent 
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en  plaine  dans  un  terrain  uni  ; mais 
nul  ennemi  n’osa  s’avancer , excepté  un 
certain  Antislius  Turpion,  qui , comp- 
tant sur  ses  forces,  s’imagina  qu’aucun 
de  nous  ne  pourrait  lui  résister.  Là, 
comme  disent  les  poêles , on  vit  se  re- 
nouveler la  lutte  d’Achille  et  de  Mem- 
non  : car  Q.  Pompéius  Niger,  chevalier 
romain  d’Alcala  , sortit  de  nos  rangs 
pour  le  combattre.  L'air  martial  et  im- 
posant d'Antistius  avait  attiré  les  re- 
gards de  toutes  les  troupes  qui  aban- 
donnèrent de  suite  les  travaux  pour 
être  spectatrices  de  ce  combat.  La  vic- 
toire semblait  douteuse  entre  deux 
guerriers  si  redoutables;  et  l’on  eût  dit 
que  la  décision  de  la  guerre  dépendait 
du  triomphe  de  l'un  ou  de  l’autre. 
Ainsi  les  deux  partis  désirant  avec  la 
même  ardeur  voir  leur  champion  rem- 
porter les  honneurs  du  combat  , les 
uns  et  les  autres  attendaient  l’événe- 
ment dans  une  égale  impatience.  Ils  en 
vinrent  donc  aux  mains  avec  le  plus 
grand  courage,  couverts  d'une  armure 
également  brillante  et  d’un  travail  ad- 
mirable ; et  certes  leur  combat  aurait 
été  bientôt  terminé,  si,  comme  nous 
l’avons  dit,  l’infanterie  légère  de  Pom- 
pée ne  s’était  postée  assez  proche  de 
notre  camp,  afin  de  pouvoir  soutenir 
sa  cavalerie.... 

( U tuaixpr  ici  quelque  chose  au  Irxtr.  ) 

Cependant  la  nôtre,  se  retirant  et  repre- 
nant le  chemin  du  camp , fut  vivement 
poursuivie;  mais  nos  soldats,  se  réunis- 
sant , chargent  leurs  adversaires  avec 
de  grands  cris,  les  mettent  en  fuite,  et 
les  forcent  de  regagner  leur  camp  après 
une  perle  considérable. 

2G.  César,  en  récompense  de  la  va- 
leur qu’il  avait  déployée  en  cette  occa- 
sion, donna  treize  mille  sesterces  au 
corps  de  cavalerie  de  Cassius,  dix  mille 
à l'infanterie  légère,  et  à Cassius  cinq 
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colliers  d'or.  Ce  même  jour,  A.  Bébius, 
C.  Flavius  et  A.  Trébellius,  chevaliers 
romains  de  la  ville  de  Xérez,  vinrent 
se  rendre  à notre  général  avec  un  équi- 
page très-magnifique.  On  apprit  d’eux 
que  tous  les  chevaliers  romains  qui  ser- 
vaientsous  Pompéeavaient conçu  le  pro- 
jet de  passer  aussi  dans  son  camp;  mais 
que,  sur  la  dénonciation  d'un  esclave  , 
on  s’était  assuré  de  leurs  personnes , 
et  qu’eux-mèmes  ayant  trouvé  une  oc- 
casion favorable,  ils  en  avaient  profilé 
pour  s’enfuir.  Le  même  jour,  on  inter- 
cepta des  lettres  qu'écrivait  Pompée  à 
Osone;  voici  leur  contenu  : < Si  vous 
vous  portez  bien,  j'en  suis  charmé; 
quant  à moi , je  suis  aussi  en  bonne 
santé.  Quoique  nous  ayons  eu  jusqu'à 
présent  le  bonheur  de  repousser  l’en- 
nemi , cependant  je  terminerais  la 
guerre  plus  tôt  encore  que  vous  ne 
pensez , s'il  voulait  en  venir  aux  mains 
en  plaine;  mais  il  n’ose  exposer  aux 
risques  d'une  bataille  des  troupes  com- 
posées de  nouveaux  soldats;  et  à la  fa- 
veur de  nos  forts  il  prolonge  la  cam- 
pagne. Il  tient  toutes  les  villes  assiégées, 
et  c'est  de  là  qu'il  tire  des  vivres.  J’ap- 
porte donc  tous  mes  soins  à conserver 
celles  de  notre  parti  ; et  au  premier 
jour  je  mettrai  fin  à 1a  guerre,  l’ai  des- 
sein de  vous  envoyer  quelques  cohortes. 
Il  est  certain  qu’en  ôtant  à l'ennemi  la 
ressource  de  nos  vivres , nous  le  force- 
rons malgré  lui  d'en  venir  à un  com- 
bat. > 

27.  Dans  la  suite,  les  nôtres  étant 
occupés  aux  travaux  sans  garder  beau- 
coup d’ordre,  les  ennemis  nous  tuèrent 
quelques  cavaliers  dans  un  plant  d’oli- 
viers où  ils  faisaient  du  bois.  Plusieurs 
esclaves  transfuges  rapportèrent  que, 
depuis  l’action  qui  avait  eu  lieu  pro- 
che de  Soricia , le  5 mars,  les  ennemis 
étaient  dans  une  crainte  continuelle  , 
et  qu'Atlius  Varus  veillait  sans  cesse  il 
20 
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la  garde  de  leurs  forts.  Le  meme  jour 
Pompée  décampa  , et  vint  se  poster 
près  de  Séville,  dans  un  bois  d'oli- 
viers; et  avant  que  César  eût  pris  la 
même  roule,  la  lune  se  montra  vers 
midi.  De  là , Pompée  ayant  marché  vers 
Lucubi  donna  ordre  à ses  troupes,  en 
quittant  celte  place,  d'y  mettre  le  feu, 
cl  de  se  retirer  ensuite  dans  leur  grand 
camp.  César  ayant  ensuite  attaqué  la 
ville  de  Ventisponl , et  l’ayant  forcée  de 
se  rendre , marcha  vers  Carruca , et  prit 
ses  positions  en  face  de  Pompée.  Ce 
dernier  brûla  cette  ville,  parce  quelle 
avait  refusé  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
En  même  temps,  un  soldat  qui  avait 
égorgé  son  frère  dans  le  camp  fut  dé- 
couvert par  les  nôtres  qui  le  tuèrent 
à coups  de  bâton.  De  là,  César  conti- 
nuant sa  route  arrive  dans  la  plaine 
de  Munda , et  campe  vis-à-vis  de 
Pompée. 

28.  Le  jour  suivant , comme  il  se 
disposait  à partir  avec  ses  troupes,  ses 
coureurs  vinrent  lui  dire  que  Pompée 
était  en  bataille  depuis  minuit.  A cette 
nouvelle,  il  donne  le  signal  du  com- 
bat. Pompée  ne  s était  hasardé  à faire 
celte  démarche  que  parce  que,  peu  de 
tcmpsauparavant.il  avait  mandé  à ceux 
d’Ossone  qui  étaient  dans  ses  intérêts , 
que  César  refusait  la  bataille,  vu  la  fai- 
blesse des  nouvelles  levées  qui  formaient 
ses  troupes.  Ces  lettres  redoublaient  en 
faveur  de  sa  cause  les  bonnes  disposi- 
tions des  habitons.  Ainsi,  dans  l’opi- 
nion avantageuse  qu’il  avait  deux,  il 
se  croyait  en  état  de  tout  entreprendre, 
car  il  se  trouvait  défendu  et  par  la  na- 
ture du  lieu  où  était  son  camp,  et  par 
les  fortiGcations  de  la  place.  En  effet, 
nous  l’avons  dit , toute  cette  contrée  est 
fort  montucuse,  et  par  là  même  ex- 
cellente pour  la  défense.  Aucune  plaine 
ne  sépare  1rs  hauteurs. 

21).  Je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous 


.silence  ce  qui  eut  lieu  en  cette  occasi 
Entre  les  deux  camps,  se  trouvait 
plaine  d’environ  cinq  milles  d’étend 
située  de  manière  que  le  camp  de  1 
nemi  était  également  protégé  par  la 
ture  du  terrain,  et  par  la  position 
vée  de  la  ville.  Du  pied  de  ce  camp 
plaine  commençait  à s'étendre,  et  i 
d'abord  traversée  par  un  ruisseau 
rendait  l’approche  du  camp  fort  d 
cile,  parce  que,  sur  la  droite,  il  fora 
un  marais  plein  de  gouffres.  Voj 
l’armée  ennemie  rangée  en  balai 
César  ne  douta  point  qu’elle  ne  s'av 
çât  jusqu'au  milieu  de  la  plaine  p 
en  venir  aux  mains.  Les  deux  pt 
étaient  en  présence  : la  plaine  oG 
un  terrain  très-propre  aux  évoluli 
de  cavalerie;  et  le  jour  était  si  bea 
si  serein , qu'il  semblait  que  les  di 
immortels  l’eussent  préparé  d'avs 
pour  éclairer  une  bataille.  Les  né 
s'en  applaudissaient  ; plusieurs  nt 
moins  éprouvaient  quelque  inquiéti 
quand  ils  faisaient  réflexion  qu’il: 
étaient  enfin  venus  au  point  que , c 
une  heure,  le  hasard  allait  décidei 
leurs  biens  et  de  leur  vie.  Nos  (roi 
marchèrent  donc  au  combat , per: 
dées  que  l'ennemi  suivrait  leur  ex 
pie.  Mais  il  n’osa  jamais  s’éloignei 
plus  d'un  mille  de  la  ville  et  de  ses  t 
railles,  à l'abri  desquelles  il  avait 
soin  de  combattre.  Nous  continué 
donc  d’aller  en  avant;  et  bien  que 
vantage  du  terrain  invitât  quelqu: 
nos  adversaires  à en  profiter  pour  n 
cher  à la  victoire,  cependant  ils 
sistèrenl  constamment  dans  leur  ■ 
sein  de  ne  point  abandonner  l< 
hauteurs,  et  de  ne  point  s'éloigner 
murs  de  la  place.  Nos  soldats  s'é 
approchés  lentement  des  bords  du  t 
seau,  les  ennemis  ne  cessèrent  de 
fendre  ce  poste  défavorable. 
üO,  Leur  année  se  composait 
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trcizd  légions  , couvertes  sur  les  ailes 
par  la  cavalerie,  et  par  six  mille  hom- 
mes d'infanterie  légère.  Leurs  troupes 
auxiliaires  montaient  à peu  près  au 
même  nombre.  Nous  n’avions  que 
quatre-vingts  cohortes  de  fantassins  et 
huit  mille  chevaux.  Quand  nous  ap- 
prochâmes de  l'extrémité  de  la  plaine, 
vers  un  endroit  fort  désavantageux , 
l’ennemi  se  tenait  tout  prêt  à nous 
charger  des  hauteurs,  de  sorte  qu’il  eût 
été  fort  dangereux  d’y  passer.  César 
qui  s'en  aperçut  ne  voulut  pas  que 
ses  troupes  fussent  exposées  par  sa 
faute,  et  leur  fixa  le  point  jusqu’où 
elles  pouvaient  avancer.  Quand  elles 
eurent  entendu  cet  ordre,  elles  en  ma- 
nifestèrent leur  ressentiment,  se  plai- 
gnant qu'on  leur  arrachât  des  mains  la 
victoire.  Ce  retard  redoublait  l’ardeur 
des  ennemis  : ils  crurent  que  nous  re- 
doutions d’en  venir  aux  mains  avec 
eux.  S'avançant  donc  fièrement , ils 
s’engagèrent  dans  un  poste  désavanta- 
geux, dont  nous  ne  pouvions  cepen- 
dant approcher  sans  un  péril  extrême. 
La  dixième  légion  était  à l'aile  droite , 
suivant  l'ordre  accoutumé;  la  troisième 
et  la  cinquième  à la  gauche,  avec  les 
troupes  auxiliaires  et  les  cavaliers.  Enfin 
on  en  vint  aux  mains  avec  de  grands 
cris. 

31 . Bien  que  les  nôtres  l’empor- 
tassent en  courage , néanmoins  l’en- 
nemi se  défendait  très-bien  de  sa  hau- 
teur ; on  poussait  de  part  et  d’autre  des 
cris  prolongés , et  les  traits  volaient 
également  des  deux  côtés  : de  sorte 
que  les  nôtres  désespéraient  pour  ainsi 
dire  de  la  victoire  ; car  l'attaque  et 
les  cris  qui  servent  surtout  à épou- 
vanter l’ennemi  se  répondaient  mu- 
tuellement dans  celte  circonstance. 
Cependant  quoique  la  bravoure  parût 
égale,  grand  nombre  d’ennemis  furent 
d’abord  percés  des  coups  de  nos  pi- 


307 

him.  Nous  avons  dit  que  la  dixiéme 
légion  était  à l'aile  droite;  et  bien 
qu'elle  fût  peu  nombreuse,  elle  sc  ren- 
dait fort  redoutable  par  son  courage, 
et  pressa  si  vivement  les  ennemis  de 
son  côté,  que  pour  se  soutenir  et  n’èlre 
pas  pris  en  flanc , ils  furent  contraints 
de  faire  passer  une  légion  à leur  aile 
droite.  A peine  eut-on  exécuté  ce  mou- 
vement , que  nos  cavaliers  se  mirent  à 
charger  l’aile  gauche  ennemie;  et  les 
deux  armées  sc  mêlèrent  avec  tant  de 
valeur,'  qu’il  était  impossible  de  leur 
donner  aucun  secours.  Là  le  cliquetis 
des  armes , s'unissant  aux  cris  et  aux 
gémissemens  des  mourans , remplis- 
sait d’effroi  le  cœur  des  soldats  novices; 
et , comme  le  dit  Ennius,  on  se  battait 
pied  contre  pied,  et  le  glaive  serrait  le 
glaive.  Enfin,  quoique  les  ennemis 
combattissent  avec  une  extrême  vi- 
gueur, les  nôtres  commencèrent  à le* 
pousser,  et  les  forcèrent  de  se  réfugier 
sous  les  murs  de  la  ville.  Ainsi  le  propre 
jour  de  la  fête  de  Bacchus , les  parti- 
sans de  Pompée  battus  ci  mis  en  fuite 
eussent  tous  été  (tassés  au  fil  de  l’épée , 
s’ils  n’avaient  cherché  un  asile  dans 
le  même  lieu  d’où  ils  étaient  sortis. 
L’ennemi  perdit  au  moins  trente  mille 
hommes,  outre  Labiénuset  AttiusVarus 
auxquels  on  fit  des  obsèques  : il  eut 
aussi  à regretter  trois  mille  chevaliers 
romains,  tant  d’Italie  que  de  la  pro- 
vince. Nous  y eûmes  mille  morts , ca- 
valiers ou  fantassins,  et  environ  cinq 
cents  blessés.  Nous  gagnâmes  treize  ai- 
gles, les  enseignes  , les  faisceaux.  Dix- 
sept  de  leurs  principaux  lieutenans  fu- 
rent de  plus  faits  prisonniers.  Telle  fut 
l’issue  de  cette  bataille. 

32.  Les  débris  de  l'armée  vaincue 
s’étant  réfugiés  dans  Munda  pour  s'y 
défendre,  César  fut  contraint  de  faire 
le  siège  de  cette  ville.  Lorsqu'on  en 
forma  la  circonvallation,  les  armes  et 
20. 
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les  cadavres  des  ennemis  tinrent  lieu 
de  gazon  : la  palissade  fut  composée  de 
leurs  javelots  et  de  leurs  dards,  où 
paraissaient  suspendus  leurs  boucliers*, 
au-dessus  s’élevaient  leurs  épées  et  leurs 
lances;  les  tètes  de  leurs  morts  comme 
rangées  en  ordre  étaient  tournées  toutes 
vers  la  place.  Ce  fut  de  ces  marques 
redoutables  de  notre  bravoure , preuves 
éclatantes  et  bien  propres  à inspirer  la 
terreur,  que  l’on  environna  la  ville  et 
les  ennemis.  Ainsi  les  Gaulois  procè- 
dent à l’attaque  d’une  place  forte,  après 
l’avoir  comme  investie  des  cadavres  de 
leurs  adversaires  qu’ils  entremêlent  de 
piques  et  de  traits.  Après  cette  défaite, 
le  jeune  Valérius,  fuyant  & Cordoue  avec 
quelque  cavalerie,  informa  de  l'événe- 
ment Sext.  Pompée  qui  était  dans  la 
ville.  Sur  cette  nouvelle,  celui-ci , dis- 
tribuant entre  ses  cavaliers  tout  l'ar- 
gent qu’il  pouvait  avoir,  sort  de  la 
place  vers  neuf  heures  de  l’après-midi, 
après  avoir  fait  entendre  aux  babitans 
qu'il  allait  trouver  César  pour  traiter 
de  la  paix.  Quant  à Cnéius,  suivi  d’une 
poignée  de  cavaliers  et  de  fantassins,  il 
prit , pour  aller  joindre  sa  flotte , le 
chemin  «le  Tariffe,  ville  distante  de 
Cordoued'environcinquante-sept  lieues; 
et  lorsqu’il  n’en  fut  plus  qu’à  trois, 
P.  Calvilius , son  ancien  lieutenant , 
écrivit  en  son  nom  qu’on  lui  envoyât 
une  litière  pour  le  porter  dans  la  ville, 
parce  qu'il  était  malade.  Sur  la  récep- 
tion de  celte  lettre , Pompée  fut  trans- 
porté à Tariffe.  Ses  partisans  vinrent 
aussitôt  (on  pense  que  ce  fut  en  secret) 
le  trouver  dans  la  maison  où  il  était 
descendu  , afin  de  prendre  ses  ordres 
relativement  à la  guerre  ; et  les  voyant 
réunis  en  grand  nombre  auprès  de  sa 
personne,  sans  sortir  de  litière,  il  se 
met  sous  leur  protection. 

33.  Après  la  victoire  de  Munda  , 
César,  ayant  formé  le  blocus  de  cette 


ville , se  rendit  à Cordoue  ; ceux  qui 
étaient  échappés  de  la  défaite  s’y  em- 
parèrent du  pont.  Quand  nous  y fûmes 
arrivés , ils  commencèrent  leurs  bra- 
vades , nous  criant  que  nous  n’étions 
qu’une  poignée  de  fuyards,  et  nous 
demandant  où  nous  voulions  nous  ré- 
fugier. En  même  temps,  ils  nous  atta- 
quèrent au  passage  du  pont.  César  tra- 
verse le  fleuve  et  campe  devant  la  ville. 
Là,  s’était  retiré  après  la  bataille  Sca- 
pula,  leprincipal  auteur  du  soulèvement 
des  affranchis  et  des  esclaves;  s’y  voyant 
assiégé,  il  les  assembla  tous,  se  fit 
élever  un  bûcher,  et  dresser  une  table 
magnifique;  ayant  soin  que  la  salle  du 
festin  fût  décorée  des  plus  riches  tapis 
de  pourpre  ; puis,  après  avoir  distribué 
sa  vaisselle  et  son  argent  à ses  domes- 
tiques, il  soupa  de  bonne  heure,  but 
du  vin  mêlé  de  nard  et  de  résine  : en- 
suite , sur  la  fin  du  repas,  il  se  fit  tuer 
par  un  de  scs  esclaves , tandis  qu’un 
affranchi , qui  servait  à ses  débauches  , 
allumait  le  bûcher  suivant  son  ordre . 

54 . A peine  César  eut-il  pris  ses  po- 
sitions devant  la  ville , que  la  discorde 
en  vint  à un  tel  point  entre  les  habi- 
tans,  dont  les  uns  tenaient  pour  nous , 
les  antres  pour  Pompée,  qu’on  les  en- 
tendait presque  de  notre  camp.  Durant 
ces  troubles,  vinrent  se  rendre  à César 
quelques  légions  qui  se  trouvaient  dans 
la  platxr,  et  composées  pour  la  plupart 
de  fugitifs,  et  des  esclaves  des  habiians 
de  la  ville,  qu’avait  affranchis  Sext. 
Pompée.  Hais  la  treizième  légion  se 
mit  en  devoir  de  défendre  Cordoue,  et, 
malgré  les  partisans  de  César,  elle  s’em- 
para des  murailles  et  d'une  partie  des 
tours.  Ceux-ci  députent  une  seconde 
fois  vers  César,  pour  le  prier  de  faire 
entrer  ses  légions  à leur  secours.  Ceux 
qui  s’étaient  sauvés  de  la  bataille  , 
voyant  cette  résolution,  luirent  le  feu  à 
la  ville  : les  nôtres  y pénètrent,  char- 
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gent  ces  incendiaires,  les  (aillent  en 
pièces , et  leur  tuent  vingt  - deux  mille 
hommes , sans  compter  ceux  qui  fu- 
rent massacrés  hors  des  remparts.  Ainsi 
César  demeura  maître  de  la  place. 
Pendant  le  séjour  qu'il  y lit,  ceux  qui , 
après  la  déroute,  s’étaient  réfugiés  dans 
Munda,  comme  on  l'a  vu,  et  que  nous 
y avions  enfermés,  firent  une  sortie, 
où  furent  tués  plusieurs  d'entre  eux  ; 
on  repoussa  le  reste  dans  la  ville. 

55.  De  là  César  marche  sur  Séville, 
qui  de  suite  lui  envoie  des  députés  pour 
le  fléchir.  Il  leur  promit  de  conserver 
la  ville;  et  dans  cette  intention  y fit 
entrer  Caninius , son  lieutenant , avec 
des  troupes  : pour  lui , il  campa  hors 
de  ses  murs.  11  y avait  dans  la  place 
une  forte  garnison  des  troupes  de  Pom- 
pée, qui , pleines  d’indignation  que 
l’on  y eût  introduit  celles  de  César,  dé- 
pêchèrent à leur  insu  et  fort  secrètement 
un  certain  Philon,  ardent  partisan  de 
Pompée,  et  très-connu  en  Portugal, 
vers  Cécilius  Niger,  surnommé  le  Bar- 
bare, qui  campait  à Lénium  avec  une 
troupe  nombreuse  de  Portugais.  De 
retour,  Philon  fut  reçu  dans  la  ville 
pendant  la  nuit  ; il  y entra  par  esca- 
lade, égorgea  les  sentinelles  et  la  gar- 
nison de  César,  fit  fermer  les  portes,  et 
commença  de  nouveau  à sc  mettre  en 
défense. 

56.  Sur  ces  entrefaites,  des  députés 
de  TarifTe  vinrent  apprendre  à César 
qu’ils  étaient  maîtres  de  la  personne 
de  Pompée,  espérant  par  ce  service 
réparer  la  faute  qu’ils  avaient  faite 
auparavant  de  lui  fermer  leurs  por- 
tes. Cependant  les  Portugais  entrés 
dans  Séville  continuaient  à s’y  défen- 
dre; et  César  craignant  que  s’il  faisait 
donner  un  assaut  à la  place , de  tels 
scélérats  n’y  missent  le  feu  et  n’en  dé- 
truisissent les  murailles,  résolut  de  les 
laisser  sortir  (rendant  la  nuit  ; ce  qu’ils 
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crurent  pouvoir  exécuter  à son  insu. 

En  sortant,  ils  brûlent  les  vaisseaux 
qui  étaient  sur  le  Guadalquivir,  et 
prennent  la  fuite  tandis  que  nous  étions 
occupés  à éteindre  l’incendie;  mais  nos 
cavaliers  les  atteignent  et  les  taillent 
en  pièces.  Ensuite  César,  ayant  Tepris 
Séville,  marcha  sur  Xérex,  qui  lui  en- 
voya des  députés  pour  se  soumettre. 
Dans  le  même  temps , ceux  qui  après  la 
la  bataille  s’étaient  retirés  à Munda, 
fatigués  de  la  longueur  du  siège,  se 
rendirent  pour  la  plupart  ; et  l'on  en 
forma  une  légion.  Ensuite  ils  complo- 
tèrent , entre  eux  et  les  assiégés , de 
tomber  la  nuit,  à un  certain  signal, 
sur  nos  soldats  qui  étaient  dans  le 
camp , tandis  que  ceux  de  la  ville  fe-  * 
raient  une  sortie.  Leur  trahison  dé- 
couverte, la  nuit  suivante  vers  minuit, 
au  mot  dont  on  était  convenu , ils  fu- 
rent tous  conduits  hors  des  retranche- 
mens,  et  passés  au  fil  de  l’épée. 

57.  Pendant  que  César  était  occupé 
à soumettre  sur  son  passage  le  reste  des 
villes  de  la  province , il  s’éleva  dans 
Tarifle  une  émeute  au  sujet  de  Pompée 
entre  ceux  qui  avaient  député  vers  nous 
et  les  jtersonnes  du  parti  contraire.  Au 
milieu  du  feu  de  la  sédition , les  der- 
niers se  saisissent  des  portes,  et  font  un 
grand  carnage  des  autres.  Blessé  lui- 
même,  Pompée  gagne  ses  vaisseaux  , 
et  s'enfuit  avec  trente  galères.  Instruit 
de  sa  fuite , Didius , qui  commandait 
notre  flotte  devant  Cadix , se  mit  aus- 
sitôt à le  poursuivre  : en  même  temps 
il  répandit  des  cavaliers  et  des  fantas- 
sins sur  le  rivage , pour  qu’il  ne  pût 
lui  échapper.  Dans  son  départ  précipité 
de  TarifTe,  Pompée  n’avait  pas  eu  le 
temps  de  se  pourvoir  d’eau  : aussi  fut-il 
contraint , après  quatre  jours  de  navi- 
gation, de  relâcher  sur  la  cèle  pour 
a’en  procurer-,  et  Didius  qui  le  suivait , 
l'ayant  atteint  dans  ces  circonstances  , 
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lui  pi  il  quelques  vaisseaux  e(  brûla  lu 
resie. 

58.  Pompée  prit  la  tuile,  suivi  d’un 
petit  nombre  des  siens,  et  se  rendit 
d’abord  maitre  d'un  poste  fortifié  par 
sa  situation;  niais  averties  par  les  cou- 
reurs, notre  cavalerie  et  nos  cohortes 
envoyées  à sa  poursuite  marchèrent 
nuit  et  jour  pour  le  joindre.  Il  était 
grièvement  blessé  à l’épaule  et  à la 
jambe  gauche  : il  s’était  de  plus  donné 
une  entorse,  qui  le  retardait  encore  ; 
de  sorte  qu'en  quittant  la  tour  où  il 
s’était  réfugié  , il  fut  réduit  à se  faire 
porter  en  litière.  Un  Portugais  qui  mar- 
chait devant,  selon  l’usage  militaire, 
l’ayant  fait  reconnaître,  elle  est  de  suite 
environnée  de  nos  cohortes  et  du  notre 
cavalerie.  Sc  voyant  découvert  par  la 
faute  des  siens,  Pompée  regagne  au 
plus  vite  le  poste  avantageux  qu’il  avait 
occupé  d’abord  ; mais  bien  qu’il  fût 
d’un  difficile  accès,  et  que,  vu  l’avan- 
tage du  terrain , on  pût  aisément  le 
défendre  contre  des  troupes  plus  nom- 
breuses, les  nôtres  ne  balancèrent  point 
à l’attaquer.  Repuusséesd’abord  à coups 
de  traits,  elles  battirent  en  retraite;  ce 
qui,  en  redoublant  l’ardeur  de  l’ennemi 
dans  sa  poursuite,  rendait  les  appro- 
ches du  fort  plus  difficiles.  L’obstacle 
se  renouvelant , malgré  la  continuité  de 
leurs  manœuvres  , les  nôtres  recon- 
nurent qu’ils  ne  |xmvaient  forcer  les 
vaincus  qu’en  s’exposant  aux  plus 
grands  péri Is  ; ils  se  déterminèrent  donc 
à les  assiéger  en  forme.  Celte  résolution 
prise,  ils  élèvent  en  très-peu  de  temps 
et  avec  une  grande  activité  sur  la  pente 
de  la  colline  une  tertasse  d’une  hau- 
teur capable  de  les  mettre  à môme  d’en 
venir  aux  mains  avec  les  ennemis; 
ceux-ci  s’en  étant  aperçus  cherchent 
aussitôt  leur  salut  dans  la  fuite. 

39.  Comme  on  l'a  vu  , blessé  dange- 
reusement, et  de  plus  ajant  le  pied 


foulé.  Pompée  n'était  pas  en  état  de 
fuir  bien  vile.  La  nature  du  terrain  ne 
lui  permettait  de  se  servir  ni  du  cheval 
ni  de  la  litière  pour  se  sauver  : et  nos 
troupes  massacraient  de  toutes  parts  les 
siens  débusqués  de  leur  fort,  et  dé- 
pourvus de  secours.  Alors  se  réfugiant 
dans  le  vallon,  il  se  cacha  au  fond 
d'une  espèce  de  caverne  creusée  dans 
le  roc,  où  nous  n’aurions  pu  aisément 
le  découvrir,  si  quelques  prisonniers 
n’eussent  décelé  sa  retraite.  Il  y fut 
tué.  Le  12  avril,  César  étant  à Ca- 
dix, sa  tête  fut  portée  dans  Séville,  et 
expos»*  aux  regards  du  peuple. 

40.  Après  la  mort  du  jeune  Cn. 
Pompée,  le  même  Didius  dont  on  vient 
de  faire  mention,  transporté  d’un  si 
heureux  succès,  fit  meure  à sec  quel- 
ques-uns de  ses  vaisseaux  pour  les  ré- 
parer, et  se  retira  dans  un  château  voi- 
sin. Cependant  les  Portugais  échappés 
de  la  déroute  se  rallièrent  en  assez  grand 
nombre,  et  revinrent  l'assaillir.  Quoi- 
qu’il fût  très-attentif  à garder  ses  vais- 
seaux, il  se  trouvait  aussi  quelquefois 
obligé  de  faire  des  sorties  pour  répri- 
mer leurs  courses  fréquentes.  Ces  es- 
carmouches , qui  se  répétaient  tous  les 
jours,  leur  donnèrent  lieu  de  lui  dres- 
ser une  embuscade;  et  en  conséquence 
ils  se  partagèrent  en  trois  corps.  Les 
uns  étaient  destinés  à incendier  la 
flotte,  et  devaient  rejoindre  le  gros  des 
troupes  après  cette  expédition;  les  au- 
tres s’étaient  postés  de  manière  que, 
sans  pouvoir  être  aperçus , ils  se  te- 
naient prêts  à charger  l’ennemi.  Ainsi 
Didius  étant  sorti  de  sa  citadelle  avec 
des  forces  pour  les  repousser,  à un 
certain  signal , un  des  corps  portugais 
vint  mettre  le  feu  aux  navires,  tandis 
que  les  autres,  s’élançant  de  leur  em- 
buscade en  poussant  de  grands  cris, 
se  jetèrent  sur  l’arrière-garde  des  trou- 
pes sorties  du  château  afin  de  poursui- 
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vre  ces  brigands  dans  leur  fuite.  Didius 
est  tué  avec  plusieurs  des  siens,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur.  Quel- 
ques-uns se  sauvent  dans  des  chaloupes 
qu'ils  trouvent  sur  le  rivage;  d’autres 
atteignent  en  nageant  les  galères  qui 
étaient  à l'ancre,  et,  coupant  les  câbles, 
gagnent  la  haute  mer  à force  de  rames  ; 
ce  qui  fut  la  cause  de  leur  salut.  Les 
Portugais  s'emparent  du  butin.  De  Cia- 
dix  César  retourne  à Séville. 

41.  Cependant  Fabius  Maximus, 
qu’il  avait  laissé  comme  chef  au  camp 
de  âlunda , poussait  les  travaux  du 
siège  ; de  sorte  que,  se  voyant  enfermés 
de  toutes  parts,  les  ennemis  résolurent 
de  se  battre  entre  eux.  Le  carnage  fut 
grand  ; ensuite  ils  font  une  sortie. 
Nous  profilâmes  de  celle  occasion  pour 
nous  rendre  maîtres  de  la  ville , où 
nous  fîmes  le  reste  prisonniers;  et  de 
là  nous  marchâmes  sur  Ossone , place 
non  moins  forte  par  sa  position  que 
par  l’art,  et  dont  la  grandeur  et  les 
travaux  multipliés  semblaient  devoir 
détourner  un  ennemi  quelconque  d’y 
mettre  le  siège.  D’ailleurs  il  n’y  avait 
de  l’eau  que  dans  la  ville;  et  à huit 
milles  aux  environs  il  eût  été  impossi- 
ble de  trouver  le  moindre  ruisseau  : 
ce  qui  était  d’un  grand  secours  pour 
les  habilans.  Ajoutez  que  pour  avoir 
du  gazon  propre  à former  des  retran- 
cbemens,  et  du  bois  nécessaire  pour 
élever  des  tours,  il  fallait  l'aller  cher- 
cher à deux  lieues  de  là  : car  Pompée, 
ayant  coupé  tous  les  boisenvironnans, 
les  avait  fait  porter  dans  la  place  pour 
en  rendre  l’attaque  plus  difficile.  Ainsi 
les  nôtres  étaient  nécessairement  con- 
traints d'en  tirer  de  âlunda,  qu’ils  ve- 
naient de  prendre. 

42.  Tandis  que  ces  événemens  se 
passent  à Munda  et  à Ossone,  César, 
qui  de  Cadix  était  retourné  dans  Sé- 
ville, y tint  le  jour  suivant  une 


grande  assemblée  ; là , il  rappelle  , 
qu’au  commencement  de  sa  questure, 
il  avait  particulièrement  affectionné 
cette  province;  qu’a  près  lui  avoir  té- 
moigné la  plus  tendre  bienveillance, 
il  l'avait  comblée  de  tous  les  privilè- 
ges imaginables;  qu  ensuite,  pendant 
sa  prélure , il  avait  obtenu  du  sénat 
en  sa  faveur  la  remise  des  impôts  dont 
s’élail  plu  de  la  charger  Métellus,  et 
qu’il  avait  affranchie  de  cette  opposi- 
tion; qu'en  même  temps,  s’étant  dé- 
claré son  protecteur,  il  avait  procuré 
plusieurs  fois  à ses  députés  l’honneur 
d’étre  admis  au  sénat , et  qu’il  s’était 
attiré  une  foule  d’ennemis , en  défen- 
dant leurs  intérêts  privés  et  publics; 
qu’enfin  , pendant  son  consulat , et 
bien  qu’absent , il  avait  rendu  à la  pro- 
vince tous  les  services  possibles;  que 
cependant , au  lieu  de  payer  de  recon- 
naissance tant  de  bienfaits,  ils  s’étaient 
toujours  montrés  ingrats , et  envers  lui 
et  envers  le  peuple  romain,  non-seule- 
ment dans  celle  guerre  , mais  dans 
toutes  les  précédentes;  c’est  ainsi  qu'il 
les  avait  éprouvés.  « Quoique  vous 
connussiez  bien , ajouta  - 1 - il , le  droit 
des  gens , et  celui  des  citoyens  romains , 
vous  les  avez  violés  comme  des  Barba- 
res, en  portant  mille  fois  vos  mains 
profanes  sur  la  personne  sacrée  des 
magistrats  de  Rome;  en  plein  jour, 
vous  avez  voulu  assassiner  Cassius  au 
milieu  de  la  place  publique;  vous  avez 
été  si  mortels  ennemis  de  la  paix , que 
la  république  était  toujours  obligée 
d’entretenir  chez  vous  des  légions  ; les 
bienfaits  sont  à vos  yeux  des  injures, 
les  injures  des  bienfaits  ; et  jamais  vous 
n’avez  pu  montrer  ni  union  dans  la 
paix,  ni  valeur  dans  la  guerre;  le 
jeune  Pompée  a trouvé  chez  vous  un 
asile  dans  sa  fuite;  vous  avez  souffert 
que,  simple  particulier,  il  usurpât  les 
faisceaux  et  le  souverain  pouvoir. 
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Après  avoir  massacré  dre  milliers  de 
citoyens  romains,  il  leva  dre  troupes 
contre  la  république,  cl  c'est  à votre 
instigation  qu'il  ravagea  vos  terres  et 
pilla  la  province.  Et  de  qui  pensiez- 
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vous  donc  être  va i n<  ueurs?  Moi  détruit, 
ignoriez  - vous  qu'  I restait  au  peuple 
romain  dis  légions , capables  non-seu- 
lement de  vous  résister,  mais  même 
d'escalader  le  ciel  ?..  » 


Le  prologue  du  huitième  livre  de  la  (Satire  des  Gaules , dan;  lequel  llirtinsrend 
compte  des  motifs  qui  le  dérident  k continuer  les  Commentaires , devrait  faire  admettre 
qu'il  est  aussi  lauleur  des  livresque  nous  avons  sur  la  guerre  d'Égypte,  d'Afrique  et 
d’Espagne,  si  les  anciens  eux-mêmes  ne  les  eussent  attribués  tantôt  k Oppius  et  tantôt  k 
Julius  Cclsus.  Les  noms  de  llirtius  et  d Oppius  préviennent  également  le  lecteur  en  faveur 
de  ces  livres.  Le  premier,  qui  remplit  la  charge  de  consul  k la  iple  des  armées,  était  bien 
capable  de  décrire  des  actions  militaires;  Oppius,  l'ami  le  plus  intime  de  César , possédait 
les  meilleurs  documens  sur  la  vie  de  ce  grand  capitaine  qui  s'étail  fait  un  plaisir  de  lui 
adresser  les  relations  les  plus  authentiques  de  ses  campagnes,  et  de  lui  confier  même 
tous  ses  secrets.  Il  est  au  moins  probable  que  l'un  ayant  fourni  à l'autre  les  Mémoires 
relatifs  à ces  guerres,  tous  deux  ont  passé  long-temps  pour  les  auteurs  des  livres  dont 
nous  parlons,  jusqu'à  ec  qu’un  Julius  Celsus , quelques  siéeles  plus  lard,  se  chargea  du 
soin  de  les  revoir,  et  les  altéra.  Quoi  qu'il  en  soit.il  devient  incontestable  que  les 
opérations  militaires  qui  sont  exposées  dans  ces  livres  n onl  pu  être  écrites  que  par 
un  témoin  oculaire,  ou  par  des  contemporains  aussi  bien  instruits  que  l'étaient  llirtius 
«t  Oppius 
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L'épithète  de  vir  illtulris,  que  les  commentateurs  de  Végèce  lui 
donnent,  suppose  un  homme  distingué;  celle  de  cornes  Constanli- 
nopolitanus,  dont  Stewechius  le  qualifie  d’après  un  ancien  manu- 
scrit, admet,  encore  plus  d’illustration,  et  même  un  grade  impor- 
tant. 31ais  comme  ce  n’est  ni  la  naissance , ni  le  rang  qui  règlent  le 
mérite,  il  faut  chercher  celui  de  Végèce  dans  scs  écrits,  puisque 
ses  actions  nous  sont  inconnues. 

11  ne  nous  reste  de  lui  qu’un  seul  ouvrage,  composé  d’après  les 
grands  maîtres,  comme  il  le  dit.  Quand  Végèce  ne  ferait  pas  cet 
aveu,  son  livre,  inégal  dans  le  style,  souvent  obscur  et  plein  de 
répétitions,  révélerait  assez  qu’il  sort  de  plusieurs  sources.  On 
doit  regretter  qu’entreprenant  un  pareil  travail,  il  n’ait  pas  su 
discerner  les  différentes  époques  de  la  milice  romaine,  qu’il  con- 
fonde ses  usages  avec  ceux  des  Grecs,  ne  reconnaissant  même  pas 
que  son  ordre  de  bataille  ressemble  bien  plus  à ce  qui  se  prati- 
quait de  son  temps  qu’à  l’ancienne  ordonnance  de  la  légion.  N’ou- 
blions pas  toutefois  que  Végèce  est  le  premier  écrivain  du  moyen 
âge  qui  ait  traité  méthodiquement  et  avec  quelque  détail  toutes 
les  parties  de  la  guerre.  Aucun  auteur  n’a  cité  les  milices  anciennes 
sans  le  nommer  ; beaucoup  l’ont  fait  en  parlant  de  la  guerre  en 
général. 

Végèce  excelle  dans  les  maximes.  Ses  conseils  à l’empereur  Va- 
lentinien sont  pleins  de  sagesse  et  de  vérités  philosophiques;  tous 
ses  préceptes  sur  l’art  de  la  guerre  renferment  des  principes  sûrs. 
Le  plan  même  de  l’ouvrage  est  méthodique,  traitant  d’abord  des 
levées  et  des  exercices , puis  de  la  légion  et  de  son  ordonnance , 
pour  passer  ensuite  à la  tactique  et  aux  grandes  opérations  de  la 
guerre. 

Ce  fut,  comme  on  le  suppose , sous  le  second  Valentinien  que 
Végèce  écrivit  son  ouvrage.  On  était  en  paix  alors,  et  Végèce  sem- 
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blc  s’inspirer  de  la  circonstance  : «Souvenez-vous,  dit-il  à ses 
compatriotes,  qu’il  s’était  écoulé  vingt  années  de  paix  après  la 
première  guerre  puniqyc;  les  Romains,  qui  avaient  toujours  été 
vainqueurs,  se  trouvèrent  si  énervés  par  l’oisiveté  et  l'oubli  des 
armes,  que  dans  la  seconde  guerre  punique  ils  ne  purent  pas  ba- 
lancer les  succès  d’Annibal.  Ce  ne  fut  qu’après  la  perte  de  plusieurs 
consuls,  de  plusieurs  généraux  et  de  nombreuses  armées,  qu’ayant 
repris  l’usage  des  armes,  et  s’étant  formés  de  nouveau  sur  l’exer- 
cice, ils  parvinrent  à ressaisir  la  victoire.  » 

Ces  conseils  sont  applicables  à tous  les  temps,  dit  un  moderne, 
et  ne  doivent  pas  être  perdus  pour  nous. 


Wgèce  a etc  traduit  plusieurs  fuis.  Le  travail  de  Turpin  de  Crissé  nous  a paru  préfé- 
rable : nous  le  donnons  ici,  corrigé  avec  soin. 
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A L'EMPEREUR  VALENTINIEN. 


C'est  un  ancien  usage  de  dédier  au  prince  qui  gouverne  ce  qu'on  écrit  sur 
les  beaux-arts  ; qui  pourrait , apres  Dieu , leur  accorder  une  protection  plus 
utile?  Il  convient  donc  que  le  maître  sache  plus  de  choses  et  de  meilleures 
qu’aucun  de  scs  sujets , puisque  ses  connaissances  peuvent  contribuer  au  bien 
public.  Aussi , nos  meilleurs  princes  reçurent-ils  favorablement,  à l’exemple 
d'Auguste , la  noble  hardiesse  des  auteurs  qui  leur  dédiaient  leurs  ouvrages, 
et  augmentèrent  ainsi  les  talens  en  les  favorisant. 

Séduit  par  ces  exemples  et  par  le  seul  droit  qu'a  tout  écrivain  d'attendre 
encore  plus  d’indulgence  du  meilleur  des  princes , je  cherche  à me  dérober  à 
moi-mème  combien  je  suis  inférieur  aux  anciens  écrivains  que  j'ose  imiter. 

Au  reste,  le  sujet  que  je  traite  exige  moins  de  pénétration  et  d'élégance  que 
d’exactitude  et  de  fidélité , puisqu'il  n'est  question  que  de  rassembler  sous  un 
point  de  vue  des  préceptes  et  des  exemples  militaires  répandus  dans  divers 
auteurs. 

Puisse-je  être  de  quelque  utilité  à nos  Romains  en  leur  rappelant  par  ordre 
quel  était  l’ancien  usage  sur  le  choix  et  l’exercice  des  soldats!  Cet  ouvrage, 
qui  n’aura  rien  de  nouveau  pour  vous,  grand  prince,  vous  prouvera  seule- 
ment combien  les  justes  mesures  que  vous  prenez  pour  le  salut  de  la  républi- 
que sont  les  mêmes  qui  l'ont  conservée  sous  ses  fondateurs  ; vous  y recon- 
naîtrez ces  grandes  maximes  que  vous  croyez,  avec  raison , inséparables  d'un 
bon  gouvernement. 
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VEGECE. 


institutions  militaires. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  les  Romains  ne  se  sont  rendus  niait  res 

du  monde  que  par  la  science  des  armes. 

Eu  tout  genre  de  combat , c’est  de 
l’art  et  de  l'expérience,  bien  plus  que 
du  grand  nombre  et  d'une  valeur  mal 
conduite,  qu’il  faut  attendre  la  victoire  : 
aussi  voyons-nous  qu’il  n’y  a qu’une 
adresse  supérieure  dans  le  maniement 
des  armes , une  exacte  discipline  et  une 
longue  pratique  de  la  guerre,  qui  aient 
tendu  les  Romains  maîtres  de  l'univers; 
sans  cela,  leur  petit  nombre  eût-il  pu 
tenir  contre  la  multitude  des  Gaulois, 
leur  petite  taille  contre  la  hauteur  gi- 
gantesque des  Germains?  On  sait  que 
les  Espagnols  nous  surpassaient  par  le 
nombre  et  par  la  force  du  corps  ; les 
Africains,  par  la  ruse  et  par  les  ri- 
chesses ; les  Grecs , par  les  sciences  et 
les  arts. 

Mais  nous  savions  mieux  que  tous 
ces  peuples  choisir  de  bons  soldats,  leur 
enseigner  la  guerre  par  principes , les 
forlilier  par  des  exercices  journaliers  , 
prévoir  tout  ce  qui  peut  arriver  dans 
les  diverses  sortes  de  combats , de  mar- 
ches , de  campemens  ; punir  les  licites  : 


I or,  toutes  ces  parties  de  la  science  mi- 
litaire élèvent  le  courage.  On  ne  craint 
point  de  pratiquer  ce  qu'on  a bien  ap- 
pris ; c’est  ce  qui  fait  qu’une  petite 
troupe  aguerrie  et  disciplinée  l’emporte 
toujours  sur  une  plus  nombreuse , mais 
moins  disciplinée  ou  moins  aguerrie  : 
deux  défauts  qui  exposent  des  combal- 
lans  à la  défaite  la  plus  meurtrière. 

CHAPITRE  11. 

Dc'qucl  pays  il  laul  tirer  des  soldats. 

L’ordre  naturel  demande  que  j'exa- 
mine d’abord  d’où  il  faut  tirer  des  sol- 
dats. Quoiqu’il  naisse  en  tout  pays  de 
braves  gens  et  des  lâches , on  voit  ce- 
pendant des  nations  l’emporter  sur 
d’autres,  à quoi  le  climat  contribue 
beaucoup  en  influant  plus  ou  moins, 
non-seulement  sur  la  vigueur  du  corps, 
mais  même  sur  celle  de  lame.  Les 
peuples  trop  méridionaux  , disent  de  sa- 
vons physiciens,  desséchés  par  l’ardeur 
du  soleil,  ont  plus  de  jugement,  mais 
moins  de  valeur  ; parce  qu’ils  craigueni 
que  le  peu  de  sang  qu'ils  ont  ne  se- 
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puise  par  les  blessures.  Les  peuples  trop 
septentrionaux , au  contraire,  ne  res- 
sentant que  faiblement  la  chaleur  du 
soleil,  ont  moins  de  jugement,  mais 
plus  de  valeur  ; parce  qu’abondans  en 
sang,  ils  craignent  moins  de  le  ré- 
pandre. 

Il  faut  donc  tirer  les  soldats  de  ces 
climats  tempérés,  où  l’abondance  du 
sang,  suppléant  à celui  qu’on  peut  per- 
dre ]>ar  les  blessures,  rassure  le  soldat 
contre  la  crainte  de  la  mort,  et  où  on 
Irouveaussi  cette  intelligence  qui  main- 
tient le  bon  ordre  dans  les  camps,  et 
qui  n’est  pas  moins  utile  dans  les  com- 
bats par  de  sages  conseils. 

CHAPITRE  III. 

S'il  faut  trier  les  soldait  dans  la  tille  ou  dons 
la  campagne. 

i 

De  qui  doit-on  attendre  un  meilleur 
service,  ou  du  soldat  levé  dans  la  cam- 
pagne , ou  de  celui  que  l’on  prend  dans 
les  villes?  Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  ja- 
mais pu  douter  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne ne  soient  plus  propres  à porter 
les  armes.  Ils  sont  déjà  faits  aux  injures 
de  l’air,  et  nourris  dans  la  peine,  ils 
savent  supporter  les  ardeurs  du  soleil, 
ne  connaissent  ni  l’usage  des  bains,  ni 
les  délices  de  la  ville.  Dans  la  simpli- 
cité des  mœurs  qu’ils  ont  conservée, 
tout  est  presque  superflu  pour  eux;  en- 
durcis aux  travaux  les  plus  pénibles, 
ils  sont  dans  l’habitude  de  manier  le 
fer,  de  creuser  des  fossés  et  de  porter 
des  fardeaux. 

Cependant  la  nécessité  oblige  quel- 
quefois de  prendre  des  soldats  dans  les 
villes;  alors,  dès  qu’ils  sont  enrôlés,  il 
faut  les  accoutumer  à travailler  aux 
camps,  à marcher  en  troupe,  à se  con- 
tenter d’une  nourriture  frugale  et  gros- 
sière , à jwier  des  fardeaux , à ne  point 
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craindre  le  soleil  ni  la  poussière , à pas- 
ser les  nuits,  tantôt  sous  les  lentes, 
tantôt  à découvert.  Après  cette  première 
préparation,  on  leur  montrera  le  ma- 
niement des  armes;  et  si  l’on  prévoit 
qu’on  puisse  en  avoir  besoin  pour  une 
longue  expédition , il  faudia  les  tenir 
le  plus  long-temps  qu’on  pourra  dans 
les  camps  où , éloignés  des  débauches 
de  la  ville,  ils  puissent  se  former  le 
corps  par  cette  vie  militaire , et  prendre 
l’esprit  de  leur  état. 

Je  sais  bien  que  , dans  les  premiers 
temps  de  la  république , c’est  toujours 
dans  Rome  que  se  levèrent  les  armées  ; 
mais  on  ne  pouvait  pas  s’amollir  dans 
une  ville  où  l’on  ne  connaissait  ni  luxe, 
ni  plaisirs.  La  jeunesse,  après  la  fatigue 
de  la  course  et  d’autres  exercices , allait 
nager  dans  le  Tibre  et  y laver  sa  sueur  : 
on  n’avait  point  imaginé  d’autres  bains. 
Le  guerrier  et  le  laboureur  étaient  alors 
le  même,  qui  ne  faisait  que  changer, 
dans  l’occasion , ses  outils  contre  des 
armes.  C’est  un  fait  connu  qu’on  alla 
chercher  Quinlius  Cinci  nnatusà  la  char- 
rue, pour  lui  offrir  la  dictature.  Les 
armées  doivent  donc  être  principale- 
ment recrutées  des  gens  de  la  campa- 
gne, et  l’on  doit  plus  compter  sur  leur 
courage  ; en  effet , ceux  qui  ont  moins 
goûté  les  douceurs  de  la  vie  ont  moins 
sujet  de  craindre  la  mort. 

CHAPITRE  IV. 

Dr  l'âge  des  nouiraui  suidais. 

Si  l’on  veut  suivre  l’ancienne  cou- 
tume, il  est  certain  qu’on  peut  com- 
prendre dans  les  levées  ceux  qui  en- 
trent en  âge  de  puberté  : ce  qu’on 
apprend  alors  s’imprime  plus  promp- 
tement et  plus  profondément  dans  l’es- 
prit; d'ailleurs,  pour  donner  au  corp» 
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la  légèreté  que  demandent  les  exercices 
<lu  saut  et  de  la  course,  il  ne  faut  pas 
attendre  que  les  années  l’aient  appe- 
santi ; c'est  celte  légèreté  entretenue 
par  l'usage  qui  fait  le  bon  soldat.  Au- 
trefois, dit  Sallusic,  dès  que  la  jeu- 
nesse était  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes, on  l'exerçait  dans  les  camps  : ne 
vaut-il  pas  mieux  qu'un  soldat,  lotit 
dressé,  se  plaigne  de  n’avoir  pas  la 
force  de  se  battre,  que  de  le  voir  se  dé- 
soler de  n’élre  plus  en  état  de  le  faire? 
Ne  faut-il  pas  aussi  un  certain  temps 
pour  tout  apprendre?  car  la  science  de 
la  guerre  est  d’une  grande  étendue , soit 
qu’il  faille  former  des  archers  ou  en 
faire  de  bons  tireurs  à pied  ou  à cheval  ; 
soit  qu’on  veuille  montrer  aux  légion- 
naires toutes  les  parties  de  l'escrime, 
à ne  point  abandonner  leurs  places , 5 
ne  point  confondre  les  rangs,  à lancer 
des  armes  de  jet  d’une  main  ferme  cl 
assurée,  à creuser  le  fossé,  à planter 
avec  art  les  palissades , à bien  manier 
le  bouclier,  à le  présenter  obliquement 
aux  traits  de  l'ennemi , à parer  adroi- 
tement les  coups  de  fer  cl  à les  porter 
hardiment.  11  est  certain  qu'un  soldat, 
formé  à tous  ces  exercices , ne  trouvera 
point  d’ennemis  redoutables,  et  que  le 
champ  de  bataille  n’aura  pour  lui  que 
des  charmes. 

CHAPITRE  V. 

Dr  ta  taille  des  nouveaux  soldats. 

Je  sais  que  le  consul  Marius  exigeait 
pour  la  cavalerie  légère  et  pour  les  pre- 
mières cohortes  de  chaque  légion  des 
hommes  de  six  pieds,  ou  au  moins  de 
cinq  pieds  dix  pouces  ; mais  le  peuple 
romain  était  plus  nombreux  alors,  et 
plus  porté  à la  guerre.  Le  goût  des  em- 
ploi» civils  n’emportait  pas,  comme 
aujourd'hui , la  plus  brillante  jeunesse; 
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ainsi , dans  l'impossibilité  où  nous 
sommes  actuellement  de  réunir  la  (aille 
et  la  vigueur,  il  faut  préférer  celle-ci. 
Homère  nous  y autorise  en  nous  repré- 
sentant Tidée  comme  un  bomme  de 
très-grand  courage,  quoique  de  très-pe- 
tite  taille. 

CHAPITRE  VI.  ' . 

A quettes  marques  ou  reconnaît  les  jeunes  gens 

propres  à la  guerre. 

Celui  qui  sera  chargé  de  choisir  des 
soldats  ne  saurait  trop  chercher  dans 
les  yeux  , dans  les  Irailsdu  visage,  dans 
la  conformation  de  toutes  les  parties  du 
corps  ce  qui  promet  un  bon  soldat  ; car 
certains  signes  annoncent  la  vigueur, 
non-seulement  dans  les  hommes,  mais 
encore  dans  les  chevaux  .dans  les  chiens 
même,  dans  les  abeilles,  si  l’on  en  croit 
Virgile.  Il  y en  a,  dit-il,  de  deux  sor- 
tes : on  reconnaît  l’activité  des  unes  5 
leur  figure  agréable,  aux  petites  écailles 
brillantes  dont  elles  sont  couvertes;  la 
paresse  des  autres,  à leur  figure  hideuse, 
à la  langueur,  à la  pesanteur  avec  la- 
quelle elles  se  (rainent.  Il  faut  donc  exa- 
miner si  le  jeune  bomme  qu’on  destine 
à la  guerre  a l’œil  vif,  la  tète  droite, 
la  poitrine  large,  les  épaules  traversées 
de  muscles,  les  bras  longs,  le  poignet 
fort,  le  ventre  peu  étendu,  la  jambe 
menue,  le  gras  de  la  jambe  et  le  pied 
débarrassés  de  chairs  superflues,  mais 
resserrés,  au  contraire,  par  la  durctédes 
nerfs  qui  s’y  entrelacent.  Lorsque  vous 
apercevrez  ces  marques , préférez-les  à 
la  haute  taille;  car  il  vaut  beaucoup 
mieux  qu  un  soldat  soit  vigoureux  que 
grand. 
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CHAPITRE  VIT. 

Po*  proférions  qu’on  doit  admettre  ou  refuser 
dans  la  milice. 

Il  y a encore  des  alternions  à faire 
sur  les  méliers  qu’exercent  ceux  qu’on 
veut  enrôler.  Pour  moi , je  voudrais 
qu’on  exclût  de  la  milice  les  pêcheurs, 
les  oiseleurs,  les  pâtissiers  ou  gens  de 
cuisine , les  tisserands  et  en  général  tous 
ceux  qui  exercent  des  professions  de 
femmes.  On  fera  bien  , au  contraire, 
de  préférer  les  forgerons , les  charpen- 
tiers, les  bûcherons  et  les  chasseurs  de 
bêtes  fauves.  Si  le  salut  de  la  républi- 
que dépend  de  choisir  pour  soldats, 
non-seulement  les  mieux  faits , mais  les 
plus  courageux  de  ses  sujets  ; si  les  for- 
ces de  l’empire  et  la  gloire  du  nom  ro- 
main ont  leur  principe  dans  ce  premier 
choix,  tous  les  détails  en  sont  impor- 
tans;  c’est  pourquoi  le  soin  des  levées 
est  une  commission  si  délicate;  et  l’on 
ne  doit  pas  la  donner  indifféremment 
à tout  le  monde,  puisqu’elle  demande 
des  lalens  que  les  anciens  ont  admirés 
dans  Sertorius,  parmi  tant  d’autres  qua- 
lités militaires. 

On  doit  même  chercher,  autant  qu’on 
le  peut , la  naissance  et  les  mœurs  dans 
la  jeunesse  à qui  on  confie  la  défense 
des  provinces  et  la  fortune  des  armes. 
On  fait  ordinairement  un  brave  soldat 
d’un  homme  bien  né  ; l’honneur  l’o- 
blige de  vaincre  en  l’empêchant  de  fuir; 
mais  ni  les  exercices,  ni  les  camps  ne 
donnent  des  sentimens  à ceux  qui  en 
manquent.  Des  armées  levées  sans  choix 
ne  deviennent  jamais  bonnes  ; nous  l’a- 
vons appris  par  notre  expérience.  Tant 
de  perles  que  les  ennemis  nous  ont  fait 
éprouver  partout  ne  doivent  s’imputer 
qu’au  relâchement  qu’une  longue  paix 
avait  introduit  dans  les  levées,  à ce 
goût  dominant  qui  entraîne  les  méd- 
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leurs  citoyens  dans  les  charges  civiles, 
à la  négligence  et  à la  lâcheté  des  com- 
missaires qui  remplissaient  indistincte- 
ment les  milices , et  faisaient  des  sol- 
dats de  misérables  que  les  particuliers 
dédaignaient  pour  valets.  Un  mérite 
supérieur  et  une  application  particulière 
dans  ceux  qui  seraient  chargés  des  le- 
vées corrigeraient  ces  abus. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  marque  de  la  milice. 

Malgré  les  soins  qu’on  aura  apportés 
à choisir  les  nouveaux  soldats  , il  faut 
les  éprouver  pendant  quelque  temps 
avant  que  de  leur  imprimer  les  mar- 
ques de  la  milice.  Il  serait  imprudent 
de  s’en  rapporter  absolument  aux  ap- 
parences de  la  figure  qui  sont  souvent 
trompeuses  ; et  ce  n’est  que  dans  les 
exercices  qu’on  peut  décider  si  les 
hommes  ont  la  légèreté  et  la  force 
qu’exige  la  profession  des  armes,  s’ils 
ont  de  l’intelligence  pour  apprendre 
leur  métier,  et  s’ils  sont  nés  avec  du 
courage.  Tous  ceux  qui  manqueront  de 
ces  qualités  doivent  être  renvoyés  sur- 
le-champ;  parce  que  c’est  moins  le 
nombre  qui  gagne  les  batailles  que  la 
valeur.  Alors  on  marquera  pour  la  mi- 
lice ceux  qu’on  aura  jugés  véritable- 
ment propres  à faire  des  soldats,  et  l’on 
commencera  à leur  montrer  le  manie- 
ment des  armes  dans  les  exercices  jour- 
naliers; mais  l’oisiveté  d’une  longue 
paix  a aboli  la  pratique.  Que  trouvera- 
t-on  aujourd'hui  qui  puisse  enseigner 
ce  qu'il  n’a  jamais  appris  ? 

Nous  sommes  donc  obligés  de  re- 
chercher dans  les  livres  les  anciens  usa- 
ges ; mais  les  historiens  se  contentent 
de  rapporter  les  faits  imporlans , les 
événemens  de  guerre,  et  passent  sou» 
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silence,  comme  choses  connues  de  leur 
temps,  les  détails  dont  nous  avons  be- 
soin aujourd'hui.  Les  Lacédémoniens, 
les  Athéniens  et  plusieurs  autres  peu- 
ples de  la  Grèce  ont  laissé  là-dessus 
des  recueils  de  préceptes,  sous  le  nom 
de  Tact  ica  ; mais  il  serait  honteux  à des 
Romains, d’emprunter  de  quelque  au- 
tre nation  des  maximes  militaires,  eux 
dont  la  domination , resserrée  d'abord 
dans  les  bornes  les  plus  étroites , n’en 
a presque  plus  d’autres  que  celles  de 
l'univers. 

C'est  ce  qui  m'engage  à étudier  nos 
auteurs  militaires,  pour  en  composer 
cet  essai.  Les  écrits  de  Caton  le  censeur, 
les  ouvrages  de  Corn.  Celse  et  de  Fron- 
tin;  ceux  de  Paterne,  cet  auteur  si  pro- 
fond sur  les  matières  de  la  guerre , les 
ordonnances  d'Auguste,  de  Trajan  et 
d'Adrien , sont  les  sources  où  j’ai  puisé  ; 
car  je  n’avance  rien  de  moi -même  ; je 
ne  lais  que  des  extraits  des  ouvrages 
dont  je  viens  de  parler. 

CHAPITRE  1\. 

Il  fout  exercer  les  nouveaux  soldat-  au  pu 
militaire , au  saut  et  à la  course. 

La  première  attenlion  doit  être  d’ac- 
coutumer les  nouveaux  soldats  au  pas 
militaire  ; car  rien  n’est  plus  important 
dans  une  marche,  ou  dans  une  action, 
que  d'y  conserver  l'égalité  des  mouve- 
rnens  entre  les  soldats  ; ce  qui  ne  se 
peut  faire  qu'en  les  exerçant  conti- 
nuellement à marcher  vile  et  du  même 
pas  : des  troupes  qui  vont  à l’ennemi 
d’un  pas  désuni  et  sans  observer  exac- 
tement les  rangs  courent  toujouis 
grand  risque  de  se  faire  battre.  Une 
troupe  d'infanterie  fera  vingt  milles  de 
chemin  en  cinq  heures  d'été,  d’un  pas 
ordinaire;  mais  un  pas  plus  allongé 
lui  en  fera  faire  vingt-quatre  milles 
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dans  le  même  nombre  d'heures.  Si  le 
soldat  allonge  ou  presse  davantage  ses 
pas  , il  court  ; or,  la  course  n’a  ni  in- 
tervalle , ni  temps  déterminé.  Il  faut 
cependant  y accoutumer  les  jeunes  sol- 
dats; car  c’est  par  la  course  qu'ils  fon- 
dront sur  l’ennemi  avec  plus  d'impé- 
tuosité ; qu'ils  occuperont  les  premiers 
uu  poste  avantageux  ; qu’ils  devance- 
ront môme  l’ennemi,  quoiqu’il  eût 
marché  le  premier  pour  s’en  saisir; 
qu’ils  iront  promptement  à la  décou- 
verte,elreviendrontencore  plus  promp- 
tement en  rendre  compte  ; qu’ils  tom- 
beront brusquement  sur  les  fuyards,  etc. 

Il  est  bon  d’exercer  le  soldat  à sau- 
ter, afin  que  ni  fossés,  ni  relranche- 
mens  ne  l’arrêtent.  De  plus,  dans  une 
action , un  soldat  agile  qui , avec  son 
javelot,  s'avance  contre  son  adversaire 
en  courant  et  en  sautant,  l'étonne, 
l’étourdit  et  lui  darde  son  coup  avant 
que  celui-ci  ail  pu  se  mettre  en  défense. 

Salluste  tapporleque  le  grand  Pom- 
pée disputait  d'agilité  avec  les  meilleurs 
sauteurs,  de  vitesse  avec  les  coureurs 
les  plus  légers , de  force  avec  les  sol- 
dats les  plus  vigoureux  ; et  comment 
aurait-il  pu  tenir  tête  à Sertorius  si , 
par  de  Traquons  exercices,  il  ne  se  fût 
préparé  lui-mème,  et  ses  troupes,  aux 
combats,  autant  qu'il  en  avait  besoin 
contre  un  si  terrible  adversaire? 

CHAPITRE  X. 

Qu'il  faut  apprendre  a nager  aux  soldat*. 

On  doit , en  été , apprendre  à nager 
aux  nouveaux  soldats;  car,  lorsqu’il  ne 
se  trouve  pas  de  pont  pour  le  passage 
d’une  rivière , on  est  obligé  de  la  passer 
à la  nage,  soit  qu’on  poursuive  l’en- 
nemi, soit  qu’on  en  soit  poursuivi. 
D’ailleurs , si  la  fonte  des  neiges  ou  le* 
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pluies  enflent  les  lortens , le  soldai  qui 
ne  sait  pas  nager,  enfermé  enlre  l’en- 
nemi el  le  lonéiil , se  trouve  dans  un 
double  péril.  C’est  pourquoi  les  an- 
ciens Romains , qu’une  infinité  de 
guerres  et  de  dangers  avaient  perfec- 
tionnés dans  l’art  militaire,  placèrent 
le  Cliamp-de-Mars  près  du  Tibre,  afin 
que  les  jeunes  gens,  couverts  de  sueur 
Ct  de  poussière  après  leurs  exercices, 
pussent  se  laver  el  se  nettoyer  aussitôt, 
et  se  délasser  ainsi,  en  nageant , des  fa- 
tigues de  la  course. 

11  est  donc  essentiel  d’accoutumer  à 
ct.  exercice,  non-seulement  les  gens 
de  pied  , mais  encore  les  cavaliers,  les 
chevaux  , les  valets  même,  afin  qu’au- 
cun d’eux  ne  se  perde,  faute  de  savoir 
nager  dans  le  besoin. 

CHAPITRE  XI. 

Comment  les  am  iens  exerçaient  les  n ou \ eaux 
soldais  au  pieu  el  au  mauiement  des  armes. 

L’exercice  du  pieu , comme  on  le 
voit  dans  les  écrits  des  anciens,  était 
très-propre  à façonner  les  nouveaux 
soldats.  On  leur  donnait  le  bouclier 
rond  d’osier  qui  pesait  le  double  de 
ceux  dont  on  se  servait  à la  guerre , et 
des  armes  de  bois  une  fois  plus  lour- 
des que  l’épée  dont  elles  tenaient  lieu. 
Avec  cos  espèces  de  fleurets , on  les 
faisait  escrimer  le  matin  et  l’après- 
midi  contre  le  pieu.  Cet  exercice  ne 
fut  pas  moins  utile  aux  gladiateurs 
qu'aux  soldats,  et  les  uns  et  les  autres 
ne  se  distinguèrent  jamais  dans  le  cir- 
que el  sur  le  champ  de  bataille , qu'a- 
près  celte  précaution.  Chaque  soldat 
plantait  son  pieu  de  façon  qu’il  tînt 
fortement , ct  qu'il  eût  six  pieds  hors 
de  terre;  et  c’est  contre  cet  ennemi 
qu'il  s'exerçait,  tantôt  lui  portant  son 
coup  au  visage  ou  à la  tèlc,  tantôt  l’a t- 
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laquant  par  les  flancs , et  quelquefois 
sc  mettant  en  posture  de  lui  couper  les 
jarrets , avançant , reculant  et  tâtant  le 
pieu  avec  toute  la  vigueur  et  l’adresse 
que  les  combats  demandent.  Les  maî- 
tres d’armes  avaient  surtout  attention 
que  les  soldats  portassent  leurs  coups 
sans  se  découvrir. 

Il  faut  aussi  que  les  nouveaux  sol- 
dats apprennent  des  maîtres  d’armes 
l’exercice  qu’on  nomme  le  maniement 
des  armes,  et  dont  on  fait  encore 
quelque  usage;  tous  les  jours,  l'expé- 
rience démontre  qu'on  tire  plus  de 
service,  dans  les  batailles,  des  soldats 
qui  savent  l’escrime  que  des  autres. 
Les  anciens  étaient  si  persuadés  de 
l’utilité  de  cet  exercice,  qu'ils  don- 
naient double  ration  aux  maitres  d'ar- 
mes. Les  soldais  qui  n’avaient  pas  bien 
profité  des  leçons  recevaient  leur  ration 
en  orge , et  on  ne  la  leur  rendait  en 
blé  que  lorsqu'ils  avaient  fait  preuve 
de  leur  capacité,  en  présence  des  tri- 
buns et  des  autres  officiers  de  la  légion. 

Rien  n'aflcrmil  davantage  le  bonheur 
et  la  gloire  d’un  étal , qu’un  grand 
nombre  de  militaires  bien  instruits; 
ce  ne  sont  pas  en  effet  des  habillemens 
chargés  d’or,  d’argent,  de  pierreries, 
qui  nous  feront. respecter  ou  rechercher 
de  nos  ennemis , c’est  la  terreur  de 
nos  armes. 

En  beaucoup  d’occasions,  dit  Ca- 
ton, les  fautes  sont  réparables;  mais  à 
lu  guerre , la  punition  les  suit  de  trop 
près  pour  qu’on  ait  le  temps  de  les 
réparer.  Une  partie  de  ceux  qui  ont 
manqué  de  courage,  ou  qui  n’ont  pas 
su  se  battre  , demeurent  sur  le  champ 
de  bataille, el  lesautres,  une  fois  épou- 
vantés, ne  se  croient  plus  dignes  de 
disputer  la  victoire  à leurs  vainqueurs. 


Digitized  by  Google 


Y ÊC  fcC*  , U Y.  I. 


527 


CHAPITRE  XII. 

U faut  apprendre  aux  nouveaux  loldals  à 

frapper  d'csloc  eLnon  de  loille. 

L'ancien  usage  des  Romains  était  de 
frapper  d’estoc.  Ils  se  moquaient  infime 
d'un  ennemi  qui  ne  leur  opposait  que 
le  tranchant  de  l’épée,  tant  sa  défaite 
leur  coûtait  peu. 

En  effet , les  coups  tranchans , quel- 
que vigoureux  qu’ils  soient , sont  rare- 
ment mortels  ; puisque  les  armes  dé- 
fensives et  les  os  en  préservent  les 
parties  les  plus  nécessaires  à la  vie. 

La  pointe,  au  contraire,  pour  peu 
qu’elle  entre  de  deux  pouces,  peut  of- 
fenser des  parties  nobles,  et  par  consé- 
quent fitre  mortelle. 

D’ailleurs , on  ne  peut  frapper  de 
taille  sans  découvrir  le  bras  et  le  côté 
droit  ; au  lieu  qu’on  reste  tout  - à - fait 
couvert  en  frappant  d’estoc , et  qu’on 
blesse  son  ennemi , avant  qu’il  ait  le 
temps  de  parer.  Voilà  pourquoi  nos 
anciens  préféraient  l’estoc  à la  taille. 

Afin  d’y  former  le  nouveau  soldat, 
ils  le  chargeaient  de  ces  espèces  d’armes 
pesantes  dont  on  vient  de  parler;  de 
sorte  que  , passant  aux  armes  d’usage, 
qu’il  trouvait  plus  légères,  il  en  sentait 
augmenter  sa  confiance  et  son  ardeur. 

CHAPITRE  MIL 

Qu’il  faut  exerce»  les  nouveaux  soldais  à lancer 
le  javelot , à jeter  des  pierres  avec  la  fronde , 
à tirer  des  flèches  et  à lancer  les  flèches 
plombées. 

Mais  je  reviens  à mon  sujet.  Je  dis 
qu'il  faut  exercer  le  nouveau  soldat  au 
pilier,  avec  des  dards  et  des  javelots 
plus  («sans  que  ceux  dont  on  se  sert  à 
la  guerre.  Lorsqu’il  aura  acquis  de  la 
facilité  à les  manier,  un  maître  lui  en- 
seignera à les  lancer  avec  un  certain  tour 


de  bras,  qui  leur  imprime  un  plus 
grand  degré  de  force,  cl  qui  les  dirige 
au  pilier  infime , ou  du  moins  très- 
près  : exercice  propre  à augmenter 
l’adresse  et  la  vigueur. 

Il  faut  aussi  faire  tirer  au  pilier,  le 
tiers  ou  le  quart  des  nouveaux  soldats, 
avec  des  arcs  de  bois  et  avec  des  dé- 
dies dont  on  se  sert  dans  les  jeux.  Cet 
exercice  demande  des  maîtres  habiles; 
car  il  faut  l’ôlre  pour  former  Torcher 
à bien  manier  son  arc , à lui  donner 
toute  la  tension  possible,  à tenir  la 
main  gauche  ferme  et  immobile , à con- 
duite la  droite  avec  méthode,  à fixer 
également  son  œil  et  sou  attention  sur 
l’objet  qu’il  a pour  but;  en  un  mol,  à 
tirer  juste  , soit  à pied , soit  à cheval. 

On  ne  peut  répéter  trop  souvent , ni 
trop  attentivement,  cette  espèce  d’exer- 
cice, dont  Caton  démontre  l’utilité  dans 
son  traité  sur  la  discipline  militaire. 

Ce  ne  fut  qu 'après  avoir  formé  d'excel- 
lens  archets,  que  Gandins  vainquit 
un  ennemi  jusqu’alors  son  vainqueur. 

Scipion  l'Africain,  prêt  à livrer  com- 
bat aux  Nuraantins , qui  avaient  fuit 
(tasser  l’armée  romaine  sous  le  joug, 
n’imagiua  rien  de  plus  propre  à se 
rendre  supérieur,  que  de  mêler  dans 
chaque  centurie  des  archers  d'élite. 

Il  est  encore  fort  utile  de  former  les 
nouveaux  soldats  à lancer  des  pierres , . 
soit  avec  la  fronde,  soit  avec  la  main. 
Nous  devons,  dit-on,  l'invention  et 
l’usage  de  la  fronde  aux  première  ha- 
bituas des  Iles  Baléares.  Ils  portaient  si 
loin  les  précautions  pour  s’y  perfec-  / 
lionner,  que  les  mères  ne  donnaient, 
pour  aliment  aux  enfans  dès  leur  bas 
âge,  que  ce  qu'ils  avaient  abattu  à 
coups  de  fronde. 

La  pierre  qui  part  d'une  fronde, 
ainsi  que  toute  autre  machine , est  plus 
meurtrière  que  quelque  flèche  que  ce 
soit , contre  un  ennemi  armé  de  toutes 
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pièces;  car  quoiqu’elle  ne  cause  point 
de  fracture  à aucun  membre , et  qu'elle 
ne  tire  point  de  sang,  elle  ne  laisse 
pas  de  porter  des  coups  mortels.  Aussi, 
nos  anciens  s’en  servaient  - ils  comme 
d’une  arme  d’autant  plus  commode, 
qu’elle  ne  charge  point  le  soldat.  Elle 
est  aussi  d’un  usage  fréquent  à la 
guerre  , soit  qu'on  ail  à combattre  sur 
un  terrain  pierreux,  soit  qu’on  ait  à 
défendre  l’approche  d’une  montagne, 
d’une  colline,  d'une  ville  ou  d’une 
forteresse. 

Il  est  bon  d’exercer  le  nouveau  sol- 
dai à lancer  ces  dards  nommés  plum- 
baur.  Nous  eûmes  autrefois  en  lllyrie 
deux  légions  de  six  mille  hommes  cha- 
cune, qui  les  lançaient  avec  tant  de 
force  et  d’adresse  , qu’on  les  distingua 
par  leur  surnom  honorable  de  Martio- 
\ barbuli.  On  leur  dut  pendant  long- 
\ temps  un  si  grand  nombre  de  victoi- 
res , que  les  empereurs  Dioclétien  et 
y Maximien  les  appelèrent  J o vieru  et 
Herculient , les  préférant  à toutes  les 
autres  légions.  Ils  portaient  toujours 
cinq  de  ces  dards  cachés  dans  l’inté- 
rieur de  l’écu;  de  sorte  qu’en  les  lan- 
çant à propos , tel  qui  ne  paraissait 
armé  que  de  la  lance  et  de  l’écu  fai- 
sait tout  d'un  coup  fonction  d’archer, 
blessant  hommes  et  chevaux,  avant 
qu’on  en  vint  aux  mains  et  même  aux 
traits. 

CUAPITItE  XIV. 

Comment  on  csercc  les  nouvram  soldats  pour 
leur  apprendre  à monter  à rhetal. 

On  accoutumait  autrefois  à l’exer- 
cice du  cheval , non-seulement  les  nou- 
veaux soldats,  mais  même  les  anciens; 
usage  qui  se  pratique  encore  quoi- 
qu’avcc  moins  d'exactitude.  On  plaçait 
pour  cela  des  chevaux  de  bois,  l'hiver, 
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sous  les  toits,  l’été,  en  pleine  campagne. 
Les  nouveaux  soldats  y montaient  d’a- 
bord sans  armes,  ensuite  tout  armés. 
Ils  se  rendaient  cet  exercice  familier , 
au  point  qu’ils  parvenaient  à monter 
indifféremment,  à droite  et  à gauche  , 
l'épée  nue  ou  le  javelot  à la  main  ; 
ainsi,  par  l’habitude  continuelle  qu'ils 
en  faisaient  en  temps  de  paix , ils  con- 
servaient cette  agilité  en  temps  de 
guerre,  dans  le  tumulte  même  insépa- 
rable du  combat. 

CHAPITRE  XV. 

11  faut  accoutumer  les  nouveaux  soldats  à porter 
des  fardeaux. 

Dans  la  nécessité  où  sont  les  soldats 
de  porter  leurs  armes , et  même  des  vi- 
vres, pour  les  expéditions  lointaines, 
il  faut  les  accoutumer  à marcher  sou- 
vent au  pas  militaire,  chargés  d'un 
fardeau  qu’on  peut  pousser  jusqu’à 
soixante  livres.  Il  ne  faut  pas  s’imagi- 
ner que  cela  soit  difficile,  il  n’y  a rien 
dont  l'habitude  ne  facilite  l'usage.  Vir- 
gile nous  apprend  quel  était  celui  des 
anciens.  Voilà,  dit-il,  comment,  du 
temps  de  nos  pères,  le  soldat  marchait 
avec  ardeur  sous  un  fardeau  excessif, 
se  trouvait  campé,  et  même  en  ordre 
de  bataille , avant  que  l’ennemi  le  crût 
arrivé. 

CHAPITRE  XVI. 

De  quelles  armes  se  servaient  1rs  anciens. 

L'ordre  demande  que  nous  parlions 
maintenant  des  armes  offensives  et  dé- 
fensives du  soldat , sur  quoi  nous  avons 
luut-à-fail  perdu  les  anciennes  coutu- 
mes; et  quoiqu’à  l'exemple  des  Golhs, 
des  Alaius  et  des  Huns,  nous  ayons 
ajouté  quelque  chose  aux  armes  défen- 
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sives  de  notre  cavalerie,  nous  avons 
toujours  laissé  notre  infanterie  décou- 
verte ; cependant , depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqu'à  l’empire  de  Gralien , 
elle  avait  toujours  porté  le  casque  et  la 
cuirasse  ; mais  lorsque  la  paresse  et  la 
négligence  eurent  rendu  les  exercices 
moins  fréquens,  ces  armes,  que  nos 
soldats  ne  portaient  plus  que  rarement, 
leur  parurent  trop  pesantes;  ils  deman- 
dèrent d’abord  à être  déchargés  de  la 
cuirasse , ensuite  du  casque;  en  s'ex- 
posant ainsi  à découvert  aux  flèches 
des  Golhs,  ils  en  furent  souvent  dé- 
faits. L’expérience  ne  nous  corrigea 
pas;  et  malgré  la  perle  d’une  infinité 
de  villes  considérables , qui  suivit  nos 
défaites,  aucun  de  nos  généraux  n’i- 
magina de  rendre  à l'infanterie  ses 
armes  défensives.  Il  arrive  de  là  qu’un 
soldat  exposé,  pour  ainsi  dire  à nu, 
aux  armes  de  l’ennemi , pense  bien 
plus  à fuir  qu’à  combattre.  Que  veut- 
on  que  fasse  un  archer  à pied , sans 
casque  , sans  cuirasse  et  même  sans 
bouclier?  car  il  ne  le  peut  tenir  en 
même  temps  que  son  arc.  Quelle  dé- 
fense auront  nos  enseignes,  obligés  de 
tenir  la  pique  de  la  main  gauche,  s’ils 
n'ont  ni  la  télé,  ni  la  poitrine  cou- 
verte? Mais  , dit-on  , la  cuirasse  et  sou- 
vent même  le  casque  accablent  le 
fantassin  ; oui,  parce  qu’il  les  porte  ra- 
rement; au  lieu  que  le  fréquent  usage 
de  ces  armes  les  lui  rendrait  plus  lé- 
gères , quelque  pesantes  quelles  lui 
eussent  semblé  d’abord;  mais  com- 
ment ce  même  homme  qui  craint  en 
les  portant  de  s’exposer  à la  fatigue 
ne  craint-il  pas  de  s’exposer  aux  bles- 
sures, à la  mort,  cl  ce  qui  est  encore 
plus  cruel  pour  un  bon  citoyen , à la 
honte,  ou  detre  fait  prisonnier,  ou  de 
trahir  sa  patrie  par  la  fuite?  Ainsi  donc 
en  évitant  de  se  fatiguer,  il  se  fait  tuer 
sans  se  défendre  : genre  de  mort  plus 


digne  d’une  brute  que  d’un  homme. 
Pourquoi  donnait-on  autrefois  le  nom 
de  mur  à notre  infanterie,  sinon  parce 
que  le  bouclier,  le  javelot  dont  elle 
était  armée,  le  casque  et  la  cuirasse, 
dont  elle  était  couverte,  lui  donnaient, 
en  quelque  façon , la  force  en  même 
temps  que  la  figure  d'un  mur. 

On  poussait  même  alors  si  loin  la 
précaution  des  armes  défensives,  que 
l’archer  portait  un  brassard  au  bras 
gauche;  et  le  fantassin  destiné  à com- 
battre de  pied  ferme,  une  grande  bot- 
tine de  fer  sur  la  jambe  droite. 

C’est  ainsi  qu’étaient  couverts  les  sol- 
dats de  la  première,  seconde  et  troisième 
ligne,  qu’on  appelait  prince$,  Imslairei 
et  Iriaires.  Ceux-ci,  mettant  un  genou 
en  terreau  premier  moment  de  l’action, 
se  couvraient  de  leurs  boucliers,  alin 
d’éviter  les  traits  qui  avaient  passé  les 
deux  premières  lignes;  et  si  le  cas  l’exi- 
geait , ils  se  levaient  et  chargeaient  avec 
d’autant  plus  de  force,  qu’ils  n'étaient 
ni  fatigués , ni  entamés  : aussi  les  a-t-on 
vus  souvent  ramener  la  victoire,  malgré 
la  défaite  des  deux  premières  lignes. 

Nos  anciens  avaient  encore  une  in- 
fanterie légère  qu’ils  plaçaient  princi- 
palement aux  ailes.  Elle  était  armée 
de  frondes  et  de  javelots , et  composée 
de  soldats  trés-agiles  et  très-disciplinés. 
Celait  par  eux  que  s’ouvrait  le  combat  ; 
mais  eu  petites  troupes,  alin  qu'elles 
pussent,  en  cas  de  nécessité,  se  replier 
sur  la  première  ligne  qui  les  reçoit 
dans  ses  intervalles  sans  se  rompre. 
C'est  |>ourquoi  on  appelait  ces  fantas- 
sins inlerpedila. 

Jusqu’à  notre  temps,  nus  soldats 
axaieél  toujours  porté  une  espèce  de 
bonnet  de  peau  à la  pannonienne,  afin 
que  l'habitude  d'avoir  la  tète  chargée 
en  tout  temps  leur  rendit  plus  lé- 
ger le  casque  qu'ils  portaient  dans  le 
combat. 
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Le  javelot  de  l'infanterie  avait  à son 
extrémité  un  fer  mince  triangulaire, 
long  de  neuf  à douze  pouces.  11  perçait 
ordinairement  un  bouclier  sans  en  pou* 
voir  être  arraché,  et  même  une  cui- 
rasse, lorsqu’il  était  lancé  par  un  bras 
vigoureux.  Ces  sortes  de  traits  ne  sont 
presque  plus  d’usage  chez  nous;  mais 
beaucoup  chez  les  Barbares  qui  en  por- 
tent au  combat  deux  ou  trois  chacun. 
Ils  les  appellent  bébra. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le  soldat 
doit  avoir  le  pied  gauche  le  plus  avancé, 
lorsqu'il  veut  lancer  quelque  arme  que 
ce  soit;  attitude  qui,  laissant  plus  de 
liberté  pour  la  vibration,  augmente  la 
force  du  coup;  mais  s'il  en  vient  aux 
mains,  c'est-à-dire  s’il  se  sert  du  ja- 
velot et  de  l'épée,  il  doit  au  contraire 
avancer  le  pied  droit,  afin  d’avoir 
le  flanc  couvert , et  le  bras  droit  plus 
près  de  son  ennemi  ; conséquemment 
plus  prêt  à le  frapper. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  employer  tout 
l'art  imaginable,  pourque  le  nouveau 
soldat  apprenne  à se  servir  et  à se  pa- 
rer de  toutes  sortes  d’armes;  car  dès 
qu’il  ne  craindra  ni  pour  sa  tête,  ni 
pour  sa  poitrine,  il  sentira  nécessaire- 
ment augmenter  sa  valeur. 
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absolument  l’ancienne  méthode;  il  y a 
déjà  long-temps  qu’on  n’entoure  plus 
nos  camps  de  fossés , ni  de  palissades  : 
aussi  nos  armées  y ont  été  souvent 
maltraitées  de  nuit  et  de  jour  par  les 
attaques  imprévues  de  la  cavalerie  des 
Barbares.  On  éprouve  encore  qu’en  se 
privant  de  la  ressource  d’un  camp  re- 
tranché, si  propre  à favoriser  la  re- 
traite, les  troupes  qui  plient  se  font 
égorger  sans  défense , comme  des  bêtes 
sous  le  couteau  du  boucher;  car  en 
pareil  cas,  le  massacre  ne  cesse  qu’au- 
lant  que  les  vainqueurs  veulent  bien 
épargner  les  vaincus. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  la  position  dos  camps. 

Il  faut  toujours,  mais  surtout  dans 
le  voisinage  de  l’ennemi , asseoir  un 
camp  dans  un  lieu  sûr,  oû  l’on  puisse 
avoir  abondamment  du  bois,  du  four- 
rage et  de  l’eau,  et  où  l’air  soit  sain, 
si  on  y doit  demeurer  long  temps.  On 
prendra  garde  aussi  de  ne  point  se 
camper  sous  des  hauteurs  d’où  l’on  pût 
être  incommodé  par  les  ennemis;  et 
l’on  examinera  si  le  terrain  n’est  pas 
sujet  à ôlre  inondé  par  des  iorrens  qui 
pourraient  perdre  l’armée.  A l’égard 
de  l’enceinte  des  camps,  elle  se  règle 
sur  le  nombre  des  troupes  et  sur  la 
quantité  des  bagages;  de  sorte  qu’une 
grande  armée  ne  s’y  trouve  pas  trop 
serrée,  et  qu’une  petite  ne  soit  pas 
obligée  de  s’y  trop  étendre. 

CHAPITRE  XIX. 

De  la  forme  des  camp'. 

On  peut  tracer  un  camp  en  denii- 
cercle,  en  carré,  en  triangle,  selon 


CHAPITRE  XVn. 

% 

Des  rel  rauebemens. 

il  faut  montrer  aux  nouveaux  soldais 
à faire  les  travaux  des  camps.  Rien 
n’est  si  nécessaire  à la  guerre , ni  d’une 
si  grande  ressource  qu’un  camp  bien 
fortifié  r c’est  une  espèce  de  ville  qu’on 
se  bâtit  partout.  Les  reirnnchemens 
sont  pour  les  soldats  des  murailles, 
dans  lesquelles  ils  passent  tranquille- 
ment les  jours  et  les  nuits  à la  vue 
même  de  l’ennemi.  On  a laissé  perdre 
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que  l’exige  ou  le  permet  la  nature  du 
terrain.  La  porte  qu'on  appelle  Préto- 
rienne regarde  ordinairement  l'orient  ; 
le  camp  de  l’enuemi  si  l’on  est  en  pré- 
sence , ou  la  route  qu’on  doit  prendre  le 
lendemain , supposé  qu’on  soit  en  mar- 
che. C'est  près  de  celte  porte  que  nos 
premières  centuries,  ou  cohortes,  dres- 
sent leurs  tentes,  et  plantent  les  dra- 
peaux et  les  autres  enseignes.  C'est  par 
la  porte  Vécumane,  opposée  à la  Pré- 
torienne , qu’on  conduit  les  soldats  au 
lieu  marqué  pour  les  châtiraens  mili- 
taires. 

CHAPITRE  XX. 

De  quelle  espère  de  retreuchemcns  on  doit  se 
servir  suivant  les  circonstances. 

Il  y a trois  manières  de  se  retran- 
cher, lorsqu'on  a peu  de  chose  à crain- 
dre de  l’ennemi.  La  première  est  de 
couper  des  morceaux  de  terre  et  de 
gazon , et  d’en  former  autour  du  camp 
une  espèce  de  mur  de  trois  pieds  de 
haut,  qui  ait  pour  fossé  le  mémo  em- 
placement d’où  l’on  a tiré  la  terre  et 
le  gazon.  La  seconde  est  de  creuser  à 
la  hâte  un  fossé  de  neuf  pieds  de  lar- 
geur et  de  sept  de  profondeur;  mais  si 
l’on  prévoit  quelque  vive  attaque , on 
trace  le  fossé  de  douze  pieds  de  largeur 
sur  neuf  de  profondeur  sous  cordeau; 
ensuite  on  étend  sur  le  rez-de-chaussée 
des  espèces  de  fascines  qu’on  charge  de 
la  même  terre  que  fournit  le  fossé,  à 
la  hauteur  de  quatre  pieds  ; ainsi , 
le  retranchement  présente  à l'ennemi 
treize  pieds  de  haut  et  douze  de  lar- 
geur; par  dessus  le  tout,  on  plante 
encore  de  fortes  palissades  que  les  sol- 
dats portent  ordinairement  dans  les 
marches.  Pour  ces  sortes  de  travaux , 
il  faut  être  bien  fourni  de  bêches,  de 
pelles,  de  paniers  et  d’autres  sembla- 
bles outils. 


LIV.  I. 

CHAPITRE  XXL 

Commrnt  on  retrancha  un  camp  en  présence 
de  l'cnnerai. 

Il  est  facile  de  fortifier  un  camp  lors- 
que l’ennemi  est  éloigné;  mais  il  ne 
l’est  pas  de  même  quand  on  l’a  devant 
soi;  pour  lors  on  met  toute  sa  cavalerie 
et  la  moitié  de  son  infanterie  en  ba- 
taille pour  couvrir  le  reste  des  troupes 
qui  travaillent  aux  retranebemens.  Afin 
que  cela  se  fasse  sans  confusion,  un 
crieur  nomme  les  centuries  qui  sont  les 
premières  de  travail,  et  successivement 
toutes  les  autres  dans  l'ordre  où  elles 
doivent  se  relever,  jusqu’à  ce  que  tout 
soit  achevé.  L’ouvrage  fini , les  centu- 
rions font  leur  visite,  mesurent  le  tra- 
vail de  chaque  centurie , et  punissent 
ceux  qui  ont  mal  travaillé. 

On  voit  combien  il  est  essentiel  que 
le  nouveau  soldat  s'accoutume  à se  re- 
trancher promptement , habilement  et 
sans  confusion , toutes  les  fois  que 
cela  est  nécessaire. 


CHAPITRE  XXII. 

Comment  on  tierce  le»  soldat!  pour  qu'ils 
conservent  l'ordre  et  les  intervalles  dans  les 
armées. 

Rien  n’est  de  si  grande  conséquence, 
pour  le  succès  d’une  bataille,  que  d’a- 
voir des  soldats  qui  sachent  garder 
exactement  leurs  rangs  sans  se  serrer 
ni  s’ouvrir  plus  qu’il  ne  faut.  Des  gens 
trop  pressés  ne  sauraient  combattre  avec 
aisance , et  ne  font  quo  s'embarrasser 
les  uns  les  autres;  mais,  S’ils  sont  trop 
ouverts,  ils  donnent  à l’ennemi  la  fa- 
cilité de  les  pénétrer;  et,  dès  qu’une 
armée  est  une  fois  rompue  et  prise  en 
queue,  la  peur  achève  bientôt  de  met- 
tre la  confusion  partout.  C’est  pour- 
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quoi  il  faut  mener  très-souvent  les  nou- 
veau* soldats  au  Chain  p-de-Mars,  les 
faire  défiler  l'un  après  l’autre,  suivant 
l’ordre  du  rôle,  et  ne  les  mettre  d’a- 
bord que  sur  un  rang,  observant  qu’ils 
soient  parfaitement  alignés,  et  qu’il  y 
ait  entre  chaque  homme  une  distance 
égale  et  raisonnable.  Ensuite  on  leur 
commandera  de  doubler  le  rang  promp- 
tement, et  de  façon  que,  dans  le  même 
instant , le  second  rang  qu’ils  forment 
réponde  juste  au  premier;  par  un  autre 
commandement , ils  doubleront  encore 
et  se  mettront  brusquement  sur  quatre 
de  hauteur.  De  ce  carré  long , ils  forme- 
ront ensuite  le  triangle,  qu’on  appelle 
le  coin , disposition  dont  on  se  sert 
très-utilement  dans  les  batailles  ; on 
leur  commandera  aussi  de  former  des 
pelotons  ronds;  autre  évolution  par  le 
moyen  de  laquelle  les  soldats  bien 
exercés  peuvent  se  défendre  et  empê- 
cher la  déroute  totale  d’une  armée.  Crs 
évolutions,  bien  répétéesdanslescamps, 
s'exécutent  aisément  sur  le  champ  de 
bataille. 

CHAPITRE  XXIII. 

Que  les  soldats  doivent  être  instruits  a Taire  la 
promenade.  Combien  ils  doivent  faire  de 
chemin  en  allant  et  en  revenant,' et  combien 
de  fois  on  doit  les  exercer  par  mois. 

Pour  faire  prendre  aux  soldats  une 
idée  des  manoeuvres  de  guerre,  les  an- 
ciens avaient  établi  un  usage  qui  s’ob- 
serva constamment,  et  qui  fut  confirmé 
par  les  ordonnances  d’Auguste  et  d’A- 
drien: c’élail  de  mener,  trois  fois  le 
mois,  les  troupes,  tant  infanterie  que 
cavalerie,  à la  promenade  : c’est  le 
terme  propre.  On  obligeait  les  fantas- 
sins d’aller  à dix  milles  de  leur  camp, 
marchant  en  rang,  et  de  revenir  de 
même,  mais  en  changeant  quelquefois 
de  pas,  de  sorte  qu’une  partie  du  che- 
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min  se  fit  commeen  courant.  La  même 
loi  était  pour  les  cavaliers  armés  et  di-  - 
visés  par  turmes;  ils  faisaient  autant 
île  chemin  en  exécutant  divers  mouve- 
mens  de  cavalerie  : tantôt  ils  faisaient 
semblant  de  poursuivre  l’ennemi,  et 
tantôt  ils  pliaient  pour  retourner  à la 
charge  avec  plus  d’intrépidité. 

Ces  essais  militaires sefaisaient  non- 
seulement  en  rase  campagne,  mais  en- 
core sur  des  terrains  embarrassés , mon- 
lueux,  difficiles.  On  les  parcourait  tels 
qu'ils  étaient  sans  se  détourner,  de 
sorte  qu’il  ne  pouvait  se  rencontrer 
dans  un  champ  de  bataille  aucune  es- 
pèce d'obstacle  que  le  cavalier  n’eût 
appris  à franchir  et  à surmonter  aisé- 
ment. 

CHAPITRE  XXIV. 

Il  Tout  ficher  les  Romains  à s'instruire  de  l'art 
de  la  guerre. 

En  vous  offrant  le  précis  de  plusieurs 
auteurs  sur  la  discipline  militaire,  j’ai 
cherché,  grand  prince,  à vous  prouver 
mon  dévouement  et  mon  zèle.  Pour 
peu  que  vos  généraux  observassent  les 
anciennes  maximes  sur  Je  choix  et  sur 
l’exercice  des  soldats , ils  rendraient 
bientôt  aux  armées  romaines  leur  an-, 
cienne  vigueur.  Celte  ardeur  martiale, 
qui  anima  les  hommes  de  tous  les 
temps,  n’est  (joint  refroidie;  ces  mê- 
mes terres,  qui  ont  produit  tant  de 
peuples  illustres,  tels  que  les  Lacédé- 
moniens, les  Athéniens,  les  Marses, 
les  Sa  mm  les , les  Péiigniens,  en  un 
mot,  les  Romains,  ne  sont  point  épui- 
sées. Les  Épirotes  n'ont-ils  pas  eu  un 
intervalle  de  mérite  et  de  réputation  ? 
Les  Macédoniens,  les  Thessaliens  n’ont- 
ils  pas  conquis  la  Perse  et  pénétré  jus- 
qu’à l’Inde?  Les  Daces,  les  Mésiens, 
les  Thraces  ont  été  de  tout  temps  si 


Digitized  by  Google 


VÉCÈCB , 

belliqueux  , que  l’histoire  fabuleuse 
s’est  crue  en  droit  de  faire  naître  chez 
eux  le  dieu  de  la  guerre. 

Sans  perdre  le  temps  à détailler  les 
lalens  militaires  de  toutes  les  nations, 
il  suffirait , pour  prouver  ce  que  j’a- 
vance, de  parler  des  Romains  qui  les 
ont  vaincues;  cependant  nous  éprou- 
vons actuellement  que  ces  mêmes  Ro- 
mains ayant  penché  depuis  quelque 
temps , les  uns  vers  un  agréable  loisir , 
les  autres  vers  des  emplois  civils , nos 
exercices  militaires  sont  insensiblement 
faits  avec  plus  de  négligence;  qu’on 
s'est  accoutumé  ensuite  à les  regarder 
comme  inutiles;  qu’on  les  a infin  ou- 
bliés tout-à-fait. 

Il  ne  faut  donc  pas  nous  étonner  que 
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cela  nous  soit  arrivé  dans  cette  sécurité 
qui  suit  ordinairement  une  longue 
paix , puisque  dans  l'intervalle  de  vingt 
ans,  qui  s’écoulèrent  entre  les  deux 
guerres  puniques,  les  Romains  victo- 
rieux et  tranquilles  s'engourdirent  de 
façon  à ne  pouvoir  tenir  contre  Annibal; 
mais,  ranimés  enfin  par  la  perte  de 
leurs  consuls,  de  leurs  capitaines,  de 
leurs  armées  entières,  ils  ramenèrent 
la  victoire  dès  qu’ils  eurent  repris  les 
exercices  et  la  discipline  militaire.  Il 
ne  faut  pas  d’autres  preuves  de  la  né- 
cessité de  choisir  avec  soin  et  d’exercer 
sans  cesse  les  nouveaux  soldats.  D’ail- 
leurs, il  en  coûte  beaucoup  moins  de 
former  ses  propres  sujets  que  de  pren- 
dre des  étrangers  à sa  solde. 


FIN  nu  LIVRE  PREMIER. 
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Vos  victoires  continuelles,  grand  prince,  prouvent  combien  vous  possédez, 
combien  vous  goûtez  nos  anciennes  maximes  militaires;  car  pratiquer  un  art, 
c'est  certainement  l’approuver  : mais  rechercher  dans  l’antiquité  des  modèles 
que  vous  avez  déjà  surpassés,  c’est  penser  avec  plus  de  profondeur  et  de  mo- 
destie que  la  nature  humaine  ne  le  permet  ordinairement.  Aussi  me  sentis-je 
combattu  par  des  mouvemens  opposés  de  zèle  et  de  crainte,  à la  vue  d’un  tia- 
vail  moins  fait  pour  vous  apprendre  les  actions  des  grands  capitaines  de  l'anti- 
quité , que  pour  vous  y rappeler  les  vôtres  mômes. 

Quelle  audace,  en  effet,  de  parler  sur  l’art  militaire  au  maître  du  monde,  au 
vainqueur  des  nations  barbares,  si  ce  n 'était  pour  lui  rappeler  les  mômes  ex- 
ploits qui  lui  ont  mérité  ces  litres! 

C’est  ce  qui  m’inspire  la  témérité  d'exécuter  vos  ordres,  alin  d’en  éviter  une 
plus  grande,  qui  serait  de  ne  les  pas  exécuter;  car  c’est  un  crime,  que  dis-je? 
un  sacrilège,  que  de  désobéir  à son  prince,  image  vivautc  de  la  Divinité.  Au 
reste,  l'approbation  indulgente  dont  vous  honorâtes  mon  traité  sur  le  choix  et 
sur  l'exercice  des  nouveaux  soldats,  que  je  ne  vous  dédiai  qu’en  tremblant, 
anime  aujourd'hui  ma  confiance;  comment  craindrais-je  de  continuer  sous  vos 
ordres  un  ouvrage  dont  vous  avez  agréé  les  commcncemens,  quoique  vous  ne 
les  eussiez  pas  ordonnés? 


Digitized  by  Google 


Digîtized  by  Google 


VEGECE. 


3n0titution0  militaires. 


LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Division  de  la  milice. 

* V , 

Le  militaire  consisie  dans  les  armes 
et  dans  les  hommes;  c’est  aussi  par  où 
le  grand  poêle  laiin  ouvre  son  poème. 

On  divise  le  militaire  en  trois  par- 
ties : cavalerie,  marine  et  infanierie. 
Nous  désignons  noire  cavalerie  par  le 
terme  figuré  d’aile,  parce  qu’elle  cou- 
vre noire  infanterie  sur  les  flancs  à peu 
près  comme  feraient  des  ailes.  Nous 
l'appelons  actuellement  vexillation , du 
nom  de  ses  enseignes  flouantes. 

Nous  avons  une  autre  cavalerie  que 
nousappelons  légionnaire,  parce  qu’elle 
fait  corps  avec  la  légion  : elle  porte  des 
espèces  de  bottines , et  c’est  à son  exem- 
ple que  nous  en  avons  donné  à d’au- 
tres troupes  de  cavalerie.  11  y a aussi  des 
flottes  de  deux  sortes;  les  unes  pour  les 
combats  de  mer,  les  autres  pour  les 
exercices  qui  se  font  sur  nos  fleuves  ou 
sur  nos  lacs. 

La  cavalerie  est  d’usage  en  rase  cam- 
pagne, les  flottes  sur  mer  ou  sur  les 
fleuves;  mais  l’infanterie  est  d’un  usage 
général,  puisqu’elle  peut  occuper  égv 

iii. 


Icmeui  les  villes,  les  collines,  le  terrain 
[ilat  ou  escarpé,  d’où  il  résulte  que  de 
toutes  les  troupes  c’est  la  plus  néces- 
saire, puisqu'elle  l’est  partout;  elle 
cause  d'ailleurs  beaucoup  moins  d’em- 
barras et  de  dépense  à lever  et  à entre- 
tenir. Notre  infanterie  est  de  deux 
sortes  : légionnaire  et  auxiliaire  ; la 
première  levée  chez  nous-mêmes,  la 
seconde  empruntée  du  nos  alliés;  mais 
Rome  a toujours  tiré  sa  principale  force 
de  ses  légions  ; c’est  le  nom  que  les  pre- 
miers Romains  donnèrent  à un  certain 
nombre  de  soldats  nationaux,  parce 
qu'ils  les  choisissaient;  fonction  qui  de- 
mande de  la  fidélité  et  (je  l'attention. 
Au  reste,  nous  avons  toujours  composé 
nos  armées  d'un  plus  grand  nombre  da 
nationaux  que  d'auxiliaires. 

CHAPITRE  11. 

De  la  différence  des  légion,  aux  troupe* 
miiliilrci. 

Les  Lacédémoniens,  les  Grecs,  les 
Dardaniens  se  servaient  de  phalanges 
composées  de  huit  mille  combatians. 

2a 
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Les  Gaulois,  les  Cellibériens  el  plu- 
sieurs autres  peuples  Barbares  com- 
battaient par  bandes  de  six  mille 
hommes.  Les  Romains  onl  leurs  lé- 
gions , qui  sont  ordinairement  fortes 
du  même  nombre  de  six  mille,  et 
quelquefois  plus.  Voyons  la  différence 
qu’il  y a entre  ces  légions  et  les  troupes 
auxiliaires. 

Celles-ci  sont  formées  d’étrangers 
soudoyés , qui  viennent  de  différens 
pays,  et  en  corps  inégaux  : rien  ne  les 
lie  entre  eux;  la  plupart  ne  se  connais- 
sent pas  ; chaque  nation  a son  langage 
propre,  sa  discipline,  sa  façon  de 
vivre  et  de  faire  la  guerre.  Il  est  im- 
possible que  des  troupes  aussi  mal  as- 
sorties puissent  bien  agir  de  concert 
dans  une  affaire  oit  il  est  essentiel  que 
tous  les  soldats  se  meuvent  au  même 
commandement.  Des  gens  qui  n’ont 
pas  été  dressés  comme  le  reste  de  l’ar- 
mée ne  peuvent  pas  obéir  également 
ni  avec  la  môme  promptitude  : cepen- 
dant ces  troupes  étrangères  ne  laissent 
pas  de  devenir  d’un  grand  secours  à 
force  d’exercices  bien  montrés.  On  les 
joignit  toujours  aux  légions  dans  les 
batailles,  comme  armure  légère;  et  si 
elles  ne  firent  jamais  la  principale  force 
des  armées,  on  les  comptait  du  moins 
pour  un  renfort  utile. 

Mais  la  légion  romaine,  composée 
de  cohortes  qui  lui  sont  propres,  réunit 
dans  un  même  corps  l’armure  pesante , 
c’cst-à-dire  les  princes,  les  hastaires  et 
les  triairet;  et  les  avant-enseignes,  avec 
les  légèrement  armés , les  férentaires , 
les  frondeurs  et  les  arbalétriers , sa  ns 
compter  la  cavalerie  légionnaire  qui 
lui  appartient  : or,  toutes  ers  diffé- 
rentes parties  n'ont  qu’un  même  es- 
prit; elles  sont  d'intelligence  pour  for- 
tifier les  camps,  pour  se  mettre  en 
bataille  et  pour  combattre.  La  légion 
est  donc  en  elle-même  une  armée  en- 


tière qui,  sans  secours  étrangers,  était 
autrefois  en  possession  de  battre  tout 
ce  qu’on  lui  opposait  : la  grandeur  des 
Romains  en  est  une  preuve.  Avec  leurs 
légions  ils  onl  vaincu  autant  d’ennemis 
qu’ils  ont  voulu,  ou  que  les  circon- 
stances le  leur  ont  permis. 

CHAPITRE  III . 

Causes  de  la  décadence  des  légions. 

Ün  conserve  encore  aujourd’hui  dans 
les  troupes  le  nom  do  légions,  mais 
elles  se  sont  abâtardies,  depuis  que , 
par  un  relâchement  qui  est  assez  an- 
cien , la  brigue  a surpris  les  récom- 
penses duos  au  mérite,  et  que  par  la 
faveur  on  est  monté  au  grade  que  le 
service  seul  obtenait  auparavant.  On 
n’a  pas  eu  soin  de  mettre  de  nouveaux 
soldats  à la  place  de  ceux  qui  se  reti- 
raient avec  congé  après  le  temps  de 
leur  service;  on  a encore  négligé  de 
remplacer  les  morts,  les  déserteurs, 
ceux  qu’on  est  obligé  de  renvoyer 
pour  cause  d'infirmité  ou  de  maladie; 
et  tout  cela  fait  un  si  grand  vide  dans 
les  troupes, que,  si  on  n’est  pas  atten- 
tif à les  recruter  tous  les  ans  et  même 
tous  les  mois , l'armée  la  plus  nom- 
breuse est  bientôt  épuisée.  Ce  qui  a 
encore  contribuée  dégarnir  nos  liions, 
c’est  que  le  service  y est  dur,  les  armes 
pesantes,  les  récompenses  tardives,  la 
discipline  sévère.  La  plupart  des  jeunes 
gens  en  sont  effrayés,  et  prennent  parti 
de  bonne  heure  dans  les  auxiliaires,  où 
ils  onl  moins  de  (reine , el  des  récom- 
penses plus  promptes  à espérer. 

Caton  l’Ancien,  qui  avait  été  sou- 
vent consul , et  toujours  victorieux  à 
la  tête  des  armées,  pensa  qu’il  de- 
viendrait plus  utile  à sa  patrie  en  écri- 
vant sur  la  discipline  militaire,  qu'il 
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ne  l’avait  été  par  ses  victoires.  Le  fruit 
des  belles  actions  est  passager;  mais  ce 
qu'on  écrit  pour  le  public  est  d'une 
utilité  durable. 

Plusieurs  auteurs  ont  traité  le  même 
sujet,  surtout  Frontin,  dont  les  talens 
trouvèrent  un  approbateur  dans  l’em- 
pereur Trajan.  Ce  sont  les  leçons,  les 
préceptes  de  ces  habiles  écrivains  que  je 
rédige  ici  dans  un  abrégé  le  plus  court 
et  le  plus  fidèle  qu’il  m’est  possible; 
mais  il  n’appartient  qu’à  votre  ma- 
jesté de  corriger  les  abus  que  les  temps 
ont  introdruits  dans  la  milice,  et  de  la 
remettre  sur  l’ancien  pied.  Celte  ré- 
forme , auguste  empereur,  dont  les  siè- 
cles à venir  jouiront  comme  notre  âge, 
serait  d’autant  plus  avantageuse,  que 
de  bonnes  troupes  bien  disciplinées  ne 
coûtent  pas  plus  à entretenir  que  de 
mauvaises. 

CHAPITRE  IV. 

Combien  les  anciens  menaient  de  légions 
à la  guerre. 

Tous  les  auteurs  font  foi  que  chaque 
consul  ne  menait  contre  les  ennemis 
les  plus  redoutables,  que  deux  légions 
renforcées  de  troupes  alliées,  tant  on 
comptait  sur  la  discipline  et  la  fermeté 
des  légionnaires.  Je  vais  donc  expliquer 
l’ancienne  ordonnance  de  la  légion 
suivant  le  code  militaire.  St  l’exposé 
que  j’en  ferai  se  trouve  obscur,  on  doit 
moins  me  l'imputer  qu’à  b dilliculté 
de  la  madère  : pour  la  bien  entendre, 
il  faut  y donner  une  attention  particu- 
lière; une  chose  de  cette  importance 
la  mérite  bien,  puisque  l’ordonnance 
des  troupes  une  fois  conçue , un  em- 
pereur peut  se  faire  autant  de  bonnes 
armées  qu’il  voudra. 


CHAPITRE  V. 

Comment  sc  forme  la  légion. 

Après  avoir  choisi  avec  soin  , pour 
faire  des  soldais,  des  jeunes  gens  d’une 
complexion  robuste  et  de  bonne  vo- 
lonté, après  leur  avoir  montré  l’exer- 
cice tous  les  jours,  pendant  quatre 
mois,  on  en  forme  une  légion,  par 
l’ordre  et  sous  les  auspices  du  prince. 
On  commence  par  imprimer  des  mar- 
ques ineffaçables  sur  la  main  des  nou- 
veaux enrôlés,  et  on  reçoit  leur  ser- 
ment à mesure  qu’on  enregistre  leur 
nom  sur  le  rôle  do  la  légion;  c’est  ce 
que  l’on  appelle  le  serment  de  la  mi- 
lice. Ils  jurent  par  Dieu,  par  le  Christ 
et  par  l 'Esprit-Saint,  et  par  la  majesté 
de  l’empereur  qui,  après  Dieu,  doit 
être  le  premier  objet  de  l’amour  et  de  la 
vénération  des  peuples;  car,  dès  qu’il 
a été  déclaré  auguste,  on  lui  doit  une 
fidélité  inviolable  et  un  hommage  con- 
stant , comme  à l’image  vivante  de  la 
Divinité  : en  effet , c'est  servir  Dieu  à la 
guerre  et  dans  tout  autre  état , que  de 
servir  Gdèlement  le  prince  qui  règne 
par  sa  grâce.  Les  soldats  jurent  donc 
de  faire  de  bon  cœur  tout  ce  que  l’em- 
pereur  leur  commandera  ; de  ne  jamais 
déserter  et  de  sacrifier  leur  vie  pour 
l’empire  romain. 


CHAPITRE  VI. 

Combien  il  y n (le  cohortes  par  légion  , el 
de  soldats  par  cohorte. 

Chaque  légion  doit  être  de  dix  co- 
hortes ; la  première  est  au-dessus  des 
autres,  et  par  le  nombre,  et  par  la 
qualité  des  soldats,  qui  doivent  être 
tous  des  gens  bien  nés , et  élevés  dans 
les  lettres  : elle  est  en  possession  de 
l’aigle,  qui  est  l'enseigne  générale  des 
22. 
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armées  romaines , et  qui  commande  à 
toute  la  légion.  Les  images  de  l'empe- 
reur, que  l’on  réitère  comme  des  choses 
sacrées,  sont  aussi  sous  la  garde  de 
cette  cohorte.  Elle  est  de  mille  cent 
cinq  fantassins , et  de  cent  trente-deux 
cavaliers  cuirassés , et  s’appelle  co- 
horte militaire  : c’est  la  tète  de  toute  la 
légion;  c’est  aussi  par  elle  qu'on  com- 
mence à former  la  première  ligne , 
quand  on  met  la  légion  en  bataille. 
La  seconde  cohorte  contient  cinq  cent 
cinquante-cinq  fantassins  et  soixante- 
dix  cavaliers , cl  s’appelle  cohorte  de 
cinq  cents , comme  les  autres  suivantes. 
La  troisième  contient  le  même  nombre 
de  fantassins  et  de  cavaliers  que  la  se- 
conde; mais  on  la  compose  ordinaire- 
ment de  soldats  vigoureux , parce 
qu’elle  occupe  le  centre  de  la  première 
ligne.  La  quatrième  cohorte  est,  comme 
la  précédente,  de  même  nombre  de 
fantassins  et  cavaliers.  La  cinquième 
est  égale  à la  précédente,  mais  elle  de- 
mande de  braves  gens,  parce  qu’elle 
ferme  la  gauche,  de  même  que  la 
première  termine  la  droite  : ccs  cinq 
cohortes  forment  donc  la  première 
ligne.  On  compte  cinq  cent  cinquante- 
cinq  fantassins  cl  soixante-six  cavaliers 
dans  la  sixième  cohorte , qui  doit  Cire 
composée  de  la  (leur  de  la  jeunesse, 
parce  qu’elle  est  placée  en  seconde  li- 
gne derrière  la  première  cohorte,  qui 
a en  dépôt  l’aigle  et  les  images  de 
l'empereur.  La  septième  est  du  même 
nombre  d’hummes,  fantassins  et  cava- 
liers : la  huitième  aussi  ; mais  elle  doit 
être  composée  de  soldats  d’élite , parce 
qu’elle  occupe  le  centre  de  la  deuxième 
ligne.  La  neuvième  est  égale  aux  autres  : 
il  en  est  de  même  de  la  dixième  , et  on 
la  compose  ordinairement  de  bons  sol- 
dats, parce  qu'elle  forme  la  gauche  de 
la  seconde  ligne.  Ces  dix  cohortes  font 
une  légion  complète  de  six  mille  cent 
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fantassins  et  de  sept  cent  vingt-six 
cavaliers  : elle  ne  doit  jamais  avoir 
moins  de  combailans;  mais  quelque- 
fois on  la  -fait  plus  forte,  en  y créant 
plus  d’une  cohorte  miiliaire. 

CHAPITRE  VIL 

Nom»  de»  grades  et  des  ofllrier*  de  la  légion. 

Voyons  à présent  comment  la  lé- 
gion, sur  le  pied  qu'elle  se  trouve  au- 
jourd’hui^! composée  en  principaux 
soldats,  ou,  pour  me  servir  du  terme 
propre, en  officiers.  Le  grand  tribun  est 
créé  par  un  brevet  de  l’empereur  ; le 
petit  tribun  le  devient  par  ses  services. 
Le  nom  de  tribun  vient  de  tribu, 
parce  qu’ils  commandent  les  soldats 
que  Rom u lus  leva  par  tribus.  On  ap- 
pelle ordinaires,  des  officiers  supérieurs 
qui,  dans  une  bataille,  mènent  les  or- 
dres ou  certaines  divisions  : ceux  qu’Au- 
guste  leur  joignit  se  nomment  augus- 
taliens;  et  l’on  appelle flaviens  ceux  que 
Flave-Vespasien  ajouta  aux  légions  pour 
doubler  les  augustaliens.  Les  porte-ai- 
gles et  les  porte-images  sont  ceux  qui 
portent  les  aigles  et  les  images  de  l’em- 
pereur; les  option /Mires  sont  des  licule- 
nans  d’officiers  plus  élevés  qui  sc  Ira 
associent  par  une  espèce  d’adoption 
pour  faire  leur  service , en  cas  de  ma- 
ladie ou  d’absence  ; les  porte-enseignes 
sont  ceux  qui  portaient  les  enseignes , 
et  qu'à  présent  on  nomme  dragonnaires. 
On  appelle  tessères  ceux  qui  portent  le 
mot  ou  l’ordre  aux  chambrées.  Ceux 
qui  combattent  à la  tète  des  enseignes 
portent  encore  le  nom  de  campigcni, 
parce  qu'ils  font  naître , pour  ainsi 
dire  , dans  le  camp  la  discipline  et  la 
valeur,  par  l'exemple  qu’ils  en  don- 
nent. De  mêla,  borne,  on  nomme  me- 
tatores  ceux  qui  précèdent  l’armée  j>uur 
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lui  marquer  son  camp;  bénéficiant, 
ceux  qui  montent  à ce  grade  par  la 
faveur  des  tribuns  ; de  liber,  on  nomme 
librarii  ceux  qui  enregistrent  tous  les 
détails  qui  concernent  la  légion;  de 
tuba,  trompette;  de  buccina , cor;  de 
cornu,  cornet  : on  appelle  ceux  qui  se 
servent  de  ces  difTérens  instrumens, 
tubicines,  buccinatores , comidnes  : on 
nomme  a rmalurœ  duplaret  les  soldats 
habiles  dans  l'escrime,  et  qui  ont  deux 
rations;  et  armatures  simplaret , ceux 
qui  n’en  ont  qu’une  : on  appelle  men- 
tores  ceux  qui  mesurent  à chaque 
chambrée  l’espace  destiné  à dresser  la 
tente,  ou  qui  lui  marquent  son  loge- 
ment dans  les  villes. 

On  distingue  les  colliers  doubles  et 
les  colliers  simples  : ceux  qui  prennent 
deux  rations  sont  appelés  colliers  dou- 
bles ; et  colliers  simples , ceux  qui  n’en 
prennent  qu’une.  Il  y avait  aussi,  par 
rapport  aux  rations,  descandidats  dou- 
bles et  des  candidats  simples  : ils  étaient 
sur  les  rangs  pour  être  avancés.  Voilà 
les  principaux  soldats , ou  officiers  des 
dilTérenteselasses,  qui  jouissent  de  toutes 
les  prérogatives  attachées  à leur  grade. 
Pour  les  autres,  on  les  appelle  travail - 
leurs , parce  qu’ils  sont  obligés  aux 
travaux  et  à toutes  sortes  de  services  de 
l’armée. 


CHAPITRE  VIII. 

4,  J"?  ; i rr?  . . v v '.  |*  * ■ - i - » fjv,  ? ; 

Noms  des  commandant  des  ancien!  ordres 
ou  division  de  la  légion. 

Anciennement  la  règle  était  que  le 
prince  de  la  légion  passât  de  droit  au 
centurionat  du  primipile  : non-seule- 
ment l’aigle  était  sous  les  ordres  de 
ce  centurion;  il  commandait  en  tout 
quatre  centuries  dans  la  première  li- 
gne, cl  jouissait,  comme  étant  à la 
tête  de  toute  lu  légion  , de  grands  hon- 
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neurs  et  de  grands  avantages,  Le  pre- 
mier hasiaire  commandait  dans  la  se- 
conde ligne  deux  centuries,  ou  deux 
cents  hommes  au  second  rang,  te  prince 
de  la  première  cohorte  commandait  une 
centurie  et  demie  , ou  cent  cinquante 
hommes.  Le  second  hastaire  ou  piquier 
commandait  aussi  une  centurie  et  de- 
mie. Le  premier  triaire  commandait 
cent  hommes. 

Ainsi , les  dix  centuries  de  la  pre- 
mière cohorte  étaient  commandées  par 
cinq  officiers  qu’on  appelait  ordinarii. 
On  attachait  autrefois  de  grands  hon- 
neurs et  de  grands  avantages  à ces 
grades , afin  que  tous  les  soldats  de  la 
légion  s'efforçassent  d’v  atteindre  par 
toute  la  valeur  et  le  zèle  possibles.  Il  y 
avait  des  centurions  à la  tète  de  chaque 
centurie  : on  les  nomme  à présent 
centeniers.  Il  y avait  de  plus  des  dizai- 
niers , appelés  présentement  chefs  de 
chambrées  , préposés  chacun  sur  dix 
soldais.  La  seconde  cohorte  et  toutes  les 
suivantes  , jusqu’à  la  dixième  inclusi- 
vement, avaient  chacune  cinq  centu- 
rions; et  dans  toute  In  légion  il  y en 
avait  cinquante-cinq. 

CHAPITRE  IX. 

1)0»  fondions  du  préfet  de  la  légion. 

On  envoyait  des  hommes  consulaires 
commander  des  armées  en  qualité  de 
lieutenans;  et  les  troupes  étrangères 
leur  obéissaient  dans  les  affaires  de  la 
paix  , comme  dans  celles  de  la  guerre  : 
ces  |>osles  sont  à présent  remplis  par 
des  personnes  d’une  naissance  distin- 
guée , qui  commandent  deux  légions, 
et  même  des  troupes  plus  nombreuses, 
avec  la  quantité  de  mnilres  de  la  mi- 
lice; mais  c'était  proprement  le  préfet 
de.  la  légion  qui  la  gouvernait  : il  était 
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toujours  revêtu  de  la  qualité  de  comte 
du  premier  ordre  ; il  représentait  le 
lieutenant-général,  et  exerçait , en  son 
absence,  le  plein  pouvoir  dans  la 
légion.  Les  tribuns,  les  centurions  et 
tous  les  soldats  étaient  sous  ses  ordres; 
c'était  lui  qui  donnait  le  mot  du  décam- 
pemcnt  et  des  gardes  ; c’était  sous  son 
autorité  qu'un  soldat , qui  avait  fait 
quelque  crime,  était  mené  au  supplice 
par  un  tribun;  la  fourniture  des  habits 
et  des  armes  des  soldats , les  remontes, 
les  vivres  étaient  encore  de  sa  charge; 
le  bon  ordre  et  la  discipline  roulaient 
sur  lui , et  c'était  toujours  sous  ses  or- 
dres qu’on  faisait  faire  l’exercice  tous 
les  jours,  tant  à l’infanterie  qu'à  la 
cavalerie.  Quand  il  faisait  son  devoir , 
c’était  un  chef  vigilant  qui,  par  l’assi- 
duité du  travail,  formait  à l'obéissance 
et  au  métier  de  la  guerre  la  légion  qui 
lui  était  confiée , et  il  en  avait  tout 
l’honneur. 

CHAPITRE  X. 

Dm  fonctions  du  préfet  de  camp. 

Il  y avait  aussi  un  préfet  de  camp  : 
quoique  inférieur  en  dignité  au  préfet 
de  la  légion , il  avait  un  emploi  consi- 
dérable ; la  position,  le  devis,  les  re- 
tranchemens  et  tous  les  ouvrages  du 
camp  le  regardaient  : il  avait  inspection 
sur  les  tentes,  les  baraques  des  soldats 
et  sur  tous  les  bagages.  Son  autorité 
s’étendait  aussi  sur  les  médecins  de  la 
légion  , sur  les  malades  et  leurs  déjien- 
ses  : c’était  à lui  à pourvoir  qu'on  ne 
manquât  jamais  de  chariots,  de  che- 
vaux de  liât , ni  d'outils  nécessaires 
pour  scier  ou  couper  le  bois;  pour  ou- 
vrir les  fossés , les  border  de  gazon  et 
de  palissades;  pour  faire  des  puits  et 
des  aqueducs;  eulin,  il  était  chargé  de 
faire  fournir  le  bois  et  la  paille  à la  lé- 
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gkm,  et  de  l'entretenir  do  bélien,  d’o- 
nagres,  de  batistes,  de  catapulte*  et  de 
toutes  les  autres  machines  de  guerre. 
Cet  emploi  se  donnait  à un  officier  qui 
avait  servi  long-temps  et  d'une  ma- 
nière distinguée , afin  qu’il  pût  bien 
montrer  lui-même  ce  qu’il  avait  prati- 
qué avec  applaudisseinens. 

CHAPITRE  XI. 

Fonctions  du  préfet  des  ouvriers. 

La  légion  avait  à sa  suite  des  menui- 
siers, des  maçons,  des  charpentiers, 
des  forgerons,  des  peintres  et  plusieurs 
autres  ouvriers  de  cette  espèce  ; ils 
étaient  destinés  à construire  les  loge- 
mens  et  les  baraques  des  soldats  dans 
les  camps  d’hiver,  à fabriquer  les  tours 
mobiles,  à réparer  les  chariots  et  les 
machines  de  guerre,  et  à en  faire  de 
neuves.  Diiïérens  ateliers  où  se  faisaient 
les  boucliers,  les  javelots,  les  casques, 
les  cuirasses,  les  flèches  et  toutes  sortes 
d'armes  offensives  et  défensives,  sui- 
vaient aussi  la  légion  ; car  les  anciens 
avaient  un  soin  particulier  que , dans 
les  camps,  il  ne  manquât  jamais  rien 
de  tout  ce  qui  pouvait-  être  nécessaire 
à une  armée.  Ils  avaient  jusqu'à  des 
mineurs  pour  prendre  les  places,  à la 
manière  des  Beffes,  par  des  travaux 
souterrains;  c'élaienldes  galeries  qu'on 
poussait  sous  les  fonderaens  des  murs , 
et  qui  perçaient  dans  la  ville.  Tous  les 
ouvriers,  dont  on  vient  de  parler, 
étaient  sous  les  ordres  d'un  officier 
qu'on  appelait  du  nom  de  sa  charge, 
le  préfet  des  ouvriers. 
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CHAPITRE  XII. 

Fondions  de»  tribuns  drs  soldats. 

Nous  avons  dit  qu’il  y avait  dans 
une  légion  dix  cohortes,  dont  la  pre- 
mière de  mille  hommes  était  composée 
de  soldais  qui  avaient  du  bien,  de  la 
naissance,  des  lettres,  de  la  Ggure  et 
de  la  valeur.  Le  tribun  qui  la  comman- 
dait devait  être  un  homme  distingué 
par  les  avantages  du  corps,  comme  (tar 
la  force  et  l’adresse  à manier  les  armes, 
et  par  l'honnêteté  de  ses  mœurs.  Les 
autres  cohortes  étaient  gouvernées , se- 
lon qu’il  plaisait  au  prince,  par  des 
tribuns  ou  par  des  olliciers  qui  les  com- 
mandaient par  commission.  Les  uns  et 
les  autres  ne  se  contentaient  pas  de  faire 
manœuvrer  tous  les  jours  sous  leurs 
yeux  les  soldats  de  leurs  cohortes; 
mais,  comme  ils  savaient  parfaitement 
exécuter  les  exercices  militaires,  ils  don- 
naient eux-mêmes  aux  soldats  l’exem- 
ple de  ce  qu'ils  leur  commandaient; 
tant  on  prenait  de  soin  alors  à exercer 
les  troupes  : aussi  donnait-on  au  tribun 
les  louanges  dues  à son  application , 
quand  on  voyait  ses  soldats  se  tenir 
piopremenl , avoir  toujours  leurs  armes 
complètes  et  brillantes , exécuter  de 
bonne  grâce  les  évolutions , et  marcher 
eu  gens  bien  disciplinés. 

CHAPITRE  XIH. 

Des  centuries  et  des  enseignes  de  l'infanterie. 

La  première  enseigne  du  toute  la  lé- 
gion est  V aigle,  et  celle  de  la  cohorte , 
un  dragon,  porté  par  les  dragonnaires. 
Les  anciens,  qui  n’ignoraient  pas  que  , 
dans  la  mêlée,  il  arrive  facilement  du 
désordre  et  de  la  confusion,  divisèient 
les  cohortes  par  centuries,  et  leur  don- 
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itèrent  à chacune  des  enseignes  (tatiicu- 
lières,  où  étaient  écrits  les  noms  des 
cohortes  et  des  centuries , afin  que , dans 
la  plus  grande  mélée,  les  soldats,  en 
jetant  les  yeux  sur  cette  enseigne , pus- 
sent toujours  se  rejoindre  à leurs  ca- 
marades. Outre  cela,  les  centurions, 
appelés  aujourd'hui  cmltuiert , por- 
taient des  marques  aux  crêtes  de  leurs 
casques , pour  être  plus  aisément  re- 
connus de  leur  compagnie  : il  n'était 
guère  possible  que  les  centuries  se  con- 
fondissent , étant  guidées  chacune  par 
son  enseigne,  et  par  le  casque  de  son 
centurion  qui  lui  en  louait  encore  lieu. 

Les  centuries  étant  suus-divisécs  en 
chambrées  de  dix  soldats,  logés  ensem- 
ble et  campés  sous  la  même  lente , 
étaient  commaudées  par  un  dizainier, 
appelé  à présent  chef  île  chambrée; 
mais  la  chambre  s'appelait  aussi  ma- 
nipule, à cause  que  lus  soldats  qui  la 
composaient  se  donnaient , pour  ainsi 
dire , la  main  pour  combattre  de  con- 
cert. 

CHAPITRE  XIV. 

lier  turmr» , ou  compagnies  de  lu  raralrris 
légionnaire. 

La  cavalerie  a ses  lurmes  de  trente- 
deux  cavaliers , sous  un  étendard  com- 
mandé par  un  capitaine,  qui  s'appelle 
décurion.  Comme  dans  l'infanterie,  on 
choisit  pour  centurion  un  homme  ro- 
buste, de  haute  taille,  et  qui  sache 
lancer  adroitement  et  avec  force  les  ja- 
velots et  les  dards , manier  parfaitement 
l'épée , et  se  servir  avec  dextérité  du 
bouclier;  qui  soit  vigilant,  actif,  plus 
prompt  à exécuter  les  ordres  de  ses  su- 
périeurs, qu’à  parler;  qui  soit  maître 
dans  toutes  les  pai  lies  de  l’escrime  ; qui 
discipline  et  exerce  ses  soldats;  qui  ait 
soin  qu'ils  soient  bien  chaussés  et  bien 
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habillés,  et  que  leurs  armes  soient  tou- 
jours nettes  et  brillantes.  De  môme  on 
doit,  entre  toutes  choses, chercher  do  la 
vigueur  et  de  la  légèreté  dans  un  dé- 
curion,  afin  qu'à  la  tête  de  sa  compa- 
gnie, il  puisse,  en  cuirasse  et  avec 
toutes  ses  armes  , monter  de  bonne 
grâce  sur  son  cheval , et  le  bien  manier. 

Il  faut  qu’il  sache  se  servir  adroite- 
ment de  la  lance,  tirer  habilement  les 
flèches,  et  dresser  les  cavaliers  de  sa 
turme  à toutes  les  évolutions  de  la  ca- 
valerie; il  doit  aussi  les  obliger  à tenir 
en  bon  étal  leurs  cuirasses,  leurs  cas- 
ques, leurs  lances  et  toutes  leurs  ar- 
mes, parce  que  l’éclat  qu’elles  jettent 
en  impose  beaucoup  à l’ennemi  : d'ail- 
leurs, que  peut-on  penser  du  courage 
d'un  soldat  qui  laisse  ronger  ses  ar- 
mes par  la  rouille  et  la  saleté?  Mais  il 
n’est  pas  moins  nécessaire  de  travailler 
continuellement  les  chevaux  pour  les 
dresser , que  d’exercer  les  cavaliers  : 
c’est  au  décurion  à y tenir  la  main  , et 
en  général  à veiller  à la  santé  et  à l’en- 
tretien de  sa  troupe. 

CHAPITRE  XV. 

Manière  de  mettre  une  légion  en  bataille , cl 

de*  arme*  de*  centurion*  et  de*  trinires. 

Pour  voir  à présent  comment  on 
range  une  armée  en  bataille,  prenons, 
par  exemple,  une  légion  , dont  la  dis- 
position servira  de  plan  pour  en  ranger 
plusieurs  ensemble.  La  cavalerie  se 
place  sur  les  ailes;  l'infanterie  com- 
mence à se  former  par  la  première  co- 
horte de  la  droite;  la  seconde  se  place 
de  suite  en  ligne;  la  troisième  occupe  le 
centre;  la  quatrième  se  rangea  côté;  la 
cinquième  la  suit  et  forme  la  gauche  de 
la  première  ligne.  Les  ordinaires , les 
autres  ollicicrs  et  tous  les  soldats  qui 
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combattaient  dans  celte  première  ligne, 
devant  et  autour  des  enseignes , s'appe- 
laient le  corps  des  princes,  tous  pesam- 
ment armés  ; ils  avaient  des  cuirasses 
complètes , des  grèves  de  fer,  des  bou- 
cliers.de  gramleset  pelitesépées.cinq  flè- 
ches plombées  dans  la  concavité  de  leurs 
boucliers,  pour  les  lancera  la  première 
occasion,  et  deux  armes  de  jet;  une 
grande,  qui  est  le  javelot,  et  une  pe- 
tite, qui  est  le  demi-javelot  ou  le  dard. 
Le  javelot  était  composé  d’un  fer  de 
neuf  pouces  de  long,  triangulaire,  et 
qui  était  monté  sur  une  hampe  de  cinq 
pieds  et  demi  : on  exerçait  particulière- 
ment les  soldats  à lancer  celte  arme , 
parce  qu’étant  bien  jçlée,  elle  perçait 
également  les  cuirasses  des  cavaliers  et 
les  boucliers  des  fantassins.  Le  demi- 
javelot  avait  un  fer  triangulaire  de  cinq 
pouces  de  long , sur  une  hampe  de  trois 
pieds  et  demi. 

La  seconde  ligne,  où  étaient  les  has- 
taires,  était  armée  comme  celle  des 
princes , et  se  formait  à la  droite  par  la 
sixième  cohorte;  la  septième  se  plaçait 
de  suite;  la  huitième  occupait  lecentre; 
elle  était  suivie  de  la  neuvième,  et  la 
dixième  fermait  toujours  la  gauche. 
Derrière  ces  deux  lignes,  on  plaçait  les 
férenlaires  ou  les  légèrement  armés, 
que  nous  appelons  à présent  escarmou- 
cheurs,  ou  gens  déterminés;  les  écus- 
sones,  armés  d’écus  ou  de  grands  bou- 
cliers, de  flèches  plombées,  d'épées  et 
d’armes  de  jet,  à peu  près  comme  le 
sont  presque  tous  nos  soldats  aujour- 
d'hui; les  archers,  armés  de  casques, 
de  cuirasses,  d'épées,  d'arcs  et  de  flè- 
ches ; les  frondeurs , qui  jetaient  des 
pierresavecla  fronde  ou  fustibalc.et  les 
tragulaires , qui  tiraient  des  flèches  avec 
des  bnlislcs  de  main  ou  des  arbalètes. 

Après  toute  cette  armure  légère,  les 
triaires,  armés  de  boucliers,  du  cas- 
ques , de  cuirasses  complètes , de  jam- 
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bières  de  fer,  de  l'épée  ei  du  poignard , 
de  flèches  plombées  ei  de  deux  armes  de 
jel , formaient  une  troisième  ligne.  Pen- 
dant l'action,  on  les  faisait  demeurer 
baissés  un  genou  en  terre,  afin  que,  si 
les  premières  lignes  étaient  battues  , 
celle  troupe  fraîche  pût  rétablir  les  af- 
faires,et  rappeler  la  victoire deson  côté. 

On  fera  observer, en  passant,  que  les 
porte-enseignes , quoique  gens  de  pied , 
avaient  des  demi-cuirasses  et  des  cas- 
ques couverts  de  peaux  d'ours , avec  le 
poil,  pour  se  donner  un  air  plus  ter- 
rible ; mais  les  centurions  avaient  des 
cuirasses  complètes , de  grands  bou- 
cliers et  des  casques  de  fer,  comme  les 
Iriaires , avec  celte  différence  que  les 
centurions  portaient  leurs  casques  tra- 
versés d’aigrettes  argentées , pour  être 
plus  facilement  reconnus  de  leurs  sol- 
dats. 

CHAPITRE  XVI. 

Que  lei  pesamment  armés  combattaient 
de  pied  ferme. 

Il  faut  observer  que,  lorsqu'on  en- 
gageait une  action,  les  deux  premières 
lignes  ne  bougeaient  point,  et  les  triai- 
res  demeuraient  aussi  baissés  dans  leur 
place.  Les  légèrement  armés  s’avan- 
çaient à la  tête  de  l'armée,  et  char- 
geaient l'ennemi  : s'ils  pouvaient  le 
mettre  en  fuite,  ils  le  poursuivaient  ; 
mais  s’ils  étaient  obligés  de  céder  à la 
multitude  ou  à la  force,  ils  se  reliraient 
derrière  lis  pesamment  armés  : alors 
ceux-ci , qui  étaient  comme  un  mur  de 
fer , reprenaient  le  combat  d'abord  de 
loin  avec  les  armes  de  jel,  ensuite  de 
près , l’épée  a la  main  ; et  s’ils  mettaient 
l'ennemi  en  fuite,  c’était  à l’infanterie 
légère  et  à la  cavalerie  légionnaire  à le 
poursuivre;  pour  eux,  ils  demeuraient 
de  pied  ferme,  de  crainte  de  se  rompre. 
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et  que  l'ennemi , revenant  tout-à-coup 
sur  eux , ne  profitât  de  leur  désordre. 
Par  ces  dispositions,  la  légion  était  vic- 
torieuse sans  danger;  ou  si  elle  avait  du 
désavantage  , elle  se  conservait  en  bon 
état.  Comme  elle  n'est  pas  faite  pour 
poursuivre,  il  est  difficile  aussi  de  la 
désorganiser. 

CHAPITRE  XVII. 

Que  le  nom  et  le  grade  de  chaque  loldat  étaient 

écrits  sur  son  bouclier. 

De  crainte  que , dans  la  confusion  de 
la  mélée,  les  soldats  ne  vinssent  à s'é- 
carter de  leurs  camarades , chaque  co- 
horte avait  ses  boucliers  peints  diffé- 
remment de  ceux  des  autres;  ce  qui  se 
pratique  encore  aujourd'hui  : outre  cela, 
sur  chaque  bouclier  était  écrit  le  nom 
du  soldat,  avec  le  numéro  de  sa  co- 
horte et  de  sa  centurie. 

Par  tous  CM  détails,  on  peut  voir 
qu’une  légion  bien  ordonnée  était 
comme  nne  place  forte , puisqu'elle 
trouvait , partout  où  elle  se  (sortait , 
toutes  les  choses  nécessaires  à la  guerre. 
Qu 'avait-elle  à craindre  des  surprises 
de  l’ennemi  ?Elle  savait  tout  d’un  coup, 
en  rase  campagne , se  faire  des  relran- 
chemens  de  fossés  et  de  palissades,  et 
trouvait  toujours  dans  son  propre  corps 
des  soldats  et  des  armes  de  toute  es- 
pèce. Si  l'on  veut  défaire  des  Barbares 
en  bataille  rangée,  il  faut  faire  des 
vœux  au  ciel  qu’il  inspire  à l’empereur 
de  recruter  les  légions  suivant  l'ancien 
usage.  Dans  fort  peu  de  temps , de  jeu- 
nes gens  bien  choisis  et  dressés  avec 
soin  à tous  les  exercices  militaires 
égaleront  facilement  ces  anciens  sol- 
dats qui  ont  subjugué  le  monde  entier. 

Qu’importe,  empereur  invincible! 
que  le  militaire  ail  souffert  de  si  gran- 
des altérations,  s’il  est  attaché  au  bon- 
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heur  et  aux  vues  sublimes  de  voue 
majesté  de  rétablir  les  anciens  règle* 
mens,  et  d'en  faire  de  nouveaux  pour 
le  bien  de  l’étal.  Avant  l'essai , tout  i 
parait  dillicile  ; cependant , si  l’on  pro- 
posait aux  levées  des  gens  capables  de 
bien  faire  cet  emploi,  on  pourrait  ras- 
sembler bientôt  une  jeunesse  propre  à 
la  guerre , et  former  do  bonnes  troupes. 
Avec  des  soins  bien  entendus , on  vient 
à bout  de  tout,  lorsqu'on  ne  ménage 
pas  les  dépenses  convenables. 


CHAPITRE  XVIII. 

L’art  (i'errlro  par  note  et  de  compter,  recherché 
dans  le  nouveau  soldat. 

Tji#  *)  )•!**(  , .U  , a'1  tT.’t  ...  . | 

Les  commissaires  des  levées  doivent 
chercher  généralement  la  hauteur  île  la 
taille,  la  force  et  lu  bonne  volonté  dans 
tous  les  sujets  qu'oit  leur  présente  ; 
mais  il  faut  que,  sur  le  nombre,  il  s’un 
trouve  quelquefois  qui  sachent  écrire 
par  notes , compter  et  calculer.  Il  y a 
plusieurs  grades  dans  la  légion  ; le  ser- 
vice militaire,  public  et  particulier,  et 
la  paie  s’écrivent  jour  par  jour,  pres- 
que plus  exactement  qu'on  ne  dresse , 
dans  la  tille,  les  journaux  des  vivres 
et  de  la  pulice.  Les  gardes  du  camp,  en 
temps  de  guerre, et  celles  qui  se  mon- 
tent tous  les  jouis  en  temps  du  paix , 
qui  se  fournissent  par  centuries  et  par 
chambrées,  se  marquent  aussi  sur  des 
tablettes,  avec  les  noms  des  soldats,  à 
mesure  que  leur  tour  arrive,  afin  que 
personne  ne  soit  surchargé  contre  la 
juslicu,  ou  exempté  de  son  devoir  par 
faveur.  On  enregistre  aussi  la  date  et  la 
durée  des  congés  qui  s’accordent;  mais 
autrefois  on  n’en  donnait  que  dillicilc- 
meut,  et  pour  des  causes  indispensa- 
bles et  connues. 

On  n’employait  point  aussi  les  sol- 
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dais  à des  services  domestiques , ni  au 
soin  des  affaires  privées  ; car  il  ne  pa- 
raissait  point  convenable  que  les  sol- 
dats de  l'empareur , vêtus  et  nourris 
aux  dépens  de  l’état,  fissent  d'autre* 
métiers  : cependant  les  préfets,  les  tri- 
buns et  même  les  autres  officiers 
avaient  à leur  disposition  des  soldats 
destinés  à leur  service  particulier;  c’é- 
laiem  ceux  qu’on  appelle  à présent  sur- 
numéraires, c’est-à-dire  qui  avaient  été 
revus  apres  que  la  légion  était  com- 
plète. Les  soldats  en  pied  étaient  cepen- 
dant obligés  d’aller  chercher  et  d’ap- 
|iorier  au  camp  le  bois,  le  fourrage,  la 
paille;  et  c'est  de  cette  sorte  de  service 
qu'on  les  appelle  munifices. 

..<!•  .f  *«!(?’•  * 

. • 

CHAPITRE  XIX. 

ts ratifications  dos  soldats  mises  en  séquestre. 

"<*V  •"  ' . .->  v 

Les  anciens  avaient  sagement  établi 
que  la  moitié  des  gratifications  qu’on 
fuit  aux  troupes  fût  mise  en  dépôt  aux 
enseignes,  de  crainte  que  les  soldats  ne 
dissipassent  tout  |iar  la  débauche  et  les 
folles  dépenses.  Li  plupart  des  hom- 
mes, surtout  les  pauvres,  gaspillent  à 
mesure  qu'ils  reçoivent  ; et  c’est  faire 
le  bien  des  soldats  que  de  leur  mettre 
cet  argent  en  séquestre.  Entretenus  aux 
dépens  de  l’état,  ils  se  font  peu  à peu 
de  la  moitié  des  gratifications  un  fond* 
pour  leurs  besoins  ; ils  ne  songent  point 
à déserter  ; ils  s’attachent  davantage  aux 
enseignes  , et  combattent  avec  plu* 
d’ardeur  pour  les  défendre , animés  par 
l’intérét,  motif  le  plus  puissant  sur  le 
cœur  de  tous  les  hommes.  Les  gratifi- 
cations étaient  |kii  tugées  en  dix  bourses, 
une  par  cohorte  : toute  la  légion  met- 
tait encore  dans  une  onzième  pour  la 
sépulture  commune;  et  si  un  suidai  ve- 
nait à mourir,  on  en  tirait  de  quoi 


Digitized  by  Google 


ltv.  h.  347 

stante  entre  toutes  les  cohortes , et  entre 
les  cavaliers  et  les  soldats. 
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faire  ses  funérailles.  Toutes  ces  sommes 
étaient  sous  la  garde  des  porte-ensei- 
gnes : c’est  pourquoi  on  choisissait 
pour  remplir  cet  emploi  des  gens  d’une 
fidélité  reconnue  et  capables  de  faire 
à chacun  le  décompte  de  ce  qui  lui  ap- 
partenait. 


CHAPITRE  XX. 

Dns  la  légion , on  (kit  les  promotions , de 
manière  que  les  soldats  qu'on  avance  passent 
par  toutes  les  cohortes. 

Il  semble  qu’un  conseil  supérieur  à 
celui  des  hommes  ail  présidé  à réta- 
blissement de  la  légion  romaine,  lors- 
qu’on considère  que  les  dix  cohortes 
qui  la  composent , de  la  manière  dont 
elles  sont  ordonnées  entre  elles,  pa- 
raissent ne  faire  qu’un  seul  corps, 
qu’un  même  toul.  Par  l’ordre  de  la 
promotion , tous  les  soldats  roulent  de 
cohorte  en  cohorte , de  sorte  que  de  lu 
première,  un  soldat  qu’on  avance  passe 
tout  d’un  coup  à la  dixième,  il  y prend 
un  meilleur  grade  ; avec  le  temps,  il 
remonte  par  toutes  les  autres , augmen- 
tant toujours  de  grades  et  d’appointe- 
tnens,  et  revient  à la  première.  C’est  ainsi 
que  le  centurion  primipile,  après  avoir 
commandé  de  classe  en  classe  dans  toutes 
les  autres  cohortes,  parvient  dans  la 
première  à cette  haute  dignité  qui  lui 
procure  des  avantages  infinis  dans  toute 
la  légion.  Les  préfets  du  prétoire  arri- 
vent de  même  à ce  rang  si  honorable  et 
si  lucratif  par  cette  promotion  circu- 
laire. Les  cavaliers  légionnaires,  mal- 
gré l’antipathie  naturelle  qui  règne 
entre  la  cavalerie  et  l’infanterie,  regar- 
daient les  fantassins  de  leurs  cohortes 
comme  leurs  camarades  ; enfin , celle 
harmonie  de  toutes  les  parties  de  la  lé- 
gion y faisait  régner  une  union  con- 


CHAPITRE  XXI. 

Des  trompettes , cornets  et  buccinet. 

Les  instrumens  militaires  de  la  lé- 
gion sont  la  trompette,  le  cornet  et  h 
buccine  ou  cor  : la  trompette  sonne  la 
charge  et  la  retraite,  les  enseignes  obéis- 
sent au  bruit  du  cornet,  qui  ne  donne 
que  pour  elles;  c’est  encore  la  trom- 
pette qui  sonne  lorsque  les  soldats, 
commandés  pour  quelque  ouvrage , 
sortent  sans  enseignes;  mais  dans  le 
temps  môme  de  l’action,  les  trompet- 
tes et  les  cornets  sonnent  ensemble.  La 
buccine  ou  cor  appelle  à l’assemblée, 
c’est  aussi  une  des  marques  du  com- 
mandement; elle  sonne  devant  le  gé- 
néral, et  lorsqu’on  punit  de  mort  des 
soldats,  pour  marquer  que  celle  exé- 
cution se  fait  de  son  autorité.  C’est  en- 
core au  son  de  la  trompette  qu’on  monte 
et  qu’on  descend  les  gardes  ordinaires 
et  les  grandes  gardes  hors  du  camp, 
qu’on  va  à l’ouvrage,  que  se  font  les 
revues , et  que  les  soldats  se  règlent  sur 
ce  qu’on  sonne.  Ce  sont  les  cornets  qui 
sonnent  pour  faire  marcher  les  ensei- 
gnes et  les  faire  arrêter.  Tout  cela  se 
pratique  dans  les  exercices  et  dans  les 
promenades  qu’on  lait  faire  aux  soldats 
sous  les  armes , afin  que  dans  un  jour 
d'affaire,  accoutumés  aux  signaux  de 
ces  instrumens,  ils  y obéissent  promp- 
tement, soit  qu’il  faille  marcher  ou 
s’ariètcr,  ou  suivre  l’ennemi  ou  reve- 
nir. En  effet , la  raison  veut  qu’on  pra 
tique  souvent  dans  le  loisir  de  la  paix 
ce  qu’il  faut  nécessairement  exécuter 
dans  le  tumulte  des  combats. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  l'exercice  des  troupes. 

L’ordonnance  de  la  légion  comprise , 
revenonsaux  exercices:  on  exerçait  ma- 
tin et  soir  les  nouveaux  soldats  à manier 
toutes  sortes  d'armes;  on  obligeait  aussi 
les  vieux,  même  les  mieux  instruits  , à 
faire  les  exercices  régulièrement  une 
fois  par  jour.  Les  services  et  l’âge  ne 
sont  point  un  titre  pour  savoir  le  mé- 
tier de  la  guerre.  Un  vieux  soldat  qui 
n’a  point  été  exercé  est  toujours  nou- 
veau. Les  armures,  et  généralement 
tous  les  soldats,  apprenaient  sans  cesse 
les  exercices  de  l’escrime,  qui  ne  sont 
plus  aujourd'hui  qu’un  vain  spectacle; 
c’est  par  l’usage  continuel  des  forces  du 
corps  qu’on  acquiert  la  légèreté  et  l’a- 
dresse de  porter  des  coups  certains  à 
l’ennemi  et  de  se  garantir  des  siens. 
C’est  par  la  même  répétition  que  les 
soldats  apprendront  dans  ces  combats 
simulés  une  chose  bien  plus  essentielle 
encore,  c’est-à-dire  à garder  leurs  rangs 
et  à ne  point  quitter  leurs  enseignes 
dans  les  évolutions  les  plus  embarras- 
sées; à la  fin,  ceux  qui  sont  bien  in- 
struits ne  font  jamais  de  faute  dans 
toutes  les  manoeuvres  , quelle  que  soit 
la  confusion  causée  par  la  multitude. 

Il  est  très-nécessaire  que  les  nou- 
veaux soldats  s’exercent  avec  dos  armes 
de  bois  contre  le  pieu,  qu’ils  appreu- 
nent  à porter  des  coups  à cet  ennemi 
fictif,  de  pointe,  de  taille,  aux  flancs, 
aux  pieds  et  à la  tète,  qu’ils  s’étudient 
à le  frapper  en  sautant , à s’élever  avan- 
tageusement sur  le  bouclier,  et  à se  bais- 
ser toul-à-coup  pour  s’en  couvrir,  lan- 
161  à s'élancer  en  avant  comme  pour 
frapper,  et  tantôt  à sauter  en  arrière. 
11  faut  encore  qu’ils  s’exercent  à lancer 
de  loin  des  armes  de  jet  contre  les  mê- 
mes pieux,  afin  d’apprendre  à bien  di- 


riger leurs  coups  et  de  se  fortifier  les 
bras.  Les  archers  et  les  frondeurs  dres- 
saient pour  but  des  fagots  ou  des  bottes 
de  (raille,  contre  lesquels  ils  liraient  des 
flèches  à six  cents  pieds  de  distance;  ils 
jetaient  aussi  des  pierres  avec  le  fusti- 
bale  et  frappaient  souvent  leur  but.  11 
faut  dresser  les  frondeurs  à ne  tourner 
qu’une  seule  fois  la  fronde  autour  de 
leur  tète  avant  que  de  lâcher  la  pierre; 
mais  autrefois  on  exerçait  tous  les  sol- 
dats à jeter  à la  main  des  pierres  d’une 
livre;  cette  manière  est  plus  expéditive 
parce  qu’on  se  passe  de  fronde.  On  les 
obligeait  encore  à s'exercer  sans  cesse  à 
lancer  les  armes  de  jet  ou  les  flèches 
plombées;  et  pour  ne  pas  en  interrom- 
pre l'exercice  pendant  l’hiver,  on  con- 
struisait pour  la  cavalerie  des  manèges 
qu’on  couvrait  de  tuiles  ou  de  bar- 
deaux, et,  à leur  défaut,  de  roseaux, 
d'herbes  de  marais  ou  de  chaume. 
Pour  l’infanterie,  on  bâtissait  des  ba- 
siliques ou  grandes  salles  couvertes, 
afin  d’avoir  toujours  des  lieux  à l’abri 
des  injures  de  l’air  pour  y exercer  les 
troupes  lorsqu’il  faisait  mauvais  temps; 
mais,  dès  que  la  pluie  ou  la  neige  ces- 
sait , on  les  exerçait  à découvert , tant 
on  craignait  que  la  disconlinualion  du 
travail  n’amollit  le  corps  et  le  courage 
des  soldats;  on  les  accoutumait  encore 
à abattre  des  arbres,  à porter  des  far- 
deaux , à nager  dans  la  mer  ou  dans  les 
rivières,  à marcher  à grands  pas  et  à 
courir  avec  armes  et  bagages.  Ces  exer- 
cices étaient  ordinaires  et  fréquens , soit 
pour  les  légions,  soit  pour  les  troupes 
auxiliaires;  car  enfin,  si  le  soldat  bien 
exercé  souhaite  le  combat , autant  celui 
qui  est  ignorant  l’appréhende.  En  un 
mot,  qu’oit  se  persuade  qu’à  la  guerre 
l’art  est  au-dessus  de  la  force;  et  si  on 
ôte  la  discipline  et  l’exercice,  il  n’y 
aura  plus  de  différence  entre  un  soldat 
et  un  paysan . 
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CHAPITRE  XXIII. 

Comparaison  du  la  guerre  avec  d’autres 
professions 

L'athlète,  le  chasseur,  le  cocher,  qui 
se  donnent  en  spectacle  dans  le  cirque, 
ne  cessent,  pour  un  vil  intérêt, ou  pour 
gagner  la  faveur  de  la  populace , de 
s’exercer  tous  les  jours,  afin  de  se  per- 
fectionner dans  leur  métier.  Avec  com- 
bien plus  d’application  le  soldat,  dont 
la  profession  est  de  défendre  l’état , 
doit-il  l'étudier  et  s’y  entretenir  pat- 
une  répétition  continuelle  des  exercices’' 
Outre  la  gloire  de  triompher  de  l'en- 
nemi , il  profite  souvent  d'un  riche  bu- 
tin ; et  il  a droit  d’attendre  de  ses  ser- 
vices, eide  la  considération  méritée  de 
son  général , de  parvenir  à son  rang , 
aux  dignités  et  aux  fortunes  de  la 
guerre.  Si  les  acteurs  s’exercent  sans 
cesse  pour  mériter,  sur  la  scène,  les 
applaudissemens  du  public*  le  mili- 
taire, engagé  par  serment  à la  milice, 
destiné  par  son  état  à combattre  pour 
sa  propre  vie  et  pour  la  liberté  de  sa 
patrie,  peut-il  jamais  se  lasser  des’exer- 
cer,  soit  qu’il  soit  nouveau  dans  son 
métier,  soit  même  qu'il  ait  déjà  du 
service;  surtout  s’il  est  vrai,  suivant 
celle  ancienne  maxime,  que  tous  les 
arts  ne  s’apprennent  que  par  la  pratique. 


CHAPITRE  XXIV. 

Des  outils  et  machines  «le  la  légion. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  nom- 
bre des  soldats  que  la  légion  remporte 
le  plus  souvent  la  victoire,  mais  par  le 
choix  des  armes.  La  plus  redoutable 
est  celle  espèce  de  javelot , à l’épreuve 
duquel  il  n’y  a ni  bouclier  ni  cuirasse. 


MV.  II. 

lorsqu’il  est  lancé  par  ces  machines 
appelées  carrabalistie.  Chaque  centurie 
a à sa  suite  une  de  ces  machines  liree 
par  des  mulets , et  servie  par  onze  sol- 
dais; plus  elles  sont  grandes,  plus  elles 
chassent  loin  et  raide  les  javelots  dont 
on  les  charge  : on  ne  s’en  sert  pas  seu- 
lement pour  la  défense  des  camps;  on 
les  place  encore  sur  le  champ  de  ba- 
taille, derrière  les  pesamment  armés; 
et  ni  la  cavalerie,  ni  l'infanterie,  ar- 
mées de  boucliers,  ne  résistent  aux 
traits  qu’elles  lancent.  Il  y a donc  cin- 
quante-cinq de  ces  machines  dans  une 
légion;  de  plus,  dix  onagres,  c’est-à- 
dire  une  par  cohorte  : on  place  ces 
sortes  de  machines  sur  des  chariots 
armés,  tirés  par  deux  bœufs,  afin  qu’en 
les  transportant  du  côté  du  camp  où 
on  prévoit  l’attaque  de  l’ennemi , on 
puisse  le  repousser  de  loin  à coups  de 
pierre,  de  dard  et  de  javelot. 

Chaque  légion  porte  encore  des  es- 
pèces de  canots,  faits  d'un  seul  mor- 
ceau de  bois  creusé,  des  chaînes  de  fer, 
et  d'une  grande  quantité  de  cordes. 
Quand  il  est  question  de  traverser  des 
fleuves  sur  lesquels  il  n’y  a pas  de 
ponts,  on  met  à l’eau  ces  canots,  qu’on 
attache  les  uns  à côté  des  autres;  en- 
suite on  construit  dessus  une  espèce  de 
plancher,  fait  avec  des  madriers,  sur 
lequel  l’infanterie  et  la  cavalerie  pas- 
sent ainsi,  sans  danger,  d’un  bord  à 
l'autre.  La  légion  porte  encore  des  crocs 
de  fer,  qu’oq  appelle  loups;  des  faux 
attachées  à de  longues  perches;  des 
hoyaux , des  pieux  , des  bêches , pelles 
et  pioches;  des  hottes  et  des  paniers 
pour  porter  la  terre  : elle  a encore  des 
doloires  , des  haches , des  coignées  , 
des  scies,  et  tous  les  outils  propres  à 
dégauchir  le  bois,  à le  scier  et  à l’em- 
ployer. 

Il  y a aussi  des  ouvriers  attachés  à 
la  légion,  pourvus  de  tous  les  instru- 
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mens  nécessaires  à la  construction  et  i que  des  places  : enfin , la  légion  doit 
au  rétablissement  des  machines  usitées  ' porter  avec  elle  tout  ce  qui  est  néces- 
dans  l'attaque  d’une  place;  comme  des  ! sairc  en  campagne,  quelle  que  soit  la 
tortues,  des  galeries,  des  mantclets,  nature  de  la  guerre,  afin  qu'elle  puisse 
des  béliers,  et  même  des  tours  porta-  . faire  une  place  forte  de  son  camp, 
lires,  et  autres  machines  pour  l'atta- 1 partout  où  elle  voudra  l’établir. 


rtft  DD  LIVRE  SECOND. 
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On  voit , par  nos  anciennes  annales , que  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens 
furent,  avant  les  Macédoniens,  les  peuples  les  plus  considérables  de  la  Grèce'. 
Les  Athéniens  se  distinguèrent  également  dans  tous  les  arts,  les  Lacédémoniens 
principalement  dans  l'art  militaire.  Les  réflexions  que  firent  ces  premiers  sur 
les  combats  qu'ils  avaient  eu  à soutenir  les  conduisirent  naturellement  à ima- 
giner dilTérens  ordres  de  bataille,  qu’ils  laissèrent  par  écrit,  ramenant  à des 
régies  certaines  un  art  dont  le  commun  des  hommes  attribue  tous  les  succès  à 
la  valeur  et  à la  fortune.  Ce  fut  pour  enseigner  ces  règles  à la  jeunesse,  qu’ils 
établirent  des  maîtres  appelés  lacticox.  Admirables  citoyens , d'avoir  ainsi  or- 
donné qu'on  approfondit  cet  art  à l'abri  duquel  on  peut  tranquillement  cultiver 
les  autres  ! Les  Romains,  à l’exemple  des  Grecs,  ont  étudié,  pratiqué  et  laisser 
par  écrit  les  principes  de  la  guerre;  ce  sont  ces  principes  répandus  dans  nos 
auteurs,  que  vous  m’avez  ordonné,  grand  prince,  de  rédiger  dans  une  forme 
également  éloignée  des  détails  trop  longs  qui  ennuient  beaucoup,  et  des  abrégés 
trop  serrés  qui  instruisent  peu.  L’exemple  de  Xanlhippe  suffit  seul  pour  prouver 
combien  la  science  militaire  fit  d'honneur  aux  Lacédémoniens.  Ce  général , 
appelé  au  secours  des  Carthaginois,  n'avait  augmenté  leur  armée  que  d'un 
homme  : aussi  ne  fut-ce  pas  par  la  supériorité  du  nombre,  mais  par  celle  de 
l’art,  qu'il  renversa  les  armées  romaines  si  souvent  victorieuses,  qu'il  vainquit 
et  fit  prisonnier  Kégulus  leur  général,  en  un  mot,  qu’il  termina  la  guerre  par 
un  seul  combat. 

Annibal,  prêt  à passer  en  Italie,  crut  devoir  associer  à ses  projets  un  Lacé- 
démonien capable  de  les  seconder  ; Set  ce  fut  en  suivant  les  conseils  de  cet  ha- 
bile tacticien,  qu'avec  des  troupes  moins  nombreuses  cl  moins  redoutables  en 
apparence,  il  défit  tant  de  consuls  et  fit  périr  tant  de  Romains. 

Que  la  nation  qui  veut  vaincre  ses  ennemis  forme  donc  ses  soldats,  en  leur 
apprenant  à combattre  |>ar  principes,  et  non  au  hasard  ; que  celle  même  qui 
désire  la  paix  soit  toujours  prèle  à faire  la  guerre  : alors  elle  éprouvera  qu’il  en 
est  de  nation  à nation  comme  d’homme  à homme;  or,  quel  homme  en  ose  atta- 
quer un  autre  qu’il  sait  être  supérieur  à lui  dans  le  combat? 
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U MIE  TROISIÈME. 

CHAPITRE  PREMIER.  nombreuse  est  exposée  à bien  des  in- 

convénient, elle  marche  toujours  fort 
De»  armées.  lentement , et  comme  ce  ne  peut  être 

que  sur  des  colonnes  extrêmement  lon- 
Ià;  premier  livre  traite  des  levées  et  gués , les  ennemis  peuvent  la  harceler 
des  exercices  des  nouveaux  soldais;  et  l’incommoder,  même  avec  fort  peu 
dans  le  second,  on  a dévelop|ié  l’or-  de  monde.  Lorsqu'il  faut  aller  par  des 
donnance  de  la  légion  et  la  discipline  chemins  difficiles,  ou  passer  des  ri- 
des troupes  : tes  batailles  font  le  sujet  vières,  les  bagages,  par  leur  lenteur, 
du  troisième.  Il  est  précédé  des  deux  rendent  les  marches  embarrassées  et 
autres,  afin  qu'arrivant  par  ordre  aux  dangereuses.  On  ne  trouve  jamais  qu’a- 
instructions  qui  suivent  sur  la  science  vec  une  peine  infinie  du  fourrage  pour 
des  combats,  cl  sur  les  moyens  de  par-  une  si  grande  quantité  de  chevaux  cl 
venir  à la  victoire,  on  puisse  les  enlcn-  d’autres  bêtes  de  charge;  quelques 
die  plus  aisément,  et  en  tirer  plus  de  soins  que  l’on  prenne  pour  faire  pro- 
fruit. vision  de  vivres,  ils  manquent  d’autant 

On  appelle  armée  un  certain  nombre  plus  vite  qu'on  les  distribue  à plus  de 
de  légions  et  de  lrou|>cs  auxiliaires  , bouches,  et  la  disette,  tant  à craindre 
infanterie  et  cavalerie,  réunies  pour  dans  toute  expédition,  ruine  bientôt 
des  expéditions  militaires.  celle  grande  armée.  Quelquefois  même 

Les  maîtres  de  l’art  veulent  que  ce  une  trop  grande  multitude  trouve  à 
nombre  soit  borné.  En  réfléchissant  j peine  assez  d’eau  ; enfin  si,  par  mal- 
sur les  défaites  de  Xerxès , de  Darius , heur  votre  armée  vient  à être  mise  en 
de  Milhridale  et  d’autres  rois  qui  fuite,  il  faut  nécessairement  qu’on  tue 
avaient  armé  des  peuples  entiers,  on  bien  du  monde,  et  ce  que  vous  sau- 
xroit  évidemment  que  ces  prodigieuses  verei  de  troupes  en  remportera  une 
armées  ont  moins  succombé  sous  la  impression  de  frayeur  qui  les  épou- 
valeur  de  leurs  ennemis,  que  sous  leur  vantera  pour  une  seconde  action, 
multitude.  En  effet , une  armée  trop  , C’est  pourquoi  nos  anciens , instruits 
ut.  23  . 
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par  l'expérience,  voulaient  des  armées 
plus  disciplinées  que  nombreuses.  Une 
légion  composée  de  dix  mille  fantas- 
sins et  de  deux  mille  chevaux,  com- 
pris les  auxiliaires , suffirait  pour  les 
guerres  peu  importantes  ; et  on  en 
donnait  souvent  le  commandement  à 
un  préteur,  comme  à un  général  du 
second  ordre.  S’il  était  question  de  ra- 
mener sous  le  joug  quelque  nation  ré- 
voltée et  Irés-brave , on  mettait  en 
campagne  deux  armées , et  à leur  tête 
deux  généraux  avec  celle  formule  : 
Que  chacun  des  chefs  en  particulier,  ou 
tous  deux  ensemble , prennent  garde  que 
la  république  ne  reçoive  aucun  dommage. 

Enfin,  quoique  les  Romains  eussent 
dans  la  suite  à combattre  presque  tous  I 
les  ans  en  différons  pays,  contre  diffé- 
rentes nations  , ils  n’envoyaient  que 
de  petites  armées,  qu’ils  préféraient, 
comme  nous  avons  dit , à de  plus  gran- 
des moins  disciplinées;  mais  quelles 
qu’elles  fussent,  ils  observaient  exac- 
tement que  le  nombre  des  auxiliaires 
ou  des  alliés  n’excédât  pas  celui- des 
nationaux. 

CHAPITRE  H. 

Des  moyens  de  conserver  la  santé  dans 

les  armées. 

En  vain  on  aura  de  bonnes  armées, 
si  on  ne  sait  pas  y maintenir  la  santé. 
Les  moyens  qu’on  peut  proposer,  com- 
prennent les  lieux,  les  eaux,  les  sai- 
sons , les  remèdes  et  les  exercices. 
Quant  aux  lieux  , la  précaution  qu’on 
doit  prendre , c’est  de  ne  pas  tenir  les 
troupes  dans  des  montagnes,  ou  des 
collines  sèches  , sans  arbres  et  sans 
couvert;  par  rapport  aux  saisons,  de 
ne  pas  les  faire  partir  trop  tard  le  ma- 
lin dans  l’été,  de  peur  que  le  poids  de 
la  chaleur,  joint  à la  fatigue  du  che- 
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min,  ne  leur  causent  des  maladies.  Il 
faut  plutôt  les  mettre  en  marche  à la 
pointe  du  jour,  afin  d’arriver  de  boum; 
heure  à l’endroit  marqué;  et  surtout 
ne  pas  les  faire  camper  sans  lentes  dans 
un  hiver  rigoureux.  On  ne  doit  point 
les  faire  marcher  de  nuit  par  les  neiges 
et  par  les  glaces,  ni  les  laisser  manquer 
de  bois  ni  d'habits.  Des  soldats  transis 
de  froid  ne  sont  propres  à aucune  ex- 
pédition. Qu’on  ne  leur  laisse  point 
boire  d’eau  corrompue  ou  bourbeuse, 
cs|ièce  de  poison  capable  d’engendrer 
des  maladies  contagieuses.  Si  quelques- 
uns  en  sont  attaqués,  il  faut  avoir  re- 
coursaux  alimens  propres  à les  rétablir, 
et  à l’art  des  médecins  ; c’est  à quoi  tous 
^ les  officiers,  depuis  le  premier  jusqu’au 
dernier,  doivent  avoir  une  attention 
particulière;  car  on  Tait  mal  la  guerre 
avec  des  soldats  qui , outre  les  fatigues 
insécables  de  leur  état , ont  encore  à 
supporter  celles  de  la  maladie.  Les 
maîtres  de  l’art  ont  toujours  cru  l’exer- 
cice journalier  des  armes  plus  propre 
que  les  remèdes  à entretenir  la  santé 
dans  les  armées;  c’est  sur  ce  princi|te 
qu'ils  l’ordonnaient  à l'infanterie,  soit 
en  plein  air,  dans  les  beaux  jours, 
soit  à couvert  dans  les  temps  de  pluie 
ou  de  neige.  Ils  exerçaient  aussi  la  ca- 
valerie, non-seulement  en  plaine,  mais 
sur  dus  terrains  escarpés  ou  pleins  de 
crevasses,  dans  des  sentiers  serrés  et 
embarrassés,  afin  que  dans  le  combat, 
aucune  de  ces  difficultés  n’arrélâl  une 
cavalerie  qui  se  les  était  rendues  fami- 
lières. Enfin,  il  faut  observer  que,  si 
ou  laisse  trop  long-temps  une  grande 
armée  dans  les  mêmes  lieux , pendant 
l'été,  ou  pendant  l’automne,  la  mal- 
propreté, la  corruption  des  eaux,  l’in- 
fection de  l’air,  y répandent  des  mala- 
dies capables  de  la  détruire;  et  qu’on 
ne  les  peut  éviter  qu’en  changeant  sou- 
vent de  camp. 
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Des  subsistances  d’une  armée. 

L’ordre  demande  que  nous  parlions 
des  vivres  cl  des  fourrages , dont  la 
disette  détruit  souvent  plus  une  armée 
que  la  gueire  même;  car  la  faim  est 
plus  terrible  que  le  fer  : d’ailleurs,  on 
peut  remédier  sur-le-champ  aux  autres 
accidens  qui  peuvent  arriver;  mais  il 
n’y  a d’autres  moyens  pour  éviter  la 
disette,  que  delà  prévenir. 

C’est  un  grand  point  à la  guerre  , 
que  de  faire  en  sorte  que  les  vivres  ne 
nous  manquent  pas,  et  manquent  à 
l'ennemi  : on  doit  donc,  avant  d’entrer 
en  campagne  , dresser  un  état  des  trou-  ! 
|ies , et  de  la  dépense  nécessaire  à leur 
entretien  ‘.ensuite,  tirer  de  bonne  heure, 
des  différentes  provinces,  toutes  les es- 
|>èccs  de  subsistances  qu'elles  doivent 
livrer,  cl  les  rassembler  en  magasin 
dans  des  forts  , mais  toujours  en  plus 
grande  quantité  que  le  besoin  apparent 
ne  l’exige.  Si  les  contributions  ordon- 
nées ne  suffisent  pas,  il  faut  acheter  le 
surplus  des  vivres  : peut-on  plus  utile- 
ment employer  le  trésor  public,  qu’à 
l’entretien  des  gens  de  guerre? 

Il  y a mille  occasions  qui  augmen-  ' 
lent  la  disette  : dans  un  siège,  pari 
exemple , l'assiégeant  le  fera  durer  plus  ' 
long-temps  que  vous  ne  pensez , quoi- 
qu'il manque  de  vivres,  dans  l'espé- 
rance de  vous  réduire  vous-mème  à un 
plus  grand  besoin.  Lorsqu'on  prévoit 
un  siège  , il  faut  donner  ordre  aux  1 
propriétaires  des  bestiaux  de  les  ras- 
sembler dans  des  places  de  guerre,  ou 
dans  des  forteresses  du  voisinage;  et 
en  cas  de  refus , les  y contraindre  par 
des  commissaires  départis  à cet  effet. 
Ou  doit  aussi  obliger  les  habitans  des 
environs  de  la  place  dont  ou  pourrait 
prévoir  le  siège,  à s’y  retirer  eux  et 
leurs  effets. 


l II  ne  faut  pas  attendre  le  moment 
! du  siège  pour  mettre  les  murs  et  les 
' machines  de  guerre  en  état  de  défense  ; 
car  si  l’ennemi  vous  surprend  dans  ce 
! travail , la  crainte  y jetera  le  désordre. 

[ D’ailleurs,  la  communication  étant  in- 
terrompue entre  la  ville  assiégée  et  les 
1 circonvoisins  , elle  n’en  pourra  rien 
tirer  de  ce  qui  lui  serait  nécessaire. 

Au  reste,  on  pourvoit  à la  subsi- 
stance d’une  garnison  avec  des  provi- 
sions médiocres,  en  commettant  des 
gens  fidèles  à la  garde  des  magasins , 
et  en  distribuant  les  vivres  avec  écono- 
mie , dès  le  commencement  du  siège. 

Il  est  dangereux  d’attendre,  pour  di- 
minuer les  distributions,  que  les  be- 
soins nous  y contraignent.  C'est  sur  ce 
principe,  que,  dans  les  expéditions  où 
nos  anciens  prévoyaient  ces  besoins  , 
ils  faisaient  distribuer  une  ration  égale 
à chaque  soldai , sauf  à dédommager 
ensuite  ceux  qui  , par  leur  grade,  au- 
raient dû  en  avoir  une  plus  considéra- 
ble. On  doit  faire  en  sorte  qu’il  y ait 
suffisamment , en  hiver,  du  bois  et  du 
fourrage;  en  clé,  de  l’eau;  en  tout 
temps,  du  blé,  du  vin,  du  vinaigre, 
du  sel  ; que  les  places  de  guerre  et  les 
forts  soient  bien  munis  de  flèches,  de 
pierres,  de  balistes  et  de  catapultes, 
de  diverses  sortes  de  frondes  ; afin  que 
les  soldats  qu’on  juge  moins  préparés 
à la  guerre  de  campagne,  et  qu’on  em- 
ploie par  celte  raison  à la  garde  des 
places , trouvent  de  quoi  les  défendre.  - 
Ceux  qui  habitent  une  ville  ou  les  en- 
virons, ne  se  laissent  point  amuser  par 
les  ruses  et  les  sermens  de  l’ennemi , 
plus  dangereux  sous  les  apparences  de 
négociations  et  de  la  paix  , qu’à  force 
ouverte;  qu’ils  se  rassemblent  de  bonne 
heure , eux  cl  leurs  effets , dans  la 
ville  menacée  : alors,  ou  les assiégeans 
manqueront  de  vivres , s’ils  se  tiennent 
serrés  dans  leur  camp,  ou  s’ils  s'écui- 
‘25. 
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«eut  souvent  pour  en  chercher , ils 
courront  risque  d’être  souvent  battus. 

CHAPITRE  IV. 

De  l«  conduite  qu’il  faut  tenir  pour  éviter 
les  séditions. 

Souvent , dans  une  armée  qui  vient 
«le  s'assembler  de  différentes  provinces , 
il  s'élève  des  mouvemcns  de  sédition  ; 
et  des  troupes  murmurant  hautement, 
de  ce  qu’on  ne  les  mène  pas  combat- < 
ire,  quoiqu’en  effet  elles  n’en  aient 
rien  moins  qu’envie;  ce  qui  arrive 
principalement  à ceux  qui  dans  leurs 
quartiers  ont  vécu  dans  l'oisiveté  et 
dans  la  mollesse  : car  le  travail  qu'il 
faut  soutenir  dans  le  cours  d’une  cam- 
pagne , et  dont  ils  ont  perdu  l’habitude, 
les  rebute  ; et  comme  ils  craignent  né-  '' 
cessairement  les  combats,  puisqu’ils 
craignent  même  l’exercice  qui  n'en  est  | 
que  l’image,  ils  ne  le  demandent  que 
par  une  présomption  mal  soutenue.  A 
ce  mal , on  applique  plus  d’un  remède. 
Pendant  que  les  corps  sont  chacun  dans 
leurs  quartiers,  et  séparés  les  uns  des 
autres;  que  les  tribuns,  leurs  lieute- 
nans  et  officiers  tiennent  leurs  soldats 
dans  une  discipline  sévère;  qu’ils  ne 
respirent  que  le  devoir  et  la  soumis- 
sion ; qu’on  les  fasse  sans  relâche 
manœuvrer  sous  les  armes  ; qu’on  les 
passe  souvent  en  revue;  qu’il  ne  leur 
soit  accordé  aucun  congé,  qu’au  moin- 
dre signe,  à la  moindre  parole,  ils 
soient  toujours  au  commandement  ; 1 
qu’on  les  exerce  sans  cesse  et  très-long- 
temps , jusqu’à  la  lassitude  , à tirer  des 
flèches,  à lancer  des  javelots,  à jeter 
des  pierres  à la  main  ou  avec  la  fronde , I 
à escrimer  contre  le  pieu,  à le  frapper 
de  pointe  et  de  taille  avec  l’épée  de 
bois , à courir,  à sauter,  à franchir  les 
fossés;  si  leurs  quartiers  sont  près  de 
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la  mer d’une  rivière,  qu’on  leur 
fasse  apprendre  à nager  pendant  l'été  ; 
qu’on  les  mène  souvent  près  des  lieux 
escarpés  ou  fourrés;  qu’on  leur  fasse 
abaitredes  arbres,  les  dégrossir,  creu- 
ser des  fossés  ; qu’on  en  mette  une 
partie  à défendre  un  poste  contre  leurs 
camarades,  qui  lâcheront  de  les  pousser 
boucliers  contre  boucliers  , afin  d’ap- 
prendre aux  uns  et  aux  autres  l'usage 
et  la  force  de  cette  arme. 

Des  soldats  et  des  cavaliers  , disci- 
plinés et  exercés  de  celte  sorte  dans 
leurs  quartiers,  prendront  nécessaire- 
ment de  l'émulation  pour  la  gloire. 
Quand  on  les  rassemblera  pour  une 
expédition,  ils  ne  demanderont  qu’à 
combattre.  En  général , un  soldat  qui 
a de  la  confiance  en  ses  armes  et  en 
ses  forces , ne  pense  point  à se  mutiner  ; 
mais  enfin , s’il  se  trouve  quelques 
séditieux  dans  les  légions  ou  dans  les 
auxiliaires,  cavalerie  ou  infanterie,  à 
commencer  par  les  centurions , leurs 
lieulenansel  les  autres  officiers , c’est  à 
un  général  attentif  à les  découvrir  , 
non  par  les  délations  , mais  par  les 
voies  non  suspectes  de  la  vérité;  et 
pour  lors , il  les  éloignera  du  camp , 
sous  prétexte  de  quelque  commission 
qui  puisse  leur  faire  plaisir,  ou  il  les 
enverra  servir  dans  des  villes  ou  des 
châteaux  , mais  avec  tant  d'adresse , 
qu'en  se  défaisant  d’eux,  il  semble  les 
y envoyer  par  préférence.  Jamais  la 
multitude  ne  se  porte  à la  révolte  par 
un  accord  : elle  y est  excitée  par  un 
petit  nombre  de  mutins , qui  fondent 
l’espérance  de  l’impunité  de  leur  crime 
sur  le  nombre  des  complices  qu’ils  s’as- 
surent. Supposé  que  celle  révolte  devint 
si  générale  qu'on  ne  pût  la  dissimu- 
ler, il  n’en  faut  punir  que  les  auteurs  : 
c'était  l'usage  des  anciens  qui  , par  le 
supplée  d’un  petit  nombre  de  coupa- 
bles, conleoaienltou3ceux  qui  auraient 
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pu  le  devenir.  Au  reste , il  est  bien  plus 
glorieux  à un  général  de  maintenir  ses 
soldats  dans  la  discipline  par  l'habitude 
de  l'exercice  et  du  travail , que  par  la 
crainte  du  ch&limenl. 


CHAPITRE  V. 

Quels  sont  les  diflcmn  signaui  militaires. 

L’homme  de  guerre  a bien  des  cho- 
ses à observer  dans  le  combat.  Là, 
la  moindre  faute  qu’il  y fait  est  pu- 
nissable, puisqu’il  est  question  du  sa- 
lut public  ',  mais  rien  ne  contribue  plus 
à la  victoire , que  d'obéir  aux  ordres  du 
général  : ils  s’indiquent  par  dilTéreus 
signaux.  Il  n'est  pas  possible  que  dans 
le  tumulte  de  l’action,  la  voix  d’un 
seul  homme  dirige  les  tnouvemens 
d'une  armée  : il  est  obligé  de  changer 
souvent  ses  ordres,  à mesure  que  les 
circonstances  changent;  ce  qui  a fait 
établir,  chez  toutes  les  nations,  des  si- 
gnaux que  le  soldat  reconnaît  et  aux- 
quels il  obéit.  Nous  en  avons  de  trois 
espèces  , qu’on  peut  distinguer  par  vo- 
caux , demi-vocaux  et  muets  : les  deux 
premiers  frappent  l'oreille,  les  derniers 
frappent  les  yeux.  Les  vocaux  consis- 
tent dans  de  cerlaius  mots  que  donne 
le  général  pour  les  gardes  ou  pour  le 
ralliement  ; comme  la  victoire,  la  /mime, 
la  valeur.  Oie u ett  avec  nous , le  triomphe 
de  l'empereur,  etc.  Il  a la  précaution 
de  les  varier  tous  les  jours,  de  crainte 
que  les  ennemis  ne  se  glissent  impuné- 
ment dans  le  catnp  à la  faveur  du  mot , 
s'il  était  trop  souvent  le  même.  Les 
signaux  demi-vocaux  s’indiquent  par 
la  trom pelle , le  cor  ou  le  cornet.  On 
appelle  trompette,  l'instrument  dont 
le  canal  est  en  droite  ligue.  Lu  cor  est 
composé  d’un  canal  d’airain  qui  se  re- 
plie sur  lui-même  en  forme  de  cercle.  Le 


liv.  tu.  557 

cornet  est  fait  d’une  corne  de  beeuf 
sauvage  , entortillée  d'argent.  Les  sons 
en  varient , suivant  que  le  trompette 
sait  plus  ou  moins  ménager  son  ha- 
leine. Ce  sont  trois  instrumens  qui 
annoncent  l’ordre  de  marcher,  de  faire 
halte , de  revenir  sur  ses  pas , de  pour- 
suivre l'ennemi  ou  de  faire  retraite; 
et  tout  cela  de  façon  à ne  s'y  pas  mé- 
prendre. Les  signaux  muets  sont  : les 
aigles , les  dragons,  les  drapeaux  ou 
les  étendards,  les  banderoles,  les  touf- 
fes de  plumes,  les  aigrettes,  etc.  Du 
quelque  côté  que  le  général  fasse  por- 
ter les  enseignes , le  soldai  est  obligé 
de  les  suivre.  11  y a d’autres  signaux 
muets,  attachés  aux  chevaux,  aux  ha- 
bits et  même  aux  armes,  afin  que  les 
soldats  de  la  même  armée  se  recon- 
naissent les  uns  et  les  autres,  et  nu 
prennent  pas  l'ennemi  pour  l’ami. 

On  distingue  encore  certains  ordres 
du  général  à un  geste  de  la  main , au 
fouet  qu’il  porte  quelquefois  comme 
les  Barbares,  à une  certaine  manière 
de  toucher  ses  habits.  On  doit  exercer 
le  soldat  à connaître  ces  différens  si- 
gnaux et  à y obéir,  soit  en  garnison, 
soit  en  marche,  soit  dans  le  camp; 
c'est  à quoi  il  ne  parviendra  jamais, 
dans  la  confusion  inséparable  des  com- 
bats à la  guerre,  s'il  n’y  est  exercé  par 
un  usage  continuel  en  temps  de  paix. 

Il  y a encore  des  signaux  muets,  com- 
muns à toutes  les  nations.  l’ar  exem- 
ple : la  poussière  qui  s’élève  toujours 
en  forme  de  nuage,  peut  vous  indi- 
quer l’approche  de  l’ennemi;  par  le 
j l'eu  pendant  la  nuit , et  par  la  fumée 
pendant  le  jour,  deux  armées  s’infor- 
ment réciproquement  de  bieu  des  cho- 
ses qu’elles  ne  pourraient  se  faire  savoir 
autrement.  Un  place  quelquefois  au 
j haut  des  tours  d'une  ville  ou  d'un 
! château  , des  espèces  de  solives;  et  eu  , 
' 1rs  élevant  ou  les  baissant , suivant 
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qu’on  en  est  convenu  avec  des  troupes 
amies , on  les  informe  de  ce  qui  se 
•]  passe  dans  l'endroit  où  l'on  est. 


CHAPITRE  VI. 

Quelles  sont  les  précautions  qu'il  faut  prendre 
lorsque  l'armée  marche  dans  le  voisinage  de 
t’enneini 

I.es  maîtres  de  l'art  militaire  préten- 
dent qu'il  y a souvent  plus  de  risque 
à courir  dans  les  marches  que  dans  les 
courbais.  Lorsqu’on  est  en  présence, 
disent-ils,  tous  les  soldats  sont  bien 
aimés  et  voient  à qui  ils  ont  alVaire;  ils 
s'attendent  et  se  préparent  à l'action, 
au  lieu  que , dans  une  marche , ils  n'ont 
|ms  toutes  leurs  armes,  ils  les  portent 
négligemment , ils  sont  plus  sujets  à se 
Doubler  en  cas  d'embOches  ou  d’atta- 
ques imprévues.  C’est  pourquoi  un  gé- 
néral doit  prendre  toutes  les  précautions 
possibles  pour  n'élre  pas  insulté  dans 
sa  marche,  ou  pour  repousser  l'insulte 
promptement  et  sans  perte.  Il  doit 
avoir  un  plan  détaillé  du  pays  où  il 
fait  la  guerre,  afm  de  connaître  exacte- 
ment la  distance  des  lieux,  la  nature 
des  chemins,  les  routes  les  plus  courtes 
ou  les  plus  détournées,  les  montagnes, 
les  fleuves  ; d'habiles  généraux  ont 
poussé  cette  recherche  au  point  d’avoir 
un  plan  figuré  partie  par  partie,  ce 
qui  les  niellait  en  état  non-seulement 
de  raisonner  avec  l’officier  qu’ils  déta- 
chaient sur  la  roule  qu’ils  devaient  te- 
nir, mais  de  la  lui  faire  sentir  au  doigt 
et  à l'œil.  Il  faut,  outre  cela,  interro- 
ger quelques  principaux  du  pays  qui 
soient  gens  de  bon  sens  et  au  fait  des 
lieux , en  observant  de  questionner  cha- 
cun d’eux  séparément,  afin  qu’en  con- 
ciliant leur  rapport  on  puisse  s’assurer 
de  la  vérité.  D'ailleurs , lorsqu’il  est 
question  de  choisir  entre  plusieurs  che- 
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mins,  il  faut  prendre  des  guides  bien 
instruits,  les  faire  garder  à vue  en  le» 
assurant  d’une  récompense  ou  d’une 
punition  , au  cas  qu’ils  vous  conduisent 
bien  ou  mal  ; ils  vous  seront  fidèles 
lorsque,  désespérant  de  vous  échapper, 
ils  verront  d’un  côté  le  prix  delà  fidé- 
lité, et  de  l’autre  celui  de  la  perfidie. 
Un  ne  peut  choisir  avec  trop  d’atten- 
tion des  guides  sensés  et  connaisseurs, 
puisqu’on  court  risque  de  perdre  toute 
une  armée  par  un  excès  de  confiance  en 
deux  ou  trois  de  ces  misérables  qui , 
s’imaginant  savoir  un  chemin  qu’ils 
ignorent,  promettent  souvent  plus  qu’ils 
ne  peuvent  tenir. 

Comme,  à quelque  expédition  qu’on 
se  prépare,  il  est  d’une  conséquence 
infinie  que  l'ennemi  n’en  soit  pas  pré- 
venu, la  précaution  la  plus  stlre  est 
que  votre  armée  ignore  elle -même 
quelle  route  vous  voulez  lui  faire  pren- 
dre; c’est  sur  ce  principe  que  nos  lé- 
gions avaient  autrefois  pour  enseignes 
la  représentation  symbolique  du  Mino- 
laure,  afin  que  cette  vue  rappelât  sans 
cesse  au  général  la  nécessité  de  tenir 
son  secret  aussi  caché  dans  son  âme 
que  le  âliuolaure  l’était  au  fond  du  la- 
byrinthe. La  roule  la  plus  sûre  est  sans 
doute  Celle  que  l’ennemi  ne  vous  soup- 
çonne pas  de  vouloir  prendre;  mais 
comme  les  espions  peuvent  découvrir 
ou  du  moins  entrevoir  vos  intentions, 
mettez- vous  en  état  de  le  bien  recevoir; 
faites  précéder  voire  marche  par  un  dé- 
tachement de  cavaliers  fidèles,  clair- 
voyans  et  bien  montés,  qui  reconnais- 
sent de  tous  côtés  la  route  que  vous 
voulez  tenir,  afin  de  découvrir  s'il  n’y 
a point  d’embuscades;  vous  risquez 
moins  a faire  ce  détachement  la  nuit 
que  le  jour , car  s’il  est  pris , ce  qui  ar- 
rive plus  souvent  le  jour  que  la  nuit , 
vous  vous  seriez  trahi  vous-même , 
puisque  la  prise  décèlerait  voire  mar- 
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che.  Elle  doit  commencer  par  une  avant- 
garde  de  cavalerie  suivie  d'infarilerie, 
placer  les  équipages  au  ccnlre;  soute- 
«nez-les  en  queue  d’infanterie  et  de  ca- 
valerie, et  en  flanc,  d’un  pareil  nom- 
bre de  trou  lies,  parce  que  c’est  surtout 
en  flanc  qu’une  troupe  en  marche  court 
risque  d'étre  attaquée.  Il  faut  aussi  ou- 
vrir votre  marche  de  cavalerie  choisie, 
d’infanterie  armée  à la  légère,  et  d’ar- 
chers, du  côté  d'où  doit  vraisembla- 
blement venir  l’attaque;  mais  vous  «le- 
vez vous  mettre  en  étal  de  faire  face  de- 
tous  côtés  au  cas  que  l’ennemi  vous  in- 
vestisse. Si  vous  voulez  empêcher  que 
vos  soldats  ne  s'effraient  d'une  attaque 
subite,  prévenez-les  sur  tout  ce  qui  peut 
arriver  dans  la  marche,  de  sorte  qu’ils 
soient  également  prêts  et  disposés  à 
combattre;  ce  qui  alarme  ordinaire- 
ment dans  une  attaque  imprévue  ne 
produit  plus  cet  effet  dès  qu’on  en  est 
prévenu.  Nos  anciens  avaient  grand 
soin  que  dans  l'action  les  soldats,  étant 
trop  serrés,  ne  se  nuisissent  les  uns 
aux  autres,  ou  qu’étant  trop  au  large, 
ils  ne  laissassent  dans  le  rang  des  vides 
propres  à y pénétrer;  ils  avaient  l'at- 
tention que  les  équipages  ne  fussent 
pas  trop  près  des  combatlans , craignant 
avec  raison  que  des  valets,  intimidés  et 
blessés , ne  troublassent  l’ordre  du  com- 
bat, et  que  les  chevaux  de  bit  effarou- 
chés ne  blessassent  les  soldats  : c’est 
pourquoi  l'usage  était  de  donner  des 
enseignes  aux  valets  pour  leur  faciliter 
le  ralliement,  on  choisissait  même  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  le  plus  de  bon 
sens  et  d'exfiérience,  pour  leur  donner  à 
chacun  une  es|>èce  de  commandement , 
qui  ne  s'étendait  jamais  sur  plus  de 
deux  cents  valets.  Ceux-ci  étaient  obli- 
gés, dans  l'occasion,  de  se  rallier  avec 
leurs  chevaux  de  bagages  sous  leurs 
enseignes,  au  premier  oidrc  de  ce  com- 
mandant particulier. 
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Il  faut,  dans  une  marche,  disposer 
sa  défense  sur  l'espèce  d’attaque  que  la 
situation  des  lieux  rend  plus  vraisem- 
blable. En  rase  campagne,  par  exem- 
ple, il  y a plus  d'apparence  d’être  atta- 
qué par  de  la  cavalerie  que  par  de 
l’infanterie;  c'est  tout  le  contraire  dans 
des  bois,  des  montagnes,  des  marais, 
il  faut  marcher  serré,  sans  permettre 
que  des  soldats  se  détachent  par  pelo- 
tons, ni  que  les  uns  aillent  trop  vile, 
les  autres  trop  lentement;  car  c’est  ce 
qui  rompt  une  troupe,  ou  du  moins  ce 
qui  l’affaiblit , parce  qu’il  donne  à l'en- 
nemi la  faculté  de  pénétrer  par  des  in- 
tervalles; le  moyen  de  l’éviter  est  de 
poster  de  distance  en  distance  des  offi- 
ciels d’expérience,  qui  saciient  conte- 
nir les  uns  et  presser  les  autres.  Cela 
est  d’autant  plus  important,  qu’à  la 
première  attaque  qui  se  fait  en  queue, 
ceux  qui  se  sont  portés  trop  en  avant 
pensent  ordinairement  moins  à rejoin- 
dre qu'à  fuir,  pendant  que  les  traî- 
neurs, se  trouvant  trop  loin  de  la 
troupe  pour  en  être  secourus,  perdent 
courage  et  su  laissent  tailler  en  pièces. 
C’est  la  nature  des  lieux  où  se  trouve 
l’ennemi  qui  le  détermine  à la  ruse  ou 
à la  force  ouverte;  niais  les  embûches 
qu'il  pourrait  vous  tendre  lui  devien- 
dront inutiles,  même  préjudiciables,  si 
vous  vous  assurez  bien  de  la  position 
des  lieux;  car,  pouvant  alors  l’enve- 
liqiper  lui-mëmc  dans  son  embuscade, 
vous  lui  ferez  plus  de  mal  qu'il  n'es- 
[lérail  vous  en  faire. 

Si  vous  prévoyez  au  contraire  qu’on 
vous  attaquera  à force  ouverte  dans  des 
montagnes,  saisissez-vous  des  hauteurs 
par  détachemens , afin  que  l’ennemi , 
vous  trouvant  en  même  temps  en  front 
et  pour  ainsi  dire  sur  sa  tête,  n'ose 
vous  attaquer. 

Si  vous  .trouvez  des  routes  étroites, 
mais  qui  assureraient  votre  marche. 
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faiies-Ics  ouvrir  avec  des  tiaches,  plu- 
lôt  que  de  prendre  des  grands  chemins 
qui  exposent  à l’ennemi;  examinez  s'il 
est  dans  l'habitude  de  faire  ses  attaques 
la  nuit,  au  point  du  jour,  à l'heure  du 
dîner  ou  le  soir,  afin  de  vous  arranger 
lù-dessus  ; sachez  s’il  est  plus  fort  en  in- 
fanterie qu’en  cavalerie , en  lanciers 
qu’en  arçhers;  s’il  l’emporte  sur  vous 
par  le  nombre  des  combatlans  ou  par 
le  choix  et  la  bonté  des  armes,  et  tirez 
vos  avantages  de  ces  connaissances  ; 
observez  quelle  est,  du  jour  ou  de  la 
nuit , le  temps  le  plus  propre  à mar- 
cher; quelle  distance  il  y a du  lieu  d’où 
vous  partez  à celui  où  vous  voulez  ar- 
river, afin  de  ne  pas  vous  exposer  à la 
disette  d’eau  et  aux  mauvais  chemins, 
aux  marais,  aux  torrens  pendant  l’hi- 
ver : ce  sont  autant  d’obstacles  qui , en 
retardant  votre  marche  , donneraient  à 
l’ennemi  le  temps  de  la  troubler. 

La  même  attention  qui  nous  fait  évi- 
ter ces  fautes  nous  fait  profiter  de  celles 
de  l’ennemi;  il  faut  donc  llchcr  d’atti- 
rer des  déserteurs  de  son  armée,  d’y 
ménager  des  intelligences  par  où  l’on 
puisse  être  informé  de  ce  qu’il  fait  ou 
île  ce  qu’il  compte  faire;  vous  pouvez 
mettre  à profit  ces  connaissances  en 
mettant  une  troupe  de  cavalerie  ou  d’in- 
fanterie toujours  prête  à tomber  sur  scs 
fourrageurs  ou  sur  ses  convois. 

CHAPITRE  VII. 

l)u  passage  des  grandes  rivières. 

Il  est  extrêmement  dangereux  de 
passer  des  rivières  sans  précaution  : si 
le  courant  se  trouve  trop  rapide  , ou  le 
lit  fort  large,  le  bagage,  les  valets  et 
même  les  soldats  fajbles , courent  ris- 
que d’être  submergés.  Il  faut  donc, 
après  avoir  sondé  le  gué,  séparer  la  ca- 
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valerie  en  deux  troupes  ; les  porter , 
l’une  en  haut  et  l’autre  en  bas  de  l’eau, 
en  laissant  entre  elles  un  espace  qui 
serve  de  passage  à l’infanterie  et  au  ba- 
gage: ainsi,  la  troupe  qui  est  passée 
au-dessus,  arrête , ou  relève  ceux  qu’il 
emporte  ou  qu’il  renverse.  Supposezque 
la  rivière  soit  si  profonde,  que  ni  l’in- 
fanterie, ni  la  cavalerie  même  ne  la 
puisse  passer  à gué,  mais  que  d’ail- 
leurs elle  coule  sur  un  terrain  aisé  à 
couper,  on  peut  la  détourner  partie  par 
des  fossés,  partie  par  des  ruisseaux , et 
la  rendre  ainsi  guéable  dans  son  lit, 
en  diminuant  le  volume  d’eau.  On  fa- 
cilite le  passage  des  rivières  navigables, 
en  enfonçant  dans  l’eau  des  pieux , sur 
lesquels  on  cloue  des  planches;  ou,  si 
l’on  est  pressé,  en  liant  des  tonneaux 
vides,  couverts  de  soliveaux,  sur  les- 
quels passe  l’infanterie  : en  ce  cas,  la 
cavalerie  passe  à la  nage.  las  cavaliers 
les  plus  adroits  font  des  faisceaux  de 
joncs  et  d’herbes  sèches,  sur  lesquels 
ils  attachent  les  armes  des  fantassins, 
et  les  leur  passent  ainsi  d’un  bord  à 
l’autre  sans  qu’elles  se  mouillent. 

On  a trouvé,  depuis,  plus  commode 
de  charger  sur  des  chariots  de  petites 
chaloupes  faites  d’un  seul  tronc  d’arbre 
Creusé  , et  d’un  bois  fort  léger  ; des 
planches,  des  cordes,  des  chevilles  de 
fer  ; en  un  mot , de  quoi  construire  sur- 
le-champ  une  espèce  de  pont  de  ba- 
teaux, aussi  solide  qu’un  pont  de  pierre. 
Comme  une  armée  se  divise  ordinaire- 
ment et  nécessairement , lorsqu’elle 
passe  une  rivière,  l’ennetni  saisit  pres- 
que toujours  cet  instant  pour  l’attaquer; 
soit  en  débouchant  d’une  embuscade, 
soit  en  avançant  à découvert  : c’est 
pourquoi  l’on  doit  occuper  les  deux 
bords  de  la  rivière  par  ries  troupes  ca- 
pables de  résistera  l’assaillant. 

Il  est  plus  sûr  encore  de  couvrir  lis 
deux  tètes  du  pont  d’une  palissade  assez 
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forle  pour  arrêter  l’ennemi,  sans  être 
obligé  de  le  combattre.  Si  le  pont  vous 
était  nécessaire,  soit  pour  repasser  la 
rivière,  soit  pour  faciliter  vos  convois, 
il  faudrait  élever  à chaque  tête  du  pont 
un  retranchement,  défendu  par  de  lar- 
ges fossés,  et  y poster  une  garde  qui  y 
tint  ferme  pour  le  temps  nécessaire. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  on  établit  un  camp. 

^près  avoir  parlé  des  précautions 
qu'une  armée  doit  observer  en  marche , 
l’ordre  demande  que  nous  parlions  de 
celles  qu’exige  un  campement.  On  ne 
trouve  pas  toujours  une  ville  murée  , 
soit  pour  le  logement  d’une  nuit,  soit 
pour  un  plus  long  séjour  : il  serait  donc 
imprudent , dangereux  même,  de  faire 
camper  une  armée  pèle-mèle,  sans  dé- 
fense, puisqu'on  l’exposerait  à être  sur- 
prise et  battue  dans  l’obscurité  de  la 
nuit,  dans  les  heures  du  repos,  du 
sommeil , du  fourrage,  de  la  pâture  ou 
de  scs  aunes  occupations. 

Il  ne  vous  suffît  pas  de  choisir  un 
camp  avantageux  par  lui-mème , s’il 
s’en  trouvait  quelqu’un  dans  le  voisi- 
nage, d’où  l’ennemi  pût  vous  incom- 
moder dans  le  vôtre.  Il  faut  camper, 
en  été,  à portée  d'une  eau  saine;  en 
hiver,  à portée  des  bois  et  des  fourra- 
ges; en  tout  temps,  sur  un  terrain  qui 
11e soit  ni  commandé,  ni  stijelà  l'inon- 
dai ion  ni  embarrassé  par  d-s  défilés 
ou  par  des  précipices;  dans  un  terrain, 
en  un  mot , où  vous  puissiez  rester  en 
sûreté,  et  vous  retirer  de  même.  Ces 
précautions  une  fois  prises  avec  soin, 
on  fera  son  camp  rond  ou  carré,  trian- 
gulaire ou  rectangle,  selon  que  le  ter- 
rain le  permettra;  car  la  forme  des 
camps  n’en  détermine  pas  la  bonté  : 
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mais  si  vous  avez  la  liberté  du  choix, 
campez  sur  un  terrain  dont  la  longueur 
ail  un  tiers  de  plus  que  la  largeur.Cette 
proportion  est  plus  agréable  à l’oeil  que 
toute  autre.  C’est  aux  officiers  chargés 
de  tracer  le  camp,  à le  ménager  de  sorte 
qu’il  contienne  commodément  la  troupe 
qui  doit  l'occuper  : il  est  dangereux 
qu’elle  y soit  trop  à l'étroit  ou  trop  au 
large. 

H y a trois  manières  de  fortifier  un 
camp  qu’on  ne  veut  occuper  qu’une 
nuit;  par  exemple,  en  route,  il  suffît 
alors  d’élever  un  retranchement  de  ga- 
zon sur  lequel  on  pique  des  pieux  : ces 
gazons  se  lèvent  avec  des  pioches , et 
doivent  avoir  un  pied  de  haut , en  sorte 
que  la  laeine  des  herbes  y tienne  : 011 
leur  donne  alors,  à peu  près,  la  forme 
d'une  brique;  mais  si  la  terre  n'a  pas 
la  consistance  nécessaire  pour  être  le- 
vée en  gazon , on  se  contente  de  creuser 
à la  bâte  uti  fossé  de  cinq  pieds  de 
large,  sur  trois  et  demi  de  profondeur, 
ta  terre  relevée  «lu  côté  du  camp,  le 
met  hors  d’insulte  pour  une  nuit;  mais 
comme  cela  ne  suffît  jias  dans  le  voi- 
sinage de  l’ennemi  , en  ce  cas  les  ofli- 
cicrs  chargés  de  marquer  le  camp,  dis- 
tribuent à chaque  centurie  un  certain 
terrain  à retrancher  : alors  les  soldais, 
après  avoir  rassemblé  autour  dis  en- 
seignes leurs  boucliers  et  leurs  bagages, 
ouvrent,  sans  quitter  l'épée,  uu  fossé 
de  neuf,  onze  ou  treize  pieds;  quelque- 
fois même  de  dix -sept,  si  l'on  prévoit  un 
plus  grand  danger  et  un  effort  à soute- 
nir, mais  toujours  en  nombre  impair. 
Derrière  ce  fossé , et  de  la  môme  terre 
| qu’on  en  a tirée,  se  forme  le  rempart, 
qu'on  soutient  par  des  palissades  et  des 
branches  entrelacées,  pour  empêcher 
l’écroulement  : c’est  sur  ce  rempart 
qu’on  ménage  des  créneaux  cl  autres 
défenses  dont  on  fortifie  ordinairement 
les  murs  d'une  place.  I.es  centurions 
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règlent  la  lâche  de  chaque  Iravailleur, 
afin  que  tous  foui  lient  également  et  sur 
les  mêmes  (importions:  ceux  destribu  ns 
qui  sont  attachés  à leur  devoir,  ne  per- 
dent pas  de  vue  cet  ouvrage  jusqu’à  ce 
qu'il  soit  fait.  Toute  la  cavalerie  et  la 
partie  de  l'infanterie  qui  , |iar  ses  gra- 
des, est  dispensée  du  travail,  sont  en 
bataille  à la  tôle  de  l’ouvrage,  afin  de 
couvrir  les  travailleurs  en  cas  d'attaque. 

Dès  que  le  camp  est  retranché,  on 
commence  par  y piquer  les  enseignes, 
alin  de  les  mettre  en  sûreté,  comme 
tout  ce  qu’il  y a de  (dus  respectable 
|>our  le  soldat  : sitôt  après,  on  dresse 
la  lente  du  général  et  de  ses  principaux 
officiers;  ensuite  celle  des  tribuns , aux- 
quels des  soldats  commandés  de  chaque 
chambrée,  portent  l’eau,  le  bois,  le 
fourrage  ; puis  on  marque  un  certain 
espace  pour  les  tentes  de  chaque  lé- 
gion et  pour  celles  des  troupes  auxi- 
liaires , tant  cavalerie  qu’iufanterie , 
selon  leur  rang.  On  commande  quatre 
cavaliers  et  quatre  fantassins  par  cen- 
turie pour  la  garde  du  camp  pendant  la 
nuit;  et  comme  il  est  presque  impossi- 
ble que  le  même  homme  reste  en  ve- 
dette ou  en  sentinelle  toute  la  nuit,  on 
la  partage,  à la  clepsydre,  en  quatre 
parties,  depuis  six  heures  du  soir  jus- 
qu'à six  heures  du  matin,  de  sorte  que 
chaque  veille  ne  soit  que  de  trois  heures: 
on  pose  les  gardes  au  son  de  la  trom- 
pette, et  on  les  relève  au  son  du  cornet. 
Autrefois  le  tribun  chargeait  des  sol- 
dats de  confiance  de  faire  la  ronde  des 
gardes , et  de  lui  en  rendre  compte  : cet 
emploi  est  actuellement  attaché  à un 
certain  grade  de  notre  milice.  Il  est 
bon , outre  cela , d’avancer  à la  tète  du 
camp  une  garde  de  cavalerie  pour  les 
patrouilles  de  la  nuit. 

A l'égard  des  corvées  qui  ruulcnt  to- 
talement sur  les  cavaliers,  il  faut  que 
les  uns  marchent  le  malin , les  autres  t 
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l'après-midi , afin  de  ménager  les  hom- 
mes et  les  chevaux , soit  en  campagne, 
soit  en  garnison.  Un  général  doit  avoir 
attention  que  la  pâture,  le  fourrage,  le 
blé,  l’eau  , le  bois,  en  un  mol , tout  ce 
qui  s 'appel  le  subsistances,  soit  hors  des 
insultes  des  ennemis;  ce  qui  ne  jieul 
se  faire  qu'en  disposant  la  route  de  vos 
convois  aux  environs  de  villes  et  de 
châteaux  forts , où  vous  les  puissiez 
retirer  en  cas  d’attaque  : si  vous  n'êtes 
pas  à portée  d'un  lieu  déjà  fortifié,  il 
faut  construire  à la  hâte,  dans  les  po- 
sitions les  (dus  avantageuses,  de  petits 
forts  défendus  par  de  larges  fossés.  C’est 
du  terme  castra  qu'on  a composé  le 
diminutif  cutlella.  On  y poste  une  garde 
d’infanterie  et  de  cavalerie,  qui  assure 
le  passage  des  convois;  car  un  ennemi 
ose  rarement  approcher  de  ces  petits 
forts,  dans  la  crainte  d'èlre  envelop(ié. 

CHAPITRE  IX. 

Dans  guettes  circonstances  il  faut  employer 
la  ruse  ou  la  force  ouverte. 

En  lisant  cet  ouvrage,  qui  n’est  qu’un 
abrégé  des  meilleurs  auteurs  militaires, 
on  désire  assez  naturellement  d'arriver 
au  moment  du  combat , et  d’en  appren- 
die  les  règles  ; mais,  comme  ce  combat 
se  décide  ordinairement  en  deux  ou 
trois  heures,  après  quoi  le  vaincu  reste 
sans  cs|ioir,  il  faut  examiner,  tenter  et 
exécuter  tout  ce  qui  est  (lOssible,  avant 
que  d'en  venir  à ce  moment  critique  : 
aussi  les  grands  généraux  sont  ceux  qui 
trouvent  le  moyen  d'é|iouvan(er  l'en- 
nemi sans  exposer  leurs  trou|iesau  ha- 
sard d'une  bataille;  parce  que  le  |iéril 
se  partage  nécessairement  entre  les  deux 
partis.  Voici  ces  moyens  que  j'ai  tirés 
de  nos  anciens  militaires.  Un  des  plus 
utiles  pour  un  général , est  de  s'entre- 
t tenir  souvent  avec  dos  officiers  intelli- 
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gens  et  expérimentés , de  ses  forces  et 
de  celles  de  l’ennemi  ; de  bannir  de 
sis  entretiens  la  flatterie, si  préjudicia- 
ble en  pareil  cas;  de  savoir  précisément 
qui  de  lui  ou  du  général  ennemi  a les 
troupes  les  plus  nombreuses,  les  mieux 
armées,  les  mieux  disciplinées,  les 
plus  braves,  les  plus  robustes;  et  si 
c’est  en  infanterie  ou  en  cavalerie  qu’il 
est  plus  ou  moins  fort;  car,  quoique 
ce  soit  dans  l’infanterie,  comme  on  sait, 
que  consiste  la  principale  force  d'une 
armée,  il  doit  aussi  porter  son  atten- 
tion sur  Ig  cavalerie,  examiner  si  elle 
est  mieux  montée  ou  plus  mal  que  celle 
de  l’ennemi  ; plus  ou  moins  forte  en 
cuirassiers,  archers,  lanciers;  enfin,  à 
qui  des  deux  partis  la  position  du 
champ  de  bataille  paraît  plus  favora- 
ble. Si  vous  êtes  supérieur  en  cavale- 
rie, il  faut  choisir  la  plaine;  si  au 
contraire  vous  des  plus  fort  en  infan- 
terie , cherchez  à combattre  dans  des 
lieux  serrés,  ei  coupés  de  fossés,  d'ar- 
bres , de  marais  et  quelquefois  de  mon- 
tagnes. 

Melicz-vous  au  fait  du  plus  ou  moins 
de  viviessur  lesquels  l’armée  ennemie 
et  la  vôtre  peuvent  compter;  car  la  fa- 
mine est  un  ennemi  intérieur,  plus 
dangereux  souvent  que  le  fer:  balancez 
les  avantages  qui  se  présentent  à traî- 
ner la  guerre  en  longueur,  ou  à la  ter- 
miner promptement.  Tel  général  qui 
vous  provoque  à un  combat  décisif, 
ne  l'attendra  pas,  si  vous  le  différez. 
Soit  que  les  subsistances  lui  manquent, 
soit  que  ses  troupes  le  pressent  de  les 
reconduire  dans  leur  pays,  soit  qu'il 
s’im|iatienie  lui-même  de  n’avoir  rien 
à faite  de  considérable  , dans  lous  ces 
eus,  il  sera  obligé  de  se  retirer.  Et  que 
n‘a-l-il  pas  à craindre  dans  sa  retraite 
tic  st»  propres  soldats  fatigués  et  dé- 
couragés? Lis  uns  le  trahissent,  les 
autres  se  jettent  dans  le  parti  contraire, 
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une  infinité  l’abandonnent  ; car  on  est 
rarement  fidèle  au  parti  malheureux  : 
ainsi  l'armée  la  plus  nombreuse  se  voit 
bientôt  réduite  à rien.  Il  vous  est  en- 
core important  d'étudier  le  génie  du 
général  qu’on  vous  oppose,  de  savoir 
même  si  ses  principaux  officiers  sont 
hasardeux,  entreprenans  ou  timides; 
s'ils  entendent  la  guerre  ou  non;  s’ils 
se  conduisent  par  principes  ou  au  ha- 
sard ; de  distinguer  quelles  sont,  dans 
les  alliés  des  ennemis,  les  bonnes  et 
les  mauvaises  troupes  ; quelles  sont  les 
forets,  la  valeur,  la  fidélité,  sur  les- 
quelles vous  devez  compter  de  la  part 
de  vos  nationaux  et  de  vos  auxiliaires  ; 
en  un  mol , qui  de  vous  ou  de  l'ennemi 
peut  se  promettre  plus  raisonnablement 
la  victoire.  Ce  sont  ces  sortes  de  ré- 
flexions qui  augmentent  ou  qui  dimi- 
nuent la  confiance. 

Mais,  quelque  découragée  que  soit 
votre  armée,  une  harangue  vive  |>eul 
lui  rendre  sa  première  audace.  Vous 
dissiperez  sa  crainte,  si  vous  paraissez 
ne  rien  craindre  vous  même , si  vous 
savez  engager  l'ennemi  dans  quelque 
embuscade , l’attaquer  par  détachement 
avec  vigueur,  arrêter  ses  succès,  fon- 
dre lout-à-coup  sur  quelque  troupe  plus 
faible  ou  plus  mal  année  que  les  au- 
tres; mais  ne  menez  jamais  au  combat 
toute  une  armée  effrayée,  ou  même 
inquiète  sur  l’événement  ; soit  que  vous 
commandiez  de  vieux  ou  de  nouveaux 
soldats,  fuites  attention  s'ils  sont  tout 
récemment  aguerris  par  des  expédie 
lions  militaires,  ou  accoutumés  depuis 
quelques  années  à l'inaction  trop  or- 
dinaire en  temps  de  paix.  Le  plus  an- 
cien soldat  peut  passer  pour  nouveau , 
s'il  a discontinué  l’usage  des  combats: 
c’est  pourquoi , dés  que  vous  aurez  re- 
tiré vos  troupes  de  leurs  quartiers  pour 
les  rassembler  en  corps,  failes-lcs  bien 
exercer,  d'abord  en  particulier,  par  des 
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tribuns  d'une  habileté  reconnue;  en- 
suite exercez-les  vous-même,  comme 
s’il  était  question  de  combattre  en  ba- 
taille rangée;  faites  souvent  l’essai  de 
leurs  forces,  de  leur  intelligence,  de 
leur  accord  dans  les  mou  venions,  de 
leur  docilité  dans  l’exécution  des  dif- 
férons ordres.  Ces  ordres  s'annoncent 
par  la  voix,  par  le  son  des  trompettes, 
par  les  différons  signaux  dont  nous 
avons  parlé.  Si  vos  (roupies  manquent 
à quelqu’une  de  ces  pallies,  failes-les 
exercer  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint 
lu  point  de  perfection  : mais,  quelque 
fermes  quelles  soient  sur  toutes  les 
évolutions  militaires,  il  y aurait  de 
l’imprudence  à les  mener  à une  ba- 
taille rangée,  sans  avoir  étudié  l’occa- 
siuu  favorable;  tâtez  auparavant  leur 
valeur  par  de  petits  combats,  lin  géné- 
néral  attentif,  prudent,  ménager  du 
sang  de  ses  soldats,  juge  entre  eux  et 
les  ennemis,  comme  s'il  était  question 
d'une  affaire  entre  particuliers.  Si , 
après  avoir  pris  conseil  et  fait  toutes 
ses  réflexions,  il  se  trouve  le  plus  fort 
en  beaucoup  de  choses,  il  attaque  avec 
aulaul  de  couliance  que  d'avantage; 
s'd  se  juge  le  plus  faible,  il  évite  une 
action  générale,  se  bornant  aux  ruses 
et  aux  petits  combats  particuliers  qu'il 
sait  ménager  à propos.  C’est  ainsi  que 
les  grands  généraux  l’ont  souvent  em- 
porté sur  les  médiocres,  quoique  ceux- 
ci  eussent  l'avantage  du  nombre  et  de 
la  valeur  des  troupis. 
a 

CHAPITRE  X. 

De  ce  qu'il  faut  faire  lorsque  l'on  a de  noutcaui 
soldats , ou  d'anciens  qui  ont  perdu  l'usage 
des  combats. 

C’est  par  un  exercice  journalier  et 
long-temps  soutenu  que  tous  les  arts 
se  perfectionnent.  Si  cette  maxime  a 
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lieu  dans  les  plus  petites  choses , à plus 
forte  raison  dans  les  plus  importantes  : 
or,  qui  ne  sait  que  l’un  de  la  guerre 
est  le  plus  important , 1e  plus  grand  de 
tous?  C’est  par  lui  que  la  liberté  se 
conserve,  que  les  dignités  se  perpé- 
tuent , que  les  provinces  et  l’empire  se 
maintiennent.  C’est  cet  art  auquel  les 
Lacédémoniens  autrefois,  et  depuis  les 
Romains,  sacrifièrent  toutes  les  autres 
sciences.  Aujourd'hui  même  c'est  le 
seul  auquel  lus  Barbares  pensent  qu’il 
faut  s’attacher,  persuadés  que  la  science 
de  la  guerre  renferme  tout,  pu  quelle 
peut  procurer  tout  le  reste  : enfin , c'est 
l'art  de  ménager  la  vie  des  combattons 
et  dq,  remporter  la  victoire,  lin  général 
d’armée,  revêtu  des  marques  du  com- 
mandement suprême,  à la  conduite  et 
à la  valeur  duquel  sont  confiées  les 
fortunes  des  particuliers , la  défense 
des  places  , la  vie  des  soldats  et  la 
gloire  de  l'état,  doit  être  occupé  tout 
entier,  non-seulement  du  salut  de  toute 
l’armée,  mais  encore  de  chaque  com- 
battant; parce  que  les  malheurs  qui 
peuveut  arriver  aux  particuliers , se 
comptent  parmi  les  pertes  publiques, 
et  lui  sont  imputés  comme  des  fautes 
personnelles. 

S'il  a donc  une  armée  composée  de 
troupes  nouvelles,  ou  qui  n'aient  pas 
fait  la  guerre  depuis  long-temps,  qu'il 
s’instruise  à fond  des  forces,  de  la  ma- 
nière de  servir,  et  de  l’esprit  particu- 
lier de  chaque  légion , de  chaque  corps 
d’auxiliaires,  infanterie  et  cavalerie; 
qu’il  connaisse,  si  cela  se  peut,  lesla- 
lens  et  la  portée  de  tel  comte,  de  tel 
tribun,  de  tel  domestique,  de  tel  sol- 
dat nommément  ; qu’il  s’assure  par  la 
sévérité,  l’autorité  la  plus  grande;  qu’il 
punisse, dans  toute  la  rigueur  des  lois, 
les  fautes  et  les  délits  militaires;  qu'il 
passe  |iour  ne  faire  grâce  à personne , 
et  qu’il  en  donne  des  exemples  en  dif- 
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féreiis  lieux  et  en  diverses  occasions. 
Après  ces  premières  dispositions  bien 
remplies,  qu’il  épie  les  occasions  que 
les  ennemis  courent  la  campagne  à l'a- 
venture, et  se  dispersent  pour  piller; 
qu 'alors  il  envoie  sur  eux  des  détache* 
mens  de  cavalerie  éprouvée,  ou  d’in* 
lanterie  mélée  de  soldats  nouveaux  ou 
au-dessous  de  l'âge  de  la  milice,  afin 
que  l'avantage  que  l’occasion  leur  fera 
remporter,  donne  de  l'expérience  aux 
troupes  déjà  aguerries  et  du  courage 
aux  autres-,  qu’il  dresse  aussi  des  em- 
buscades bien  secrètes  aux  passages  des 
rivières  , aux  gorges  des  montagnes , 
aux  défilés  des  bois,  sur  les  marais  et 
sur  les  chemins  propres  à ces  entre- 
prises ; qu’il  règle  si  bien  ses  marches, 
qu'il  fonde  sur  les  ennemis  aux  heures 
qu’ils  repaissent  ou  qu’ils  dorment; 
qu'il  les  surprenne  dans  la  sécurité  et 
en  désordre  des  armes,  leurs  chevaux 
dessellés,  et  qu'il  continue  ces  ruses 
jusqu’à  ce  que  ses  soldats  aient  pris  de 
la  confiance  en  eux-mêmes  dans  ccs 
sortes  d'afiaires.  La  vue  des  mourans 
et  des  blessés  est  un  spectacle  horrible 
pour  des  gens  qui  se  trouvent  pour  la 
première  fois  à une  bataille,  ou  qui 
n’en  ont  point  vu  depuis  long-temps  , 
et  la  frayeur  qu’ils  en  prennent,  les 
dispose  plutôt  à fuir  qu'à  combattre. 

Si  les  ennemis  font  des  courses,  un 
général  doit  en  profiter;  les  attaquer 
fatigués  d'une  longue  marche;  leur 
tomber  brusquement  sur  les  bras  : il 
doit  aussi  lâcher  de  leur  enlever  brus- 
quement, avec  de  bons  détachemens, 
les  quartiers  qu’ils  peuvent  avoir  sépa- 
rés pour  la  commodité  du  fourrage  ou 
des  vivres  : enfin,  il  faut  d’aboid  ten- 
ter tout  ce  qui  peut  être  peu  nuisible 
en  cas  de  mauvais  succès,  et  dont  la 
réussite  devient  extrêmement  avanta- 
geuse. Il  est  encore  d’un  général  habile 
de  semer  la  division  parmi  les  enne- 
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mis  : il  n’y  a point  de  nation,  si  petite 
quelle  soit,  qu'on  puisse  absolument 
détruire , si  elle  n’aide  elle-même  à 
sa  ruine  par  ses  propres  dissensions  ; 
mais  les  haines  civiles  précipitent  les 
partis  à leur  perle,  en  les  aveuglant  sur 
tout  ce  qui  regarde  la  cause  commune. 

Il  y a une  chose  qu'il  nu  faut  jamais 
perdre  de  vue , c’est  que  personne  ne 
doit  désespérer  qu’on  puisse  faire  ce 
qui  a déjà  été  fait.  Il  y a bien  des  an- 
nées, dira-t-on,  qu’on  ne  creuse  plus 
de  fossés,  qu'on  n’élève  plus  de  palis- 
sades autour  des  camps  même  où  les 
armées  doivent  demeurer.  Je  répon- 
drai que,  si  on  avait  pris  ces  précau- 
tions, les  ennemis  n’auraient  point  osé 
nous  y insulter  de  jour  et  de  nuit , 
comme  il  est  arrivé,  las  Perses,  profi- 
lant des  anciens  exemples  qu'ils  ont 
pris  chez  les  Humains,  enferment  leurs 
camps  de  fossés,  et  comme  dans  Icui 
pays  le  terrain  est  sablonneux  et  sans 
consistance,  ils  mettent  ce  sable,  qu'ils 
tirent  des  fossés,  dans  de  grands  sacs  4 
terre,  qu’ils  portent  toujours  avec  eux 
pour  cet  usage,  et  en  forment  un  re-  , 
Iranchemem,  en  les  accumulant  les 
uns  contre  les  autres.  Tous  les  Barbares 
se  font  une  espèce  de  camp  retranché 
de  leurs  chariots  qu’ils  lient  ensemble, 
et  passent  tranquillement  les  nuits  dans 
cette  enceinte,  à couvert  des  surprises 
de  l’ennemi.  Craignons-nous  dette  pas 
apprendre  ce  que  les  autres  ont  appris 
de  nous?  C’est  dans  les  livres  qu’il  faut 
étudier  ce  qui  se  pratiquait  autrefois; 
mais  personne,  depuis  long-temps,  ne 
s’est  donné  la  peine  d'y  rechercher  ces 
pratiques  négligées,  parce  qu'au  sein 
d’une  paix  florissante  on  ne  voyait  la 
guerre  que  dans  un  grand  éloignement. 

Enfin,  on  ne  regardera  plus  comme 
impossible  de  relever  le  militaire,  mal- 
gré la  prescription  apparente  du  temps, 
si  l’expérience  nous  en  convainc;  si 
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nous  faisons  voir,  par  dos  exemples 
connus,  que  l’ar!  de  la  guerre  esl  sou- 
vent tombé  en  oubli  chez  les  anciens; 
qu’on  l’a  trouvé  dans  les  livres,  et  qu’il 
a repris  son  premier  lustre  par  l'auto- 
rité des  généraux.  Nos  armées  d'Espa- 
gne, lorsque  Scipion  l’Émilieneut  pris 
le  commandement,  étaient  mauvaises, 
et  avaient  été  souvent  battues  sous  d’au- 
tres généraux;  il  les  réunit  sous  les 
lois  de  la  discipline,  à force  de  leur 
faire  remuer  les  terres  et  de  les  fatiguer 
par  toutes  sortes  d’ouvrages,  jusqu’à 
leur  dire  que  ceux  qui  n’avaient  pas 
voulu  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
de  l’ennemi , les  salissent  dans  la  boue 
des  travaux  : à la  fin , avec  cette  même 
armée,  il  prit  la  ville  de  Numance,  et 
la  réduisit  en  cendres  avec  tous  ses  ha- 
bitans  jusqu'au  dernier.  Metcllus  reçut 
en  Afrique  une  armée  qui  venait  de 
passer  sous  le  joug,  entre  les  mains 
d'Albin;  il  la  forma  si  bien  sur  l'an- 
cienne discipline,  qu'elle  vainquit  en- 
suite ceux  qui  lui  avait  fait  subir  cette 
ignominie.  Les  Cimbres  avaient  aussi 
défait,  dans  les  Gaules,  les  légions  de 
Silanus,  de  Manlius  et  de  Goepion; 
mais  Marius  ayant  rassemblé  les  débris 
de  leurs  troupes,  les  prépara  si  bien 
au  combat,  qu’il  extermina,  dans  une 
affaire  générale,  une  multitude  innom- 
brable deCitnbres,  de  Teutons  et  d'Am- 
brons.  Cependant , il  est  plus  facile  de 
former  des  troupes  neuves  et  de  leur 
donner  du  courage,  que  de  le  rendre 
à ceux  qui  l’ont  une  fois  perdu. 

CHAPITRE  XI. 

Des  précautions  qu'il  faut  prendre  le  jour  d'une 
bataille , et  du  choir  d'un  terrain  propre  et 
avantage  ui. 

Des  expéditions  légères  nous  passe- 
rons naturellement  à la  bataille  rangée, 
puisqu'elle  décide  du  sort  des  nations. 
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et  qu’elle  met  le  comble  à la  gloire 
militaire. 

Un  général  doit  donc  rassembler  toute 
son  attention  dans  ce  moment  critique 
où  l’honneur  est  attachés  l’intelligence, 
la  honte  à l'incapacité  ; où  le  génie, 
l'expérience,  la  valeur  décident  de  l’évé- 
nement. 

Nos  anciens  étaient  dans  l’usage  de 
mener  les  soldats  au  combat  après  un 
léger  repas,  afin  qu’ils  pussent  en  môme 
temps  se  soutenir  pendant  une  longue 
action,  et  y conserver  l'agilité  néces- 
saire. Si  vous  avez  à sortir  d’une  ville 
ou  d’un  camp  pour  attaquer  l’ennemi , 
que  ce  ne  soit  pas  en  sa  présence , parce 
que , ne  |>ouvanl  en  pareil  cas  déboucher 
que  sur  un  front  très-étroit , vous  ris- 
queriez d’être  battu  par  des  troupes 
préparées  en  bon  ordre  ; qu’en  arrivant 
au  contraire  sur  vous,  elles  vous  trou- 
vent en  bataille.  Si  elles  ne  vous  don- 
nent pas  le  temps  de  vous  y mettre , ne 
sortez  point,  ou  feignez  de  ne  point 
vouloir  sortir  : l’ennemi , fier  de  votre 
timidité  apparente  , vous  insultera  , 
s'écartera  pour  le  butin  , d'où  il  re- 
viendra en  désordre.  Saisissez  votre 
instant  pour  tomber  sur  lui  par  petites 
troupes  choisies;  elles  battront  sûre- 
ment des  gens  d’autant  plus  étonnés 
d’une  attaque  vigoureuse,  qu'ils  ne  s’y 
attendaient  pas.  Observi-z  de  ne  pas 
mener  au  combat  une  troupe  harassée 
d'une  marche,  ni  une  cavalerie  fatiguée 
d’une  course  ; elles  auraient  trop  perdu 
de  leurs  forces.  De  quoi  serait  capable 
un  soldat  tout  hors  d'haleine?  Nos  an- 
ciens évitaient  cet  inconvénient  ; et  c’est 
pour  y être  tombé  que  quelques  géné- 
raux d'un  temps  plus  près  de  nous  et 
du  nùtrc  môme,  ont  perdu  leur  armée. 
Quel  avantage  en  effet  n’a  pas  un  sol- 
dat frais  et  dispos , et  de  pied  ferme , sur 
un  adversaire  en  sueur,  las  et  ébranlé 
par  la  course  ! 
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lin  bon  général  n’ignore  pas  que  la 
victoire  dépend  en  grande  partie  de  la 
nature  même  du  champ  rie  bataille  : il 
doit  donc  s’attacher  à tirer  rie  là  sa  pré- 
mière  force.  Le  terrain  le  plus  élevé  est 
le  plus  avantageux;  les  traits,  lancés 
de  haut  en  bas,  frappent  avec  plus  de 
force.  Le  parti  qui  a la  supériorité  du 
lieu  pousse  avec  plus  d'impétuosité 
l’ennemi  qui  est  au-dessous  de  lui,  au 
lieu  que  ceux-ci  ont  à combattre  et 
contre  le  terrain , et  contre  l’ennemi  : 
cependant  il  y a une  différence  à faire  ; 
si  vous  ne  compter,  que  sur  votre  infan- 
terie contre  des  ennemis  supérieurs  en 
cavalerie,  il  faut  vous  poster  dans  des 
lieux  difficiles , inégaux , escarpés  ; mais 
si  vous  voulez  faire  combattre  avec 
avantage  votre  cavalerie  contre  l’infan- 
terie de  l’ennemi , vous  devez  chercher 
un  terrain,  à la  vérité  un  peu  relevé, 
mais  en  même  temps  uni , découvert 
et  point  embarrassé  de  boisnide  marais. 

CHAPITRE  XII. 

Qu'il  faut  sonder  les  dispositions  des  soldats , 
avant  que  de  combattre. 

Au  jour  même  du  combat , cherchez 
soigneusement  à connaître  ce  que  pen- 
sent tous  vos  soldats  : leur  air,  leurs 
propos,  leur  démanche  , leurs  mouve- 
mens,  vous  indiqueront  leur  confiance 
ou  leur  crainte.  S’il  n’y  a que  des  nou- 
veaux qui  demandent  à combattre , ne 
vous  fiez  pas  à l’empressement  indis- 
cret de  gens  sans  expérience  qui  ne 
sentent  pas  la  conséquence  de  ce  qu'ils 
désirent;  et  différez  la  bataille  si  les 
anciens  en  craignent  l’événement.  Vous 
pouvez  cependant  rassurer  ceux-ci , et 
relever  leur  courage,  en  leur  prouvant 
par  le  détail  des  mesures  que  vous  avez 
prises,  que  tout  leur  promet  une  vic- 
toire facile.  Représ  :nli  z-leur  le  peu  de 
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valeur  ou  d'habileté  de  l’ennemi  : rap- 
pelez-lenr  les  avantages  qu'ils  ont  déjà 
remportés  sur  lui  ; ajoulez-y  des  circon- 
stances propresàexciler  en  eux  la  haine, 
la  colère  et  l’indignation. 

L’horreur  naturelle  de  la  destruc- 
tion cause  un  certain  frémissement  dans 
presque  tous  tes  hommes  qui  sont  sur 
le  point  de  combattre;  mais  il  est  plus 
grand  dans  les  gens  timides,  à qui  le 
seul  aspix'l  de  l’ennemi  trouble  le  ju- 
gement. Le  moyen  de  les  rassurer,  est 
de  ranger  souvent  votre  armée  en  ba- 
taille dans  des  dispositions  d’où , sans 
craindre  d’être  attaquée,  elle  puisse 
voir  aisément  l’ennemi, et  le  reconnaî- 
tre. Saisissez,  pendant  le  séjour  qu’elles 
y feront,  toutes  les  occasions  favorables 
de  mettre  en  Tuile  ou  de  tailler  en  pièces 
quelques  troupes  ennemies  : envoyez 
souvent  à la  découverte,  afin  que  vos 
nouveaux  soldats  parviennent  à recon- 
naître aisément  l’ennemi  aux  armes , 
aux  chevaux , à la  façon  de  combattre. 
On  ne  craint  plus  les  objets  les  plus  ter- 
ribles en  apparence,  dès  qu’on  se  les  est 
rendus  familiers. 

CHAPITRE  XIII. 

Comment  lire  arni^e  so  raiijm  en  bataille,  pour 

que,  dans  le  choc,  elle  soit  invincible. 

Trois  choses  méritent  principalement 
votre  attention  dans  une  bataille  : la 
poussière,  le  soleil,  le  vent.  Si  vous 
avez  la  |>oussière  dans  les  yeux , elle 
vous  oblige  de  les  fermer;  si  vous  y 
avez  le  soleil , il  vous  éblouit;  si  vous 
y avez  le  vent,  il  détourne  et  affaiblit 
vos  traits  ; tandis  qu’il  dirige  ceux  des 
ennemis  et  en  augmente  la  force.  Quel- 
que médiocre  que  soit  un  général , il 
fait  éviter  ces  ineonvéniens  dans  son 
ordonnance  pour  les  premiers  inslans 
du  combat;  mais  le  propre  du  grand 
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général  rsl  d’étrndrc  «s  précautions  à 
tous  les  Icmjis  de  l'action , en  réglant 
de  bonne  heure  ses  diverses  révolu- 
tions sur  les  divers  aspects  du  soleil 
pendant  le  jour,  et  sur  le  souffle  du  vent 
qui  s’élève  ordinairement  à une  certaine 
Fieure,  d’un  certain  côté.  Disposez,  donc 
votre  armée  de  sorte  qu’elle  ail  derrière 
»lle  les  trois  choses  dont  nous  venons 
de  parler,  et  que  l’ennemi  les  ail,  s'il 
se  peut  en  face. 

Nous  appelons  actes  une  armée  en 
bataille;  et  frous,  la  jrartie  de  celte  ar- 
mée qui  fait  face  à l’ennemi.  Le  bon  ou 
le  mauvais  ordre  de  bataille  contribue 
plus  encore  que  le  choix  des  troupes, 
à leur  victoire  ou  à leur  défaite. 

Notre  usage  est  de  composer  notre 
premier  rang  de  soldats  anciens  et  exer- 
cés, qu’on  appelait  autrefois  princes  : 
nous  mettons  au  second  rang  nos  ar- 
chers cuirassés  cl  des  soldats  choisis  , 
armés  de  javelots  ou  de  lances , nommés 
autrefois  hastaires.  L’espace  qu’occupe 
chaque  soldat  dans  le  rang,  à droite  et 
à gauche  de  son  camarade , est  de  trois 
pieds  : par  conséquent,  il  faut  une  lon- 
gueur de  mille  pas,  ou  quatre  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit  pieds 
pour  un  rang  de  mille  six  cent  soixante- 
six  soldats,  si  on  veut  que  chacun  ait 
un  libre  usage  de  ses  armes,  sans  qu’il 
y ait  cc|iendant  trop  de  vide  entre  eux. 
L’intervalle  d'un  rang  à un  autre  est  de 
six  pieds,  nlin  que  le  soldat  puisse,  en 
avançant  ou  en  reculant,  donner  aux 
traits  une  impulsion  plus  forte  par  la 
liberté  des  mouvemens. 

Ces  deux  premiers  rangs  sont  donc 
composés  de  soldats  pesamment  armés, 
auxquels  l’âge  et  l’expérience  inspirent 
de  la  confiance:  ils  ne  doivent,  ni  fuir 
devant  l’ennemi,  ni  le  poursuivre,  de 
crainte  de  troubler  les  rangs  ; mais  sou- 
ten  ir  son  choc , le  repousser  ou  le  mell  re 
en  fuite  ; et  tout  cela  de  pied  ferme  : 
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c’est  pourquoi  on  lis  considère  comme 
une  espèce  de  mur  inébranlable. 

Le  troisième  et  le  quatrième  rang, 
qui  forment  l'infanterie  légère,  sont 
composés  de  soldats  les  plus  jeunes  et 
les  plus  dispos,  armés  de  dards  et  de 
javelots,  de  flèches , de  frondes.  Ce  sont 
eux  qui  ouvrent  le  combat , en  passant 
à la  tète  de  la  légion  par  les  intervalles: 
de  là  ils  tâtent  l'ennemi  avec  ces  diffé- 
rentes armes;  s’ils  le  mettent  en  fuite, 
ils  le  poursuivent , soutenus  par  la  ca- 
valerie; s’ils  sont  repoussés,  ils  se  re- 
plient sur  la  légion,  et  regagnent  leur 
poste  [Kir  les  mêmes  intervalles  des 
deux  premiers  rangs  : tandis  que  ceux- 
ci  soutiennent  tout  le  choc,  dès  qu’un 
en  vient  aux  mains. 

Onaforméquelquefois  un  cinquième 
rang  de  machines  propres  à lancer  des 
pierres  ou  des  javelots,  et  de  soldats 
destinés  à servir  cts  machines,  ou  à 
lancer  eux-mêmes  différentes  armes  de 
traits. 

Ceux  qu’on  appelait  fundibutatores , 
se  servaient  d’un  bâton  ( fustibalus ) de 
quatre  pieds  de  long,  au  milieu  duquel 
on  attachait  une  fronde  de  cuir  qui, 
recevant  îles  deux  mains  une  impulsion 
violente , lançait  des  pierres  pipsque 
aussi  ioinque  la  catapulte.  Fats  frondeurs, 
proprement  dits  , sont  ceux  qui  portent 
des  frondes  de  lin  ou  de  crin , matières 
très-propres  à cet  usage  : en  faisant  un 
certain  tour  de  bras  autour  de  la  tète, 
ils  lançenl  les  pierres  fort  loin.  Les  jeu- 
nes soldats  qui,  n'étant  pas  encore  in- 
corporés à la  légion,  ne  portaient  pas 
autrefois  de  txiucliers,  combattaient  à 
ce  cinquième  rang,  soit  en  jetant  des 
pierres  avec  la  main  , soit  en  lançant  le 
javelot  : on  les  appela  d'abord  acte nsi; 
et  dans  la  suite  additi. 

Enfin , le  sixième  rang  était  com- 
posé de  soldats  bien  éprouvés,  couverts 
de  boucliers  et  pourvus  de  toutes  sortes 
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d’armes,  lanl  offensives  que  défensives  : 
on  les  appelait  trian  ts  ; ils  fermaient 
l'ordre  de  bataille  , et  ne  s’ébranlaient 
qu’au  cas  que  les  rangs  qui  les  précé- 
daient eussent  du  désavantage  : alors 
n'étant  ni  fatigués,  ni  entamés,  ils  at- 
taquaient vigoureusement  l’ennemi , et 
faisaient  ordinairement  la  ressource 
d'une  armée  battue. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  espaces  et  des  intervsHet. 

Après  avoir  expliqué  l’ordonnance 
d’une  armée  en  bataille,  voyons  quel 
espace  il  faut  pour  l’y  ranger.  Dans 
l’étendue  de  mille  pas  de  terrain , un 
rang  doit  contenir  mille  six  cent 
soixante-six  fantassins , parce  que  cha- 
que homme  occupe  trois  pieds  de  front  ; 
que  si  dans  mille  pas  de  terrain,  on 
veut  former  six  rangs,  il  faut  avoir 
neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt-seize 
hommes  ; et  si  de  ce  môme  nombre  on 
veut  ne  faire  que  trois  rangs,  il  faudra 
occuper  deux  mille  pas  de  terrain  ; mais 
il  vaut  mieux  augmenter  le  nombre 
des  rangs  que  d’étendre  trop  le  front 
de  sa  bataille. 

U faut  laisser  entre  chaque  rang  un 
espace  de  sept  pieds , y compris  un  pied 
qu  'occupe  chaque  soldat  dans  son  rang  : 
ainsi , en  rangeant  une  armée  dq  dix 
mille  hommes  sur  six  de  hauteur,  elle 
occupera  quatre  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  pieds  de  long  sur  qua- 
rante-deux de  large;  si  vous  ne  lui  en 
donnez  que  trois  de  hauteur,  elle  occu- 
pera neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
seize  pieds  de  long  sur  vingt  et  un  de 
large. 

Vous  pourrez  a isément , sur  cette  pro- 
(tortion , ranger  en  bataille  vingt  ou 
trente  mille  hommes  d 'infanterie,  et 
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vous  n’y  serez  jamais  trompé , pourvu 
que  vous  ayez  la  précaution  de  recon- 
naître d’avance  votre  champ  de  bataille, 
et  de  savoir  combien  d'hommes  il  peut 
contenir.  Si  votre  terrain  est  trop  étroit 
par  rap|>ort  au  nombre  de  vos  troupes, 
vous  pouvez  vous  ranger  sur  neuf  rangs 
au  plus.  Au  reste,  on  risque  moins  à 
combattre  trop  serré  que  trop  ouvert  ; 
car  si  votre  front  est  extrêmement 
mince , vous  courrez  risque  d’étre  en- 
foncé sans  ressource  au  premier  choc. 
A l’égard  des  troupes  qui  doivent  occu- 
per la  droite,  la  gauche  ou  le  centre, 
leur  poste  suit  ordinairement  leurgrade, 
ou  varie  suivant  la  façon  dont  les  trou- 
pes ennemies  sont  elles-mêmes  postées. 


CHAPITRE  XV. 

Disposition  de  la  cavalerie. 

Après  avoir  rangé  l’infanterie  en  ba- 
taille , on  poste  la  cavalerie  sur  les  ai- 
les; de  sorte  que  les  cuirassiers  et  les 
lanciers  louchent  immédiatement  les 
cohortes;  et  que  les  archers  et  les  cava- 
liers qui  sont  sans  cuirasses  s’étendent 
un  peu  davantage  : les  premiers, 
comme  plus  fermes, sont  destinés  à cou- 
vrir les  flancs  de  l’infanterie;  les  autres, 
comme  plus  agiles,  à tomber  sur  les 
ailes  ennemies,  pour  lécher  de  les  en- 
traîner et  de  les  rompre. 

Un  général  doit  savoir  quelle  espèce 
de  cavalerie  il  faut  opposer  aux  diOié- 
rens  corps  de  l’ennemi  ; car  nous  voyons 
tous  les  jours,  sans  en  pénétrer  la 
cause,  que  telle  troupe,  qui  a un  as- 
cendant sur  une  autre , éprouve  à son 
tour  un  ascendant  supérieur  de  la  part 
d’une  troupe  plus  faible  en  apparence. 

Si  notre  cavalerie  vous  parait  infé- 
rieure i celle  de  l’ennemi,  mêlez  dans 
les  intervalles  des  fantassins , choisis 
21 
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entre  les  plus  agiles  ; qu’ils  soient  ar- 
més d'un  bouclier  léger,  et  exercés  à 
relie  espèce  de  combat  qui  demande  de 
l'adresse  et  de  la  légèreté  : une  cavale- 
rie ainsi  soutenue  en  battra  toujours 
une  supérieure.  Aussi  nos  anciens  ré- 
paraient-ils le  désavantage  du  nombre 
|>ar  l’avantage  de  la  position  : ils  [tes- 
taient entre  deux  cavaliers  un  de  ces 
jeunes  soldats  bien  exercés  à la  course 
et  au  maniement  du  bouclier,  de  l'épée 
et  du  javelot. 


CHAPITRE  XVI. 

Du  roqtl  de  réserve. 

Ce  qui  contribue  beaucoup  à la  vic- 
toire, c’est  d’avoir  en  réserve  de  l’in- 
fanterie et  de  la  cavalerie  choisies,  sous 
le  coinraandemenld’officiersqui  n’aient 
point  de  poste  Gxe  : ces  troupes  se  par- 
tagent, les  unes  derrière  leur  corps  de 
bataille , les  autres  derrière  leurs  ailes; 
afin  qu'en  se  portant  vivement  au  se- 
cours d’une  troupe  qui  plie,  et  en  sou- 
tenant vigoureusement  le  choc  de  l'en- 
nemi, elles  en  arrêtent  l’impétuosité, 
sans  déranger  Tordre  de  bataille.  Les 
Lacédémoniens  inventèrent  les  réser- 
ves : les  Carthaginois  en  adoptèrent 
l’usage , que  les  Romains , d'après  eux , 
ont  toujours  pratiqué  depuis. 

C’est  la  meilleure  disposition  qu’il  y 
ait.  Le  corps  de  bataille  ne  doit  avoir 
qu’uoe  action  générale  pour  repousser 
ou  pour  rompre,  s’il  se  peut,  l’ennemi. 
Si  vous  voulez  ranger  quelque  troupe 
en  forme  de  coin , de  tenaille,  de  scie , 
il  faut  la  prendre  dans  le  corps  de  ré-, 
serve,  et  non  dans  le  corps  de  bataille; 
autrement , si  vous  tirez  le  soldat  de 
son  rang,  vous  y jetterez  le  désordre  : 
d’ailleurs,  si  l’ennemi , vous  attaquant 
par  pelotons,  presse  trop  votre  antre 
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ou  vos  ailes,  et  que  vous  n’ayez  pas, 
en  queue  de  la  partie  attaquée,  une 
troupe  prête  à la  soutenir , alors , en 
voulant  vous  défendre  d’un  côté , vous 
vous  découvrirez  de  l’autre  avec  dan- 
ger, en  cas  même  que  vous  fussiez  in- 
férieurs en  nombre.  Il  vous  serait  plus 
utile  d’avoir  un  corps  de  bataille  moins 
nombreux , et  une  réserve  plus  consi- 
dérable, puisqu’elle  vous  mettrait  en 
état  de  former  un  coin  à la  tète  de  votre 
centre , pour  enfoncer  le  centre  ennemi  ; 
tandis  qu’avec  de  la  cavalerie  d’élite, 
et  de  l’infanterie  légionnaire,  tirées 
aussi  de  la  réserve , vous  envelopperez 
les  ailes. 

CHAPITRE  XVII. 

Du  poste  des  officiers  généraux  dans  une 
bataille. 

Le  général  se  place  ordinairement 
entre  l’infanterie  et  la  cavalerie  de  la 
droite.  C’est  de  là  qu’il  peut  le  plus 
aisément  encourager  ces  deux  corps; 
donner  ses  ordres;  se  porter  partout  où 
sa  présence  est  nécessaire  ; détacher  de 
la  réserve  une  troupe  de  cavalerie, 
entremêlée  d’infanterie,  contre  l’aile 
gauche  de  l’ennemi,  pour  tâcher  de 
l’envelopper  et  de  la  prendre  ensuite 
par  ses  derrières. 

Le  second  officier  général  est  au 
centra  de  l’infanterie,  pour  en  affer- 
mir et  en  régler  les  mouvemens.  Il 
doit  avoir  sous  la  main  une  réserve 
d’infanterie  d’élite  et  bien  armée,  prête 
à se  former  en  coin  , s’il  est  question 
d’enfoncer  le  centra  ennemi  ; ou  en 
tenaille , pour  opposer  au  coin  que 
l’ennemi  lui-même  aurait  formé. 

Le  troisième  officier  général  com- 
mande l’aile  gauche;  il  a d'autant  plus 
besoin  de  courage  et  de  précaution  , 
qu’elle  laisse  plus  de  prise  à l’ennemi  ; 
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c’esi  pourquoi,  l'officier  qui  y com- 
mande doit  tirer  de  sa  réserve  de 
bonne  cavalerie  et  de  l'infanterie  lé- 
gère, qui  puissent,  en  étendant  à pro- 
pos leur  aile,  l’empécher  d'être  enve- 
loppée. 

Les  cris  n'ayant  été  inventés  à la 
guerre  que  pour  augmenter  dans  l’en- 
nemi l’horreur  et  la  frayeur  que  les 
coups  causent  naturellement,  accoutu- 
mez vos  soldats  à ne  crier  que  lors- 
qu’ils en  seront  venus  aux  mains  ; il 
n’y  a que  les  lâches  et  les  gens  sans 
expérience  qui  crient  de  loin. 

Vous  trouverez  plusieurs  avantages 
à vous  ranger  en  bataille  avant  l’en- 
nemi. Le  premier  : de  dresser  voue 
ordre  tel  qu'il  vous  plaira  , sans  crainte 
d’y  être  troublé;  le  second,  d’augmen- 
ter la  confiance  de  vos  soldats , et  de 
diminuer  celle  de  l’ennemi.  D’ailleurs, 
l'ennemi  pourra  bien  s’effrayer  à la 
vue  des  dispositions  que  vous  aurez 
faites  pour  l’attaquer;  enfin,  en  le 
prévenant  par  votre  ordre  de  bataille, 
vous  vous  mettrez  en  état  de  le  trou- 
bler dans  le  sien,  et  même  de  l’ef- 
frayer : or,  c’est  commencer  à vain- 
cre que  d'étonner  son  ennemi , même 
avant  de  le  combattre. 

CHAPITRE  XVIII. 

Par  quel*  moyens , en  bataille  rangée , on  peut 

réaiater  à la  valeur  et  aui  ruses  de  l'ennemi. 

Un  grand  général  ne  manque  jamais 
les  occasions  qui  se  présentent  de  com- 
battre avec  avantage;  et  elles  se  pré- 
sentent souvent  : car  si  l’ennemi  est 
fatigué  d’une  marche  désordonnée  au 
passage  d’une  rivière,  embarrassé  dans 
des  marais , essoufflé  sur  le  penchant 
rapide  d'une  montagne,  épars  et  en 
pleine  sécurité  dans  un  camp,  négli- 
gent et  sans  précautions  dans  un  quar- 
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lier,  ce  sont  autant  de  situations  favo- 
rables pour  l’attaquer;  parce  que, 
songeant  alors  à toute  autre  chose  qu'à 
combattre,  il  est  battu  avant  que  de 
s’être  mis  en  défense.  Si  vous  voyez 
qu’il  soit  sur  scs  gardes,  de  façon  à ne 
donner  aucune  prise  sur  lui , attaquez- 
le  à force  ouverte;  en  quoi  l’intelli- 
gence n’est  pas  moins  utile  que  dans 
la  guerre  de  ruse  et  de  finesse. 

Prenez  garde,  surtout,  que  votre 
gauche  , ou  même  votre  droite,  ce  qui 
est  plus  rare,  ne  soit  enveloppée  par 
un  corps  de  troupes  supérieur,  ou  par 
des  pelotons.  Si  ce  malheur  vous  ar- 
rivait, le  moyen  de  le  réparer  serait  de 
replier  sur  elle-même  l'aile  envelop- 
pée ; en  sorte  que  ceux  de  vos  soldats 
qui  auraient  fait  pour  cela  l’évolution 
circulaire  présentent  le  front  à l’en- 
nemi , et  l’empêchent  de  prendre  leurs 
compagnons  en  queue.  Garnissez  de 
braves  gens  l’angle  qui  ferme  les  ailes, 
parce  que  c’est  où  l’ennemi  se  portera 
avec  le  plus  d’ardeur. 

Le  coin  se  forme  d’un  certain  nom- 
bre de  gens  de  pied  postés  à la  tête , et 
tout  près  du  corps  de  bataille.  Ils  le 
débordent  de  plusieurs  rangs  ; de  sorte 
que  le  premier  est  composé  d’un  petit 
nombre  d’hommes,  et  que  les  suivans 
s’étendent  de  plus  en  plus , à proportion 
qu’ils  sont  plus  près  de  leurs  corps  de 
bataille.  On  appelle  aussi  le  coin , tête 
de  porc  : il  est  très-propre  à rompre 
les  rangs  de  l’ennemi,  parce  que  les 
javelots  de  tous  les  soldats  du  coin 
peuvent,  chacun  par  une  direction  dif- 
férente, se  lancer  au  même  but;  mais 
la  tenaille  est  une  défense  naturelle 
contre  le  coin,  elle  est  composée  d'une 
troupe  d'infanterie  choisie,  disposée  en 
forme  d’un  V majuscule,  et  destinée 
à recevoir  le  coin  ; parce  que , l’enfer- 
mant des  deux  côtés,  elle  en  rompt 
tout  l’effort. 

2A. 
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La  scie  esi  une  troupe  d'infanterie 
d'élite,  rangée  en  droite  ligne,  en 
forme  d’une  vraie  scie  : on  l'oppose  à 
l’ennemi  sur  le  front  de  la  bataille, 
lorsqu’on  veut  donner  le  temps  à quel- 
que troupe  rompue  de  se  rallier  der- 
rière. 

Les  pelotons  sont  composés  d'un 
certain  nombre  de  soldats  séparés  de 
leur  troupe;  ils  se  portent  sur  l’ennemi 
sans  ordonnance  déterminée.  Si  on  vous 
en  oppose,  tâchez  d’en  rompre  l’effort 
par  d’autres  pelotons  plus  braves  ou 
plus  nombreux;  mais  dès  que  vous  en 
serez  venu  aux  mains,  gardez-vous  de 
rien  changer  à votre  ordonnance,  ni 
de  transporter  une  troupe  d'uu  poste  à 
l’autre,  autrement  vous  verriez  sur-le- 
champ  naître  un  désordre,  dont  l’en- 
nemi profiterait  pour  vous  mettre  en 
déroule. 

CHAPITRE  XIX. 

Combien  il  y a de  dilKrens  ordres  de  bataille, 

et  romntenl . quoique  inférieur  en  nombre  et 

en  forces,  on  peut  espérer  d'obtenir  la  victoire. 

On  compte  sept  ordres  de  bataille  : 
le  premier  en  carré  long,  présentant 
la  plus  grande  face  à l’ennemi,  est 
presque  le  seul  qu’on  pratique  aujour- 
d’hui. Les  habiles  militaires  ne  le 
trouvent  cependant  pas  le  meilleur  ; 
parce  que  l'armée  occupe  dans  sa  lon- 
gueur un  terrain  fort  étendu,  et  sujet 
par  oonséquent  à des  inégalités;  ce  qui 
lui  fait  courir  risque  d’être  aisément 
enfoncé.  D’ailleurs,  si  l’ennemi  vous 
est  assez  supérieur  en  nombre  pour 
vous  déborder  à quelqu'une  de  vos 
ailes,  il  la  prendra  en  flanc,  et  l'en- 
veloppera, si  vous  n'avez  l'attention  d’y 
porter  promptement  quelques  troupes 
de  la  réserve , qui  soutiennent  le  pre- 
mier choc.  Cet  ordre  ne  convient  donc 
que  lorsqu'à  la  tête  d’une  armée  plus 
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brave  et  plus  nombreuse  que  celle  de 
l’ennemi , on  peut  le  prendre  à ses 
deux  flancs  et  en  front  en  môme  temps , 
et  pour  ainsi  dire , l’embrasser. 

Le  second  ordre,  un  des  meilleurs, 
est  préférable  au  premier,  en  ce  qu'il 
vous  met  en  état  de  vaincre  un  ennemi 
supérieur  en  nombre  et  en  courage, 
pourvu  que  vous  ayez  bien  su  poster 
le  petit  nombre  de  braves  sur  qui  doit 
rouler  la  principale  attaque.  On  appelle 
cet  ordre  oblique  , parce  qu’il  repré- 
sente assez  bien  la  branche  d’un  de  ces 
nivaux  dont  se  servent  plusieurs  arti- 
sans. En  voici  la  disposition  : dans 
l’instant  que  les  armées  s’ébranlent , 
éloignez  votre  gauche  de  la  droite  de 
l’ennemi , hors  de  la  portée  de  toutes 
les  armes  de  trait  et  de  jet  ; que  votre 
droite  composée  de  tout  ce  que  vous 
avez  de  meilleur,  tant  en  infanterie 
qu’en  cavalerie  , tombe  sur  la  gauche 
ennemie,  la  joigne  corps  à corps,  la 
pénètre  ou  l’enveloppe  de  façon  à pou- 
voir la  prendre  en  queue.  Si  vous  par- 
venez à la  chasser  de  son  terrain  , vous 
remporterez  une  victoire  complète  et 
certaine  avec  le  reste  de  votre  aile  droite 
et  de  votre  centre,  qui  tomberont  en 
même  temps  sur  l’ennemi  ; tandis  que 
votre  gauche,  tranquille  et  sans  dan- 
ger, tiendra  la  droite  ennemie  en  échec. 
Supposé  que  l’ennemi  eût  eu  recours 
le  premier  à celle  savante  disposition  , 
vous  pourriez  soutenir  votre  gauche 
par  un  détachement  considérable  de  la 
réserve , afin  de  balancer  par  la  force 
les  avantages  de  l’art. 

Le  troisième  ordre  est  à peu  prés  le 
même , puisqu'il  consiste  à faire  par  la 
gauche  ce  que,  dans  le  second,  on 
fait  par  la  droite.  Or,  comme  la  gauche 
est  ordinairement  plus  découverte , l'at- 
taque en  est  toujours  plus  faible  et 
plus  périllouse;  c’est  ce  que  j'expli- 
querai dans  la  suite.  Si  cependant  votre 
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gauche  se  trouvait  plus  forte  que  votre 
droite , fortifiez-la  encore  par  ries  fan- 
tassins et  des  cavaliers  d’élite;  et , 
après  avoir  éloigné  votre  droite  hors 
de  l’épée , et  môme  des  traits  de  l’en- 
nemi , tombez  lout-à-coup  , par  votre 
gauche,  sur  la  droite,  et  tâchez  de 
l’envelopper  ; mais  prenez  garde  que , 
pendant  ces  mouvemens,  votre  centre, 
nécessairement  découvert,  ne  soit  pris 
en  flanc  , et  enfoncé  par  ces  coins  dont 
nous  avons  parlé.  Au  reste,  celle  der- 
nière disposition  ne  vous  réussira  qu'au- 
tant  que  votre  gauche  sera  très-forte, 
et  la  droite  ennemie  très-faible. 

Voici  le  quatrième  ordre  : dès  que 
vous  serez  arrivé  en  bataille  à quatre 
ou  cinq  cents  pas  de  l'ennemi , que  vos 
ailes  se  détachent,  et  fondent  vivement 
sur  les  siennes.  Vous  pouvez  l'elTrayer 
par  ce  mouvement  rapide  auquel  il  ne 
s'attend  pas,  le  mettre  en  fuite,  rem- 
|iorter  une  pleine  victoire,  surtout  si 
vos  ailes  sont  vigoureuses  ; mais  si  l’en- 
nemi en  soutient  le  premier  choc,  il 
aura  beau  jeu  de  battre  vos  ailes  sépa- 
rées du  combat  du  centre , même  à dé- 
couvert sur  ses  flancs. 

Vous  pourvoirez  à cet  inconvénient 
par  le  cinquième  ordre,  en  faisant  pas- 
ser, à la  tête  de  votre  centre  , de  l'in- 
fanterie légère  et  des  archers  capables 
de  soutenir  le  choc  auquel  vous  devez 
vous  attendre;  alors  ce  combat  se  déci- 
dera entre  vos  ailes.  Si  vous  enfoncez 
celles  de  l’ennemi , vous  avez  vaincu  ; 
si  elles  résistent , au  moins  ne  craignez- 
vous  rien  pour  votre  centre. 

Le  sixième,  qui  est  à peu  près  le 
même  que  le  second,  passe  pour  le 
meilleur  de  tous.  Aussi  les  grands  gé- 
néraux y ont-ils  recours , lorsqu'ils  ne 
comptent  ni  sur  1e  nombre  , ni  sur  la 
valeur  de  leurs  troupes;  et  c'est  à lui 
que  plusieurs  ont  du  la  victoire,  mal- 
gré ce  double  désavantage.  Voici  en 
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quoi  il  consiste  : dès  que  vous  serez  à 
portée  de  l’ennemi,  que  votre  droite  , 
composée  de  tout  ce  que  vous  avez  de 
meilleures  troupes , attaque  sa  gauche; 
rangez  le  reste  de  votre  armée  en  ligne 
droite,  en  forme  de  broche,  par  une 
évolution  qui  l’éloigne  considérable- 
ment de  la  droite  ennemie.  Si  vous 
pouvez  prendre  sa  gauche  en  flanc  et  en 
queue,  il  sera  battu  sans  ressources. 
Il  ne  peut , en  effet , marcher  au  seçours 
de  sa  gauche , ni  par  sa  droite , ni  par 
son  centre;  parce  qu'au  moindre  mou- 
vement , il  trouverait  en  front  le  reste 
de  votre  armée,  qui  se  présente  à lui 
en  forme  d’un  I.  Cette  façon  de  com- 
battre est  d’un  grand  usage  en  marche. 

Le  septième  ordre  consiste  à s’aider 
d'une  position  capable  de  vous  soutenir 
contre  des  troupes  plus  nombreuses  et 
plus  braves.  Si  vous  pouvez , par  exem- 
ple, vous  ménager  le  voisinage  de  la 
mer,  d’une  montagne,  d’une  rivière, 
d’un  lac,  d’une  ville,  d’un  marais, 
d'un  bois  qui  soit  à l’abri , appuyez-y 
l'une  de  vos  ailes;  rangez  votre  armée 
sur  cet  alignement , en  portant  à votre 
autre  aile,  qui  est  découverte,  la  plus 
grande  partie  de  vos  forces  et  surtout 
votre  meilleure  cavalerie.  Ainsi,  fortifié 
d'un  côté  par  la  nature  du  terrain , de 
l’autre,  par  la  supériorité  du  nombre, 
vous  combattrez  sans  presque  courir  de 
risques. 

Une  règle  générale  pour  tous  os 
ordres  de  bataille,  c’est  de  porter  tou- 
jours tout  ce  que  vous  avez  de  meil- 
leures troupes  à l’endroit  d’où  vous 
projetez  de  faire  le  plus  grand  eflbrt; 
soit  à quelqu’une  de  vos  ailes,  en  y 
faisant  avancer  des  soldats  d'élite  , soit 
au  centre,  en  y formant  de  ces  coins 
si  propres  à percer  le  centre  ennemi  ; 
car  c’est  ordinairement  un  petit  nom- 
bre de  braves  gens  qui  décident  de 
la  victoire.  11  est  important  qu’un  gé- 
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néral  sache  les  posler  avaniageuscmenl, 
et  les  employer  à propos. 

CHAPITRE  XX. 

Qo'il  Tant  faciliter  une  i«sue  à l'ennemi  enre- 
loppé , pour  le  défaire  plus  facilement. 

les  généraux  médiocres  comptent 
sur  une  victoire  complète,  lorsqu’à  la 
faveur  du  grand  nombre  ou  d'un  dé- 
filé, Ils  tiennent  leur  ennemi  enveloppé 
au  point  de  ne  lui  laisser  aucune. re- 
traite; en  quoi  ils  se  trompent.  Une 
troupe  ainsi  réduite  au  désespoir  lire 
de  son  désespoir  même  des  forces  et  de 
l’audace.  Le  soldai  qui  se  voit  certain 
d’une  mort  prochaine,  cherche  à ne 
point  mourir  seul  ; aussi  a-l-on  toujours 
goûté  celte  maxime  de  Scipion  : Ouvre 
une  porte  à l'ennemi  qui  fuit.  En  effet, 
dès  qu'une  troupe,  ainsi  enveloppée, 
aperçoit  une  issue,  tous  s’y  jettent  en 
foule,  songeant  beaucoup  moins  à com- 
battre qu'à  fuir,  et  se  laissent  égorger 
comme  des  brutes.  Il  est  même  d’autant 
plus  aisé  de  tailler  en  pièces  toute  la 
troupe,  qu'elle  sera  plus  nombreuse; 
parce  que  l’avantage  du  nombre  de- 
viendra un  désavantage  pour  des  gens 
épouvantés,  qui  craignent  presque  au- 
tant la  vue  de  l'ennemi  que  ses  armes. 
Une  troupe  enveloppée  qui,  au  con- 
traire , n’aperçoit  aucune  issue , se 
porte  assez  communément  à cet  excès 
de  valeur  qui  peut  seul  la  sauver  : alors 
elle  est  capable  de  renverser  une  troupe 
plus  nombreuse  et  plus  forte.  Virgile 
a dit  : 

Le  ulut  des  vaincus  est  de  n'eu  plus  attendre. 

CHAPITRE  XXI. 

De»  moyens  d'éviter  le  combat 

Après  avoir  traité  de  tout  ce  que  l’art 
et  l'expérience  nous  apprennent  sur  les 
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combats,  enseignons  à les  éviter.  C’est, 
disent  nos  savans  militaires,  la  ma- 
nœuvre la  plus  périlleuse  qu’il  y ait  à 
la  guerre.  On  ne  peut  se  refuser  au 
combat  sans  diminuer  la  confiance  de 
ses  troupes,  ni  sans  augmenter  celle  de 
l’ennemi  : cependant  comme  on  se 
trouve  souvent  obligé  de  prendre  ce 
parti,  il  est  bon  de  savoir  les  moyens 
de  le  prendre  avec  sûreté  : faites  que 
votre  armée  n'attribue  pas  votre  retraite 
à la  crainte  d’en  venir  aux  mains  ; faites- 
Ini  croire  que  vous  vous  relirez  pour 
tendre  des  embûches  à l’ennemi , en 
cas  qu’il  vous  poursuive;  ou  pour  l’at- 
tirer dans  une  position  plus  propre  à 
le  défaire  aisément  : autrement  le  sol- 
dat qui  sent  que  son  général  appréhende 
de  se  commettre  est  bientôt  prêt  à 
fuir.  Prenez  bien  garde  encore  que 
l’ennemi  ne  pénètre  votre  dessein  , et 
ne  tombe  sur  vous  dans  le  moment 
de  votre  retraite.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient , nos  généraux  ont  souvent  cou- 
vert leur  front  d’une  cavalerie  qui , en 
dérobant  à l'ennemi  la  vue  de  l'infan- 
terie, leur  permettait  d’en  diriger  la 
marche  par  les  derrières,  sans  être 
aperçus  : ils  retiraient  peu  à peu  de 
leur  poste  toutes  les  troupes  séparément 
les  unes  après  les  autres;  et,  les  ran- 
geant en  ordre  de  marche,  après  la 
cavalerie,  à mesure  qu'elles  se  déta- 
chaient du  corps  de  bataille,  ils  les 
réunissaient.  Quelquefois , après  avoir 
fait  reconnaître , dès  la  veille,  la  route 
qu’ils  voulaient  suivre  le  lendemain, 
ils  décampaient  la  nuit  môme,  afin  de 
gagner  une  marche  sur  un  ennemi 
qui , ne  s’apercevant  de  ce  mouvement 
qu’au  jour,  les  aurait  inutilement 
poursuivis,  lis  détachaient , outre  cela, 
une  avant-garde  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  légère,  pour  occuper  les 
hauteurs  qui  se  trouvaient  sur  la  roule, 
et  sous  lesquelles  l’armée  pouvait  se 
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retirer  en  sûreté  : si  l'ennemi  entre- 
prenait de  l’y  attaquer,  ce  détachement 
tombait  sur  lui  des  hauteurs.  Ilien 
n'est  plus  dangereux  |>our  la  troupe 
qui  en  poursuit  une  sans  précaution  , 
que  d’en  rencontrer  une  autre  en  em- 
buscade, ou  préparée  à la  recevoir  : 
cette  circonstance  est  mémo  très-favo- 
rable  pour  tendre  des  embûches  à l'en- 
nemi qui  vous  |>oursuil;  car  la  supé- 
riorité qu’il  se  sentira  sur  les  fuyards 
le  rendra  vraisemblablement  trop  peu 
précautionné.  On  sait  que  la  trop  grande 
sécurité  est  toujours  dangereuse.  Sai- 
sissez le  temps  d’un  repas , d’un  four- 
rage , d'une  marche  fatigante,  pour 
tomber  sur  l'ennemi  qui  ne  s'y  attend 
pas  : en  un  mot , tachez  de  surprendre, 
et  de  n'ètre  jamais  surpris.  Une  troupe 
surprise  succombe  honteusement  sous 
une  autre  moins  nombreuse  et  moins 
brave  : en  effet,  quoique  l’intelligence 
influe  considérablement  sur  le  succès 
d'une  bataille,  le  vaincu  peut,  à la  ri- 
gueur, imputer  sa  défaite  à la  fortune; 
au  lieu  qu’il  n’a  point  d’excuses,  lors- 
qu’il est  la  dupe  des  ruses;  parce  qu’il 
peut  les  prévenir  en  envoyant  des  gens 
capables  à la  découverte. 

Voici  une  ruse  assez  usitée  contre 
des  ennemis  qui  se  retirent.  On  dé- 
tache après  eux  , par  le  même  chemin 
qu’ils  ont  pris,  une  petite  troupe  de 
cavalerie,  avec  la  précaution  d’en  faite 
avancer  une  autre  plus  considérable  à 
la  même  hauteur,  et  par  une  route  dé- 
tournée : des  que  le  petit  détachement 
a atteint  les  ennemis,  il  escarmouche 
et  se  retire;  alors,  pour  peu  que  l’en- 
nemi se  tranquillise  ou  se  néglige, 
le  gros  détachement  qui  cachu  sa 
marche  tombe  avec  avantage  sur  une 
troupe  qui  se  croyait  à l'abri  de  toute 
insulte. 

Un  général , projetant  de  se  retirer 
à travers  des  bois , en  envoie  continu- 
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nérncnl  occuper  les  hauteurs  et  les  dé- 
lités, afin  de  n’y  être  exposé  à aucune 
embuscade;  quelquefois  il  laisse  der- 
rière lui  des  abatis  qui  embarrassent 
la  marche  de  l'ennemi , et  arrêtent  sa 
poursuite. 

Au  reste,  la  retraite  fournit  aux  duux 
partis  des  occasions  de  ruses.  Celui  qui 
se  relire  peut,  en  feignant  démarcher 
avec  toute  son  armée  , en  laisser  une 
partie  en  embuscade  à la  tête  des  dé- 
filés, ou  sur  des  hauteurs  couvertes  de 
bois;  et,  sitôt  que  les  ennemis  s’y  son! 
engagés  , les  attaquer  avec  son  arrière- 
garde  et  ses  troupes  embusquées. 

Celui  qui  poursuit  peut  détacher  à 
l’avance  une  troupe  choisie  qui , par 
des  chemins  détournés,  revienne  pren- 
dre en  front  l’ennemi , que  lui -même 
prend  en  queue.  Dans  une  retraite, 
vous  pouvez  revenir  sur  vos  pas  à la 
faveur  de  la  nuit,  et  tailler  en  pièces 
des  gens  endormis.  Dans  la  poursuite, 
vous  |k>uvcz  atteindre  les  ennemis,  et 
les  surprendre  par  quelque  marche 
prompte  et  secrète  : s’ils  passent  un 
rivière  pour  vous  poursuivre,  attaquez- 
les  dans  l’instant  que  la  moitié  de  leur 
armée,  ayant  passé,  se  trouve  séparée 
de  l’autre  par  la  rivière;  si,  au  con- 
traire, ils  en  ont  tenté  le  passage  pour 
vous  éviter,  serrez  votre  marche,  cl 
tombez  sur  ceux  qui  n'ont  pas  eucore 
eu  le  temps  de  passer. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  cbantwuu , et  de  I»  cavalerie  armée 
de  loulcs  pièces. 

Quelques  nations  se  sont  servies  au- 
trefois de  chameaux  dans  les  combats; 
par  exemple,  les  Ursiliens  en  Afrique; 
les  Macètes  s’en  servent  encore.  On 
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rapporlc  que  cei  animal  est  utile  dans 
les  pays  sablonneux  où  l'eau  est  rare  , 
parce  qu’il  supporte  aisément  la  soif. 
D'ailleurs,  il  sait  diriger  ses  pas  d'un 
lieu  à un  autre,  sans  s'écarter,  quel- 
que confuses  que  soient  les  traces  d'un 
chemin  dans  le  sable  où  le  vent  les 
rompt  & chaque  instant.  A celte  pro- 
priété prés,  cet  animal  est  assez  inutile 
à la  guerre. 

L'avantage  des  cavaliers  armés  de 
toutes  pièces  est  de  n’avoir  point  à 
craindre  les  blessures;  mais  l’embarras 
et  le  poids  des  armes  donnent  beaucoup 
de  prise  sur  eux  à des  gens  de  pied  ; 
car  c’est  contre  ceux-ci , lorsqu'ils  sont 
dispersés , plutôt  que  contre  la  cavale- 
rie ordinaire,  que  cette  cavalerie  pe- 
sante est  détachée;  mais  on  l'emploie 
plus  utilement  à enfoncer  l'ennemi 
lorsqu'on  en  vient  aux  mains  ; c’est 
en  la  postant  à la  tète  des  légions , ou 
un  la  mêlant  avec  les  légionnaires 
mêmes. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  chariots  ormes  de  faut , et  des  éléphant. 

Les  chariots  armés  de  faux,  dont 
Antiochuset  Mithridatc  se  servirent  les 
premiers,  épouvantèrent  d’abord  les 
Romains , qui  s’en  moquèrent  bientôt 
et  avec  raison.  Il  est  rare , en  effet,  de 
trouver  une  plaine  assez  rase  pour  que 
ces  chariots  y puissent  courir  libre- 
ment ; le  moindre  obstacle  les  arrête , 
outre  qu'un  seul  cheval  blessé  ou 
abattu  les  rend  absolument  inutiles. 
Ce  fut  principalement  l’industrie  des 
Romains  qui  en  lit  abandonner  l’usage; 
sitôt  qu’on  en  venait  aux  mains,  ils  se- 
maient le  champ  de  bataille  de  chausse- 
trapes , dont  les  pointes  blessaient 
les  chevaux  cl  brisaient  les  roues.  La 
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chausse-trape  est  un  solide  , vide  par 
des  sections  qui  forment  quatre  rayons 
disposés  de  façon  que,  de  quelque  sens 
qu’on  jette  celte  machine  à terre,  troisde 
scs  rayons  s'y  enfoncent , et  que  le  qua- 
trième se  présente  en  l’air  perpendicu- 
lairement. 

La  masse  énorme  des  éléphans,  leur 
cri  horrible,  la  singularité  de  leur 
figure  effraient  des  hommes  et  des  che- 
vaux qui  les  voient  pour  la  première 
fois.  Pyrrhus  fut  le  premier  qui  en  op- 
posa aux  Romains  en  Lucanie.  Dans  la 
suite,  Annibal  en  Afrique,  Antiochus 
en  Orient , Jugurtha  en  Numidie  en 
curent  de  grosses  troupes.  C'est  ce  qui 
fit  imaginer  différens  moyens  de  les 
détruire;  quelquefois  on  leur  coupait 
la  trompe,  à l’exemple  du  centurion 
qui  le  premier  fil  cet  exploit  en  Lu- 
canie; quelquefois  on  attelait  deux 
chevaux  bardés  à un  chariot  , sur 
lequel  on  plaçait  des  soldats  armés  de 
longues  piques  en  forme  de  lances, 
dont  ils  perçaient  les  éléphans;  les  ar- 
mes défensives  dont  ces  soldats  étaient 
couverts  les  paraient  des  flèches  qu'on 
leur  lirait  de  dessus  ces  animaux. 

On  les  faisait  souvent  attaquer  par 
des  soldats  dont  toute  l’armure,  se- 
mée de  pointes  de  fer,  ne  laissait  au- 
cune prise  à la  trompe;  mais  on  oppo- 
sait le  plus  communément  aux  éléphans 
ces  soldats  appelés  vélites.  On  sait  que 
c'étaient  des  jeunes  gens  armés  h la  lé- 
gère, très-agiles  et  très-adroits  à lancer  à 
cheval  toutes  sortes  d'armes  de  irait. 
Comme  ils  portaient  des  piques  dont 
le  fer  était  très  • large  , et  des  jave- 
lots plus  longs  que  les  autres,  ils  fu- 
rent d'abord  les  seuls  qui , tombant 
sur  les  éléphans  à course  de  cheval, 
osèrent  les  attaquer  avec  ces  armes. 
Dans  la  suite,  plusieurs  soldats,  en- 
hardis par  le  succès  , se  rassemblè- 
rent par  pelotons,  et,  lançant  contre 
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res  animaux  une  grêle  Je  javelots  les 
renversaient  morts  ou  blessés. 

Mais  l'arme  la  plus  sûre  était  la 
fronde  , on  la  chargeait  de  pierres 
rondes , parce  que  le  jet  s’en  dirigeait 
avec  plus  de  justesse  ; ces  pierres  lancées 
pr  une  main  adroite  et  vigoureuse 
blessaient  les  conducteurs  deséléphans, 
et  brisaient  môme  les  tours  dont  ces 
animaux  étaient  chargés.  Pour  se  dé- 
rober à l'impétuosité  de  leur  choc,  les 
Humains  imaginèrent  encore  de  s’ou- 
vrir vis-à-vis  d'eux  ; ainsi  ces  animaux 
arrivés  au  centre  de  l’intervalle  s'y 
trouvaient  serrés  de  tous  côtés , accablés 
I or  le  grand  nombre , et  souvent  pris 
avec  leurs  conducteurs  sans  avoir  été 
blessés.  Enfin  on  plaçait  quelquefois  à 
la  queue  de  l’armée  des  chariots  at- 
telés de  deux  chevaux  ou  de  deux 
mulets,  et  chargés  de  ces  batistes  qui 
(mussent  les  javelots  ou  les  flèches 
très-roide  et  très- loin.  Sitôt  que  les 
éléphans  s'en  étaient  approchés  à la 
priée  du  trait , les  soldats,  chargés  de 
servir  ces  machines,  les  bandaient 
contre  eux  avec  succès;  mais  , comme 
on  cherche  à faire  de  larges  et  pro- 
fondes blessures  à ces  animaux  mon- 
strueux, il  n’y  a point  d'arme  plus  meur- 
trière pour  eux  que  l'épée,  dont  les 
coups  sont  d’ailleurs  plus  certains. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus 
sur  cet  article , afin  qu'on  sache , en  cas 
de  nécessité,  quelles  ruses  cl  quelles 
armes  il  faut  opposer  à ces  masses 
énormes. 

CHAPITRE  XX1Y. 

Du  parti  qu'il  faut  prendre  , en  ras  qu'une 
partie , ou  que  la  totalité  de  l'armée  aoit 
battue. 

Si  une  partie  de  votre  armée  est  vic- 
torieuse et  que  l’autre  prenne  la  fuite, 


t.iv.  ni. 

ne  perdez  pas  pour  cela  l’espérance 
d’une  victoire  complète,  votre  fermeté 
peut  vous  la  procurer.  Dans  ce  partage, 
dont  il  y a tant  d’exemples,  les  géné- 
raux qui  n’ont  point  désespéré  ont  passé 
pour  des  génies  supérieurs.  On  sup- 
pose avec  raison  un  grand  courage 
dans  l’homme  que  les  revers  n’abattent 
pas. 

En  pareille  occasion,  faites  parade 
des  dépouilles,  ralliez  vos  gens,  figurez 
en  vainqueur  en  ordonnant  des  sons  et 
des  cris  qui  annoncent  la  victoire. 

Cette  confiance  apparente  en  inspi- 
rera une  réelle  à vos  soldats  et  effraiera 
vos  ennemis,  parce  que  les  uns  et  les 
autres  vous  croiront  partout  victorieux  ; 
mais,  quand  la  déroule  serait  générale, 
vous  pouvez  en  éviter  les  suites  funestes; 
si  vous  suivez  l’exemple  des  grands  gé- 
néraux , qui  ne  hasardèrent  jamais  de 
bataille  sanss’èlre  ménagé  des  ressour- 
ces capables  de  réparer  leurs  fautes  ou 
leurs  malheurs  , vous  vous  sauverez 
ainsi  d'une  entière  défaite. 

Si,  pr  exemple,  vous  êtes  à portée 
de  quelque  éminence,  si  vous  avez  quel- 
que place  forte  sur  vos  derrières , si , 
malgré  la  déroute  presque  générale,  il 
vous  reste  quelque  troupe  en  état  de  te- 
nir ferme,  ce  sont  autant  de  ressources 
qui  peuvent  vous  sauver.  Il  est  souvent 
arrivé  qu’une  armée  battue,  en  se  ral- 
liant et  prenant  courage , a vaincu  ses 
vainqueurs  pendant  qu’ils  s’abandon- 
naient pêle-mêle  sur  les  fuyards  ; car  on 
ne  court  jamais  tant  de  risques  dans  la 
victoire  même  que  quand  la  présomp- 
tion se  tourne  en  crainte. 

Enfin,  quelque  malheureux  qu’ait 
été  le  combat,  ne  désespérez  point  de 
le  rétablir,  ralliez  le  plus  de  soldats  que 
vous  pourrez , réchauffez  les  esprits , 
rallumez  les  courages  pr  des  exhorta- 
tions vives , et , s’il  se  put , par  un  nou- 
veau combat  ; sj  vous  pouvez  y (larve- 
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nir,  choisissez  bien  les  troupes  que 
vous  y mènerez  une  seconde  fois  et 
celles  que  vous  destinez  à les  soutenir; 
saisissez  surtout  les  occasions  de  dres- 
ser des  embûches  au  vainqueur  pour 
pouvoir  tomber  sur  lui  avec  avantage, 
rien  ne  ranime  tant  les  vaincus , et  ces 
occasions  ne  vous  manqueront  pas,  car 
le  propre  des  bons  succès  est  de  rendre 
l’homme  peu  précautionné  et  présomp- 
tueux. En  un  mot,  si  quelqu'un  s'i-, 
maginait  qu'une  déroute  est  un  mal- 
heur sans  ressource,  qu’il  fasse  attention 
que  l'événement  des  batailles  s’est 
trouvé  très-souvent  en  faveur  des  géné- 
raux qui  les  avaient  commencées  très- 
malheureusement. 


CHAPITBE  XXV. 

Matimes  générale»  de  U guerre. 

Dans  quelque  guerre  que  ce  soit , une 
expédition  ne  peut  être  avantageuse  à 
l’un  des  partis  qu’elle  ne  soit  désavan- 
tageuse ou  préjudiciable  à l’autre.  Pre- 
nez donc  garde  de  vous  laisser  attirer  à 
quelque  espèce  de  guerre  favorable  au 
parti  contraire  ; que  votre  utilité  seule 
soit  la  règle  de  vos  démarches.  Faire 
les  manoeuvres  auxquelles  l’ennemi 
voudrait  vous  engager,  ce  serait  tra- 
vailler de  Concert  avec  lui  contre  vous- 
même. 

Plus  vous  aurez  exercé  et  discipliné 
le  soldat  dans  les  quartiers,  moins  vous 
éprouverez  de  mauvais  succès  à la 
guerre. 

N’exposez  jamais  vos  troupes  en  ba- 
taille rangée,  que  vous  n’ayez  tenté  leur 
valeur  par  des  escarmouches. 

Tâchez  de  réduire  l’ennemi  par  la  di- 
sette, par  la  terreur  de  vos  armes,  par 
les  surprises  plutôt  que  par  les  com- 


bats , parce  que  c’est  la  fortune  qui  en 
décide  le  plus  souvent. 

II  n’y  a point  de  meilleurs  projets 
que  ceux  dont  on  dérobe  la  connais- 
sance à l’ennemi  jusqu'au  moment  de 
l’exécution. 

Savoir  saisir  les  occasions  est  un  art 
encore  plus  utile  à la  guerre  que  la  va- 
leur. 

Détachez  le  plas  d’ennemis  que  vous 
pourrez  de  leur  parti  ; recevez  bien  ceux 
qui  viendront  à vous,  car  vous  gagne- 
rez plus  à débaucher  des  soldats  à l'en- 
nemi qu’à  les  tuer. 

Fortifiez  vos  postes  après  une  bataille 
plutôt  que  de  disperser  voire  armée. 

Celui  qui  juge  sainement  de  ses  for- 
ces et  de  celles  de  l’ennemi  est  rare- 
ment battu. 

La  valeur  l’emporte  sur  le  nombre; 
mais  une  position  avantageuse  l'em- 
porte souvent  sur  la  valeur. 

La  nature  produit  peu  d’hommes 
courageux  par  eux -mêmes,  l’art  en 
forme  un  plus  grand  nombre. 

La  même  armée  qui  acquiert  des 
forces  dans  l'exercice  les  perd  dans 
l'inaction. 

Ne  menez  jamais  à une  bataille  ran- 
gée des  soldats,  qu’ils  ne  vous  parais- 
sent espérer  la  victoire. 

Des  manœuvres  toujours  nouvelles 
rendent  un  général  redoutable  à l’en- 
nemi; une  conduite  trop  uniforme  le 
fait  mépriser. 

Qui  laisse  disperser  ses  troupes  à la 
poursuite  des  fuyards  cherche  à per- 
dre la  victoire  qu'il  avait  gagnée. 

Négliger  le  soin’ des  subsistances, 
c'est  s’exposer  à être  vaincu  sans  com- 
battre. 

Si  vous  l'emportez  sur  l’ennemi  par 
le  nombre  et  la  valeur,  vous  pouvez 
disposer  votre  armée  en  carré  long; 
c’est  le  premier  ordre  de  bataille. 

Si  au  contraire  vous  êtes  le  plus  fai- 
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ble , attaquez  avec  votre  droite  la  gau- 
che de  l'ennemi  ; c’est  le  second  ordre. 

Si  vous  vous  sentez  très-fort  à votre 
gauche,  faites-la  tomber  sur  la  droite 
ennemie  ; c’est  le  troisième  ordre. 

Si  vos  ailes  sont  également  fortes, 
ébranlez  les  deux  en  môme  temps;  c’est 
le  quatrième  ordre. 

Si  vous  avez  une  bonne  infanterie 
légère,  ajoutez  à la  disposition  précé- 
dente la  précaution  d’en  couvrir  le  front 
de  votre  centre;  c’est  le  cinquième 
ordre. 

Si , ne  comptant  ni  sur  le  nombre 
ni  sur  la  valeur  de  vos  troupes,  vous 
vous  trouvez  dans  la  nécessité  de  com- 
battre, chargez  par  votre  droite  en  re- 
fusant à l’ennemi  toutes  les  autres  par- 
ties de  votre  armée  ; cette  évolution , 
qui  décrit  la  figure  d’une  broche,  fait 
le  sixième  ordre. 

Ou  bien , couvrez  l’une  de  vce  ailes 
d’une  montagne,  d’une  rivière,  de  la 
mer  , ou  de  quelque  autre  retranche- 
ment, afin  de  pouvoir  transporter  plus 
de  forces  à votre  aile  découverte;  c’est 
le  septième  ordre. 

Selon  que  vous  serez  fort  en  infante- 
rie ou  en  cavalerie , ménagez-vous  un 
champ  de  bataille  favorable  à l’une  ou 
à l'autre  de  ces  armes,  et  que  le  plus 
grand  choc  parte  de  celle  des  deux  sur 
laquelle  vous  compterez  le  plus. 

Si  vous  soupçonnez  qu’il  y ait  des 
espions  qui  rôdent  dans  votre  camp , 
ordonnez  que  tous  vos  soldats  se  reti- 
rent sous  leurs  tentes  pendant  le  jour, 
les  espions  seront  bientôt  découverts. 

Dès  que  vous  saurez  l’ennemi  in- 
formé de  vos  projets,  changez  vos  dis- 
positions. 

Délibérez  avec  un  petit  nombre  de 
gens  de  confiance  ce  qu’il  serait  en- 
core mieux  qu’on  décidât  seul.  Délibé- 
rez en  plein  conseil  ce  qu’il  serait  à 
propos  de  faire. 


LIV.  III. 

Il  faut,  en  garnison , contenir  le  sol- 
dat par  la  crainte  et  par  les  punitions  ; 
en  campagne,  l’exciter  par  l’espoir  du 
butin  et  des  récompenses. 

Les  grands  généraux  ne  livrent  ja- 
mais bataille  s’ils  n’y  sont  engagés  par 
une  occasion  favorable  ou  par  la  né- 
cessité. 

Il  y a plus  de  science  à réduire  l’en- 
nemi par  la  faim  que  par  le  fer. 

Il  y aurait  plusieurs  préceptes  à don- 
ner sur  la  cavalerie  ; mais  comme  ce 
corps  se  distingue  aujourd’hui  par  le 
choix  des  armes,  par  l’exercice  des  ca- 
valiers et  par  la  bonté  des  chevaux , il 
vaut  mieux  , ce  me  semble,  tirer  ces 
préceptes  de  l’usage  présent  que  des 
livres. 

Une  règle  générale,  qui  s’étend  i 
toutes  sortes  de  troupes,  c’est  de  cacher 
à l’ennemi  de  quelle  façon  on  prétend 
l'attaquer,  de  crainte  que  ses  précau- 
tions ne  (rompent  vos  meilleures  me- 
sures. 


CONCLUSION  DU  LIVRE  1U. 

Je  viens  de  donner  l’extrait  des  prin- 
cipes militaires  que  nos  meilleurs  au- 
teurs ont  transmis  à la  postérité,  après 
les  avoir  établis  sur  l'expérience  de 
tous  les  temps.  Puisse-t-il  mériter  vos 
suffrages,  grand  prince!  vous  qui  ré- 
unissez les  talens  de  toutes  les  nations 
belliqueuses , vous  dont  les  Perses  ad- 
mirent l’adresse  à tirer  de  l'arc,  vous 
dont  les  Huns  et  les  Alains  voudraient 
pouvoir  imiter  la  grâce  et  l’habileté  à 
manier  un  cheval , vous  dont  l’agilité 
à la  course  surpasse  celle  du  Sarrasin 
et  de  l’Indien,  vous  enfin  dont  les  offi- 
ciers préposés  sur  tout  ce  qui  concerné 
le  maniement  des  armes,  ambitionne- 
raient une  petite  partiedes connaissances 
profondes  que  vous  y ave*.  Après  avoir 
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donné  des  règles  sur  toutes  ces  parties 
de  la  guerre,  j’ai  cru  devoir  eu  ajouter 
quelques-unes  sur  le  grand  art  de  com- 
battre, ou,  pour  mieux  dire,  de  vain- 
cre, que  veut  possédez  souverainement  : 


: c’est  en  comparant  ces  règles  avec  vos  ac- 
tions , qu'on  pourra  connaître  avec 
quelle  valeur,  avec  quelle  intelligence, 
vous  faites  l'office  de  soldat  et  de  gé- 
j néral. 


FIN  DU  LIVRE  TROISIÈME. 
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A L'EMPEREUR  VALENTINIEN. 


L’art  de  se  réunir  dans  des  villes  distingua , dès  le  premier  &ge  du  monde , 
les  hommes , tout  grossiers  qu’ils  étaient  alors , du  reste  des  animaux.  Ce  Tut 
l’utilité  commune  attachée  à cette  réunion  qui  donna  le  nom  à ce  qu'on  ap- 
pelle république.  Aussi,  les  plus  puissantes  nations,  les  plus  grands  rois,  n 'ont- 
ils  rien  trouvé  de  plus  glorieux  que  de  fonder  des  villes  ou  de  les  augmenter, 
puisque,  dans  l'un  ou  l’autre  cas,  ils  ont  afTeclé  de  faire  porter  leurs  noms 
à ces  villes.  Que  vous  l'emportez  de  beaucoup  sur  ces  princes!  Qu’est-ce  en 
effet  qu’une  ou  deux  villes  que  chacun  d'eux  a fondées  ou  embellies,  en  compa- 
raison du  nombre  infini  de  celles  dont  vous  avez  porté  la  perfection  à un  degré  plus 
digne  d’un  dieu  que  d’un  homme?  Puisque  vous  surpassez  tous  vos  prédéces- 
seurs en  prudence,  en  bonheur , en  tempérance,  en  bonté,  en  amour  pour  les 
arts , comment  ne  goûterions-nous  pas  la  félicité  de  vivre  sous  un  empire  où 
nous  possédons  tout  ce  que  nos  ancêtres  ont  pu  désirer,  tout  ce  que  notre  posté- 
rité pourra  prétendre?  C’est  donc  l’univers  entier  qu'il  faut  féliciter  du  plus 
grand  bien  que  l'esprit  humain  puisse  demander,  et  que  puisse  accorder  la 
bonté  divine;  mais  c’est  aux  Romains  en  particulier  à sentir  tout  l’avantage  des 
fortifications  dont  vous  avez  affermi  leur  empire,  eux,  qui  ne  seraient  jamais 
devenus  les  maîtres  du  monde  s’ils  ne  se  fussent  obstinés  à la  défense  du  Ca- 
pitole, d’où  dépendait  leur  propre  conservation.  Dans  cet  esprit , je  vais  leur 
rappeler  par  vos  ordres  , grand  prince , les  principes  de  l'attaque  et  de  la  dé- 
fense des  places  ; je  les  ai  extraits  de  divers  auteurs , pour  les  réduire  en  meil- 
leur ordre  : travail  que  je  ne  regretterai  point,  pour  peu  qu’il  soit,  comme  je 
l’espère,  de  quelque  utilité  à ma  patrie. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  places  fartes. 

Line  place  forte  l’est , ou  par  sa  na- 
ture, ou  par  l'art,  ou  par  l’union  de 
l’art  et  de  la  nature.  Elle  est  forte  de 
sa  nature,  lorsque,  par  exemple,  elle  se 
trouve  située  sur  un  terrain  escarpé  ou 
très-élevé  , qu’elle  est  entourée  d’un 
marais,  d’une  rivière,  de  la  mer.  Elle 
est  forte  par  l'art,  lorsqu’on  l’a  enceinte 
de  murs  et  de  fossés.  Il  y a de  la  pru- 
dence à la  bâtir  dans  une  assiette  natu- 
rellement fortifiée , il  y a de  l’habileté 
à la  bien  fortifier;  nous  en  voyons  en- 
core de  très-anciennes  qu'on  a su  ren- 
dre imprenables,  quoique  situées  en 
rase  campagne , et  par  conséquent  ou- 
vertes aux  attaques  de  l'ennemi. 

CHAPITRE  U. 

Manière  de  tracer  les  murs. 

; . . i . . 

En  traçant  les  murs  des  villes,  nos 
anciens  n’en  tiraient  pas  les  faces  en 
droite  ligne,  ils  y ménageaient,  de  di- 
stance en  distance , des  angles  saillaus 


et  rentrans,  ce  qui  donnait  moins  de 
prise  au  bélier.  On  élevait  outre  cela, 
sur  ces  angles , des  tours  qui  se  flan- 
quaient réciproquement,  de  sorte  que 
l’assiégeant  qui  osait  s'approcher  des 
murs  avec  des  échelles,  ou  d'autres 
machines , se  trouvait  attaqué  en  front , 
en  flanc  , et  presque  en  queue;  en  un 
mot , embrassé  comme  dans  une  espèce 
de  golfe. 

CHAPITRE  m. 

Manière  d'affermir  tes  murs. 

Voici  comment  on  prévient  la  des- 
truction des  murs.  A vingt  pieds  en 
deçà  du  mur  d'enceinte,  on  élève  deux 
murailles  parallèles  ; on  remplit  le 
vide  qu’on  laisse  entre  elles,  avec  la 
terre  qu’on  a tirée  du  fossé,  et  on 
la  foule  sur  elle- même  avec  des  es- 
pèces de  leviers  ; on  donne  à la  mu- 
raille la  plus  voisine  du  mur  d'en- 
ceinte, un  peu  moins  de  hauteur  que 
n’en  a ce  mur,  et  beaucoup  moins  à 
celle  qui  est  en  déçà.  Ainsi,  du  terre- 
plein  de  la  place  on  peut,  par  une 
pente  douce,  monter  aux  défenses  du 
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rempart.  Ces  deux  murailles  ainsi  sou- 
tenues par  de  la  terre  battue  résistent 
au  bélier;  car,  supposé  que  quelques 
pierres  s'en  détachent , la  masse  de 
terre  condensée  entre  deux  forme  une 
espèce  de  mur  capable  seul  de  résister 
au  choc  du  bélier. 

CHAPITRE  IV. 

Des  portes  et  des  herses. 

Pour  empêcher  que  l'assiégeant  ne 
brfile  les  portes , il  faut  y appliquer 
des  lames  de  fer  ou  de  cuir,  il  est  en- 
core mieux  de  construire,  à quelque 
distance  de  la  porte  en  dehors,  une 
espèce  demurou  boulevard,  au  haut  du- 
quel il  y a une  herse  suspendue  par  des 
anneaux  de  fer  et  des  cordes.  Désque  l’as- 
siégeant s'est  engagé  entre  la  herse  et  la 
porte  , vous  le  tenez  à votre  merci  en 
laissant  tomber  la  herse.  Cette  invention 
nous  vient  des  anciens.  Il  faut  encore 
pratiquer  une  saillie  au  dessus  de  la 
porte  , avec  des  ouvertures  d’où  on 
puisse  jeter  de  l'eau  sur  le  feu  que  l'en- 
nemi aurait  allumé. 

CHAPITRE  V. 

De»  fossés. 

Il  faut  faire  les  fossés  d'une  ville 
très-larges  et  très-profonds , jusqu’à 
l’eau  mèrtie,  s’il  se  peut , afin  que  l'as- 
siégeant ne  puisse  ni  les  combler  ni 
miner  dessous  : car,  c'est  par  la  pro- 
fondeur du  fossé  et  par  l’eau  qui  y 
regorge,  que  l'assiégé  rend  le  travail 

des  mineurs  inutile. 

». 
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CHAPITRE  VI. 

Des  moyens  de  se  parer  des  Sèches  de 
l'asslegeant. 

Il  est  à craindre  que  les  archers 
des  assiégea  ns  , se  présentant  en  grand 
nombre,  ne  chassent  les  assiégés  du 
rempart  à coups  de  flèches,  et  ne  s’y 
logent  eux-mèmes  à l’aide  des  échelles. 
C'est  pourquoi  il  faut  toujours  avoir 
des  arsenaux  bien  munis  de  cuirasses 
et  de  boucliers.  11  y a encore  une  autre 
espèce  de  défenses,  ce  sont  des  casaques 
et  des  cilices  qu’on  étend  en  forme  de 
manieiets  pour  amortir  les  coups  de 
flèches;  car  elles  ne  traversent  pas  aisé- 
ment ce  qui  prête  et  ce  qui  flotte.  On 
a encore  imaginé  de  placer  sur  le  mur, 
des  boites  pleines  de  pierres , entre 
ces  tours  dont  nous  avons  parlé  ; et 
lorsque  les  assiégeans  y tentent  l'es- 
calade , on  les  écrase  à coups  de 
pierres. 


CHAPITRE  Vil. 

Des  moyens  de  prévenir  ta  famine  dans  une 
place  assiégée. 

Il  y a plusieurs  méthodes  d’attaque 
et  de  défense , dont  on  traitera  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage.  Il  suffit  de  dire 
ici  qu’on  peut  former  un  siège  de  deux 
manières  : la  première,  en  s'emparant 
des  hauteurs  voisines  qui  commandent 
la  place , et  en  la  pressant  par  de  fré- 
quentes attaques.  La  seconde , en  cou- 
pant les  vivres  à l'assiégé,  afin  de  le 
réduire  par  la  soif  ou  par  la  faim. 
L’assiégeant  qui  prend  ce  dernier  parti 
cause  beaucoup  de  fatigues  à l'assiégé, 
sans  la  partager  et  sans  courir  même 
aucun  danger.  C’est  pourquoi,  si  vous 
prévoyez  avoir  un  siège  à soutenir , 
faites  serrer  avec  beaucoup  d'exactitude 
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dan»  la  place  tous  tes  vivre»  de»  envi- 
rons, afin  que  l’abondance  soutienne 
le»  assiégés 1 ét  que  h disette  chasse 
les  assiégeans.  Faites  saler  la  chair  des 
porcs  et  de  tons  les  animaux  que  vous 
ne  pourrez  nourrir  plus  long-temps  ; 
elle  servira  de  supplément  au  blé , 
dont  les  râlions  pourront  être  alors 
moins  fortes,  ta  Volaille  pouvant  se 
nourrir  sans  dépense  sera  tiès  - utile 
pour  les  malades. 

‘fl  faut  aussi  serrer  dans  la  place  les 
fourrages  nécessaires  pour  la  cavalerie, 
cl  brûler  ceux  qu'on  ne  |>nurrail  y 
conduire.  Faiies-y  voitmer  tout  le  vin  , 
le  vinaigre  et) .les  fruits  des  environs, 
afin  que  l’assiégeant  ne  trouve  aucune 
ressou  rce  |tour  sa  subsistance. 

Ce  serait  réunir  l'agréable  à l'utile 
que  <ke  faire  venir  des  légumes  dans 
les  jardins  et  même  dans  les  cours; 
mais  cet  amas  considérable  «le  toutes 
sortes  de  vivres  deviendrait  inutile,  si 
vous  no  commettiez,  dés  le  commence- 
ment du  Biége,  à des  officiers  dAcon- 
fiance , le  soin  de  tes  distribuer  avec 
économie.  Une  ville  où  l’on  observe  la 
sobriété  au  milieu  de  l’abondance  ne 
ressent  jamais  la  famine.  On  la  prévient 
encore  en  fiiisant  sortir  les  vieillards, 
lesenfanset  les  femmes , lorsque  le  |*ii 
de  vivres  qu’il  y a dans  la  place  fait 
craindre  qu’ils  ne  viennent  à manquer 
pour  ceux-mênhes  qui  la  défendent. 

CHAPITRE  Mil. 

De  la  défensé  des  mors. 

L'assiégé  doit  avoir  (oui  prêls  pour 
sa  défense  , du  bitume  , du  soufre,  de 
la  poix  fondue,  de  l’huile  bouillante, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  incen- 
dier les  machines  de  l’assiégeant.  Il 
faut  qu’il  établisse  des  magasins  de  fer 
et  de  charbon , pour  pouvoir  forger  des 
u$ . 


ut.  IV.  385 

armes  de  plusieurs  trempes  ; qu’il  fasse 
des  provisions  de  buis  propre  à monter 
Its  armes  de  trait  et  de  jet,  cl  qu'il 
place  dans  les  tours  et  sur  les  murs, 
des  monceaux  de  cailloux  qu’on  aura 
ramassés  sur  le  bord  des  rivières;  leur 
figure  arrondie  les  rend  plus  commo- 
des à lancer,  et  leur  pesanteur  plus 
meurtriers.  On  lance  les  plus  petits 
avec  la  main  seule  ou  avec  différentes 
frondes  , lis  plus  gros  avec  des  ca- 
tapultes; de  sorte  que  ces  derniers  , 
fort  pesa  ns  par  eux -mêmes,  recevant 
de  la  machine  une  forte  impulsion , 
non  - seulement  renversent  et  blessent 
l’assiégeant , mais  brisent  même  ses 
machines. 

On  construit  aussi  de  grandes  roues 
d’tni  bois  très-vert,  afin  qu'elles  soient 
(•lus  | icsantes;  ou,  plus  simplement, 
on  scie  d’épais  cylindres  qu’on  prend 
dans  do  très-gtos  arbres  en  forme  île 
billes,  et  qu’on  polit  afin  qu’ils  rou- 
lent plus  facilement.  On  jette  du  haut 
des  murs  ces  roues  et  ces  cylindres 
qui  , par  un  choc  violent  , renver- 
sent l’infanterie  et  effraient  les  che- 
vaux. Il  faut  aussi  avoir  sous  la  main 
des  ; loutres  , des  madriers  et  de»  che- 
villes de  fer  pour  l’assemblage,  afin 
d'être  en  étal  d’opposer  plus  prompte- 
ment machines  à machines. 

Celte  promptitude  du  construction 
est  surtout  essentielle  lorsqu'on  est 
obligé  d'augmenter  la  hauteur  ordi- 
naire des  tours  et  des  nmrs  contre  un 
ennemi  qui  cherche  à les  surmonter 
par  ces  tours  portatives  , dont  l'élôva— 
lion  facilite  la  prise  des  villes. 

r 

CHAPITRE  IX. 

Des  cordes  propres  aux  machines 
cl  ce  qui  y supplée. 

En  vain  aurait-on  toutes  les  machi- 
nes imaginables,  si  l’on  manquait  de 
. - 25 
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cordes  pour  leur  jeu.  On  peui  y sup- 
pléer cependant  par  des  crins  tirés  de 
la  queue  ou  du  col  des  chevaux , et 
même  par  des  cheveux  de  femmes  ; 
car  ils  ont  la  même  force.  Rome  nous 
en  fournit  un  exemple  honorable  au 
beau  sexe.  Pendant  le  siège  du  Capi- 
tole , les  cordes  ayant  manqué  aux  ma- 
chines par  la  grande  quantité  qu’on  en 
avait  employé,  les  dames  romaines  se 
coupèrent  les  cheveux  et  les  portèrent 
à leurs  maris;  ceux-ci  s’en  étant  servis 
pour  remonter  les  machines,  repous- 
sèrent les  Gaulois.  Femmes  estimables  , 
d’avoir  sacriüé  un  ornement  qui  leur 
était  cher,  à la  conservation  de  la  pa- 
trie, aimant  mieux  vivre  avec  leurs 
maris,  privées  de  cet  ornement,  que 
de  le  conserver  aux  risques  de  vivre 
avec  leurs  ennemis! 

Il  est  encore  bon  de  ramasser  beau- 
coup de  cornes  et  de  cuirs  les  plus 
durs,  pour  en  couvrir  les  machines 
et  généralement  toutes  les  armes  dé- 
fensives. 

CHAPITRE  X. 

Des  prèiervatifs  contra  la  disette  d'eau  dans 
une  place  assiégée. 

Il  est  très-avantageux  pour  une  ville 
assiégée  d’avoir  dans  son  enceinte  des 
sources  intarissables  ; s’il  ne  s’y  en 
trouve  point , il  faut  y creuser  des  puits. 

A l’égard  des  forts  ou  châteaux  situés 
sur  des  rochers  ou  sur  des  montagnes 
arides,  si  vous  pouvez  découvrir  près 
des  murs  quelque  petite  source,  élevez 
de  ce  côté  une  tour  ou  quelque  autre 
ouvrage,  d’où,  protégeant  à coups  de 
traits  la  sortie  des  assiégés,  vous  leur 
rendiez  l'accès  de  l’eau  facile.  S’il  ne 
se  trouve  de  source  qu’au-dessous  de 
la  place , hors  la  portée  du  trait , con- 
struisez entre  la  place  et  la  source 
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une  redoute  ou  un  petit  fort , et  pla- 
cez-y  des  batistes  et  des  archers  qui 
défendent  la  source  contre  les  assié- 
gea ns.  Il  faut , outre  cela  , ménager 
dans  les  b&timens  publics,  et  même 
dans  quelques  maisons  de  particu- 
liers, des  citernes  propres  à recevoir 
les  eaux  de  pluie.  En  prenant  ces 
précautions,  des  assiégés  seront  rare- 
ment contraints  de  se  rendre  par  la 
disette  d’eau,  quelque  peu  qu’ils  en 
aient , surtout  s’ils  n'en  usent  que  pour 
la  boisson  ordinaire. 

CHAPITRE  XI. 

De  ee  qu'il  faut  faire  si  le  sel  manque  aux 
assiégés. 

Si  la  place  assiégée  est  maritime  et 
que  le  sel  y manque , ayez  soin  de 
conserver  de  l'eau  de  la  mer  dans 
de  grands  vases  ou  dans  des  bassins 
creusés  exprès  sur  le  rivage;  l’ardeur 
du  soleil  réduira  cette  eau  en  ael.  Si 
l’on  vous  attaque  par  mer,  ce  qui  ar- 
rive souvent,  recueillez  avec  seàn  ce 
sable  léger  que  la  mer  agitée  répand 
dans  l’air,  et  que  le  vent  vous  portera 
quelquefois  jusque  dans  la  ville.  Quoi- 
que vous  ne  laviez  ce  sable  qu’avec  de 
l'eau  douce,  comme  vous  le  trouverez 
chargé  de  vapeurs  salines,  vois  ne 
laisserez  pas  d’en  tirer  un  peu  de  sel 
en  l’exposant  au  soleil. 

CHAPITRE  XII. 

De  l'escalade. 

Dans  l’attaque  d’une  place  à force 
ouverte,  le  danger  est  réciproque,  mais 
plus  grand  pour  l’assiégeant.  11  est  vrai 
que  l'appareil  de  l’escalade,  le  son  des 
trompettes , les  cris  des  soldats , sont 
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capables  d’effrayer  des  gens  peu  ac- 
coutumés à un  pareil  spectacle;  c’est 
pourquoi  l’assiégeant  affecte  de  le  ren- 
dre le  plus  terrible  qu’il  peut  à l’as- 
siégé , dans  l’espérance  de  le  détermi- 
ner à se  rendre  à discrétion.  Mais  si 
l'assiégé  lui  oppose  de  braves  gens  qui 
soutiennent  avec  vigueur  la  première 
impétuosité  de  l’escalade,  leur  audace 
se  communique  dans  l’instant  même  à 
toute  la  ville;  ce  n’est  plus  alors  la 
frayeur,  mais  l'intelligence  et  la  valeur 
qui  dirigent  la  défense. 


comme  cet  animal,  toute  la  force  dans 
la  tête,  soit  parce  qu’elle  recule  comme 
lui  pour  frap[»er  de  plus  grands  coups. 
Au  reste , cette  caisse  tire  son  nom 
figuré  de  la  tortue  même;  semblable  à 
cet  animal,  qui  tantôt  avance,  tantôt 
retire  sa  tète,  elle  avance  aussi  et  relire 
cette  poutre  dont  l'extrémité,  armée 
d’une  faux,  lui  lient  lieu  de  tète;  on 
fait  aussi  usage  d’une  poutre  appelée 
bélier , dont  les  vibrations  violentes 
augmentent  considérablement  la  force. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  machines 

le  traiterai,  dans  les  chapitres  sui- 
vans , des  machines,  de  leur  construc- 
tion, des  moyens  de  les  employer  et 
de  les  rendre  inutiles.  Les  principales 
sont  la  tortue,  le  bélier,  la  faux,  le 
manlelet , la  guérite  , la  galerie , la 
tour.  * 


CHAPITRE  xnr. 

De  la  tortue , de  la  faux , du  bélier. 

La  tortue  est  un  assemblage  de  plan- 
ches qui  forment  une  caisse  ouverte 
par  devant  et  par  derrière;  on  la  pré- 
serve de  l’embrasement  en  la  couvrant 
de  cuire  ou  de  peaux  rapportées  ; 
elle  renferme  tantôt  une  poutre  ou  so- 
live, à l’extrémité  de  laquelle  on  at- 
tache un  fer  crochu  qui  lui  fait  donner 
le  nom  de  (aux , et  qui  sert  à détacher 
les  pierres  d'un  mur. 

La  tortue  renferme  quelquefois  une 
poutre  dont  l’extrémité  garnie  de  fer 
sert  à briser  les  mure.  On  appelle  cette 
poutre  bélier,  soit  parce  quelle  a , 


CHAPITRE  XV. 

Du  manlelet , de  la  guérite , du  caralier. 

Les  anciens  appelaieni  manlelet  ce 
que  nos  militaires,  à l'imitation  des 
Barbares,  appellent  aujourd’hui  causia; 
cette  machine,  qui  a huit  pieds  de  haut, 
sept  de  large  et  seize  de  long , est  com- 
posée de  planches  légères,  à la  réserve 
du  toit , qu’on  fortiGc  par  des  planches 
épaisses  et  des  claies.  On  garnit  aussi 
les  côtés  d’osier,  afin  d'amortir  les 
coups  de  pierres  ou  de  traits.  On  la  ga- 
rantit du  feu  en  la  couvrant  de  peaux 
entières  de  bêtes  nouvellement  écor- 
chées, ou  de  petites  pièces  rapportées. 
C’est  dans  ces  machines , dont  on  ap- 
proche plusieurs  l’une  de  l’autre  au 
pied  du  mur,  que  les  sapeurs  travail- 
lent sans  avoir  rien  à craindre  des  as- 
siégés. 

La  guérite  est  une  machine  d’osier 
en  forme  de  voûte  et  couverte  de 
cuir;  trois  petites  roues,  dont  deux 
sont  sous  les  deux  montans  de  devant, 
la  troisième  sous  la  traverse  du  milieu 
de  la  machine,  la  font  rouler  de  quel 
côté  on  veut.  C’est  à l'abri  de  ces  gué- 
rites appliquées  au  mur  que  les  assié- 
geons lancent  des  flèches , des  javelots , 
des  pierres,  etc.,  du  bas  en  haut,  ron- 
25. 
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tre  ceux  qui  défendent  le  mur,  proté- 
geant ainsi  l'escalade. 

Le  cavalier  est  une  masse  compo- 
sée de  terre  et  de  pièces  de  bois  qu’on 
élève  au  niveau , ou  même  au  dessus 
des  murs  de  la  place,  d’où  on  lance 
toutes  sortes  d’armes. 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  galerie. 

La  galerie  est  une  petite  machine  à 
ouvert  de  laquelle  les  assiégeons  com- 
. j lent  le  fossé  avec  des  pierres,  du  bois 
et  de  la  terre;  ils  consolident  si  bien 
le  tout , que  les  tours  puissent  rouler 
dessus  sans  obstacle,  jusqu'au  pied  du 
mur;  on  a donné  à celle  machine  le 
nom  de  muscuUa,  par  une  espèce  de 
ressemblance  qu’il  y a entre  eux;  car, 
comme  ce  poisson  de  mer , tout  petit 
qu’il  est , fraie  aux  plus  grosses  balei- 
nes une  route  sûre  loin  des  vaisseaux 
contre  lesquels  elles  iraient  heurter,  de 
même  celte  machine,  toute  petite  qu’elle 
soit,  prépare,  pour  ainsi  dire,  et  apla- 
nit aux  plus  grandes  tours  un  chemin 
jusqu'au  pied  du  mur  de  la  place. 

CHAPITRE  XVII. 

Del  tours  portatives. 

La  tour  ressemble  assez  à nos  mai- 
sons; c’est  une  forte  charpente  dont 
l’assemblage  consiste  en  poutres,  solives 
et  planches.  Pour  la  préserver  du  feu , 
on  la  couvre  de  cuirs  d'animaux  nou- 
vellement écorchés,  ou  de  petites  piè- 
ces de  peaux.  Sa  largeur  est  de  trente, 
quarante  ou  cinquante  pieds , relative- 
ment i sa  hauteur,  qui  doit  surpasser 
non-seulement  les  murs,  mais  même 
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les  tours  de  pierres  que  l’assiégé  élève 
sur  les  murs.  On  dispose  sous  la  tour 
plusieurs  roues  dont  le  tournant  facil  - 
fait  mouvoir  cette  lourde  masse.  Il  est 
aisé  de  juger  que  ses  approches  du  mur 
sont  très  - dangereuses  pour  l'assiégé,  ' 
puisqu'elle  contient  trois  étages  qui 
fournissent  autant  d'attaques.  On  place 
au  bas  un  bélier  dont  le  choc  brise  les 
murs  vers  le  milieu.  A peu  près  au  ni- 
veau du  parapet,  on  construit  un  pont 
couvert  d’osier,  dont  les  deux  branches, 
en  s'abaissant  tout  d'un  coup,  s’ap- 
puient par  leur  extrémité  sur  le  para- 
pet. Alors,  l'assiégeant  y passant  de 
plain-pied,  s’en  empare  aisément.  Le 
troisième  étage  ruine  promptement  les 
défenses  de  la  place,  puisqu’il  est  oc- 
cupé par  des  archers  et  dos  lanciers, 
dont  les  coups  de  pierres,  de  flèches  et 
de  traits  sont  d’autant  plus  meurtriers 
qu'ils  plongent.  Une  place  ainsi  attaquée 
est  bientôt  prise.  Quelle  ressource,  en 
effet , resterait-il  à des  gens  qui , met- 
tant toute  leur  espérance  dans  la  hau- 
teur de  leurs  murs,  voient  tout  d’un 
coup  au-dessus  d’eux  une  autre  espèce 
de  mur  d’où  on  les  écrase? 

CHAPITRE  XVIII. 

Comment  on  peut  brûler  le*  tour»  portative*. 

Quoique  dangereuses  que  soient  ces 
tours,  il  n'est  pas  impossible  d’en  pré- 
venir ou  d’en  soutenir  les  attaques. 
Premièrement,  si  vous  avez  une  gar- 
nison brave  et  hardie , faites  une  vigou- 
reuse sortie  sur  l’assiégeant,  chasscz-le 
de  son  terrain,  après  quoi  vous  brûle- 
rez sans  obstacle  des  machines  qu’il 
aura  abandonnées.  Si  le  peu  de  con- 
fiance que  vous  avez  en  votre  garnison 
ne  vous  permet  pas  de  hasarder  une 
sortie , chargez  vos  plus  grandes  ba- 
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listes  du  biûlots  et  de  f atavique» , qui, 
après  avoir  pénétré  les  cuirs  ou  les 
petites  peaux  dont  les  tours  sont  cou- 
vertes , porteront  le  feu  jusque  dans  la 
charpente.  Le  brûlot  est  un  faisceau 
de  joncs  qu’on  embrase,  qu'on  lance 
comme  une  flèche  et  qui  brûle  tout  ce 
qu’il  touche.  La  falarique  est  une  es- 
pèce de  dard  garni  à l’extrémité  d’un 
fer  de  résistance;  on  ménage  entre  la 
hampe  et  le  fer  un  tuyau  , aussi  de  fer , 
qu'on  charge  de  soufre,  de  résines  et 
d’éloupes ; après  les  avoir  allumées,  un 
y entretient  le  feu  par  l’huile  qu’on 
fait  couler  dans  ce  tuyau;  la  falarique, 
ainsi  préparée  et  chassée  avec  eflbrl  de 
la  balisle  contre  la  tour,  perce  la  cou- 
verture, péuètre  jusque  dans  la  char- 
mille , et  embrase  souvent  la  machine 
entière.  On  se  sert  encore  de  cordes 
pour  faire  descendre  du  haut  des  murs , 
pendant  la  nuit,  des  soldats  qui  vont, 
à la  lueur  des  lanternes  sourdes,  met- 
tre le  feu  aux  machines,  après  quoi 
ils  se  font  remonter  dans  la  ville  |>ar 
les  mêmes  cordes. 


CHAPITRE  XIX. 

Comment  on  augmente  la  hauteur  d'un  mur 
nu  d'une  tour. 

Si  l'assiégeant  menace  quelque  par- 
tie du  mur . élevez  dessus  un  autre  mur 
de  briques,  de  torchis,  de  charpente 
même,  si  vous  n’avez  point  d'autre 
matière;  mais  que  ce  mur  soit  assez 
haut  pour  qu’il  garantisse  l'assiégé  du 
danger  qu’il  y a d’être  commandé;  car 
toute  machine  plus  basse  que  ce  qu’elle 
attaque  reste  sans  effet,  c'est  pourquoi 
l'assiégeant  pourvoit  quelquefois  ainsi 
à cet  inconvénient;  il  construit  d'abord 
une  tour  plus  basse  que  les  murs,  dans 
laquelle  il  en  renferme,  à l’insu  de 
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l’assiégé,  une  autre  plus  petite  et  laite ( 
de  charpente.  Dès  qu’il  a (ait  approcher 
sa  grande  tour,  il  élève  tout  d'un  coup 
sa  petite  avec  des  cûbles  passés  dans 
des  moufles  ; alors  il  en  sort  des  soldats 
qui,  attaquant  le  mur  avec  l’avantage 
du  commandement  , s’en  emparent 
bientôt. 

CHAPITRE  XX. 

D’une  espèce  de  mine  qui  rend  la  tour  inutile. 

Quelquefois  l'assiégé  oppose  & la  tour 
portative  de  longues  poutres  ferrées  qui 
l'empêchent  d’arriver  jusqu’au  mur; 
mais  les  Rhodiens  imaginèrent  autre- 
fois quelque  chose  de  plus  subtil. 
Voyant  les  tours  portatives  des  assié- 
geans  plus  élevées  que  les  leurs,  ils 
pratiquèrent  secrètement  sous  leuiN 
murs,  dès  la  nuit  même , un  souterrain 
qu’ils  poussèrent  sous  l’endroit  où  ils 
savaient  que  l’assiégeant  roulerait  sa 
tour  le  lendemain , et  y minèrent  jus- 
qu’à fleur  de  terre.  L’assiégeant  ne  s’en 
aperçut  point,  parce  que  l'assiégé  avait 
retiré  sur  lui  la  terre  sortie  de  la  mine; 
ainsi,  la  tourne  fut  pas  plutôt  arrivée  à 
cet  endroit,  qu’enfoncée  par  son  propre 
poids  dans  une  terre  qui  ne  résistait 
plus  que  par  sa  superficie,  on  ne  put 
ni  la  faire  avancer,  ni  même  la  faire 
mouvoir;  de  sorte  que  l’assiégeant  fut 
obligé  de  l’abandonner  et  de  lever  le 
siège. 

CHAPITRE  XXI. 

Des  échelles  ; de  la  sambuque  ; du  pool  ; de 
la  bascule. 

Dès  que  l’assiégeant  a fait  les  appro- 
ches de  ses  tours  , tous  lis  soldats  qui 
y sont  tâchent,  à coups  de  pierres,  de 
dards,  de  flèches  et  de  javelots,  de  uct- 


Digitizsd  by  GdSgle 


StlO  VtGÈCE, 

loyer  le  rempart , après  quoi  d’autres 
y appliquent  les  échelles;  mais  l’esca- 
lade est  souvent  dangereuse,  comme 
l'éprouva  Capanée  lui  - même  , qui 
passe  pour  l’inventeur  de  celle  espèce 
d’attaque.  Ce  capitaine , l'ayant  tentée 
au  siège  de  Thèbes,  fut  accablé  d’une 
si  prodigieuse  grêle  de  coups  , qu’il 
mourut  dans  l'instant  comme  un 
homme  frappé  de  la  foudre.  On  a 
éprouvé  depuis  qu’il  était  moins  meur- 
trier d'employer  la  sambuque,  le  pont 
et  la  bascule,  pour  se  loger  sur  le 
tnur. 

La  sambuque  tire  son  nom  de  » res- 
semblance avec  certains  instrumens  à 
cordes  , tels  , par  exemple  , que  la 
harpe  ; comme  ces  instrumens  reçoi- 
vent tous  leurs  sons  des  cordes  dont  on 
les  garnit , de  même  la  sambuque  est 
une  espèce  de  pont-levis , dont  les  cor- 
des font  tout  le  jeu.  Tant  qu’elle  ne  sert 
point , elle  est  appliquée  contre  la  tour, 
d'où  les  cordes , roulant  sur  des  pou- 
lies, la  baissent  par  sa  traverse  la  plus 
élevée  ; alors  la  sambuque , se  trouvant 
posée  horizontalement,  devient  pour 
l’assiégeant  une  espèce  de  pont , sur  le- 
quel il  passe  aisément  de  la  tour  sur  le 
mur. 

Le  pont  proprement  dit  est  le  même 
dont  j'ai  déjà  donné  la  description. 

La  bascule  est  composée  de  deux 
poutres,  dont  l'une,  enfoncée  pro- 
fondément en  terre  par  une  de  ses 
extrémités  , s'élève  perficndiculaire- 
nicirt  hors  de  terre,  à une  hauteur  pro- 
portionnée à l'effet  qu'on  en  attend;  au 
haut  de  celte  poutre  on  en  attache  trans- 
versalement une  autre  par  son  point 
milieu,  y observant  si  bien  l’équilibre 
puur  la  liberlédu  jeu  , qu'en  appuyant 
légèrement  sur  une  des  extrémités , un 
l'ahaissc , tandis  que  l’autre  s'élève.  Sur 
l’une  ou  sur  l’autre  on  construit  une 
petite  loge  de  charpente , capable  de 


LIV.  IV. 

contenir  quelques  hommes  armés , 
qu’on  élève  jusque  sur  le  mur,  en 
abaissant  avec  des  cordes  l’extrémité 
opposée  à la  loge. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  machines  propres  à la  défense  des  murs. 

Les  assiégés  opposent  machine  à 
machines,  en  se  servant  de  balistes,  de 
catapultes,  de  scorpions , d’arbalètes, 
et  de  différentes  sortes  de  frondes. 

La  baliste  est  une  machine  qui  se 
bande  par  des  cordes  ou  de  lin  ou  de 
boyau  ; plus  on  donne  de  longueur  à 
ses  bras,  plus  elle  lance  loin  les  jave- 
lots. Lorsqu’on  la  construit  suivant  les 
règles  de  la  mécanique , et  qu’on  en 
confie  le  service  à gens  d'expérience 
qui  en  aient  bien  mesuré  la  portée  avant 
que  de  l’employer,  elle  pénètre  tout  ce 
qu’elle  frappe, 

La  catapulte  sert  à lancer  des  pierres , 
dont  on  détermine  la  pesanteur  suivant 
la  longueur  et  la  grosseur  des  cordes. 
De  tomes  les  machines  de  trait,  ces 
deux-ci  sont  les  plus  meurtrières,  sur- 
tout la  catapulte.  Si  on  la  charge  d’aussi 
grosses  pierres  qu'elle  en  peut  lancer, 
elle  écrase  hommes  et  chevaux , elle 
brise  même  les  plus  fortes  machines 
avec  une  impétuosité  semblable  à celle 
de  la  foudre. 

Ce  que  nous  appelons  actuellement 
arbalète  s'appelait  autrefois  scorpion , 
parce  que , malgré  la  finesse  et  la  légè- 
reté des  traits  qu’elle  lance,  elle  ne 
laisse  pas  d’être  très-meurtrière. 

La  description  des  diverses  sortes 
d'arbalète  serait  inutiles,  l’usage  qu’on 
en  fait  aujourd’hui  les  mettant  sous  les 
yeux  de  tout  le  inonde. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Dé»  machinai  qu'on  oppose  an  bélier. 

H y a plus  d'un  moyen  de  se  garan- 
tir du  bélier  et  de  la  faux.  Quelquefois 
les  assiégés  matelassent  le  mur  à la 
hauteur  du  bélier,  afin  d’en  amortir  les 
coups  en  lui  opposant  une  matière 
molle  qui  prête.  Quelquefois  on  em- 
brasse la  tête  du  bélier  avec  des  cordes , 
qui,  lorsqu’elles  sont  tirées  par  un 
grand  nombre  d’hommes,  détournent 
le  bélier,  le  suspendent  et  le  renversent 
même,  aussi  bien  que  la  tortue  où  il 
est  renfermé.  Souvent  on  emploie  des 
cordes  fort  longues , auxquelles  on  at- 
tache un  double  crochet  de  fer  à plu- 
sieurs dents  en  forme  de  tenaille; celte 
machine  , qu'on  appelle  loup  , em- 
brassant de  même  la  tête  du  bélier, 
le  détourne  du  mur,  ou  au  moins  le 
tient  suspendu  de  façon  à en  rompre 
tout  l'effort. 

Dans  le  besoin , on  jette  du  haut  des 
murs  des  colonnes  de  marbre  et  leurs 
bases  sur  les  machines  ennemies  qu’elles 
brisent;  mais  enfin  , si  le  choc  des  bé- 
liers est  si  violent  que  le  mur  en  soit 
ouvert  et  même  renversé,  ce  qui  arrive 
souvent , il  reste  encore  une  ressource 
à l’assiégé , c'est  d’abattre  les  maisons 
voisines , et  d’en  employer  les  maté- 
riaux à construire  un  mur  intérieur, 
afiu  d’enfermer  l’ennemi  entre  deux 
murs,  s’il  ose  s’y  présenter. 

CHAPITRE  XXIV. 

Del  minei. 

Il  y a une  autre  sorte  d’attaque  se- 
crète et  souterraine;  elle  emprunte  son 
nom  du  lapin , parce  qu’elle  consiste 
à creuser  des  routes  sous  terre,  et  à 
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nous  y cacher,  comme  fait  cet  animal. 
Les  Bessiens,  dans  l'espérance  de  tirer 
l’or  et  l’argent  des  entrailles  de  la  terre, 
ont  poussé  loin  oel  art  que  nous  avons 
appliqué  à l’attaque  des  places.  Il  y a 
deux  manières  de  miner,  qui  toutes 
deux  demandent  un  grand  nombre  de 
travailleurs.  La  première  est  de  se 
frayer  un  chemin  par  dessous  les  murs 
jusque  sous  quelque  place  de  la  ville; 
on  débouche  par  là  tout  d'un  coup  pen- 
dant la  nuit,  sans  que  l’assiégé  s’en 
aperçoive  : alors  l’assiégeant  court  aux 
portes , les  ouvre  à ses  compagnons , et 
tous  ensemble  sont  en  état  d’égorg* 
les  habitans  dans  leurs  propres  maisons, 
sans  aucune  résistance.  La  seconde  ma- 
nière est  de  pousser  le  souterrain  jus- 
qu’au mur  seulement , de  miner  sous 
la  plus  grande  partie  d'une  de  ses  faces, 
en  la  soutenant  par  des  élançons.  Lors- 
que l’excavation  est  suffisante,  on  jette 
au  pied  des  élançons  du  sarment  et 
d'autres  matières  combustibles,  aux- 
quelles les  mineurs,  en  se  retirant, 
mettent  le  feu  ; de  sorte  que  bientôt 
après  les  élançons  brûlent,  le  mur 
croule  et  fait  brèche. 


CHAPITRE  XXV.  v 

De  ce  que  doit  faire  l’assiégé , si  l'assiégeait 
a pénétré  dans  la  ville. 

On  trouve  une  infinité  d’exemples 
d’assiégeans  taillés  en  pièces  dans  la 
place  même  où  ils  avaient  pénétré  : cela 
ne  manquera  pas  d’arriver,  si  votre  gar- 
nison tient  ferme  sur  les  murs,  dans 
les  tours , ou  aux  postes  qui  comman- 
dent, pendant  que  les  habitans  de  tout 
sexe  et  de  tout  4ge  écraseront  les  assié- 
geans,  du  haut  des  toits  et  des  fenêtres, 
à coups  de  pierres,  de  flèches  et  de  ja- 
velots. Si  l'assiégeant,  ainsi  renfermé, 
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soutient  vigoureusement  tant  «l'alla- 
ipirs , ouvrez-lui  les  portes,  «le  crainte 
«pie  la  nécessité  indispensable  «le  vain- 
cue ou  «le  mourir  ne  le  porte  à un  excès 
Je  valeur  qui  vous  serait  fuo«#te.  Mais 
en  pareille  occasion,  soit  «le  jour,  soit 
«Je  nuit,  je  le  répète  encore,  la  seule 
ressource  «le  l'assiégé  est  «le  n 'abandon- 
ner  ni  inurs , ni  tours , ni  posns  élevés, 
jusqu’à  ce  qu'on  ail  accablé  l'assié- 
geaul  «le  tous  côtés  dans  les  places  et 
dans  les  carrefours. 

CHAPITRE  XXVI. 

Drt  précaution*  qu'on  doit  prendre  contre 
les  ruses  de  l'assidpesnl. 

Il  arrive  souvent  que  l'assiégeant 
substitue  la  riiocà  la  force,  en  feignant 
d'ôlre  obligé  de  se  retirer;  mais  sitôt 
«pi'il  apprend  que  les  murs  ne  sont  plus 
gardés  , et,  que  la  sécurité  est  rétablie 
dans  la  place,  il  profile  «l’une  nuit  obs- 
cure pour  revenir  sur  ses  pas  escalader 
la  place  à l'insu  de  l’assit^é.  Si  celui- 
i i veut  éviter  ces  sortes  de  surprises,  il 
doit  redoubler  sa  vigilance,  placer  sur 
les  murs  et  dans  les  tours  des  guérites 
où  les  sentinelles  soient  a l'abri  'des 
injures  de  l’air.  Il  est  aussi  d usage 
«le  faire  coucher  dans  les  tours  des 
chiens  d'un  odorat  fin  et  subtil , qui , 
sentant  l'ennemi  de  loin , aboient  à pro- 
pos. Ce  cri  desuies  n’est  pas  moins  utile; 
on  sait  que  ce  fut  une  oie  qui  sauva  le 
Capitole,  puisqu’on  réveillant  .Manlius, 
il  mil  ce  brave  guerrier  en  étal  de  soute- 
nir le  premier  choc  des  Gaulois. 

Ainsi,  |iar  un  arrangement  admira- 
ble de  la  Providence,  ce  peuple  destiné 
à subjuguer  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers doit  sa  ptopre  conservation  à une 
oie. 
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CHAPITRE  XX VH. 

Des  ruses.  de  l'assiégcadl. 

Npti-seulepcp^dans  les  sièges,  mais 
même  «larvs  joptç  1espècei de  guerre, 
votre  pr<  mjire  aUentiqq  doit  être  d'é- 
tudier avec  soin  tic  quelle  façon  l'en- 
nemi sc  « < >i  id «i 1 1 oriliqaiiçpenl , dans 
quel  tenqis  il  est  .moins  pu  cauliopné: 
si  c'est  vers  midi , sur  le  soit.,  ou  dans 
la  nuit;  quelle  est  l'heure  de  ses  tra- 
vaux, «le  s«*s  repas,  «le  son1  sommeit. 
Ce  n'est  que  par  cjjjle  connaissance 
exacte  que,  «nus  vous  mettre/  en  état 
de  le  surprendre,  vous  vous  ap^r- 
ceve/,  pa«  e.Jyeiqple , «l'un  commence- 
rnenl  «le  négligence  dans  l'assiégé  , 
augmenlrzdtj  çn  ralentissant  vos  atta- 
ques; et  «les  qu’il  eu  sera  venu  à un 
certain  excès  auquel  conduit  ordinai- 
rement un«'  fausse  sécurité  qui  n'a  été 
troublé»-  ; ar  aucune  disgrâce,  appro- 
chez vos  machines , appliquez  vos 
échelles , sur  d'enlever  aisément,  la 
place. 

C'est  aussi  contre  ces  attaques  brus- 
ques que  l'assiégé  doit  se  précaution- 
ner  de  pierres  et  de  machines  qui  soient 
toujours  sur  les  murs,  afin  qu'accou- 
rant toul-à-cuup  à l’endroit  attaqué,  il 
trouve  sous  si  main  de  quoi  licraser 
et  renverser  l'assiégeant. 

, îmuiAtm  xu «n  un  tnunJwoo  i jtuoix 
, liât»  aVnu  mir.n  ' i luimlnsb  U iis 

CHAPITRE  XXVIII. 

Iles  précaution*  qu'on  «luit  prendre  contre 
les  ruse»  «le  l'assiégé. 

La  ni-gligence  n'expose  pas  moins 
lis  assiégeons  aux  surprises;  s'ils  don- 
nent trop  de  temps  aux  repas  ou  au 
sommeil,  s’ils  restent  dans  l'inaction, 
ou  qu'ils  se  dispeiscnt  pour  quelque 
chose  que  ec  suit , ce  soûl  autant  d‘uo 
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rasions  dont  l’assiégé  peut  profiler  pour 
Taire  de  vigoureuses  sorties , pour  met- 
tre le  feu  aux  béliers,  aux  retran- 
chemens  même;  c’est  ainsi  qu’il  Te- 
rail  servir  à la  ruine  des  assiégeans 
leurs  propres  ouvrages;  c’est  aussi  pour 
soutenir  ces  irruptions  subites  que  l’as- 
siégeant trace  la  contrevallation  hors  la 
portée  du  trait , et  qu'il  la  fortifie  non- 
seulement  de  palissades  et  de  pieux , 
mais  même  de  petites  tours  aux  an- 
gles. On  a renfermé  l’idée  de  ces  dif- 
férentes parties  de  fortification  dans  Je 
nom  collectif  de  loricula,  que  nos  his- 
toriens emploient  souvent  pour  signi- 
fier la  ligne  environnante,  avec  tous 
les  ouvrages  dont  on  peut  la  fortifier. 

CHAPITRE  XXIX. 

Des  armes  et  des  machines  propres  à l'attaque 
d'une  place. 

Les  piques,  les  longs  javelots,  les 
dards,  en  un  mot,  toutes  les  armes  de 
trait  et  de  jet  ont  d’autant  pins  de  force 
dans  la  main  de  l’assiégeant  qu’il  les 
lance  de  liant  en  bas.  Soit  que  les 
balles  de  plomb  et  les  pierres  parlent 
de  la  main,  de  la  fronde  ordinaire, 
ou  de  celle  fronde  plus  composée,  ap- 
|ieléc  fuslibalum , élira  portent  aussi 
d’autant  plus  loin  qu’elles  parlent  de 
plus  haut  : il  en  est  de  même  des  flèches. 
A l’égard  des  batistes  et  des  catapultes, 
lorsqu’elles  sont  servies  |>ar  d’habiles 
gens , elles  impriment  à tout  ce  qu’elles 
lancent  une  impétuosité  à laquelle  rien 
ne  peut  résister  : semblables  à la  fou- 
dre, elles  brisent  et  détruisent  tout  ce 
qu’elles  frappent. 
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CHAPITRE  XXX. 

îinov-inq  al  ub  rw^om  • I .«**••  >1 

Dm  moyen*  de  çormaltrc  I*.  hauteur  de»  ■>«*• 

Si  vous  voulez  que  les  échelles,  et 
les  autres  machines  propres  à l’attaque 
d’une  place , aient  tout  leur  efTct,  failes- 
les  faire  plus  hautes  que  ne  sont  les 
défenses,  desquelles  on  peut  connaître 
la  hauteur  de  deux  manières;  la  pre- 
mière, en  attachant  à la  pointe  d’une 
flèche  un  fil  dont  on  a mesuré  la  lon- 
gueur; on  dirige  ensuite  celte  (lèche, 
de  sorte  qu’elle  se  pique  à l’extrémité 
supérieure  du  mur.  Alors,  par  la  lon- 
gueur connue  du  fil  suspendu  du  haut 
au  bas  de  ce  mur,  on  en  connaît  à peu 
près  la  hauteur. 

La  seconde  manière  est  de  mesurer, 
à l’insu  de  l’ennemi,  la  ligne  d’ombre 
que  trace  le  soleil  sur  la  terre,  lorsqu’il 
frappe  un  mur  ou  une  tour  oblfque- 
ment,  de  piquer  perpendiculairement 
en  terre  une  perche  qui  en  sorte  de  dix 
pieds,  et  de  mesurer  la  ligne  d’ombre 
que  donne  celte  perche  lorsque  le  so- 
leil l’a  frappé  avec  la  même  obliquité; 
alors  connaissant  la  ligne  d’ombre  de 
la  perche,  la  ligne  d’ombre  du  mur, 
et  la  hauteur  de  la  perche,  il  est  facile 
de  connaître,  par  une  règle  de  trois, 
la  hauteur  du  mur  ou  de  la  tour. 


CONCLUSION  DU  LIVRE  IV. 

Je  me  flatte  d’avoir  contribué  en 
quelque  chose  au  bien  public , en  rédi- 
geant ce  que  nos  anciens  auteurs  mili- 
taires et  nos  nouveaux  usages  m’ont 
appris  de  meilleur  sur  l’attaque  et  sur 
la  défense  des  places  ; mais  je  ne  puis 
trop  recommander  aux  assiégés  en  par- 
ticulier de  ne  rien  épargner  pour  éviter 
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la  disette  de  vivres  et  d’eau  : mal  sans  qu’elle  soit  investie,  toutes  les  provi- 
remède , dès  qu'il  est  venu  à un  certain  sions  nécessaires  proportionné  ment  au 
point.  Le  vrai  moyen  de  le  prévenir  temps  qu’on  prévoit  que  le  siège  pourra 
est  d'amasser  dans  la  place,  avant  durer. 


riM  DU  UVBE  QUATHlèMK. 
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A L'EMPEREUR  VALENTINIEN. 


Après  avoir  donné  les  principes  nécessaires  pour  la  guerre  de  terre , il  ne  me 
reste  plus,  ce  me  semble,  pour  remplir  vos  ordres,  grand  prince,  que  de  traiter 
des  combats  de  mer;  mais  j’en  dirai  peu  de  chose,  parce  que  nos  Romains, 
qui  sont  depuis  long-temps  les  maîtres  sur  cet  élément , n’ont  plus  de  guerres 
à soutenir  contre  les  Barbares  ailleurs  que  sur  terre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  floues  romaines. 

Nos  ancêtres  se  mettaient  toujours  en 
état  d’armer  une  (lotte  sur-le-champ , 
et  même  de  la  meure  à la  voile;  c’était 
moins  pour  s'en  servir  contre  dis  en- 
nemis, dont  très-souvent  ils  n'avaient 
rien  à craindre . que  pour  soutenir  la 
grandeur  et  la  dignité  du  nom  romain  : 
politique  excellente.  Qui  oserait  en  effet 
attaquer  une  nation  toujours  prête  à re- 
pousser l'insulte  et  même  à la  punir? 
Il  y avait  donc  deux  légions  destinées 
à la  marine,  l'une  à Misène,  l’autre  à 
Ravenne,  et  des  vaisseaux  au  port  prêts 
à les  recevoir.  Ainsi  celle  marine  était 
en  même  temps  à portée  ou  de  secourir 
la  ville  de  Rome,  ou  de  se  transporter, 
sans  long  circuit  et  sans  délai,  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

La  Gaule,  l'Espagne,  la  Mauritanie, 
l’Afrique,  l'Égypte,  la  Sardaigne,  et 
la  Sicile,  se  présentaient  naturellement 
à la  flotte  de  Misène;  celle  de  Ravenne 
pouvait  voguer,  pour  ainsi  dire,  en 
droite  ligne,  en  Épire,  en  Macédoine, 
en  Achaïe,  dans  la  Proponlide,  dans 
le  Pont,  vers  les  lies  de  Crète  et  de 


Chypre,  et  dans  tout  l’Orient  : avantage 
Considérable  à la  gnerre,  où  la  célé- 
rité est  souvent  plus  utile  que  In  va- 
leur 

i 

CHAPITRE  II. 

Dca  officiers  de  marine. 

j 

Les  vaisseaux  répandus  dans  les 
ports  de  la  Campanie  étaient  sous 
les  ordres  du  commandant  de  la  flotte 
de  Misène  ; et  ceux  qu’on  destinait 
pour  la  mer  Ionienne  obéissaient  au 
commandant  de  la  flotte  de  Ravenne. 
Chaque  commandant  avait  sous  lui 
dix  tribuns  , chacun  desquels  coin-1 
mandait  une  cohorte.  Il  ÿ avait' sur 
chaque  vaisseau  un  commandant  par- 
ticulier qui,  outre  les  fonctions  com- 
munes aux  autres  officiers  était  en- 
core chargé  d’exercef  continuellement 
les  pilotes,  les  rameurs  et  lés  soldats  aux 
différentes  manœuvres  qui  conviennent 
à ces  différens  emplois. 

I : ., 
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CHAPITRE  10. 

i”  — * • 

Origine  do  terme  de  libuma. 

Diverses  provinces  de  l’empire  s’é- 
tant distinguées  en  divers  temps,  ont 
fait  voir  sur  nos  mers  de*  vaisseaux  de 
différente  construction.  Les  Liburniens, 
entre  autres  peuples  .ayant  pris  le  parti 
d’Auguste  dans  les  guerres  civiles,  ce 
prince  s’aperçut  bien,  à la  bataille 
d’Aclium,  que  leurs  vaisseaux  étaient 
supérieure  aux  siens,  et  reconnut  même 
que  c’était  principalement  à eux  qu’il 
devait  la  défaite  d'Antoine;  c’est  ce  qui 
Cl  que  nos  princes  ayant  donné  depuis 
à nos  vaisseaux  de  guerre  la  forme  des 
vaisseaux  liburniens,  leur  en  donnè- 
rent aussi  le  nom.  La  Libumie,  qui 
fait  partie  de  la  Dalmalie,  est  un  pays 
situé  au  dessous  de  la  ville  de  Zara. 

CHAPITRE  IV. 

Dé  la  construction  des  vaisseau». 

Puisqu’on  choisit  les  matériaux  pour 
les  bit  i mens  ordinaires  avec  attention, 
il  faut  la  redoubler  pour  tout  ce  qui 
sert  à la  fabrique  d’un  vaisseau,  la 
mauvaise  construction  y étant  bien  plus 
dangereuse  que  dans  une  maison.  Les 
bois  les  plus  usités  pour  les  navires 
sont  le  pin , le  (arix  et  le  mpin.  Il  faut 
attacher  ces  bois  avec  des  chevilles  d’ai- 
rain plutôt  que  de  fer;  celles-ci  se 
rouillent  en  peu  de  temps  et  s’usent 
à l'humidité  ; c’est  pourquoi , quoique 
celles  d’airain  coûtent  davantage,  c’est 
une  épargne  que  d'en  employer,  parce 
que  ne  soufTrant  pas  la  moindre  alté- 
ration dans  l'eau , elles  y durent  beau- 
coup plus  long-temps. 


CHAPITRE  V. 

n 

De  la  coupe  des  bois. 

C'est  du  15  au  23  de  la  lune  qu'il 
faut  abattre'  les  arbres  propres  à la 
côrisfriÀâôn  dés  vaisseaux.  Si  on  les 
abat  dans  tous  les  autres  temps  de  la 
lune , ils  deviennent  vermoulus , et 
se  réduisent  en  poudre  dans  l’année 
même;  au  lieu  qu’étant  abattus  pen- 
dant ces  huit  jours , ils  ne  sont  point 
sujets  à la  corruption.  C’est  ce  que  la 
théorie  et  la  pratique  enseignent  éga- 
lement à nos  architectes  : vérité  que 
nous  avons  appliquée  en  quelque  sorte 
à notre  religion,  puisque  nous  en  cé- 
lébrons toujours  la  principale  fêle  dans 
cet  intervalle  : aussi  convient-il  mieux 
que  tout  autre  temps,  par  cette  raison, 
à l'exercice  d’une  religion  incorrupli- , 
ble  et  étemelle. 

___  ' ’ 

• i »*li  i..  ».  ,1.1 

CHAPITRE  VI.  *»  •»)-. 

■ *'  • « » • ,’i.  T1'  ■ i 1 

Do  temps  propre  à ouvrager  tes  bois. 

■■  J .lUVjTr'  ;V;j 

On  doit  scier  les  bois  pendant  le 
solstice  d’été,  c’est-à-dire  dans  le  cours 
de  juillet  et  d’août,  et  pendant  l’équi- 
noxe d’automne  jusqu’aux  calendes  de 
janvier;  parce  que  dans  ces  deux  sai- 
sons l’humidité  du  bois  se  dissipe,  ce 
qui  fait  qu’en  acquérant  plus  de  séche- 
resse il  acquiert  aussi  plus  de -solidité. 

Il  ne  faut  pas  scier  les  arbres  aussitôt 
qu’on  les  a abattus,  ni  les  employer 
aussitôt  qu’on  les  a sciés  ; car,  lorsqu’on 
fait  un  assemblage  de  bois  verts , avant 
qu’ils  aient  sué,  la  sève  qui  y reste 
encore,  les  resserrant  inégalement,  y 
produit  des  crevasses  qui  deviennent 
très-dangereuses  dans  la  navigation 

'W.  al 
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CHAPITRE  VII. 

De  le  forme  dci  vaisseaux. 

A l'égard  de  la  grandeur  des  vais- 
seaux, les  moindres  onl  un  rang  de 
rames,  les  aulres  en  onl  deux,  trois, 
quatre,  et  quelquefois  cinq,  à propor- 
tion de  la  grandeur  du  navire.  Ce  nom- 
bre de  rangs  ne  paraîtra  pas  extraor- 
dinaire, si  l'on  se  rappelle  la  bataille 
d'Actium,  où  combattirent  de  très- 
grands  vaisseaux,  dont  les  uns  avaient 
six  rangs  de  rames,  les  aulres  da- 
vantage. O11  joint  aux  grands  vais- 
seaux des  esquifs  légers  , qui  ont 
vingt  rames  sur  chaque  bord  : c’est  ce 
que  les  Bretons  appellent  pictœ,  pin- 
ques;  elles  servent  à tomber  loul-à- 
coup  sur  les  vaisseaux  ennemis , à 
surprendre  leurs  convois,  à les  recon- 
naître de  fort  loin , afin  de  prévoir  la 
route  et  la  manoeuvre  qu’ils  méditent. 
De  crainte  que  le  blanc  ne  décèle  ces 
petits  bAlirnens,  on  applique,  sur  le 
goudron  dont  ils  sont  enduits , une 
couche  de  vert  de  mer  aussi  bien  que 
sur  les  voiles  et  sur  les  cordages.  Les 
matelots  même  et  les  soldats  portent 
des  habits  de  cette  couleur,  afin  de 
pouvoir  observer  de  plus  près  les  enne- 
mis le  jour  aussi  bien  que  la  nuit,  sans 
être  aperçus. 


CHAPITRE  VIII. 

Du  noms  et  du  nombre  du  venu. 

Il  est  essentiel  au  général  d’une  ar- 
mée navale  de  prévoir  quels  vents  doi- 
vent souiller  : c’est  ce  qu’annoncent 
ordinairement  certains  signes.  On  voit 
plus  de  vaisseaux  submergés  par  la 
tempête  que  par  le  choc  des  ennemis. 
Au  reste,  la  conna:  sance  des  vents  se 


tire  de  ta  physique,  qui  nous  apprend 
à découvrir  dans  la  voûte  céleste  les 
indices  des  vents  et  des  orages  dont  la 
mer  est  agitée.  Comme  la  précaution 
peut  garantir  les  navigateurs  des  fu- 
reurs de  cet  élément,  la  négligence  les 
y livre  à chaque  instant  de  leur  navi- 
gation ; leur  première  science  doit  donc 
être  celle  des  noms  et  du  nombre  des 
vents.  Les  anciens  n'en  connaissaient 
que  quatre,  croyant  qu'il  n’en  souf- 
flait que  des  quatre  points  cardinaux 
du  monde  ; mais  l’expérience  en  fit 
compter  douze  dans  la  suite.  J'en  don- 
nerai ici  les  noms  en  grec  aussi  bien 
qu'en  latin,  aGn  d’éviter  l'équivoque, 
et  je  joindrai  aux  quatre  principaux 
les  huit  aulres,  selon  la  direction  qui 
les  en  approche  plus  ou  moins,  en 
commençant  par  l’Orient.  Le  vent  qui 
en  part  directement  s'appelle  en  gTec 
àviAiVrif,  et  en  latin  tubtolaniu;  ce- 
lui qui  souffle  à sa  droite  x<tix/«u  ; 
celui  qui  souffle  à sa  gauche,  tii/ur 
ou  vulturnut.  Nous  appelons  le  vent  de 
midi  riToi  ou  autter,  plaçant  le  plus 
près  de  lui  à sa  droite  AfuxJroTo»  ou 
albut  uotut,  et  à sa  gauche  AiCortver 
ou  co nu. 

Le  vent  que  les  Grecs  nomment  Çr- 
pbfof  vient  directement  du  couchant , 
ayant  à sa  droite  celui  qu'on  appelle 
Airrr  ou  africiu;  à sa  gauche  iivi/£ 
ou  favonitu;  enfin  le  vent  du  septen- 
trion porte  le  nom  du  pèle  d’où  il  part, 
*rr«fTi«r  ou  septentrio  ; on  lui  joint  à 
sa  droite  r /«xr«*  ou  circiia,  et  à sa 
gauche  £o fUt  ou  aquilo.  Chacun  de 
ces  douze  vents  souffle  ordinairement 
seul  ; quelquefois  il  en  souffle  deux 
ensemble,  et  même  trois  dans  une 
grande  tempête. 

C’est  par  leur  impétuosité  que  la 
mer,  tranquille  |>ar  elle-même,  passe 
en  un  moment  du  calme  à l’orage; 
c'est  aussi  selon  l'endroit  et  le  temps 
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où  ils  se  lèvent,  qqe  l'orage  s'excite, 
se  calme  ou  se  renouvelle.  Des  vents 
favorables  nous  conduisent  au  port  ; 
de  contraires  nous  en  tiennent  éloi- 
gnés, ou  nous  en  détournent,  et  nous 
font  même  courir  quelquefois  de  grands 
risques;  mais  qui  sait  prévoir  les  vents 
fait  rarement  naufrage. 


CHAPITRE  IX. 

Des  saisons  propres  à la  navigation. 

-uofi  uo'l  .oit iv.  r.l  eu i.o  osuob  nlq.inv: 

Voyons  à présent  qnels  jours  et  quels 
mois  sont  propres  à naviguer;  car  ht 
mer  ne  le  permet  pas  toujours  : die 
est  ealme  dans  certains  mois  ; dans 
d'autres,  tantôt  calme,  tantôt  orageuse; 
impraticable  dans  le  reste  dé  l’année. 

Après  le  lever  des  Pléiades  , depuis 
le  6 des  calendes  de  juin  jusqu’au 
lever  de  la  grande  Ourse  , c’est-à-dire 
jusqu'au  48  des  calendes  d'octobre, 
on  peu!  naviguer  en  sôreté , parce 
qué  les  vapeurs  chaudes  de  fêté  adou- 
cissent la  rigueur  des  vents.  Tl  y a 
tlu  'danger  depuis  ce  temjis  jusqu'au 
3 des  ides  de  novembic,  par  plusieurs 
raisons.  Premièrement,  après  les  idès 
île  septembre,  la  queue  de  la  grande 
Ourse  sé  lève  : astre  qui  annoncé  des 
orages.  Outre  céld  , on  essuie  ordinai- 
rement des  vents  oidgebx  an  8 deà 
calendes  d’octobre;  ensuite,  il  survient 
des  pluies  Vers'  les  nnnes  d’octobre , 
au  retour  dû  Bélier)  et  d’autres  ame- 
nées pat  le  Taureau  vers'  le  5 des  ides. 
Enfin,  dès  le  mois  de  novembre,  le 
coucher  des  Pléiades  cause  de  gtôs 
temps  qui  troublent  la  navigation.  Ainsi, 
depuis  le  3 des  ides  de  novembre  jus- 
qu’au 0 des  ides  de  mars,  les  mers 
sont  fermées  ; parce  que,  (tendant  ces 
quatre  mois,  les  jours  étant  Ires-courts, 
les  nuages  épais,  l’air  obscur,  el  In 
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violence  des  vents  redoublée  par  celle 
de  la  neige  et  dé  îa  pluie,  ces  circon- 
stances interdisent  la  mer  ét  même  la 
terreaux  voyageurs.  Ce  n’est  donc  qu’au 
0 île  mars  que  la  mer  se  rouvre  : jour 
que  célèbrent  plusieurs  nations  par  des 
fêles  et  des  jéux  publics.  Depuis  ce  jour 
cependant  jusqu’aux  ides  de  mai,  ce 
rï*eit  iju'après  avoir  bien  observé  Us 
astres,  et  réfléchi  sui  le  temps  qu’ils 
présagent , que  les  vaisseaux  dtr  guerre 
s’exposent  à la  nier:  il  est  vrai  que  U-s 
vaisseaux  marchands  ne  l’abandonnent 
prfesique  ddns  nbeurte  saison;  aiisii  là 
conservai  ion  de  'tpjcli|iiès  pài’lictilieis , 
erfHàrdis  par  l'appàt  dit  gain  , ' n’éxige 
pas  tant  de  précaution^  que  le  salut  de 
toute  une  année. 


u , xi  i/una  ? mal  ÿitnrnqvfl* 

CHAPITRE  X.,  ’ie.u 


v H MlKfl 

Des  présages  Je  la  Icmpéic. 

Ce 1 lever  el  le  coucher  de  certains' 
astres  excitent  ordinairement  de  gran- 
de^ tempêtes.  D’habiles  aslronùmi's  ont 
cru  pouvoir  lés  fixer  à certains  joprs; 
elles  n’y  sont  cependant  pâs  si  invaria- 
blement assujetties,  que  divers  a'cci- 
dens  ne  lès  en  dérangent  quelquefois. 
D’aîlleurs.  il  faut' convenir  qilë  l'esprit 
humain,  resserré  dans  des  bornes 
étroites,  ne  connaît  jju’imparfailemrnl 
les  causes  naturelles  de  ce  qui  se  passe 
au  ciel  ; c'est  pourquoi  les  marins  ne 
bornent  pas  leur  attention  à ces  sortes 
de  prédictîôns.  L’expèéicnce  prouve  en 
effet  que  les  orages  ne  se  forment  pas 
toujours  le  même  jour  pour  lequel  ils 
étaient  annoncés  ; mais  quelquefois 
avant , ipiclquefois  après  : d’où  les 
Grecs  leur  ont  donné  trois  di/ferens 
noms,  suivant  qu’ils  précèdent,  ac- 
compagnent ou  suivent  ce  jour. 

Je  ri  enlterai  pas  dans  un  plus  long 
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(Mail  sur  ces  révolutions  , plusieurs 
écrivains  ayant  poussé  l'exactitude  jus- 
qu'à marquer  non  - seulement  dans 
quels  mois  de  l’année , mais  même  dans 
quels  jours  du  mois  elles  doivent  arri- 
ver. Les  planètes  qui  paraissent  et  dis- 
paraissent suivant  le  temps  que  l'au- 
teur de  la  nature  a prescrit  à leur 
cours  s'annoncent  aussi  par  certains 
signes , et  troublent  souvent  la  sénérilé 
du  ciel.  Mais,  indépendamment  de  celte 
théorie  savante , la  pratique  de  la  mer 
nous  apprend  que  les  jours  interlunai- 
res sont  très-sujets  aux  orages,  et  con- 
séquemment très  - dangereux  pour  les 
navigateurs. 

. CHAPITRE  XI. 

Des  pronostics  d'un  temps  serein  ou  orageux. 

La  lune  nous  fait  voir,  comme  dans 
un  miroir,  les  signes  du  calme  et  de 
l'orage  qui  se  succèdent  alternative- 
ment. Rouge,  elle  annonce  du  vent; 
azurée , elle  présage  de  la  pluie  ; mê- 
lée de  ces  deux  couleurs,  elle  fait  crain- 
dre ce  mélange  de  pluies  violentes  et 
de  vents  impétueux  qui  forment  les 
tempêtes;  nette  et  brillante,  ellè  promet 
la  même  sérénité  dont  elle  présente 
l’image,  surtout  Si  les  pointes  de  son 
croissant  ne  paraissent  point  enflam- 
mées à son  quatrième  jour,  ni  sa  blan- 
cheur obscurcie  par  ces  vapeurs  humi- 
des qui  s’y  insinuent  quelquefois. 

On  tire  aussi  des  indications  du 
lever  et  du  coucher  du  soleil.  On  ne 
croit  point  indifférent  qu’alors  cet  as- 
tre darde  également  ses  rayons,  ou 
qu’une  partie  en  soit  détournée  par  des 
nuages,  qu’il  soit  brillant  ou  mêlé 
tantôt  de  ce  rouge  ardent  et  foncé  qui 
annonce  des  vents  prochains,  tantôt 
de  cette  pâleur  et  de  ces  taches  que  les 
pluies  suivent  de  près.  La  nature  de 
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l'air,  l'étendue  et  la  forme  des  nuages 
qu’on  observe  au-dessus  de  la  mer,  et 
la  mer  même,  instruisent  un  marin 
attentif.  Il  tire  aussi  ses  conjectures 
des  oiseaux  et  des  poissons.  Virgile  a 
traité  cet  art  dans  scs  Géorgiques,  avec 
un  génie  presque  divin,  et  Varron  l'a 
très -approfondi  dans  ses  Traités  sur  la 
marine. 

Au  reste,  il  n’y  a point  de  pilote 
qui  ne  se  pique  de  savoir  ces  choses; 
mais  il  s’exposera  toujours  à des  expé- 
riences dangereuses,  jusqu’à  ce  qu'il 
ait  éclairé  sa  pratique  par  lés  lumières 
de  la  théorie. 

CHAPITRE  XII. 

Du  Oui  et  du  reflux  de  la  mer. 

La  mer , qui  est  la  troisième  partie 
du  globe  terrestre,  se  trouve  agitée, 
indépendamment  des  vents  , de  mou- 
vemens  qui  lui  sont  particuliers.  A 
certaines  heurus  téglées  du  jour  et  de 
la  nuit , cette  agitation  étend  alternati- 
vement les  flots  et  les  resserre  ; sem- 
blable à celles  de  ces  fleuves  impé- 
tueux , qui  tantôt  inondent  les  rivages, 
tantôt  se  replient  sur  eux-mêmes.  Cette 
alternative  régulière  de  flux  et  de  re- 
flux, appelée  par  les  Grecs  rheuma, 
avance  ou  retarde  considérablement  la 
course  d'un  vaisseau;  aussi  exige-t-elle 
de  grandes  précautions  quand  il  est 
question  de  combattre , puisque  la  force 
des  rameurs  ne  peut  rien  contre  celle 
du  flux,  à laquelle  celle  du  vent  même 
est  quelquefois  contrainte  de  céder. 

Comme  la  lune  agit  sur  les  flots  à pro- 
portion qu'elle  croit  ou  décroît,  et  que 
son  aspect  est  différent  à la  même  heure 
dans  toutes  les  mers , l'heure  du  flux 
et  du  reflux  y est  conséquemment  dif- 
férente; c’est  pourquoi,  si  l’on  veut 
mettre  à profit  ces  différences  dans  un 
26 
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combat , il  faut  s’appliquer  à les  bien 
connaître  avant  de  combattre. 

CHAPITRE  XIII. 

De»  rameurs  et  de  la  connaissance  des  lieui. 

L’habileté  du  navigateur  consiste  à 
bien  connaître  les  rades  et  les  ports, 
afin  de  pouvoir  éviter  les  écueils,  les 
bancs  de  sable,  et  les  rochers  qui  s'a- 
vancent ou  qui  se  cachent  sous  les  eaux. 
Au  reste,  plus  la  mer  est  haute,  moins 
on  y court  de  risque.  Il  faut  choisir, 
pour  la  manœuvre  d’un  vaisseau , des 
officiers  vigilans,  des  pilotes  habiles, 
des  rameurs  vigoureux  ; car,  comme 
‘ un  combat  naval  se  donne  ordinaire- 
ment pendant  le  calme , et  que  ce 
que  nous  appelons  liburnet  sont  des 
vaisseaux  pesans , qui  manœuvrent 
moins  au  vent  qu'à  la  rame,  c’est  de  la 
rame  surtout  dont  il  faut  se  ménager 
l’avantage , soit  qu’on  veuille  percer  de 
l’éperon  les  bords  des  vaisseaux  enne- 
mis, soit  qu’on  lâche  à en  éviter  le 
thoc.Or,  pour  de  pareilles  manœuvres, 
c’est  d’un  bras  nerveux  qui  manie  vi- 
goureusement la  rame  , c’est  d’une 
main  savante  qui  conduit  légèrement 
le  gouvernail,  qu’on  doit  attendre  le 
succès. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  armes  et  des  machines  usitées  sur  mer. 

l’ai  traité  des  diverses  sortes  d’armes 
usitées  dans  les  combats  de  terre  ; ceux 
de  mer  exigent  non -seulement  les 
mêmes  armes,  mais  encore  les  mêmes 
machines.  Nos  vaisseaux  ne  sont-ils  pas 
en  effet  des  espèces  de  murs  et  de  tours, 
où  le  combat  est  d’autant  plus  terrible, 
qu’il  nous  expose  en  même  temps  à la 
fureur  de  deux  élémens  contraires,  le  j 


feu  et  l’eau?  Ayons  donc  sur  mer  une 
extrême  attention  à couvrir  nos  sol- 
dats d’armes  défensives  , comme  île 
cuirasses  , de  casques  , de  bottines  à 
l’épreuve.  Nous  n'avons  point  à craindre 
qu’ils  se  plaignent  de  la  pesanteur  des 
armes,  sur  un  champ  de  bataille  où 
l’on  ne  combat  que  de  pied  ferme.  Il 
faut  aussi  les  armer  de  boucliers  larges 
et  pesans,  qui  puissent  les  parer  des 
faux,  des  harpons,  des  flèches , des  ja- 
velots , de  toutes  sortes  de  frondes. 
Servez-vous  à votre  tour  de  toutes  ces 
armes,  de  la  baliste,  de  la  catapulte,  et 
des  autres  machines  propres  à lancer  des 
pierres.  Mais,  comme  l’arme  la  plus  re- 
doutable de  l’homme  brave  est  sa  bra- 
voure même,  si  vous  comptez  sur  celle 
de  votre  équipage, serrez  l'ennemi, je- 
tez vos  ponts,  sautez  à l’abordage  : 
cette  manœuvre  vous  procurera  l’avan- 
tage de  combattre  corps  à corps.  Vous 
pouvez  élever  sur  les  plus  grands  vais- 
seaux des  tours  et  d’autres  défenses 
d où  , comme  d un  mur,  vous  por- 
terez des  coups  d’autant  plus  meur- 
triers qu’ils  plongeront,  que  vos  ma- 
chines lanceront  des  flèches  chargées 
d’huile  , d’éioupes  , de  soufre  , de 
bilurçe.  Ces  flèches  ardentes,  pénétrant 
une  charpente  enduite  de  matières  com- 
bustibles, telles  que  la  cire,  la  poix  et 
la  résine , porteront  l’embrasement 
jusque  dans  le  casque  du  vaisseau. 
En  réunissant  ces  diverses  attaques 
contre  vos  ennemis,  vous  ferez  périr 
les  uns  sous  le  fer  et  sous  les  pier- 
res , vous  brûlerez  les  autres  au  mi- 
lieu des  flots;  vous  les  consternerez 
tous  par  l’idée  effrayante  de  devenir  la 
proie  des  poissons,  genre  de  mort  le 
plus  terrible,  puisqu'il  nous  prive  de 
la  sépulture. 
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CHAPITRE  XV. 

Des  ruses  praticables  sur  mer,  du  combat  natal, 
et  des  armes  qu'oo  y emploie. 

La  guerre  de  mer  a , comme  celle  de 
terre , ses  ruses  et  ses  manoeuvres  qui 
facilitent  la  victoire.  Si  vous  apercevez 
donc  qu’un  ennemi , fatigué  ou  peu  lia- 
bile,  rame  languissamment,  qu’il  vo- 
gue à vent  contraire,  qu’il  ait  le  flux 
ou  le  reflux  contre  lui , qu’il  s’endorme 
dans  une  pleine  sécurité, qu’il  s'engage 
entre  des  iles  propres  à dresser  des  em- 
bûches par  le  peu  de  distance  qu’il  y a 
entre  elles,  qu’il  s’accule  dans  le  fond 
d'un  golfe  ou  d'une  anse , en  un  mot , 
qu’il  vous  présente  une  occasion  favo- 
rable de  l'attaquer,  saisissez-la , venez 
aux  mains  sur-le-champ  et  avec  con- 
fiance. Si  vous  avez  affaire  à un  ennemi 
qui , sans  donner  de  prise  sur  lui , cher- 
che à vous  combattre,  disposez  votre 
ordre  de  bataille,  non  en  ligne  droite 
comme  sur  terre,  mais  en  demi-lune, 
c'est-à-dire  à pointes  saillantes  et  à 
centre  rentrant;  placez  à ces  pointes, 
qui  sont  vos  ailes,  ce  que  vous  avez  de 
meilleur  en  troupes  et  en  vaisseaux  ; 
alors,  si  l’ennemi  entreprend  de  vous 
enfoncer,  votre  disposition  vous  faci- 
litera les  moyens  de  l’envelopper  et  de 
le  défaire.  Tâchez  de  vous  ménager 
aussi  l’avantage  de  la  position  , en  ga- 
gnant la  haute  mer  sur  l’ennemi  et  en 
le  poussant  sur  le  rivage.  Si  vous  y par- 
venez, la  crainte  d'étre  jeté  à terre  et 
brisé  affaiblira  son  courage.Les  trois  ar- 
mes tes  plus  propresà  vous  rendre  supé- 
rieur dans  un  combat  naval  sont  ce  que 
nous  appelons  ancre»,  falces , bipenne». 

Aiier  est  une  espèce  de  chevron  long. 
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mince  par  les  deux  extrémités,  et  sus- 
pendu au  màt  avec  la  même  liberté  de 
jeu  qu’en  a l’antenne , de  sorte  qu'on 
en  peut  varier  les  directions  de  toutes 
parts.  Ainsi , de  quelque  côté  que  vous 
ayez  abordé  l’ennemi , vous  pouvez 
vous  servir  de  ce  chevron  comme  d’un 
bélier,  parce  qu’il  renverse  comme  lui , 
et  tue  les  soldats  et  les  matelots,  et 
qu’il  perce  même  souvent  le  casque  du 
vaisseau. 

Ce  qu'on  appelle  faix  est  un  fer  plat , 
courbé  à peu  près  comme  la  faux  dont 
il  porte  le  nom , et  d’un  tranchant  très- 
aiguisé,  emmanché  d’un  long  bâton  : 
il  coupe  d’un  seul  coup  les  cordages  qui 
suspendent  l'antenne  au  mât;  alors  le 
vaisseau , qui , par  la  chute  des  voiles , 
a perdu  la  vitesse  de  son  mouvement, 
reste  presque  inutile. 

Bipenni»  est  un  composé  de  deux 
espèces  de  haches  larges , qui  n’ont 
qu’une  tête  et  qu’un  manche,  et  dont 
les  deux  tranchans  sont  très-niguisés; 
il  est  d’un  grand  usage  dans  le  fort  de 
l’action;  car  des  matelots  ou  des  sol- 
dats expérimentés  se  coulant  sous  la 
poupe  du  vaisseau  ennemi  dans  de  pe 
tites  chaloupes , ils  vont  couper , avec 
cette  espèce  de  hache,  les  cordes  qui 
attachent  le  gouvernail;  après  quoi  le 
vaisseau,  voguant  au  hasard,  devient  à 
l’instant  la  proie  de  l’ennemi  : car  il 
n’y  a plus  de  ressource  pour  un  vais- 
seau qui  a perdu  son  gouvernail. 

Je  ne  crois  pas  devoir  parler  de  ces 
bâtimens  légers  d’observation , dont  on 
se  sert  sur  le  Danube;  l’usage  journa- 
lier qu’on  en  fait  en  donnera  une  idée 
plus  juste  que  celle  qu’on  pourrait  tirer 
des  anciens  auteurs. 


FIN  UU  LIVRE  CINQUIÈME. 
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Nous  savons , par  Suidas , que  cet  Onosander  était  un  philosophe 
platonicien.  On  ignore  dans  quel  temps  il  a vécu , car  il  semble 
peu  probable  que  ce  Quintus  Veranius,  à qui  Onosander  dédie 
son  livre,  soit  le  même  dont  il  est  lait  mention  dans  Tacite. 
Les  biographes  qui  n’en  doutent  pas,  font  Onosander  contem- 
porain de  l’empereur  Claude , vers  le  I"  siècle  de  notre  ère  ; ces 
écrivains,  tout  laborieux,  qu’ils  se  montrent,  s’occupent  plus  sou- 
vent de  trancher  que  de  résoudre  ces  sortes  de  difficultés. 

Il  aparusingulierqu’un  philosophe  tclque celui-ci  osât  aspirera 
l’honneur  de  donner  des  instructions  aux  généraux.  Mais  la  disci- 
pline romaine,  après  avoir  vaincu  tant  de  peu  pies  célèbres,  déchut 
rapidement  de  son  éclat:  on  ne  la  reconnaissait  plus  à la  fin  du  troi- 
sième siècle;  dans  le  quatrième  et  le  cinquième,  les  phalanges  des 
Barbares  faisaient  trembler  la  légion. 

On  lisait  beaucoup  alors  les  ouvrages  de  Frontin  et  de  Polyen. 
Ayant  rassemblé  plusieurs  actions  militaires , Frontin  , qui  enten- 
dait la  guerre,  les  avait  rangées  dans  un  ordre  excellent.  Il  com- 
posa ainsi  un  système  de  science,  fondé  uniquement  sur  l’expé- 
rience et  la  pratique  des  meilleurs  généraux.  Polyen  recueillit 
aussi  un  grand  nombre  de  faits  auxquels  il  donna  le  titre  de  Stra- 
tagèmes; mais  il  n’observa  pas  la  même  distribution.  Onosander 
diffère  entièrement  de  ces  deux  écrivains  : la  Science  du  chef 
d’armée  (Sr/sanjyixov  >.cyov)  ne  contient  aucun  exemple. 

Toutefois , comme  Onosander  a puisé  à de  très-bonnes  sour- 
ces, son  livre  offre  d’excellentes  maximes  cl  de  beaux  préceptes, 
qui  sont  autant  de  témoignages  du  grand  sens  des  anciens.  Son 
style  est  assez  élégant,  et  il  court  après  les  fleurs  de  rhétorique 
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comme  tous  ces  Grecs  qui , depuis  les  Antonins  jusqu’au  siècle  de 
Théodose,  ont  inondé  le  monde  de  leurs  écrits. 

Sans  la  prédilection  toute  particulière  que  le  maréchal  de  Saxe 
avait  pourOnosander  et  la  grande  cé  lé  b ri  té  qu’il  a conquise  à notre 
philosophe,  nous  aurions  pu  nous  dispenser  de  l’imprimer  ici, 
puisque  l’empereur  Léon  {qui  pensait  apparemment  comme  le 
maréchal  de  Saxe),  l’a  inséré  presque  en  entier  dans  ses  Institutions 
militaires. 


Le  baron  de  Zur-Laulicn  a donné  une  traduction  estimée  d'Onosandcr.  Celle  de  OuiS- 
chardt , moins  connue , nous  parait  préférable  sous  plusieurs  rapports. 
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Un  auleur  qui  écrit  sur  le  manège , 
sur  la  pèche,  sur  l’agriculture,  fait 
bien  d'adresser  son  ouvrage  à ceux  qui 
s’occupent  de  ces  exercices.  La  dédicace 
d’un  traité  sur  la  guerre  est  due  à des 
Romains,  surtout  à ceux  qui , comme 
vous,  Quintus  Veranius,  justifient  le 
choix  de  notre  auguste  empereur  par 
leurs  talens  et  par  l’éclat  de  leur  nais- 
sance, et  qui  méritent  ainsi  d’être  placés 
dans  le  sénat  et  à la  tète  des  armées. 
Aussi  n'esl-ce  point  à dessein  de  les 
instruire  que  je  leur  dévoue  mes  écrits. 
Je  n’ignore  pas  les  progrès  qu’ils  ont 
faits  dans  l’art  de  commander.  Je  n’as- 
pire qu'à  l’honneur  de  leur  voir  agréer 
cet  ouvrage.  Leur  approbation  me  flat- 
terait d’autant  plus,  qu’ils  sont  très- 
éclairés,  et  très-capables  de  discerner 
le  vrai  d’avec  le  faux, et  le  mérite  d'avec 
la  présomption. 

* Je  n’ai  pas  à craindre  qu'on  me  re- 
proche d’avoir  traité  des  matières  déjà 
connues,  puisque  je  ne  prétends  nul- 
lement me  borner  à un  simple  récit  de 
faits  militaires  ; mais  que  je  me  pro- 
pose de  réduire  en  système  tout  ce  qui 
est  de  la  compétence  d’un  général  d’ar- 
mée , et  par  conséquent  il  est  nécessaire 
que  mes  lecteurs  en  aient  déjà  quelque 
idée. 

Je  m’estimerais  heureux  si  je  pouvais 
réussir  à renfermer  dans  mon  livre  la 
théorie  de  tous  les  faits  d’armes  des 
Romains.  Je  serais  sûr,  en  ce  cas,  non- 
seulement  que  les  personnes  à qui  je 
les  dédie  ne  me  refuseraient  pas  leur 


suffrage;  mais  môme  que  cet  ouvrage 
deviendrait  un  sujet  de  méditation  pour 
tout  bon  chef  d’armée.  On  le  regarde- 
rait comme  un  présent  du  ciel , consa- 
cré à l’auguste  déesse  de  la  paix  , et 
transmis  à la  postérité  par  les  anciens 
généraux. 

En  effet , on  verra  ici  exposées  dans 
tout  leur  jour  les  fautes  qui  ont  fait 
échouer  tant  de  généraux,  ainsi  que  les 
causes  du  succès  et  de  la  gloire  des  autres . 

C’est  à la  vertu  et  à la  valeur  que 
les  Romains  doivent  l’avantage  d'avoir 
étendu  leur  empire  au-delà  de  tout 
autre,  si  bien  qu'affermi  par  tant  de 
siècles,  il  est  maintenant  inébranlable. 
Ce  n’est  point  l’ouvrage  de  la  fortune. 
La  bonté  de  leurs  troupes  et  l’habileté 
de  leurs  généraux  sont  les  instrumens 
de  ces  conquêtes  rapides,  qui  leur  ont 
presque  soumis  l’univers. 

Nous  pouvons  invoquer  la  fortune 
dans  nos  entreprises , mais  il  ne  faut 
pas  s’attendre  qu’elle  seule  nous  donne 
la  victoire.  Ceux  qui  attribuent  le  suc- 
cès de  la  guerre  au  hasard , et  qui  pré- 
tendent que  la  conduite  du  général  n’y 
a pas  contribué,  sont  dans  une  erreur 
grossière.  Il  est  également  injuste  d’ac- 
cuser la  fortune  de  la  perte  d'une  ar- 
mée, ou  de  priver  un  général  de  l’hon- 
neur de  la  victoire  en  accordant  au 
hasard  ce  qui  n'est  que  l’effet  de  sa 
prudence. 

Naturellement  on  est  plus  porté  à 
ajouter  foi  aux  écrivains  du  métier, 
qui  ont  de  l’expérience,  qu'à  ceux  qui 
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.Vont  que  la  théorie  ; quoique  souvent 
peu  de  solidité  et  de  justesse  soit  le  par- 
tage des  uns , tandis  que  l’évidence  et  la 
précision  est  celui  des  autres.  Mon  en- 
treprise exige  que  je  prévienne  cet  in- 
juste préjugé. 

Ce  n’est  ici  qu'un  recueil  d’observa- 
tions sur  les  faits  les  plus  célébrés  de 
l'antiquité  et  sur  les  mémoires  les  plus 
authentiques  de  ces  guerriers,  dont  les 
dignes  descendans  conservent  encore  le 
même  goût  pour  les  armes  et  pour  la 
gloire,  en  quoi  ils  surpassent  toutes 
les  autres  nations.  Ce  ne  sont  donc  pas 
des  maximes  que  j'invente  dans  mon 
cabinet.  Ce  que  j’avance  est  fondé  sur 
la  pratique.  On  peut  en  trouver  des 
exemples  dans  les  différentes  guerres 
que  les  Romains  ont  eu  à soutenir;  car 
j'ai  recueilli  avec  soin  tout  ce  que  ces 


grands  maîtres  dans  l’art  de  la  guerre 
ont  pratiqué,  pour  éviter  les  dangers 
et  pour  surmonter  les  obstacles. 

On  auteur  qui  annoncera  du  nou- 
veau paraîtra  aux  crédules  plus  mer- 
veilleux que  celui  qui  renonce  au  titre 
d’inventeur.  Ce  n’est  pas  leur  suffrage 
que  j’ambitionne,  lin  général  d'armée 
qui  donnerait  un  système  de  guerre 
ne  diminuerait  pas  son  mérite  en  em- 
pruntant des  autres  ce  qui  est  propre  à 
son  sujet,  sans  se  bornera  ne  citer  que 
soi-même. 

On  ne  saurait  donc  regarder  comme 
un  défaut  de  mon  livre  que  j'écrive 
sur  des  sujets  connus.  J’avoue  franche- 
ment que  je  les  ai  tirés  d’ailleurs.  Il 
m’en  revient  cet  avantage,  que  l’on  ne 
pourra  soupçonner  ma  véracité,  et  que 

j'aurai  moins  de  jaloux. 

- >i  . . ■ .m- ■ t ;..i‘<q  so*e>'n  rreoé 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Du  choir  d'un  général. 

La  dignité  de  général  ne  doit  pas 
être  un  privilège  héréditaire  de  famille, 
comme  la  prêtrise,  ni  l’apanage  des 
richesses , comme  l’emploi  de  présider 
aux  spectacles.  Elle  est  due  aux  quali- 
tés personnelles.  On  exige  qu’un  gé- 
néral soit  continent , sobre , tempérant , 
économe,  laborieux,  homme  d’esprit, 
généreux , de  moyen  &ge , éloquent , 
père  de  famille , et  issu  d’une  illustre 
maison. 

La  sobriété  lui  est  nécessaire,  pour 
empêcher  qu’en  se  livrant  trop  à la 
volupté,  il  ne  néglige  les  choses  im- 
portantes. 

La  continence  ne  l’est  pas  moins 
pour  maîtriser  ses  passions  , qui  sont 
d’autant  plus  dangereuses , qu'il  a plus 
de  pouvoir. 

La  tempérance  l’empêche  de  sc  li- 
vrer aux  excès  qui  absorbent  la  raison. 
Il  veillera  sans  peine;  et  dans  le  si- 
lence de  la  nuit,  l'esprit  du  général 
livré  à soi-même  imagine  des  pro- 
jets et  trouve  les  moyens  de  les  exé- 
cuter. 

U doit  être  économe  et  frugal,  pour 
mieux  employer  son  temps  qu’en  don- 


nant des  festins.  Le  luxe  ne  peut  qu’a- 
mollir son  coeur  et  son  esprit. 

Qu’il  soit  laborieux  et  qu’il  supporte 
le  travail  sans  peine , afin  que  les  sol- 
dats ne  s’aperçoivent  pas  qu’il  est  te 
premier  qui  se  ressent  des  fatigues  de  la 
guerre. 

La  vivacité  et  la  présence  d’esprit  lui 
fournissent  des  expédiens  à tout.  Ho- 
mère compare  cette  qualité  au  vol  des 
oiseaux.  A la  guerre  on  est  souvent 
forcé  de  prendre  son  parti  sans  avoir  le 
temps  de  délibérer. 

Il  faut  qu’un  général  soit  désinté- 
ressé , généreux , à l’abri  de  toute  cor- 
ruption. L’or  éblouit  quelquefois  celui 
qui  pourraitenvisagersanscrainie mille 
boucliers  levés  contre  lui.  L’ennemi 
trouve  par  son  moyen  des  ressources 
qu’il  n’a  pas  dans  ses  armes. 

La  jeunesse  est  susceptible  de  légè- 
reté; la  vieillesse  de  faiblesse.  Le  géné- 
ral trop  jeune  échouera  par  témérité; 
le  vieux  par  lenteur,  suite  ordinaire 
du  grand  4ge.  L’homme  qui  est  dans 
toute  sa  vigueur  a déji  fait  succéder  la 
raison  à la  fougue.  Le  général  qui 
réunit  la  force  de  l'esprit  à celle  du 
corps  est  le  mieux  en  état  de  former 
et  d’exécuter  des  projets. 

La  réputation  établie  d'un  général 
est  d’un  grand  prix  pour  le  soldat , qui , 
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se  reposant  sur  l'effet  de  ses  soins  et 
de  ses  promesses , l'aime  et  le  suit  avec 
empressement , sachant  qu'il  courra  les 
mêmes  dangers  que  lui. 

L’éloquence  est  une  qualité  dont  le 
général  tire  de  grands  avantages.  Dans 
un  jour  d’action  il  persuade  au  soldat 
de  mépriser  le  danger  et  de  rechercher 
la  gloire.  Sa  voix  a plus  de  force  que  le 
son  de  tous  les  instrumens  : elle  con- 
sole, elle  raffermit  le  soldat  dans  le 
malheur  : semblable  aux  médecins 
qui  guérissent  le  corps , son  éloquence 
agit  avec  succès  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs. 

Il  est  avantageux  qu’un  général  ait 
de  la  naissance.  Les  troupes  souffrent 
de  se  voir  commander  par  un  homme 
obscur.  Il  est  plus  naturel  que  les  qua- 
lités que  nous  avons  déduites  soient 
le  fruit  de  l’éducation  que  l’on  donne 
à un  homme  bien  né,  que  de  celle  que 
reçoivent  des  gens  d'une  basse  extrac- 
tion. 

La  richesse  n’est  pas  un  litre  pour 
élever  au  commandement  des  armées , 
ni  la  pauvreté  pour  en  exclure.  Le  mé- 
rite et  la  capacité  sont  les  seuls  que  l’on 
doive  consulter. 

Si,  à mérite  égal,  j'avais  le  choix  entre 
le  riche  et  le  pauvre , je  préférerais  le 
premier  ; comme  je  choisirais  entre  des 
armes,  celles  d’or  et  d’argent  préféra- 
blement à celles  de  fer,  si  elles  étaient 
également  bonnes  dans  leur  usage  con- 
tre l'ennemi.  C’est  réunir  le  lustre  à la 
bonté. 

Le  commandement  n’est  point  fait 
pour  des  marchands , des  banquiers , des 
usuriers,  des  agioteurs,  quelque  riches 
qu’ils  puissent  être. 

L’homme  qui  ne  pense  qu’au  gain 
aura  difficilement  l'élévation  d'âme  et 
les  connaissances  nécessaires  à cet  em- 
ploi , parce  qu'il  ne  s’occupe  que  d’ar- 
gent et  de  commerce. 


Cependant  la  noblesse  n’est  pas  in- 
dispensablement requise  dans  un  chef. 
Des  personnes  d’une  condition  infé- 
rieure peuvent  aussi  être  douées  de 
qualités  propres  au  commandement  des 
armées. 

On  doit  moins  considérer  dans  un 
homme  destiné  au  commandement 
des  armées , les  mérites  de  ses  ancê- 
tres que  son  mérite  personnel.  Ce  ne 
seront  point  ceux  de  ses  illustres  morts 
qui  sauveront  l’état.  Il  serait  absurde 
de  prétendre  que  la  vertu  prouvât  ses 
quartiers.  Heureux  cependant  celui  qui 
joint  le  mérite  à la  naissance,  laquelle 
toute  seule  n’est  qu’un  vain  litre. 

Il  est  à présumer  que  le  général  qui 
en  est  dépourvu  s’efforcera  bien  plus 
de  remplir  ses  devoirs  , que  celui  qui 
compte  des  triomphes  dans  sa  famille. 
Fier  de  la  gloire  de  ses  ancêtres , il  I» 
regarde  comme  un  droit  qu'elle  lui 
donne  aux  faveurs  de  la  fortune , et  il 
néglige  le  soin  de  la  mériter.  L'autre, 
au  contraire , qui  le  premier  dorme 
du  lustre  à sa  famille,  tâche  de  ré- 
parer le  défaut  de  sa  naissance  par 
la  grandeur  de  ses  actions.  Il  s'efforce 
d’acquérir  une  gloire  dont  il  est  seul 
l’artisan;  à peu  près  comme  ceux  qui , 
nés  sans  biens , cherchent  à s’en  pro- 
curer à force  de  travail  et  d’industrie. 

Il  est  à souhaiter  que  le  général  joigne 
à ces  qualités  celles  de  la  politesse , de 
l’affabilité,  d’un  accès  facile,  et  d’un 
grand  sang-froid.  Il  doit  éviter  un 
excès  de  bonté  dont  le  soldat  abuserait , 
de  même  qu’un  excès  de  sévérité  , qui 
lui  attirerait  la  haine  des  troupes.  L’un 
perd  la  discipline,  l’antre  aliène  les 
esprits.  Lorsqu’il  sera  dans  le  cas  de 
faire  des  promotions,  son  choix  doit 
tomber  sur  des  personnes  dont  il  con- 
naisse la  bravoure,  la  fidélité  et  l’at- 
tachement pour  la  patrie.  La  richesse 
et  la  naissance  peuvent  être  prises  en- 
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suite  en  considération.  Le  grand  nom- 
bre d’officiers  qui  sont  employés  dans 
une  armée  ne  permet  pas  qu’on  exige 
autant  d’eux  qu'on  le  fait  d'un  géné- 
ral. On  choisit,  autant  qu’il  est  possi- 
ble, des  personnes  nobles  et  riches 
pour  être  officiers.  Leurs  biens  sont 
d’une  grande  ressource  dans  une  ar- 
mée où  l’argent  viendrait  à manquer. 
En  état  d’ailleurs  de  faire  de  la  dé- 
pense , ils  peuvent  soulager  le  soldat 
et  se  l'attacher  par  leurs  libéralités.  On 
peut  môme  leur  confier  avec  plus  de 
sûreté  des  aiïaircs  d'importance,  parce 
que  leurs  biens  sont  garans  de  leur 
fidélité.  Mais  il  faut  toujours  présup- 
poser qu'ils  ont  des  talons  et  de  la  ca- 
pacité. 

CHAPITRE  IL 
Du  conseil  de  guerre. 

Un  général  ne  saurait  apporter  trop 
d'attention  dans  le  choix  des  officiers 
destinés  à composer  son  conseil.  Quel- 
quefois ces  conseillers  sont  nommés 
par  l’état.  Ils  sont  aussi  pris  souvent 
parmi  les  premiers  officiers  de  son 
armée.  Chaque  opération  de  la  guerre 
est  d’une  si  grande  conséquence,  que 
l’on  ne  saurait  trop  en  examiner  les 
projets  avant  de  les  exécuter.  Comme 
un  général  doit  se  défier  de  la  sûreté 
de  ses  lumières,  par  rapport  au  choix 
des  difTérens  moyens  qui  se  présentent 
à son  esprit , lorsqu’il  ne  consulte  que 
sa  propre  raison,  il  lui  est  d’une  grande 
utilité  d’y  pouvoir  joindre  les  lumières 
de  plusieurs  autres  personnes  éclairées. 
Leurs  avis  le  rassurent  et  fixent  son 
indécision.  Il  ferait  aussi  mal  de  mé- 
priser les  conseils,  que  de  ne  savoir 
pas  agir  quelquefois  sans  en  prendre. 
Itans  le  premier  cas.  il  serait  lémé- 
vaire,  et  faible  dans  l'autre.  Il  y a des 
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occasions  qui  ne  donnent  pas  le  temps 
de  consulter,  et  qui  échappent  pour 
avoir  voulu  délibérer.  Il  en  est  d’autres 
où,  faute  d’avoir  voulu  convoquer  un 
conseil , le  général  se  trouve  mal  en- 
gagé : il  voit , mais  trop  tard , que  son 
imprudence  est  suivie  du  malheur  qui 
est  dû  à sa  présomption. 

CHAPITRE  IU. 

De  la  déclaration  d’une  guerre. 

On  ne  doit  pas  commencer  une 
guerre  sans  de  justes  motifs , ni  sans 
avoir  les  moyens  pour  la  soutenir.  La 
justice  d’une  cause  est  agréable  aux 
dieux  et  aux  hommes.  On  peut  alors 
espérer  l’assistance  divine  et  compter 
sur  la  bravoure  du  soldat.  Au  contraire, 
une  guerre  injuste  attire  la  colère  des 
dieux  , et  les  soldats  la  craindront  da- 
vantage que  les  efforts  des  ennemis. 
On  ne  doit  déclarer  la  guerre  qu  après 
avoir  épuisé  vainement  les  voies  de  la 
négociation  pour  obtenir  ce  qui  est  dû. 
De  cette  manière  on  justifie  la  néces- 
sité de  recourir  aux  armes;  et  les  dieux 
sont  témoins  du  regret  que  l'on  a des 
maux  que  la  guerre  entraîne. 

Le  prince  qui  déclare  la  guerre  sans 
y être  bien  préparé,  et  qui  n’a  pas  assez 
de  forces  pour  couvrir  ses  étals , s’ex- 
pose à sa  ruine.  La  guerre  est  un  far- 
deau bien  pesant  qui  écrase  celui  qui 
manque  de  forces  pour  le  soutenir;  de 
même  qu’un  édifice  qui  croule  sur  ses 
fondemens,  s’ils  sont  trop  faibles  pour 
le  porter.  Le  pilote  dont  le  navire  est 
bon  et  bien  muni  peut  s'exposer  aux 
vents  et  fournir  sa  course.  Mais  quelle 
honte  pour  celui  qui,  faute  de  ces 
moyens , se  voit  obligé  de  rentrer  dans 
le  port!  La  raillerie  et  le  mépris  sont 
le  partage  de  celui  qui  entreprend  in- 
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considérémenl  et  qui  échoue  par  fai- 
blesse ; sans  avoir  causé  de  mal  à son 
ennemi , il  ne  s’en  attire  pas  moins  la 
haine  qui  est  duc  à son  intention,  tout 
impuissante  quelle  soit. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  purification  de  l'armée. 

La  purification  est  une  cérémonie 
sacrée,  qui  doit  précéder  l’ouverture 
de  la  campagne.  Ce  général  appellera 
les  devins  et  les  prêtres  pour  la  faire. 
Elle  efface  les  taches  des  cœurs;  et  le 
soldai  purifié  fera  la  guerre  avec  plus 
de  confiance. 

CHAPITRE  V. 

Du  marches  d’une  armée. 

L’armée  doit  toujours  marcher  en 
ordre,  lors  même  qu’elle  est  éloignée 
de  l’ennemi , dans  son  pays , comme 
ailleurs.  On  obligera  le  soldat  à garder 
ses  divisions,  ses  rangs  et  ses  files,  I 
quand  ce  ne  serait  que  pour  l'accoulu- 1 
mer  à cette  exactitude.  Elle  est  surtout  ! 
nécessaire , lorsqu’on  marche  dans  un  | 
pays  ennemi , exposé  aux  attaques  d’un 
général  entreprenant.  Les  plus  légères 
peuvent  porter  l’épouvante , et  ren- 
verser une  troupe  qui  est  en  désordre. 

La  disposition  de  la  marche  doit 
être  telle,  que  l'armée  puisse  toujours 
être  en  état  de  combattre.  Il  est  es- 
sentiel de  garder  ses  distances,  ainsi 
que  d’engager  le  soldat  à être  attentif 
aux  signaux  de  convention.  On  mar- 
chera sur  le  plus  grand  front  possible , 
pour  diminuer  la  longueur  de  la  co- 
lonne. On  choisira  le  terrain  le  plus 
aisé,  et  le  moins  sujet  aux  défilés,  qui 
vccasionnent  toujours  du  retard  et  de 


la  confusion  dans  la  troupe.  La  lon- 
gueur d’Une  colonne  qui  marche  sur 
un  front  trop  petit  donne  plus  de  prise 
à l'ennemi,  qui,  venant  à l’attaquer 
en  tête , pourra  l'envelopper  s’il  a un 
front  plus  étendu.  Il  aura  le  même 
avantage  qu'une  armée  rangée  en  ba- 
taille a sur  celle  de  l’ennemi  dont  elle 
déborde  les  flancs.  Si  l’ennemi  attaque 
la  colonne  en  flanc,  il  parviendra  bien 
aisément  à la  percer  et  à la  rompre. 
Manœuvrant  pour  faire  face,  elle  ne 
peut  opposer  qu’une  faible  profondeur, 
vu  sa  longueur.  L’attaque  de  la  queue 
de  la  colonne  a le  même  avantage  que 
celle  de  la  tête , par  les  mêmes  rai- 
sons. La  grande  distance  qu’il  y a de 
l’une  à l’autre  les  empêche  de  s’enlre- 
secourir,  et  souvent  l'attaque  a réussi 
avant  que  le  secours  soit  arrivé. 

Il  est  donc  toujours  avantageux  de 
faire  mareher  l’armée  sur  un  aussi 
grand  front  qu’il  est  possible.  La  lon- 
gueur d'une  colonne  peut  occasionner 
une  terreur  panique.  Lorsqu’après  avoir 
passé  une  montagne,  l’avant-garde  qui 
a déjà  débouché  dans  la  plaine  voit 
des  troupes  sur  la  hauteur,  elle  peut 
croire  que  c'est  l'ennemi , et  prendre 
la  fuite. 

Les  équipages  et  les  munitions  doi- 


l’ennemi  à ses  derrières.  Les  avant  et 
arrière-gardes,  pouvant  être  attaquées, 
il  est  en  général  prudent  de  les  com- 
poser des  meilleurs  soldats. 

On  fera  marcher  des  détachemens 
de  cavalerie  en  avant  de  la  colonne  pour 
reconnaître,  surtout  si  on  passe  par 
des  forêts  et  des  pays  couverts.  Cette 
précaution  empêche  l’effet  des  embus- 
cades que  l'ennemi  pourrait  former, 
et  qui , les  voyant  découvertes  et  sans 
effet,  ne  tendra  plus  de  pièges  aussi 
grossiers  , dont  le  succès  couvre  de 
liAnte  le  général  qui  s’y  laisse  prendre. 
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Il  est  plus  aisé  de  reconnaître  l’en- 
nefni  dans  un  pays  ouvert  : le  jour,  c’est 
la  poussière  qui  l’annonce,  la  nuit , ce 
sont  des  feux. 

On  doit  toujours  marcher  pendant  le 
jour,  excepté  dans  des  cas  d’expéditions 
pressées  ou  de  surprises,  auxquelles  la 
nuit  est  favorable. 

La  marche  lente  est  nécessaire  lors- 
qu’on s’approche  de  l’ennemi  en  ordre 
de  bataille;  car  autrement  le  soldat  se 
fatigue,  et  se  trouve  sans  force  dans  le 
combat. 

Le  général  qui  traverse  un  pays  allié 
ne  saurait  donner  des  ordres  trop  sé- 
vères pour  empêcher  le  désordre  et  le 
pillage.  Rien  n’est  plus  insolent  qu’une 
troupe  de  soldats  armés  , à qui  l’on  a 
lâché  la  bride.  La  vue  des  richesses  est 
un  appât  séducteur  pour  l’hommeavide 
qui  ne  raisonne  pas.  Une  faible  raison 
suffit  pour  indisposer  des  alliés,  et 
même  pour  en  faire  des  ennemis. 

On  sait  qu’en  ruinant  le  pays  de 
l’ennemi  par  le  sac  ou  par  le  feu,  c’est 
lui  Oter  les  facultés  de  continuer  la 
guerre,  et  qu’en  le  ménageant  on  les 
lui  laisse.  Cependant  nous  avons  des 
exemples  qui  prouvent  que , sans  en 
venir  à cette  extrémité,  souvent  les 
menaces  d’un  général  ont  produit  la 
soumission  d’un  peuple;  avantage  qui 
ne  résulterait  pasde  l’exécution,  puisque 
l'habitant  qui  se  rend  pour  conserver 
ses  biens,  n'ayant  plus  rien  à perdre, 
n’a  plus  rien  a ménager.  On  doit  trai- 
ter différemment  le  pays  que  l’on  garde 
de  celui  que  l'on  abandonne.  Celui  du 
théâtre  de  la  guerre  exige  la  conserva- 
tion de  tout  de  qui  peut  être  utile 
à l’armée  pendant  qu’elle  doit  y sub- 
sister. 

Lorsque  l’armée  sera  complète  et 
prêle  à marcher,  il  ne  faut  pas  la  rete- 
nir dans  son  pays,  ni  dans  celui  des  al- 
liés, où  elle  ne  fait  qu’une  cousomma- 
. in. 


lion  inutile  et  coûteuse.  C’est  chez 
l'ennemi  qu’il  faut  la  conduire  au  plus 
têt.  Il  fournira,  quoique  pauvre,  l’en- 
tretien nécessaire  ; ce  qui  est  autant 
d 'épargné. 

Les  sûretés  que  l’on  procurera  aux 
marchands  qui  fournissent  les  provi- 
sions, soit  par  mer,  soit  par  terre, 
produisent  l'abondance  dans  le  camp. 

Si  l’on  marche  dans  un  pays  séné 
et  montagneux,  le  général  doit  envoyer 
des  détachemens  en  avant , pour  se 
rendre  maitres  des  défilés  et  des  hau- 
teurs; sans  quoi  , l’ennemi  les  occu- 
pant, il  disputerait  les  passages,  et 
pourrait  empêcher  l’armée  de  débou- 
cher. 

On  doit  avoir  pour  son  propre  pays 
les  mêmes  précautions  que  l’ennemi 
prend  pour  la  défense  du  sien.  Il  ne 
suffit  pas  d’attaquer,  il  faut  se  mettre  à 
l’abri  d’une  invasion. 


CHAPITRE  VI. 

Des  camps. 

Tout  camp  dans  le  pays  ennemi 
doit  être  couvert  par  une  enceinte  de 
reiranchemens , et  par  un  fossé,  ne 
fût-ce  môme  que  pour  un  jour.  Le  re- 
gret n'a  jamais  suivi  cette  précaution 
qui  empêche  toute  surprise.  On  postera 
les  gardes  avec  la  même  exactitude, 
éloigné  de  l’ennemi  que  s’il  était  en 
présence. 

Lorsqu'on  doit  faire  du  séjour  dans 
une  province  pour  la  mettre  à contri- 
bution ou  pour  quelque  autre  raison, 
il  faut  asseoir  son  camp  sur  un  terrain 
sec  et  sain.  Le  contraire  a souvent 
causé  des  maladies  et  détruit  une  ar- 
mée. Il  sera  bon  de  le  changer  quel- 
quefois pour  éviter  les  mauvaises  exha- 
laisons, excepté  en  hiver,  où  le  soldat, 
27 


Digitized  by  Google 


ONOSASDER. 


/il  8 

faisant  des  baraques  , y est  comme 
dans  une  ville. 

CHAPITRE  Vn. 

De  l'eierciee. 

Dans  les  quartiers  d’hiver  le  géné- 
ral emploiera  le  temps  à montrer  aux 
troupes  les  manœuvres  nécessaires  en 
campagne.  L’exercice  les  occupe  et  les 
maintient  dans  l’usage  de  ce  qu’elles 
doivent  pratiquer  un  jour  d’action.  La 
fainéantise  amollit  les  coeurs  et  affaiblit 
lescorps.Onavu  les  plus  braves  troupes 
dégénérer  par  la  mollisse.  L’homme  en- 
tretenu dans  le  travail  en  soutient  sans 
peine  les  fatigues,  lorsqu'il  rentre  en 
campagne;  au  lieu  quelles  lui  coû- 
tent , s'il  s’est  livré  à la  paresse,  dont 
il  regrette  les  douceurs. 

Le  général  profilera  du  temps  de  re- 
pos, pour  aguerrir  et  instruire  le  sol- 
dat, non -seulement  des  manœuvres 
necessaires  à la  guerre , mais  aussi  de 
l'exercice  de  la  parade , afin  de  le  rendre 
agile,  adroit  et  dispos.  Le  plus  fort  des 
travaux  du  soldat  peut  toujours  être  re- 
gardé comme  un  temps  de  repos  vis-à- 
vis  de  l'action. 

Voici  les  parties  les  plus  essentielles 
de  l'exercice  : on  arrange  le  soldat  sui- 
vant l'ordonnance  des  armes,  pour 
l'accoulumerà  savoir  son  département. 
Il  doit  connaître  de  vue  et  de  nom 
l'homme  qui  est  devant,  derrière  et  à 
côté  de  lui , afin  qu'au  premier  com- 
mandement il  se  trouve  à son  rang  et 
à sa  file  ; il  saura  comment  s’étendre 
et  se  serrer,  faire  les  mouvemens  de 
droite  et  de  gauche,  les  changemens 
de  files,  en  connaître  les  distances,  les 
doubler  et  les  déployer.  Il  faut  qu'il 
connaisse  toutes  les  différentes  divi- 
sions de  la  phalange,  et  leurs  évolu- 


tions, soit  pour  former  simplement  la 
phalange,  soit  pour  se  mettre  sur  un 
plus  grand  front,  soit  pour  augmenter 
la  profondeur.  Il  faut  l’instruire  à for- 
mer l’ordre  de  bataille  à deux  fronts , 
de  même  qu'à  faire  la  retraite,  lorsque 
le  signal  en  est  donné. 

On  ne  parvient  à la  précision  de  ces 
manœuvres  qu’à  force  de  les  exercer. 
Les  commencentens  en  sont  gauches  et 
pesans  ; la  vitesse  et  la  justesse  succè- 
dent à la  fin  , avec  l’exactitude,  pour 
ainsi  dire , d’une  machine.  Le  musicien 
qui  commence  d’apprendre  à jouer  d’un 
instrument  ne  sait  d'abord  où  placer 
ses  doigts;  mais,  s’habituant  à connaî- 
tre les  cordes  et  les  touches , il  parvient 
à les  paicourir  avec  vitesse  et  avec  jus- 
tesse. Le  doigt  s'unit  d’une  façon  sur- 
prenante au  souffle , pour  rendre  une 
harmonie  agréable , au  lieu  qu'il  ne  for- 
mait que  des  dissonances  dans  les  com- 
mencent ens. 

Lorsque  les  troupes  sont  instruites 
de  toutes  les  manœuvres  nécessaires  , le 
général  peut  les  diviser  en  deux  corps, 
pour  les  faire  combattre  l’un  contre 
l’autre.  Afin  d’éviter  les  accidens,  il 
leur  fera  prendre  des  bâtons,  ou  des 
courroies,  en  guise  d’arme  tranchante, 
et  des  mottes  de  terre,  en  place  des 
armes  de  jet. 

Il  formera  les  attaques  des  hauteurs, 
en  accoutumant  le  soldat  à monter  des 
collines  en  courant.  Il  donnera  de 
l’émulation  par  ses  louanges  à ceux 
qui  se  seront  bien  acquittés  de  l’attaque, 
ou  de  la  défense.  Cet  exercice  contribue 
à la  santé  du  soldat , l'endurcit  aux 
intempérances  de  l’air, et,  lui  donnant 
de  l’appétit,  lui  fait  trouver  sa  nourri- 
ture exquise.  . 

On  instruit  de  même  la  cavalerie 
par  des  combats  simulés,  la  faisant 
escarmoucher,  choquer  et  poursuivre. 
Ces  exercices  se  font  ordinairement  dans 
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la  plaine  : mais , comme  ils  sont  plus 
difficiles  à exécuter  dans  des  pays  mon- 
lueux , il  sera  bon  d’en  choisir  quel- 
quefois pour  s'y  accoutumer. 


CHAPITRE  VU1. 

Des  fourrages. 

On  doit  observer  un  grand  ordre  pour 
faire  fourrager  l'armée.  Le  général  com- 
mandera un  corps  d’infanterie  et  de 
cavalerie  pour  couvrir  les  fourrageurs. 
Pendant  que  ceux-ci  chargeront,  les 
autres,  se  postant  en  avant,  resteront 
rangés  en  bataille  , pour  protéger  le 
fourrage  et  sa  retraite.  Faute  de  cette 
précaution,  l’ennemi  peut  se  prévaloir 
de  la  faiblesse  de  ces  gens  détachés  du 
camp,  sans ‘ordre  et  à la  débandade, 
qui,  empêchés  par  leur  charge  d’user 
du  peu  d’aripes  qu’ils  portent,  ne  peu- 
vent que  succomber  aux  moindres  at- 
taques réglées.  On  doit  infliger  des 
peines  rigoureuses  à quiconque  irait 
fourrager  sans  ordre. 


CHAPITRE  IX. 

Dos  espions. 

L’usage  ordinaire  est  de  condamner 
à mort  les  espions;  mais  si  l’armée 
est  en  bon  étal , et  supérieure  à celle 
de  l’ennemi , on  peut  leur  faire  grâce, 
et  les  renvoyer  après  leur  avoir  fait 
observer  même  le  nombre  et  la  disci- 
pline des  troupes.  Leurs  avis  intimide- 
ront l’ennemi , bien  plus  qu'ils  ne  lui 
seront  avantageux. 


CHAPITRE  X. 

Des  sentinelles  et  des  gardes. 

Le  nombre  des  gardes  fait  la  sûreté 
d’un  camp.  On  relèvera  souvent  les 
sentinelles.  Le  soldat  ne  pouvant , sans 
souffrir,  veiller  toute  la  nuit,  il  serait 
mal  de  le  contraindre,  et  même  de  le 
permettre , s’il  offrait  de  le  faire. 
L’homme  fatigué  ne  saurait  se  garantir 
de  la  force  du  sommeil  qui  le  saisit  mal- 
gré lui.  C'est  pourquoi  l’on  ne  permet 
pas  au  soldat  qui  est  en  sentinelle  de  s’as- 
seoir ni  de  se  coucher.  Les  gardesallume- 
ront  des  feux  à une  bonne  distance  du 
camp-,  par  ce  moyen  ils  découvriront  de 
loin  l’ennemi,  sans  que  celui-ci  puisse 
distinguer  quelque  chose.  Legénéral  qui 
sera  dans  le  cas  de  décamper  la  nuit , 
et  à l’insu  de  l’ennemi , faute  de  vivres , 
ou  pour  éviter  une  bataille,  continuera 
ses  feux  dans  son  camp  ; sans  quoi 
l’ennemi  les  voyant  éteints  jugerait 
de  la  marche,  et  se  porterait  pour 
l’empêcher  ou  l'inquiéter. 

CHAPITRE  XL 

Dm  pourparlers  avec  l'ennemi. 

Lorsqu’ungénéralsera  convenu  d’une 
entrevue,  il  formera  son  escorte  et  sa 
suite  des  plus  apparens  de  l’armée. 
Celle  pompe  extérieure  impose  quel- 
quefois et  fait  condescendre  plus  aisé- 
ment aux  demandes.  L’ennemi  peut 
être  plus  frappé  de  cette  vue  que  des 
raisons  qu’on  peut  lui  alléguer. 


CHAPITRE  XH. 

Des  transfuge*. 

Le  général  prudent  se  défie  de  tout 
transfuge  ennemi  qui  offre  de  lui  dé- 
27. 
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voiler  des  secrets  importuns.  S'il  s'en 
trouvequclqu'un  cependant  qui  propose 
les  moyens  de  surprendre  l'ennemi,  d'y 
conduire  par  des  chemins  inconnus,  et 
qui  marque  l’heure  propre  à l'entre- 
prise, alors  le  général  intelligent  pèse 
les  circonstances  du  projet , et  s’il  y 
trouve  de  la  probabilité,  il  s’assure  de 
sa  personne,  le  conduit  avec  l'armée 
pieds  et  poings  liés,  et  il  lui  promet 
sa  délivrance  et  une  récompense  s’il  a 
dit  vrai,  ou  le  supplice  s'il  a dit  faux. 
L’homme  qui  voit  sa  vie  entre  les 
mains  de  ceux  qu'il  conduit  ne  risque 
pas  de  les  tromper,  puisque  sa  perle 
serait  plus  certaine  que  le  succès  de  sa 
fourberie. 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  forme  des  camps. 

Un  général  campé  près  de  l'ennemi 
en  examine  le  camp.  S'il  forme  un 
cercle  dans  la  plaine,  il  peut  moins 
juger  de  sa  force,  parce  que  sa  circon- 
férence a plus  d'étendue  qu'elle  n'en 
annonce.  Au  contraire,  celui  qui  pa- 
rait couvrir  plus  de  terrain  en  lignes 
droites  ou  angulaires  en  contient 
moins  en  effet . L’habitude  seule  peut 
affermir  l'œil  contre  ces  illusions  nou- 
velles. 

Tout  camp  assis  sur  une  montagne 
parait  toujours  plus  grand , vu  les  iné- 
galités du  terrain,  qui  ne  permettent 
pas  de  dresser  les  tentes  régulièrement. 
Ces  vides  qu’on  n’évalue  pas  trompent 
dans  le  calcul  d'appréciation  que  l'on 
veut  faire  sur  la  totalité  de  la  ligne.  Il 
est , par  conséquent,  difficile  de  juger, 
par  la  Dgure  d'un  camp,  du  nombre 
des  troupes  qu'il  contient. 

Les  raisons  que  je  viens  d'alléguer 
prouvent  que  le  cercle  est  la  ligure  la 


plus  convenable  pour  tracer  un  camp, 
en  le  resserrant  autant  qu’il  est  pos- 
sible. 

Savoir  cacher  ses  forces  est  souvent 
un  trait  d’habileté  utile  au  général. 
Pour  y parvenir,  il  ne  faut  sortir  du 
camp  ni  pour  attaquer,  ni  pour  ren- 
contrer l'ennemi.  Il  pourra  croire  que 
celle  réserve  provient  de  faiblesse  ou 
de  crainte.  Comme  il  est  aisé  de  juger 
sur  les  apparences,  sans  distinguer  les 
effets  d’une  ruse  de  guerre,  il  est  pos- 
sible que  l'ennemi  s’y  méprenne,  et 
que  , faisant  succéder  la  négligence  au 
mépris,  il  use  de  moins  d’ordre  et  de 
précaution  dans  ses  opérations.  Les 
troupes  étant  portées  à se  négliger  lors- 
qu’elles croient  que  les  dangers  sont 
faibles,  et  la  victoire  aisée,  il  est  ap- 
parent que  l’ennemi  marchera  pour  at- 
taquer un  camp  qu’il  méprise;  mais  le 
général,  en  sortant  par  différens  en- 
droits , en  bon  ordre  , profitera  de  ses 
sages  dispositions,  ainsi  que  de  la  sur- 
prise de  l'ennemi. 

Le  général  qui  sait  son  métier  ne 
tombe  point  dans  des  pièges  de  celte 
espèce.  Comme  il  est  en  étal  de  faire 
lui-méme  ce  que  fait  son  ennemi , son 
génie  lui  dicte  aussi  les  moyeus  de 
parer  ses  coups. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  nécessité  du  secret 

Lorsqu'un  général  projette  de  sur- 
prendre quelque  poste,  ville,  citadelle 
ou  passage,  celle  entreprise  exigeautant 
de  mesures  et  de  diligence  quedesecret. 
Qu'cllese  fasse  dejourou  de  nuit,  il  faut 
en  cacher  l'objet  et  ne  la  confier  qu'aux 
généraux  chargés  de  l’exécution.  Il  ne 
doit  donner  l’ordre  et  le  détail  qu'au 
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moment  de  l'action.  Comme  le  soldai  j 
en  est  bientôt  instruit  dès  qtte  l’officier 
le  sait,  il  n’y  a qu’un  insensé  qui  soit 
capable  de  divulguer  d’avance  ses  pro- 
jets; ce  serait  le  moyen  d’occasionner 
une  désertion.  L’espoir  d’une  récom- 
pense pour  une  nouvelle  essentielle 
peut  engager  le  soldat  à passer  chez 
l’ennemi. 

Il  n’est  point  d’armée  exempte  de  la 
désertion.  La  guerre  fournil  toujours 
des  prétextes , tant  aux  esclaves  qu’aux 
hommes  libres,  pour  colorer  leur  crime. 


CHAPITRE  XV. 

Dei  cilispicc». 

Il  faut  toujours  offrir  des  sacrifices 
avant  que  de  conduire  l’armée  à l’en- 
nemi. Le  général  doit  avoir  des  sacrifi- 
cateurs et  des  devins  à sa  suite.  La 
connaissance  des  entrailles  des  victimes 
est  aisée , et  elle  lui  sera  très-avanta- 
geuse. Elle  le  met  en  étal  de  juger,  sans 
le  secours  d’autrui , si  les  victimes  an- 
noncent du  succès  aux  entreprises.  Qu’il 
observe  seulement  d’appeler  les  princi- 
paux officiers  pour  témoins  des  bons 
augures  , afin  qu’en  apprenant  aux 
soldats  que  les  dieux  sont  propices, 
ils  les  encouragent  à faire  bien  leur 
devoir. 

Les  troupes  ont  toujours  plus  de  va- 
leur, et  obéissent  plus  promptement , 
lorsqu’ellescroienl  être  assurées  de  l’ap- 
probation des  dieux.  L’annonce  des 
auspices  favorables  à l’armée  rassure 
chaque  individu.  S’ils  sont  contraires , 
il  fout  rester  dans  une  inaction  totale  , 
sans  qu’aucune  circonstance  puisse  obli- 
ger d’agir.  Les  menaces  des  dieux  ne 
pouvant  qu’être  funestes,  il  faut  en  at- 
tendre la  cessation  et  les  consulter  sou- 


vent même  dans  un  jour.  Une  heure, 
un  moment  mal  choisi , a été  cause  de 
la  ruine  de  tel  général , qui  aurait  peut- 
être  réussi  plus  tôt  ou  plus  tard.  Il  me 
parait  que  les  victimes  contiennent  au- 
tant désignés  visibles  et  réguliers,  que 
nous  en  piésentent  les  opérations  ma  • 
giques  et  les  astronomiques  même  , 
dont  les  moindres  différences  influent 
au  point  de  faire  dans  un  instant  un 
roi  d’un  esclave , ou  un  esclave  d’un 
i*oi. 

Je  dois  donner  des  raisons  pour  jus- 
tifier les  événemens  malheureux  qui 
ont  suivi  les  oracles  les  plus  favorables. 
Tous  les  pays  ont  des  assiettes  diffé- 
rentes. On  ignore  quel  sera  le  théâtre 
de  la  guerre.  Les  hommes  en  général , 
quoique  instruits  de  la  nature  de  leur 
pays , ne  le  sont  pas  de  celle  des  autres. 
Souvent  un  général  qui  juge  qu’il  n’est 
qu’à  une  marche  de  l’ennemi  s'em- 
presse de  le  joindre.  Pour  cet  effet,  il  le 
suit  avec  ardeur,  pendant  que  l’ennemi 
se  retire  à dessein , afin  de  l’engager 
dans  un  pays  resserré  et  dominé  par  des 
hauteurs.  L’agresseur,  sans  soujiçonner 
cette  feinte,  s’avance  imprudemment, 
et  ne  s'aperçoit  du  piège  que  lorsque , 
menacé  à ses  flancs  et  à ses  derrières , 
il  ne  voit  aucune  issue  qui  ne  soit  gardée 
soigneusement  par  des  postes.  Alors  il 
est  réduit  à voir  son  armée  défaite  par 
les  flèches  dont  elle  est  accablée , sans 
pouvoir  s'en  défendre,  ou  bien  périr  de 
faim  faute  de  subsistances,  s’il  n’aime 
mieux  se  rendre  à la  discrétion  de  son 
vainqueur. 

Cet  exemple  prouve  qu’on  ne  peut 
taxer  l'augure  de  fausseté,  parce  que 
des  circonstances  mal  combinées  ont 
changé  la  nature  de  l’objet  sur  lequel 
il  était  consulté. 
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CHAPITRE  XVI. 

* , » 

Combien  il  esl  nécessaire  d'user  de  prudence, 
en  suivant  un  ennemi  qui  fuit. 

On  doit  toujours  se  défier  de  la  re- 
traite de  l’ennemi.  La  précaution  qu’il 
faut  prendre  pour  le  suivre,  c’est  d’ob- 
server avec  le  plus  grand  soin  la  na- 
ture du  pays  où  la  poursuite  s’engage; 
car  il  est  possible  qu’un  revers  oblige 
le  général  qui  suit  de  se  retirer  lui- 
même. 

Il  vaut  mieux  renoncer  à poursuivre 
que  de  se  hasarder  trop  légèrement. 
Pour  se  mettre  en  sûreté,  il  faut,  àme- 
sure  qu’on  s'avance,  occuper  les  hau- 
teurs, les  défilés  et  la  chaîne  des  mon- 
lagncs;  s’assurer  par  des  troupes  des 
postes  les  plus  essentiels , afin  de  pou- 
voir se  retirer  sans  courir  aucun  risque 
d’être  coupé.  Je  dis  ceci,  autant  pour 
faire  éviter  de  tomber  dans  un  piège, 
que  pour  instruire  à le  tendre.  On  doit 
toujours  admirer  un  général  qui  sait  y 
attirer  son  ennemi. 


CHAPITRE  XVII. 

De  l'avantage  de  sc  procurer  dea  nouvelles 
de  l'ennemi. 

lin  général  doit  toujours  admettre 
quiconque  vient  lui  apporter  des  avis. 
Il  laut  qu'il  soit  accessible  à toute  heure 
du  jour  et  de  la  nuit,  fût-il  à table,  au 
bain  ou  au  lit.  Ceux  qui  sont  d’un 
abord  difficile  par  leur  refus , ou  par 
celui  de  leurs  domestiques,  s’exposent 
à négliger  telle  lumière  qui  aurait  pu 
leur  être  do  la  dernière  conséquence,  et 
dont  le  moindre  délai  empêche  enlière- 
ineut  l'usage. 


CHAPITRE  XVIII. 

Touchant  l'heure  convenable  pour  le  repas 
des  troupes 

Un  général  fera  bien  d,e  fixer,  au 
camp,  une  heure  précise  pour  la  réfec- 
tion de  son  armée.  S’il  est  hors  du  dan- 
ger d’une  attaque , il  peut  choisir  cette 
heure  indifféremment  ; mais  si  sa  posi- 
tion ou  la  faiblesse  de  ses  retranche- 
mens  l’expose  à être  attaqué  subite- 
ment, il  est  nécessaire  que  le  temps 
soit  fixé;  le  malin  de  bonne  heure,  afin 
qu’en  cas  d’attaque  les  soldats  aient 
mangé  avant  que  de  s’engager  ; la  ba- 
taille pouvant  durer  jusqu’à  la  nuit, 
l’homme  à jeun  souffrirait  et  aurait 
moins  d’aptitude  à combattre.  On  doit 
recommander  la  sobriété,  sans  la  pous- 
ser cependant  au  point  de  ne  pas  nour- 
rir assez  le  soldat,  l’excès  de  la  profu- 
sion n’étant  pas  moins  nuisible  que 
celui  du  besoin.  L’expérience  prouve 
que  cet  objet  est  important. 


CHAPITRE  XIX. 

L égalité  d'humeur  est  nécessaire  à un  général , 
même  dans  les  revers. 

Quel  que  puisse  être  le  sujet  qui 
donne  de  l'inquiétude  aux  soldats , soit 
que  l'ennemi  ait  reçu  un  puissant  ren- 
fort , soit  qu’il  ait  remporté  quelque 
grand  avantage,  le  chef  ne  doit  jamais 
en  paraître  ému  ; au  contraire,  il  faut 
que  son  extérieur  soit  rassuré,  et  que 
ses  manières  prévenantes  marquent  sa 
tranquillité  et  même  sa  gaité.  L’air  d'un 
général  influe  sur  l'esprit  du  soldat , et 
même  s'imprime  dans  son  cœur.  Le 
général  qui  témoigne  dé  l'assurance 
donne  de  la  confiance  à scs  troupes, 
elles  croient  n'avoir  rien  à craindre; 
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liais  celui  qui  montre  de  l'inquiétude 
et  de  la  tristesse  leur  inspire  de  la  ti- 
midité, et,  leur  abattant  le  cœur,  il 
(ait  que  le  soldat  ne  voit  que  des  dan- 
gers. Les  harangues  sont  quelquefois 
moins  éloquentes  que  la  contenance 
du  commandant  : on  peut  soupçonner 
un  discours  de  feinte  et  d'art  ; mais 
l'air  d’assurance  est  exempt  de  ces 
soupçons.  Deux  grands  talensà  réunir, 
ce  sont,  l’un,  de  savoir  paraître,  et 
l’autre , de  savoir  parler  à propos  ; ce- 
pendant, s’il  y a des  cas  où  il  faut  ani- 
mer le  soldat , il  y en  a d’autres  où  il 
faut  l’intimider. 


CHAPITRE  XX. 

^uellK  tont  1m  occasion»  où  l'on  doit  inspirer 
ani  joldal»  la  crainte  de  l'ennemi , et  où  il 
tout  le»  encourager. 

Lorsque  la  discipline  se  relâche , il 
est  nécessaire  de  grossir  les  dangers  et 
de  faire  voir  toutes  les  entreprises  qui 
sont  possibles  aux  ennemis.  Sans  inti- 
mider les  troupes,  cet  avertissement  les 
portera  à la  précaution.  Le  malheur 
demande  qu’on  relève  les  esprits,  et 
la  négligence  qui  provient  d’une  trop 
grande  sécurité  exige  qu’on  les  abaisse  : 
l’un  rassure  le  timide,  l’autre  inspire 
de  la  prudence  au  présomptueux.  Ces 
deux  esprits  existent  dans  les  armées. 
C’est  un  éminent  défaut  que  de  craindre 
assez  l’ennemi  pour  n’oser  rien  entre- 
prendre contre  lui , de  môme  que  de  le 
mépriser  trop  pour  négliger  de  se  pré- 
caulionner  contre  lui.  Le  général  doit 
donc  user  à propos  des  moyens  d éviter 
ces  deux  grands  défauts. 


CHAPITRE  XXI. 

On  peut  encourager  le  soldat  par  l'aspect 
des  prisonnier». 

A l’approche  d’une  action  dont  le 
succès  incertain  peut  préoccuper  les 
troupes , il  est  avantageux  de  faire 
quelques  prisonniers.  Si  ces  hommes 
annoncent  du  courage  par  leur  bon  air, 
il  faut  les  soustraire  à la  vue  de  l’armée, 

soit  par  la  prison  ou  par  la  mort;  s’ils 
sont  au  contraire  faibles  et  de  mauvaise 
mine,  il  faut  les  lui  montrer,  après  les 
avoir  préalablement  menacés  cl  mal- 
traités, afin  de  les  avilir  davantage  aux 
yeux  des  soldats,  leur  faisant  observer 
combien  sont  abjects  les  ennemis  qu’ils 
doivent  combattre.  Le  soldat,  jugeant 
des  autres  par  ceux  qui  lui  sont  pré- 
sentés, les  méprise  et  s’assure  d’une 
victoire  aisée.  L’homme  est  disposé  à 
juger  en  grand  de  tous  les  objets  qu’il 
ne  connaît  pas,  et,  réfléchissant  sur 
l’incertitude  de  l’avenir,  il  voit  le  péril 
du  même  œil.  11  faudrait  lui  montrer 
la  réalité  pour  lui  épargner  une  dan- 
gereuse illusion. 

CHAPITRE  XXII. 

Des  ordres  de  bataille. 

Tout  ordre  de  bataille  doit  être  rela- 
tif à l’espèce  d’armes,  d’hommes,  de 
lieux  et  d’ennemi.  L’habile  général  se 
détermine  sans  balancer  sur  chaque  si- 
tuation qui  se  présente.  Je  donnerai  en 
peu  de  mots  les  règles  générales  qui 
sont  convenables  à tous  les  ordres  de 
bataille,  sans  pourtant  m’étendre  sur 
les  différentes  exceptions  qui  peuvent  y 
avoir  lieu. 

Une  armée  doit  être  rangée  en  consé- 
quence de  la  disposition  qui  lui  est  op- 
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posée,  et  le  général  esl  contraint  (le 
placer  sa  cavalerie  contre  celle  de  l'en- 
nemi. L’ordre  ordinaire  esl  de  ranger 
la  cavalerie  sur  les  ailes,  pour  Être  à 
même  d’attaquer  l’ennemi  en  front  et 
en  flanc  , et  d'avoir  assez  d’espace  pour 
manœuvrer  à telle  profondeur  qu'il 
puisse  être. 

On  doit  ranger  les  archers,  les  fron- 
deurs et  tous  ceux  qui  sont  destinés  aux 
armes  de  jet  devant  la  phalange,  parce 
que,  s'ils  étaient  placés  derrière,  ils  fe- 
raient autant  de  mal  aux  leurs  qu’aux 
ennemis;  si  on  les  mettait  dans  les 
rangs,  ils  n'auraient  pas  le  libre  usage 
de  leurs  armes,  puisqu'ils  ne  pourraient 
point  reculer  pour  bander  leurs  arcs,  ni 
avancer  pour  prendre  leur  élan , ayant 
d’autres  soldats  derrière  et  devant  eux , 
surtout  pour  le  maniement  de  la 
fronde. 

Les  archers , en  devançant  le  front , 
ont  l’avantage  de  tout  découvrir  plus 
distinctement  et  d'ajuster  bien  leurs 
traits  sur  l’ennemi;  au  lieu  que  s’ils 
étaient  derrière,  ils  seraient  obligés  de 
tirer  par-dessus  les  autres,  et  par  con- 
séquent avec  moins  de  justesse  et  de 
force. 

S’il  se  trouve  de  l'inégalité  dans  le 
terrain  du  champ  de  bataille,  il  esl  à 
propos  de  placer  les  gens  de  trait  sur  les 
hauteurs;  cl,  si  l’ennemi  s’en  esl  déjà 
emparé,  il  faut  employer  cette  espèce 
de  troupes  pour  l’cn  chasser,  parce  qu’il 
leur  est  plus  aisé  d’y  grimper  pour  l’at- 
taquer brusquement  de  même  que  pour 
se  retirer,  à cause  de  la  légèreté  de  leurs 
armes. 

On  laisse  des  intervalles  entre  les 
corps  afin  que  les  troupes  légères , après 
avoir  jeté  leurs  traits , puissent  s’y  re- 
tirer. Elles  doivent  le  faire  en  ordre  par 
les  sections , et  se  placer  derrière  la  pha- 
lange lorsque  les  ennemis  se  dis|iosent 
à charger,  afin  de  laisser  par  cette  ma- 


nœuvre le  front  libre  ; sans  les  inter- 
valles il  faudrait  que  ces  troupes  fissent 
tout  le  tour  de  la  phalange  par  ses 
lianes  pour  se  former  derrière , ce  qui 
serait  sujet  à inconvénient,  parce  que 
l'ennemi  pourrait  les  barrer  et  les  ré- 
duire à se  jeter  sur  la  phalange , ce  qui 
y causerait  de  la  confusion . Il  serait  bon 
d’avoir  des  tireurs  sur  les  ailes  pour 
qu'ils  tirassent , pendant  le  combat , 
obliquement  sur  l'ennemi , qui  s’en 
trouverait  d'autant  plus  incommodé 
qu’il  leur  prêterait  un  côté  à découvert. 
C’est  dans  ce  cas  que  la  fronde  est  d’un 
grand  usage,  le  plomb  qu’elle  lance 
étant  de  couleur  à n'èlre  pas  distingué 
dans  l'air,  ni  par  conséquent  évité.  La 
force  avec  laquelle  la  fronde  le  fait  vo- 
ler est  si  grande  qu'il  s’échaulTe  en  l'air 
et  qu'il  fait  de  profondes  blessures,  qui 
sont  à peine  perceptibles,  parce  qu’elles 
se  referment  presque  aussitôt  qu'elles 
sont  formées. 

Un  général  qui  est  faible  en  troupes 
légères,  et  à qui  l’on  en  oppose  un 
grand  nombre , doit  faire  marcher  lu 
premier  rang  de  sa  phalange  très-serré, 
les  soldats  portant  devant  eux  leurs 
boucliers,  dont  la  grandeur  |>eui  les 
couvrir.  Il  faut  que  ceux  du  second  rang 
les  tiennent  élevés  au-dessus  de  leurs 
têtes , et  qu'ils  marchent  dans  cet  ordre 
aussi  prèsqu'il  est  possible  <^e  l’ennemi. 
Ces  boucliers,  qui  forment  une  espèce 
de  toit,  les  mettront  à l'abri  de  ses 
traits.  S’il  se  trouve  des  deux  côtés  un 
nombre  égal  de  troupes  légères,  on  les 
jettera  en  avant  pour  escarmoucher,  en 
attendant  l'attaque  à laquelle  se  dispo- 
sera la  phalange;  elles  peuvent  ensuite 
être  avantageusement  placées  aux  ailes, 
leurs  traits  obligeant  les  ennemis  de  se 
serrer  sur  leur  centre,  ce  qui  ne  peut 
se  faire  sans  y causer  quelque  dés- 
ordre. 

Ou  ne  doit  pas,  dans  la  ciaintc  d’ê- 
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ire  débordé  , élendre  son  front  aux  dé- 
pens de  la  profondeur  de  sa  phalange , 
parce  que  se  trouvant  diminuée  par 
sa  longueur,  l’ennemi  en  pourrait  atta- 
quer le  centre,  qu’il  percerait  aisément; 
et,  se  tournant  ensuite  à droite  et  à 
gauche  de  l'ouverture  qu'il  y aurait 
faite,  il  prendrait  la  phalange  même  à 
dos.  Le  général  doit  non-seulement  évi- 
ter cette  faute,  mais  encore  en  savoir 
profiter  si  elle  est  commise  par  son  en- 
nemi. 

L’erreur  opposée,  et  qui  n’est  pas 
moins  à éviter,  ce  serait  d’avoir  un  trop 
petit  front  et  trop  de  profondeur,  ce  qui 
donnerait  à l’ennemi  la  facilité  d’atta- 
quer par  les  flancs  , qu’il  déborderait, 
et  d’envelopper  tout  le  corps. 

Il  est  aussi  nécessaire  d'avoir  de  bons 
soldats  sur  les  flancs  et  aux  derniers 
rangs  qu’aux  premiers , parce  que  le 
général  intelligent  qui  voit  son  adver- 
saire se  disposer  à l’envelopper  doit  op- 
poser à ce  mouvement  celui  de  déployer 
ses  derniers  rangs  sur  ses  ailes,  afin 
de  les  étendre  ; s’il  arrive  que  l’on  ne 
soit  pas  à temps  d’éviter  d’être  enve- 
loppé, il  faut  ordonner  un  demi-tour  à 
droite  aux  derniers  rangs  pour  faire  face 
à l'ennemi  qui  aurait  gagné  les  derriè- 
res , ce  qui  formera  la  phalange  à dou- 
ble front  ; et , dans  ce  cas , les  soldats 
pourront  soutenir  l’attaque  aussi  bien 
que  ceux  des  premiers  rangs. 

Le  général  qui  se  sent  inférieur  en 
nombre,  et  qui  ne  peut  éviter  le  com- 
bat, doit  choisir  avec  soin  son  empla- 
cement et  s’appuyer  à une  rivière  ou 
bien  à une  montagne , observant  de 
faire  garder  les  hauteurs.  Indépendam- 
ment de  l’habileté  du  général , le  ha- 
sard ne  laisse  pas  de  contribuer  à pro- 
curer une  bonne  position  à l’armée, 
puisqu'il  ne  saurait  en  choisir  où  le  pays 
n'en  offre  point;  mais  en  ce  cas  son  ta- 
lent consiste  à choisir  le  meilleur,  et  à 


avoir  le  coup  d’œil  assez  juste  pour  le 
discerner  d'abord. 

Une  disposition  assez  ordinaire  aux 
commandans  d'une  nombreuse  armée,  , 
c'est  de  s’avancer  avec  les  ailes  plus 
qu’avec  le  centre,  et  de  former  de  Cette 
manière  un  rentrant , dans  l'espérance 
que  l’ennemi  venant  attaquer  ce  centre 
formera  en  allant  à la  charge  un  sail- 
lant, et  qu 'alors  le  surpassant  en  nom- 
bre, il  pourra  l’envelopper  de  scs  ailes. 

Le  moyen  de  l’éviter,  c’est  de  diviser 
son  armée  en  trois  corps , dont  les  deux 
des  côtés  chargent  les  ailes , tandis  que 
celui  du  centre  demeure  immobile  ; 
alors  les  troupes  du  milieu  du  rentrant 
opposé  deviennent  inutiles  si  elles  res- 
tent dans  leur  ordre , et  si  elles  le  chan- 
gent en  marchant  en  avant  pour  for- 
mer une  ligne  droite  elles  s’exposent  à 
crever,  les  ailes  engagées  au  combat  ne 
pouvant  s’ouvrir  pour  leur  faire  place. 
Ce  mouvement  entraîne  nécessairement 
au  moins  de  la  confusion.  Le  corps  qui 
n'est  point  engagé  peut  alors  l’attaquer 
avec  avantage.  Supposé  qu'on  ne  change 
pas  la  première  position  , il  faut  en- 
voyer des  lroup.es  légères  pour  occuper 
et  harceler  le  centre. 

On  peut  aussi  avancer  pour  l’attaquo 
en  phalange  oblique.  L'elfort  de  cette 
disposition  se  Gxe  sur  l'une  ou  l'autre 
aile,  que  l’on  attaque  avec  l’élite  de 
l’armée.  Comme  l’ennemi  ne  peut  faire 
usage  que  d’une  partie  de  ses  troupes, 
il  est  souvent  forcé  de  plier  ; et  la  dé- 
route d'une  aile  entraîne  presque  tou- 
jours celle  de  toute  l’armée.  Un  autre 
moyen  encore,  qui  peut  avoir  du  suc- 
cès, c’est  de  feindre  une  retraite  même 
précipitée.  L'ennemi , prenant  celle 
manœuvre  pour  une  fuite,  s’animera  , 
et , voulant  poursuivre  avec  vivacité  , 
l'ardeur  entraînera  le  soldat  hors  de 
son  rang.  Alors  l'armée  en  retraite  fera 
face,  et  attaquera  avec  grand  avantage 
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une  troupe  en  désordre,  et  surprise 
d’une  démarche  aussi  hardie. 

Il  est  nécessaire  d’avoir  un  corps  sé- 
parédela  phalange,  composé  d’hommes 
choisis , pour  être  prêts  à secourir  celte 
partie  de  la  phalange , qui , étant  sur- 
chargée, a besoin  d'aide.  L'effet  d’un 
renfort  de  troupes  fraîches,  c’est  d’en- 
courager celles  auxquelles  il  se  joint, 
et  de  décourager  l’ennemi,  déjà  affai- 
bli par  un  long  engagement. 

On  peut  trouver  un  grand  avantage 
à laisser  un  corps  à quelques  stades  de 
l’armée,  avec  ordre  de  joindre  lorsque 
le  combat  est  engagé.  L'ennemi  voyant 
avancer  des  troupes  avec  précipitation 
en  sera  étonDé,  surtout  s’il  a des  avis 
que  l'armée  attend  du  secours,  et,  s’il 
s’est  hâté  de  livrer  bataille  avant  l'ar- 
rivée de  ce  renfort,  il  ne  manquera  pas 
de  juger  que  ces  troupes  en  marche  sont 
le  secours  attendu  , et  ne  pouvant  ap- 
précier leur  force,  il  les  croira  bien 
plus  considérables , ce  qui  seul  est  ca- 
pable de  le  déterminer  à fuir  sans  même 
attendre  leur  attaque. 

Tout  surcroît  inattendu  de  troupes, 
dans  un  jour  d’affaire,  surprend  tou- 
jours l’ennemi.  L’homme  est  disposé  à 
l'illusion,  et  son  imagination  augmente 
ordinairement  tout  ce  qui  le  menace. 

De  toutes  les  surprises  de  cette  es- 
pèce, la  plus  frappante  est  causée  par 
une  attaque  imprévue  des  troupes  en 
embuscade;  pour  cet  effet,  le  général 
fera  bien  d’y  avoir  recours  en  détachant 
du  monde  dans  la  nuit  pour  se  cacher 
quelque  part.  Ces  troupes  doivent  pa- 
raître lorsque  les  armées  sont  engagées 
et  attaquer  l’ennemi  à dos,  lequel  se 
trouvant  entouré  lâcherait  même  vai- 
nement de  se  dégager  par  la  fuite. 

Le  général , en  se  portant  pendant 
l’action  de  la  droite  à la  gauche,  doit 
encourager  scs  soldats  en  leur  criant 
que  l'aile  d’où  il  vient  a la  supériorité 


quand  même  cela  ne  serait  pas,  ou  bien 
leur  dire  que  le  général  des  ennemis 
est  tué.  S’il  se  peut  que  les  ennemis  en- 
tendent ce  bruit , il  produira  un  effet 
aussi  avantageux  pour  les  uns  que  dés- 
avantageux pour  les  autres.  Il  y a plus 
d’un  > '.empleoù  de  pareilles  nouvelles 
ont  déridé  la  victoire. 

On  < toit  faire  en  sorte , dans  l’arran- 
gement de  l’armée,  de  réunir  les  gens 
d’une  même  patrie  : l’homme  à côté  de 
son  frère,  de  son  ami  ou  de  son  voisin  , 
combattra  avec  plus  d’intérêt  et  de  va- 
leur qu’auprès  d’un  inconnu;  les  liens 
de  parenté  ou  d’amitié  engagent  à se 
soutenir  mutuellement , cl  à redouter 
davantage  la  honte  et  les  reproches 
qu’enlrainela  fuite. 


CHAPITRE  XX11I. 

Des  ordres , du  mut  de  campagne , et  des  signes 
pour  *e  reconnaître 

Le  général  doit  charger  ses  ofGciers 
de  donner  les  ordres,  la  parole  et  le 
signe  de  reconnaissance,  vu  qu’il  per- 
drait son  temps  en  prétendant  s’en 
acquitter  lui-même.  Il  donnera  ses  or- 
dres au  premier  officier , qui  devra  les 
communiquer  àson  inférieur  immédiat, 
pour  qu’ils  passent  ainsi  progressive- 
ment de  grade  en  grade  jusqu'au  der- 
nier. Les  ordres  passeront  avec  la  même 
rapidité  que  les  signaux  que  l’on  donne 
par  des  feux , au  moyen  desquels  les 
troupes  répandues  dans  un  espace  con- 
sidérable de  pays  sont  averties  dans  un 
instant  d’un  avis  convenu. 

Indépendamment  de  la  parole,  on 
peut  se  reconnaître  à des  signes , qui  se 
font  en  mettant  la  main  ou  l’arme 
dans  une  position  marquée.  Ces  signes 
peuvent  être  multipliés  à l’infini,  soit 
par  le  bruit  des  armes,  ou  par  des  ges- 
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les  convenus,  afin  qu’en  lout  cas  de 
mêlée,  le  soldat  puisse  distinguer  son 
ami  d’avec  sou  ennemi,  autrement 
qu’à  la  parole,  qui  peut  avoir  été  sur- 
prise ou  achetée.  Cet  usage  est  essen- 
tiel, lorsque  l'armée  est  composée  de 
diverses  nations,  qui  n’entendant  pas 
leurs  dilTérentes  langues  réciproques, 
n’ont  d’autre  moyen  de  se  reconnaître 
que  par  des  signes.  On  doit  les  donner 
môme  à ceux  qui  restent  dans  le  camp , 
afin  de  les  garantir  de  toute  surprise 
ou  tentative  faite  par  ruse. 

ciuprrRE  xxiv. 

D«  l'exactitude  qu'il  faut  otmerver  dans  les  rangs 
et  dans  Ica  files. 

Le  général  doit  ordonner  de  garder 
exactement  les  rangs  et  les  files,  soit 
en  se  retirant,  soit  en  poursuivant  l’en- 
nemi. Des  gens  dispersés  sont  sans 
force  et  ont  toujours  du  désavantage. 
Il  est  môme  nécessaire  de  poursuivre 
en  bon  ordre  l’ennemi  qui  fuit , pour 
assurer  la  victoire  : elle  peut  s’échapper, 
si  l'ennemi  qui  se  voit  suivi  en  désordre 
se  retourne,  charge  et  repousse  ceux 
môme  qui  l'avaient  vaincu.  On  doit 
donc  avoir  pour  maxime  générale,  en 
toute  occasion,  d’observer  soigneuse- 
ment les  rangs  et  les  files.  On  ne  sau- 
rait rien  effectuer  sans  cette  attention. 


CHAPITRE  XXV. 

I)r  la  propreté  requise  dans  les  armes. 

U est  d’une  grande  importance  que 
le  soldat  tienne  scs  armes  propres , et 
en  état.  C’est  une  bien  légère  peine 
que  d’aiguiser  l'épéc,  de  polir  le  cas- 


que et  la  cuirasse.  Dans  un  jour  d’ac- 
tion , le  poli  des  armes  peut  éblouir 
l’ennemi,  et  lui  imposer. 


CHAPITRE  XXVI. 

Dca  cria  de  guerre. 

L'usage  est  que  le  soldat  crie*  en 
attaquant.  Il  convient  dans  ce  moment 
de  précipiter  sa  marche.  Cette  vivacité 
et  ce  bruit  réuni  des  armes  et  de  la 
voix  font  impression  sur  l’ennemi.  Le 
soldat  doit  marcher  serré,  portant  l’épée 
haute  pour  frapper.  Les  éclairs  que 
produit  la  réverbération  des  rayons  du 
soleil  sur  ces  fers,  menacent  de  loin 
l’ennemi  de  leurs  coups.  Il  faut  à cet 
égard  tâcher  de  surpasser  l'ennemi.  Le 
général  fera  bien  quelquefois  de  rete- 
nir son  armée  sur  le  bord  de  ses  ro- 
iranchemens , jusqu’à  ce  qu’il  ait  bien 
jugé  de  b disposition  de  l’ennemi, 
avant  que  de  marcher  à lui. 


CHAPITRE  XXVII. 

• - • i 

Réitérions  pour  un  général , avant  et  après 
une  bataille. 

Un  bon  chef  d’armée  doit  arranger 
dans  son  esprit  les  troupes,  les  armes 
et  les  généraux  dont  il  veut  se  servir , 
les  endroits  où  il  veut  les  placer,  de 
môme  que  la  disposition  des  attaques 
qu’il  veut  mettre  en  usage.  Il  doit 
imiter  un  habile  médecin,  qui,  con- 
naissant la  maladie  dont  on  est  menacé, 
médite  d'avance  sur  les  remèdes  pro- 
pres à en  empêcher  les  pernicieux 
effets.  Le  général  doit  de  même  com- 
biner tous  les  cas  possibles,  tant  de 
son  armée  que  de  celle  de  l'ennemi , 
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afin  de  former  la  meilleure  disposition 
possible  dans  la  situation  présente , et 
avoir  des  expédiens  prêts  pour  parer  à 
tous  les  inconvéniens  futurs. 

Si  l’ennemi  est  supérieur  en  cava- 
lerie, il  est  à propos  de  choisir  un 
pays  coupé,  montagneux  et  difficile, 
de  même  que  d’éviter  un  engagement 
général,  avant  que  d’y  être  parvenu. 
Il  est  nécessaire  de  laisser  des  gardes 
dans  le  camp,  tant  pour  assurer  les 
équipages , que  pour  empêcher  les  in- 
sultes de  l’ennemi,  qui  ferait  des  ten- 
tatives, s'il  le  savait  dépourvu  de  dé- 
fense. 

On  ne  peut  ni  louer,  ni  blâmer 
toujours  un  général  qui  coupe  toute 
retraite  à son  armée,  en  détruisant  ses 
retranchemens , ou  ses  ponts,  afin  d’en- 
gager le  soldat  & mieux  combattre,  par 
l’alternative  de  vaincre  ou  de  périr. 

Toute  entreprise  formée  avec  de 
grands  risques  est  plutôt  d’un  témé- 
raire que  d'un  homme  sage.  Son  succès 
est  bien  plus  l’ouvrage  du  hasard  que 
celui  de  la  prudence.  La  victoire  ou  la 
défaite  qui  procède  d'une  témérité  ne 
peut  jamais  faire  honneur  à celui  qui 
en  est  l’auteur.  On  doit  cultiver  l’ému- 
lation qui  engage  les  soldats  à s'exposer, 
pour  faire  une  belle  action,  parce  que 
s’ils  réussissent,  il  peut  en  résulter  un 
grand  avantage;  et  que  s’ils  échouent, 
les  conséquences  n’en  peuvent  être  fort 
considérables.  Mais  je  ne  saurais  ap- 
prouver que  l'on  expose  tout  le  sort 
d’une  armée  comme  sur  un  coup  de 
dés. 

Je  blâme  surtout  ceux  qui  risquent 
une  affaire , dont  les  suites  désavanta- 
geuses peuvent  être  plus  nuisibles  que 
le  succès  n’en  peut  être  utile  ; car  on  ne 
saurait  mettre  en  balance  un  médiocre 
avantage coulreune  ruine  totale.  Comme 
il  n’y  a en  cela  nulle  proportion,  le 
risque  en  est  insensé.  Mais , lorsque  la 


position  de  l’armée  est  telle  que , même 
sans  livrer  bataille,  elle  court  risque 
d’être  détruite;  en  ce  cas  il  est  à pro- 
pos de  hasarder  la  seule  ressource  qui 
reste,  et  d'ôter  au  soldai , pour  la  ren- 
dre efficace,  tout  moyen  de  retraite,  en 
ne  lui  laissant  que  la  victoire  pour  tout 
espoir  de  sa  conservation. 

Lorsque  la  perte  est  inévitable , il  est 
certainement  plus  glorieux  de  n'y  suc- 
comber qu'en  combattant.  En  tel  cas, 
il  faut  d'autant  plus  se  déterminer  à 
l'attaque  qu'il  est  encore  possible  par 
ce  moyen  de  réussir. 

Non-seulement  dans  cette  occasion , 
mais  dans  toute  autre,  le  général  ne 
saurait  trop  faire  sentir  au  soldat 
combien  la  fuite  est  dangereuse,  vu 
qu’étant  à la  discrétion  de  l’ennemi,  il 
ne  peut  qu’en  être  bientôt  la  victime  : 
au  lieu  que  s’il  lient  ferme,  il  a bien 
plus  d'espérance  de  sauver  sa  vie.  Tout 
homme  qui  sera  persuadé  de  ces  véri- 
tés sera  bon  soldat.  Si  l’on  peut  par- 
venir à les  faire  sentir  â une  armée, 
on  en  doit  espérer  de  grands  avantages , 
parce  que  la  fuite  ne  sera  jamais  sa 
ressource. 

Indépendamment  des  dispositions  ré- 
fléchies et  antérieures  au  jour  de  l’ac- 
tion, il  en  est  qu’il  faut  déterminer  sur- 
le-champ,  et  que  les  circonstances  exi- 
gent. C’est  la  présence  d’esprit  qui  doit 
les  former.  Cette  qualité,  dans  un 
général,  ne  s’acquiert  ni  par  l’étude, 
ni  par  le  travail  : c’est  un  don. 

L’effet  de  ces  manoeuvres  est  d’autant 
plus  sûr  qu'il  est  moins  attendu.  Celles 
qui  sont  préméditées  peuvent  être  pré- 
vues, et  par  conséquent  parées;  mais 
celles  qui  ne  se  prennent  que  dans  l'in- 
stant, sur  ce  qu’offre  le  hasard,  ne 
peuvent  qu’être  admirées. 

Nous  jiouvons  comparer  le  général 
qui  fait  son  plan  de  campagne  au 
pilote  qui , devant  entreprendre  un 
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voyage , Irace  d’avance  sa  course.  Mais 
s’il  s’élève  une  tempête  inattendue,  il 
Faut  qu'il  cède  à sa  violence,  en  chan- 
geant son  cours  et  ses  manoeuvres, 
pour  sauver  son  vaisseau.  Les  grands 
dangers  ne  donnent  pas  le  temps  de 
délibérer;  il  faut  y remédier  sur  le 
champ  ; un  instant  de  réflexion  fait 
périr. 

Un  général  doit  ménager  sa  vie  pour 
la  conservation  de  son  armée.  La  témé- 
rité convient  au  soldat,  et  non  au 
commandant  d'une  armée.  Il  doit  se 
présenter  au  combat  avec  précaution  , 
et  ne  point  s’exposer  à charger  lui- 
même  sans  nécessité.  C'est  sa  tète,  et 
non  son  bras,  qui  doit  agir.  Les  avan- 
tages qu’il  pourrait  remporter  par  sa 
force  personnelle,  ne  balancent  point 
les  inconvéniens  où  jetterait  sa  perte  : 
les  ordres  émanant  de  lui,  il  ne  doit 
s’occuper  d’aucun  autre  emploi.  Il  en 
serait  de  lui  comme  d’un  pilote  qui 
voudrait  quitter  son  gouvernail  pen- 
dant l'orage,  pour  guinder  un  câble, 
ou  faire  le  devoir  d’un  simple  matelot. 
Il  doit  avoir  soin  de  ses  jours,  si  le  bien 
de  son  armée  lui  lient  à cœur.  Plus  il 
lui  est  nécessaire,  et  plus  le  mépris 
qu'il  ferait  de  sa  vie  prouverait  qu'il 
est  plus  imprudent  encore  que  témé- 
raire. Il  se  doit  à son  armée;  il  manque 
donc  à son  devoir  s’il  s’expose,  et  s’il 
se  perd  mal  à propos.  On  ne  peut  at- 
tribuer les  succès  qu’aux  bonnes  dis- 
positions du  chef.  S’il  a le  mérite  de 
l'architecte,  pourquoi  prétendrait-il 
aussi  à celui  du  manœuvre?  L’intrépi- 
dité est  une  qualité  nécessaire  à un 
général  ; mais  il  doit  y joindre  la  pru- 
dence. Il  peut  montrer  l’une  au  soldat 
et  lui  cacher  l’autre.  Il  doit  savoir  périr 
avec  son  armée,  si  elle  est  sans  res- 
source. Il  doit  tâcher  lui-même devivre, 
pour  l’aider  à agir  et  à recueillir  des 
lauriers.  La  mort  d’un  général  a plus 
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d une  fois  occasionné  la  défaite  d'une 
armée  même  victorieuse.  Cette  nou- 
velle répandue  a redonné  des  forces  aux 
vaincus  et  découragé  les  vainqueurs. 
Le  devoir  d un  général,  en  parcourant 
ses  lignes , est  de  se  porter  où  elles  sont 
en  danger;  d'applaudir  aux  actions 
d’éclat;  d'encourager  les  timides;  de 
menacer  et  de  punir  ceux  qui  ne  font 
pas  leur  devoir.  Il  doit  renforcer  les 
endroits  faibles,  remplir  les  vides,  en 
amenant  d’ailleurs  des  troupes,  qui, 
bien  placées  au  commencement  d'une 
affaire,  sont  devenues  inutiles  dans  la 
suite  par  différentes  circonstances.  Il 
doit  les  observer  soigneusement.  C'est 
à son  habileté  à juger  du  temps,  de 
l'occasion  et  de  tous  les  avantages 
possibles. 

Après  s’être  retiré  du  combat,  son 
premier  soin  doit  être  de  rendre  giâces 
aux  dieux  par  les  sacriGccs  et  les  céré- 
monies accoutumées,  en  se  réservant 
d'observer  les  vœux  dans  leur  temps, 
ensuite  c'est  de  rechercher  ceux  qui  se 
sont  signalés,  de  même  que  ceux  qui 
se  sont  mal  conduits,  afin  de  distri- 
buer aux  uns  les  honneurs  cl  les  ré- 
compenses qu’ils  ont  méritées,  et  aux 
autres  le  blâme  et  les  punitions  qui 
leur  sont  dues.  Les  marques  d'honneur 
qu'un  général  accorde  sont  différentes, 
selon  les  nations  et  les  usages  des  ar- 
mées. C’est  ordinairement  une  armure 
complète , ou  bien  quelque  ornement 
distingué.  Les  récompenses  se  règlent 
aussi  sur  une  part  du  butin,  suivant 
le  mng  de  ceux  qui  ont  droit  d'y  pré- 
tendre. Les  différens  ordres  des  troupes 
sont  aussi  récompensés  par  leur  promo- 
tion à un  grade  supérieur.  Ces  promo- 
tions faites  en  faveur  de  ceux  qui  les 
méritent,  donnent  de  l’émulation  i 
ceux  qui  y aspirent.  Toute  armée  sera 
brillante , où  l'on  fera  de  la  récompense 
et  de  la  punition  le  salaire  des  actions. 
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Chaque  individu  tâchera  de  mériter 
l'une  et  d’éviter  l’autre.  Il  ne  faut  pas 
restreindre  les  bienfaits  à un  petit  nom- 
bre; la  totalité  doit  y participer,  et 
jouir  des  fruits  de  la  victoire.  On  per- 
met ordinairement  & l’armée  de  piller , 
ou  les  équipages,  ou  le  camp,  ou 
même  la  ville  emportée  l’épée  à la 
main,  à moins  qu’il  n’y  ait  quelque 
raison  de  le  défendre.  L’espoir  du  gain 
animant  le  soldat  le  porte  à entre- 
prendre avec  plus  de  vigueur.  On  en  a 
souvent  ressenti  l’avantage  dans  le 
cours  d’une  campagne.  Le  chasseur 
permet  bien  à ses  chiens  de  participer 
à sa  proie  ; le  soldat  n’aurait-il  pas  le 
même  droit  ? 

Il  n’est  pas  toujours  bon  de  permet- 
tre au  soldat  de  piller  après  la  victoire. 
Il  ne  lui  est  surtout  jamais  permis  de 
s’approprier  des  prisonniers.  La  vente 
en  appartient  au  général  seul. 

Si  l’on  a besoin  d’argent  pour  quel- 
que entreprise,  ou  pour  la  subsistance 
de  l’armée,  le  général  peut  s’attribuer 
toutes  les  prises  pour  y subvenir.  C’est 
à lui  à juger  des  circonstances  qui  les 
exigent , ou  en  tout  ou  en  partie. 

On  ne  doit  pas,  à mon  avis,  frus- 
trer le  soldat  du  gain  que  peuvent  lui 
rapporter  ces  prises,  surtout  si  le  pays 
conquis  est  riche  et  abondant.  Si  la 
guerre  parait  devoir  durer,  on  ferait  mal 
de  tuer  les  prisonniers,  principalement 
ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  quand 
même  les  alliés  le  demanderaient.  On 
doit  avoir  égard  à l'inconstance  du 
sort , qui  quelquefois  se  plaît  à perdre 
ceux  qui  ont  abusé  de  ses  faveurs.  En 
gardant  les  prisonniers,  on  se  ménage 
les  moyens  de  les  échanger  contre  ceux 
des  ennemis  , et  quelquefois  môme 
contre  une  place.  On  empêche  aussi 
par-là  l’ennemi  de  maltraiter  ceux  qu’il 
a pris,  en  pouvant  le  menacer  d’user 
de  représailles.  Apios  avoir  essuyé  les 


fatigues  et  remporté  la  victoire,  il  faut 
donner  du  repos  et  des  fêtes  au  soldat. 
Ces  douceurs , suite  du  succès,  lui  font 
soutenir  de  nouveaux  travaux  avec  plus 
de  courage. 

On  doit  avoir  grand  soin  d’ensevelir 
les  morts.  La  hâte  ni  le  danger  ne  sont 
pas  des  raisons  qui  puissent  jamais  en 
dispenser  le  vainqueur.  Non-seulement 
c’est  un  devoir  pieux  envers  ceux  qui 
ne  sont  plus,  mais  on  doit  encore  s’en 
acquitter  pour  satisfaire  ceux  qui  res- 
tent. Tout  soldat  verrait  avec  peine  que 
l’on  manquât  à cet  égard  à ses  cama- 
rades qu'il  aurait  vu  combattre  et 
mourir  avec  valeur  : il  craindrait  la 
honte  d’être  traité  de  même. 

Dans  le  cas  d’une  défaite,  le  général 
doit  tâcher  de  rallier  ses  troupes,  les 
consoler,  et  chercher  les  moyens  de  ré- 
parer leurs  perles.  Souvent,  après  une 
victoire , le  vainqueur  se  relâche  ; et  le 
mépris  de  l’ennemi  produit  la  négli- 
gence. Il  est  possible  d’en  tirerde  l’avan- 
tage. C'est  ainsi  qu’une  défaite  peut 
naitre  d’une  victoire. 

Le  malheur  rend  prudent.  Le  géné- 
ral qui  n’a  eu  que  des  succès  ignore  les 
mesures  qu’il  faut  prendre  dans  les  dis- 
grâces. La  crainte  peut  à propos  servir 
de  sûreté.  Le  mépris  de  l'ennemi  part 
d’une  folle  témérité  dont  on  peut  être 
la  victime. 

CHAPITRE  XXVIII. 

On  doit  être  sur  ses  gardes,  même  en  temps 
de  trêve  ou  de  paix. 

> i,'  bst  . ..1  .1  ‘ J • / 

Si  l’on  est  convenu  d’une  suspension 
d’armes , on  ne  saurait  la  rompre  sans 
trahison , ni  se  relâcher  sans  impru- 
dence. Le  général  doit  être  dans  une 
inaction  de  paix,  et  dans  une  défiance 
de  guerre;  sans  s'exposer  au  blâme  de 
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manquer  à sa  fui , il  doit  tire  en  garde 
contre  les  effets  d’une  perfidie. 

La  confiance  aux  dieux  est  louable; 
mais  ils  consentent  que  les  hommes 
travaillent  à leur  propre  sûreté.  Il  est 
sage  de  compter  sur  leur  appui  ; mais 
c'est  être  insensé  que  de  compter  sur 
leur  vengeance.  II  vaut  mieux  leur 
épargner  ce  soin , et  se  mettre  soi-mème 
en  garde , puisque  leur  courroux  punit 
seulement  le  traître,  et  n’est  d’aucune 
utilité  à celui  qui  péril.  Il  faut  réduire 
son  ennemi  à un  tel  point,  que  s’il 
tente  une  perfidie,  il  ail  la  honte,  et 
de  l’avoir  entreprise,  et  de  l’avoir  exé- 
cutée en  vain. 


CHAPITRE  XXIX. 

De  l'humanité  requise  à l'egard  des  conquêtes. 

On  doit  surtout  user  de  grands  mé- 
nagemens  envers  toute  ville  qui  se  rend. 
Ces  procédés  humains  étendent  leurs 
effets  sur  d’autres , qui , voyant  avec 
quelle  douceur  on  traite  les  villes  con- 
quises, se  flattent  d’obtenir  les  mêmes 
faveurs  : au  lieu  que,  si  on  met  la  ri- 
gueur en  usage , en  Otant  les  privilèges, 
en  permettant  le  pillage,  ou  en  oppri- 
mant les  habitans , celte  méthode  alié- 
nera et  aigrira  les  esprits;  de  sorte  que 
la  guerre  en  deviendra  plus  difficile,  et 
la  victoire  moins  aisée.  Le  peuple,  qui 
«aura  que  le  général  est  un  tyran  dur 
et  inflexible,  fera  tous  ses  efforts  pour 
se  défendre.  La  crainte  des  soulîrances 
rehausse  le  courage , et  la  faiblesse 
même  est  à craindre,  quand  elle  est 
guidée  par  le  désespoir.  L’attente  des 
grands  maux  que  l’on  n 'évite  pas  même 
en  se  soumettant  produit  des  prodiges 
découragé  pour  s’en  garantir;  et  l’on 
n’ignore  fias  combien  sont  dangereux 
des  hommes  poussés  à bout.  C'est  celte 


raison  qui  rend  des  sièges  si  opiniâtres 
et  si  meurtriers , qu’un  général  ne  doit 
quelquefois  qu'à  sa  cruauté  seule  la 
nécessité  où  il  est  d’abandonner  son 
entreprise. 


CHAPITRE  XXX. 

Qu'on  doit  garder  sa  parole  aui  traîtres 

Il  est  d’une  conséquenceextrême  pour 
un  général  d’être  fidèle  à sa  parole 
en  toute  occasion , et  même  envers  un 
traître.  Non  qu’un  tel  homme  puisse 
le  prétendre,  mais  afin  de  s’assurer 
par-là  les  services  de  ses  pareils,  qui, 
persuadés  d’obtenir  la  récompense  pro- 
mise, et  gagnés  par  cet  appftl,  peuvent 
se  résoudre  à livrer  jusqu’à  leur  patrie. 
On  achète  toujours  à bon  marché  l’ac- 
tion d’un  traître.  Le  général  ne  doit 
donc  rien  épargner  pour  le  gagner.  Il 
ferait  mal  de  se  piquer  de  délicatesse, 
elle  serait  déplacée.  Son  emploi  est  de 
servir  sa  patrie,  et  non  ses  ennemis. 


CHAPITRE  XXXI. 

I.cs  connaissances  d'astronomie  «ont  utiles 
à un  géuéral- 

Lorsqu’il  s’agit  de  quelque  entre- 
prise contre  l’ennemi , dont  on  soit  con- 
venu, et  qu'il  faille  exécuter  pendant 
la  nuit , la  connaissance  de  l'horizon  est 
absolument  nécessaire  au  général , qui 
peut  la  fixer  au  lever  de  quelque  étoile, 
temps  certain  et  invariable.  C’est  un 
signal  muet,  qui  peut  êlre  approprié  à 
mille  usages  différens. 

Si  l’on  est  convenu,  par  des  intelli- 
gences dans  une  place,  de  livrer  une 
porte,  de  faire  un  massacre , ou  de  quel- 
que autre  complot,  l’heure  en  doit  être 
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précise , pour  que  l’on  agisse  de  con- 
cert en  dedans  et  en  dehors  de  la  place , 
sans  quoi  l’un  ou  l’autre  serait  décou- 
vert, et  l'entreprise  manquée.  Le  lever 
d’un  astre  est  un  signe  invariable  dont 
on  peut  convenir.  On  peut  connaître 
avec  exactitude  le  nombre  des  stades 
que  l’on  veut  parcourir,  et  le  temps 
qu’ils  exigent,  en  se  réglant  sur  le  le- 
ver des  astres  qui  précédent  celui  de  la 
convention. 

Les  expéditions  dont  on  est  convenu 
de  part  et  d’autre , et  que  l’on  veut  en- 
treprendre pendant  le  jour,  demandent 
d’autres  mesures.  Indépendamment  de 
l'exactitude  pour  l'heure  convenue,  il 
faut  envoyer  de  la  cavalerie  en  avant , 
pour  arrêter  tout  ce  qui  se  présente,  et 
pour  empêcher  que  l’on  n’en  porte  des 
avis  dans  la  place.  Le  secret  et  la  dili- 
gence sont  nécessaires  pour  toute  atta- 
que de  surprise,  lors  même  que  l'on 
n’a  pas  des  intelligences , et  partout  où 
l’on  est  inférieur  en  forces.  On  ne  peut 
exprimer  quel  est  constamment  le  dés- 
ordre et  l’embarras  d’une  troupe  qui 
est  surprise  et  attaquée  sans  s'y  atten- 
dre : la  supériorité  ne  sert  alors  de  rien. 
La  délibération  et  la  lenteur  donnent 
à l’ennemi  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  s’arranger  : il  vous  attend  en  bon 
ordre  et  sans  crainte.  En  général , au 
commencement  d’une  guerre,  les  suc- 
cès sont  toujours  plus  rapides  qu'à  la 
lin , parce  que  l’ennemi  redoute  da- 
vantage les  forces  qu’il  ne  connaît  pas 
que  celles  qu’il  a déjà  mesurées.  C’est 
ce  qui'  doit  engager  à débuter  avec  vi- 
vacité. 

CHAPITRE  XXXII. 

Des  sièges. 

L’attaque  et  b défense  des  places 
demandent  beaucoup  de  capacité  et  de 


valeur  de  la  part  d’un  général , ainsi 
qu’un  grand  appareil  de  machines.  Il 
doit  prendre  des  précautions  infinies, 
et  cacher  ses  desseins  pour  attaquer , 
ainsi  que  son  adversaire  pour  se  dé- 
fendre. L’assiégé , quoique  gêné  à 
n’entreprendre  qu’en  conséquence  des 
attaques  , connaît  les  dangers  qui  le 
menacent,  et  il  peut  trouver  des  moyens 
pour  s’y  opposer.  L’assiégeant , libre 
dans  ses  manœuvres,  et  maître  de  les 
déterminer,  n’en  est  pas  moins  pour 
cela  exposé  à toutes  sortes  de  dangers. 
Quoiqu’il  assure  son  armée  par  un  bon 
fossé  et  par  des  retranchemens  bien 
gardés,  il  a le  désavantage  d’être  vu 
par  les  ennemis , du  haut  de  leurs  mu- 
railles; ils  jugent  de  ses  opérations,  et 
peuvent  apprécier  leurs  sorties  pour 
détruire  ses  machines,  et  pour  forcer 
tous  ses  endroits  faibles. 

Le  général  qui  défend  une  place  ne 
doit  pas  manquer  de  tenter  de  fré- 
quentes sorties,  pour  inquiéter  l'assié- 
geant. Elles  sont  d'autant  plus  à crain- 
dre, qu’il  ignore  d'où  elles  partent,  et 
où  elles  se  portent.  Il  est  donc  néces- 
saire , pour  s’en  garantir,  qu’il  recon- 
naisse toutes  lès  portes  et  issues  de  la 
place,  et  qu'il  les  masque  par  des 
troupes  en  embuscade. 

L’assiégeant  doit  encore  préférer  la 
nuit  pour  le  temps  de  ses  escalades. 
L’obscurité  cachant  ses  dispositions  aux 
assiégés , ils  peuvent  d’autant  moins 
s’y  opposer  qu’ils  ignoient  quel  est 
l’endroit  qu’il  veut  attaquer,  de  même 
que  le  nombre  des  échelles  et  des 
hommes  qu’il  y destine.  La  conster- 
nation survient  aisément,  et  produit 
de  la  confusion  dans  les  ordres  et  dans 
l’exécution.  L'attaque  inopinée,  dans 
la  nuit , est  toujours  favorable  à ceux 
qui  la  font,  et  dangereuse  et  terrible 
pour  ceux  qui  l’essuient. 

L’homme  croit  dans  le  danger,  avec 
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une  pleine  certitude,  tout  ce  que  la 
crainte  lui  inspire.  Il  résulte  de  là,  que 
la  nuit  grossit  le  danger,  et  que  le 
moindre  objet  y parait  gigantesque. 
L’obscurité  ne  laisse  à l'homme  d'au- 
tre faculté  de  juger  que  par  ce  qui 
frappe  ses  oreilles.  S’il  apprend  que 
l’ennemi  a monté  le  remprt,  n’y  en 
eût-il  qu'un , il  croira  qu'il  y en  a mille. 
Il  fbit,  et  l'abandonne  à l'ennemi,  qui 
ne  manque  pas  de  profiter  de  celle  ter- 
reur panique. 

Comme,  dans  un  siège,  le  soldat  est 
obligé  à toutes  sortes  de  fatigues , et  aux 
travaux  les  plus  pénibles , l'exemple  du 
chef  est  le  plus  sûr  moyen  d’y  encou- 
rager le  soldat.  Le  général,  en  s'y  prê- 
tant le  premier,  engagera  le  soldat  à le 
suivre.  Celle  méthode  a plus  de  force  et 
d'effet  que  les  menaces , ou  que  la  vio- 
lence. Le  soldat  sent  alors  toute  la  né- 
cessité du  travail;  il  aurait  honte  de  s’y 
refuser.  Son  général , en  faisant  comme 
lui,  le  flatte  de  l'idée  qu’il  le  traite  en 
camarade,  et  non  en  esclave. 

Le  général  doit  connaître  le  méca- 
nisme et  la  force  de  chaque  machine , 
et  en  mettre  en  œuvre  le  plus  grand 
nombre  possible.  Je  ne  prétends  pas  en 
donner  le  détail.  Les  plus  utiles  sont  le 
bélier,  l'hélépole , la  sambuque,  les 
tours  fixes  et  mouvantes , la  tortue  à 
creuser , et  la  catapulte.  Le  nombre  de 
ces  machines  est  proportionné  aux  en- 
treprises, aux  richesses,  et  aux  troupes 
des  assiégeans. 

Leur  construction  et  leur  maniement 
appartiennent  aux  ingénieurs.  Leur 
usage  et  leur  direction  sont  du  ressort 
du  général , qui  en  destine  le  nombre 
et  l'emplacement,  suivant  leurs  qua- 
lités et  suivant  ses  vues. 

Il  faut  d'abord  qu'il  détermine  la 
partie  de  l’enceinte  de  la  ville  contre 
laquelle  il  veut  diriger  son  attaque  prin- 
cipale, parce  que,  pour  peu  que  cette 
in. 
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enceinte  soit  étendue , il  est  difficile  de 
placer  des  machines  par  toute  sa  cir- 
conférence. Ainsi  ne  pouvant  pas  l'en- 
vironner entièrement , il  doit  placer  de 
distance  en  distance  des  corps  de  trou- 
pes, munis  des  échelles  nécessaires.  Ces 
troupes  dispersées  embarrassent  l'en- 
nemi , qui  est  obligé  de  leur  faire  face, 
sans  quoi  il  serait  exposé , en  se  dégar- 
nissant , à voir  une  escalade  réussir 
d’un  côté  ou  d'un  autre,  qui  ne  serait 
pas  assez  gardé.  S’il  veut  s’opposer  par- 
tout, il  ne  peut  le  faire  qu’en  s’afTai- 
blissant  à l’attaque  principale,  qui  se- 
rait alors  poussée  avec  plus  de  vivacité 
et  davantage , étant  moins  dérangée. 
Le  général,  ainsi  qu'un  athlète  habile, 
met  en  usage  des  feintes  et  des  positions 
variées,  pour  détourner  l'attention  de 
son  adversaire,  et  dès  qu’il  y voit  jour, 
il  lui  porte  le  coup  mortel. 

Lorsque  des  circonstances  exigent  la 
prompte  réduction  d’une  ville , que  l’ar- 
mée du  siège  est  fatiguée,  et  que  le 
général  veut  harceler  vivement  l'en- 
nemi pour  la  réduire , il  doit  partager 
son  armée  en  plusieurs  corps,  suivant 
ses  forces  et  celles  de  l'ennemi;  com- 
mencer l'attaque  avec  le  premier  corps, 
et  ordonner  au  second  d’ètre  prêt  et  en 
réserve,  et  aux  autres  de  prendre  du 
repos.  Lorsqu'il  aura  fait  agir  le  pre- 
mier assez  long-temps , il  le  fera  retirer 
et  relever  par  le  second,  et  ainsi  des 
autres , en  réglant  celle  répartition  sur 
deux  ou  trois  heures  d’action.  Par  cette 
succession  de  troupes  fraiches , elles 
peuvent  toutes  se  reposer,  et  les  atta- 
ques se  continuer  sans  intervalles.  L’as- 
siégé , quoique  assez  nombreux , ne 
saurait  user  de  celle  méthode.  Toujours 
en  danger,  il  n’est  guère  susceptible  de 
repos.  Continuellement  occupé  de  sa 
défense , il  épuise  ses  forces  par  les 
veilles  et  le  travail,  et  se  voit  enGn  ré- 
duit à capituler. 


28 


434 


ONOSANDRR. 


La  nature  assujettit  l’Iiomme  au  be- 
soin du  repos.  Une  troupe  ne  saurait 
être  toujours  en  action,  sans  succom- 
ber. Le  gémirai , tout  comme  un  autre , 
est  soumis  à cette  nécessité,  n’étant  ni 
de  diamant  ni  de  fer.  Lorsqu’il  se  mé- 
nage quelques  heures  de  repos,  il  doit 
charger  un  officier  de  confiance  de  veil- 
ler pour  lui , et  de  pourvoir  aux  ordres 
et  aux  dispositions  nécessaires) 

Il  est  des  situations  de  places , que  la 
nature  a fortifiées  avec  autant  d'avan- 
tage que  l’art  l’aurait  pu  faire,  par  des 
rochers  escarpés , plus  sfirs  que  des  mu- 
railles. La  bonté  de  ces  assiettes  fait 
quelquefois  que  l'on  néglige  de  les  gar- 
der, parce  qu’on  les  croit  inaccessibles. 
Un  général  peut  s’en  prévaloir,  en  en- 
gageant des  soldats  déterminés  à tenter 
ces  passages , qui  se  trouvent  quelque- 
fois plus praticablesqu'on  ne  l'avaitcru. 

Quand  une  troupe  est  parvenue  à es- 
calader un  rempart , on  peut  faire  mon- 
ter d’abord  quelques  trompettes.  Leur 
bruit  épouvantant  l'ennemi,  en  lui  fai- 
sant juger  que  la  ville  est  prise,  peut 
le  porter  à abandonner  ses  postes  , et  à 
fuir.  Alors  il  est  aisé  d'attaquer  les  por- 
tes, d'escalader  les  murs,  et  do  se  ren- 
dre maitre  de  la  ville;  en  ce  cas  la  prise 
de  la  place  serait  due  au  hasard  de  quel- 
ques trompettes. 

Lorsqu’un  général  s’est  rendu  maître 
d'une  ville  considérablement  peuplée, 
et  qu'il  a lieu  de  craindre  que  les  ha- 
bitans  ne  s’attroupent  et  ne  fassent  une 
nouvelle  résistance,  ou  qu’ils  ne  se  re- 
tirent dans  la  citadelle  pour  s’y  défen- 
dre de  nouveau  , il  faut  qu’il  ordonne 
à ses  crieurs  de  proclamer  l’ordre  de 
ne  tuer  qui  que  ce  soit  qui  est  désarmé; 
car  l’homme  qui  n’est  pas  rassuré  sur 
le  danger  du  massacre  préféré  mourir 
les  armes  à la  main , et  vendre  cher  sa 
vie. 

On  a quelquefois  vu  les  habitans 


d'une  ville  en  chasser  des  troupes  qui 
en  étaient  déjà  maîtresses;  et  d’autres 
fuisse  retirer  dans  les  citadelles,  et  s’y 
défendre  de  façon  à causer  bien  de  la 
perte  et  de  l'embarras , en  forçant  un 
général  à former  un  nouveau  siège, 
plus  meurtrier  encore  que  le  premier. 

Mais  dès  que  l’ordre  d’accorder  un 
bon  quartier  est  proclamé,  la  plupart 
des  habitans,  et  souvent  tous  sans  ex- 
ception, rendent  les  armes.  S’il  s’en 
trouvait  d'assez  résolus  pour  se  défen- 
dre, la  défiance  réciproque,  et  la  crainte 
d’être  abandonnés,  les  engageraient  à 
se  rendre,  pour  ne  pas  encourir  le  sort 
d’ôtre  pris  seuls  les  armes  à la  main. 
Dans  ces  momens  critiques  , il  est  rare 
et  difficile  de  prendre,  ainsi  que  de 
communiquer  de  nouvelles  mesures. 

L'homme  qui  envisage  sa  perle 
comme  certaine  se  défend  par  néces- 
sité, si  ce  n’est  pas  par  sentiment;  au 
lieu  que,  s'il  est  assuré  de  sauver  sa 
vie  en  se  rendant , il  n'hésite  guère  à 
le  faire. 

L’honneur  de  la  victoire  doit  conso- 
ler de  la  perle  des  hommes  que  le 
combat  a enlevés  : mais  le  combat 
fini , il  n'appartient  qu'à  des  âines 
féroces  de  chercher  encore  à en  faire 
périr.  Celles  qui  ont  des  sentimens  et 
du  courage  ne  témoignent  plus  alors 
que  de  la  compassion.  Si  le  général 
avait  même  sujet  d'être  irrité  contre 
l’ennemi,  ce  n’est  pas  une  raison  pour 
lui  ôter  la  vie  après  l'avoir  vaincu.  Ru 
la  lui  sauvant,  il  peut  contenter  d'une 
autre  manière  sa  vengeance,  puisqu’il 
est  maître  de  son  sort. 

Le  général  qui  se  trouve  obligé  de 
renoncera  prendre  une  place  par  force, 
et  qui  tourne  son  siège  en  blocus,  pour 
la  réduire  par  la  famine,  doit  contrain- 
dre tous  les  habitans  à y rester;  à moins 
que  ceux  qui  se  présentent  ne  soient 
des  gens  bien  faits  et  robustes,  qu’il 
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puisse  employer  dans  ses  troupes.  Les  montrer  exempt  de  dureté.  La  modestie 
bouches  qu’on  nomme  inutiles  sont  et  la  bonté  doivent  mieux  le  caracté- 
plutôt  des  ennemis  dans  la  place  que  riser,  que  l’orgueil  et  la  sévérité.  Il 
des  amis.  peut  gagner  les  cœurs  par  les  premières 

de  ces  qualités,  mais  il  ne  peut  que 

s’attirer  de  la  jalousie  et  de  la  haine 
CHAPITRE  XXXI11.  par  les  autres.  La  vanité  forme  autant 

Quelle  doit  être  1.  conduite  d’un  génère!  .pré*  d'ennemis  - 9ue  ,a  modération  d’admi- 
qu'il  a terminé  heureusement  U guerre.  ' râleurs. 

L’honnête  homme  se  manifeste  à la 
Le  général  qui  a eu  le  bonheur  de|  tète  d’une  armée,  comme  au  sein  de 
finir  une  guerre  avec  succès  doit  don-  i sa  patrie.  Il  saura  jouir  de  sa  gloire,  à 
ner  des  témoignages  d’humanité,  et  se  1 l’abri  de  la  critique  et  de  l'envie. 
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L'empereur  Léon  (qui  parvint  au  trône  en  886)  a écrit  tout  son 
livre  par  aphorismes,  ou  préceptes  détachés  et  numérotés,  comme 
Hippocrate  elSénèque;  méthode  la  plus  commode,  en  ce  qu’elle  dis- 
pense de  lier  ses  pensées,  et  qu’on  peut  les  écrire  à mesure  qu'elles 
viennent  à l’esprit.  Néanmoins  dans  ce  genre,  comme  dans  les 
autres,  on  doit  toujours  observer  une  certaine  marche,  et  une 
suite  de  choses  qui  aient  entre  elles  de  l’analogie  : c’est  une  atten- 
tion que  n’a  pas  toujours  eu  notre  auteur.  Son  style  est  diffus , 
verbeux,  et  se  ressent  du  mauvais  goût  de  son  temps.  Il  est  mi- 
nutieux, parce  qu’en  voulant  trop  manier  les  objets,  la  subtilité 
de  son  imagination  l’entraine  dans  des  détails  superflus.  11  est 
sujet  à de  fréquentes  redites , soit  par  inattention , ou  parce  qu’il  a 
cru  que  les  préceptes  ne  s’inculquaient  qu’à  force  de  les  répéter. 
11  entrecoupe  ses  sujets,  quittant  une  matière  avant  de  l’avoir 
épuisée,  pour  y revenir  ensuite;  et  dispersant  des  pensées  ou  des 
descriptions  qui  devraient  être  réunies  sous  un  seul  point  de 
vue.  Tous  ces  défauts,  qui  ôtent  d’un  ouvrage  le  lustre  qu’on  au- 
rait pu  lui  donner,  ne  diminuent  point  le  mérite  de  celui-ci.  En 
fait  de  livre  didactique,  quand  le  fond  des  choses  est  bon,  on 
peut  pardonner  le  manque  d’agrémens,  parce  qu’on  y trouve  les 
instructions  qu'on  y cherche. 

Ce  livre,  au  reste,  ne  dément  point  son  titre.  C’est  véritable- 
ment un  système  général  de  guerre , formé  sur  ce  qui  se  pratiquait 
dans  le  siècle  de  Léon , et  sur  les  connaissances  qu’il  avait  prises 
par  la  lecture  des  meilleurs  auteurs.  Tous  ses  ordres  de  bataille 
sont  fort  bien  expliqués,  et  l’on  y voit  des  manœuvres  très-fines, 
qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  livre  dogmatique  ni  historique. 
Les  principes  sur  lesquels  il  établit  sa  tactique  sont  des  meilleurs, 
ayant  choisi  pour  l’infanterie  l’ordre  de  la  phalange,  et  pour  la 
cavalerie  des  formes  très-judicieuses.  Il  est  semé  partout  de  pré- 
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ccptes  el  de  réflexions  solides;  il  donne,  surtout  dans  le  cha- 
pitre xv,  des  leçons  admirables  pour  des  dispositions  d’attaque, 
de  marche,  de  fourrage,  et  d’autres  opérations  indépendantes  de 
tout  système  d’ordonnance.  On  y trouve  enfin  d'excellentes  maxi- 
mes d’ordre , de  police  et  de  conduite  pour  tous  les  cas  où  l’on 
peut  être  à la  guerre.  On  reconnaît  dans  nos  usages  militaires 
quantité  de  choses  qu’on  n’a  pu  apprendre  que  de  lui,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  n’ait  beaucoup  contribué  à nous  transmettre  la 
connaissance  de  l’art  de  la  guerre  et  de  la  bonne  discipline. 

Je  ne  me  suis  point  asservi  à traduire  toujours  article  par  ar- 
ticle, un  livre  écrit  par  aphorismes  et  dont  les  idées  sont  souvent 
décousues  : j’ai  rapproché  celles  qui  roulaient  sur  le  même  objet , 
voulant  sauver  par  là  au  lecteur  le  dégoût  des  répétitions,  et  de 
certaines  paraphrases  fort  inutiles.  Pour  éviter  la  prolixité,  à la- 
quelle cet  auteur  est  sujet,  je  me  contente  de  rendre  ses  pensées 
de  la  manière  la  plus  brève,  à moins  qu’il  ne  s’agisse  de  descrip- 
tions où  la  version  littérale  est  nécessaire.  Ce  qui  serait  un  défaut 
dans  la  traduction  d’un  ouvrage  d’un  autre  genre,  me  paraît  être 
une  attention  de  plus  dans  celle-ci,  où  il  n’est  pas  question  de 
faire  connaître  comment  l’auteur  s’explique,  ni  la  tournure  de 
son  style,  mais  ce  qu’il  a dit  et  pensé.  Je  dois  cependant  convenir 
que  je  n’ai  pu  rendre  certaines  choses  sans  circonlocution , notre 
langue  n'ayant  ni  la  force  ni  la  concision  de  la  grecque,  de  toutes 
la  plus  abondante  et  néanmoins  la  plus  énergique. 

On  me  reprochera  peut-être  de  m’être  servi  trop  souvent  des 
termes  grecs  ou  latins  employés  par  l’auteur  et  que  j’ai  francisés  : 
comme  ils  ne  sont  pas  usités,  on  les  trouvera  barbares.  J’ai  cru 
devoir  suivre  cette  méthode  pour  éviter  les  périphrases,  et  parce 
que  ceux  de  ces  termes  qu’on  pourrait  rendre  par  les  nôtres,  ne 
le  seraient  pas  toujours  exactement , ce  qui  ne  donnerait  pas  une 
idée  juste  des  dispositifs  du  tacticien  grec.  En  lisant  le  chapitre  iv, 
on  en  connaîtra  d’abord  la  signification,  et  l’on  se  familiarisera 
dans  la  suite  avec  eux.  J’ai  conservé  aussi  quelquefois  la  locution 
de  l’auteur  qui  parle  de  lui  au  pluriel,  selon  le  style  des  rois  dans 
leurs  statuts.  J’ai  seulement  supprimé  le  litre  de  royauté,  &aaiXttct, 
qu’il  se  donne  souvent , et  celui  de  votre  dignité  qu’il  emploie  poui 
son  général  en  lui  adressant  la  parole. 

Comme  le  chapitre  xx  ne  renferme  que  des  maximes  détachées, 


j’ai  pris  pour  les  exposer  la  voie  qui  pouvait  le  plus  soulager  le 
lecteur  et  le  satisfaire,  en  rapprochant  celles  qui  avaient  entre 
elles  de  l’analogie.  Deux  pensées  jointes  immédiatement,  ont  sou- 
vent plus  de  force , et  se  prêtent  plus  de  jour  l’une  à l’aMtre  que  si 
elles  étaient  coupées  par  d’autres  qui  n’y  eussent  pas  de  rapport. 
Un  grand  nombre  de  ces  maximes  sont  tirées  de  Polyen,  deFron- 
tin,  de  Végèce,  du  Poliorcéticon  d’Énée,  d’Homère,  de  Polybe, 
de  Xénophon,  de  Plutarque;  d’autres  sont  comme  des  ordon- 
nances relatives  à son  temps,  ou  des  préceptes  qu’il  a formés 
lui-même. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  une  espèce  de  sommaire  en  forme 
de  conclusion,  divisé  aussi  par  articles,  qui,  à quelques  super- 
fluités près  que  j’ai  abrégées,  est  un  morceau  précieux.  L’empe- 
reur Léon  avait  annoncé  dans  sa  préface  qu’il  serait  court,  précis, 
et  ne  dirait  rien  de  trop;  mais  il  n’a  pas  toujours  tenu  parole. 
J’espère  qu’on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  l’avoir  corrigé, 
quand  j’ai  pu,  sans  le  défigurer. 

Comme  je  n’ai  point  dissimulé  les  défauts  de  mon  auteur,  et  ne 
l’ai  point  vanté  en  charlatan,  il  est  juste  aussi  que  je  le  justifie  du 
vice  de  plagiat , qu’on  a voulu  lui  imputer,  ce  qui  paraîtrait  de- 
voir lui  laisser  peu  de  mérite.  Il  est  vrai  qu’il  a beaucoup  pris  dans 
les  livres  de  l’empereur  MauriceW  qui  avaitécritsa  Tactique  environ 
trois  cents  ans  avant  lui.  Tout  ce  qui  concerne  l'ordonnance  de  la 
cavalerie,  son  équipement , ses  armes , ses  exercices,  ses  ordres  de 
bataille,  en  est  tiré,  ainsi  que  la  plupart  des  règlemens  sur  la  dis- 
cipline, et  diverses  maximes  touchant  les  marches  et  les  opéra- 
tions de  guerre.  L’empereur  Léon  a conservé  ce  qu’il  y a vu  de  bon 
et  d’utile,  à quoi  il  joint  ses  propres  idées.  On  peut  dire  que  c’é- 
tait un  fondement  qu’il  a trouvé  tout  fait,  sur  lequel  il  a élevé  son 
édifice. 

Le  traducteur  de  Végèce  a eu  raison  de  dire  que  le  livre  de 
l’empereur  Léon  ne  présente  qu’une  faible  idée  de  la  puissance 
et  de  la  milice  des  anciens  Romains.  Ce  n’est  point  là  en  effet  où 
il  faut  les  étudier,  puisqu’il  n’y  est  pas  seulement  parlé  de  la  lé- 
gion, et  que  la  plupart  des  principes  de  cet  ouvrage  sont  pris  des 


M Cet  ouvrage,  intitulé  Stratégicnn , est  divisé  en  douze  livre»,  et  chaque  livre  en 
plusieurs  chapitres,  la  plupart  très-courts;  malgré  cela  toutes  les  matières  y sont  con- 
fondues : il  n'jr  a ni  ordre . ni  méthode , et  presque  rien  n'est  achevé. 
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Grecs , comme  je  l’ai  déjà  annoncé  ; mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que 
c’est  un  cours  de  science  militaire  aussi  complet  que  celui  de  Vé- 
gèce,  et  qui  peut  aller  de  pair  avec  lui.  Le  seul  avantage  de  celui- 
ci  est  d’avoir  (ait  connaître  les  sept  ordres  de  bataille  qu’on  ne 
trouve  pas  détaillés  de  même  dans  l’empereur  Léon  : d’ailleurs  ils 
sont  égaux  pour  les  maximes  et  aussi  instructifs  pour  quiconque 
veut  aller  au  grand.  On  peut  leur  reprocher  à tous  deux  d’avoir 
laissé  trop  à désirer  sur  la  partie  des  sièges,  sur  la  fortification  et 
sur  la  marine.  On  connaîtra  mieux  l’ancienne  tactique  des  Grecs 
dans  l’empereur  Léon , que  celle  des  anciens  Romains  dans  Vé- 
gèce  ; et  si  l’auteur  latin  à l’avantage  que  je  lui  ai  reconnu,  le 
grec  nous  offre  d’autres  secrets  de  l’art  et  des  connaissances  qui 
lui  sont  particulières.  Enfin  si  la  science  des  armes  était  entière- 
ment corrompue  comme  du  temps  de  Végècc  et  de  Léon , on  en 
retrouverait  également  les  principes  dans  l’un  et  dans  l’autre. 
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L’éclal  du  trône,  le  pouvoir  qui  y 
est  attaché , l’étendue  de  la  domination, 
toutes  les  choses  enfin  qui  flânent  le 
plus  la  vanité  des  hommes  et  qu'ils  re- 
cherchent avec  ardeur , ne  satisfont 
point  autant  notre  personne  royale, 
qu'une  paix  solide  qui  fasse  jouir  nos 
peuples  d'une  douce  tranquillité  et 
rende  cet  état  florissant.  Rien,  au  con- 
traire, ne  peut  nous  causer  une  douleur 
plus  vive  que  les  malheurs  de  nos 
sujets  et  la  diminution  ou  la  ruine  de 
leur  fortune,  occasionnée  par  quelque 
négligence.  Si  notre  âme  s’affecte  pas- 
sionnément de  la  prospérité  ou  de  l’in- 
fortune d’un  seul,  quelle  doit  être 
notre  sollicitude  pour  veiller  à la  con- 
servation de  cette  multitude  que  Dieu 
a confiée  à nos  soins  pour  la  garantir 
de  toute  insulte  et  lui  procurer  une 
heureuse  tranquillité! 

Si  l'on  commet  quelques  fautes  dans 
l'administration  des  alTaires  publiques, 
nous  ne  voyons  pas  qu’il  en  résulte  de 
grands  maux  : mais  l'extinction  de  la 
discipline  militaire  a mis  les  affaires  des 
Romains  dans  l’état  le  plus  déplora- 
ble, comme  l’expérience  nous  le  prouve 
tous  les  jours.  Les  hommes  faits  i l’i- 
mage du  Créateur,  qui  leur  a donné 
la  raison , devraient  vivre  dans  une  con- 
corde et  une  amitié  fraternelle,  sans  ar- 
mer leurs  mains  contre  leurs  sembla- 
bles. Mais  puisque  le  diable  homicide, 
ennemi  de  notre  espèce  et  auteur  du 
péché , les  a poussés  à se  faire  la  guerre , 


il  est  nécessaire  de  se  prémunir  contre 
les  entreprises  des  malintentionnés. 
Ce  n’est  pas  por.r  attaquer  les  nations 
étrangères  qu’on  doit  se  former  dans 
l’art  de  la  guerre;  c’est  pour  assurer 
son  repos  en  se  garantissant  des  insul- 
tes des  ennemis,  et  leur  faisant  porter 
la  peine  qu’ils  auront  méritée  : par  là 
les  méchans  apprendront  à se  contenir , 
et  tous  les  hommes  qu'ils  doivent  ché- 
rir la  paix  et  la  conserver. 

Tant  que  les  Romains  oht  gardé  leur 
excellente  discipline,  leur  empire,  avec 
l’aide  de  Dieu,  s’est  maintenu  dans  sa 
force  : mais  depuis  long-temps  ayant 
été  négligée , pour  ne  pas  dire  entière- 
ment oubliée,  ainsi  que  la  tactique, 
nous  voyons  qu’il  en  est  arrivé  de 
grandes  et  de  fréquentes  disgrâces. 
Comme  elles  avaient  été  la  cause  de 
leurs  avantages  et  de  leur  grandeur, 
lorsqu’elles  furent  tombées  ils  perdi- 
rent la  bienveillance  divine,  et  la  vic- 
toire, qui  les  avait  toujours  suivis,  leur 
échappa  des  mains.  A.  mesure  que  la 
discipline  militaire  s’est  perdue,  le  zèle 
et  la  vigueur  de  l'âme  se  sont  affaiblis 
dans  les  grands  : l’oisiveté  et  la  mol- 
lesse ont  succédé  aux  exercices  qui  en- 
tretenaient les  forces  du  corps  : les 
chefs  inappliqués,  toujours  iguorans, 
négligent  de  s'instruire  dans  les  anciens 
tacticiens  qu’on  regarde  comme  des 
livres  obscurs  et  inutiles.  Ayant  pris 
à cœur  de  faire  revivre  celte  utile 
science  qui  semble  Cire  bannie  de  notre 
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empire,  je  n’ai  pas  hésité  à en  faire 
mon  travail  propre  et  à m’y  appliquer 
de  sorte  que  nos  sujets  puissent  en  re- 
tirer une  utilité  commune. 

l’ai  donc  recherché  soigneusement 
ce  que  les  auteurs  anciens  et  modernes 
ont  écrit  sur  les  devoirs  d’un  général 
et  sur  la  science  de  la  tactique,  comme 
aussi  ce  qu’on  en  trouve  dans  les  his- 
toires; et  m’étant  instruit  de  tous  les 
usages  de  la  guerre,  j’ai  examiné  ce  qui 
pouvait  Cire  le  plus  convenable  au 
temps  présent  et  à notre  situation.  J’ai 
recueilli , le  plus  en  abrégé  qu’il  m’a 
été  possible,  ce  que  j’ai  trouvé  de 
meilleur  et  de  plus  utile  pour  en  for- 
mer un  code  à l’usage  de  nos  généraux 
et  de  tous  les  militaires  qui  désirent 
pousser  par  degré  leurs  connaissan- 
ces jusqu’aux  parties  les  plus  subli- 
mes traitées  par  les  anciens  tacticiens. 
Je  ne  me  suis  point  piqué  d’élégance 
et  me  suis  plus  attaché  à l’essence  des 
choses  qu’à  l’ornement  du  discours. 
J’ai  lâché  autant  que  j’ai  pu  de  rendre 
ma  narration  simple,  claire  et  précise. 
Je  me  suis  servi  tantôt  des  termes  de 
tactique  grecs,  et  tantôt  des  latins,  sans 
rejeter  d’autres  mots  qui  sont  mainte- 
nant usités  dans  les  armées , afin  d'élre 
entendu  facilement  de  tout  le  monde. 
J’ai  écarté  tout  ce  qui  m’a  paru  super- 
flu et  inutile,  afin  de  donner  à ceux 
qui  veulent  s’appliquer  à la  tactique, 
des  moyens  courts  et  faciles  de  s’in- 
struire. Je  leur  ai  exposé  la  manière  de 
se  conduire  dans  les  diverses  opérations 
de  la  guerre;  ce  qui  est  appuyé  non- 
seulement  sur  des  maximes,  mais  sur 
les  faits  des  anciens  qui  ont  porté  l’em- 
pire romain  à son  période  de  gloire , 
lesquels  nous  ont  été  transmis  par 
l’histoire  ou  des  mémoires  particuliers. 

S’il  y a quelque  chose  de  bon  et 
d’utile  dans  mon  travail,  il  faut  en  re- 
mercier Dieu,  dispensateur  de  toutes 


les  grâces,  qui  a répandu  sur  lui  sa 
bénédiction  en  nous  accordant  les  lu- 
mières nécessaires.  Si  quelque  autre 
réussissait  mieux  par  ses  soins  et  son 
application,  qu’il  en  gloriGe  la  bonté 
divine,  et  cependant  qu’on  nous  excuse 
en  faveur  de  la  peine  que  nous  avons 
prise. 

Tous  ceux  qui  aspirent  à quelques 
charges  militaires,  soit  grandes  ou  pe- 
tites, doivent  s’appliquer  à l'élude  de 
la  tactique  et  l’art  de  commander  : car 
ce  n’est  pas  avec  une  multitude  d’hom- 
mes que  la  guerre  se  termine  heureuse- 
ment , comme  le  croient  les  ignorans , 
mais  par  la  science  de  les  ranger,  de 
les  faire  mouvoir  et  de  les  ménager. 
C'est  à quoi  il  faut  avoir  bien  plus 
d’égard  qu'au  nombre  : l’une  assure 
tous  les  projets  et  les  coups  que  Ton 
veut  porter  ; l’autre  ne  produit  que 
de  l’embarras  et  une  affreuse  disette. 
Comme  un  vaisseau  ne  saurait  traver- 
ser les  mers  sans  l’art  du  pilote,  la 
guerre  ne  peut  s’entreprendre  ni  se 
conduire  sans  une  connaissance  par- 
faite de  l’art  militaire.  Par  son  moyen , 
non-seulement  on  se  procure,  avec 
l'aide  de  Dieu , la  victoire  à nombre 
égal;  mais  on  peut  vaincre  même  et 
dissiper  un  nombre  supérieur.  Nous 
voulons  donc  que  ceci  soit  regardé 
comme  une  ordonnance  promulguée  à 
laquelle  nous  prescrivons  d'obéir. 

Nous  expliquons  ce  qu’est  l’art  mi- 
litaire, ce  qu’est  un  général,  quelles 
doivent  être  ses  qualités,  comment  il 
doit  prendre  conseil.  Nous  exposons 
ensuite  la  composition  d’une  armée  en 
officiers  et  en  soldats,  ses  divisions, 
l’appareil  qui  marche  à sa  suite,  les 
armes  offensives  et  défensives  de  chaque 
espèce  de  troupes,  comment  le  général 
doit  le3  exercer.  Nous  parlons  des  pei- 
nes portées  contre  les  délits,  qui  doivent 
être  lues  publiquement;  ensuite  des 
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marches,  des  bagages,  des  camps.  De  mer,  et  nous  finissons  par  un  recueil 
là  nous  passons  aux  préparatifs  pour  le  de  diverses  maximes  ou  sentences  mi- 
combat;  nous  disons  ce  qu’on  doit  lilaiies.  Nous  espérons  qu’un  général 
faire  la  veille  de  l'action  et  le  jour  sage,  d’un  esprit  juste,  pénétrant,  qui 
même.  Nous  traitons  des  sièges,  puis  s’instruira  de  ces  choses,  se  perfection- 
de  ce  qu’il  faut  faire  après  le  combat,  nera  et  se  rendra  beaucoup  plus  capable 
Nous  venons  ensuite  aux  combats  de  de  commander. 
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PREMIÈRE  INSTITUTION. 

De  la  unique  et  du  général. 

La  laclique  est  la  science  des  mon- 
vemens  qui  se  Ion!  à la  guerre , soit  sur 
terre  ou  sur  mer  ; c'est  l’art  de  ranger 
les  troupes  et  de  disposer  les  différentes 
armes  pour  les  faire  agir  à propos;  son 
but  est  d’éviter  les  échecs  et  de  saisir 
tous  les  moyens  de  vaincre  avec  le 
moins  de  perte  qu’il  est  possible.  Pour 
y parvenir,  celui  qui  commande  doit 
s’appliquer  avec  soin  à tous  les  exerci- 
ces, connaître  toutes  les  manoeuvres  et 
les  stratagèmes  qu'on  peut  employer 
selon  l'occasion. 

Il  y a deux  sortes  de  préparatifs  de 
guerre  : ceux  qui  se  font  pour  la  mer, 
et  les  autres  pour  la  lerie.  Nous  parle- 
rons des  premiers  sur  la  fin.  Les  armées 
de  terre  sont  composées  de  gens  desti- 
nés pour  combattre,  fantassins  ou  cava- 
liers, et  de  ceux  qui  sont  à la  suite,  tels 
que  des  marchands,  des  valets,  des 
médecins  et  autres  pour  les  usages  né- 
cessaires. On  se  servait  aussi  autrefois 
de  chariots  armés  de  faux , d’éléphans 
qui  ; tenaient  des  tours  remplies  de 
soldats;  comme  ces  choses  dont  on  a 
reconnu  l'embarras  et  l’inutilité  ne  sont 
ni. 


plus  d'usage,  je  n’en  ferai  aucune  men- 
tion. 

Le  chef  principal  de  l’armée  est 
nommé  par  le  prince  dont  il  reçoit  la 
puissance;  il  a sous  lui  d’autres  géné- 
raux qui  sont  en  partie  envoyés  par  le 
prince  auquel  il  les  a désignés,  ou 
qu'il  crée  lui-mème.  Il  doit  surpasser 
tous  ceux  qui  lui  sont  subordonnés  , 
par  sa  prudence,  son  courage,  sa  jus- 
tice et  sa  tempérance;  il  est  chargé  de 
l’administration  civile  et  militaire  de  la 
province  où  il  commande,  d’assembler 
les  trotqtes  dispersées,  d’en  former  le 
corps  d’armée  et  d’y  maintenir  la  disci- 
pline; il  les  recrute  ou  les  augmente 
autant  qu’il  peut,  il  s’en  sert  pour  nuire 
en  toutes  manières  aux  ennemis,  soit  à 
force  ouverte  ou  par  des  irruptions  su- 
bites, et  il  prend  garde  en  faisant  ses 
entreprises  de  se  garantir  lui-même  de 
celles  qui  peuvent  se  tramer  contre  Ini. 

Il  doit  chercher  à s’attirer  les  béné- 
dictions du  ciel  et  la  bienveillance  du 
prince.  Comme  son  objet  doit  être  de 
s'acquérir  une grandeet  véritablegloire, 
il  ne  peut  y réussir  qu’en  remplissant 
ponctuellement  tous  les  devoirs  de  sa 
charge;  c'est  pourquoi  nous  allons  re- 
présenter, comme  dans  un  tableau  , 
toutes  les  qualités  et  les  vertus  qui  doi- 
29 
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vent  orner  celui  qui  est  revêtu  d’une 
dignité  si  éminente. 

INSTITUTION  II. 

Des  qualités  du  général 

Nous  voulons  qu’un  chef  d’armée 
soit  continent , sobre , vigilant , frugal 
et  tempérant  dans  tous  ses  besoins,  la- 
borieux et  assidu  aux  affaires,  circon- 
spect et  prudent;  qu’il  méprise  l’argent 
et  n’ambitionne  que  la  gloire.  Il  ne  faut 
pas  qu’il  soit  trop  jeune  ni  d’un  âge 
trop  avancé.  Il  doit  parlcren  public  avec 
facilité  lorsqu’il  est  nécessaire.  Il  est 
bon , si  cela  se  trouve , qu'il  ait  des  en- 
fans.  Il  ne  doit  s’adonner  à aucune  es- 
pèce de  lucre  et  de  trafic;  mais  il  faut 
qu’il  ait  l’âme  élevée  et  au-dessus  des 
petites  choses  ; qu’il  soit  enfin  généreux , 
magnanime, et,  autant  qu’il  sera  pos- 
sible, sain  et  robuste. 

Sans  la  continence , un  général  en- 
traîné par  son  penchant  aux  voluptés 
négligerait  le  soin  des  choses  nécessai- 
res : par  la  sobriété  et  la  tempérance , il 
prendra  un  empire  absolu  sur  les  sens 
qui  nous  portent  à toutes  sortes  d’ap- 
pétits déréglés  quand  on  s’en  laisse  gou- 
verner. 

S’il  aimait  à dormir,  il  ne  pourrait 
soutenir  les  veilles  dans  les  grandes  et 
importantes  affaires,  la  nuit  étant  le 
temps  le  plus  propre  pour  les  méditer, 
parce  que  l'esprit  est  plus  recueilli  et 
plus  en  état  de  prendre  son  parti. 

S'il  est  simple  et  modeste  dans  la  dé- 
pense de  sa  maison  et  le  nombre  de  ses 
domestiques,  il  ne dissi|>era  point,  par 
un  faste  frivole,  des  sommes  d’argent 
qui  doivent  être  employées  utilement 
pour  les  expéditions. 

Sa  patience  à supporter  la  peine  sera 
(tour  les  soldats  un  exemple  qui  les 


encouragera.  Il  serait  indécent  qu’il 
pensât  à son  repos  avant  d’avoir  assuré 
celui  des  autres. 

La  sagacité  de  l’esprit  et  la  prudence 
lui  serviront  à tout  prévoir  et  à prendre 
sur-le-champ  sa  résolution  dans  les 
incidens  inopinés  qui  demandent  un 
prompt  secours. 

On  sera  convaincu  qu’il  méprisera 
l’argent  quand  il  ne  se  laissera  point 
corrompre , qu’il  gouvernera  les  affaires 
noblement  et  sans  autre  but  que  l’hon- 
neur de  les  faire  réussir.  Combien  n’y 
a-t-il  pas  de  gens  capables  de  montrer 
du  courage  devant  l’ennemi,  qui  n’au- 
raient pas  la  force  de  résister  à l’attrait 
de  l'or  : c'est  un  moyen  bien  puissant 
pour  tenter  la  cupidité;  il  n’est  point 
d'armes  plus  terribles  pour  vaincre  un 
général  et  le  déshonorer. 

Il  ne  doit  être  ni  jeune  ni  vieux  , 
parce  que  la  jeunesse  est  inconstante  et 
sans  lumières,  et  que  la  vieillesse  dé- 
bile manque  de  force  pour  agir  : l’une, 
trop  fougueuse,  se  précipite  inconsidé- 
rément dans  le  danger;  l'autre , pesante 
et  tardive,  peut  nuire  aux  affaires  par 
sa  lenteur  : il  est  donc  à propos  de  le 
choisir  d'un  moyen  âge,  où  le  corps 
n’a  rien  perdu  de  sa  vigueur  et  où  l’es- 
prit est  parvenu  à sa  maturité.  Ces  deux 
choses  devant  s'aider  mutuellement, 
c'est  en  vain  qu'on  admire  l'une  si  elle 
est  dénuée  du  secours  de  l’autre. 

Un  général  affectionné  des  troupes 
les  gouvernera  facilement  et  en  sera 
bien  mieux  aidé  : elles  obéiront  sans 
contrainte  et  ne  se  refuseront  à aucun 
péril.  Telle  est  la  force  de  ce  sentiment , 
qu'on  prodigue  volontiers  sa  vie  pour 
celui  qu’on- aime. 

Celui  qui  a des  enfans  doit  être  pré- 
féré, sans  que  nous  rejelions  cepen- 
dant l'autre,  s'il  est  capable.  Le  pre- 
mier se  livre  avec  plus  d’ardeur  aux 
affaires  pour  l’intérêt  de  sa  famille  : s’il 


Digitized  by  Google 


451 


I.'KXI'EIIHIIH  I.éON. 


a des  fils  d’un  âge  mûr,  il  peut  les  as- 
socier à ses  délibérations  : ce  seront  de 
fidèles  confidens  qui  travailleront  de 
concert  avec  lui  et  l’aideront  dans  l'ad- 
ministration. 

L'aptitude  à parler  en  public  lui  sera 
d’un  grand  secours;  car  l’armée  étant 
rangée  pour  combattre,  il  excitera  tout 
le  monde  par  scs  exhortations  à braver 
les  périls  et  mépriser  la  mort.  La  voix 
du  général  vaut  mieux  que  le  son  de  la 
trompette  : elle  remue  l’àme  avec  plus 
de  force,  et  la  pousse  à rechercher  la 
gloire;  elle  console  et  raffermit  le  sol- 
dat dans  le  malheur,  elle  est  plus  effi- 
cace pour  soulager  les  maux  de  l’armée 
que  les  soins  du  médecin  pour  guérir 
les  blessures  : rarement  celui-ci  fait  une 
euro  parfaite;  mais  le  général,  par  ses 
discours , relève  les  esprits  abattus,  ra- 
nime l’espérance  et  le  courage. 

Ce  sera  un  avantage  qu’il  soit  d’une 
race  noble  et  distinguée,  parce  qu’on 
ne  se  voit  soumis  qu’avec  peine  à des 
hommes  d’une  naissance  obscure.  Per- 
sonne n’applaudit  au  choix  d'un  gé- 
néral qu’il  croit  inférieur  à lui.  Cepen- 
dant s’il  s’en  trouve  un  qui  ait  toutes 
les  vertus  que  j’ai  dites  ci-devant,  cet 
homme  se  sera  illustré  lui -même, 
parce  qu’il  n’est  pas  possible  qu’avec 
de  si  grandes  qualités  il  reste  long- 
temps inconnu. 

On  ne  doit  pas  le  choisir  à cause  de 
ses  richesses,  s'il  manque  d'ailleurs  des 
lalens  nécessaires;  ni  rejeter  celui  qui 
est  indigent  par  la  seule  raison  du 
défaut  de  fortune.  Ce  ne  seront  point 
ces  motifs  qui  nous  déciderout;  mais 
les  vertus  et  le  degré  de  mérite. 

le  conviens  que  si  tout  est  égal  de 
ce  côté,  le  riche  sera  autant  au-dessus 
du  pauvre,  que  les  armures  couvertes 
d’or  et  d’argent  sont  au-dessus  de 
celles  de  fer  ou  d’airain.  Les  unes  et 
les  autres  servent  également  ; mais  les 


premières  ont  l’ornement  de  plus.  Cela 
n’empéche  pas  que  l'homme  indigent 
ne  doive  être  employé,  s’il  est  exempt 
d'avarice  et  incapable  de  se  laisser  cor- 
rompre. 

L’illustration  des  ancêtres  peut  être 
de  quelque  poids;  mais  le  plus  beau 
lustre  du  général,  sont  les  qualités  et 
lés  lalens  de  son  emploi.  Lorsqu’on 
fait  emplette  d’animaux,  on  ne  s’in- 
forme pas  seulement  de  leur  origine, 
mais  aussi  s'ils  ne  sont  pas  vicieux, 
lâches,  paresseux;  et  l’on  veut  savoir 
de  quoi  ils  sont  capables.  De  même 
on  ne  doit  pas  juger  les  hommes  par 
les  seules  actions  de  leurs  ancêtres;  il 
faut  les  estimer  selon  les  leurs  propres. 
Il  est  injuste  de  mépriser  de  braves 
soldats  pleins  de  vertus,  parce  qu’ils 
sont  nés  de  parens  obscurs,  et  d’élever 
aux  grandes  charges  des  gens  ineptes, 
qui  ne  peuvent  se  parer  que  du  mérite 
de  leurs  aïeux. 

Heureux  celui  qui  peut  joindre  à ses 
vertus  la  gloire  de  ses  ancêtres  ; mais 
il  la  citera  en  vain  s'il  n'est  pas  capable 
de  la  soutenir. 

Peut-être  quelqu’un  pensera-t-il  que 
comme  celui  qui  a de  petites  facultés 
est  plus  industrieux  et  plus  actif  pour 
les  augmenter,  que  s'il  était  né  avec 
des  richesses  , de  même  l'homme  nou- 
veau , dénué  de  l'appui  d’un  grand 
nom,  sentira  qu'il  doit  être  seul  l’ar- 
tisan de  sa  fortune;  qu’il  s’y  livrera  par 
cette  raison  avec  plus  d'application  ; au 
lieu  que  celui  qui  trouve  le  chemin 
frayé  par  ses  parens  sera  plus  mou  et 
plus  indolent. 

Tout  bien  examiné,  on  prendra,  si 
l’on  peut , un  général  capable,  noble  et 
riche,  sans  exclure  toutefois  l'homme 
de  mérite  pauvre  et  sans  naissance. 

Le  commerce,  tel  qu’il  soit , auquel 
s'adonne  le  menu  peuple,  est  au-des- 
sous d’un  général , et  avilirait  sa  di- 
1!>. 
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gnilé  : il  y puiserait  d’ailleurs  l'amour 
du  gain  et  l’avidité  des  richesses. 

Finalement , il  doit  avoir  le  corps 
sain,  l’esprit  prompt  et  décidé,  être 
actif,  laborieux , courageux , intrépide 
dans  les  dangers,  pieux,  et  disciple 
fidèle  de  la  vraie  religion. 

Il  doit  être  modéré  dans  les  plaisirs 
des  sens , mais  insatiable  de  la  gloire 
et  des  louanges  qu'attirent  les  belles 
actions. 

11  faut  qu'il  sache  prendre  son  parti 
dans  les  cas  difficiles  et  douteux;  pré- 
voir les  obslachs,  les  écarter,  ou  les 
vaincre  ; qu’il  soit  expérimenté  à dres- 
ser, armer  et  ranger  les  troupes. 

Qu’il  sache  relever  le  courage  des 
soldats  abattus,  ranimer  leurs  espé- 
rances , et  les  exciter  à tout  entrepren- 
dre; qu'il  fasse  observer  exactement  les 
lois  militaires;  qu’il  ait  le  discerne- 
ment fin  et  subtil , pour  ne  pas  se  laisser 
surprendre  par  les  discours  adroits  de 
ceux  qui  voudraient  l’engager  dans  de 
fausses  démarches. 

11  faut  qu’il  soit  ménager  du  l'argent 
qu’il  donnera  pour  ses  plaisirs,  mais 
qu'il  n'épargne  rien  pour  tout  ce  qui 
peut  être  utile  à l’état;  qu’il  soit  affable 
et  d’un  facile  accès;  point  si  clément 
et  si  doux,  qu'il  se  fasse  mépriser,  ni 
si  rude  et  si  sévère  que  la  crainte  aliène 
de  lui  les  cœurs. 

11  serait  trop  long  de  rapporter  ici  le 
détail  de  toutes  les  fonctions  journa- 
lières de  sa  charge  : nous  eu  parlerons 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage , quand  il 
sera  question  de  l'art  des  ujiérations, 
et  nous  lécherons  de  ne  rien  omettre 
d'important. 

Si  celui  qui  sera  élevé  à ce  |H>ste 
pendant  notre  règne  a toutes  les  qua- 
lités que  nous  désiions , et  qu’il  y per- 
siste, nous  espérons  qu’il  attirera  les 
grâces  du  ciel  sui  nos  armes  et  sur  l'é- 
lal;  il  s'acquerra  aussi  notre  bienveil- 


lance avec  l'estime  générale.  Ainsi  après 
avoir  établi  l’état  de  perfection  du  ca- 
pitaine-général de  l’armée,  mettons-le 
à présent  en  activité,  et  comme  si  nous 
lui  parlions,  déclarons-Iui  tout  ce  qui 
est  convenable  aux  fonctions  de  sa 
charge,  et  comment  il  doit  se  conduire, 
soit  dans  le  gouvernement  de  l'armée, 
ou  dans  la  manière  de  la  ranger. 

Je  vous  exhorte  avant  tout,  6 géné- 
ral, d'ètre  pieux  et  juste,  d’avoir  sans 
cesse  Dieu  devant  les  yeux , de  le  crain- 
dre et  l'aimer  de  tout  votre  cœur,  de 
suivre  ses  commandemens , de  gagner 
sa  bienveillance,  afin  que  dans  l'occa- 
sion (ceci  est  peut-être  trop  hardi  ) étant 
assuré  d’avoir  pour  ami  le  maitre  uni- 
versel, vous  puissiez  le  prier  avec  con- 
fiance, et  de  même  en  espérer  le  se- 
cours dont  vous  avez  besoin. 

Soyez  bien  persuadé  que  sans  sa  di- 
vine assistance  rien  ne  vous  réussira , 
quoique  vous  usiez  d'une  extrême  pru- 
dence; que  sans  elle  vous  ne  vaincrez 
point  les  plus  faibles  ennemis,  parce 
que  la  Providence  régit  tout,  jusqu'aux 
plus  petites  choses. 

Un  pilote,  quoique  très-habile,  em- 
ploie en  vain  son  art , si  les  vents  sont 
toujours  contraires;  mais  s’il  en  trouve 
un  favorable,  en  y joignant  son  habi- 
lité, il  doublera  en  toute  assurance  la 
vitesse  de  sa  course.  De  même  un  bon 
général,  qui  s'attire  la  protection  du 
ciel,  en  remplissant  ses  fonctions  avec 
sagacité  cl  vigilance,  conservera  saine 
et  entière  l'armée  qui  lui  sera  confiée; 
et  réunissant  sa  prudence  à la  force,  il 
fera  échouer  tous  les  desseins  de  l'en- 
nemi. S’il  veut  donc  que  Dieu  lui  serve 
deguidc,  il  faut  que  la  justice  et  la  piété 
soient  le  fondement  du  toutes  ses  ac- 
tions. 

Soyez  honnête  envers  qui  il  convien- 
dra. Ceux  qui  ont  des  mœurs  sauvages 
se  rendent  odieux  et  intolérables. 
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Mettez  une  noble  simplicité  dans 
votre  manière  de  vivre  et  dans  vos  vê- 
lemens,  car  le  luxe  entraîne  nécessai- 
rement à des  dépenses  inutiles. 

La  diligence  et  l’adresse  terminent 
les  allaites  les  plus  épineuses.  Quand  on 
y met  de  la  négligence,  elle  vont  bien- 
tôt de  mal  en  pis. 

Dans  les  cas  imporlans  ne  faites  rien 
sans  avoir  pris  mûrement  conseil.  Exé- 
cutez sans  délai  et  sans  hésiter  ce  qui 
aura  été  résolu,  comme  le  pratiquent 
les  médecins  envers  les  malades. 

Rendez  la  justice  exactement  et  sans 
partialité.  Punissez  sans  différer  les 
fautes  de  négligence  et  contre  la  pro- 
bité , afin  de  paraître  ami  du  bon  ordre. 
Ce  ne  serait  pas  l’être,  d’avoir  de  l'in- 
dulgence pour  les  méchans  et  les  fri- 
pons. N'affectez  pas  cependant  sans 
raison  une  sévérité  implacable.  Si  celle- 
là  porte  au  mépris,  et  détruit  l'obéis- 
sance, celle-ci  attire  une  juste  haine. 

Lorsque  vous  serez  armé , pensez 
surtout  que  la  guerre  que  vous  entre- 
prenez est  juste,  et  que  vous  n’attaquez 
les  ennemis  que  parce  qu’ils  auront , 
selon  leur  coutume  impie,  fait  irruption 
6ur  notre  domaine. 

Nous  étant  appliques  à maintenir  la 
paix , soit  parmi  nos  sujets  ou  avec  les 
étrangers,  pour  l’amour  du  Christ  do- 
minateur universel,  si  ces  peuples  se 
contiennent  dans  1rs  limites  de  leurs 
états , ne  faites  sur  eux  aucun  acte  d'hos- 
tilité, et  ne  souillez  point  la  terre  de 
sang.  Vous  blâmeriez  sans  doute  qui- 
conque attaquerait  des  gens  paisibles 
et  sans  mauvaise  intention.  Songez 
qu’ils  vous  jugeront  de  même  si  vous 
les  attaquez  sans  qu’ils  aient  aucun 
dessein  contre  nous.  Mais  s’ils  sont  les 
agresseurs,  et  qu’ils  ravagent  notre 
territoire , alors  vous  devez  repousser 
une  guerre  injuste , et  la  leur  porter 
avec  confiance.  Soyez  assuré  que  Dieu 
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vous  donnera  une  victoire  brillante.dès 
que  vous  combattrez  pour  la  défense 
de  vos  frères  : c’est  pourquoi  vous  de- 
vez considérer  que  le  bon  droit  sou 
toujours  de  votre  côté. 

Vous  ferez  donc  en  sorte  de  surpas- 
ser tous  ceux  qui  seront  sous  vos  or- 
dres , en  piété  et  dans  toutes  les  vertus; 
car  la  multitude  se  règle  ordinairement 
sur  l'exemple  du  chef,  qui,  par  celte 
raison , doit  être  le  meilleur  de  tous  : 
selon  l’ancien  proverbe  , ce  ne  soin  pas 
les  cerfs  qui  commandent  aux  lions , mais 
les  lions  aux  cerfs. 

La  brièveté  de  nos  instituts  ne  per- 
met pas  d'étendre  davantage  ces  pré- 
ceptes. En  lisant  les  maximes  contenues 
dans  les  chapitres  de  cet  ouvrage,  et 
celles  qui  sont  dispersées  dans  le  livre 
intitulé  : Parallèle  des  faits  militais  es. 
vous  pourrez  y joindre  vos  réflexions  , 
et  en  recueillir  plus  d’utilité. 

Faites  donc  beaucoup  d’attention  à 
toutes  ces  choses,  et  que  vos  belles  ac- 
tions en  soient  le  fruit;  afin  de  plaire 
d'abord  à Dieu , ensuite  à votre  empe- 
reur, et  d’en  recevoir  des  récompenses 
dignes  de  vus  travaux. 


INSTITUTION  III. 

Somment  l'on  doit  tenir  conseil. 

Il  faut  toujours  délibérer  avant  d’agir. 
Le  succès  des  entreprises  qu'on  n’a  pas 
consultées  est  trop  incertain,  et  il  est 
bien  rare  que  quelqu'un  puisse  se  glo- 
rifier d’avoir  réussi  dans  une  affaire 
qu’il  aura  conduite  tout  seul. 

Je  vous  ordonne  donc  , avant  toutes 
choses,  de  former  un  conseil  de  ceux 
que  vous  jugerez  les  plus  propres  à y 
être  admis , tels  que  les  préfets  et  lus 
turmarques,  surtout  quand  il  s’agira 
d’opérations  de  guerre.  Lorsque  vous 
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aurez  approuvé  la  résolution  prise,  vous 
donnerez  tous  vos  soins  à l’exécution 
à moins  qu’il  ne  survienne  quelque  inci- 
dent qui  l'empêche,  ce  qui  arrive  assez 
souvent. 

Tenir  conseil,  c’est  délibérer  si  l’on 
entreprendra  ou  non  une  chose  pro- 
posée ; si  on  l’entreprend  , comment , 
dans  quel  temps,  dans  quel  lieu  on 
l’exécutera  , quelle  personne  en  sera 
chargée,  quels  moyens  on  emploiera 


l’ëmpehëi'h  lêon. 

les  circonstances  ne  vous  pressent. 
Lorsque  vous  aurez  résolu , s’il  n’y  a 
point  d’obstacles,  exécutez  prompte- 
ment. 

Choisissez,  comme  je  l’ai  dit,  le 
temps  et  le  lieu  le  plus  favorable;  mais 
ne  vous  en  rapportez  point  à vous  seul  : 
consultez  aussi  là-dessus  ceux  qui  sont 
de  votre  conseil. 

Vous  pouvez  examiner  avec  plusieurs 
ce  qu'il  faudra  faire;  mais  ne  comrau- 


pour  la  faire  réussir,  et  quel  avantage  : niquez  vos  desseins  qu'à  peu  de  per- 
on  en  pourra  retirer.  | sonnes.  Lorsque  vous  aurez  pris  ce 

Pour  délibérer  avec  soi-même , il  qu’il  y aura  de  meilleur  dans  les  avis 
faut  avoir  l’esprit  libre,  dégagé  de  toute  et  formé  votre  résolution,  gardez-vous 

de  la  faire  connaître,  de  peur  qu’elle 
ne  transpire,  et  que  les  ennemis  ve- 
nant à la  savoir  ne  vous  dressent  un 
piège. 

L’exposé  d’une  affaire  fait  naître 
ordinairement  plusieurs  avis  dilTérens. 
S'ils  viennent  tous  à se  réunir,  cela 
parait  rendre  alors  la  chose  évidente 
et  devoir  lever  toute  incertitude. 

Chacun  doit  dire  son  avis  en  con- 
science, ayant  pour  objet  la  conserva- 
tion de  l’armée  et  l’honneur  du  chef 
qui  l'appelle  à son  conseil. 

La  fin  que  vous  devez  vous  proposer 
en  tenant  conseil  est  donc  de  savoir 
où,  comment  et  quand  vous  agirez  ou 
n’agirez  pas,  et  pour  quelle  raison 
vous  agissez. 

Dans  toutes  vos  délibérations , ne 
perdez  pas  de  vue  ces  deux  points  : si 
'.a  chose  est  possible,  et  si  elle  est 
utile;  sans  quoi  il  est  visible  que  vous 


inquiétude,  de  toute  passion,  surtout 
d’amour  et  de  haine , qui  peuvent  être 
très-nuisibles  à l’affaire  qu’on  examine. 

Ne  vouS  arrêtez  pas  seulement  à ce 
qui  vous  parait  facile;  mais  repré- 1 
sentez-vous  tous  les  cas  possibles  : sans 
cela,  lorsque  l’afTaire  serait  entamée, 
vous  trouveriez  peut-être  quelque  ob-  ' 
stade  que  vous  n’auriez  pas  prévu.  i 

Si  vous  délibérez  avec  les  autres , I 
soyez  exempt  de  toute  espèce  de  pré- 
vention , comme  si  vous  étiez  seul. 
Prenez  pour  conseillers  les  plus  expé- 
rimentés , les  plus  prévoyans,  et  qui  [ 
auront  le  plus  de  ressource  dans  l’es- j 
prit.  Qu’ils  soient  fidèles,  incorrupti- 
bles; que  l'envie  de  vous  plaire  ou  à 
d’autres,  ne  leur  fasse  pas  trahir  leurs 
sentimens;  qu’ils  n'aient  enfin  d'autre  i 
but  que  le  bien  commun. 

Rien  de  plus  dangereux  que  ces 
gens  adroits  et  transcendans,  qui  ont 


des  affections  et  des  vues  particulières,  agiriez  témérairement. 


auxquelles  ils  sacrifient  l’utilité  publi- 
que en  ramenant  tout  le  conseil  à leur 
avis. 

Ne  confiez  vos  affaires  importantes 
qu’à  des  gens  sages  et  discrets,  qui  ne 
dépendent  que  d’eux  - mêmes  ; c'est  le 
moyen  qu’elles  ne  soient  pas  divulguées. 

Délibérez  lentement,  à moins  que 


Si  elle  est  inutile,  vous  essuyez  une 
I perte  certaine  sans  en  retirer  aucun 
j fruit;  si  elle  est  impossible,  vous  faites 
une  entreprise  insensée.  Il  faut  éviter 
avec  soin  tout  ce  qui  ne  peut  causer 
que  du  dommage.  Les  hommes  ordi- 
naires repaissent  leur  esprit  de  vaines 
pensées  et  d’espérances  brillantes , sans 
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considérer  les  malheurs  auxquels  ils 
^s'exposent. 

Il  est  donc  important  de  digérer  mû- 
rement les  affaires,  de  telle  sorte  qu’on 
ne  s’engage  point  avec  une  présomp- 
tion aveugle,  et  que  l'attrait  séduisant 
de  quelque  avantage  ne  jette  pas  dans 
un  danger  manifeste. 

It’un  autre  côté,  la  ctainie  seule,  qui 
n’est  pas  accompagnée  de  liardiesse, 
est  un  défaut.  Elle  fait  manquer  les 
occasions  d'agir  et  d'entreprendre  des 
choses  utiles.  Souvent  l’inaction  peut 
être  une  témérité,  et  la  trop  grande 
peur  de  ne  pas  réussir  attirer  des  dis- 
grâces. 

Voilà  en  bref  ce  que  j’avais  à vous 
recommander  touchant  la  manière  de 
prendre  conseil.  Parlons  maintenant 
de  la  lactique  et  des  opérations  de 
guerre. 

INSTITUTION  IV. 

Pe  la  division  de  l'armée , et  de  rétablissement 
des  chefs. 

Vous  choisirez  selon  l'ancienne  cou- 
tume, pour  officiers  et  soldats,  ceux 
que  vous  jugerez  les  plus  propres  à la 
guerre.  Vous  ne'  prendrez,  point  pour 
soldats  des adoleseens  ni  îles  vieillards, 
mais  des  hommes  faits,  robustes,  de 
bonne  volonté,  et  qui  ne  soient  [»s 
pauvres,  afin  que  lorsqu’ils  seront  oc- 
cupés à la  guerre,  il  reste  quelqu’un 
dans  leurs  maisons  pour  cultiver  leurs 
champs  et  avoir  soin  de  leurs  affaires 
domestiques,  et  aussi  pour  qu’ils  puis- 
sent se  fournir  des  armes  et  l’équi- 
pement nécessaire.  Voulant  traiter  fa- 
vorablement nos  braves  compagnons 
d'armes  (j’appelle  ainsi  ceux  qui  expo- 
sent leur  vie  pour  le  salut  de  l’empire 
et  la  gloire  de  notre  règne),  leurs 
familles,  pendant  qu'ils  serviront,  se- 


ront exemptes  de  toute  servitude  et 
charge  publique,  à l’exception  du  tri- 
but ordinaire. 

Toute  voire  armée  sera  divisée  en 
différentes  lagmcs ou  bandes,  et  celles-ci 
en  décuries.  Vous  en  formerez  des 
chambrées  qui  se  composent  de  cinq  ou 
de  dix  hommes.  Ainsi  In  décurie  con- 
tient une  ou  deux  chambrées. 

On  établira  pour  chefs  sur  les  bandes, 
dronges  et  autres  divisions  principales , 
ceux  qu’on  jugera  les  plus  capables.  Il 
faut  qu’ils  soient  fidèles,  affectionnés 
à l’empire  romain,  et  qu’ils  aient  donné 
des  preuves  de  courage.  Ils  n’en  vau- 
dront que  mieux  s'ils  sont  riches  et 
d'un  sang  noble,  pourvu  qu'ils  aient 
les  venus  de  l'âme.  L’élévation  de  la 
naissance  fera  qu’ils  auront  le  com- 
mandement ferme  et  seront  obéis  plus 
ponctuellement.  S’ils  ont  du  bien,  ils 
pourront  en  aider  les  soldats  de  leur 
troupe  et  se  les  attacher  par  des  libéra- 
lités qui  les  portent  à exposer  leur  vie 
plus  courageusement. 

Les  plus  considérables  d’entre  eux 
seront,  les  uns  comme  les  assesseurs 
du  général  et  les  plus  honorés , les  au- 
tres seront  admis  à sa  confiance  et  à 
ses  conseils  les  plus  secrets.  Chacun  se 
prévient  facilement  pour  ce  qu’il  ima- 
gine soi-même;  maison  s’assure  mieux 
de  son  utilité  en  le  soumettant  à l’exa- 
men des  autres,  dont  on  joint  les  lu- 
mières aux  siennes. 

Ainsi  un  général  ne  doit  pas  avoir 
une  telle  incertitude  dans  l’esprit , qu’il 
se  méfie  loul-à-fail  de  lui-même,  ni 
une  telle  présomption  qu’il  croie  pou- 
voir se  passer  de  conseil  ; étant  aussi 
dangereux  de  se  livrer  sans  réserve  aux 
avis  des  autres,  que  de  n’en  vouloir 
écouter  aucun.  Il  faut  vous  expliquera 
présent  les  noms  des  officiers  et  leurs 
fondions. 

Après  le  général  qui  est  le  chef  de 
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tout,  son!  les  mèmrquet;  ensuite  les 
dronguairet  , les  comte»  , c'esl-a-dire 
les  chefs  de  bandes;  suivent  les  centu- 
rions, puis  les  dizainiers  qui  président 
aux  décuries;  après  ceux-ci  les  pen- 
tarquet  ou  chefs  d’escouades  de  cinq 
hommes;  les  tétrarqita  chefs  de  quatre. 
Les  ourago»  sont  les  derniers  de  chaque 
chambrée,  qui  restent  à la  queue  des 
files  et  forment  le  dernier  rang.  Ijt 
dernière  partie  de  la  décurie  est  la 
queue  du  corps  adhérente  au  reste.  Ce 
sont  là  les  noms  des  différens  chefs.  Il 
y a encore  d’autres  charges  dans  chaque 
bande,  comme  les  porte-enseignes,  les 
trompettes  ou  sonneurs  de  buccine, 
les  médecins,  les  chirurgiens,  les  por- 
teurs d’ordres,  lis  crieurs  qui  par 
leurs  discours  excitent  les  soldats  au 
combat,  les  écrivains  et  autres  qui  ont 
leurs  fonctions  séparées.  Tous  ces  noms 
à présent  en  usage  ont  remplacé  les 
anciens  qui  sont  abolis. 

On  appelle  général  en  chef  (rrptnh- 
>os),  le  premier  ollicier  de  l'armée,  et 
lieutenant-général  celui  qui  occupe  la 
seconde  place  et  commande  sous  lui. 
Pour  moi,  j’estime  que  nos  anciens 
appelaient  lieutenant-général  (ivorr pk- 
Tiiycf)  Celui  que  nous  nommons  à pré- 
sent général  ; parce  que  le  prince  étant 
proprement  le  maître  et  le  chef  de 
toutes  les  armées , nommait  une  per- 
sonne pour  tenir  sa  place  dans  chacune 
et  la  commander.  Cette  personne  n'é- 
tait donc  regardée  que  comme  vice- 
général.  maintenant  l'usage  est  d’ap- 
peler général  celui  qui  est  envoyé  par 
le  prince  pour  la  commander,  et  qui 
est  aidé  par  des  lieulenaus  ayant  chacun 
leur  division.  On  ne  les  connaît  plus 
actuellement  que  sous  le  nom  de  Hié- 
rarques, c’est-à-dire  chefs  d’une  mène 
ou  grande  division. 

Le  dronguaire  est  le  chef  d’une  petite 
mérie,  qui  forme  la  troisième  partie  1 


de  la  giande  division  commandée  par 
: le  mérarque,  autrement  dit  lurmarque, 
j parce  que  sa  division  se  nomme  turme. 
La  turme  ou  grande  mérie  est  donc 
composée  de  trois  petites  méries  ou 
dronges  jointes  ensemble.  Le  dronge 
renferme  les  troupes  que  nous  appe- 
lons lagmes  ou  bandes , qui  sont  com- 
mandées par  des  comtes.  Ainsi  le  comte 
est  le  chef  d'une  lagme  ou  bande,  et  le 
centurion  régit  cent  hommes  sous  les 
ordres  du  comte. 

Le  dizainier  est  le  premier  d'une 
décurie , comme  le  peniarque  est  le 
chef  de  cinq.  Celui-ci  est  placé  au 
milieu  de  la  file.  Le  lélrarque  est  ap- 
pelé aussi  gardien  ;-l’ouragos  est  celui 
qui  est  à la  queue  de  la  file.  Les  fré- 
quentes divisions  marquent  la  quantité 
des  soldats  d’élite  aussi  prompts  à 
obéir  qu’à  faire  exécuter  ce  qui  leur  est 
ordonné  : cela  fait  la  force  de  l’armée 
et  donne  une  grande  aisance  pour  les 
manoeuvres. 


file  : il  est  au  premier  rang;  ceux  qui 
le  forment  se  nomment  prutoitatet. 

I Le  secondaire  est  le  second  de  la  file, 
autrement  dit  épiitale.  L’ouragos  est, 
comme  je  l’ai  dit , le  dernier  de  la  file. 
Les  coureurs  sont  ceux  qui  précèdent 
l’ordonnance  de  l’armée  quand  elle  va 
au  combat,  et  qui  poursuivent  l’ennemi 
lorsqu’il  fuit.  Les  défenseurs  suivent 
ceux-ci  sans  se  débander  comme  eux , 
mais  marchant  en  ordre  pour  les  sou- 
tenir et  les  revancher  lorsqu’ils  plient, 
ce  qui  arrive  toujours. 

Les  mesureurs  ou  mensurateurt  sont 
ceux  qui  dressent  le  camp,  en  dis- 
tribuent le  leirain  et  tracent  le  retran- 
chement. Nos  anciens  appelaient  anli- 
censeurs  ceux  que  nous  confondons  à 
présent  avec  les  mesureurs  qui  n’ont 
point  de  nom  déterminé,  Les  anli-cen- 
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seurs  allaient  devant  pour  reconnaître  j 
les  chemins,  la  disposition  du  pays  et 
les  lieux  propres  à l'assiette  du  camp 
dont  ils  déterminaient  la  figure. 

Les  spéculateurs  sont  ceux  qui  vont 
en  campagne  pour  apprendre  des  nou- 
velles de  l'ennemi. 

Les  garde-flanct  sont  des  troupes  pla- 
cées pour  garantir  le  flanc  de  la  pre- 
mière ligne. 

Les  comislitej  sont  destinés  à tourner 
les  ailes  de  l’ennemi. 

Les  iiuidiateun  sont  ceux  qui  se 
mettent  en  embuscade  pour  être  prêts 
à tomber  inopinémeut  sur  l'ordonnance 
des  ennemis. 

Les  terguliter  marchent  en  bataille 
derrière  toute  l'armée. 

Il  y a des  gens  qui , le  jour  du  com- 
bat , suivent  l'armée  pour  relever  les 
blessés  et  leur  mettre  le  premier  ap- 
pareil : nous  les  appelons  à présent 
teribuni. 

Lis  nuvtdateurs  sont  ceux  qui  por- 
tent les  ordres  des  chefs  pour  les  faire 
exécuter  promptement.  Il  faut  choisir 
pour  cet  emploi  des  gens  actifs  et  in- 
telligens. 

Le  général  aura  sa  chancellerie  pour 
les  expéditions  des  affaires,  dans  la- 
quelle on  fient  mettre  le  même  ordre 
que  dans  celle  d'une  province , en  nom- 
mant un  comte  de  la  cour  et  les  autres 
officiers  inférieurs.  Il  y aura  aussi  un 
prolonotaire  avec  un  cartulaire  et  un 
prêteur  : celui-ci  pour  juger  les  affaires 
civiles  et  contentieuses,  l'autre  pour 
tenir  un  rôle  de  tout  ce  qui  compose 
l’armée.  Bien  que  ceux  qui  remplis- 
sent ces  emplois  doivent  obéir  en  plu- 
sieurs choses  au  général , nous  voulons 
cependant  qu’ils  dépendent  de  nous 
immédiatement  pour  la  partie  relative 
à leurs  fonctions,  afin  que  nous  puis- 
sions être  informés  plus  sûrement  de 
l'administration  civile  et  militaire. 


Le  bagage  comprend  tous  les  usten- 
siles des  soldats,  valets,  chevaux  et 
autres  animaux , et  généralement  ce  ( 
qui  est  à l’usage  du  camp.  Au  défaut  de 
valets,  on  tirera  des  soldats  les  plus 
faibles  un  homme  pour  la  conduite  de 
trois  ou  quatre  bêtes  de  somme  et  un 
autre  de  confiance , auquel  on  donnera 
un  certain  signal , qui  marchera  à la 
tête  de  l’équipage  de  la  bande. 

Vous  diviserez  donc  toute  l’armée 
en  différentes  tagmes,  sur  lesquelles 
vous  établirez  des  préfets  sages,  valeu- 
reux et  propres  pour  les  commander. 
Dans  chacune  vous  choisirez  ce  qu'il  y 
aura  de  mieux  pour  la  naissance  et  le 
courage , afin  d’en  faire  des  centurions. 
S’il  est  possible,  il  faut  qu’ils  sachent 
tirer  de  l’arc.  Après  ceux-ci  vous  choi- 
sirez les  dizainiers,  les  pentarques  ou 
chefs  de  cinq , les  télrarques  et  les  serre- 
files  qui  sont  deux  dans  chaque  décu- 
rie; en  sorte  qu’il  y ait  dans  chaque 
file  cinq  hommes  d’élite,  et  que  les 
deux  meilleurs  soient,  l’un  à la  tète, 
l’autre  à la  queue.  Vous  distribuerez 
ceux  qui  resteront  de  manière  que  les 
nouveaux  soient  mêiésavec  les  anciens. 
Ceci  est  important  pour  fortifier  les 
uns  par  les  autres;  car  les  vieux  n’ont 
pas  la  force  des  jeunes  et  ceux-ci  n’ont 
pas  la  même  expérience.  Les  vieux 
serviront  donc  à les  conduire  et  les 
empêcheront  de  troubler  l’ordonnance. 

Après  avoir  réglé  les  files  , vous 
marquerez  celles  qui  doivent  être  à la 
droite,  cl  celles  qui  doivent  être  à la 
gauche  de  ta  bande.  Vous  ferez  les 
files  rie  votre  ordonnance  de  cinq , dix , 
quatre  ou  huit , comme  vous  le  jugerez 
à propos  selon  l’occasion  ; de  manière 
que  ceux  des  mêmes  décuries  combat- 
tent toujours  ensemble  à leur  ordi- 
naire. Vous  ferez  même  fort  bien  si 
vous  réunissez  les  frères,  parenset  amis. 
Quand  on  voit  le  péril  menacer  une 
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personne  qui  est  chère,  on  se  porte 
avec  plus  d'ardeur  au  combat;  l’autre 
réciproquement  a honte  d’abandonner 
celui  qui  s’expose  pour  le  sauver  et  de 
montrer  moins  de  courage. 

Les  bandes  étant  distribuées  cha- 
cune sous  son  comte,  vous  les  ferez  de 
trois  cents  hommes  : quoique  vous 
ayez  une  grande  armée,  elles  ne  seront 
pas  de  plus  de  quatre  cents,  ni  moin- 
dre de  deux  cents.  De  toutes  les  tagmes 
ou  bandes , vous  en  formerez  des  chi- 
liarchies , autrement  dites  méries  ou 
dronges. 

Toutes  ces  méries  formeront  trois 
divisions  ou  turmes,  dont  chacune  sera 
commandée  par  un  lurinarque  appelé 
ci-devant  mérarque.  Mous  choisirons 
et  nommerons  nous-mêmes  ces  offi- 
ciers, qui  doivent  être  prudens,  bra- 
ves, vertueux,  sachant  se  faire  obéir, 
instruits  dans  les  lettres,  surtout  celui 
qui  est  à la  tête  de  la  division  du  centre 
que  nous  appelons  lieutenant-général, 
et  qui  doit  dans  le  besoin  remplacer  le 
général  en  chef. 

Toute  la  ligne  sera  donc  divisée  en 
trois  grandes  parties  ou  turmes , savoir, 
celle  de  la  droite,  celle  de  la  gauche 
et  celle  du  centre.  Il  ne  faut  pas,  comme 
je  l’ai  dit,  que  la  bande  passe  quatre 
cents  hommes , ni  la  mérie  ou  dronge 
deux  mille,  ni  la  turme  six  mille.  Un 
plus  grand  nombre  pourrait  ap|>orler 
de  la  confusion , et  nuirait  à l’exécu- 
tion des  ordres.  De  ce  qui  excédera  on 
en  formera  une  seconde  ligne  pour  sou- 
tenir la  première,  et  l’on  en  placera 
aussi  pour  garder  les  flancs,  les  der- 
rières, pour  mettre  en  embuscade,  et 
pour  tourner  l'ennemi. 

Il  sera  nécessaire  de  ne  pas  faire  les 
bandes  égales , afin  qu’on  ne  juge  point 
par  leur  nombre  de  la  force  de  l’ar- 
mée, ce  qui  œt  souvent  très-nuisible. 
Si  vous  pouvez  d'une  seule  bande  eu 


faire  porattre  deux,  quand  vous  serez 
prêt  de  combattre  , cela  imprimera 
plus  de  terreur,  et  vous  sera  fort  utile. 
Il  faut  tirer  de  chaque  bande,  pour  le 
service  ordinaire  , deux  porteurs  d’or- 
dres, actifs,  prompts,  et  qui  aient 
la  voix  forte.  Il  sera  bon  aussi  qu’ils 
sachent  plusieurs  langues.  Il  faut  encore 
des  buccinateurs  pour  sonner  dans  l'oc- 
casion , des  fourbisscurs , des  armuriers 
pour  faire  des  arcs  et  des  flèches,  et  au- 
tres ouvriers  pour  fabriquer  les  choses 
nécessaires. 

Vous  établirez  aussi  quelqu'un  pour 
ramasser  les  effets  perdus  et  les  rendre 
à leurs  mailres. 

Comme  il  y aura  des  vaguemestres 
pour  conduire  et  régler  les  équipages 
de  la  cavalerie,  il  faut  qu’il  y en  ail 
de  même  pour  l’infanterie.  Ils  seront 
subordonnés  aux  chefs  du  charroi.  Ce- 
lui-ci est  conqrosé  de  voitures  qui  por- 
tent les  machines  et  les  munitions  de 
guerre.  Il  y aura  dans  chaque  turme 
un  vaguemestre,  et  un  signal  distinctif 
pour  la  division , qui  se  mettra  sur  les 
chevaux  et  les  boeufs,  afin  qu’ils  soient 
facilement  reconnus  par  la  différence 
des  couleurs.  Puisque  je  me  suis  sou- 
venu de  l’infanterie  , il  esl  à propos 
d’en  détailler  l’ordonnance  et  la  com- 
position, telles  que  les  anciens  tacticiens 
les  ont  décrites,  et  qui  nous  ont  été 
transmises  par  des  écrivains  plus  mo- 
dernes. 

Les  anciens  avaient  un  grand  nom- 
bre de  cette  espèce  de  soldats  np|>elés 
hoplita,  que  nous  nommons  à présent 
portc-bouclien;  quoique  ce  terme  soit 
presque  ignoré  de  tout  le  monde , par 
la  profonde  ignorance  où  l’on  est  à 
présent  de  l’art  militaire.  Les  tagmes, 
donc,  des  hoplites  se  formaient  de  seize 
files  qui  étaient  chacune  de  seize  hom- 
mes, ce  qui  composait  un  nombre  de 
deux  cent  cinquante  • six  hommes  en 


Digitized  by  Google 


L EMPEREUR  LÉON.  459 


forme  carrée.  On  trouve  que  la  phalange 
des  gens  de  pied  était  de  quatre  mille 
quatre-vingt  seize , commandée  pr  un 
général.  Le  corp  complet  de  l'infante- 
rie d'une  armée  comprenait  soixante- 
quatre  tagmes,  mille  vingt-quatre  files, 
et  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt- 
quatre  hommes.  L’armure  légère,  sa- 
voir les  archers,  les  frondeurs  et  les 
jaculateurs,  était  de  huit  mille  cent 
quatre-vingt-douze,  c’est-à-dire  la  moi- 
tié des  hoplites  ou  pesamment  armés  ; 
et  la  cavalerie  qu’on  y joignait  était 
de  quatre  mille  quatre-vingt-seize. 

L'armée  se  rangeait  de  cette  manière. 
Toutes  les  turmes  des  hoplites  for- 
maient un  front  divisé  en  quatre  pr- 
ties  égales.  Les  armés  à la  légère,  ap- 
pelés psilites , gens  prompts  et  agiles  , 
se  plaçaient  devant  la  ligne  pour  har- 
celer l’ennemi , ou  sur  les  flancs  en 
oblique,  ou  bien  derrière,  ou  enfin 
de  telle  manière  que  la  circonstance 
l’exigeait,  comme  je  le  dirai  dans  son 
lieu. 

La  cavalerie  se  divisait  en  deux  pr- 
lies,  qui  se  plaçaient  sur  l’un  et  l’autre 
cèté  de  la  phalange  , pur  la  sou- 
tenir, et  de  là  charger  rapidement  l'en- 
nemi. 

l’ai  passé  sous  silence  plusieurs  au- 
tres divisions,  dont  les  noms  ainsi  que 
ceux  des  chefs  qui  les  commandaient , 
ne  sont  plus  de  mode.  Je  me  suis  seu- 
lement attaché  aux  choses  les  plus 
utiles  et  qu’il  nous  est  plus  nécessaire 
de  connaître.  Il  pralt  que  les  anciens 
s’étaient  fixésà  ce  nombre,  pree  qu'ils 
comptaient  pouvoir  le  remplir  entière- 
ment d’hommes  braves. 

Pour  nous,  qui  avons  moins  de  sol- 
dats, et  qui  n’employons  pas  des  nom- 
bres justes  comme  les  anciens,  il  se- 
rait difficile  de  réduire  toutes  les  tagmes 
d'infanterie  ou  de  cavalerie  au  nombre 
de  deux  eopt  cinquante-six.  Vous  les 


ferez  donc  à proportion  de  la  quan- 
tité des  soldats  que  vous  mirez  en  étal 
d’y  servir.  Vous  aurez  d’ailleurs  at- 
tention que  toutes  les  files  de  l’infan- 
terie soient  composées  de  seize  bons 
hommes. 

De  tel  nombre  de  files  et  de  bandes 
que  ce  corp  soit  composé , vous  le 
diviserez  en  quatre  grandes  prties  ou 
turmes  sur  un  même  front.  L’une  sera 
placée  à la  droite,  l’autre  à la  gauche, 
chacune  commandée  prun  Surmarque, 
et  deux  au  milieu  oè  sera  la  bande  du 
général. 

Vous  garderez  quelques  pesamment 
armés  pour  être  en  réserve,  et  des  pi- 
lites  dont  le  chef  se  priera  en  dehors 
des  ailes  de  la  cavalerie,  ou  entre  les 
chariots  des  flancs,  ou  dans  tout  autre 
lieu  où  ils  seront  utiles. 

Si  votre  corp  d’infanterie  est  au- 
dessous  de  vingt-quatre  mille  hommes , 
vous  n’en  ferez  que  trois  turmes  ou 
grandes  divisions , et  la  bande  du  gé- 
néral , sur  laquelle  les  autres  doivent 
se  régler,  sera  placée  dans  celle  du 
milieu. 

Vous  choisirez  pur  pilites  les  plus 
habiles  à tirer  de  l’arc,  jeunes,  vigou- 
reux , et  assez  lestes  pur  courir  et 
sauter  en  tous  lieux.  S’il  y a vingt- 
quatre  mille  hommes,  vous  en  pren- 
drez la  moitié,  le  tiers  s’il  y en  a moins. 
Vous  les  diviserez  en  décuries,  comme 
il  est  dit  ci-devant,  avec  leurs  dizai- 
niers;  et  vous  leur  donnerez  un  cher 
qui  se  nommera  maître  de*  archer*. 

Des  deux  autres  prties  vous  en  for- 
merez des  files  de  dix-huit,  composées 
d’anciens  et  de  nouveaux  soldats.  De  j 
ces  dix-huit  hommes  vous  séprerez 
les  deux  moindres  pur  la  garde  des 
bagages.  Les  seize  reslans  formeront  la 
file;  vous  en  tirerez  les  huit  meilleurs 
hommes  pur  être  les  premiers  et  les 
derniers  : savoir,  quatre  à la  tête,  pre- 
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mier,  deuxième,  troisième,  quatrième; 
et  quatre  à la  queue,  en  comptant  par 
le  dernier,  seizième,  quinzième,  qua- 
torzième, treizième.  Les  huit  moindres 
seront  placées  au  milieu  ; de  cette  sorte 
le  front  et  la  queue  seront  également 
renforcés. 

En  outre  vous  désignerez  ces  seize 
hommes  |>ar  premier  et  second,  ou 
bien  proloslale  et  épistate ; et  ainsi  dé- 
puis le  commencement  jusqu’à  la  Gn 
de  la  Gle.  Par  ce  moyen  il  y en  a deux 
qui  auront  chacun  deux  noms,  savoir 
le  chef  de  Gle  appelé  lochagos,  qui  sera 
aussi  protosiale,  et  l 'ouragot,  ou  serre- 
file  , qui  sera  épistate. 

Pour  qu’on  puisse  mieux  gouverner 
ces  seize  hommes  et  les  faire  vivre  en- 
semble, on  les  séparera  en  deux  cham- 
brées, l’une  composée  des  protostates, 
qui  sera  sous  le  lochagos,  l'autre  des 
épistates,  sous  le  dizainier.  Cette  di- 
vision n’empèchera  pas  qu’ils  ne  soient 
toujours  soumis  au  lochagos , quand  ils 
seront  rassemblés  dans  l’ordonnance. 

Il  sera  bon,  s'il  est  possible,  de  les 
ranger,  non-seuleinent  selon  leur  force, 
mais  aussi  par  rang  de  taille,  de  ma- 
nière que  les  plus  grands  étant  de- 
vant donnent  à l'ordre  de  bataille 
un  air  plus  formidable  : si  l’on  ne 
trouve  pas  à concilier  dans  les  premiers 
la  taille  avec  la  valeur,  on  suivra  l'or- 
dre accoutumé,  qui  est  de  mettre  les 
hommes  de  confiance  à la  tète  et  à la 
queue. 

Les  anciens  avaient  adopté  pour  l'in- 
fanterie le  nombre  de  seize , parce 
qu’étant  carré  il  se  partage  par  égale 
portion  jusqu’à  l'unité , et  convient 
parfaitement  pour  former  toutes  les  di- 
visions et  subdivisions  de  l’armée , en 
les  coupant,  soit  dans  la  longueur  ou 
dans  la  profondeur. 


INSTITUTION  V. 

Des  préparatifs  des  armes. 

Nous  vous  ordonnons  de  veiller  à 
ce  que  l'armement , tant  des  gens  de 
pied  que  de  cheval , soit  dans  le  meil- 
leur étal  et  convenable  pour  toutes 
les  occasions.  Vous  vous  ferez  aider 
dans  celle  partie  par  les  officiers  supé- 
rieurs et  inférieurs  qui  seront  sous  vus 
ordres. 

Vous  ferez  provision  d’arcs  avec  leurs 
étuis , de  flèches  avec  des  carquois , 
d’épées  acérées  et  tranchantes,  de  grands 
boucliers  appelés  larges , et  de  petits 
appelés  pelles , à l'usage  des  gens  de 
pied;  et  aussi  d’autres  ronds  couverts 
d’un  fer  émoulu,  de  piques  longues 
de  huit  coudées.  Celles  des  Macédo- 
niens étaient  de  seize , ce  qui  ne  nous 
convient  pas  actuellement  , cette  arme 
devant  être  d’un  usage  aisé,  et  pro- 
portionnée à la  force  de  chaque  soldat. 
Il  faudra  des  armes  de  trait , comme 
des  pilum  et  des  javelots,  des  haches  et 
des  haches  d’armes,  ayant  d’un  côté 
un  fer  pointu  comme  celui  d’une  lance, 
et  de  l’autre  un  tranchant , avec  leurs 
étuis  de  cuir  et  leurs  courroies.  Il  faut 
aussi  de  larges  épées  à un  tranchaut  qui 
se  portent  sur  la  cuisse. 

H faut  des  armures  qui  descendent 
jusqu'au  cou-de-pied , dont  on  attache 
les  différentes  pièces  par  des  courroies 
et  des  anneaux , avec  leurs  étuis  de  cuir. 
Il  serait  bon  qu’elles  fussent  toutes  de 
mailles  de  fer,  sinon  on  les  fera  de 
corne  ou  de  peau  de  buffle  sèche,  On 
aura  des  soubrevestes  pour  mettre  sous 
les  cuirasses.  Les  corselets  seront  de 
fer,  ou  d’autre  matière  comme  il  a été 
dit.  On  aura  des  casques  entiers,  des 
bottines  et  des  gantelets  de  fer,  ou 
d'autre  matière  pour  ceux  qui  en  man- 
queront ; des  colerins  de  mailles  de  fer 
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garnis  en  dedans  de  feutre,  et  en  de- 
hors de  lin.  Au  défaut  de  cuirasses  de 
fer  on  y suppléera  par  d’aulies  de  nerfs 
qui  seront  garnies  d’un  double  feutre. 
On  pourra  faire  aussi  des  casques  de 
tissu  de  nerfs.  On  aura  des  casaques 
que  le  soldat  endosse  par-dessus  scs 
armes;  des  fers  à hameçon  pour  de 
petites  flèches,  avec  leurs  étuis;  des 
malettes , des  frondes,  des  grandes  sa- 
coches, des  tubes  à jeter  du  feu,  des 
mèches , des  longes  de  cuir,  des  fers 
pour  les  pieds  des  chevaux , avec  leurs 
clous  , des  alênes  , des  limes  , des 
fronteaux , des  [xutrinalset  des  colerins 
de  fer  ou  de  cuir  pour  les  chevaux. 

Il  faut  de  grandes  et  de  petites 
flammes  diversement  colorées , de  gran- 
des et  de  petites  buccines,  des  faux  , 
des  faucilles , des  doloires , des  ha- 
ches et  des  tripèdes  avec  leurs  verges 
de  fer. 

On  aura  de  petits  moulins  à bras  , 
des  scies,  des  pics,  des  pelles,  des 
marteaux , des  corbeilles  pour  porter  la 
terre,  des  toiles,  des  crins,  ou  d’autres 
tissus  qui  servent  à se  couvrir,  ainsi 
que  toutes  les  choses  propres  aux  tra- 
vaux et  à la  défense  du  camp.  Cela  sera 
porté  sur  des  chariots  légers  faits  pour 
cet  usage. 

Il  faudra  des  chariots  plus  solides 
pour  le  transport  des  toxobalistes , des 
mangonneaux,  des  forges  et  de  tous 
les  ustensiles  destinés  à leur  service. 
On  en  aura  pour  se.  rem  parer,  d'autres 
pour  porter  des  vivres  et  des  armes  de 
rechange  autant  qu’il  seia  nécessaire , 
avec  divers  instrumeus  et  matériaux 
dont  on  a besoin  [jour  les  rclranche- 
mens.  Vous  penserez  en  môme  temps  à 
vous  assurer  de  chevaux , et  autres  hôtes 
de  trait. 

Il  faudra  pour  les  sièges  différentes 
sortes  de  mangonneaux,  des  échelles  de 
bois  toutes  préparées  qui  puissent  s’em- 


boîter ensemble , et  les  autres  machines 
qu’on  jugera  nécessaires. 

Vous  vous  pourvoirez  de  barques  et 
de  petits  bateaux  pour  traverser  les  lacs 
et  les  rivières  : on  les  fait  de  peaux  de 
boeufs  ou  de  bois  ordinaire.  Vous  pré- 
parerez aussi  des  tentes  avec  leurs  agrès 
pour  se  garantir  de  la  chaleur  et  des 
pluies. 

Le  chef  de  la  marine  préparera  des 
vaisseaux,  soit  de  guerre  ou  de  trans- 
port , pour  les  chevaux , les  bagages  et 
tout  ce  qui  concerne  l’armement. 

Vous  aurez  donc  soin  de  tout  cet 
appareil  auquel  il  doit  être  pourvu  en 
partie  par  vous,  en  partie  par  vos  pré- 
fets ; que  l’on'  ne  manque  ni  d'armes 
offensives  ni  défensives,  ni  de  rien  qui 
soit  nécessaire.  Vous  veillerez  à ce  que 
les  armes  soient  luisantes  et  bien  acé- 
rées, ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
inspirer  de  la  terreur  aux  ennemis.  Il 
faut  que  tout  cela  soit  prêt  à propos, 
et  ne  pas  attendre  le  moment  où  l'on 
en  aura  besoin  : ce  n'est  plus  le  temps 
d’y  penser  lorsqu'on  est  en  présence  de 
l'ennemi  et  prêt  à combattre.  Vous  y 
ajouterez  ce  que  je  puis  avoir  oublié, 
et  si  vous  imaginez  quelque  nouveauté 
qui  soit  utile,  vous  en  rendrez  grâces  à 
Dieu,  auteur  de  votre  industrie.  Avant 
toutes  choses , ayez  sa  crainte  devant 
les  yeux.  Que  votre  esprit  soit  prompt, 
appliqué  en  tous  temps  et  en  tous  lieux, 
pour  que  vous  ne  soyez  jamais  pris  au 
dépourvu. 

Voilà  ce  que  la  mémoire  a pu  me 
fournir  touchant  les  pré|>aralifs  des  ar- 
mes. Nous  parlerons  dans  la  fuite  de 
l'ordonnance  de  l’infanterie,  et  d’une 
armée  mêlée  de  gens  de  pied  et  de 
cheval  : mais  auparavant  il  faut  expli- 
quer en  détail  comment  chacun  d’eux 
doit  être  armé. 
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INSTITUTION  VI. 

De  l'armure  des  fantassins  et  cavaliers. 

Il  faut  donc  que  les  soldats  soient 
pourvus  d’armes  par  leurs  chefs , et  de 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire , soit 
pour  le  temps  de  la  campagne,  ou  pour 
le  quartier  d'hiver  : de  même  les  offi- 
ciers, depuis  le  turmarque  jusqu’au  cen- 
turion et  quinlenier,  chacun  selon  ses  fa- 
cultés, et  comme  vous  l'aurez  ordonné. 

Chaque  atelier  portera  la  cotte  de 
maille  entière  descendant  jusqu’au  cou- 
de-pied, avec  les  anneaux  et  courroies 
pour  l’attacher, et  leurs  étuis  de  cuir.  Il 
aura  un  casque  de  fer  poli , orné  au 
sommet  d’une  petite  crête,  un  arc  plus 
au-dessous  qu’an-dessus  de  ses  forces, 
un  étui  large  et  commode  pour  le  por- 
ter; provision  de  corde  de  net  fs  dans 
ses  bougetles,  une  trousse  avec  sa  cou- 
verte tenant  trente  ou  quarante  (lèches, 
une  lime  et  une  alêne  dans  la  ceinture 
de  son  arc , une  lance  de  moyenne 
grandeur,  à l'usage  de  la  cavalerie, 
ayant  dans  le  milieu  des  courroies  pour 
attacher  une  petite  flamme;  une  épée 
à la  manière  romaine  suspendue  à un 
baudrier, et  un  poignard  à la  ceinture. 

Les  jeunes  cavaliers  qui  ne  sauront 
pas  tirer  de  l’arc  auront  des  javelots 
avec  un  grand  bouclier;  il  sera  bon 
qu’ils  aient  des  gantelets  de  fer.  Il  y aura 
de  petites  houppes  aux  housses  de  leurs 
chevaux  et  de  petites  flammes  pourorne- 
menssurles  épaules  de  leurs  casaques. 

Plus  le  soldai  est  armé  et  vêtu  pro- 
prement’, plus  cela  relève  son  courage 
et  intimide  les  ennemis. 

Autant  qu’il  sera  possible , qu’ils 
aient  des  cuirasses  ornées  et  brillantes, 
avec  une  chaussure  armée,  que  nous 
appelons  à présent  podoptelle;  et  une 
soubreveste , pour  la  mettre  quand  il 
faudra. 


Tous  les  jeunes  Romains,  jusqu’à 
l’âge  de  quarante  ans , seront  obligés 
d’avoir  un  arc  et  une  trousse  de  flèches 
pour  apprendre  à les  tirer,  s’ils  ne  le 
savent  point  encore.  On  peut  remarquer 
que  la  négligence  de  cet  exercice  nous 
a été  très-préjudiciable. 

Il  faut  que  chaque  cavalier  ait  deux 
dards  pour  les  lancer  contre  l’ennemi, 
et  afin  que,  si  l'un  manque,  il  ait  re- 
cours à l’autre. 

A l’égard  des  chevaux  , ceux  des 
chefs,  surtout,  auront  des  garde- poi- 
trails et  des  fronteaux  de  fer,  ou  de 
gros  feutre,  ou  d’un  tissu  de  nerfs. 

On  leur  donnera  aussi  des  garde- 
cou  , et  s’il  est  possible  des  garde-ven- 
tre qui  s’allaçhent  à l’arçon  de  la  selle. 
Cela  les  garantit  très-souvent  et  sauve 
le  cavalier  : ceci  est  particulièrement 
pour  tous  ceux  qui  combattent  aux  pre- 
miers rangs. 

Les  mors  des  chevaux  seront  forts  et 
convenables;  les  selles  seront  couvertes 
de  poil,  et  auront  de  grands  sièges;  à 
chacune  seront  attachés  deux  étriers, 
des  courroies  do  valise,  une  sacoche 
dans  laquelle  on  puisse  porter  des  vi- 
vres pour  trois  ou  quatre  jours.  La 
housse  doit  être  ornée  de  quatre  houp- 
pes; il  y aura  une  aigrette  sur  la  têtière, 
et  une  houppe  aussi  sous  la  ganache. 
Le  cavalier  doit  avoir  une  hache  tran- 
chante d'un  côté  et  de  l'autre,  armée 
d’un  fer  long  et  pointu.  Elle  se  portera 
dans  un  étui  pendant  à l'arçon  de  la 
selle. 

Le  vêtement  du  cavalier  sera  de  lin , 
de  laine  ou  d’autre  étoffe;  il  doit  être 
assez  large  et  long  pour  couvrir  les  ge- 
noux et  avoir  meilleure  grâce. 

Il  faut  que  les  casaques  soient  am- 
ples et  leurs  manches  larges,  pour  que 
l'arc  et  le  baudrier  n’embarrassent  point 
dessous.  Elles  les  couvriront  dans  les 
temps  de  pluie,  ainsi  que  la  cuirasse. 
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el  lorsque  le  cavalier  voudra  se  servir 
de  l’arc  ou  du  bouclier,  il  ne  sera  point 
gêné.  Ces  casaques  sont  encore  utiles 
dans  les  gardes  el  les  découvertes.  Elira 
empêchent  qu’on  ne  voie  de  loin  l’éclat 
des  cuirasses,  et  résistent  même  aux 
coups  de  flèches. 

Il  y aura  par  chambrées  des  faux 
et  des  haches  pour  les  usages  ordi- 
naires. 

Les  chefs  de  turmes  et  les  cavaliers 
les  plus  aisés  auront  des  valets  libres 
ou  esclaves  pour  avoir  soin  de  leurs 
équipages  , lesquels  seront  enregistrés 
ainsi  que  les  chariots.  Comme  la  plupart 
n'auront  point  les  facultés  suffisantes, 
ils  se  joindront  trois  ou  quatre  ensemble 
pour  avoir  un  goujat  ; cela  fera  qu’un 
jour  de  combat  on  ne  sera  pas  obligé 
de  détacher  des  soldats  pour  la  garde 
des  équipages,  ce  qui  diminue  le  nom- 
bre des  combattues  el  affaiblit  toujours, 
bien  qu'on  ne  choisisse  que  les  moin- 
dres. On  aura  le  même  soin  de  prendre 
une  liste  des  bêles  de  somme  qui  por- 
tent leurs  cuirasses  el  leurs  lentes. 

Les  enseignes  des  tagmes  seront 
d'une  seule  couleur,  et  celles  des  lur- 
mes  et  des  dronges,  d’une  couleur  qui 
leur  sera  particulière.  Mais  pour  que 
chaque  tagme  reconnaisse  la  sienne , 
on  y joindra  des  signes  qui  lui  seront 
affectés;  et  de  même  à celles  des  tur- 
mes et  dronges , qui  doivent  avoir  cha- 
cune un  signe  différent,  el  qui  puisse 
s’apercevoir  de  loin. 

Outre  l’étui  de  cuir  de  bœuf  pour 
renfermer  la  cuirasse,  chaque  cavalier 
aura  une  couverte  légère  de  [icau  , qu’il 
portera  attachée  au  derrière  de  l’arçon. 
Comme  il  peut  arriver  souvent  que 
dans  les  expéditions  et  dans  les  courses 
ils  soient  obligés  de  forcer  de  marche, 
ou  de  rétrograder  (ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise),  ils  s'en  serviront  pour  couvrir 
leurs  armures  afin  qu’elles  ne  se  gâtent 


point , et  aussi  qu’ils  ne  se  fatiguent 
point  en  portant  toujours  la  cuirasse 
sur  le  dos. 

Vous  devez  connaître  à présent  com- 
ment les  cavaliers  doivent  être  équipés, 
ainsi  que  l'espèce  et  la  forme  de  leurs 
armes.  Il  ne  faut  pas  omettre  ici  que 
les  chefs  des  bandes  doivent  s’informer 
exactement , soit  pendant  le  quartier 
d’hiver,  ou  autre  temps  de  repos,  si 
les  soldats  ont  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire, et  de  la  quantité  de  chevaux 
à remplacer.  Vous  en  ordonnerez  l’em- 
plette de  manière  que  les  habilans  du 
pays  n’en  souffrent  point,  el  que  les 
soldats  soient  pourvus  à point  nommé 
de  ce  qui  leur  manque. 

Après  avoir  détaillé  ce  qui  convient 
à la  cavalerie,  il  est  à propos  de  parler 
maintenant  de  quelle  manière  il  faut 
armer  les  gens  qui  combattent  à pied. 

Les  anciens  nous  apprennent  qu’il  y 
avait  autrefois  trois  sortes  d’infanterie  : 
les  hoplites  que  nous  appelons  à pré- 
sent porte- boucliers;  les  psililes  qui  con- 
servent encore  le  même  nom , el  les 
peltates  qui  n’ont  plus  chez  nous  au- 
cune fonction.  Il  me  parait  qu’ils 
étaient  peu  différens  des  psililes  dont 
ils  tenaient  lieu  : c'est  pourquoi  il  suf- 
fira de  nous  rappeler  que  l'infanterie 
se  divisait  en  hoplites  et  en  psililes. 

Formant  donc  la  nûtre  sur  ce  mo- 
dèle, vous  armerez  les  porte-boucliers, 
dits  anciennement  hoplites , d’une 
grande  large  lout-à-fail  ovale.  Celles  de 
chaque  bande  seront  de  la  même  cou- 
leur. Ils  porteront  le  casque  avec  une 
petite  crête,  une  hache  d'arme  à un 
tranchant  et  un  pointant  dans  un  étui 
de  cuir,  ou  bien  a un  tranchant  et  un 
marteau,  ou  bien  à deux  iranchans, 
avec  une  large  épée  : ils  auront  tous  des 
cuirasses,  s'il  est  possible,  mais  du 
moins  les  deux  premiers  de  chaque  file. 
Elles  seront  01  nées  sur  lesépaulcs  d'une 
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petite  frange.  Il  leur  faut  des  gantelets 
de  fer  ou  d’autre  matière, des  bottines 
armées , surtout  à ceux  qui  seront  à la 
tête  ou  à la  queue  des  files. 

Voilà  pour  les  hoplites.  A l’égard  des 
psilites,  ils  porteront  une  trousse  four- 
nie de  trente  ou  quarante  flèches  qui 
se  tirent  avec  l’arc  de  très-loin  et  sont 
inutiles  aux  ennemis.  Ceux  qui  ne  se- 
ront pas  instruits  à tirer  de  l’arc  se  ser- 
viront de  petits  javelots  ou  dards  pour 
lancer.  Iis  auront  un  petit  bouclier 
rond,  des  frondes  et  des  haches  dans 
leurs  étuis  comme  celles  dont  j'ai  parlé. 

Tous  les  fantassins  seront  vêtusd’une 
robe  courte  qui  ne  descendra  que  jus- 
qu’aux genoux,  et  auront,  s’il  est  possi- 
ble, la  soubreveste  pardessus  la  cui- 
rasse. La  chaussure  ne  sera  pas  d’une 
forme  pointue  : il  est  à propos  que  la 
semelle  soit  garnie  de  clous , ce  qui  est 
fort  utile,  surtout  |>our  les  marches. 
On  ne  leur  permettra  |>as  de  porter  la 
chevelure  entière;  mais  on  les  tondra, 
en  ne  leur  laissant  que  des  cheveux 
très-courts. 

.Il  y aura  pour  le  service  de  chaque 
décurie  ou  chambrée  un  chariot  léger, 
sur  lequel  ou  portera  un  maillet,  un 
tailloir,  une  hache,  une  scie,  deux 
pioches,  une  corbeille,  une  peau  de 
bouc,  une  faux,  une  serpe,  un  mar- 
teau , toutes  choses  nécessaires  aux  sol- 
dats. 11  faut  aussi  porter  des  Iripèdes 
attachés  à une  cheville  de  fer,  pour 
qu’on  puisse  facilement  les  assembler. 
D’autres  chariots  porteront  des  loxoba- 
listesavec  leurs  traits,  et  des  balisles  ou 
mangonneaux,  appelés  alacatia,  qui 
se  bandent  par  des  treuils.  Il  y aura  à 
leur  suite  des  charpentiers,  serruriers 
et  tous  les  gens  destinés  pour  ce  service. 

Il  faudra  encore  d’autres  chariots,  à 
proportion  du  nombre  de  vos  soldats , 
qui  seront  charges  de  farine,  de  bis- 
cuits, d’arcs  cl  de  flèches  en  abondance. 


Il  sera  bon  qu'il  y ail,  autant  qu’il 
se  pourra,  une  bête  de  charge  par 
chambrée,  ou  du  moins  de  deux  en 
deux , afin  que  dans  le  cas  où  on  lais- 
serait les  chariots  en  arrière  pour  aller 
plus  vite,  elles  pussent  porter  des  vi- 
vres pour  huit  ou  dix  jours,  jusqu’à  ce 
que  les  chariots  aient  rejoint. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'exposer  en 
peu  de  mots  la  manière  dont  les  anciens 
aimaient  leur  cavalerie  et  leur  infan- 
terie, comme  nous  l'avons  apprise  d'IÏ- 
lien  et  des  autres  qui  ont  écrit  sur  la 
tactique. 

La  cavalerie  était  de  deux  sortes, 
l'une  appelée  cataphracte,  l'autre  non- 
cataphracte.  Dans  la  première,  le  ca- 
valierélaitarméde  pied  en  cap,  portant 
le  casque  de  fer  et  toute  l'armure  du 
corps , des  bras  et  des  jambes  de  fer  ou 
de  corne.  Le  cheval  était  aussi  entière- 
ment couvert.  La  têtière,  le  fronteau  , 
les  garde -flancs  , garde -cou  étaient  de 
mailles  de  fer  ou  d'autre  matière. 

Tous  ces  cavaliers  cataphractaiics 
portaient  une  longue  lance  avec  la- 
quelle ils  joignaient  l'ennemi.  D'au- 
tres, appelés  acrobolisles , se  servaient 
de  javelots  qu’ils  jetaient  de  loin.  Des 
lanciers,  les  uns  avaient  de  grands 
boucliers  oblongs,  d’autres  n’avaient 
que  la  lance  sans  bouclier  : ceux-là  se 
nommaient  thirophorcs,  ceux-ci  dori- 
phores. 

Les  acrobolisles  comprenaient  tous 
ceux  qui  combattaient  de  loin  et  à 
coups  de  traits.  Les  uns  se  servaient  de 
javelots,  les  autres  d'arcs  ; ceux  qui 
portaient  le  javelot  le  lançaient  en  al- 
lant droit  à l'ennemi,  ou  en  tournant 
et  caracolant  ; c'est  ce  qu'on  nommait 
jaculateurs.  Ceux  qui  étaient  armés 
d’arcs  s’appelaient  archers  à cheval,  line 
partie  des  jaculatcurs,  lorsqu’ils  avaient 
lancé  un  ou  deux  javelots,  couraient 
sur  l'ennemi  pour  le  combattre  avec  un 
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autre  javeloi  de  réserve  ou  avec  l'épée; 
quelques-uns  se  servaient  de  petites 
massues  armées  de  tous  côtés  de  leurs 
dents  de  fer  très-aiguës. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  cava- 
lerie. A l'égard  de  l'infanterie,  elle  se 
divisait,  comme  je  l'ai  dit,  en  trois 
parties  : les  hoplites , les  pellasles  et  les 
psilites.  Les  hoplites  étaient  les  plus 
pesamment  armés,  comme  Alexandre 
voulait  que  fussent  les  Macédoniens.  Ils 
avaient  un  grand  bouclier  oblong,  une 
épée  qui  se  portait  sur  la  cuisse , une 
cuirasse  de  corne  ou  de  mailles  du  fer, 
un  casque , des  gantelets  , des  bottines 
garnies  d’airain  et  une  longue  pique, 
line  partie  de  cette  infanterie  a porté 
aussi  l'écu  ou  bouclier  macédonien, 
rond  et  très-peu  concave,  ayant  (rois 
palmes  de  diamètre,  avec  une  pique  lon- 
gue seulement  de  huit  coudées,  qu’un 
homme  pouvait  manier  fort  aisément. 

Les  psilites  étaient  armés  plus  légè- 
rement , ils  n’avaient  ni  casque,  ni 
cuirasse,  ni  bottines,  ni  le  grand  bou- 
clier. Ils  combattaient  de  loin,  les  uns 
en  tirant  de  l'arc,  d’autres  en  lançant  des 
javelots,  ou  avec  la  fronde,  et  même 
en  jetant  des  pierres  à la  main.  Leur 
habillement  était  une  camisole  ou  veste 
épaisse  et  très-solide  qui  leur  tenait 
lieu  de  cuirasse. 

A l’égard  des  pellasles  dont  les  tac- 
ticiens modernes  n’ont  point  parlé,  je 
pense , comme  je  l’ai  dit  ci-devant , 
qu'ils  les  ont  confondus  avec  les  psi- 
liles.  Us  avaient  l’armure  comme  les 
hoplites,  mais  moins  complète  et  moins 
pesante , et  le  bouclier,  nommé  pelle , 
plus  petit.  Les  piques  des  phalangistes, 
qu’on  appelait  sarisse * , ont  été  tantôt 
de  quatorze  coudées  et  tantôt  de  seize. 
Tel  était  le  système  de  l’ordonnance 
macédonienne,  dans  laquelle  les  pel- 
lasles tenaient  le  milieu  entre  les  ho- 
plites et  les  psilites;  étant  armés  plus 


pesamment  que  les  psilites,  et  plus  lé- 
gèrement que  les  hoplites. 

La  phalange  macédonienne  étant  en 
bataille  paraissait  inexpugnable  par  sa 
disposition.  L'ordonnance  étant  serrée 
pour  combattre,  chaque  homme  occu- 
pait l'espace  de  deux  coudées,  tenant 
sa  pique,  autrement  dit  sarisse,  pré- 
sentée. Des  quatorze,  ou  selon  d'autres, 
des  seize  coudées  quelle  avait  de  lon- 
gueur, les  mains  en  occupaient  quatre 
vers  l'arrière;  tout  le  reste  portait  en 
avant  du  corps.  Voilà  donc  la  manière 
dont  chaque  soldat  était  armé  r nous 
l'avons  recueillie  des  anciens  et  nou- 
veaux tacticiens,  afin  que,  l’ayant  de- 
vant les  yeux  , vous  en  fassiez  votre 
profit. 

INSTITUTION  VIL 

De  l'exercice  de  la  cavalerie  el  de  l'infantenc. 

Maintenant , je  vous  parlerai  des 
exercices  qui  doivent  précéder  les  vrais 
combats  dont  ils  sont  l’image,  et  ac- 
coutumer les  soldats  aux  dangers  ou 
l'ignorance  aveugle  se  livre  inconsidé- 
rément. 

Un  hiver,  ou  lorsqu’on  a quelque  ie- 
pos  pendant  la  campagne,  il  faut  em- 
ployer ce  temps  à des  exercices,  pour 
tenir  les  troupes  en  haleine  et  les  em- 
pêcher de  se  corrompre  par  l’oisiveté  : 
car  la  paresse  et  la  fainéantise  éner- 
vent, après  un  certain  temps,  les  plus 
robustes,  qui  ne  peuvent  plus  soutenir 
le  travail  et  ne  s’y  livrent  qu’à  regret. 
Leur  courage  s’affaiblit  de  même;  ils 
craignent  les  périls  et  les  fuient  comme 
la  fatigue.  C’est  pourquoi  je  pense 
qu'un  bon  généial  doit  employer  uti- 
lement pour  la  guerre  ses  motnens  ue 
loisir.  Vous  formerez  donc  vos  troupes 
selon  ces  institutions. 

Premièrement,  chaque  soldat  doit 
30 
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être  instruit  selon  son  genre.  Les  hopli- 
tes, c’est-à-dire  ceux  qui  portent  l’ar- 
mure entière,  s’exerceront  entre  eux 
avec  leurs  boucliers  et  des  baguettes. 
On  les  exercera  encore  à jeter  de  loin 
des  dards  et  des  martiobarbules. 

L’armure  légère  sera  exercée  à viser 
des  flèches  contre  un  but  attaché  à une 
pique,  à lancer  des  javelots  et  à tirer 
de  la  fronde,  ainsi  qu’à  courir  et  sau- 
ter dans  toutes  sortes  de  terrains.  Les 
cavaliers,  à tirer  de  même  des  flèches 
contre  un  blanc,  et  aussi  en  courant 
devant,  derrière,  adroite  et  à gauche; 
à sauter  légèrement  à bas  de  cheval  et 
à y remonter;  à courir  l’arc  tendu, 
le  remettre  promptement  dans  l’étui  ; 
prendre  aussitôt  la  lance  pendue  à leurs 
épaules , la  remettre,  et  reprendre  l’arc 
avec  célérité.  On  en  fera  courir  deux 
l’un  contre  l’autre,  qui  se  chargeront 
alternativement , se  retireront  et  revien- 
dront à la  charge.  Le  soldat  ne  doit 
être  oisif  dans  aucun  temps;  il  faut 
qu’il  soit  toujours  occupé,  soit  comme 
je  viens  de  dire,  ou  à des  exercices 
plus  généraux , ou  à fourbir  et  nettoyer 
ses  armes.  Quand  il  est  habitué  à des 
travaux  volontaires,  il  supporte  plus 
aisément  ceux  qui  sont  nécessaires. 

On  exercera  les  soldats , non-seu- 
lement séparément,  mais  ensemble, 
pour  qu’ils  apprennent  à connaître  leur 
poste,  leurs  compagnons  de  61e,  leurs 
chefs  et  leur  division.  On  les  mettra  au 
fait  des  coramandemens  du  préfet  pour 
les  diverses  manoeuvres  qu’il  voudra 
faire  exécuter,  soit  pour  étendre  le  front 
ou  pour  augmenter  la  hauteur,  serrer 
les  rangs  et  les  files  ou  les  ouvrir,  (aire 
à droite  ou  & gauche , changer  le  front , 
faire  la  phalange  antislome,  c’est-à-dire 
à double  front,  les  demi-files  de  la 
queue  taisant  face  en  dehors  contre 
l’ennemi  qui  les  aura  tournées.  Ceux 
qui  sont  stylés  aux  tnouvemens  les 


exécutent  machinalement  et  prompte- 
ment; les  autres  sont  embarrassés,  et 
il  est  dangereux  de  les  employer. 

Vous  diviserez  vos  troupes  en  deux 
partis  pourcombaltrel’unconlrel’aulre. 
Elles  auront  des  bâtons  et  des  longues 
cannes  au  lieu  de  lances  et  d’épées.  S’il 
y a des  mottes  de  terre  sur  le  terrain  , 
vous  leur  ordonnerez  de  se  les  jeter 
réciproquement. 

Vous  commanderez  aux  uns  d’aller 
occuper  une  colline  et  aux  autres  de 
les  en  chasser.  Vous  les  exercerez  al- 
ternativement. Quand  les  premiers  l’au- 
ront été,  ils  donneront  leurs  armes  de 
bois  à d’autres,  et  vous  les  renverrez. 
Vous  louerez  ceux  qui  auront  montré 
de  la  vigueur,  et  vous  ferez  honte  aux 
autres  de  leur  mollesse,  pour  les  exci- 
ter à mieux  faire.  Ces  exercices,  en 
instruisant  les  troupes  , contribuent 
aussi  à la  santé,  et  augmentent  les  for- 
ces. Ils  les  habituent  au  chaud , au 
froid , et  leur  font  trouver  leur  nourri- 
ture agréable,  toute  simple  et  grossière 
qu’elle  soit. 

Vous  formerez  la  cavalerie  par  de 
semblables  simulacres , à se  charger, 
voltiger,  et  à se  jeter  des  flèches.  Je 
pense,  ainsi  que  nos  ancêtres,  qu’il 
est  à propos  que  les  cavaliers  soient 
habitués  à courir,  non-seulement  dans 
la  plaine,  mais  sur  les  [tentes  des  col- 
lines, à traverser  toutes  sortes  de  ter- 
rains âpres  et  difficiles,  séparément  et 
en  escadrons,  soit  en  montant  ou  en 
descendant.  Ceux  qui  veulent  épargner 
ces  exercices  à leurs  chevaux  se  tra- 
hissent eux-mêmes,  et  hasardent  leur 
propre  salut.  Il  faut  s’habituer  aux  dif- 
ficultés pour  qu’elles  ne  paraissent  pas 
nouvelles. 

N’accoutumez  pas  les  chevaux  à boire 
beaucoup  en  été  ; c’est  pourquoi  il  est 
bon  qu’ils  ne  campent  pas  si  près  des 
rivières.  ij'nïiq 
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Il  faut  vous  expliquer  en  raccourci 
les  manœuvres  des  anciens  et  leurs 
commandemens  , pour  vous  en  servir 
dans  les  exercices  que  vous  ferez  foire 
à votre  armée  : car,  après  que  chaque 
soldat  aura  été  instruit  séparément , 
vous  les  réunirez  pour  les  exercer  par 
baudet  ou  tagme*. 

Une  bande  de  cavaliers  étant  en  ba- 
taille disposée  par  files,  l'adjudant  fera 
les  commandemens  suivans  de  cette 
manière  : « Quand  on  chargera , que 
personne  ne  soit  tardif  ou  ne  s'avance 
trop  avant  la  poursuite;  que  chacun 
garde  son  rang  et  observe  son  ensei- 
gne ; qu'il  la  suive  en  brave  soldat. 
Si  vous  passez  le  front  de  l’armée,  ne 
courez  pas  trop  vite  pour  ne  pas  rompre 
votre  ordre.  » 

Il  y a diflérens  mouvemens  auxquels 
on  exerce  une  tagme  de  cavalerie. 

Premièrement  à marcher  ou  à courir 
en  escadron  jusqu’à  un  lieu  marqué. 
On  lui  donne  ordre  de  se  mettre  en 
mouvement,  par  la  voix,  par  la  buo 
cine,  ou  en  frappant  sur  un  bouclier, 
ou  par  le  signe  d’un  drapeau  : de 
même  quand  on  veut  qu'elle  s’arrête. 

Un  autre  mouvement  est  de  marcher 
de  froul , les  files  ouvertes  ; ce  qui  se 
commandera  par  ces  mots  : * Marchez 
également.  »; 

Un  autre  est  de  se  serrer  sur  un  côté 
ou  vers  le  milieu  de  l’enseigne,  c’est-à- 
dire  que  les  cavaliers  se  rapprochent 
jusqu’à  se  toucher  par  le  côté.  les 
dizainiers  joignent  les  dizainiers,  les 
quinleniers,  les  quinteniers;  ainsi  du 
reste.  On  dit  pour  cela  : « Serrez-vous.  » 
Quand  le  mouvement  est  fini , tous  les 
dizainiers  forment  un  rang  bien  ali- 
gné à la  tête  de  l’escadron , et  les  autres 
jusqu'au  dernier  sont  serrés  de  même. 

On  se  serre  au  si , non  pas  quant  à 
l’étendue,  mais  à la  profondeur,  sa- 
voir en  joignant  les  rangs. 


Quand, après  s'être  serré  sur  le  côté, 
on  veut  jeter  des  flèches,  on  com- 
mande : « Tirez;  » alors  ceux  des  pre- 
miers rangs  s’inclinent  sur  le  cou  de 
leurs  chevaux,  se  couvrant  la  tête  et 
les  épaules  de  leurs  boucliers.  Ils  mar- 
chent lentement  pour  ne  pas  rompre 
leur  ordonnance  avant  d’avoir  joint 
l'ennemi.  Cependant  ceux  des  derniers 
rangs  tirent  leurs  flèches. 

On  fera  faire  à une  tagme  alternati- 
vement la  manœuvre  des  coureurs  et 
des  défenseurs.  Si  c’est  la  première, 
elle  courra  en  avant  l’espace  d’un 
mille.  Si  c’est  la  seconde,  on  lui  com- 
mandera: «Suivez  en  ordre  de  bataille.» 

Une  autre  manœuvre  est  de  faire 
retirer  les  coureurs  un  peu  en  arrière , 
ensuite  faire  face.  Pour  cet  effet,  on 
commandera:  «Tirez, et  retirez-vous.» 
Ils  marcheront  un  certain  espace  vers 
les  défenseurs,  et  l’on  dira  : «Volte-face 
et  en  avant , > pour  qu’ils  se  retour- 
nent comme  si  l'ennemi  était  présent. 
Ils  feront  la  même  chose  plusieurs  fois, 
non-seulement  de  front;  mais  en  so 
présentant  aussi  vers  la  droite  et  vers 
la  gauche,  ils  cscadronneronl,  comme 
pour  se  retirer  sur  la  seconde  ligne. 
Ils  feront  mine  de  charger,  soit  en  pe- 
lotons ou  en  escadrons  rangés;  et  pen- 
dant ces  mouvemens  ils  auront  la  lance 
haute  pour  qu’ils  n'en  soient  point 
embarrassés. 

Un  autre  mouvement  est  de  se  por-  , 
ter  en  ordre  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche.  Ceci  convient  à ceux  qui  sont 
sur  les  ailes  pour  investir  l’ennemi.  On 
commandera  donc:  « Portez-vous  à 
droite;  » ou  si  c’est  à l’aile  gauche  : 

« Portez-vous  à gauche.  » 

Il  y a aussi  une  manière  de  se  tour- 
ner ou  de  changer  de  froul  dans  tel 
lieu  que  l’on  soit.  Si , par  exemple  , 
l'ennemi  paraissait  subitement  sur  les 
derrières,  vous  commanderiez  seule- 
50. 
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ment  à ceux  Je  la  queue  de  se  tourner, 
en  disant  : * Changez  de  forme.  » S'il 
était  trop  en  force,  on  ferait  tourner 
tous  les  rangs  de  la  bande  par  ce  com- 
mandement : « Changez  de  front.  » 

On  les  exercera  non -seulement  à 
marcher  en  colonne  par  le  flanc,  mais 
de  front  en  ordre  serré,  à faire  diffé- 
rentes caracoles  en  escadrons , et  en 
pelotons  , à courir  en  ligne  droite  ou 
en  tournoyant , et  à toutes  les  conver- 
sions nécessaires  pour  s’opposer  à l’en- 
nemi , ou  porter  promptement  du  se- 
cours. Les  lagmes  de  la  cavalerie  étant 
ainsi  formées  aux  manoeuvres  des  cou- 
reurs et  à celles  des  défenseurs,  on 
pourra  les  employer  à l’un  et  à l’autre 
usage. 

Tels  sont  lis  exercices  qu’on  doit  ap- 
prendre aux  troupes  séparément,  et  en 
détail.  Lorsqu’on  les  y aura  formées, 
elles  seront  propres  à exécuter  toutes 
sortes  de  manœuvres,  comme  celles 
des  garde-flancs,  des  cornislites,  et 
autres  semblables  qu’il  ne  faut  pas 
rendre  publiques. 

On  réunira  les  bandes  pour  en  for- 
mer l’ordre  général  de  bataille  où  elles 
doivent  se  mouvoir  de  concert.  Mais 
de  peur  que  vos  desseins  ne  soient  éven- 
tés, n’assemblez  pas  toutes  les  troupes 
de  l’armée  en  les  rangeant  comme  vous 
voulez  qu’elles  soient  le  jour  du  com- 
bat : savoir,  celles  de  première  ligne, 
de  seconde  ligne,  des  ailes,  des  flancs 
et  des  embuscades. 

Il  est  inutile  de  mettre  en  évidence, 
dans  un  exercice,  des  dispositions  qu’il 
faut  tenir  secrètes  pour  s’en  servir  dans 
l’occasion.  Il  suffira  de  faire  séparément 
un  simulacre  de  chaque  manœuvre 
comme  je  l’ai  dit  ci-après. 

Quelque  division  que  vous  exerciez , 
vous  la  séparerez  en  trois  parties  comme 
si  c’était  toute  l’armée.  Si  c’est  une 
bande,  la  meilleure  partie  sera  dési- 


gnée pour  représenter  les  coureurs. 
Vous  marquerez  des  files  de  çà  et  de  là , 
à même  hauteur  pour  être  défenseurs. 
Vous  porterez  aussi  une  dizaine  de 
cavaliers  qui  représenteront  les  enne- 
mis, comme  si  l’on  allait  combattre 
contre  eux. 

Au  signal  donné , les  coureurs  se  dé- 
tacheront des  défenseurs  et  s’avance- 
ront rapidement.  Lorsqu'ils  auront 
couru  directement  devant  eux  un  ou 
deux  milles , ils  retourneront  sur  leurs 
pas  jusqu'à  la  moitié  de  cet  espace  et 
feront  face  trois  ou  quatre  fois  en  ca- 
racolant tantôt  sur  la  droite , tantôt  sur 
la  gauche;  puis  s’étant  arrêtés  quelques 
momens,  ils  feront  une  demi -conversion 
par  une  marche  circulaire  et  revien- 
dront se  rejoindre  aux  défenseurs  qui 
les  suivaient.  Ainsi  réunis,  ils  mar- 
cheront tous  ensemble  en  bataille  à 
l’ennemi.' 

Lorsque  vous  exercerez  un  dronge, 
vous  le  séparerez  de  même  en  coureurs 
et  en  défenseurs,  qui  feront  alternati- 
vement l’une  et  l’autre  fonction , pour 
qu’ils  soient  formés  également  à toutes 
les  deux. 

Vous  ferez  de  môme  quand  vous 
exercerez  une  turme,  dont  vous  com- 
poserez une  première  et  seconde  ligne. 
Lorsque  vous  aurez  plusieurs  bandes 
réunies  dans  une  division , les  coureurs 
qui  occuperont  le  milieu,  étant  alors 
nombreux , vous  aurez  soin  de  les  cou- 
per en  deux  brigades  qui , dans  leurs 
caracoles  et  conversions  circulaires,  dé- 
clineront l’une  vers  la  droite,  l’autre 
vers  la  gauche.  Chaque  brigade  sera 
même  coupée  en  deux  escadrons,  dont 
l’un  tournera  en  dedans,  l’autre  en 
dehors,  afin  de  ne  pas  se  confondre, 
et  pour  que  les  chevaux  ne  se  heurtent 
point  dans  les  courees. 

Ceux  qui  sont  destinés  à garder  les 
flancs  et  ceux  qui  doivent  être  postés 
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sur  l’aile  droile  pour  lourner  l'ennemi 
seront  exercés  séparément  pour  les  ! 
instruire  de  leurs  manœuvres.  Mais  j 
que  cela  se  fasse  secrètement  par  la 
raison  que  j*ai  dite  ci-dessus. 

Quand  vous  formerez  un  simulacre 
d’armée  ennemie  contre  laquelle  vous 
voudrez  faire  combattre  les  vôtres , éga- 
lez-Iui  votre  front,  de  sorte  qu’il  ne 
soit  point  débordé.  Vous  détacherez 
quelques  files  de  cavaliers,  dont  vous 
formerez  une  ou  deux  bandes  qui  re- 
présenteront les  garde -lianes  ou  les 
troupes  d’ailes  de  l'ennemi  : les  vôtres 
s’exerceront  contre  eux  en  tâchant  de 
leur  gagner  le  flanc  et  de  la  tourner  ; 
puis  lout-à-coup,  se  réunissant  et  se 
serrant  en  un  gros,  ils  se  jetteront 
rapidement  sur  la  derriéra  de  l’en- 
nemi. 

Toula  ca  manœuvra  sont  simpla 
et  peuvent  cependant  s'appliquer  à plu- 
sieurs lagma  comme  à une  seule  sans 
rien  découvrira  l’ennemi.  Ella  doivent 
être  donnéa  par  écrit  à vos  lurmar- 
qua.  On  la  fera  non-seulement  en 
plaine,  mais  dans  la  lieux  inégaux  et 
diflicila,  en  montant  comme  en  des- 
cendant,  et  pendant  la  chaleurs  de 
l'été.  Personne  ne  sait  quand  il  faudra 
combattre  et  dans  quel  ordre  : c’at 
IKturquui  il  faut  y être  préparé.  Rien 
n’ai  plus  utile  que  ca  sortes  de  simu- 
lacra  qui  fortifient  la  soldats  et  la 
accoutument  aux  dangeis. 

Après  avoir  parlé  de  l’exercice  de  la 
cavalerie,  il  al  à propos  de  vous  in- 
struire de  celui  de  l’infanterie , comme 
nous  l'avons  appris  des  anciens  et  des 
nouveaux  tacticiens. 

Les  décuries  d’une  bande  se  range- 
ront en  files  comme  nous  l’avons  dit 
ci-devant,  les  uns  à la  droite,  les  au- 
tres à la  gauche  de  l’enseigne  ou  du 
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judant  et  du  trompette,  les  files  sui- 
vront : premièrement,  les  prolostuies  de 
la  gauche,  ensuite  ceux  de  la  droite. 
Lorsqu’ils  seront  arrivés  au  lieu  de 
I exercice , le  préfet  prendra  sa  place  et 
avec  lui  le  porte-enseigne.  Les  décuries 
viendront  après  se  ranger  sur  seize  de 
profondeur  de  l’un  et  de  l’autre  côté, 
comme  il  a été  expliqué,  gardant  en- 
tre elles  des  espaces  pour  ne  pas  être 
gênées.  Les  psililes  se  tiendront  der- 
rière. On  |K>rlera  les  piques  hautes 
afin  qu  elles  n’embarrassent  point.  En 
avant  du  front  marcheront  l’adjudant 
et  le  fourrier  ; celui-ci  pour  reconnaître 
le  chemin  et  le  marquer,  celui-là  pour 
rendre  les  ordres  du  préfet. 

Si  c est  une  bande  qu’on  exerce,  le 
préfet  marchera  à la  tète  avec  le  four- 
rier et  I adjudant.  Si  c’est  une  terme, 
nul  ne  marchera  hors  du  front,  sinon 
le  (urtnarque  à cheval , deux  adjudans , 
deux  fourriers,  l’écuyer  du  lurmarque 
qui  porte  ses  armes  jusqu'au  moment 
du  combat,  et  son  palefrenier.  Alors  il 
doit  se  retirer  à son  poste  qui  est  à la 
tète  de  sa  bande.  Bien  qu’il  y ail  dans 
la  turme  plusieurs  méries,  la  seule 
buccine  du  lurmarque  sonnera  pour 
que  le  bruit  n empêche  pas  d'entendre 
les  commandcmens.  Voilà  pour  les 
pesamment  armés. 

Les  psililes,  qu’on  nomme  à présent 
sagittaires  et  dardeurs , se  disposent  de 
plusieurs  manières.  On  place  une  file 
de  quatre  psililes  derrière  chaque  file 
d'hoplites.  D’autres  fois,  on  joint  à 
chaque  lile  d’hoplites  quatre  archers, 
de  manière  qu'il  y en  a un  derrière 
chaque  quart  de  file. 

Par  ce  moyen  si  l'on  dédouble  ou 
sous-dédouble  la  phalange,  il  y aura 
toujours  un  rang  de  psililes  derrière 
quatre  rangs  de  pesamment  armés.  On 
les  met  encore  aux  extrémités  de  la 


préfet.  Quand  celui-ci  marchera  ac- 
compagné du  porte-enseigne,  de  lad-  1 ligne,  c’est-à-dire  entre  l'infanterie 
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hauteur  ne  sera  plus  alors  que  de  huit 
hommes.  Si  vous  voulez  la  réduire  à 
quatre,  vous  ferez  encore  le  même 
commandement,  et  parce  moyen  vous 
augmenterez  beaucoup  l’étendue.  Avant 
de  faire  cette  manœuvre,  il  faut  al- 
longer voire  front  pour  séparer  les 
liles  qui  sont  jointes,  ce  qui  se  fait  en 
s'allongeant  sur  l'un  cl  l'aulre  flanc. 

Quand  vous  verrez  que  le  front  est 
inégal  et  que  les  uns  devancent  les 
autres,  vous  direz  : « Alignez  le  front.  » 
Ceux  qui  sont  au  dernier  rang  et  les 
autres  qui  sont  à la  queue  pousseront 
les  paresseux  et  veilleront  à ce  que 
personne  ne  reste  derrière. 

On  se  resserre  lorsqu’élant  à deux  ou 
trois  jets  de  (lèches  de  l’armée  ennemie, 
on  doit  commettre  tout  son  front  contre 
elle.  On  commande  : « Joignez-vous.  » 
Alors  toute  la  ligne,  depuis  les  flancs, 
se  resserre  vers  le  milieu  , de  sorte 
qu'elle  n’outre-passe  pas  les  chariots. 
Cette  manœuvre  peut  se  faire  de  pied 
ferme  ou  en  marchant , ainsi  que  celle 
de  faire  serrer  les  rangs. 

Lorsque  les  deux  armées  étanten  pré- 
sence, on  commence  à tirer  des  flèches, 
si  ceux  qui  sont  sur  le  front  n’ont  point 
de  cuirasse,  vous  ordonnerez  de  faire  la 
tortue;  alors  ceux  du  premier  rang  te- 
nant leurs  boucliers  droit  devant  eux, 
et  près  les  uns  des  autres , seront  cou- 
verts jusqu’aux  genoux.  Ceux  qui  sont 
derrière,  élevant  le  bouclier  au-dessus 
de  leur  tôle,  penchés  en  avant  .auront 
le  visage  garanti  ainsi  que  la  poitrine, 
et  combattront  de  celle  manière. 

Lorsqu’on  sera  à la  portée  d’un  jet  de 
flèche  de  l’ennemi,  et  près  d’en  venir 
aux  mains, on  dira  : « Préparez-vous.  » 
Un  autre  criera  : * A l’aide.  » En  même 
temps  tous  jetteront  un  cri  général  : 
« O Dieu  ! » Alors  les  armés  à la  légère 
tireront  leuis  llèches  en  haut.  Les  porte- 
boucliers,  qui  sont  sur  le  front,  lance- 


ront leurs  dards  ou  javelots,  et  immé- 
diatement après,  mettant  l'épée  à la 
main,  ils  chargeront  l’ennemi  qui  ne 
manquera  pas  de  reculer,  ce  qui  ne  doit 
pas  les  porter  à quitter  leur  rang.  Ceux 
des  rangs  qui  suivent , couvrant  leurs 
tètes  des  boucliers,  aideront  les  pre- 
miers avec  leurs  piques. 

Former  la  diphalangie,  c’est  lorsque 
marchant  droit  aux  ennemis  qui  sont 
en  présence,  et  les  fdes  étant  de  seize, 
on  veut  faire  une  seconde  ligne.  On 
commande  aux  huit  premiers  de  ne  pas 
bouger.  Les  huit  autres  font  demi-tour, 
et  se  mettent  en  mouvement , marchant 
jusqu’à  une  distance  marquée,  assez 
grande  pour  que  les  (lèches  de  l’en- 
nemi, tirées  de  l’un  et  de  l’autre  cAté, 
ne  puissent  frapper  à dos  aucune  des 
lignes  ; mais  qu’elles  tombent  dans  le 
vide  qui  est  entre  elles.  On  commande 
ensuite  : « Demi-tour;  » alors  vous  les 
ferez  remettre,  s’il  le  faut , dans  la  pre- 
mière situation.  La  diphalangie  se  fait 
quand  on  peut  être  attaqué  par  derrière, 
et  que  les  chariots  ne  suivent  point , ou 
qu’ils  sont  forcés  par  les  ennemis  : il 
est  alors  nécessaire  de  présenter  un 
front  de  ce  côté,  à moins  que  la  cava- 
lerie , ayant  été  obligée  de  mettre  pied 
à terre , ne  serve  pour  la  garde  des  cha- 
riots. 

La  phalange  amphislomc  se  fait  lors- 
que n’étant  point  en  diphalangie,  c’est- 
à-dire  n’ayant  point  une  seconde  ligne , 
les  ennemis  paraissent  inopinément  de- 
vant et  derrière  : on  commande  aux 
demi-fdes  de  la  queue  de  faire  le  demi- 
tour  pour  se  présenter  à l’ennemi  de 
ce  cAté. 

On  décline  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche,  soit  pour  étendre  la  ligne,  ou 
de  peur  d’être  enveloppé  , ou  pour  tra- 
verser un  passage  étroit  en  marchant 
par  le  liane. 

Si  vos  lilcs  étant  à quatre  de  liait- 
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leur,  vous  voulez  les  doubler  pour  avoir 
plus  de  force , vous  ferez  ce  commande- 
ment à tous  ceux  qui  sont  sortis  i « Ren- 
trez. » Si  ensuite  vous  voulez  mettre 
les  (îles  à seize,  vous  direz  encore  aux 
huit  épislates  ou  seconds  : • Rentrez.  > 

Si  vous  voulez  que  la  profondeur  soit 
de  trente-deux , ce  qui  n’est  pas  fort 
nécessaire,  vous  commanderez  : « File 
de  droite  ou  de  gauche,  doublez  sur 
l’autre  file.  » 

Changer  de  front,  c’est  lorsque  les 
ennemis  paraissant  sur  les  derrières , on 
veut  faire  passer  les  chefs  de  file,  et 
successivement  les  autres,  de  la  tête  à 
la  queue.  Le  commandement  se  fera 
ainsi  : « Changez  de  place.  » Le  pre- 
mier protostate  ayant  fait  demi-tour 
passe  dans  toute  la  hauteur  de  la  file 
suivi  des  autres,  et  vient  se  placer  au 
lieu  où  était  l’ouragos , autrement  le 
serre-file , qui  va  prendre  sa  place  en 
faisant  face  vers  (e  côté  qui  était  aupa- 
ravant la  queue. 

Je  n’ignore  pas  qu’il  y a d’autres 
commandemens  d 'exercices , et  d’autres 
mouvemens  qui  ont  été  décrits  par  les 
anciens,  surtout  par  Arrien  et  Élien  qui 
rapportent  les  mêmes  choses.  Pour  ne 
pas  être  trop  prolixe,  je  les  renfermerai 
dans  un  seul  article.  J'omettrai  les  au- 
tres, soit  pour  en  avoir  déjà  parlé,  soit 
à cause  de  leur  inutilité. 

Voici  les  mouvemens  et  les  noms 
qu’on  trouve  dans  Élien  : 

K /toi;,  déclinaison , c’est-à-dire  se  tour- 
ner à droite  ou  à gauche;  à droite  du 
côté  de  la  pique,  à gauche  du  côté  du 
bouclier. 

MrraÇeZé,  changement  de  front....  Il  se 
fait  au  moyen  du  demi-tour  à droite  ou 
à gauche  par  chaque  homme. 

Éirtoxpovr , conversion....  C’est  ce  que 
nous  appelons  quart  de  conversion  d’un 
corps  entier  par  la  droite  ou  la  gauche , 
le  chef  de  file  du  flanc  faisant  le  pivot. 
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Àvoorpcyii  1 réversion....  C’est  le  mou- 
ÀvTtorptfTi  f ment  contraire  au  premier, 
pour  revenir  sur  le  terrain  que  l’on  a 
quitté. 

niptoitaepLop , double  conversion....  Sa- 
voir deux  quarts  de  conversion  de  suite 
sur  le  même  côté. 

Éxiri{»scrae|Mc , triple  conversion....  Par 
lesquelles  on  revient  sur  son  premier  ter- 
rain. Ces  trois  mouvemens  de  suite  peu- 
vent s'appeler  le  moulinet. 

Auxüfiv,  décimer. 

E«i  opôa  àiroJcûvxt,  SC  diriger  droit. 

Èitxisatit,  faire  évolution. 

AîxXaolaÇuv,  se  doubler. 

Eruxiw,  c’est  lorsque  la  file  est  étendue 
dans  toute  sa  hauteur,  chaque  homme 
faisant  face  vers  «on  chef  de  file. 

Zirptiv,  c’est  lorsqu'on  a fait  faire  à 
droite  ou  à gauche  & une  phalange,  les 
rangs  deviennent  files  et  les  files  rangs. 

HXayia  , phalange  transverse. 

Ôp9i  çiXxyÇ,  phalange  droite....  Qui 
marche  ou  se  présente  par  le  flanc. 

AoÇê  ç <£)uxy£,  phalange  oblique....  Qui 
approche  une  de  scs  ailes  de  l'ennemi , 
avec  laquelle  elle  combat,  l'autre  restant 
éloignée. 

Éuxyoqé,  c’est  lorsque  la  phalange  mar- 
che par  syntagmes,  ou  telles  autres  divi- 
sions que  ce  soit,  qui  se  suivent  les  unes 
les  autres,  comme  quand  nos  bataillons 
marchent  par  compagnies  ou  par  pelo- 
tons, les  chefs  à la  tête. 

ilspiuSoZé,  interposition. 

nponÇu  , préposition....  C’est  lorsque 
les  psilites  sont  en  avant. 

i.ssisa.i,<.t, postposition....  Lorsque  les  psi- 
lites sont  derrière. 

npo<jra;t; , apposition....  Lorsqu'on  les 
met  sur  l'un  ou  l'autre  flanc,  ou  sur  tous 
les  deux , faisant  un  front  aligné  à relui 
de  la  phalange. 

t rot  a il; , sub jonction....  Lorsqu'on  les 
place  en  potence  sur  l'un  et  l’autre  flanc. 

EùràÇi;,  im/tosition....  Lorsqu’on  les  met 
dans  les  intervalles  de  la  phalange  pou- 
les remplir. 

tlafàTab; , ligne , ordre  de  bataille. 

Ce  sont  là  les  noms  des  mouvemens 
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oh  dispositions  ; et  voici  les  commande- 
mens  : 

A vos  armes. 

Préparez-vous. 

Que  personne  ne  quitte  la  phalange. 
Silence,  attendez  le  commandement. 
Haut  les  piques. 

Reposez  les  piques. 

Que  l'ouragos  dresse  sa  file. 

Gardez  vos  distances. 

Tournez  vers  la  pique....  à droite. 
Tournez  vers  le  bouclier.,.,  à gauche. 
Marche- 
Halte. 

Marchez  devant  vous. 

Doublez  la  profondeur. 

Remettez-vous. 

Faites  la  laconique  vers  la  pique. 
Remettez-vous. 


INSTITUTION  VIII. 

Des  délits  et  peines  militaires. 

Si  un  soldai  résiste  à son  chef  d'es- 
couade, celui-ci  à son  dizainier,  le  di- 
zainier  à son  centurion,  ils  seront  châ- 
tiés; si  quelqu’un  de  la  bande  résiste 
de  même  à son  comte,  il  sera  puni  de 
mort.  Tout  officier  qui  n’exécutera  pas 
les  ordres  de  son  supérieur  sera  puni 
selon  la  gravité  de  la  bute. 

Si  quelqu’un  a reçu  une  injure  , il* 
en  demandera  justice  à son  préfet;  si 
celui-ci  lui  a fait  tort , il  aura  recours 
à un  chef  supérieur;  si  quelqu’un  est 
assez  osé  d’exercer  la  magie,  il  sera 
banni  et  chassé  des  troupes. 

Ceux  qui  conspireront  contre  leur 
préfet,  pour  telle  raison  que  ce  soit, 
seront  punis  de  mort,  surtout  les  chefe 
du  complot.  Celui  qui,  étant  de  garde 
dans  une  ville  ou  un  château,  trahira 
son  devoir  et  quittera  son  poste,  sans 
la  permission  de  son  chef,  sera  puni 
de  mort. 


ut  l£on. 

Le  déserteur  sera  puni  du  dernier 
supplice , non  - seulement  lui , mais 
ceux  qui,  ayant  su  son  dessein , ne  l’au- 
ront pas  découvert  au  préfet. 

On  punira  le  soldat  qui  n'exécutera 
pas  l’ordre  de  son  dizainier;  mais  s’il 
manque  par  ignorance,  le  dizainier 
sera  puni  lui-mème  pour  ne  l’avoir 
pas  instruit. 

Celui  qui  trouvera  une  bète  échappée 
ou  telle  autre  que  ce  soit,  et  ne  l’accu- 
sera pas  à son  préfet,  sera  châtié  ainsi 
que  celui  qui  en  aura  eu  connais- 
sance et  qui  sera  regardé  comme  com- 
plice. 

Quiconque  aura  causé  du  dommage 
à son  hâte,  et  ne  l’aura  pas  réparé  de 
son  gré , sera  condamné  à lui  payer  le 
double  de  sa  valeur. 

Si  lorsqu’il  y a du  loisir,  un  soldat 
néglige  de  réparer  ses  arma,  et  que 
son  dizainier  ne  l’y  ait  point  obligé  ou 
ne  l’ait  point  déclaré  à son  comman- 
dant, le  soldat  et  le  dizainier  seront 
punis. 

Si  un  soldat  désobéit  à son  propre 
préfet,  il  sera  puni  selon  l'exigence  du 
cas. 

Tel  officier  ou  soldat  qui,  en  quartier 
d’hiver  ou  bien  en  route,  aura  fait  du 
dommage  à un  habitant , et  ne  l’aura 

Ps  satisfait,  sera  condamné  à lui  payer 
double  de  sa  valeur.  L’officier  qui 
aura  fait  tort  i un  soldat  en  lui  rete- 
nant quelque  chose  sera  condamné  de 
même. 

Pendant  que  l’armée  sera  assemblée, 
si  quelque  chef  permet  à un  soldat  de 
s’en  aller  chez  lui  , il  paiera  une 
amende  de  trente  écus.  Lorsque  les 
troupes  seront  en  quartier  d'hiver,  on 
pourra  donner  des  congés  pour  un  cer- 
tain temps. 

Si  celui  à qui  on  aura  confié  la  garde 
d’une  ville  ou  d’un  château  machine 
quelque  trahison  ou  abandonne  sa 
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place  sans  nécessité , lorsqu'il  pouvait 
la  défendre , il  sera  puni  de  mort. 

L’armée  étant  en  bataille , ou  pen- 
dant le  combat , si  un  soldat  abandonne 
sa  troupe , s’enfuit  ou  quitte  son  poste, 
ou  se  détourne  pour  dépouiller  un  mort, 
ou  pour  courir  au  camp , au  bagage  de 
l’ennemi , il  sera  puni  de  mort;  et  ses 
elfets  seront  distribués  à sa  bande,  à 
qui  il  a donné  un  exemple  pernicieux , 
capable  d’y  mettre  le  désordre. 

Si,  dans  une  occasion  semblable,  une 
tagme  ou  une  bande  tournait  le  dos 
sans  aucune  raison  -valable,  elle  sera 
décimée,  et  ceux  sur  qui  le  sort  tom- 
bera seront  tués  à coups  de  flèches  par 
les  soldats  des  autres  bandes  : si  dans 
ce  nombre  il  s’en  trouve  de  blessés,  ils 
seront  pardonné». 

Si  une  enseigne  est  enlevée  par  les 
ennemis,  ayant  pu  l’éviter,  ceux  qui 
auront  été  commis  à sa  garde  seront 
punis , dégradés  et  mis  les  derniers  de 
la  bande,  soumis  à tous  les  autres  : s’il 
y en  a de  blessés,  ils  seront  exempts  de 
châtiment. 

Le  camp  étant  posé  et  fermé,  s’il 
arrive  qu’étant  attaqué , une  troupe  ne 
se  porte  point  à la  défense , ou  se  re- 
lire dans  quelque  lieu  à l’écart , elle 
subira  la  même  peine  que  les  traitres. 

Si  un  soldat  jette  ses  armes  dans  le 
combat,  il  sera  puni  comme  un  lâche 
qui  se  dépouille  pour  armer  l’ennemi. 

Si  un  officier  qui  aura  employé  un 
soldat  à son  service  ou  pour  ses  affaires 
particulières  l’a  empêché  de  se  rendre 
au  jour  marqué  au  quartier  d’assem- 
blée , ou  s’il  est  cause  qu’il  y soit  venu 
avec  des  armes  en  mauvais  état,  il  sera 
condamné  à une  amende;  savoir,  pour 
le  général,  d’une  livre  d’or;  le  tur- 
marque,  trente-six  écus;  le  dronguaire 
vingt-quatre,  et  le  comte  douze. 

Ces  ordonnances  doivent  être  lues  et 
publiées  à la  tête  des  troupes  assem- 


blées, soit  qu'il  n’y  ait  qu’une  bartde, 
une  turme  ou  toute  l’armée,  non-seu- 
lement lorsqu’on  va  aux  ennemis,  mais 
dans  les  temps  -d’exercices  et  autres 
occasions  où  cela  sera  jugé  nécessaire. 

INSTITUTION  IX. 

De  la  marche  de  l'armée. 

Lorsque  vous  marcherez  avec  l'ar- 
mée sur  votre  terrain,  vous  défendrez 
expressément  le  pillage  et  la  maraude  : 
quand  on  ne  tient  pas  là-dessus  la  bride 
aux  troupes,  elles  se  livrent  à l’aurait 
du  butin,  et  se  jettent  sur  tout  ce 
qu’elles  voient;  d’où  il  arrive  que  vos 
propres  soldats  deviennent  vos  plus 
grands  ennemis.  Vous  pourvoirez  à la 
sûreté  du  transport  des  vivres  et  des 
marchandises,  soit  par  terre  ou  par 
mer,  afin  de  procurer  à l'armée  une 
abondance  de  toutes  choses. 

Lorsque  toutes  vos  troupes  sont  as- 
semblées , si  votre  dessein  est  d’entrer 
dans  le  pays  ennemi , il  faut  le  faire  le 
plus  lût  possible,  pour  ne  pas  manger  le 
vôtre  et  le  surcharger,  surtout  si  vous 
savez  que  celui  où  vous  devez  aller  est 
fertile  et  abonde  en  vivres. 

Ne  tenez  pas  long-temps  votre  armée 
dans  le  même  lieu , à moins  que  la 
position  des  ennemis  ne  vous  y oblige  ; 
dans  ce  cas , vous  aurez  attention  de 
l'occuper  à des  exercices  militaires , rien 
n’étant  plus  nuisible  que  l’oisiveté, 
qui  corrompt  le  s^lal  et  lui  remplit 
l'esprit  de  vaines  pensées. 

Si  vous  vous  attendez  à combattre 
dans  la  marche,  vous  la  ferez  ou  par 
dronge,  ou  par  turme,  ou  toul-à-fail 
en  ordre  de  bataille;  ce  qui  rend  les 
soldats  plus  fermes  et  plus  prompts  a 
manoeuvrer.  Vous  observerez  ceci . soit 
que  vous  marchiez  dans  le  pays  de  l’cn- 
i nemi  ou  sur  le  vôtre. 
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Les  équipages  de  chaque  dronge 
marcheront  immédiatement  à sa  suite 
avec  leurs  bannières,  et  ne  se  mêleront 
point  avec  les  autres. 

Si  vous  ôtes  dans  votre  pays  et  que 
vous  n’ayez  point  d’enpemisà  craindre, 
vous  ferez  marcher  vos  troupes  sur  plu- 
sieurs colonnes,  qui  logeront  en  diffé- 
rera lieux,  pour  qu’elles  trouvent  plus 
facilement  des  subsistances.  Cela  fera 
aussi  que  les  espions  auront  plus  de 
difficulté  à les  compter. 

Lorsque  vous  êtes  encore  éloigné  de 
l’ennemi , comme  de  huit  ou  dix  jour- 
nées, si  vous  neconnaissez  point  les  lieux 
et  que  vous  n’ayez  point  de  guides  du 
pays , vous  vous  ferez  précéder  d'un 
jour  par  les  mesureurs,  qui  traceront 
la  circonférence  du  camp , et  marque- 
ront l’emplacement  de  chaque  mérie. 
Lesanli-censeurs  iront  aussi  devant  pour 
reconnaître  les  lieux,  les  fourrages  et  au- 
tres subsistances  dont  l’armée  a besoin. 

Quand  vous  devrez  traverser  des  lieux 
fourrés,  ou  passer  par  des  chemins  ru- 
des et  rompus , vous  enverrez  devant 
des  pionniers,  qui  ouvriront  les  uns  et 
aplaniront  les  autres  ; ces  gens  seront 
exempts  de  tout  autre  service. 

Votre  devoir  étant  de  rassurer  tout 
le  inonde,  vous  marcherez  à la  tête 
avec  votre  suite,  comme  au  poste  d’hon- 
neur; mais  vos  équipages  seront  à la 
queue  de  tous  les  autres.  De  même 
chaque  turmarque  et  autre  officier  prin- 
cipal doit  être  à la  tête  de  sa  division, 
soit  qu'on  marche  ensemble,  ou  sépa- 
rément. Quand  il  faudra  passer  des  ri- 
vières ou  autres  lieux  inconnus , on  y 
enverra  les  anti-censeurs  pour  les  exa- 
miner et  en  faire  leur  rapport.  Vous 
ferez  partir  aussitôt  quelque  officier  in- 
telligent pour  choisir  un  passage  com- 
mode , et  s’en  assurer.  Si  ces  lieux  sont 
périlleux  et  d’un  accès  difficile , vous 
irez  vous-mêmes  des  premiers,  et  vous 


y resterez  jusqu’à  ce  que  tout  soit  passé. 
C’est  ainsi  que  se  comporta  notre  illus- 
tie  Père  Bazile , lorsqu'il  marcha  à Ger- 
manicie,  ville  de  Syrie,  et  qu'il  fit 
passer  à son  armée  le  fleuve  Paradisus. 
Au  moyen  des  flambeaux  qui  furent 
placés  au  milieu  et  sur  les  bords,  on 
aida  aisément  ceux  qui  étaient  en  dan- 
ger : il  y en  eut  même  plusieurs  de 
sauvés  par  le  secours  qu’il  leur  donna 
de  sa  propre  main. 

Voilà  ce  que  vous  ferez  si  les  enne- 
mis sont  loin  de  vous; s'ils  sont  pro- 
ches, vous  demeurerez  à votre  division , 
ainsi  que  chaque  chef  à la  tête  de  la 
sienne,  pour  en  prendre  soin  jusqu'à 
ce  qu’elle  soit  entièrement  passée.  Il 
aura  attention  qu’on  ne  se  presse  pas 
et  qu’on  ne  s’embarrasse  pas  les  uns 
les  autres  dans  le  passage,  ce  qui  occa- 
sionne beaucoup  d’accidens. 

Dans  les  marches  qui  se  feront  sur 
les  terres  de  notre  domination,  vous 
défendrez  detraveiser  les  lieux  cultivés, 
soit  champs , vignes  ou  jardins , confor- 
mément aux  lois  que  nous  avons  éta- 
blies. 

Vous  marchera  autant  que  vous 
pourrez  par  des  lieux  incultes;  sinon 
chaque  préfet  répondra  du  bon  ordre 
de  sa  troupe,  et  se  tiendra  à portée  de 
veiller  sur  elle  tant  qu’elle  passera  près 
du  lieu  où  elle  pourrait  faire  du  dégât. 

S'il  parait  quelques  bêles  fauves,  on 
empêchera  les  soldats  de  leur  courir 
sus , et  de  se  débander  en  criant  comme 
il  arrive  en  pareil  cas.  Cela  peut  être 
dangereux  si  l’on  est  sur  le  théâtre  de 
la  guerre;  d’ailleurs,  ces  courses  fati- 
guent les  hommes  et  les  chevaux  inu- 
tilement. 

Si  vous  avez  une  petite  armée  et  que 
vous  la  conduisiez  vers  l’ennemi , vous 
prendrez  des  chemins  inconnus  et  dé- 
tournés, pour  éviter  autant  qu’il  sc 
pourra  la  rencontre  de  scs  découvreurs. 
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Lorsque  vous  entrerez  dans  son  pays, 
vous  y ferez  le  dégât  en  dévastant  et 
brûlant  les  habitations  ; par  là  vous  le 
réduirez  à la  disette , et  lui  ôterez  une 
partie  des  moyens  de  soutenir  la  guerre. 
Néanmoins  si  vous  devez  y séjourner 
long-temps , vous  ne  ruinerez  que  les 
lieux  qui  vous  seraient  inutiles,  et  vous 
conserverez  ceux  d’où  vous  pourrez  ti- 
rer des  subsistances  pour  votre  armée. 

Vous  prendrez  les  mesures  convena- 
bles pour  que  les  marchands  et  les  vi- 
vandiers puissent  vous  suivre  sans  ris- 
que, soit  par  terre  ou  par  mer,  afin 
que  l'armée  se  trouve  autant  qu'il  se 
pourra  dans  l’abondance  des  choses  né- 
cessaires. 

Vous  ne  permettrez  pas  à vos  soldats 
de  se  répandre  dans  le  pays  pour  cher- 
cher des  vivres;  mais  vous  les  y en- 
verrez en  ordre,  sans  quoi  les  ennemis 
pourraient  vous  en  faire  repentir. 

Quand  vous  devrez  passer  par  des 
défilés  ou  dans  des  gorges  de  monta- 
gnes, vous  enverrez  des  délachemens 
occuper  les  issues  et  les  hauteurs  voi- 
sines, de  peur  que  l'ennemi  venant  à 
s’y  placer  ne  vous  ferme  le  passage  ou 
ne  le  rende  du  moins  très-périlleux. 

Cela  vous  indique  ce  qu'il  faudra 
faire  quand  vous  craindrez  une  inva- 
sion dans  votre  pays.  Vous  ferez  de 
même  garder  les  détroits  et  tous  les  (tas- 
sages pour  en  défendre  l’entrée  aux  en- 
nemis , ce  qui  leur  préparera  beaucoup 
de  mal. 

Si  vous  avez  une  longue  marche  à 
faire , partie  dans  votre  pays  et  partie 
dans  celui  de  l'ennemi , vous  obligerez 
dès  le  premier  jour  vos  troupes  de  mar- 
cher en  bon  ordre , gardant  leurs  files 
et  leurs  rangs,  et  chaque  division  sui- 
vant son  chef.  Celte  habitude  prise  fera 
qu’en  arrivant  sur  le  pays  ennemi , si 
l’on  était  attaqué  inopinément,  il  n'y 
aurait  point  de  trouble  ni  de  confusion  ; 
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chacun  étant  à son  poste  cl  sous  son 
enseigne,  on  serait  tout  prêt  à com- 
battre et  à se  disposer  comme  on  le 
voudrait. 

Evitez , autant  qu’il  sera  possible , de 
passer  par  des  lieux  étroits  et  serrés  : 
choisissez  plutôt  ceux  qui  sont  larges  et 
ouverts,  où  l’un  peut  s’étendre  sur  scs 
flancs.  Lorsqu'on  est  engagé  dans  les 
premiers,  si  l'ennemi  survient  toul-à- 
coup,  l’on  court  risque  d’y  être  accablé 
sans  pouvoir  faire  aucun  acte  de  vi- 
gueur : car,  s’il  attaque  en  tète,  il  le 
fera  sur  un  front  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  où  seront  vos  troupes , qui  se- 
ront enveloppées  et  facilement  battues. 
S’il  se  présente  en  force  sur  un  des  cô- 
tés, il  percera  et  coupera  votre  colonne 
de  marche  : si  pour  lui  faire  face,  l’une 
ou  l'autre  partie  veut  former  la  con- 
version , le  terrain  lui  manquera , et  le 
combat  sera  toujours  à votre  désavan- 
tage. Soit  que  vous  soyez  chargé  en  tête 
ou  en  queue,  vous  courez  les  mêmes 
dangers;  et  si  vous  voulez  porter  du 
secours  de  l’une  à l’autre , il  arrivera 
trop  lard  et  sera  inutile. 

Un  ordre  de  marche  serré  et  à quatre 
faces,  ou  bien  oblong,  sans  être  trop 
étendu , est  la  disposition  la  plus  sûre 
et  la  plus  propre  à tout  événement.  On 
mettra  1m  valets,  les  bagages,  les  vi- 
vres et  les  munitions  dans  le  milieu. 
Si  vous  êtes  attaqué  en  queue,  ceux  de 
ce  côté  seront  fermes  : vous  ordonnerez 
en  même  temps  que  ceux  de  la  tôle 
s’arrêtent  pour  ne  pas  se  séparer,  et  se 
tiennent  prêts  au  besoin. 

Quand  les  troupes  passent  par  des 
lieux  rudes  et  raboteux  où  elles  ne  peu- 
vent marcher  serrées , comme  elles  sont 
dispersées  et  séparées,  il  arrive  souvent 
que  les  premiers,  qui  ont  descendu  une 
montagne , étant  arrivés  dans  la  plaine , 
prennent  celles  qui  les  suivent  pour  des 
ennemis,  et  réciproquement  celles-ci. 
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CcS  sortes  de  mépi  ises  peuvent  Cire  dan- 
gereuses. 

Dans  le  pays  plat,  on  découvre  de 
loin  : la  poussière  ou  les  feux  que  l’en- 
nemi allume  peuvent  l’annoncer.  Les 
collines,  les  montagnes  et  les  bois  étant 
très-propres  pour  des  embuscades,  vous 
aurez  attention  de  les  faire  reconnaître 
avant  de  vous  y engager. 

Quand  vous  marcherez  pour  com- 
battre , vous  avancerez  d’un  pas  égal  et 
modéré  ; mais , des  que  vous  serez  en 
présence,  vos  troupes  étant  formées, 
vous  fondrez  sur  l'ennemi  avec  rapidité. 
Il  faut  profiler  de  la  première  pointe 
de  courage,  qui  s'émousserait  par  le 
retardement.  Celui-ci  occasionne  des 
réflexions  qui  consomment  la  vigueur 
de  l’âme , et  cette  inquiétude  détruit  les 
forces  du  corps. 

Évitez  les  défilés  autant  qu’il  sera 
possible,  surtout  quand  ils  sont  très- 
longs,  à moins  de  vous  être  emparé 
auparavant  des  hauteurs,  et  d’èlre  sûr 
que  les  ennemis  en  sont  tout-à-fait 
chassés. 

On  trouve  souvent  des  chemins  étroits 
et  difficiles  où  l'infanterie  peut  néan- 
moins marcher  sans  incommodité: c’est 
pourquoi  s'ils  ne  sont  pas  plus  longs 
que  d'un  mille,  on  ne  |>ermetira  pas  à 
la  cavalerie  de  prendre  le  large  dans  la 
campagne,  surtout  au  cœur  de  l’été; 
mais  on  lui  fera  mettre  un  pied  à terre 
pour  marcher  plus  librement. 

J'appelle  détroits  et  passages  diffi- 
ciles , lorsqu’il  n’y  a qu'un  chemin 
resserré  : quand  il  y en  a plusieurs,  et 
qu'on  peut  les  y pratiquer,  le  passage 
est  réputé  assez  libre. 

Quand  vous  aurez  traversé  de  sem- 
blables lieux , et  que  vous  devrez  y re- 
passer, vous  y laisserez  de  l’infanterie, 
commandée  par  des  chefs  qui  sachent 
s'y  placer;  vous  y joindrez  même  de 
la  cavalerie,  si  l’endroit  en  est  sus- 


ceptible. Si  ce  sont  des  bois  épais  et 
qui  ne  soient  pas  d’une  grande  lon- 
gueur, on  y pratiquera  de  larges  ou- 
vertures, afin  d’y  marcher  sur  un  cer- 
tain front  : si  les  chemins  sont  étroits, 
raides  et  pleins  de  précipices,  vous  les 
ferez  élargir  et  aplanir  autant  qu'il  se 
pourra. 

En  pareil  cas  , quand  on  mène  avec 
soi  du  bagage  ou  du  butin,  on  se  di- 
vise en  deux  phalanges  ou  lignes  qui 
marchent  |ar  l'aile,  et  l’on  place  le 
bagage  eulre  elles.  La  diphulangie  ou 
double  front  est  une  disposition  égale- 
ment forte  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  , 
comme  le  double  tianchant  d’une  épée. 
Ce  qui  restera , les  deux  lignes  étant 
formées , sera  placé  sur  les  quatre  côtés, 
tant  pour  la  conservation  du  bagage 
que  pour  écarter  les  coureurs  ennemis, 
qui  viendraient  troubler  l'ordre  de  ba- 
taille. 

Si  dons  cette  occasion  l'on  a fait 
mettre  pied  à terre  à la  cavalerie , et 
qu'il  n'y  ait  pas  aussi  de  l'infanterie 
avec  elle  , on  mettra  les  chevaux  tout- 
à-fait  dans  le  milieu,  parce  que  s’ils 
étaient  proches,  et  qu'il  survint  une 
alarme,  les  cavaliers  y courraient  aus- 
sitôt pour  monter  dessus , et  pourraient 
s’enfuir,  ce  qui  ne  se  ferait  pus  sans 
désordre. 

Si  vous  êtes  poursuivi  et  vivement 
pressé  par  l’ennemi,  vous  mettrez  en 
dehors  les  bestiaux  pris  et  les  captifs 
que  vous  aurez  bien  liés  ensemble;  cela 
vous  servira  comme  de  bouclier  : les 
ennemis  n’oseront  tirer  à cause  d’eux , 
ou  s’ils  le  font , ils  les  frapperont  plu- 
tôt que  vous.  R 

Si  vous  voyez  que  tous  ne  pouvez 
conserver  votre  proie  sans  danger,  vous 
en  abandonnerez  une  partie,  ou  le  tout 
s'il  est  nécessaire,  afin  de  vous  dégager 
plus  aisément.  Si  les  ennemis  vous  tien- 
nent resserré  en  gardant  toutes  les  is- 


478 


L LMI'EIUXR  l.fiOS. 


sues,  et  ne  veulent  entendre  à aucune 
condition,  vous  tuerez  les  prisonniers, 
et  vous  ravagerez  leur  pays  sans  misé- 
ricorde, ou  plutôt  vous  tâcherez  de  vous 
ouvrir  le  passage. 

Dans  les  marches  en  plaine,  vous 
aurez  des  avant-gardes  et  des  arrière- 
gardes  de  cavalerie , au-delà  desquelles 
on  ne  soulTrira  aucune  troupe  d'infan- 
terie. 

Si  les  ennemis  sont  proches  , les 
soldats  seront  munis  de  toutes  leurs 
armes,  et  ne  les  laisseront  point  dans 
les  chariots  : il  faut  qu’ils  marchent 
en  ordre  , et  soient  prêts  à combattre 
comme  si  l’armée  était  en  bataille. 

Les  traites  ne  doivent  pas  être  trop 
longues , afin  de  ne  pas  fatiguer  l’infan- 
terie : les  chariots  qui  portent  ses  baga- 
ges marcheront  à la  suite  de  la  mérie 
dont  ils  dépendent. 

Si  vous  voulez  faire  une  course  dans 
le  pays  ennemi  avec  un  corps  d’infan- 
terie, et  que  vous  deviez  passer  par  des 
lieux  raboteux,  d’un  accès  difficile,  il 
ne  faut  pas  laisser  suivre  beaucoup  de 
bagages , ni  vous  charger  d’armures 
pesantes,  comme  des  casques  et  des 
cuirasses;  mais  que  vos  soldats  aient 
seulement  des  boucliers  avec  des  pi- 
ques. Les  psililes,  qui  forment  l’infan- 
terie légère,  auront  des  boucliers,  des 
javelots,  des  dards  et  autres  armes  les 
plus  propres  à l’occasion.  On  ne  man- 
quera pas  de  se  pourvoir  de  beaucoup 
de  haches.  On  mènera  peu  de  cavalerie 
ainsi  que  de  bagages. 

L’infanterie  portant  le  bouclier  ne 
s’étendra  pas  sur  un  front  contigu  , 
comme  dans  un  terrain  uni  et  décou- 
vert; mais  vous  la  séparerez  en  deux 
ou  quatre  parties.  Chaque  division  sera 
sur  quatre  files  de  hauteur  plus  ou 
moins , selon  le  nombre  d'hommes  que 
vous  aurez , et  l’usage  auquel  on  les 
destinera.  Elles  laisseront  entre  elles 


l’espace  d’un  jet  de  pierre.  Votre  cava- 
lerie marchera  après  celte  infanterie; 
elle  sera  suivie  des  bagages  que  vous 
ferez  couvrir  par  quelque  infanterie  lé- 
gère armée  de  boucliers,  pour  faire  l’ar- 
rière-garde du  tout , et  soutenir  la  queue 
si  elle  était  attaquée.  Une  autre  partie 
des  psilites  fera  l’avant-garde  avec  quel- 
ques chevau  - légers  ; d’autres  seront 
jetés  de  droite  et  de  gauche  pour  fouiller 
et  reconnaître  les  lieux  où  l'ennemi 
pourrait  être  embusqué.  On  abattra  les 
arbres  des  environs,  afin  de  retarder 
l’ennemi , en  lui  opposant  ces  obsta- 
cles dans  les  passages  étroits.  Si  le  pays 
est  tout-à-fait  découvert,  ce  seront  lis 
coureurs  qui  se  répandront  et  s'éloi- 
gneront le  plus;  si,  au  contraire,  il  est 
monlueux  et  serré,  ce  seront  les  psilites 
qui  feront  la  découverte.  Ils  ne  doivent 
pas  former  un  front  comme  les  porte- 
boucliers,  mais  marcher  par  petits  pe- 
lotons pour  lancer  facilement  leurs 
traits.  A chacune  de  ces  petites  troupes 
de  trois  ou  quatre,  on  joindra  un  ar- 
cher qui  sera  d’un  grand  secours.  Ces 
armés  à la  légère  ne  s'éloigneront  point 
au-delà  de  la  portée  du  son  de  la 
buccine , afin  de  les  faire  rejoindre 
quand  on  voudra  les  rappeler  et  de 
leur  donner  du  secours  s’ils  en  ont  be- 
soin. 

Ces  sortes  de  camps-volans  ne  mar- 
chcrunt  donc  point  en  bataille  sur  un 
seul  front,  mais  en  colonne,  les  diffé- 
rens  corps  se  suivant  les  uns  les  autres. 
S'il  arrivait  que  les  premiers  fussent 
arrêtés  par  la  difficulté  des  lieux  et  par 
les  ennemis,  les  suivans  feraient  en 
sorte  de  les  tourner,  et  de  gagner  les 
hauteurs  sur  eux.  Il  faut  aussi  prescrire 
aux  psilites  de  s'emparer  des  lieux  les 
plus  élevés  pour  dominer  l'ennemi,  • 

Lorsque  les  quatre  divisions  mar- 
chent de  front , si  elles  ne  peuvent  pas- 
ser ainsi , elles  se  doubleront  et  se  ré- 
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• lui ron t en  deux  parties,  comme  une 
tii phahtn^ie ; si  le  lieu  est  si  étroit  qu’il 
ne  puisse  contenir  deux  divisions  de 
front,  celles-ci  se  doubleront  encore. 
Lorsque  le  défilé  sera  |>assé,  elles  re- 
prendront leur  première  disposition  , 
les  armés  à la  légère  tenant  l’ordre  que 
j'ai  dit  ci-devant. 

Si  les  ennemis  paraissent , vous  ob- 
serverez par  quel  côté  ils  veulent  vous 
attaquer,  afin  d’y  présenter  un  front. 
Si,  par  exemple,  ils  se  présentent  sur 
votre  gauche,  l’une  des  divisions  étant 
déjà  de  ce  côté,  les  trois  autres  feront 
leurs  mouvemens  pour  s’y  porter  et  y 
prendre  leur  poste  : de  même  si  c'est 
vers  la  droite. 

Si  l’ennemi  ne  se  présente  que  de- 
vant une  ou  deux  des  divisions  du  cen- 
tre, elles  se  développeront  pour  se 
mettre  en  bataille  : celles  des  ailes  fe- 
ront de  même,  et  formeront  la  ligne. 
Les  psililesse  répandront  pour  charger 
l'ennemi,  et  la  cavalerie  tâchera  de 
l'envelopper,  si  l’étendue  du  lieu  le 
permet. 

Les  porte-boucliers  auront  leurs  files 
très-ouvertes  et  sur  beaucoup  de  pro- 
fondeur, quand  ils  passeront  dans  des 
bois  clairs  ou  autres  lieux  où  il  y aura 
beaucoup  d'arbres  , afin  de  faciliter 
leur  passage,  et  qu’ils  se  resserrent 
ensuite  aisément;  mais  si  le  passage 
était  intercepté,  l'ordonnance  demeu- 
rerait serrée , et  l’on  pousserait  en  avant 
une  partie  des  armés  à la  légère  pour 
écarter  les  ennemis  : on  les  ferait 
soutenir  par  quelques  détachemens  de 
porte-boucliers  et  de  la  cavalerie. 

Comme  on  jette  ordinairement  des 
cris  du  côté  où  l’ennemi  aborde , vous 
prendrez  garde  que  les  troupes  ne  cou- 
rent dans  celte  partie,  et  qu'il  n’y  ait 
de  la  confusion.  Les  seuls  armés  à la 
légère  iront  au  cri  de  l’ennemi  : tous 
les  autres  resteront  à leurs  postes,  et 


personne  ne  bougera  sans  l'ordre  des 
commandons. 

Ainsi  vous  assurerez  votie  marche 
en  la  réglant  comme  je  l’ai  dit  ; savoir, 
en  colonnes  dans  les  terrains  resserrés, 
soit  sur  une  seule  colonne  ou  sur  deux 
divisions,  ou  sur  quatre,  selon  que  les 
lieux  pourront  les  contenir.  Quant  ils 
seront  plus  spacieux , alors  on  pourra 
s'étendre  et  marcher  en  bataille , à 
moins  que  pour  diminuer  le  front  on 
ne  veuille  faire  les  files  plus  hautes. 

Remarquez  que  dans  le  pays  fourré 
et  couvert  de  bois , les  jaculaleurs  qui 
lancent  des  dards  à la  main  sont  pré- 
férables aux  archers  et  aux  frondeurs  ; 
c’est  pourquoi  il  faut  avoir  beaucoup 
de  psilites  exercés  à s'en  servir.  Au 
contraire,  les  archers  sont  plus  utiles 
en  pleine  bataille  dans  les  lieux  nus 
et  montagneux  où  ils  rendent  de  grands 
services. 

Lorsque  vous  serez  arrivé  au  lieu 
du  campement , vous  ne  romprez  point 
l’ordre  de  bataille,  ni  ne  congédierez 
les  troupes  que  le  camp  ne  soit  assuré, 
et  les  gardes  posées. 

Vous  aurez  attention  que  l’on  con- 
naisse parfaitement  les  divers  signaux 
donnés  par  le  son  de  la  buccine,  afin 
qu'on  s'arrête  quand  on  l'ordonnera  , 
qu'on  marche  de  même,  et  qu’on  fasse 
tous  les  mouvemens  comme  ils  seront 
désignés. 

INSTITUTION  X. 

Del  bagages. 

Vous  prendrez  un  soin  particulier 
des  équipages  de  votre  armée , qui 
doivent  être  en  sûreté  partout  où  vous 
les  laisserez;  il  serait  imprudent  de  les 
mener  avec  vous  lorsque  vous  marchez 
pour  combattre , à cause  de  l’inquié- 
tude qu’auraient  les  soldats  sur  le  sert 
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de  leurs  domesliques , de  leurs  femmes 
et  de  leurs  en  fans  qui  restent  avec  le 
bagage.  Quand  , au  danger  que  l’on 
court  soi -môme,  se  joint  encore  la 
crainte  de  perdre  ce  qu'on  a de  plus 
cher,  on  ne  se  présente  au  combat 
qu’avec  répugnance  et  en  tremblant. 

Soit  donc  que  vous  comptiez  com- 
battre dans  le  pays  ennemi  ou  sur  votre 
frontière , vous  laisserez  le  gros  des  ba- 
gages et  la  plus  grande  partie  des  valets 
à trente  ou  quarante  milles  sur  les  der- 
rières, dans  un  lieu  fortifié,  où  il  y ait 
de  l'eau  et  de  la  pâture  : vous  ne  mè- 
nerez de  ceux-ci  que  ce  qu’il  en  faudra 
pour  avoir  soin  des  chevaux  qui  sui- 
vent les  décuries.  Vous  éviterez,  par  ce 
moyen , les  embarras  et  toutes  les  in- 
commodités qu'occasionne  en  pareil  cas 
la  multitude  des  bagages;  vous  vous 
épargnerez  aussi  l’inquiétude  de  trouver 
de  la  subsistance,  qui  est  souvent  fort 
rare. 

Les  troupes  pourront  garder  avec 
elles  les  menus  équipages  jusqu’au  jour 
du  combat  ; pour  lors  on  les  fera  de- 
meurer dans  le  camp  avec  le  reste  de 
l'attirail , de  peur  qu’il  n'y  ait  quelques 
valets  pris  , ce  qui  suffirait  pour  alar- 
mer tous  les  esprits. 

Dans  les  courses  qui  se  feront  sur  le 
pays  ennemi , les  troupes  mèneront  de 
môme  avec  elles  leurs  menus  bagages, 
et  les  garderont  jusqu’au  jour  de  l'ac- 
tion. 

Entre  le  lieu  du  combat  et  celui  où 
sont  les  bagages,  vous  placerez  des  gens 
prudens  et  d'une  fidélité  à l’épreuve, 
que  vous  ferez  connaître  au  vague-mes- 
tre-général  ; leur  charge  sera  d’annoncer 
l'issue  du  combat,  et  d’indiquer  si  les 
bagages  doivent  se  retirer  plus  loin  ,ou 
rejoindre  l’armée. 

Ceux  qui  marcheront  pour  une  ex- 
pédition prendront  avec  eux  leurs  va- 
lises ou  chevaux  de  bât,  avec  leurs 


cantines , et  leurs  tentes  doubles  (s'ils 
en  ont  besoin)  dont  une  |>arlie  sort 
comme  de  toit  ou  de  surtout  à l’autre. 
Chacun  fera  aussi  provision  de  vingt 
ou  trente  livres  de  biscuit  ou  d’autre 
espèce  de  vivres  aisés  à porter.  Chaque 
bande  se  munira  de  foin  ou  de  paille 
pour  un  ou  deux  jours,  afin  qu'à  tout 
événement , si  l’armée  était  arrêtée  par 
les  ennemis,  elle  pùl  avoir  du  four- 
rage , du  moins  pour  ce  temps-là , sans 
sortir  de  son  camp;  en  pareil  cas,  il 
est  très  - dangereux  d’envoyer  au  four- 
rage, et  de  permettre  aux  troupes  de 
courir  les  campagnes.  Comme  l’ennemi 
est  partout  aux  aguets,  on  les  ex  pose  à 
mille  hasards;  et  si  on  les  relient , on 
a la  douleur  de  voir  les  animaux  mou- 
rir de  faim. 

Lorsque  l'armée  lèvera  son  camp , 
si  elle  n’a  besoin  de  rien,  vous  brûle- 
rez le  fourrage  que  vous  laisserez , et 
vous  ferez  le  dégât  dans  les  environs  , 
pour  que  l'ennemi , qui  vient  après 
vous,  ne  trouve  rien. 

Dans  toutes  les  marches , lorsque 
les  ennemis  vous  suivent  de  près , il 
faut  ordonner  que  les  bagages  soient 
au  milieu  dus  troupes,  alin  qu'ils  ne 
courent  pas  risque  d'ôtre  enlevés  par 
quelque  côté  où  ils  seraient  découverts. 

Ou  doit  avoir  attention,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  que  les  menus  équipages 
qui  suivent  les  troupes  ne  marchent 
point  pôle-môle  avec  elles,  mais  sépa- 
rément , à la  suite  de  chaque  lurme  , 
avec  un  chef  pour  les  diriger.  A l’égard 
des  gros  bagages,  qui  doivent  être  aussi 
sous  la  direction  d'un  chef,  ils  marche- 
ront devant  l’armée , si  elle  se  retire  du 
pays  ennemi,  ou  derrière  si  elle  s’avance 
pour  y entrer,  ou  sur  un  des  côtés  si 
l'autre  peut  être  exposé;  on  aura  soin 
d’y  mettre  toujours  une  escorte.  Quand 
il  y a des  risques  partout,  on  forme 
deux  colonnes  de  troupes,  et  les  bagages 
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marchent  dans  le  milieu  avec  une  garde 
à la  tète  et  à la  queue. 

• Voilà  ce  que  j'avais  à vous  dire  tou- 
chant la  conduite  des  bagages  et  leur 
conservation,  soit  à l'égard  des  chariots 
» ou  des  bêtes  de  somme,  en  sorte  que 
pour  chaque  cas  vous  ayez  un  règle- 
ment. 

INSTITUTION  XI. 

t 

De»  Camp». 

Vous  fortifierez  toujours  votre  camp 
le  plus  qu'il  vous  sera  possible  ; cela  est 
indispensable  si  vous  le  placez  dans  un 
lieu  spacieux  et  ouvert.  Vous  ne  devez 
pas  non  plus  le  négliger  dans  un  autre 
terrain,  quelque  avantageux  qu'il  soit; 
surtout  évitez  de  vous  placer  près  de 
quelque  hauteur  dont  l'ennemi  pourrait 
s'emparer  à la  dérobée,  et  d'où  il  vous 
incommoderait  beaucoup  par  ses  traits. 
Quand  vous  serez  dans  le  pays  ennemi, 
vous  ne  manquerez  pas  de  faire  un  fossé 
autour  de  votre  camp,  ne  dussiez-vous 
demeurer  qu'un  seul  jour;  cette  mé- 
thode rassure  les  troupes  et  met  à l’abri 
de  toute  insulte.  Vous  établirez  aussi 
des  gardes  en  tous  temps  ; bien  que  vous 
sachiez  l’ennemi  éloigné,  vous  prendrez 
les  mêmes  précautions  que  s'il  était 
proche. 

Quand  vous  devrez  séjourner  quel- 
que temps,  vous  choisirez  un  lieu  com- 
mode, qui  ne  soit  ni  humide  ni  ma- 
récageux : ces  sortes  d'endroits  étant 
malsains,  causent  par  leurs  exhalaisons 
des  maladies  qui  ruinent  une  armée. 

Vous  ferez  bien  de  ne  pas  rester  long- 
temps dans  le  même  endroit,  à moins 
que  ce  ne  soit  pour  hiverner,  ou  que  de 
fortes  raisons  ne  vous  y obligent  : les 
immondices  qui  s'accumulent  occasion- 
nent à la  fin  des  vapeurs  infectes  qui  cor- 
rompent la  salubrité  de  l'air.  Un  camp 
ui. 


d’hiver  sera  construit  et  retranché 
comme  une  ville;  vous  y exercerez  les 
troupes  aux  évolutions  et  aux  travaux 
militaires,  pour  qu’elles  n’en  perdent 
point  l’habitude  et  ne  s’énervent  pas 
dans  l'oisiveté. 

Ce  n’est  pas  assez  que  le  camp  soit 
sain,  il  faut  aussi  qu’il  soit  abondam- 
ment pourvu  de  toutes  les  choses  néces-  • 
saires;  que  les  marchands  et  ceux  qui 
y apportent  leurs  denrées  y abordent 
facilement  et  sans  risques. 

Vous  poserez  des  station^  en  dehors, 
après  avoir  formé  une  enceinte  de  cha- 
riots, si  vous  en  avez  suffisamment,  si- 
non vous  emploierez  des  arbres  entiers 
ou  bien  des  palissades  qu’on  posera 
près-à-prês  autant  qu’il  se  pourra.  Le 
camp  doit  être  toujours  fortifié  et  as- 
suré, à moins  que  ce  ne  soit  dans  notre, 
pays,  et  que,  n’ayant  rien  à craindre, 
on  se  propose  de  le  changer  pour  quel- 
que raison. 

Vous  veillerez  à ce  que  les  pays  de. 
notre  domination,  voisins  du  théâtre  de 
la  guerre,  ne  soient  point  foulés  par  les 
troupes,  surtout  les  agriculteurs,  dont 
les  travaux  doivent  être  protégés  ; cet 
art  et  celui  de  la  guerre  sont  les  deux 
plus  utiles  à la  conservation  de  l’état, 
et  tous  les  autres  paraissent  leur  être 
inférieurs;  c’est  pourquoi  ils  méritent 
une  attention  particulière.  Le  soldat, 
bien  entretenu,  se  portera  avec  zèle  à 
la  défense  du  laboureur,  qui,  sevoyant| 
ménagé,  fera  des  vœux  continuels  pour 
lui. 

Lorsque  vous  aurez  posé  et  assuré 
votre  camp,  si  vous  savez  que  les  enne- 
mis s’approchent,  vous  ordonnerez 
qu’on  fasse  une  provision  de  foin,  de 
paille  et  d’orge  pour  deux  ou  trois  jours. 
Si  vous  vouliez  transporter  votre  camp 
ailleurs,  on  s’en  pourvoirait  du  moins 
pour  un  jour;  il  serait  même  bon  que 
chacun  en  ramassât  chemin  faisant , 
31 
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para1  que,  si  les  ennemis  sont  près  et 
que  leur  cavalerie  soit  nombreuse,  la 
pâture  sera  interceptée,  elles  valets  ne 
pourront  sortir  sans  risquer  d’ètre  pris. 
Il  faut  prévoir  tous  les  cas  qui  peuvent 
arriver  et  peser  toutes  choses,  pour  ne 
pas  s’exposer  au  repentir.  Après  avoir 
fait  vos  observations  sur  la  subsistance 
que  les  lieux  doivent  vous  fournir,  du 
moins  pour  quelques  jours,  vous  remar- 
querez les  situations  dont  vous  pourrez 
tirer  le  meilleur  parti  pour  la  défense 
du  camp,  comme  des  hauteurs,  la  proxi- 
mité d’une  rivière  ou  celle  d’un  ravin  : 
vous  aurez  aussi  attention  de  vous  pos- 
ter de  manière  à ne  pas  manquer  d’eau, 
et  à la  défendre. 

Si  le  péril  est  pressant,  soit  que  votre 
armée  soit  tout  infanterie  ou  cavalerie, 
ou  mêlée  de  l’une  et  de  l’autre,  vous 
emploierez  vos  chariots  pour  fermer 
votre  camp,  comme  je  l’ai  dit  ci-dessus. 
Vous  ferez  en  dehors  de  cette  enceinte 
un  fossé  large  et  profond  de  sept  ou  huit 
pieds,  dont  on  jettera  la  terre  en  de- 
dans. Au-delà  de  ce  fossé,  vous  mettrez 
des  chausses-trapes,  et  vous  ferez  de 
petites  fosses  recouvertes , dans  cha- 
cune desquelles  on  fichera  un  pieu  ai- 
guisé : cela  doit  être  connu  de  toute 
l’armée,  pour  que  personne  n’aille  s’y 
jeter. 

Le  périmètre  du  camp  aura  quaire 
grandes  portes  publiques  et  en  outre 
plusieurs  petites;  un  préfet  sera  chargé 
d’y  poser  les  gardes.  Les  tentes  des  psi— 
lites , c’est-à-dire  de  tous  les  gens  de 
traits,  seront  placées  en  dedans  des  cha- 
riots, près  du  retranchement.  Entre 
celles-là  et  les  autres,  il  y aura  une  dis- 
tance de  trois  ou  quatre  cents  pieds, 
afin  que  les  flèches  des  ennemis  ne 
puissent  pas  y porter. 

Deux  grandes  rues , larges  de  qua- 
rante à cinquante  pieds,  se  couperont 
à angles  droits  au  milieu  du  camp.  De 


côté  et  d’autre,  on  alignera  les  tentes, 
qui  seront  placées  selon  l’ordre  des 
décuries,  avec  un  petit  intervalle,  de 
l’une  à l’autre.  Chaque  turmarque cam- 
pera au  centre  de  sa  division. 

Le  logement  du  général  ne  sera  point 
au  milieu  du  camp,  mais  dans  un  en- 
droit où  il  n’empèche  point  le  passage 
et  n’en  soit  point  incommodé.  La  cava- 
lerie sera  mieux  placée  dans  le  milieu 
qu'aux  extrémités. 

Les  officiers  de  garde  aux  portes  ne 
laisseront  entrer  ni  sortir  personne 
après  la  retraite,  sans  un  ordre  signé  du 
général. 

Les  gardes  de  cavalerie  intérieures 
se  feront  exactement.  Chaque  turmar- 
que enverra  un  homme  d'ordonnance 
près  du  général  ; et  de  même  chaque 
dronguaire  et  chaque  comte  enverront 
le  leur  auprès  du  turmarque,  afin  que 
les  ordres  soient  reçus  promptement. 

Le  général  aura  près  de  lui  des  gens 
qui  sonnent  de  la  grande  et  de  la  petite 
buccine;  au  son  de  celle  qui  indique  la 
retraite,  les  travaux  cesseront,  et  après 
le  souper,  on  chantera  l’hymne  saint. 

Vous  préposerez  des  personnes  fi- 
dèles pour  faire  la  ronde,  visiter  les 
stations,  et  faire  observer  un  grand  si- 
lence : c'est  souvent  un  moyen  de  pren- 
dre les  espions  qui  se  sont  glissés  dans 
le  camp. 

Vous  ne  permettrez  ni  danses  ni  jeu 
pendant  la  nuit,  ce  qui  serait  indécent 
et  contraire  au  bon  ordre. 

Si  vous  voulez  décamper  à l’insu  des 
ennemis,  pour  changer  votre  position, 
ou  les  prévenir  en  occupant  un  poste 
avantageux,  ou  pour  éviter  le  combat, 
tenez  beaucoup  de  feux  allumés;  les 
ennemis,  qui  lesverront,  penseront  que 
vous  restez  dans  votre  camp  ; c’est  ce 
que  pratiqua  Nicephore,  notre  général, 
lorsqu’il  fut  envoyé  avec  une  forte  ar- 
mée en  Syrie.  Ayant  fait  le  dégât  dans 
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cette  province  et  un  très  grand  butin, 
comme  il  se  trouvait  pressé  par  une 
grosse  armée  de  barbares,  au  moyen  de 
ce  stratagème,  il  échappa  avec  toute  sa 
proie. 

Le  même,  dans  une  expédition  contre 
les  Bulgares,  se  servit  d'une  chose  fort 
utile,  dont  voici  la  description.  Deux 
piquets,  égaux  et  longs  de  trois  palmes, 
représentaient  un  Un  troisième  pi- 
quet, long  de  cinq  à six  palmes,  sem- 
blable à un  javelot,  se  joignait  à ce  bi- 
pède, et  formait  ainsi  un  tripède  bien 
affermi  sur  ses  jambes;  au  sommet  du 
tripède  et  de  cette  espèce  de  javelot, 
s’élevait  une  forte  lame  pointue  comme 
celle  d'une  épée,  longue  de  deux  pal- 
mes ou  un  peu  plus.  Ces  machines, 
lorsqu'on  le  voulait,  se  joignaient  près- 
à-près  pour  se  remparer  et  se  fortifier 
contre  la  cavalerie,  qui  venait  s’y  enfer- 
rer; elles  étaient  très  commodes  parla 
facilité  de  les  transporter  et  de  les  faire 
servir  d’armes  au  besoin.  Quand  on 
n'avait  pas  le  temps  de  faire  un  fossé 
autour  du  camp,  ou  lorsque  le  terrain, 
étant  trop  pierreux,  ne  pouvait  se  creu- 
ser, on  ne  laissait  pas,  au  moyen  de 
cette  invention,  de  se  procurer  quel- 
que sûreté. 

Quand  vous  décampez  ouvertement, 
sans  crainte  de  l’enuemi,  vous  donnez 
l'ordre  le  soir  de  la  veille  du  départ  ; à 
lapointedu  jour,  la  buccine sonne  trois 
fois;  au  dernier  signal  toutes  les  trou- 
pes se  mettent  en  mouvement,  et  sor- 
tent du  camp  ainsi  que  les  bagages, 
selon  leur  ordre  de  marche. 

On  trouve  chez  les  anciens  la  descrip- 
tion de  diverses  sortes  de  camps  pour 
la  situation  et  pour  la  forme.  Le  carTé 
oblong  est  celui  que  je  préfère,  comme 
plus  propre  pour  y camper  régulière- 
ment. 

Si  vous  voulez  faire  montre  de  vos 
forces,  campez-vous  sur  un  lieu  élevé, 
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qui  soit  un  peu  en  pente,  pourvu  que 
l’on  puisse  y transporter  toutes  les 
choses  nécessaires. 

Vous  ne  ferez  point  les  latrines  dans 
l’intérieur  du  camp,  mais  en  dehors,  à 
cause  de  la  mauvaise  odeur,  surtout  si 
vous  devez  y demeurer  quelque  temps. 

Quand  vous  le  jugerez  nécessaire, 
vous  ferez  passer  un  ruisseau  au  milieu 
de  votre  camp,  de  manière  cependant 
qu’on  puisse  le  traverser  aisément. 

Si  vous  pouvez  disposer  d’une  grosse 
rivière,  en  vous  y appuyant,  vous  la 
ferez  servir  de  retranchement  pour  un 
côté.  Si  elle  est  d'une  médiocre  largeur, 
vous  défendrez  de  mener  boire  les  che- 
vaux dans  la  partie  supérieure,  pnree 
qu'ils  rendraient  l’eau  bourbeuse  : on 
les  abreuvera  dans  la  partie  au-dessous 
du  camp.  Si  même  elle  était  fort  pe- 
tite, on  ne  laisserait  point  entrer  les 
chevaux  dedans , mais  on  y puiserait 
de  l’eau  pour  les  abreuver. 

Lorsque  l’ennemi  sera  éloigné,  l’on 
pourra  se  dispenser  de  faire  entrer  la 
cavalerie  dans  le  retranchement  avec 
l’infanterie;  la  première,  restant  de- 
hors, sera  plus  au  large,  et  moins  expo- 
sée ù être  comptée  par  les  espions  ; il 
suffirade  lui  marquerson  emplacement, 
qu’elle  viendra  occuper  quand  l’en- 
nemi s'approchera. 

Si  vous  êtes  dans  une  plaine,  et  que 
vous  sortiez  de  votre  camp  pour  donner 
bataille,  vous  y laisserez  une  garde  assez 
forte  pour  s’y  soutenir  et  le  conserver 
si  l’ennemi  faisait  un  détachement  pour 
l’attaquer,  et  les  chariots  vous  suivront. 
Si,  au  contraire,  le  pays  est  rude  et 
inégal , et  que  votre  camp  soit  d’un 
abord  difficile,  vous  y laisserez  les  cha- 
riots et  tous  les  bagages,  avec  la  garde 
ordinaire  qui  y est  attachée.  Vous  ran- 
gerez l’armée  en  bataille  dans  un  poste 
convenable,  qui  ne  soit  point  éloigné 
du  retranchement.  Dans  cette  occasion 
31. 
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les  rhariots  vous  seraient  inutiles  et  ne 
feraient  que  vous  embarrasser.  Dans  le 
ras  que  vous  les  meniez  avec  vous,  il  ne 
faut  pas  les  ranger  trop  près  de  l'in- 
fanterie. On  mettra  des  entraves  aux 
bœufs,  de  peur  que  venant  à s’effrayer 
du  bruit  et  du  jet  des  traits,  ils  ne  cau- 
sent du  désordre  dans  l'armée. 

Si  vous  avez  beaucoup  de  cavalerie  et 
peu  d'infanterie,  lorsque  vous  sortirez 
de  votre  camp  en  y laissant  les  bagages, 
il  ne  faudra  pas  moins  laisser  quclqu' in- 
fanterie, dont  une  partie  pour  la  dé- 
fense du  fossé,  et  l’autre  pour  garder 
les  portes.  Ceux-ci  se  posteront  en  de- 
hors près  du  fossé,  soit  pour  soutenir  la 
cavalerie  si  elle  est  repoussée  jusque-là, 
et  appuyer  son  ralliement,  ou  pour  fa- 
voriser sa  retraite  dans  le  camp  et  l'em- 
pêcher d’y  rentrer  en  désordre. 

S'il  faut  secourir  un  lieu  attaqué  par 
les  ennemis  ou  bien  occuper  prompte- 
ment un  poste  avantageux,  comme  les 
chariots  pourraient  vous  retarder,  on 
les  laissera  avec  le  bagage  dans  un  lieu 
sûr  et  retranché.  L’infanterie  prendra 
avec  elle  les  vivres  nécessaires,  et  on 
laissera  suivre  seulement  les  chevaux 
qui  portent  les  menus  équipages.  On 
ne  manquera  pas  de  mener  aussi  avec 
soi  les  tripédes  si  l’on  est  dans  le  cas  de 
camper  : on  se  remparera  d’un  fossé, 
et  l'on  rangera  les  tripédes  sur  le  bord, 
ou  bien  on  fera  en  dedans  un  retran- 
chement avec  des  bois  joints  ensemble, 
qui  sera  aussi  bon  que  si  les  chariots  y 
étaient.  Ces  chariots,  que  nous  appe- 
lons caragon,  sont  ceux  qui  servent 
pour  le  retranchement. 

Lorsque  vous  ferez  prendre  aux  trou- 
pes leurs  quartiers  d'hiver,  vous  ordon- 
nerez aux  turmarques  et  aux  préfets  de 
vous  donner  un  état  juste  des  répara- 
tions nécessaires,  soit  d’armes  ou  de 
chevaux , que  vous  ferez  fournir  en 
temps  et  lieu.  On  prescrira  aussi  aux 


archers  qui  retournent  chez  eux  de  s'y 
pourvoir  d’arcs.  La  négligence  sur  ce 
seul  article  a causé,  comme  vous  le  sa- 
vez, des  maux  funestes  à l’armée  ro- 
maine. Voilà  pour  les  camps.  Je  vous 
parlerai  maintenant  des  préparatifs  de 
guerre  qui  doivent  se  faire  ou  la  veille, 
ou  plusieurs  jours  avant  le  combat;  de 
ce  que  vous  devez  entreprendre  ou  évi- 
ter, et  de  ce  qu’il  faut  prescrire  aux 
officiers  et  aux  soldats. 

INSTITUTION  XII. 

Des  Préparatifs  pour  le  Combat. 

Lorsque  le  temps  de  la  campagne  se- 
ra venu,  vous  assemblerez  votre  armée 
dans  un  même  endroit.  Si  vous  avez  un 
nombre  convenable  de  troupes,  il  ne 
faudra  pas  les  former  sur  une  seule 
ligne  : sa  trop  grande  étendue  cause- 
rait du  trouble,  et  vos  ordres  seraient 
moins  bien  suivis;  mais  vous  en  sépa- 
rerez une  partie,  dont  vous  composerez 
une  seconde  ligne. 

Quiconque  a beaucoup  de  cavalerie, 
et  la  met  toute  en  un  seul  front  contre 
l'ennemi,  salisse  ménager  des  réserves 
pour  parer  aux  accidens  inopinés  ; cet 
homme,  dis-je,  me  parait  très  ignorant, 
et  se  précipite  dans  un  danger  mani- 
feste. 

Ce  n’est  ni  par  le  grand  nombre  des 
combattans,  ni  par  une  ardeur  fou- 
gueuse qu'on  se  procure  d'heureux  suc- 
cès à la  guerre,  comme  le  pensent  les 
ignorons  : on  ne  doit  compter  que  sur 
la  sagesse  des  conseils  et  les  règles  de 
l’art.  Une  conduite  adroite  et  raison- 
née  inspire  de  la  confiance  et  de  l’allé- 
gresse aux  troupes , ce  qui  ne  peut 
manquer,  avec  l’aide  de  Dieu,  de  don- 
ner la  victoire. 

Vous  devez  donc  diriger  vos  entre- 
prises avec  prudence , savoir  choisir  le 
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temps  le  plus  propre  pour  l'exécution , 
comme  le  jour  ou  la  nuit,  quand  l’air 
est  serein  ou  nébuleux  ; observer  la  si- 
tuation des  lieux  et  l'avantage  que  vous 
pouvez  en  tirer,  soit  pour  dresser  des 
embuscades , pour  favoriser  une  atta- 
que, ou  pour  tel  autre  dessein  qu'on 
peut  avoir  à la  guerre.  Vousdevezenfin 
surpasser  l'ennemi  par  vos  lumières  et 
votre  adresse , autant  que  par  la  gran- 
deur de  courage. 

Vous  agirez  donc  prudemment , si 
vous  divisez  votre  armée  en  différentes 
parties , qui  puissent  se  séparer  ou  se 
rejoindre,  et  qui  exécutent  ces  mouve- 
mens  en  marchant  bien  ordonnées  : 
car  ce  ne  sera  pas  assez  de  vousgaran- 
tir  des  pièges  et  des  attaques  de  l'en- 
nemi ; i I faudra  que  vous  fassiez  sur  eux 
des  entreprises,  ce  qui  ne  peut  se  bien 
exécuter  qu’au  moyen  d'un  grand  or- 
dre. Voilà  pourquoi  l'armée  est  divisée 
en  dronges,  turmes,  tagmes  ou  bandes, 
centuries,  décuries  et  autres  parties 
propres  aux  usages  militaires. 

Si  toutes  vos  troupes  étaient  sur  une 
seule  ligne,  comment  pourriez-vous  les 
diriger,  et  régler  dans  un  instant  leurs 
manœuvres , comme  cela  doit  être  ? 
Combien  d’autres  inconvéniens  ne  se 
rencontrent-ils  pas  dans  une  pareille 
disposition,  surtout  si  l’armée  est  nom- 
breuse. L’étendue  immense  de  votre 
cavalerie,  celle  de  vos  piquiers  ne  per- 
mettent pas  de  marclicr  alignés;  et  l’i- 
négalité  des  lieux,  qui  se  rencontrent 
à tout  iustant , coupent  et  séparent  les 
parties  de  la  ligne,  qui  se  trouve  ainsi 
EUpnpue  et  désordonnée  avant  que  le 
combat  soit  commencé.  D’aillcnrs  si 
reonemi  fait  des  mouvemens  pour  tour- 
ner vos  ailes  et  les  envelopper,  vous  ne 
pourrez  éviter  votre  perte  entière,  dès 
que  vous  n’aurez  réservé  aucune  troupe 
pour  garantir  vos  flancs  et  vos  derriè- 
res. 


Souvent  dans  un  front  trop  étendu, 
l’on  a vu  des  bandes  entières  s'enfuir 
et  déserter  sans  qu’on  s’en  aperçût  d'a- 
bord. Cet  exemple  ne  manquait  pas 
d’en  entraîner  bientôt  d’autres,  et  les 
fuyards  ne  trouvant  rien  qui  les  arrê- 
tât, on  n’avait  aucun  espoir  de  les  ral- 
lier, et  de  les  ramener  à leur  poste. 

Mais  je  veux  que  l’ennemi  fuie  de- 
vant cette  sente  ligne  qui  se  désordonné 
pour  le  suivre,  si  tout-à-coup  la  réserve 
parait  ou  que  des  troupes  sortent  d'une 
embuscade,  ceux  qui  poursuivent,  n'é- 
tant soutenus  par  aucun  corps  en  état 
de  faire  tête  aux  nouvelles  forces  en- 
nemie*, prendront  aussitôt  la  fuite. 

Le  seul  avantage  qu'on  puisse  reti- 
rer de  cet  ordre  de  bataille,  est  d'avoir 
plus  de  facilité  d’embrasser  l'ennemi 
par  ses  flancs , si  l’on  s’y  prend  avec 
une  certaine  adresse.  On  fuit  aussi  une 
plus  belle  montre  de  ses  troupes  dont 
le  nombre  grossit  encore  aux  yeux  dans 
l’éloignement;  mais  ceci  n’a  que  X ap- 
parence de  l’utilité  et  non  pas  le  réel. 

Il  est  donc  nécessa i re  de  former  deux 
lignes , dont  l’une  serve  d'appui  et  de 
secours  à l'antre.  On  tire  de  cette  dis- 
position les  plus  grands  avantages.  La 
première  se  sentant  soutenue  a bien 
plus  de  confiance  et  de  courage.  Ceux 
qui  sont  vers  les  extrémités  des  ailes , 
défendus  par  les  garde-flancs , n’ont 
aucune  inquiétude.  La  seconde  ligne 
contient  encore  ceux  de  la  première  qui 
seraient  tentés  de  tourner  le  dos , et 
qui  n’oseraient,  ne  voyant  point  de  jour 
à la  fuite. 

Si  celle-ci  est  ébranlée,  comme  il 
arrive  souvent,  elle  se  reforme  et  re- 
tourne au  combat.  Si  l’ennemi  qu'elle 
aura  mis  en  fuite  vient  à se  rallier , la 
seconde  qui  la  suit  est  à portée  de  la 
secourir-  et  si  malheureusement  elle 
venait  à être  entièrement  rompue,  sans 
qu'on  pût  la  ramener , on  aurait  une 
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ressource  dans  l’autre  ligne,  qui  étant 
toute  fraîche  et  en  bon  ordre,  rétabli- 
rait le  combat.  On  peut  d'autant  plus  y 
compter  que  celle  de  l'ennemi  serait 
nécessairement  fatiguée  et  dans  un 
grand  désordre. 

Quand  même  vous  seriez  inférieur 
en  nombre  à l'ennemi , il  ne  serait  pas 
moins  nécessaire  de  former  deux  li- 
gnes. Si  quelqu'un  vous  dit  que  cela  est 
inutile , parce  que  la  première  étant 
rompue  troublera  la  seconde  et  l’en- 
traînera dans  sa  fuite,  n’ayez  point 
égard  à ce  faux  raisonnement.  Si  avec 
une  armée  sur  deux  lignes  l’issue  du 
combat  est  encore  douteuse , que  ne 
sera-ce  point  lorsqu’on  n’en  aura  qu’une 
qui , venant  à être  pliée,  vous  laissera 
sans  la  moindre  ressource.  Si  l’on  ob- 
jecte encore  que  l’ordonnance  de  l’ar- 
mée, ainsi  séparée , en  est  plus  mince 
et  plus  faible,  on  peut  répondre  qu’on 
ne  divise  point  la  force  de  l’armée,  mais 
qu’on  en  change  seulement  la  forme  ; 
que  par  la  disposition  des  deux  lignes, 
qui  ne  sont  point  trop  éloignées  l’une 
de  l'autre,  l’ordonnance  générale  n’est 
point  affaiblie,  qu’au  contraire  elle  est 
rendue  plus  fenncct  plus  assurée  dans 
toutes  scs  parties. 

Soit  que  vous  ayez  peu  ou  beaucoup 
de  cavalerie,  il  ne  faut  pas  moins  la  di- 
viser en  différentes  parties,  pour  faci- 
liter vos  dispositions.  Il  importe  tou- 
jours d’y  mettre  beaucoup  d’ordre  et 
de  clarté , surtout  quand  on  combat 
contre  une  nation  qui  a de  l'expérience 
dans  l'art  de  la  guerre. 

Si  vous  n’avez  que  de  l’infanterie  , 
vous  la  rangerez  comme  je  le  dirai  lors- 
qu’il sera  question  de  cette  armée , ou 
d’une  armée  mêlée  de  l'une  et  de  l’au- 
tre. Si  ce  n’est  que  de  la  cavalerie,  et 
que  vous  ayez  à combattre  de  la  cava- 
lerie, vous  formerez  la  vôtre  sur  trois 
lignes.  La  première  sera  divisée  en  trois 


grandes  parties,  dont  chacune  sera  sub- 
divisée en  trois  autres , savoir  : chaque 
turme  en  trois  dronges.  Votre  lieute- 
nant général  se  placera  à la  tête  de  celle 
du  milieu  : dans  les  deux  de  la  droite 
et  de  la  gauche,  le  turmarque  qui  com- 
mande ayx  tribuns  ou  préfets  sera 
posté  à la  division  du  centre. 

Les  trois  parties  de  cette  première 
ligne  seront  composées  des  coureurs, 
que  nous  appelons  à présent  proclas- 
tes,  et  des  défenseurs  qui  doivent  rece- 
voir les  coureurs  lorsqu’ils  sont  repous- 
sés, les  soutenir  et  les  revancher;  en 
sorte  que  les  coureurs  formeront  la 
troisième  partie  de  chaque  turme , et 
seront  tous  des  archers.  La  dimérie  qui 
est  dans  le  milieu  sera  composée  de  dé- 
fenseurs. 

A la  gauche  de  cette  ligne,  qui  est  sur- 
tout la  partie  que  l’on  cherche  à enve- 
lopper , et  qui  court  le  plus  de  risque, 
vous  placerez  deux  ou  trois  bandes  pour 
servir  de  gardes-flancs.  A la  droite  vous 
mettrez  une  ou  deux  bandes  d'archers, 
qui  seront  destinés  à tourner  le  flanc 
des  ennemis.  C’est  ainsi  que  vous  dis- 
poserez votre  première  ligne. 

La  seconde  ligne  qu’on  appelle  auxi- 
liaire, et  qui  doit  faire  la  troisième  par- 
tie de  toute  l’armée,  sera  divisée  en 
quatre  méries.  Elles  seront  séparées 
l'une  de  l'autre  par  des  intervalles  d’en- 
viron un  jet  de  flèche.  On  les  rangera  en 
double  front , de  manière  que  ceux  des 
premiers  rangs  soient  prêts  à combattre 
devant  eux,  et  les  autres  sur  le  derrière. 
Si  les  ennemis  faisaient  une  incursion 
dans  cette  partie,  ils  se  tourneraient  et 
se  présenteraient  pour  leur  résister. 

Aux  deux  extrémités  de  celte  ligne, 
derrière  chaque  pointe , à la  distance 
d’un  jet  de  flèche  , vous  placerez  une 
bande,  comme  si  vous  vouliez  commen- 
cer une  troisième  ligne.  Cela  servira 
pour  garder  le  derrière  des  ailes. 


Die 


l'emperei'r  léok. 


Pour  que  la  seconde  ligne  11e  paraisse 
qu'un  seul  corps,  et  que  ses  quatre 
parties  ne  se  déjettent  point  en  mar- 
chant, il  est  à propos  d'en  remplir  les 
intervalles,  et  d'employer  pour  cet  ef- 
fet une  bande  à chacun.  Les  cavaliers 
s’y  rangeront  à deux  de  hauteur , ou 
bien  à quatre  si  l'armée  est  nombreuse. 
Ces  intervalles  servent  à donner  des 
passages  aux  corps  rompus  de  la  pre- 
mière ligne.  Les  trois  bandes  se  reti- 
rent à propos  pour  les  laisser  libres,  en 
donnant  aux  fuyards  un  espace  raison- 
nable. Elles  les  reçoivent,  les  font  ral- 
lier, et  retiennent  ceux  qui  voudraient 
fuir  plus  loin  ; ou  bien  elles  se  resser- 
rent, se  formant  en  escadrons  ; ensuite, 
se  joignant  aux  tergistites  qui  sont  à la 
troisième  ligne , elles  fortifient  la  se- 
conde, et  repoussent  les  ennemis  qui 
s'avancent  pour  la  rompre. 

Si  vous  n'avez  qu'une  armée  médio- 
cre, comme  depuis  cinq  jusqu'à  douze 
mille  hommes,  vous  ne  ferez  la  seconde 
ligue  que  de  deux  mènes  avec  un  seul 
intervalle.  Si  elle  est  au-dessous  de 
cinq  mille  hommes,  il  n'y  aura  point  de 
division  à la  seconde  ligne , mais  un 
seul  corps  sans  intervalle. 

Je  vous  prescris  surtout  de  réserver 
trois  ou  quatre  bandes  pour  placer  en 
embuscade  sur  les  lianes  de  l'armée,  si 
la  situation  des  lieux  le  permet.  Ce  qui 
sera  misa  la  gauche,  servira  pour  em- 
pêcher les  approches  que  l'ennemi  ten- 
terait de  ce  cèté.  Ce  qui  sera  sur  la 
droite  se  tiendra  aussi  couvert  et  prêt 
à débusquer  pour  courir  sur  l'ennemi. 

Vous  désignerez  dans  ce  nombre 
ceux  qui  doivent  se  replier  sur  les  flancs 
de  l’ennemi  et  ceux  qui  doivent  faire 
une  course  pour  tomber  sur  les  der- 
rières. S'ils  sont  bien  disposés,  et  qu'ils 
agissent  à propos,  ils  secondent  très 
efficacement  l'attaque  du  Iront.  Bien 
qu'ils  ne  soient  qu'en  petit  nombre, 
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comme  ils  chargent  a {'improviste  et 
avec  avantage , ils  doivent  non  seule- 
ment se  battre  à force  égale  ; mais  la 
surprise  et  la  crainte,  les  faisant  paraî- 
tre plus  nombreux  qu'ils  ne  sont,  répan- 
dent le  trouble  dans  toute  une  armée. 

Avant  de  livrer  bataille  aux  ennemis, 
il  faut  avoir  pris  une  connaissance 
exacte  de  leurs  forces.  Si  vous  ôtes  in- 
férieur en  nombre,  vous  éviterez  de 
voua  commettre  avec  eux  ouvertement, 
sans  une  extrême  nécessité.  Il  serait 
trop  dangereux  de  les  attaquer  de  front 
et  en  plein  jour  ; mais  vous  tâcherez 
de  dérober  votre  marche  pour  les 
prendre  en  liane  ou  par  derrière. 

Vous  diviserez  donc  toute  votre  ca- 
valerie, surtout  si  elle  est  nombreuse-, 
en  première  et  seconde  ligne  (la  pre- 
mière, comme  je  l'ai  dit,  en  coureurs  et 
en  défenseurs),  en  gardes-flancs,  eu 
coruistites  pour  tourner  l'ennemi , eu 
insidiateurs, c'est-à-dire  qui  sont  eu  em- 
buscades, eu  auxiliaires,  savoir  ceux 
qui  sont  destinés  à arrêter  les  fuyards, 
et  en  tergistites  qui  gardent  toul-à-fnit 
les  derrières  de  l'année. 

Si  vous  avez  une  armée  plus  forte 
«lue  celle  des  ennemis,  formez-eu  non 
seulement  deux  ligues , mais  trois  et 
même  davantage , de  sorte  que  vous 
paraissiez  plus  faible  qu’eux.  S'ils  atta- 
quent tous  ensemble  sans  précaution 
votre  première  ligne,  les  autres  servi- 
ront à les  envelopper. 

Les  anciens  nous  ont  appris  que  cha- 
que escadron  ne  devait  pas  se  former 
sur  plus  de  quatre  rangs,  parce  que  le 
surplus  serait  inutile.  Car  les  rangs  de 
chevaux  ne  se  pressent  point  comme 
ceux  des  fantassins , pour  faire  effort 
par  leur  profondeur.  Les  derniers  ne 
poussent  point  les  premiers  comme 
dans  l'infanterie;  et  soit  archers  ou 
lanciers,  ils  ne  sont  pas  d’un  grand  se- 
cours a ceux  du  front  de  l'escadron  ; car 
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les  Innées,  au-delà  du  quatrième  rang, 
ne  peuvent  atteindre  en  avant  du  front, 
et  les  arrhers  sont  obligés  de  tirer  leurs 
flècheseti  haut,  à cause  de  ceux  qui  les 
précèdent;  ce  qui  les  rend  inutiles, 
comme  l'expérience  l’a  prouvé. 

Quoique  le  nombre  de  quatre  rangs 
me  paraisse  suffisant , cependant  com- 
me il  se  trouve  souvent  peu  de  cava- 
liers assez  vigoureux  et  assez  formés 
pour  combattre  aux  premiers  rangs , 
il  faut  y suppléer  en  augmentant  In 
hauteur  à proportion  du  peu  de  valeur 
des  escadrons  et  des  postes  qu’ils  occu- 
pent. 

Les  tngmes,  vers  le  milieu  de  la  pre- 
mière ligne  étant  les  meilleures,  on  ne 
fera  les  files  que  de  cinq  cavaliers  avec 
leur  valet.  A la  gauche  de  la  môme  li- 
gne, où  l'on  place  celles  de  la  seconde 
classe  en  valeur , ainsi  qu’à  la  droite , 
les  files  seront  de  sept.  Dans  les  autres 
parties  où  se  mettent  les  bandes  qui 
valent  moins,  les  files  seront  de  huit  ou 
de  dix. 

Si  vous  avez  de  vos  plus  mauvais  es- 
cadrons en  première  ligne , vous  les 
formerez  donc  sur  huit  ou  dix  de  hau- 
teur. Ceux  de  In  seconde  ligne  seront 
sur  dix,  mais  les  cinq  derniers  seront 
tirés  pour  les  mettre  à la  garde  des  cha- 
riots. 

La  profondeur  de  vos  tagmes  ne  doit 
jamais  être  au-dessus  de  dix,  ni  au- 
dessous  de  cinq,  bien  que  ce  soient  des 
hommes  d'élite.  Cela  est  nécessaire 
pour  ne  point  trop  diminuervotreéten- 
due,  ni  le  nombre  de  vos  protostates. 

SI  toutes  les  tagmes  de  votre  ligne 
étaient  sur  dix  de  profondeur,  les  en- 
nemis , en  comptant  les  hommes  du 
premier  rang,  connaîtraient  facilement 
la  force  de  l’armée,  ce  qu'il  est  impor- 
tant de  leur  cacher  uutant  qu'il  est  pos- 
sible. C’est  aussi  pour  cela  que  les  tag- 
mes plus  fortes  que  les  autres  auront 


deux  enseignes,  celle  du  comte  et  celle 
du  centurion;  mais  en  ordre  de  bataille, 
on  ne  montrera  que  celle  du  comte. 

Les  proportions  que  je  viens  de  vous 
donner  étant  gardées , et  l’excédant 
rejeté  à la  seconde  ligne,  vous  aurez  at- 
tention de  mêler  les  anciens  et  nou- 
veaux soldats  dans  les  décurics.  Les 
plus  vieux  qui  ont  perdu  de  leurs  forces 
seraient  mal  ensemble , ainsi  que  les 
jeunes  qui  sont  sans  expérience. 

Le  chef  de  file , celui  qui  le  suit , lo 
troisième  et  le  serre-file , porteront  la 
lance  avec  l'armure  telle  qu'ils  doivent 
l’avoir.  Les  autres  qui  savent  tirer  de 
l’arc,  n'auront  ni  lance  ni  bouclier;  lo 
cavalier  aurait  trop  de  peine  à manier 
l’arc  sur  son  cheval , tenant  encore  le 
bouclier  de  la  main  gauche.  Néanmoins 
s’ils  y sont  exercés,  ils  jetteront  le  bou- 
clier derrière  eux,  lorsqu’ils  voudront 
tirer  des  flèches,  ce  qui  ne  sera  point 
inutile. 

Lorsque  votre  armée  sera  en  bataille, 
vous  placerez,  environ  cent  pas  derrière 
chaque  bande , sept  ou  huit  hommes 
destinés  à recueillir  les  blessés  et  les  ca- 
valiers tombés  de  cheval,  pour  qu'ils  ne 
soient  pas  foulés  aux  pieds  par  la  se- 
conde ligne,  et  conserver  de  braves  sol- 
dats. Afin  de  les  encourager  à bien  faire 
leur  devoir , ils  recevront  un  écu  par 
chaque  blessé  qu’ils  auront  relevé. 
Pour  qu’ils  puissent  les  monter  avec 
eux  sur  leurs  chevaux , il  y aura  deux 
étriers  attachés  à la  partie  gauche  de  la 
selle,  l'un  à l'arçon  de  devant,  l'autre  a 
celui  de  derrière.  Ils  porteront  de  l’eau 
dans  des  flocons  pour  faire  revenir  les 
blessés  qui  tombent  souvent  en  dé- 
faillance. Ces  mêmes  hommes,  si  l’en- 
nemi est  mis  en  fuite , ramasseront  les 
dé|K)uillcs,  lorsque  la  seconde  ligne  aura 
passé  : ils  les  remettront  à tous  les  pro- 
tostates qui  ont  essuyé  les  plus  grands 
périls  du  combat  : c’est  pourquoi  cette 
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prorogative  paraît  leur  être  due  comme 
une  juste  récompense.  Cela  fera  aussi 
qu'aucun  cavalier  ne  descendra  de  che- 
val et  ne  quittera  son  rang  pour  dé- 
pouiller les  morts. 

On  ôtera  pour  le  combat  les  bande- 
roles des  lances,  qui  ne  sont  qu'un  or- 
nement de  parade  inutile  à la  guerre. 
D’ailleurs  elles  peuvent  causer  de  l’em- 
barras pour  le  jet  des  flèches  et  des 
dards,  ainsi  que  dans  les  courses  et  les 
évolutions.  Toutefois  comme  elles 
donnent  beaucoup  d’éclat  à une  troupe 
dans  l'éloignement , on  peut  les  garder 
tant  que  l'ennemi  ne  sera  pas  plus  prés 
d'un  mille.  Alors  on  les  détachera  et  ou 
les  mettra  dans  leurs  étuis. 

Ne  manquez  pas  de  détacher  huit  ou 
dix  cavaliers  par  turme,  môme  par 
chaque  tagme,  si  elles  sont  fortes , qui 
se  tiendront  à quelque  distance  pour 
observer  avant  le  combat , et  même 
pendant  le  combat,  les  mouvemens  des 
ennemis.  Ils  avertiront  leur  troupe  de 
ce  qui  se  passera , afin  quelle  se  pré- 
cautionne contre  les  ruses  et  les  pièges 
qui  seraient  tendus.  11  faut  choisir  pour 
ces  vedettes  des  gens  fermes , intelli- 
gens,  et  qui  aient  la  vue  bonne. 

Vous  disposerez  les  parties  de  votre 
première  ligne , de  rouuière  qu’il  y ait 
de  l’une  à l'autre  un  intervalle  raison- 
nable, pour  quelles  ne  se  pressent 
point  dans  la  marche.  Les  gardes-flancs 
marcheront  appuyés  à la  pointe  gauche 
de  la  première  ligne.  Les  parties  de  la 
seconde  marcheront  aussi  en  bataille 
dans  l'ordre  que  j'ai  dit,  observant  leurs 
intervalles.  Jusqu'à  ce  qu'on  soit  à un 
mille  des  ennemis,  la  seconde  ligne 
pourra  se  tenir  assez  éloignée  de  la 
première  pour  n’ètre  point  aperçue; 
mais  lorsqu'on  viendra  en  présence , 
elle  se  rapprochera  pour  en  être  à por- 
tée pendant  le  combat.  La  distance  de 
l'une  à l'autre  doit  être  telle  que  la  pre- 
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mière  ne  reste  pas  sans  secours,  et  que 
la  deuxième  ne  se  confonde  point  avec 
elle  dans  les  tourbillons  de  poussière 
qui  s’élèvent. 

Les  enseignes  des  tagraes  ou  esca- 
drons seront  les  plus  petites  et  les  plus 
légères.  Celles  des  dronges  domineront 
sur  elles,  et  celles  des  turmarques  se- 
ront encore  plus  élevées.  Votre  lieute- 
nant-général aura  la  sienne  très  dis- 
tinguée des  autres,  et  la  vôtre  doit  être 
la  plus  frappante,  afin  que  tout  le 
monde  la  connaisse , et  que  dans  le 
trouble  de  l’action  elle  serve  de  point 
de  ralliement  aux  officiers  et  aux  sol- 
dats. Toutes  les  enseignes , placées 
également  sur  le  frout,  doivent  être 
gardées  chacune  par  quinze  ou  vingt 
hommes  d'élite. 

Les  enseignes  des  turmarques  doi- 
vent porter  chacune  un  symbole  parti- 
culier et  différent  des  autres,  que  les 
soldats  soient  accoutumés  de  connaî- 
tre. Non  seulement  cela  aidera  les  tag- 
mes  à bien  garder  leurs  postes;  cela 
leur  serv  ira  aussi  à sc  retrouver  aisé- 
ment, si. elles  venaient  à s’égarer.  Ces 
enseignes  doivent  encore  être  em- 
ployées à donner  des  signaux  par  leurs 
divers  mouvemens  et  situations  : com- 
me de  les  tenir  hautes  ou  baissées , de 
les  pancher  à droite  ou  à gauche , de 
les  tenir  toujours  inclinées , ou  de  les 
élever  et  baisser  fréquemment , pour 
que  dans  le  trouble  et  la  confusion  les 
signaux  soient  bien  vus  et  répétés  par 
les  autres  enseignes. 

Les  officiers  généraux  ne  doivent  pas 
sc  jeter  tête  baissée  dans  le  péril.  La 
mort  d'un  simple  préfet  n'est  connue 
que  de  sa  bande  ; mais  la  perle  d'un 
chef  principal  peut  causer  du  désor- 
dre dans  su  div  ision  et  décourager  tous 
les  soldats.  Jusqu'à  ce  qu'on  soit  à la 
portée  du  trait,  ils  se  tiendront  sur  le 
front,  observeront  et  régleront  la  mur- 
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che  de  In  ligne  : mais  alors  ils  se  feront 
escorter  par  une  petite  troupe  des  plus 
braves  cavaliers.  Jusqu'au  moment  du 
choc  vous  disposerez  tout,  et  vous  ins- 
truirez un  chacun  de  son  devoir.  Dès 
qu’on  en  viendra  aux  mains,  vous 
vous  mettrez  à la  tôle  de  votre  esca- 
dron, qui  sera  dans  le  milieu  de  la  se- 
conde ligne,  non  pas  pour  y combattre, 
mais  pour  tout  observer  et  vous  porter 
où  il  sera  nécessaire. 

Je  ne  conseille  pas  de  faire  sonner 
beaucoup  de  buccines  au  moment  du 
choc;  cela  ne  cause  que  de  la  confu- 
sion et  peut  empêcher  de  bien  enten- 
dre les  commandemcns.  Il  suffira  d’en 
faire  sonner  une  au  centre  de  chaque 
ligne.  Cependant , si  le  terrain  était 
inégal,  ou  bien  que  le  vent  ou  le  mur- 
mure des  eaux  interceptât  le  son , on 
ferait  sonner  une  buccine  dans  chaque 
mérie , c’est-à-dire  trois  sur  tout  le 
front.  Plus  il  y a de  silence,  mieux  on 
tient  en  ordre  les  nouveaux  soldats,  et 
plus  l'aspect  de  l’armée  paraît  terrible 
aux  ennemis.  On  sortira  donc  du  camp 
sans  aucun  bruit,  et  on  ne  souffrira  pas 
que  personne  parle  sans  nécessité. 

Lorsqu’on  se  met  en  mouvement 
pour  charger,  il  faut  être  serré  conve- 
nablement; on  jette  en  partant  le  cri 
des  chrétiens,  crucit  Victoria.  Et  lors- 
qu’on vient  aux  mains,  il  est  aussi  fort 
utile  de  pousser  de  grands  cris,  surtout 
ceux  qui  sont  derrière,  tant  pour  en- 
courager les  siens  que  pour  étonner 
les  ennemis. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  d’a- 
voir des  héraults  qui  excitent  par  leurs 
discours  au  combat.  Il  serait  bon  que 
ce  fussent  des  préfets  ou  des  officiers 
éloquens  qui  fissent  cette  fonction.  Ils 
doivent  mettre  devant  les  yeux  des  sol- 
dats le  prix  réservé  à leur  fidélité  et  à 
leur  valeur  ; les  bienfaits  qu’ils  ont 
déjà  reçus  du  prince,  la  justice  de  leur 


cause,  le  salut  de  leurs  enfans,  de  leur 
patrie , et  la  faveur  du  ciel  qui  les  ai- 
dera contre  les  infidèles.  Ces  discours, 
ditsà  propos,  feront  plus  d’effetqu’une 
distribution  d'argent. 

Quelques  jours  avant  le  combat, 
chaque  turmarque  assemblera  ceux  qui 
sont  sous  ses  ordres.  II  leur  représen- 
tera que  les  règlemens,  les  exerciceset  » 
les  évolutions  institués  par  nos  ancê- 
tres ou  par  les  derniers  généraux  , et 
auxquels  on  les  a formés,  ont  pour  ob- 
jet de  leur  assurer  la  victoire  ; que  si 
les  bêtes  fauves  rusent  pour  éviter  la 
poursuite  des  chasseurs,  à plus  forte 
raison  les  hommes,  doués  d'intelli- 
gence, doivent  s’instruire,  soit  à pour- 
suivre l’ennemi,  soit  à le  surprendre  ou 
l'éviter  adroitement  , selon  l'occur- 
rence; qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  en- 
traîner comme  un  torrent,  mats  que 
l'on  doit  modérer  son  impétuosité  , et 
se  conduire  avec  prudence  dans  l'atta- 
que et  dans  la  défense.  On  leur  fera 
comprendie  que  le  succès  du  premier 
choc  ne  décide  pas  toujours  la  victoire, 
que  ce  n’est  pas  assez  de  vaincre  un  mo- 
ment, qu’il  ne  faut  cesser  de  combat- 
tre avec  courage  et  avec  ordre  jusqu'à 
l'entière  défaite  des  ennemis. 

Pour  vous,  lorsque  l'armée  sera  ras- 
semblée, vous  ferez  aussi  votre  exhor- 
tation, et  vous  animerez  tout  le  monde 
par  vos  discours  comme  par  votre 
exemple. 

Vous  recommanderez  à la  première 
ligne  de  se  régler  sur  la  partie  du  mi- 
lieu où  est  votro  lieutenant-général,  et 
de  marcher  de  front  avec  elle. 

Si  les  ennemis  sont  mis  en  fuite,  les 
coureurs  les  poursuivront  vivement  jus- 
qu'à leur  camp.  Les  défenseurs  sui- 
vront en  ordre  de  bataille,  pour  soute- 
nir les  coureurs  s'ils  étaient  ramenés. 

11  faut  bien  inculquer  aux  soldats  qu'ils 
ne  doivent  pas  penser  à dépouiller  les 
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<norts  que  l’affaire  ne  soit  entièrement 
terminée. 

Si  quelque  partie  de  la  première  li- 
gne est  rompue,  elle  se  retirera  vers  la 
seconde,  se  ralliera  derrière,  et  retour- 
nera au  combat  en  jetant  les  cris  accou- 
tumés. 

Si  vous  voyez  que  les  ailes  de  l’en- 
nemi vous  débordent,  vous  ordonnerez 
aux  gardes-flancs  de  s’avancer  sur  la 
gauche  et  de  s’y  étendre,  pour  garantir 
cette  partie  de  l’enveloppement.  Si,  au 
contraire,  notre  front  est  plus  étendu 
que  celui  de  l'ennemi,  ces  mômes  gar- 
des-flancs feront  une  course  en  demi- 
cercle  pour  l’envelopper,  avant  que  la 
ligne  n’en  vienne  aux  mains.  En  cas 
que  les  deux  fronts  soient  égaux,  ils 
demeureront  dans  leur  première  posi- 
tion, couvrant  leur  mérie. 

Les  eornistites  suivront  l'aile  droite 
sans  se  montrer  jusqu'à  ce  qu’on  soit  à 
environ  deux  jets  de  flèche  des  enne- 
mis. Pour  cet  effet,  ils  tiendront  leurs 
enseignes  baissées.  Lorsqu’ils  débou- 
cheront, le  premier  escadron,  s’il  est 
composé  de  bons  cavaliers,  ne  sera  qu’à 
cinq  de  hauteur;  l’autre  suivra,  les 
rangs  serrés  et  bien  ensemble. 

Si  l’on  s’aperçoit  qu’on  est  débordé 
de  beaucoup  par  une  des  ailes  enne- 
mies, celle  qui  lui  sera  opposée  s’arrê- 
tera , et  déclinera  sur  son  flanc  pour 
s’égaler  à elle;  après  quoi  l’on  com- 
mandera aux  lagmes  en  interligne  sur 
l’aile  de  sortir.  Elles  débusqueront 
vivement,  et  feront  leur  mouvement 
avec  légèreté  pour  tourner  sur  le  flanc 
de  l’ennemi.  Si  notre  aile  était  un  peu 
plus  allongée  que  la  sienne,  ils  n’au- 
raient à décrire  en  marchant  qu'une 
portion  de  cercle.  Si  les  deux  fronts 
étaient  égaux,  ils  gagneraient  un  peu 
de  terrain  sur  le  côté,  pour  faire  en- 
suite plus  aisément  leur  conversion. 

Si  les  ennemis  font  sortir  aussi  leurs 


eornistites  pour  exécuter  une  manœu- 
vre semblable,  il  faut  les  prendre  sur 
le  temps,  et  les  charger  alors  même 
qu'ils  font  leur  conversion  ; car  ils  pré- 
sentent leur  flanc  droit,  qui  est  décou- 
vert, et  leur  ordonnance  n’est  plus 
serrée. 

Le  turmarque,  ou  tout  autre  officier 
qui  commande  à la  droite,  doit  se  régler 
sur  les  mouvemens  des  eornistites,  de 
manière  que  dans  le  moment  où  ceux- 
ci  arrivent  sur  le  flanc  de  l'ennemi , 
toute  cette  mérie  s’avance  aussi  sur 
eux,  et  profite  du  trouble  qui  commence 
à s’y  mettre.  Ces  troupes  d’aile  sont 
surtout  très  utiles  dans  les  lieux  plats 
et  découverts,  où  elles  manœuvrent  fa- 
cilement. 

La  seconde  ligne  observera  d'être  à 
la  distance  d’un  jet  de  flèche  de  la  pre- 
mière, pour  la  soutenir  si  elle  est  rom- 
pue. Si  les  ennemis  sont  mis  en  fuite, 
elle  suivra  en  bon  ordre  la  première, 
qui  doit  les  poursuivre. 

Si  le  combat  est  douteux  dans  la  pre- 
mière ligne,  et  qu'il  y ait  des  troupes 
repoussées,  on  redoublera  les  cris  pour 
les  ranimer  et  intimider  les  ennemis. 
La  seconde  ligne  attendra  l'événement, 
et  ne  chargera  point  qu'elle  ne  voie  le 
désordre  sans  remède.  Si  elle-même  est 
repoussée,  elle  se  retirera  vers  les  ter- 
gistites,  qui  la  recevront. 

Au  cas  que  des  troupes  détachées  de 
l'armée  ennemie  tombent  tout-à-coup 
sur  la  queue  de  votre  bataille,  si  elles 
ne  sont  pas  en  grand  nombre , la  ré- 
serve suffira  pour  les  combattre.  Si 
celle-ci  n’est  pas  assez  forte,  la  seconde 
ligne  sc  mettra  en  double  front,  et 
celui  de  la  queue  combattra  l'ennemi, 
qu’on  fera  poursuivre,  lorsqu'il  sera 
rompu,  par  les  tergistites  en  forme  de 
coureurs.  Mais  si  les  ennemis  étaient 
en  état  de  faire  un  grand  effort  dans 
cette  partie,  toute  la  seconde  ligne  se 
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tournerait  par  ce  commandement  : 
changez  de  front. 

Les  dizainiers  ou  chefs-de-files  vien- 
draient à la  queue,  qui  serait  alors  le 
front. 

Vos  insidiateurs , qui  sont  cachés 
pour  tomber  à l’improviste  sur  les  flancs 
ou  sur  la  queue  de  l'ennemi,  enverront 
quelques  découvreurs  pour  observer 
ce  qui  se  passe,  afin  de  ne  pas  se  mon- 
trer mal  à propos;  s'il  est  rangé  sur 
deux  lignes,  comme  il  arrive  souvent, 
il  est  certain  qu’il  vaut  mieux  faire  une 
incursion  sur  l’une  ou  l’autre  pointe, 
que  sur  le  derrière.  Le  moment  où  ils 
doivent  sortir  de  leur  embuscade  est 
lorsque  les  deux  armées  sont  encore  h la 
distance  de  deux  ou  trois  jets  de  flèche. 
Ceci  ne  se  représentera  jamais  dans  les 
exercices;  il  sera  réservé  pour  le  jour 
du  combat. 

Vous  ferez  connaître  à chaque  tur- 
marque  les  mouvemens  qu’il  devra  exé- 
cuter et  tout  ce  qu’il  faudra  observer 
dans  la  partie  où  il  commandera.  Vous 
donnerez,  s’il  est  nécessaire,  vos  ordres 
par  écrit.  Il  faut  aussi  que  les  troupes 
soient  instruites,  peu  de  temps  avant  le 
combat,  des  principales  choses  qu'elles 
auront  à faire.  Si  on  le  leur  disait  long- 
temps avant , cela  pourrait  s’oublier. 
Quant  à celles  de  menu  détail,  sans  les 
prévoir,  on  voit  dans  le  moment  même 
ce  qu’il  fout  dire  selon  l’occasion. 

Quand  l’armée  marchera  en  bataille 
à l’ennemi,  on  enverra  des  aides-de- 
camp  visiter  tous  les  lieux  en  avant  du 
front,  crainte  que  les  ennemis  n’aient 
placé  quelques  troupes  dans  îles  fossés, 
des  ravins,  ou  dressé  quelque  sorte  de 
piège.  On  prendra  les  mômes  précau- 
tions sur  les  flancs  et  sur  le  derrière, 
pour  éclairer  ses  mouvemens  et  sa  po- 
sition de  toutes  parts. 

On  fera,  quelques  jours  avant  la  ba- 
taille, une  recherche  exacte  de  tous  les 


étrangers  de  la  nation  ennemie  qui  se- 
ront dans  l’armée.  On  les  traduira  dans 
un  autre  lieu  sous  quelque  prétexte. 
Les  turmarques,  lesdronges,  les  comtes 
auront  cette  attention,  et  ne  néglige- 
ront rien  de  ce  qui  peut  être  utile  à la 
sûreté  générale. 

Chaque  bande  ou  tagme,  soit  qu’elle 
campe  dans  le  retranchement  ou  autre 
part,  chantera  tous  les  matins,  à la 
pointe  du  jour,  l’hymne  saint,  avant 
toute  fonction.  Elle  fera  la  môme  chose 
le  soir  après  le  souper  et  les  messes. 

Le  jour  du  combat,  chaque  cavalier 
portera,  dans  des  sacoches  attachées  à 
l’arçon  de  sa  selle,  des  flacons  d’eau, 
du  biscuit  et  une  ou  deux  livres  de  fa- 
rine ; cela  lui  servira  pour  se  repaître 
dans  le  besoin,  et  se  soulager  s'il  venait 
à se  trouver  mal.  Comme  on  ne  sait  pas 
le  moment  où  commencera  l'action,  qui 
peut  être  retardée,  ou  bien  pouvant  ar- 
river qu’aprôs  la  victoire  on  suivra  les 
ennemis  qui  se  retireront  dans  quelque 
lieu  fort,  il  est  nécessaire  d’avoir  dans 
cette  occasion  des  v ivres  au  moins  pour 
vingt-quatre  heures. 

Il  y a certaines  entreprises  périlleu- 
ses dans  lesquelles  il  ne  faut  pas  vous 
exposer  en  les  exécutant  vous-môrae; 
si  vous  y demeuriez , le  trouble  et  la 
terreur  gagneraient  toute  l'armée,  au 
lieu  que  si  vous  en  chargez  quelqu’un 
de  confiance,  telle  qu'en  soit  l'issue,  le 
salut  de  l’armée  ne  sera  point  hasardé, 
et  vous  pourrez  remédier  à ce  qui  pour- 
rait arriver  de  fâcheux. 

Le  général  prudent  et  circonspect 
n’entreprend  rien  qu’après  un  mûr  exa- 
men. 11  doit  considérer  la  situation  des 
ennemis  et  la  nature  de  leurs  forces  : 
s’ils  ont  beaucoup  plus  de  cavalerie  que 
vous,  il  faut  tâcher  de  leur  ôter  les 
fourrages  : s’ils  sont  très  nombreux  eu 
hommes , vous  ferez  en  sorte  de  leur 
couper  les  vivres,  ou  de  les  leur  enlev  er. 
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Si  c'est  une  armée  composée  de  di- 
verses nations,  on  tâchera  d’en  corrom- 
pre une  partie  par  des  présens  ou  des 
promesses  : si  elles  professent  des  re- 
ligions différentes , vous  solliciterez 
ceux  qui  ont  la  môme  croyance  que 
vous. 

Si  les  ennemis  se  servent  de  lances, 
attirez-les  dans  des  lieux  difficiles  : si 
ce  sont  des  archers,  attirez-les  dans  des 
plaines , où  l’on  puisse  se  joindre  et 
mener  les  mains  : si  vous  voyez  qu’ils 
marchent,  soit  de  nuit  ou  de  jour,  sans 
précaution,  dressez-leur  quelque  em- 
buscade. S’ils  commencent  la  guerre 
avec  beaucoup  d'ardeur  et  d’impétuo- 
sité, sans  paraître  les  fuir , évitez  de 
vous  commettre  ; tirez  la  campagne  en 
longueur , ne  pensez  à les  combattre 
qu’après  les  avoir  fatigués , et  que  ce 
premier  feu  sera  calmé.  Finalement, 
si  vous  ôtes  supérieur  en  infanterie  et 
en  cavalerie , cherchez  le  pays  ouvert 
où  vous  puissiez  envelopper  l’ennemi. 

Figurez-vous  que  les  manœuvres  de 
la  guerre  ressemblent  à celles  de  la 
chasse  : on  tâche  d’y  prendre  les  bêtes 
fauves  par  le  moyen  des  postes  qu'on 
occupe,  par  des  enceintes  pour  les  en- 
velopper, des  circuits  pour  les  couper, 
enfin  par  toutes  sortes  de  ruses  plutôt 
que  par  la  force.  On  se  conduit  de 
même  contre  les  ennemis  en  tel  nom- 
bre qu'ils  soient.  11  ne  faut  pas , sans 
un  besoin  pressant,  se  livrer  au  risque 
d'une  défaite,  par  un  trop  grand  désir 
de  vaincre.  Rechercher  une  victoire 
où  le  danger  est  manifeste,  est  une  té- 
mérité impardonnable  que  le  succès 
même  ne  peut  justifier. 

Après  ces  réflexions , il  faut  vous 
dire  ce  qu’on  doit  faire  la  veille  d'une 
bataille,  si  les  circonstances  vous  obli- 
gent de  la  donner. 


INSTITUTION  XIII. 

Du  jour  qui  précède  le  combat. 

Un  ou  deux  jours  avant  le  combat, 
les  turmarques  feront  bénir  les  ensei- 
gnes par  les  prêtres;  chaque  comte  for- 
mera les  décuries  de  sa  bande,  et  com- 
plétera celles  qui  ne  le  sont  point. 

Vous  lâcherez  des  espions  et  des  dé- 
couvreurs . pour  être  instruit  exacte- 
ment de  la  situation  des  ennemis,  de 
leur  nombre  et  de  leur  ordonnance  ; et 
vous  prendrez  toutes  les  mesures  con- 
venables pour  n’être  point  surpris. 

Dans  une  heure  de  loisir,  vous  assem- 
blerez les  troupes  par  dronges  et  par 
turmes  en  diflércus  lieux,  pour  les 
exhorter  par  vous-même  ou  par  vos 
préfets.  On  leur  rappellera  les  an- 
ciennes victoires  et  les  derniers  succès; 
la  largesse  du  prince  et  les  prix  qu’il 
doit  accorder  à leur  valeur.  On  les  ani- 
mera par  ces  motifs,  et  on  leur  répé- 
tera aussi  les  ordres  qui  auront  été 
donnés  précédemment. 

En  cas  que  vos  patrouilles  ou  vos 
partis  fassent  quelques  prisonniers,  si 
ce  sont  des  gens  d’une  haute  taille,  qui 
paraissent  forts,  et  soient  bien  armés, 
on  ne  les  montrera  point  aux  troupes  ; 
mais  s’ils  sont  mal  équipés  et  d’une  fi- 
gure chétive,  on  les  laissera  voir  à tout 
le  camp,  en  les  exhortant  de  demander 
grâce  aux  soldats , afin  qu’ils  ne  les 
tuent  point;  ce  qui  donnera  aux  vôtres 
du  mépris  pour  les  ennemis. 

On  ordonnera  aux  préfets  de  ne  point 
fatiguer  leurs  soldats  mal-à-propos  et 
de  veiller  à ce  que  nul  ne  s’écarte.  S’il  y 
en  a qui  marquent  de  la  crainte  et  de 
l’inquiétude,  il  faudra  les  rassurer  ; si 
l’on  ne  peut  y réussir,  on  les  séparera 
en  les  envoyant  autre  part  sous  quel- 
que prétexte,  de  peur  qu'ils  ne  dé- 
sertent et  n’aillent  donner  des  avis 
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contre  vous.  Gardez-vous  bien  d’armer 
les  déserteurs  et  de  les  faire  combattre 
pour  vous;  rien  n'est  plus  dangereux, 
comme  je  l’ai  dit  ci-devant. 

Repassez  dans  votre  esprit  tous  les 
incidens  et  les  cas  fâcheux  qui  peuvent 
arriver  : prenez  des  mesures  pour  les 
éviter  autant  que  vous  pourrez.  Il  est 
prudent  de  prendre  toujours  conseil, 
mais  surtout  dans  cette  occasion  où  le 
moment  d’une  action  décisive  approche 
vous  tiendrez  auprès  de  vous  les  tur- 
marques  elles  autres  officiers  dont  vous 
croirez  que  les  lumières  pourront  vous 
être  utiles.  Vous  consulterez  avec  eux 
sur  le  lieu  à prendre  pour  champ  de  ba- 
taille, sur  les  dispositions , et  sur  tout 
ce  qui  sera  relatif  au  moment  présent. 

Vous  aurez  soin  de  faire  repaître 
l’armée-  selon  l’heure  à laquelle  vous 
aurez  résolu  de  combattre  : si  elle  est 
incertaine,  les  troupes  prendront  leur 
repas  le  matin,  afin  que  le  soldat  ait 
des  forces  pour  toute  la  journée.  Les 
préfets  auront  ordre  d’envoyer  la  nuit 
qui  précède  le  jour  du  combat  tous  les 
chevaux  è l'abreuvoir,  ce  qui  se  fera  au 
premier  son  de  la  buccine. 

Si  vous  avez  en  tète  une  nation 
brave  et  belliqueuse,  dont  la  réputa- 
tion ait  répandu  la  terreur  dans  votre 
armée,  il  faut  éviter  une  bataille  jus- 
qu’à ce  que  vous  ayez  dissipé  la  crainte 
et  relevé  les  courages.  Vous  y parvien- 
drez en  attaquant  quelque  partie  des 
ennemis  par  surprise , ou  avec  beau- 
coup de  supériorité.  Si  vous  réussissez 
à la  défaire  ou  à gagner  des  prisonniers, 
vos  troupes  se  rassureront,  en  voyant 
que  ceux  qu’elles  redoutaient  ne  sont 
pas  invincibles. 

Si  les  ennemis  vous  tombaient  inopi- 
nément sur  les  bras  dans  des  circons- 
tances où  notre  usage  est  de  ne  pas  cher- 
cher à combattre,  comme  s'il  faisait  un 
froid  excessif,  ou  de  très  grandes  cha- 


leurs, ou  bien  si  les  lieux  ne  vous  pa- 
raissaient point  favorables,  vous  retire- 
riez votre  armée  dans  un  bon  poste, 
vous  fortifieriez  bien  votre  camp  et  at- 
tendriez des  circonstances  plus  avan- 
tageuses pour  combattre.  Ceci  n’est  pas 
fuir  devant  l’ennemi,  mais  éviter  pru- 
demment l'inconvenance  du  temps  et 
des  lieux. 

On  défendra  expressément  que  nul 
ne  soit  assez  hardi  de  quitter  son  rang 
pour  dépouiller  les  morts,  quand  même 
l’ennemi  serait  plié  et  mis  en  déroute. 
11  faut  avant  de  butiner  que  le  succès 
de  la  journée  soit  pleinement  décidé, 
et  s'assurer  que  les  ennemis  ne  peuvent 
plus  se  rallier  : souvent  des  armées  se 
sont  vu  arracher  la  victoire  des  mains, 
pour  n’avoir  pas  observé  ce  point  de 
discipline.  Les  vaincus  ralliés  sont  re- 
venus à l'improviste,  et  trouvant  les 
victorieux  dans  la  sécurité  et  le  désor- 
dre, les  ont  taillés  en  pièces. 

Soit  que  votre  armée  reste  dans  son 
camp,  ou  qu’elle  en  sorte  pour  en 
prendre  un  autre , vous  ordonnerez , 
comme  je  l’ai  dit  ci-devant,  de  faire 
provision  de  paille,  de  foin  et  d’orge 
pour  un  ou  deux  jours  ; car  les  enne- 
mis étant  sur  vous , et  le  moment  d'une 
action  étant  prochain,  ce  ne  sera  plus 
le  tcrapsd'aller  fourrager  : d'ailleurs  les 
valets  ne  pourraient  sortir,  soit  pour 
amasser  du  fourrage,  ou  faire  paître  les 
bestiaux , sans  tomber  entre  les  mains 
des  ennemis. 

INSTITUTION  XIV. 

Du  jour  du  Combat. 

Il  faut  penser  avant  tout  à sanctifier 
votre  armée  par  des  prières  qui  se  fe- 
ront le  soir,  veille  de  l’action.  C'est  un 
moyen  de  s'attirer  la  protection  du  ciel, 
l'n  chacun,  s’étant  recommandé  .-.in- 


l'empereur  i.éon. 


cèrementà  Dieu,  aura  aussi  l'âme  plus 
gaie  et  plus  rassurée. 

Ne  vous  fatiguez,  le  jour  du  combat, 
ni  le  corps  ni  l’esprit  par  des  soins  mi- 
nutieux , qui  vous  feraient  oublier  les 
choses  importantes;  mais  montrez- 
vous  aux  troupes  avec  un  air  tranquille 
et  serein,  rassurant  tout  le  monde  par 
vos  discours. 

Votre  devoir  n’est  pas  de  combattre 
de  votre  personne;  c’est  de  pourvoir  â 
tout  et  de  vous  tenir  dans  un  lieu  com- 
mode d’où  vous  puissiez  découvrir  ai- 
sément ce  qui  se  passe  , et  envoyer  du 
secours  où  il  est  nécessaire. 

Si  vous  faites  la  guerre  contre  un 
peuple  qui  se  bat  avec  l’arc,  évitez  les 
lieux  âpres  et  montueux.  Ne  vous  por- 
tez pas  non  plus  aux  pieds  des  monta- 
gnes, dont  l’ennemi  venant  à gagner 
les  sommets  vous  incommoderait  beau- 
coup. Il  faut  ou  s’en  emparer  vous- 
même,  ou  s'en  éloigner  tout-à-fiit  en 
vous  retirant  dans  la  plaine. 

N’engagez  pas  le  combat,  et  ne  vous 
montrez  même  point  en  bataille  à l’en- 
nemi, sans  avoir  bien  reconnu  son  or- 
donnance , et  découvert  toutes  ses  dis- 
positions. 

Si  le  terrain  où  vous  devez  combattre 
est  une  plaine  vaste  et  unie,  où  vous  ne 
puissiez  pas  lui  cacheraisément  votre  se- 
conde ligne  en  marchant,  faites-la  join- 
dre à la  première,  de  sorte  que  les  deux 
n’en  paraissent  qu’une  seule.  Quand 
vous  ne  serez  plus  éloigné  de  lui  que 
d’environ  un  mille,  la  seconde  ralentira 
son  pas  pour  laisser  avancer  la  première, 
et  reprendre  la  distance  convenable. 

Méfiez-vous  des  mouvemens  de  re- 
traite et  de  la  fuite  des  ennemis , qui 
est  souvent  simulée  pour  attirer  dans 
un  piège.  Ne  les  suivez  pas  inconsidé- 
rément, mais  en  ordre  de  bataille, 
même  quand  vous  aurez  le  plus  de  con- 
fiance dans  la  victoire. 
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Si,  malgré  les  gardes-fiancs  et  vos 
insidiatcurs,  l’ennemi  ne  laisse  pas  de 
vous  tourner  et  de  tomber  sur  votre 
première  ligne,  vous  la  ferez  soutenir 
par  les  dernières  troupes  des  extrémi- 
tés de  la  seconde , soit  de  la  droite  ou 
de  la  gauche,  ou  de  l’une  et  de  l’autre, 
si  les  deux  lianes  sont  attaqués.  Si  l'in- 
cursion se  fait  sur  le  derrière , on  se 
servira  des  mêmes  troupes  pour  ren- 
forcer les  tergislites , au  cas  qu'ils  ne 
suffisent  point.  Le  reste  de  la  seconde  li- 
gnecontinucra  de  soutenir  la  première. 

Si  l’armée  ennemie  est  très  nom- 
breuse, évitez  de  conduire  la  vôtre  par 
des  hauteurs  d'où  vos  soldats,  décou- 
vrant cette  multitude,  en  seraient  ef- 
frayés. Menez  les  plutôt  par  des  lieux 
bas,  où  ils  ne  puissent  ni  voir  ni  être 
vus,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  à la  portée 
du  son  de  la  buccine.  Alors  gagnez  une 
élévation,  s'il  y en  a,  et  faites  charger 
avant  qu’ils  aient  pu  rien  connaître 
qui  soit  capable  de  les  décourager.  Si 
le  local  ne  permet  pas  de  prendre 
ces  précautions  , persuadez  leur  que 
dans  ce  qu'ils  voient,  il  y a moins 
de  combattans  que  de  chevaux  et  de 
bagages. 

Si  vous  pouvez  joindre  les  ennemis 
avant  qu’ils  soient  tout-à-fait  formés, 
il  est  certain  que  vous  leur  causerez 
bien  du  dommage. 

Si  vous  n’avez  point,  ou  que  très 
peu  d’infanterie,  vous  laisserez  dans  le 
camp  tous  les  valets  qu’un  armera  de 
dards,  de  flèches  ou  de  frondes.  Ou  leur 
fera  border  le  retranchement,  et  il  res- 
tera une  bande  pour  les  soutenir  et 
garder  les  portes.  11  faut  qu'elle  soit 
commandée  par  un  préfet  sage  et  in- 
telligent. 

Autant  que  vous  pourrez  vous  em- 
pêcherez qu'aucun  bagage  ne  suive,  ce 
qui  ne  servirait  que  d’appât  à l’ennemi. 
Si  cependant  vous  ne  le  croyez  pas  en 
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sûreté  dans  le  camp  que  voüs  n’au- 
riez pas  eu  le  temps  de  fortiOcr,  on 
pourra  le  conduire  et  s’en  servir  à cou- 
vrir le  (lanc  droit  de  la  seconde  ligne. 
On  l’y  placera  en  potence,  et  l’on  déta- 
chera pour  le  garder,  une  ou  deux  ban- 
des qui  seraient  superflues  ailleurs. 

Tandis  que  vous  mettrez  l’armée  en 
bataille , ayez  une  ou  deux  bandes  en 
avant  pour  empêcher  l’ennemi  de  venir 
reconnaître  vos  dispositions. 

Lorsqu'on  va  combattre,  s’il  n’y 
avait  dans  le  camp  aucune  provision 
de  fourrage,  les  valets  pourraient  four- 
rager ce  jour  môme  sur  les  derrières  de 
l'armée.  On  leur  marquera  un  signal 
qui  sera  donné  d’un  endroit  élevé  pour 
les  rappeler  dans  le  camp,  s’il  arrivait 
qu’on  reçût  un  échec.  On  trouverait , 
par  ce  moyen , de  quoi  repaître  les 
chevaux  et  leur  rendre  des  forces,  soit 
pour  recommencer  le  combat , ou  se 
retirer  entièrement,  si  l'on  y était 
obligé.  Sans  cette  précaution,  les  bê- 
tes, n’ayant  point  mangé,  tomberaient 
d’inanition  pendant  la  marche. 

Si  vous  avez  eu  du  désavantage  dans 
une  action,  il  n’est  ni  prudent  ni  con- 
venable de  vous  rengager  le  même  jour 
à un  nouveau  combat.  Quoique  vous 
n’eussiez  pas  fait  une  grande  perte , je 
ne  vous  le  conseillerais  point,  sans  une 
nécessité  absolue  ; parce  que  les  trou- 
pes, découragées  de  ce  premier  échec, 
peuvent  le  regarder  comme  un  fâcheux 
augure  de  l'avenir.  Au  lieu  de  vous  pi- 
quer de  prendre  votre  revanche  à force 
ouverte , tâchez  plutôt  de  surprendre 
l'ennemi,  et  de  ranimer  vos  soldats  par 
quelque  occasion  où  vous  soyez  assuré 
de  vaincre  sans  rien  hasarder.  Si  ce- 
pendant vous  prenez  le  parti  de  re- 
commencer le  combat , faites  passer  la 
deuxième  ligne  à la  tête,  renforcée  de 
quelques  troupes  de  la  première  qui 
prendra  sa  place. 


Après  un  événement  malheureux , il 
ne  faut  pas  différer  sa  retraite,  à moins 
que  l'on  n’espère  un  prompt  secours, 
ou  que  l'on  n’attende  Une  réponse  de 
l’ennemi  à quelque  proposition  qu’on 
lui  aura  faite.  Si  scs  conditions  peu- 
vent s’accepter,  on  sen  assurera  par  le 
serment  ou  par  un  traité.  Si  elles  sont 
dures  et  trop  humiliantes  on  les  divul- 
guera par  toute  l’armée.  Elles  ne  man- 
queront pas  de  révolter  les  esprits  et 
d'exciter  l’indignation.  Le  courage  du 
soldat,  ranimé  par  le  désespoir,  aug- 
mentera ses  forces,  et  le  rendra  plus 
soumis  à ses  chefs.  Vous  ferez  encore 
exciter  les  troupes  par  les  principaux 
officiers,  qui  leur  représenteront  la 
nécessité  de  combattre  et  de  vain- 
cre pour  réparer  l’affront  qu’elles  ont 
reçu. 

Si  votre  infanterie  est  battue,  vous 
soutiendrez  la  retraite  avec  la  cavalerie 
qui  se  retirera  aussi  en  bon  ordre  jus- 
qu’au camp.  Si  au  contraire  c’est  la  ca- 
valerie, on  abandonnera  les  bagages  les 
plus  incommodes,  et  l’infanterie  se  for- 
mera en  deux  phalanges,  ou  bien  en  un 
plinthion  quadrangulaire , au  milieu 
duquel  on  mettra  les  bêtes  de  somme 
et  autres  équipages.  En  dehors  on  pla- 
cera des  archers,  et  se  maintenant  dans 
cet  ordre  pendant  toute  la  marche, 
elle  se  fera  avec  sûreté. 

Si  Dieu  vous  donnait  la  victoire  ne 
vous  arrêtez  pointa  cette  mauvaisemaxi 
me  : rince,  ted  ne  nimie  c incas.  Ce  serait 
vous  préparer  de  nouvelles  affaires  et 
peut-être  des  retours  fâcheux.  Pro- 
fitez de  votre  avantage  et  poussez  l’en- 
nemi jusqu’à  sa  ruine  totale.  S’il  se 
retire  dans  quelque  endroit  fort,  il  faut 
l’y  attaquer,  ou  l’y  resserrer  par  toutes 
sortes  d&moyens.  Ne  vous  rebutez  .ni 
des  peines  ni  des  dangers  dont  vous 
recueillerez  le  fruit  avec  de  la  patience. 

A la  guerre  comme  à la  chasse , c’csl 
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n’avoir  rien  fait  de  ne  pas  achever  ce 
qui  était  commencé. 

Sachez  vous  servir  habilement  du 
temps  et  des  lieux.  Vous  devez  con- 
naître le  pays  devant  vous  a droite,  à 
gauche  et  sur  les  derrières,  à la  distance 
de  deux  ou  trois  journées.  Il  ne  faut 
pas  moins  faire  examiner  scrupuleu- 
sement tous  les  environs  du  champ 
de  bataille,  s’il  n’y  a pas  de  ravins, 
des  fossés  naturels  ou  artificiels , des 
fondrières  ou  autres  lieux  propres  à 
dresser  des  pièges. 

Ceux  que  vous  enverrez  à la  pointe 
du  jour  pour  découvrir  à deux  ou  trois 
milles  sur  tous  les  cûtés,  serviront  non 
seulement  à éclairer  votre  marche,  et 
à épier  les  desseins  de  l’ennemi,  mais 
ils  arrêteront  aussi  les  déserteurs  de 
votre  armée,  et  favoriseront  la  fuite  de 
ceux  qui  viendront  se  rendre  à vous. 
Les  découvreurs  en  avant  du  front  de 
votre  bataille  s’avanceront  jusqu'à  un 
jet  de  flèche  près  des  ennemis,  afin 
d'examiner  fout  le  terrain  entre  les 
deux  armées. 

Dans  les  temps  critiques  et  les  lieux 
exposés , les  sentinelles  ou  vedettes 
simples  ne  suffisent  pas:  il  faut  les  poser 
doubles,  afin  que  l’une  découvre  ce  que 
l'autre  ne  verrait  pas.  A l'égard  des  sta- 
tions de  nuit,  on  les  renforcera,  eton  les 
divisera  chacune  en  deux  parties,  dont 
l’une  dormira  tandis  que  l’autre  veil- 
lera. On  fait  tenir  les  stationnaires  de- 
bout pour  qu’ils  ne  s'endorment  point; 
mais  cette  situation  n’est  pas  soutenable 
une  nuit  entière,  et  si  on  leur  permet 
de  s’asseoir , ils  cèdent  au  sommeil  qui 
les  provoque.  11  est  donc  plus  sur 
qu'ils  se  relèvent  en  veillant  alternati- 
vement. 

Votre  armée  étant  en  bataille , si  le 
terrain  est  convenable,  n’attendez  pas 
que  les  ennemis  viennent  vous  atta- 
quer , et  ne  leur  dounez  pas  le  temps 
ni 


de  machiner  quelque  ruse  contre  vous  : 
marchez  à eux  et  chargez-les  avec  im- 
pétuosité. Si  cependant  par  votre  posi- 
tion vous  croyez  qu’il  soit  plus  avanta- 
geux de  les  recevoir,  cachez-leur  du 
moins  votre  seconde  ligne , en  la  pla- 
çant dans  un  terrain  où  elle  soit  cou- 
verte. 

Après  l’action,  vous  ferez  donner  aux 
blessés  les  secours  nécessaires  : les 
morts  seront  enterrés  honorablement 
et  préconisés.  Cela  est  dû  à de  braves 
gens  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  la 
religion  et  le  service  de  l’état.  Celte  at- 
tention pour  les  morts  satisfait  et  en- 
courage les  vivans. 

Si  les  défunts  laissent  des  femmes  et 
des  enfans  , il  faudra  leur  donner  des 
consolations  et  les  secours  qu'on  pour- 
ra, autant  toutefois  que  les  pères  au- 
ront été  tués  en  combattant  vaillam- 
ment. 

Nous  voyons  que  les  Komains  et  les 
autres  nations  s'attachent  encore  plus 
à étonner  les  ennemis  par  l’air  féroce 
et  barbare  de  leurs  figures,  qu'à  les 
éblouir  par  l'éclat  des  armes.  L’un  et 
l'autre  ne  sont  que  des  fantûmes  qui 
s'évauouissent  bientôt;  l'heureuse  is- 
sue des  batailles  vient  de  Dieu,  de  la 
valeur  des  troupes  et  de  l’habileté  du 
général.  Onosander  prétend  que  rien 
n'est  plus  propre  à consterner  l'enne- 
mi, que  l’aspect  de  l'armée  en  bataille 
et  de  l'éclat  des  armes  : les  plus  habi- 
les des  modernes  sont  d'un  avis  con- 
traire, et  pensent  qu'il  vaut  mieux  lui 
cachercet  éclat  jusqu’à  ce  qu'on  en  soit 
près.  Ce  serait  aussi  mon  sentiment. 
Ainsi,  supposé  que  les  lieux  soient  unis 
et  découverts,  les  soldats  tiendront 
leurs  casques  à la  main,  mettront  leurs 
boucliers  à dos  et  baisseront  les  fers 
des  lances,  pour  que  ces  armes  ne  bril- 
lent point  dans  l'éloignement.  Mais 
lorsqu’on  ne  sera  plus  qu'à  la  distance 
32 
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d'un  ou  deux  signaux,  eu  les  faisant  jmi- 
railre  tout-à-coup , l'aspect  et  lu  sur- 
prise iutimidcrout  les  ennemis,  qui  au- 
ront cru  long-temps  avoir  affaire  il  une 
armée  mal  eu  ordre,  et  qui,  frappés 
de  ce  spectacle,  n'auront  pas  le  temps 
de  se  rassurer. 

Je  vous  ai  fait  connaître  que  les  em- 
buscades bien  dressées  étaient  d’une 
grande  utilité,  et  que  par  ce  moyen  on 
pouvait  défaire  de  grandes  forces  avec 
peu  de  troupes.  Car  s’il  y a des  bois , 
des  ravins , des  cavités , des  vallées  et 
des  hauteurs  à portée  de  l’ennemi , les 
troupes  que  vous  y cacherez  fondront 
inopinément  sur  ses  Oancs  ou  à dos, 
et  pourront  le  mettre  en  déroute,  avant 
•|uc  le  coqis  de  bataille  en  soit  venu 
aux  mains. 

Il  y a des  généraux  qui,  ne  trouvant 
point  de  lieux  propres  à cacher  des 
troupes,  les  ont  couvertes  par  la  seule 
adresse  des  dispositions  , les  mettant 
en  oblique  sur  le  derrière,  ou  en  pla- 
çant de  même  une  partie  de  leur  ligne, 
en  sorte  que  la  plus  grande  portion  de 
l'armée  n’était  pas  vue,  et  que  la  moin- 
dre formait  le  front  de  bataille. 

D’autres  ont  présenté  la  plus  petite 
partie  de  l’armée  et  mis  l’autTe  en  em- 
buscade. La  première  avait  ordre  de  se 
retirer  par  une  fuite  simulée,  pour  at- 
tirer l'ennemi  sous  les  mains  de  la  so- 
conde.  A un  signal  convenu , ceux  qui 
paraissaient  fuir  faisaient  volte-face , 
> ceux  qui  étaient  cachés  débusquaient, 
et  tous  euscmblc  fondaient  sur  l'enne- 
mi. Cela  se  pratique  surtout  contre  les 
ualious  Scythes,  comme  les  Turcs  et 
autres  semblables,  qui  poursuivent  con- 
fusément et  en  désordre. 

Voici  une  ruse  dont  on  pourrait  se 
servir  : on  ferait  un  fossé  assez  profond 
et  large,  de  huit  ou  dix  pieds,  recouvert 
de  claies  ou  de  bois  léger,  avec  un  peu 
do  terre  par  dessus  ou  dus  gazons,  de 


inauière  qu'il  ne  parût  aucune  diffé- 
rence de  cet  endroit  aux  lieux  voisius. 
Vers  le  milieu  on  laissera  de  la  terre 
ferme  pour  certains  passages  qu'on  fera 
connaître  à l'armée  en  temps  et  lieu. 
Deçà  et  delà  près  du  fossé,  ou  dispo- 
sera une  partie  des  troupes  dans  des 
endroits  où  elles  ne  soient  point  vues. 
Le  reste  sc  présentera  eu  bataille  au- 
delà  du  fossé  devant  les  débouchés. 
Après  quelques  escarmouches,  l'enne- 
mi s’approchant  pour  charger,  on  les 
fera  retirer  par  ces  passages  qui  leur 
seront  connus.  Comme  les  ennemis  les 
suivront  avec  impétuosité,  les  uns  se 
précipiteront  dans  le  piège,  les  autres, 
qui  auront  passé  au-delà  seront  char- 
gés par  les  troupes  cachées  et  par  cel- 
les qui  se  retiraient.  Ainsi , à moins 
qu’ils  n'aient  été  avertis,  ils  ne  pour- 
ront éviter  leur  ruine  entière. 

Ou  peut,  ou  lieu  de  fossé,  planter  des 
pieux,  en  y laissant  deux  ou  trots  pas- 
sages pour  retirer  l’armée  qui  sera  de- 
vant en  bataille.  Le  combat  étant  enta- 
mé, clic  fera  semblant  de  fuir , pour 
attirer  les  ennemis  et  les  faire  tomber 
dans  les  pieux.  En  même  temps  des 
troupes  embusquées  les  chargeront  par 
les  flancs. 

La  même  manœuvre  se  fera  encore 
en  employant,  au  lieu  de  fossés  ou  de 
pieux,  des  cltamue-trapen  de  fer  qui  se 
tiendront  plusieurs  ensemble,  au  moyen 
de  cordelettes,  afin  qu’on  puisse  les  re- 
tirer quand  on  voudra.  On  les  répan- 
dra sur  tout  le  front  de  l’armée  dans  un 
espace  de  cent  pieds  de  largeur.  On  y 
ménagera  quatre  ou  cinq  passages,  qui 
seront  connus  de  ceux  qui  se  présen- 
teront en  avant  : pour  qu’ils  ne  puis- 
sent se  tromper,  on  plantera  de  droite 
et  de  gauche  du  passage , dans  toute 
sa  longueur,  des  branches  d’arlnos  ou 
des  piqnes  ; ou  bien  on  y mettra  des 
monceaux  de  pierres,  des  élévations  de 
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terre,  oo  telle  autre  marque  qu'on  ima- 
ginera. L’affaire  étant  commencée,  les 
troupes  avancées  se  retireront  par  ces 
lieux  désignés  ; il  y aura  des  gens  char- 
gés de  détruire  les  marques  lorsque  tout 
sera  passé.  Dans  le  moment  que  les 
ennemis  donneront  dans  les  chausse- 
trapes,  les  embuscades  sortiront  par 
les  deux  côtés , et  les  chargeront , de 
sorte  qu'ils  ne  pourront  ni  avancer  rii 
reculer. 

La  même  chose  peut  s’exécuter  sans 
chausæ-trapes.  On  fera  des  fosses  ron- 
des que  les  anciens  appelaient  yppo- 
elaslet , dans  lesquelles  on  fichera  des 
pieux  aigus.  On  leur  donnera  trois 
pieds  de  profondeur  et  un  de  diamètre. 
L’on  mettra  de  l’une  à l’autre  trois 
pieds  de  distance  de  tous  côtés;  l'on 
en  creusera  dans  un  terrain  large  de 
150  pieds  sur  toute  la  longueur  de  l’ar- 
mée. Cette  disposition  étant  faite  , la 
première  ligne  se  placera  un  mille  en 
avant,  et  la  seconde  en  arrière  à deux 
jets  de  flèches.  La  première  s’ètant  re- 
tirée par  des  passages  qu’on  doit  avoir 
réservés,  lasecondeypasserademêrne, 
s’il  est  nécessaire  pour  charger  les  en- 
nemis. 

Quand  on  n’a  point  placé  la  première 
ligne  en  avant , mais  en  arrière , elle 
doit  être  à deux  jets  de  flèches  des  fos- 
sés. Alors  que  les  ennemis  y donneront 
ou  qu’ils  seront  prêts  de  les  traverser , 
nos  gens  doivent  aller  à eux  : ils  en 
avanceront  avec  pins  d’ardeur  et  de 
Sécurité,  ce  qui  fera  tomber  leur  che- 
vnux  dans  les  trous  qui  sont  couverts. 
Lorsque  toute  l’armée  est  ainsi  portée 
en  arrière,  il  ne  faut  pas  laisser  des 
passages  trop  langes , de  peur  qne  les 
ennemis  ne  puissent  venir  en  trop 
grand  nombre , et  sur  un  front  assez 
étendu  pour  vous  charger. 

Ces  sortes  de  pièges  se  dressent  on  le 
jour  môme  du  combat  ou  le  soir  de  la 


veille , ou  pendant  la  nuit.  11  ne  faut 
employer  à ce  travail  que  peu  de  gêna 
et  des  plus  fidèles.  On  confiera  aussi 
cette  disposition  à des  personnes  choi- 
sies , particulièrement  aux  enseignes , 
afin  qu’ils  connaissent  les  lieux  et  sur 
quel  front  leur  bande  peut  y passer. 
Toute  la  troupe  doit  être  avertie  de 
bien  suivre  son  enseigne , de  marcher 
serrée  dans  la  retraite,  et  que  personne 
ne  s’écarte  crainte  de  tomber  dans 
quelque  trou. 

De  tous  les  pièges  dont  nous  venons 
de  parler,  les  chausse-trapes  sont  les 
plus  commodes  et  les  plus  faciles  à ca- 
cher. 

Si  vous  croyez  devoir  faire  une  atta- 
que à l’ennemi,  vous  choisirez  une  ou 
deux  bandes  des  meilleures , même  da- 
vantage selon  la  force  de  votre  armée. 
Vous  les  placerez  en  embuscade  Sur  la 
droite  et  de  même  sur  la  gauche.  Biles 
ennemis  veulent  les  attaquer,  il  faudra 
les  repousser,  et  ne  pas  leur  donner  le 
temps  de  se  former.  S’ils  n’y  opposent 
aucunes  troupes,  les  vôtres  iront  se  je- 
ter sur  les  bagages  qui  seront  dans 
cette  partie,  ou  sur  les  derrières  de 
l’armée,  ou  sur  la  pointe  de  l’aiie.  Ils 
prendront  bien  garde  d'aller  donner 
dans  la  seconde  ligne  ou  dans  quelque 
réserve  cachée  qui  serait  sur  le  derrière. 
C’est  pourquoi  ceux  qui  les  conduisent 
doivent  avoir  l’œil  au  guet  et  joindre 
la  prudence  è la  hardiesse.  Il  faut  bien 
mesurer  l’éloignement  de  vos  embus- 
cades, et  le  temps  où  elles  doivent  agir. 
Ne  les  mettez  pas  trop  eu  avant , car 
les  troupes  qui  les  composent  étant  en 
petit  nombre , elles  courraient  risque 
d’ètre  enlevées.  Si  elles  étaient  trop 
éloignées,  elles  arriveraient  trop  tard 
et  deviendraient  inutiles. 

Mais  lorsque  l’armée  est  en  mouve- 
ment, soit  qu’il  y ait  une  ou  deux  em- 
buscades, elle  les  devancera  un  peu  ; et 
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celles-ci,  marchant  par  des  lieux  ca- 
chés, se  régleront  sur  elle.  Il  faut  que 
le  corps  de  bataille  et  les  embuscades 
puissent  attaquer  ensemble  de  concert. 
Pour  cet  effet,  les  uns  et  les  autres  s’ob- 
serveront réciproquement  dans  la  mar- 
che, par  le  moyen  des  tpéculatturt  ou 
de  quelques  signaux.  Lorsqu'on  appro- 
chera, les  embuscades  dévanceront  un 
peu  le  corps  d'armée.  Il  sera  bon 
qu'elles  soient  déjà  aux  mains,  et  l'en- 
nemi un  peu  troublé,  quand  votre  ba- 
taille commencera  de  donner. 

Ainsi  donc , si  les  lieux  y sont  pro- 
pres, vous  mettrez  des  embuscades  des 
deux  côtés , surtout  si  votre  armée  est 
forte,  afin  que  l’une  repousse  celle  de 
l'ennemi,  et  que  l’autre  l’attaque  eu  le 
tournant. 

S’il  arrivait  que  la  ligne  fût  rompue 
avant  que  les  embuscades  eussent  pu 
charger , elles  ne  se  retireront  point 
avec  elle , ni  ne  joindront  la  seconde 
ligne  ; mais  elles  tâcheront  de  prendre 
l'ennemi  à dos , aûn  de  modérer  sa 
poursuite  et  de  donner  le  moyen  aux 
fuyards  de  se  rallier. 

Mon  opinion  est  que  les  corps  des- 
tinés pour  des  embuscades , soit  pour 
courir  à dos  de  l’ennemi , ou  sur  scs 
flancs  ; de  même  ceux  qui  sont  à la 
garde  du  bagage,  ou  bien  qui  sont  pla- 
cés pour  porter  un  prompt  secours 
quelque  part,  ou  pour  faire  la  garde, 
sont  mieux  disposés  en  dronge,  c’est- 
à-dire,  en  masse  sans  files  et  rangs 
formés  qu’en  ordre  de  bataille  étendu. 
Celui-ci  est , à la  vérité,  plus  brillant 
plus  fort  et  plus  sûr  pour  une  attaque, 
mais  sa  marche  est  plus  lente.  Celle  du 
dronge  est  au  contraire  très  rapide  ; il 
se  resserre  dans  un  petit  espace,  et  se 
cache  plus  aisément.  On  peut  exami- 
ner ceci  dans  les  exercices,  et  s’en  te- 
nir à ce  qu'on  aura  reconnu  de  plus 
Utile. 


On  doit  prendre  aussi  conseil  pour 
cela,  du  nombre  de  ses  troupes  et  de  la 
situation  des  lieux.  Si  l’on  en  met  plus 
en  embuscade  qu’on  n’en  fera  paraître 
en  bataille , et  qu’elles  soient  cachées 
dans  un  seul  endroit , il  faut  qu’elles 
soient  alors  ordonnées  par  rangs  et 
files.  Si  les  troupes  de  l’embuscade  sont 
en  petit  nombre,  et  séparées  en  diffé- 
rens  lieux,  elles  pourront  se  mettre  en 
dronge,  sans  ordre  et  serrées. 

Il  y a,  comme  je  l’ai  dit,  une  diffé- 
rence entre  ces  deux  méthodes  qui  ont 
chacune  leur  avantage.  L’une  a plus  de 
force  pour  l’uttaque , l'autre  plus  de 
vitesse  et  plus  de  véhémence  dans  sa 
course  : elle  parait  convenir  à de  la  ca- 
valerie quand  il  s'agit  d'une  incursion 
rapide.  Au  surplus , vous  lui  donnerez 
la  forme  la  plus  convenable,  selon  la 
manière  dont  elle  aura  été  exercée  et 
son  degré  d'expérience. 

Il  y a des  ignorons , pleins  de  pré- 
somption , qui  regardent  comme  une 
peine  superflue  d'apprendre  ces  diffé- 
rentes manières  de  ranger  une  armée. 
Qu'ils  sachent  que  les  athlètes,  les  co- 
chers, et  les  autres  espèces  de  gens  qui 
ne  s’exercent  que  dans  le  dessein  de  se 
donner  en  spectacle  et  de  recueillir  un 
salaire  de  leur  industrie,  ne  négligent 
rien  pour  apprendre  toutes  les  finesses 
de  leur  art;  qu’ils  se  livrent  pour  cet 
effet  à un  exercice  pénible  et  assidu, 
et  souffrent  patiemment  la  faim , les 
veilles,  afin  de  réussir  dans  leur  projet. 
On  peut  juger  de  là  quel  soin  on  doit 
apporter  à l’étude  de  la  guerre  et  aux 
exercices  des  armes , d'où  dépendent 
la  conservation  des  troupes,  l'honneur 
du  chef  et  le  salut  général.  11  serait  ab- 
surde et  dangereux  de  ne  savoir  qu’une 
seule  manière  de  ranger  une  armée. 
Un  ignorant  entraine  tous  les  autres 
avec  lui  dans  le  péril  ; et  ce  qu’il  y a de 
fâcheux,  c’est  qu’il  ne  reconnaît  son  cr- 
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rcur  que  lorsque  le  mal  est  fait,  et  qu'il 
n'y  a plus  de  remède. 

Voilà  ce  que  j’avais  à dire  touchant 
une  armée  composée  de  cavalerie.  Je 
reviens  à ce  qui  se  doit  faire  pour  le 
temps  du  combat , lorsqu'on  a une  ar- 
mée mêlée  de  cavalerie  et  d’infanterie. 
Quoique  j'aie  déjà  parlé  de  celle-ci  plus 
en  détail  dans  un  autre  lieu , j’ai  cru 
qu'il  était  convenable  de  retracer  dans 
ce  chapitre,  où  l’on  expose  la  manière 
de  combattre  réellement,  les  principa- 
les règles  qui  ont  été  données  lorsqu’il 
n’était  question  que  des  exercices. 

La  cavalerie  se  met  à droite  et  à 
gauche  de  l'infanterie , et  les  meilleu- 
res tagmes  aux  extrémités  des  ailes.  11 
en  faut  encore  derrière,  en  dehors 
des  chariots , pour  repousser  l’ennemi 
qui  viendrait  prendre  les  nôtres  à 
dos  : sinon  on  les  placera  sur  la  gau- 
che , avec  assez  d’espace  pour  se  rom- 
pre et  caracoler  quand  il  faudra  chan- 
ger de  position. 

On  recommandera  que  la  cavalerie 
ne  suive  pas  trop  impétueusement  celle 
de  l’ennemi,  et  ne  s’éloigne  pas  trop  de 
l'infanterie  , craint*  de  donner  dans 
quelque  embuscade  qui  serait  prépa- 
rée. Si  elle  était  repoussée  elle  se  reti- 
rerait vers  les  chariots,  derrière  l'infan- 
terie , pour  s’y  rallier.  Elle  ne  mettra 
pied  à terre  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Toutes  vos  bandes  étant  instituées, 
comme  je  l’ai  dit  (et  divisées  en  dron- 
zes  et  en  turmes),  vous  formerez  votre 
ordonnance  de  bataille,  et  placerez  les 
psilites  en  diflerens  lieux  où  vous  les 
jugerez  plus  utiles,  derrière  les  porte- 
boucliers,  ou  aux  pointes  de  l'infante- 
rie et  de  la  cavalerie. 

L’armée  étant  en  ordre  de  bataille , 
les  divisions  garderont  entre  elles  un 
intervalle  de  cent  pieds,  pour  qu’ elles 
ne  se  pressent  point  l’une  contre  l’au- 
tre en  marchant  : elles  se  resserreront 


nu  moment  du  combat,  pour  mieux 
s’entr’aider  et  avoir  plus  de  force. 
Toute  la  ligne  se  réglera  sur  la  cohorte 
du  centre  où  sera  le  général , ou  bien 
un  officier  principal  à son  choix.  Ce 
milieu  de  l’armée  était  appelé  par  les 
anciens  la  bouche,  ou  le  nombril,  parce 
que  toutes  les  autres  parties  lui  obéis- 
saient. 

Comme  il  est  plus  aisé  et  plus  sûr 
de  se  resserrer  que  de  s’étendre,  on  ne 
fera  les  fdes  que  de  quatre  hommes 
au  commencement  de  la  marche , afin 
que  l’armée  paraisse  plus  nombreuse 
aux  ennemis , et  que  les  hoplites  mar- 
chent plus  ouverts.  Lorsqu'il  le  faudra, 
on  se  doublera  facilement  en  se  met- 
tant sur  huit  ou  sur  seize.  On  ne  sera 
jamais  sur  une  plus  grande  hauteur, 
telle  que  soit  celle  des  ennemis,  ni  sur 
moins  de  quatre , quand  la  leur  serait 
au-dessous:  car  le  nombre  qui  sur- 
passe seize  est  inutile,  et  s’il  était 
moindre  de  quatre,  la  ligne  serait  trop 
faible. 

Vous  ordonnerez  qu’on  observe  un 
grand  silence.  Si  les  serre-files  enten- 
dent quelque  bruit , ils  frapperont  les 
causeurs  avec  les  hampes  de  leurs  pi- 
ques. Les  mêmes,  duns  l’action,  pres- 
seront ceux  qui  les  précèdent  pour  les 
faire  avancer. 

Que  nul  ne  marche  devant  le  front 
de  l’armée,  excepté  les  turmarques  a 
cheval,  chacun  d’eux  accompagné  de  son 
écuyer  et  d'un  palfrenier,  de  deux  aides- 
de-camp  et  de  deux  sergens  de  bataille, 
comme  je  l’ai  dit.  A l’approche  des  en- 
nemis, que  chacun  se  retire  à son  poste. 

Si  vos  chariots  marchent  avec  vous, 
ils  suivront  l’armée  à la  distance  d’un 
jet  de  flèche;  chaque  brigade  de  cha- 
riots doit  répondre  à la  division  à la- 
quelle elle  appartient.  La  ligne  qu'iLs 
formeront  aura  la  même  étendue  que 
l’ordre  de  bataille  ; car  si  elle  était  plu» 
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allongée,  ce  qui  surpasserait  ne  pour- 
rait être  soutenu.  Vous  mettrez  aux 
deux  extrémités  et  rers  le  milieu  quel- 
ques pesamment  armés  pour  résister 
aux  attaques  qui  se  feraient  de  ce  côté. 
On  ajoutera  un  mantelet  sur  le  derrière 
de  chaque  chariot  pour  garantir  les 
bœufs  des  traits  et  couvrir  le  cocher, 
qui  combattra  de  là  comme  de  dessus 
un  rempart.  Les  chariots  qui  porteront 
les  toxobalistcs  et  les  mangonneaux 
seront  distribués  sur  tout  cet  espace.  U 
faut  en  mettre  plusieurs  aux  extrémi- 
tés, où  ils  seront  fort  utiles. 

Les  cochers  se  serviront  de  froudes, 
d'arcs  ou  de  javelots,  à quoi  ils  doivent 
être  exercés.  Tout  le  terrain  entre  l’ar- 
mée cl  les  chariots  doit  être  libre,  afin 
que,  si  ceux-ci  étaient  forcés  et  que  l'on 
fût  obligé  de  former  deux  fronts,  la 
ligne  de  cavalerie  ou  d'infunterie  ne 
trouvftt  aucun  obstacle  devant  elle;  c'est 
pourquoi  le  reste  du  bagage,  s’il  y en 
a,  sera  rangé  en  dedans  de  la  ligne  des 
chariots  de  guerre  tout  près  d’eux. 

Si  l’ennemi  paraît  vouloir  venir  en 
force  sur  vos  derrières,  et  que  les  cha- 
riots ne  suffisent  point  pour  l'arrêter, 
vous  ferez  semer,  en  dehors,  des  chaus- 
se-trappes  pour  fortifier  encore  cette 
partie.  Il  faut  prendre  garde  que 
vos  troupes  ne  passent  point  par  ces 
endroits,  si  elles  fout  un  mouvement 
en  arrière. 

Je  dois  encore  vous  faire  observer 
que  si  les  ennemis  nous  sont  supérieurs 
en  cavalerie,  et  que  nos  chariots  n'aient 
pas  suivi,  vous  devez  éviter  de  vous 
mettre  en  bataille  dans  une  grande 
plaine  unie  ut  découv  erte.  Vous  choi- 
sirez plutôt  un  terrain  ardu,  iuégal, 
couvert  de  ronces  ut  de  bruyères,  ou 
coupé  de  marécages. 

Si  vous  pouvez  surprendre  les  enne- 
mis avant  qu’ils  soient  sortis  de  leur 
camp  et  tout-à-fail  eu  bataille,  le  trou- 


ble  et  la  confusion  que  vous  y jettera 
vous  donneront  un  grand  avantage. 

Pour  un  combat  d'infanterie,  il  ne 
faut  pas  y joindre  une  grande  quantité  t 
de  cavalerie.  11  suffit  d’avoir  trois  ou 
quatre  mille  chevaux  sur  les  ailes  pour 
suiv  re  l'ennemi  rompu  ot  eu  achever  la 
défaite. 

Si  scs  forces  sont  en  cavalerie,  et  qu’il 
cruigne  de  se  commettre  avec  notre  in- 
fanterie, dans  le  cas  où  nous  aurions 
beaucoup  do  cavalerie  et  peu  d'infan- 
terie,  on  formera  de  la  première  une 
ligne  en  avant  : à un  ou  deux  railles  en 
arrière,  on  rangera  l'infanterie.  La  ca-  •* 
valerie  ne  s’en  écartera  pas  davantage. 

Si  elle  est  poussée,  elle  ne  se  retirera 
pas  directement  sur  l’infanterie,  mais 
elle  biaisera  sur  les  côtés  pour  en  ga- 
gner le  derrière  et  s’y  remettre  en  ba- 
taille. 

Comme  vous  sortirez  de  votre  camp 
pour  aller  à l'ennemi,  il  ne  faut  pas  vous 
en  éloigner  de  plus  de  deux  milles,  atin 
de  ne  pas  fatiguer  votre  infanterie,  pe- 
samment armée,  par  une  trop  longue 
marche.  Si  les  ennemis  retardent,  et 
que  vous  soyez  obligé  de  vous  arrêter, 
faites  asseoir  vos  soldats  pour  qu’ils  se 
reposent  : en  les  laissant  debout  trop 
long-temps,  ils  seraient  fatigués  quand 
il  faudrait  combattre.  Si  c'est  le  temps 
des  grandes  chaleurs,  qu'ils  ôtent  leurs 
casques  pour  se  rafraîchir;  ils  ne  doi- 
vent point  fairo  alors  usage  du  vin,  qui 
leur  porterait  à la  tète,  mais  on  con- 
duira de  l'eau  sur  des  chariots,  qui  sera 
distribuée  ù ceux  qui  en  auront  besoin 
quand  on  sera  en  bataille. 

11  est  à propos  de  vous  tracer  en 
abrégé  la  manière  dont  les  anciens  ran-  • 
geaient  leurs  armées,  tant  infanterie 
que  cavalerie,  surtout  lorsqu'ils  n'a- 
vaient pas  de  grandes  forces. 

Le  corps  de  l'infanterie  était  de 
llidtü-  hommes,  nombre  composé  de 
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plusieurs  antres  nombres  tactiques,  qui 
pouvait  sC  diviser  jusqn’ à l'unité,  et  for- 
mait par  cette  raison  une  ordonnance 
parfaite;  c’est  ce  qui  s’appelait  une 
phalange  complète. 

Elle  se  divisait  dans  sa  profondeur 
en  deux  parties  égales  : l’une  se  nom- 
mait la  corne  droite,  l’autre  la  corne 
gauehe.  On  laissait  entre  elles  un  vide 
qui  s’appelait  la  bouche  de  ta  phalange. 
Le  général  s’y  plaçait  pour  voir  de  l;\ 
tout  ce  qui  se  passait  et  donner  ses  or- 
dres. Ce  corps  de  bataille  comprenait 
les  hoplites,  qui  étaient  armés  du  grand 
bouclier,  de  piques,  d’épées,  et  qui 
portaient  l'armure  plus  pesante  que  les 
autres. 

Après  les  hoplites  venaient  les  psili— 
tes,  qui  avaient  une  armure  légère,  afin 
de  pouvoir  courir  et  se  porter  partout 
facilement.  On  comptait  parmi  eux  des 
jaculateurs,  des  archers  et  des  fron- 
deurs. Ce  second  corps,  qui  était  moi- 
tié moins  nombreux  que  le  premier, 
comprenait  8102  hommes.  Enfin  l’on 
formait  le  corps  dela'cavalcrie,  dont  le 
nombre  était  la  moitié  de  celui  des  psi- 
lites,  savoir  de  A 096. 

Toute  l’infanterie,  tant  pesante  que 
légère,  se  divisait  en  quatre  parties, 
qu’on  disposait  selon  l’occasion  et  le  ter- 
rain. On  plaçait  les  psilites  sur  les  deux 
flancs  des  hoplites , ou  bien  en  avant 
comme  le  général  le  voulait.  On  sépa- 
rait de  même  la  cavalerie  en  deux  par- 
ties, qui  se  mettaient  de  droite  et  de 
gauche  sur  les  ailes,  ou  bien  on  la  pla- 
çait derrière,  ou  autrement,  à la  vo- 
lonté du  général  ; car  il  n’est  pas  ques- 
tion de  ranger  une  armée  comme  on 
l’imagine  ; on  est  obligé  de  se  confor- 
mer au  terrain  et  aux  rireonstances. 
Soit  qu’on  place  la  cavalerie  devant  ou 
derrière  l’infanterie,  ou  sur  les  côtés, 
elle  est  destinée  à la  soutenir,  et  doit 
avoir  le  champ  libre  pour  agir. 


Les  psilites  seront  mieux  disposés 
devant  ou  sur  les  côtés  que  dans  le  mi- 
lieu, on  leurs  armes  deviendraient  inu- 
tiles ; car  étant  obligés  de  lancer  leurs 
javelots,  ou  de  jeter  leurs  llèches,  ou 
de  tirer  de  la  fronde  par-dessus  ceux 
qui  seraient  devant,  ils  leur  feraient 
plus  de  mal  qu’aux  ennemis  ; les  fron- 
deurs n’auraient  pas  non  plus  l’es- 
pace qu’il  leur  faut  pour  tourner  leurs 
frondes. 

Si  les  ennemis  ont  plus  d’armés  à la 
légère  que  nous,  il  faut  placer  au  pre- 
mier rang  les  hoplites  portant  de  grands 
boucliers  oblongs  qui  couvrent  toute  la 
stature.  Ceux  des  rangs  suivons,  jus- 
qu’au dernier,  mettront  les  boucliers 
sur  leurs  têtes,  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres,  fis  marcheront  ainsi  à couvert 
tantqu’ilsserontsousla  portée  des  traits 
et  des  llèches.  Nos  armés  à la  légère, 
placés  à droite  et  à gauche  des  hoplites, 
jetteront  leurs  traits  et  leurs  flèches 
avant  le  choc  et  même  après , en  sc 
portant  sur  les  flancs  de  l’ennemi. 

S'il  se  rencontre  quelque  endroit  fa- 
vorable pour  eux,  comme  un  ravin, 
une  hauteur,  la  rive  d’un  fleuve,  ils 
courront  s’en  emparer,  afin  de  jeter  de 
là  leurs  flèches  avec  plus  de  sûreté  pour 
eux  et  de  danger  pour  les  ennemis. 

On  doit  ménager  des  intervalles  dans 
la  ligne , afin  de  donner  une  retraite 
aux  psilistes  quand  ils  auront  épuisé 
leurs  traits,  et  qu’ils  puissent  gagner 
le  derrière  de  la  ligne  sans  occasionner 
du  désordre.  11  ne  serait  pas  sûr  de  les 
faire  retirer,  en  biaisant  leur  marche, 
par  les  extrémités.  L’ennemi  arrivant 
sur  ces  entrefaites  avant  que  le  front 
fût  dégagé,  ils  se  trouveraient  enfermés 
entre  lui  et  les  hoplites,  et  souffriraient 
également  de  l’un  et  de  l’autre. 

Quand  vous  croyez  devoir  diminuer 
la  hauteur  de  votre  ligne  pour  augmen- 
ter son  étendue,  il  faut  prendre  garde 
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de  la  rendre  faible,  et  que  la  crainte 
d'être  débordé  ne  vous  fasse  tomber 
dans  un  autre  danger;  car  si  vous  di- 
minuez tellement  votre  profondeur  que 
votre  ordonnance  n'ait  plus  de  solidité, 
les  ennemis  ne  manqueront  pas  de 
vous  percer  et  de  s’ouvrir  un  passage 
dans  votre  centre,  en  sorte  que  vous 
serez  pris  non  seulement  en  front,  mais 
encore  à dos  par  la  trouée  qui  aura  été 
faite.  Il  faut  donc  que  le  général  se 
garde  non  seulement  de  s’exposer  à 
devenir  la  victime  de  cette  manœuvre, 
mais  qu’il  tâche  de  l’employer  contre 
l'ennemi. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  tellement 
augmenter  votre  profondeur  que  vous 
risquiez  d’être  enveloppé  par  vos  deux 
flancs.  Si  vous  ne  pouvez  l’éviter,  placez 
du  moins  sur  les  derrières  et  sur  les 
flancs  des  soldats  d’élite,  armés  comme 
ceux  du  premier  rang,  pour  qu’ils  puis- 
sent résister  à l’ennemi. 

Il  est  de  la  prudence  du  général  de 
chercher,  autant  qu’il  pourra,  un  ter- 
rain où  son  armée  en  bataille  ne  courre 
pas  risque  d'être  tournée , comme  je 
l'ai  dit  ci-devant.  La  sagacité  de  l’esprit 
lui  servira  beaucoup  à trouver  tout  ce 
qui  peut  lui  être  utile  et  favorable  à la 
guerre.  Elle  est  un  vrai  don  de  Dieu 
qui,  selon  moi,  inspire  ceux  qu’il  juge 
dignes  de  ses  faveurs. 

Certain  général,  croyant  que  les  en- 
nemis commençaient  à prendre  de  l'a- 
vantage, imagina  de  répandre  le  bruit 
que  le  général  était  tué.  Il  arriva  que 
ceux  qui  n’étaient  pas  à portée  de  le 
voir  perdirent  courage,  tandis  que  les 
siens  se  ranimèrent  et  reprirent  des 
forces,  croyant  aussi  la  nouvelle  véri- 
table. Ainsi,  un  trait  d'adresse  inventé 
à propos  suffit  pour  donner  la  victoire. 

Si  le  seul  bruit  de  la  mort  du  chef 
est  capable  de  décourager  entièrement 
les  troupes  et  de  les  faire  fuir,  que  ne 


serait-ce  pas  si  la  chose  était  réelle  1 
Un  général  ne  doit  donc  pas  se  jeter 
dans  le  péril  sans  une  nécessité  abso- 
lue. Au  lieu  de  combattre  lui-même , 
il  sera  bien  plus  utilcenveillautàtoiit. 
11  animera,  comme  je  l'ai  dit,  ses  trou- 
pes par  l’espoir  des  récompenses,  en 
les  assurant  qu’elles  ont  Dieu  favorable 
et  qu'on  eu  a vu  des  signes  certains.  11 
y a encore  diverses  autres  choses  qu’il 
doit  dire  et  faire,  soit  devant,  après,  ou 
pendant  l’action,  qu'on  trouvera  dans 
le  recueil  des  maximes,  qui  est  à la  tin 
de  ce  livre. 

INSTITUTION  XV, 

(toi  ctl  la  tei:ième  dam  l'original. 

De  ce  qu'on  doit  faire  apréa  l'action. 

Si  vous  disposez  bien  votre  armée,  il 
y a lieu  d’espérer  qu’avec  l’aide  de  Dieu 
vous  remporterez  la  victoire.  La  pre- 
mière chose  que  vous  devez  faire  est 
doned’en  rendre  grâces,  étant  indispen- 
sable de  vous  acquitter  envers  le  Tout- 
l'uissaut  de  ce  que  vous  lui  aurez  pro- 
mis. 

Ensuite  vous  prendrez  connaissance 
de  ceux  qui  se  seront  comportés  vail- 
lamment, pour  les  récompenser.  Vous 
donnerez  aux  officiers  des  armures  en- 
tières des  plus  belles,  et  ce  qui  se  trou- 
vera de  meilleur  dans  les  dépouilles,  en 
le  distribuant  conv  enablement  à chaque 
grade. 

Vous  gratifierez  le  commun  des  sol- 
dats de  moindres  présens.  En  honorant 
ainsi  la  valeur,  vous  encouragerez  tout 
le  monde  â bien  faire.  Mais  il  faut  aussi 
punir  sévèrement  les  lâches,  afin  que 
si  les  bons  soldats  sont  animés  par  la 
certitude  de  la  récompense,  les  mau- 
vais soient  retenus  par  la  crainte  du 
châtiment. 
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Il  ne  suffira  pas  de  gratifier  les  parti- 
culiers; il  faut  aussi  récompenser  les 
corps  entiers  qui  se  seront  distingués, 
soit  bandes,  dronges  ou  lurmes,  en 
leur  faisant  une  meilleure  part  du  bu- 
tin ou  des  captifs.  Ceci  s’observera  après 
la  prise  d une  ville  ou  d’un  château, 
comme  après  une  bataille  gagnée. 

il  est  juste  que  les  braves  soldats 
jouissent  des  dépouilles  de  l’ennemi 
pour  prix  des  dangers  qu’ils  ont  courus. 
Comme  les  chasseurs  donnent  la  curée 
à leurs  chiens  en  leur  livrant  le  sang  et 
les  entrailles  des  bétes  prises,  afin  de  les 
rendre  plus  ardens  à la  poursuite  des 
autres,  de  même,  si  après  les  premières 
actions  on  récompense  les  bons  soldats, 
cela  donne  à toute  l’armée  plus  d’ému- 
lation et  de  courage  pour  le  reste  de  la 
guerre. 

Cependant  si  vous  aviez  besoin  d’ar- 
gent pour  subvenir  à des  dépenses  in- 
dispensables, vous  n’accorderiez  pour 
récompenses  que  des  honneurs  et  des 
marques  de  distinction.  Vous  feriez 
vendre  le  butin,  dont  le  produit  serait 
employé  pour  l’utilité  publique;  et 
vous  ne  souffririez  pas  que  personne 
en  détournât  rien  à son  profit. 

Il  n’est  pas  toujours  à propos  de  faire 
des  courses  après  le  combat  pour  piller 
et  dévaster  le  pays  ennemi  : ce  sont  les 
circonstances  qui  doivent  décider  de 
cette  démarche. 

Il  n’est  pas  moins  imprudent  que 
cruel  de  tuer  les  prisonniers  tant  que 
la  guerre  n’est  pas  tout-à-fait  termi- 
née, surtout  ceux  de  distinction.  Il  faut 
penser  que  le  sort  des  armes  est  jour- 
nalier, et  que  la  fortune  peut  devenir 
contraire.  S’il  vous  arrive  quelque 
échec,  ou  que  l’on  nous  prenne  une 
place,  vous  aurez  dans  vos  prisonniers 
un  moyen  de  dégager  par  échange  ceux 
qu’on  aura  faits  sur  vous.  Si  les  enne- 
mis ne  veulent  pas  y consentir,  vous 


userez  sur  eux  de  représailles,  en  les 
traitant  comme  ils  traiteront  les  vôtres. 

Après  une  action  heureuse,  vous  in- 
viterez chez  vous  les  principaux  offi- 
ciers, et  vous  ferez  distribuer  à chaque 
chambrée  de  quoi  régaler  les  soldats. 
Cela  répandra  la  joie  dans  l’armée,  et 
les  troupes , voyant  qu’elles  jouissent 
des  fruits  de  la  victoire,  auront  pins  de 
constance  à supporter  les  travaux  de  la 
guerre. 

Rien  ne  peut  vous  dispenser  de  faire 
enterrer  les  morts  honorablement; 
c’est  un  devoir  pieux  qui  doit  se  rem- 
plir, et  qui  apporte  aux  vivans  une  sorte 
de  consolation  ; comme  ils  sont  mena- 
cés du  même  sort  à chaque  moment 
ils  seraient  affligés  et  humiliés  s’ils 
pensaient  que  leurs  corps  demeuras- 
sent sans  sépulture;  ils  n’iraient  qu’à 
regret  au  combat,  et,  loin  de  braver  la 
mort,  ils  la  fuiraient  autant  qu’ils  pour- 
raient. 

S’il  arrivait  que  vous  fussiez  battu, 
vous  ranimeriez  les  troupes  par  vos 
discours,  en  leur  faisant  entendre  que 
rien  n’est  désespéré.  Vous  tâcheriez  de 
réparer  ce  malheur,  soit  par  des  mar- 
ches secrètes  pour  tomber  subitement 
sur  les  ennemis,  ou  leur  dressant  quel- 
que embuscade.  Il  arrive  assez  souvent 
qu’on  se  néglige  dans  l’ivresse  de  la 
victoire.  Cela  donne  aux  vaincus  des  oc- 
casions de  se  relever  et  de  faire  payer 
cher  au  victorieux  sa  sécurité. 

Celui  qui  a essuyé  des  revers  apprend 
par  sa  propre  expérience  à se  rendre 
circonspect  et  prudent;  mais  ceux  qui 
ont  toujours  eu  la  fortune  propice, 
croient  qu’elle  ne  peut  jamais  leur  man- 
quer , et  dédaignent  les  précautions. 
Rien  de  plus  vrai  que  ce  mot  d’un  an- 
cien : « La  méfiance  produit  la  sûreté. 
» Une  conduite  aveugle  conduit  au  pré- 
» cipice.  » 

Si  vous  convenez  d’une  suspension 
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d’armes,  verbale  on  par  écrit,  vous  gar- 
derez fidèlement  votre  parole,  et  ne 
ferez  aucune  entreprise.  Toutefois, 
vous  serez  toujours  sur  vos  gardes,  et 
tiendrez  les  troupes  préparées  à re- 
pousser l’ennemi,  s’il  violait  la  trèveet 
voulait  en  profiter  pour  vous  surpren- 
dre. Dieu  tient  sa  main  prête  pour 
punir  les  perfides,  mais  nul  ne  sait  le 
temps  de  sa  vengeance.  Il  ne  faut  donc 
pas  vous  reposer  entièrement  sur  lui 
pendant  que  vous  avez  en  main  des 
moyens  de  vous  garantir.  Si  vous  les 
employez,  Dieu  vons  aidera  et  ne  per- 
mettra pas  que  vous  soyez  la  victime 
des  impies. 

Si  quelqu’un  demande  à vous  parler, 
libre  ou  esclave,  de  jour  ou  de  nuit, 
soit  que  vous  dormiez,  que  vous  soyez 
an  bain,  à table,  ou  dans  tout  autre 
temps,  ne  le  rebutez  point.  Ceux  qui 
se  rendent  inaccessibles,  et  qui  ordon- 
nent à leurs  gens  de  renvoyer  les  per- 
sonnes qui  se  présentent,  font  une 
faute  essentielle  dans  la  conduite  des 
grandes  et  périlleuses  affaires. 


v ” INSTITUTION  XVI, 

Qui  en  la  quinzième  dans  l'original. 

De»  Siège». 

Il  faut  à présent  vous  exposer  ce  que 
j'ai  recueilli  de  meilleur  des  anciens  et 
des  modernes  sur  l'art  des  sièges,  soit 
pour  l'attaque  ou  la  défense,  afin  que 
vous  puissiez  profiter  de  leurs  lumiè- 
res. Ces  connaissances  vous  prépare- 
ront sur  plusieurs  choses  qui  ne  sont 
point  iusérées  ici,  mais  que  le  temps  et 
l'occasion  vous  apprendront. 

L’opération  d'un  siège  demande  du 
courage,  de  l'activité,  beaucoup  d’é- 
tude de  la  guerre,  de  précautions  dans 


les  préparatifs  des  machines,  de  pru- 
dence dans  la  manière  de  se  disposer, 
soit  pour  l’attaque  d’une  ville,  d'un 
chAlcau  ou  d’un  camp  fortifié. 

Lorsque  vous  assiégerez  quelqu’un 
de  ces  endroits,  vous  devrez  vons  for- 
tifier par  un  fossé  profond,  ou  par  un 
retranchement  de  pierre  ou  de  hois,  le 
mieux  que  vons  imaginerez  pour  vous 
mettre  en  sûreté.  Vous  poserez  des 
gardes  partout  où  il  faudra,  surtout 
dans  les  lieux  suspects.  Il  faut  vous 
garder  avec  soin , de.  jour  et  de  nuit , 
contre  les  entreprises  des  assiégés  et 
des  ennemis  dn  dehors.  Les  assiégeans 
ne  voient  rien  de  ce  qui  se  trame  con- 
tre eux  dans  la  ville  ; les  assiégés,  an 
contraire,  aperçoivent  du  haut  de  leurs 
murs  tout  ce  qui  se  passe  chez  les  as- 
siégeans. 

Ne  manquez  pas  de  poser  des  trou- 
pes vis-à-vis  des  portes  et  des  poter- 
nes, qui  soient  pn  état  de  repousser  les 
sorties  des  ennemis.  Elles  doivent  être 
postées  surtout  la  nuit,  qui  est  le  temps 
des  sorties. 

Comme  dans  l’obscurité  on  ne  dis- 
tingue les  objets  que  confusément,  le 
moindre  appareil  paraît  considérable, 
et  la  terreur  qu’il  imprime  aux  assié- 
gés les  fait  rentrer  promptement  dans 
la  place.  C’est  pourquoi,  si  vous  faisiez 
en  sorte  que  quelques  hommes  mon- 
tassent sur  la  muraille,  ceux  du  dedans 
croiraient  que  ce  serait  toute  l’armée, 
et  abandonneraient  les  défenses. 

Dans  toutes  les  entreprises,  le  géné- 
ral doit  montrer  beaucoup  de  présence 
d’esprit,  de  vigueur  et  de  gaîté  ; il  doit 
mettre  lui-raème  la  main  à l’œuvre 
dans  le»  travaux  pénibles  du  siège.  Les 
soldats,  qui  le  verront  partager  leur 
fatigue  comme  s’il  était  leur  camarade, 
seront  encouragés,  et  honteux  de  ne 
pas  s’y  livrer  avec  ardeur. 

Celui  qui  forme  un  siège  doit  obser- 
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v«r  d'abord  s’il  ne  pourra  pas  couper 
l’entrée  des  vivres  aux  ennemis,  et  leur 
Ater  l’usage  de  l'eau  ou  d’autres  choses 
nécessaires.  S'ils  sont  pourvus  do  tout 
abondamment,  alors  il  peut  employer 
scs  machines  ; mais  avant  de  riun  com- 
mencer, il  faut  s'assurer  des  vivres, 
afin  que  l'armée  ne  se  trouve  pas  dans 
le  besoin. 

Un  moyen  d’étonner  les  ennemis  est 
de  montrer  vos  meilleurs  hommes  et 
les  mieux  armés,  en  les  faisant  passer 
sur  quelque  endroit  d'où  il  puissent 
être  vus.  Vous  tiendrez  les  plus  mal  en 
point  avec  les  valets  et  le  bagage  dans 
l’éloignement,  de  sorte  qu’on  ne  puisse 
de  la  place  distinguer  ce  qu’ils  sont.  Il 
faut  de  quelque  manière  tAcber  de 
faire  paraître  des  casques  et  des  cui- 
rasses à ceux  qui  n’en  ont  point. 

Avant  de  commencer  l’attaque,  vous 
sonderez  i-eux  de  la  place  par  quelques 
propositions  favorables  et  les  plus  pro- 
pres à les  tenter,  comme  de  les  laisser 
sortir  avec  leurs  chevaux,  armes  et 
bagages.  Il  ne  serait  pas  prudent  de 
leur  en  faire  alors  de  trop  dures.  Elles 
les  révolteraient  et  les  animeraient  A 
la  défense. 

Vous  ferez  un  choix  des  hommes 
propres  à différens  travaux,  et  vous 
assignerez  à chacun  l'ouvrage  auquel 
il  sera  destiné.  Pour  ne  pas  fatiguer 
votre  armée  par  un  service  continuel, 
vous  la  diviserez  en  plusieurs  parties, 
qui  seront  employées  chacune  à son 
tour.  Vous  en  fixerez  le  temps,  soit 
pour  le  jour  ou  la  nuit,  de  sorte  que  la 
fatigue  soit  égale,  et  que  chacun  prenne 
sa  part  du  repos. 

Comme  dans  les  attaques  d’un  siège 
il  se  fait  un  grand  mouvement  et  un 
grand  bruit  d’hommes  et  d’armes,  pour 
que  le  gros  de  votre  armée  n'en  soit 
point  incommodé,  vous  la  camperez  A 
un  mille  environ  de  la  ville. 


11  faut  non  seulement  fatiguer  les 

ennemis  de  jour,  en  les  obligeant  de 
faire  une  garde  assidue,  mais  aussi  de 
nuit  par  des  gens  apostés  qui  leur  don- 
neront des  alarmes  fréquentes.  Lors- 
qu'ils seront  excédés,  vous  en  aurez 
meilleur  marché,  et  plus  de  facilité, 
soit  pour  avancer  vos  travaux,  ou  les 
emporter  de  vivo  force,  ou  pour  les 
surprendre  par  quelque  endroit  s’ils  se 
négligent  uu  peu,  ou  enfin  pour  les 
engager  A se  rendre  volontairement. 

Vous  pourrez  aussi  employer  des 
traîtres,  qui  vous  introduiront  par 
quelque  moyen  dans  la  place.  Ouoi- 
que  vos  attentions  doivent  être  conti- 
nuelles, il  ne  faut  pas  néanmoins  vous 
priver  du  repos  nécessaire  ; mais  il 
doit  être  court,  pour  que  vous  ayex  le 
temps  de  veiller  A tout. 

SI  votre  armée  est  assez  forte  pour 
être  divisée  en  plusieurs  parties,  vous 
pourrez  leur  faire  prendre  des  échelles, 
et  tandis  que  vous  ferez  tenter  l’esca- 
lade par  un  cAté,  vous  emploierex  de 
l’autre  les  liélicrs,  les  tortues,  les  tours 
et  autres  machines.  Cela  jettera  néces- 
sairement la  terreur  et  le  trouble  parmi 
les  assiégés,  qui  se  verront  assaillis 
partout.  Ils  ne  pourront  se  défendre 
également  de  l’un  et  de  l'autre  cAté, 
et  s’ils  portent  leurs  forces  dans  une 
partie,  on  trouvera  dans  l’autre  peu  de 
résistance. 

Souvent  un  endroit  qui  parait  le 
moins  accessible  offre  des  moyens  d'em- 
porter la  place  ; car  les  assiégés,  se  fiant 
à In  force  du  lieu,  négligent  de  le  gar- 
der, et  l’on  peut  alors  y monter  par  des 
échelles,  ou  bien  y faire  grimper  des 
soldats  déterminés,  qu’on  encourage 
par  des  promesses.  Lorsqu’ils  sont  ar- 
rivés, ils  doivent  sonner  de  la  trom- 
pette, et  se  montrer  aux  ennemis,  qni 
ne  manquent  pas  d’en  être  étonnés  et 
de  demander  quartier  ; ou  bien,  lors- 
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qu'ils  sont  entrés,  ils  descendent  dans 
la  place,  et  ouvrent  les  portes  à ceui 
du  dehors. 

Si  la  place  est  munie  d'une  garnison 
nombreuse  qui  ait  la  résolution  d’aller 
au-devant  de  ceux  qui  seront  entrés, 
ils  doivent  occuper  les  lieux  les  plus 
élevés,  et,  s’ils  peuvent,  la  citadelle, 
afin  de  repousser  de  là  ceux  qui  les 
attaquent.  Il  faut  publier  qu’on  fera 
quartier  à ceux  qui  poseront  les  armes, 
et  cela  dans  leur  langue,  mais  qu’il  n’y 
en  aura  point  pour  les  autres.  Cela 
pourra  en  intimider  une  partie,  et  le 
reste  sera  plus  facile  à vaincre. 

S’il  vous  tombe  entre  les  mains  des 
gens  de  la  ville,  vous  garderez  ceux 
qui  sont  jeunes  et  vigoureux  ; vous 
renverrez  les  femmes,  les  enfans  et 
les  vieillards,  qui  ne  peuvent  servir 
qu’à  y consommer  les  vivres  et  à dimi- 
nuer le  courage  des  assiégés. 

Ne  permettez  pas  qu'on  aille  incon- 
sidérément braver  les  ennemis,  et  s’ex- 
poser mal  à propos.  Si  quelqu’un  des 
vôtres  vient  à être  tué  en  pareil  cas, 
cela  est  pris  dans  l’armée  pour  un 
mauvais  augure  et  encourage  les  en- 
nemis. 

Si  vous  faites  le  siège  de  quelque 
petite  forteresse  dont  l'attaque  soit 
trop  périlleuse,  et  que  vous  sachiez  que 
les  vivres  ne  manqueront  pas,  vous 
prendrez  le  parti  de  harceler  la  garni- 
son par  des  alarmes  continuelles.  Le 
petit  nombre  des  assiégés  étant  forcé 
d’être  toujours  sur  pied , doit  à la  lin 
succomber. 

Si  les  maisons  de  la  ville  sont  de 
nature  à prendre  feu  aisément,  vousy 
jetterez  beaucoup  de  dards  enflammés, 
surtout  par  un  grand  vent.  Vous  ferez 
jeter  aussi  avec  les  mangonnaux,  dits 
alakatia,  des  paquets  de  goudron  liés 
à une  flèche,  ou  bien  des  pierres  plei- 
nes de  matière  brûlante.  Pendant  que 


les  assiégés  s’occuperont  à éteindre  le 
feu,  vous  approcherez  des  échelles 
pour  les  escalader. 

On  se  sert  dans  les  sièges  de  diverses 
machines  qui  ont  été  inventées  par  les 
anciens  ou  par  des  capitaines  d’un 
temps  peu  éloigné  du  nôtre.  On  les 
emploie  selon  le  temps,  le  lieu,  l’occa- 
sion et  les  moyens  qu’on  a do  les  con- 
struire. 

On  a les  béliers,  avec  lesquels  on 
rompt  les  murs;  les  tours  de  bois 
couvertes  de  peaux  ou  d'autres  matières 
qui  les  garantisse  du  feu.  On  les  appro- 
che des  murs  sur  des  roues,  et  l’on  y 
met  des  hommes  qui  de  là  combattent 
contre  ceux  qui  sont  aux  défenses. 

On  approche  des  tortues  du  mur,  à 
l'abri  desquelles  on  en  sape  le  pied.  On  se 
sert  d’échelles  simples,  que  l'on  appuie 
à la  muraille,  ou  de  celles  qui  sont 
montées  sur  une  charpente  et  con- 
duites sur  des  roues. 

On  ouvre  en  dehors  une  galerie  sou- 
terraine qu’on  pousse  jusqu'aux  fon- 
deraens  du  mur  ; on  le  perce  et  l’on  se 
fait  une  entrée  dans  la  place,  pourvu 
qu’elle  soit  située  dans  un  lieu  uni. 

Enfin,  pour  abréger,  il  y a plusieurs 
autres  machines  qu’on  trouve  décrites 
dans  les  histoires,  et  surtout  dans  les 
livres  qui  traitent  de  la  guerre,  où  l’on 
explique  la  manière  de  les  approcher, 
de  les  garantir  et  de  les  disposer  à l’at- 
taque. Vous  emploierez  d'habiles  ingé- 
nieurs pour  les  préparer,  et  même  en 
inventer  d'autres  dont  vous  croirez  ti- 
rer un  bon  service. 

Recevez  favorablement  tous  les  traî- 
tres, soit  de  la  ville  ou  du  pays  ennemi, 
qui  s’offrent  à vous  servir.  Tenez  leur 
vos  promesses  s’ils  vous  disent  la  véri- 
té, non  seulement  à cause  d’eux,  mais 
afin  de  vous  eu  attirer  d'autres.  L'uti- 
lité qu’on  retire  d'un  bon  espion  est 
beaucoup  au-dessus  de  ce  qu'on  lui 
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donne.  Vous  ne  devez  rien  négliger 
pour  la  conservation  de  votre  armée  et 
pour  vaincre  les  ennemis.  C’est  unesim- 
plicité  de  ne  vouloir  pas  acheter  les  ser- 
vices d'un  traître.  Tout  moyen  qui  con- 
vient au  temps  est  bon  à employer.  Celui 
qui  est  disposé  à trahir  les  siens  est  un 
méchant  homme  qui  vous  devient  utile. 

Lorsqu’avec  l’aide  de  Dieu,  vous  se- 
rez devenu  maître  de  la  ville , du  Tort 
ou  du  château,  traitez  les  habitansavec 
douceur,  ne  les  menacez  d'aucun  châ- 
timent, n’y  commettez  point  de  cruau- 
tés, et  n'en  exigez  pas  de  fortes  contri- 
butions. C'est  le  moyen  de  gagner  l'af- 
fection des  peuples,  et  d'engager  les 
les  autres  villes  à se  soumettre.  lSïcé- 
pliore,  notre  général , tint  cette  con- 
duite lorsqu'il  fut  envoyé  contre  les 
Lombards  pour  les  réduire  sous  notre 
domination  : il  réussit  non  seulement 
par  son  habileté  dans  les  opérations , 
mais  aussi  par  son  équité,  son  adresse  â 
manier  les  esprits,  et  la  douceur  avec 
laquelle  il  les  traita,  en  les  exemptant 
d'impôts  et  de  toute  servitude. 

Nous  ne  cherchons  pas  â soumettre 
nos  ennemis  pour  nous  enrichir  de  leurs 
dépouilles.  Nous  n'avons  en  vue  que 
la  gloire  de  notre  règne  et  le  bonheur 
des  vaincus.  C'est  pourquoi  vous  ne 
manquerez  pas  de  leur  faire  l'éloge  de 
notre  clémence  et  de  la  douceur  de  no- 
tre gouvernement,  atin  qu’ils  reçoi- 
vent nos  ordres  avec  soumission  et  do- 
cilité. Souvenez-vous  qu'un  traitement 
dur  cl  inhumain  peut  jeter  dans  le  dé- 
sespoir, et  porter  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  soumis  à tout  risquer  pour  leur 
défense. 

Il  faut  vous  appliquer  à connaître 
les  différentes  heures  de  nuit , comme 
celles  du  jour , par  le  mouvement  de 
la  lune  et  des  étoiles , afin  de  régler 
là-dessus  vos  marches  et  vos  attaques, 
soit  que  vous  en  eussiez  fixé  vous- 


môme  le  moment,  on  que  vous  en  fus- 
siez convenu  avec  quelque  traître.  Car 
d'arriver  plus  tôt  ou  plus  tard,  cela  suf- 
fit pour  faire  manquer  une  entreprise. 

Quand  vous  voulez  exécuter  quelque 
projet , et  pour  cet  effet  cacher  votre 
marche , il  faut  envoyer  sur  tous  les 
chemins  qui  mènent  à l'ennemi  des 
cavaliers  fidèles , avec  ordre  d’arrêter 
les  gens  allant  de  son  côté,  pour  qu’ils 
ne  lui  découvrent  pas  vos  mouvemens. 
Quand  vous  parvenez  à le  surprendre, 
bien  que  vos  forces  soient  très  infé- 
rieures aux  siennes,  vous  ne  laissez 
pas  de  le  jeter  dans  le  trouble  et  la 
confusion  : à plus  forte  raison  réussi- 
rez-vous, si  vous  êtes  égal  ou  supérieur. 

Il  ne  faut  pas  que  les  succès  vous  in- 
spirent de  l’orgueil  et  delà  dureté.  Cela 
vous  rendrait  aussi  insupportable  à vo- 
tre armée  qu’aux  nouveaux  sujets,  et 
vous  attirerait  une  haine  générale.  Vous 
ne  pouvez  mieux  faire  que  de  vous  con- 
cilier tous  les  cœurs  par  des  manières 
gracieuses  et  accueillantes  ; un  chacun 
vous  obéira  sans  murmure , et  s’em- 
pressera de  concourir  à votre  gloire. 
Que  vos  actions  soient  dignes  de  louan- 
ges et  d’admiration,  mais  n’excitez  pas 
l'envie  par  votre  arrogance. 

Si  les  ennemis  forment  le  dessein 
d’assiéger  une  de  nos  places,  et  que 
vous  n'ayez  pu  réussir  à le  traverser, 
vous  ferez  préparer  tous  les  moyens 
possibles  pour  bien  soutenir  le  siège. 

On  se  fournira  de  tous  les  vivres 
qu’on  pourra  ramasser;  on  se  défera 
des  bouches  inutiles,  comme  les  vieil- 
lards, les  infirmes , les  femmes  et  les 
enfans,  afin  d’avoir  de  quoi  nourrir 
ceux  qui  sont  propres  à la  défense.  On 
préparera  les  machines,  et  aussi  tout 
ce  qu’il  faut  pour  se  garantir  des  pier- 
res que  les  assiégeons  jettent  avec 
leurs  mangonneaux.  On  se  sert,  pour 
cet  effet,  de  cilices,  ou  toiles  de  crin. 
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qu'on  suspend  au-dessus  des  créneaux, 
et  qui  pendent  en  dehors  du  mur;  de 
grosses  voiles,  ou  de  tissus  de  rordes 
de  joncs  (rien  ne  résistant  mieux  aux 
traits  et  aux  pierres),  de  claies,  ou 
autres  mantelets  de  bois. 

Pour  rompre  l’effort  du  bélier,  on 
abaisse  devant  le  mur  des  ballots  de 
laine , ou  des  sacs  pleins  de  paille , de 
sable,  ou  de  copeaux  de  bois  ; contre 
les  tortues,  on  emploie  des  harpons, 
qui  sont  de  grandes  pièces  de  bois  ar- 
mées de  becs  de  fer  et  de  crochets, 
pour  les  briser  on  les  détourner,  ou 
pour  enlever  le  dessus,  de  sorte  que 
ceux  qui  sont  dedans  restent  à décou- 
vert. Alors  on  y jette  de  la  poix  fondue 
et  des  matières  enflammées  pour  les 
brûler.  On  se  sert  encore,  de  grosses 
pierres  taillées  en  pointes,  qu'on  laisse 
tomber  sur  la  tortue  pour  l'écraser  ou 
l'ouvrir.  Comme  elles  sont  attachées  â 
des  rordes  ou  à des  chaînes  qui  tiennent 
â une  grue,  on  les  relève  au  moyeu  d'un 
contrepoids  ou  d'une  tour. 

Vous  ferex  lancer  contre  les  tours 
des  feux  et  des  pierres  par  des  ma- 
chines. Si  cela  ne  suffit  pas,  les  assié- 
gés élèveront  de  leur  côté  d'autres 
tours,  soit  de  charpente  ou  de  maçon- 
nerie. On  imaginera  enfin  tout  ce  qu'on 
croira  de  meilleur  [tour  opposer  aux 
travaux  et  aux  machines  des  assié- 
geons. 

Les  tours  doivent  être  découvertes, 
afin  que  les  soldats  qui  seront  dessus 
aient  la  liberté  d’agir,  et  qu’on  y puisse 
aussi  monter  et  manœuvrer  les  man- 
gonneaux. 

Il  faudra  pratiquer,  sur  le  côté  droit 
des  tours,  de  petites  portes  par  les- 
quelles on  fera  sortir  des  fantassins, 
qui,  étant  bien  couverts  de  leurs  bou- 
cliers et  protégés  par  les  traits  qu'on 
jettera  des  défenses,  iront  s’emparer 
des  machines  des  euucmis  ou  les  briser. 


Ces  poternes  doivent  être  bien  gar- 
dées, et  ne  s’ouvrir  qu’au  moment  où 
l’on  veut  sortir. 

On  suspendra  aux  créneaux,  avec  des 
cordes,  de  grosses  poutres,  des  trôn- 
ons d’arbres  et  des  meules,  pour  les 
laisser  tomber  sur  les  ennemis  et  briser 
leurs  échelles.  Cela  doit  se  faire  sur 
tout  le  pourtour  du  mur,  en  sorte  que 
chaque  créneau  soit  garni  s’il  est  pos- 
sible. 

On  posera  des  gardes  dans  toutes 
les  parties , et  l’on  aura  un  corps  d’é- 
lite toujours  prêt  à se  porter  partout 
où  il  sera  nécessaire,  afin  que  les  trou- 
pes qui  seront  de  garde  au  mur  ne 
soient  pas  obligées  de  courir  d’un  en- 
droit à l’autre.  Il  arriverait  sans  cela 
qu’on  dégarnirait  quehpie  partie,  ce 
qui  serait  très  dangereux. 

S’il  y a quelque  dissension  dans  la 
place,  il  faut  tâcher  de  la  pacifier  et  de 
satisfaire  les  mécontens.  Ensuite  on  les 
joindra  aux  autres  qui  sont  destinés 
pour  la  garde  du  mur.  Par  ce  moyen, 
ils  seront  observés  et  ne  pourront  pas 
facilement  tramer  quelque  mauvais  des- 
sein. D’ailleurs  la  confiance  qu’on  leur 
marquera  pourra  les  piquer  d’honneur 
et  les  engager  à bien  servir.  Si  l’on  ne 
croit  pas  absolument  devoir  se  fier  à 
eux,  on  les  fera  sortir,  de  peur  qu’ils 
n’excitent  quelques  séditions,  ou  ne 
forment  quelque  complot  avec  l'en- 
nemi. 

Les  portes  seront  confiées  à des  gens 
fidèles,  qui  ne  laisseront  sortir  personne 
pour  combattre  sans  un  ordre  dn  rom- 
mandant.  Chacun  restera  sur  le  rem- 
part , et  nul  ne  sortira  sans  de  fortes 
raisons,  comme  serait  celle  d’empè- 
cher  l'approche  de  quelque  machine, 
ou  pour  quelque  autre  nécessité.  Le 
salut  de  lu  ville  dépend  de  la  conserva- 
tion des  hommes  : on  ne  doit  pas  eur 
permettre  de  s’exposer  iuutilemem. 
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S’il  y a un  avant-mur , il  sera  pru- 
dent d’y  poser  de  bonnes  gardes  et  vi- 
gilantes, surtout  la  nuit  qui  est  le  temps 
favorable  à ceux  qui  veulent  déserter 
ou  favoriser  quelque  surprise. 

Il  ue  faut  pas  souffrir  qu’on  tire  des 
flèches  ui  d’autres  traits,  ni  des  pierres 
hors  de  saison.  Les  ennemis  vous  re- 
garderaient comme  des  gens  ineptes  et 
vous  mépriseraient. 

Si  vous  n’avez  que  de  l'eau  de  puits 
ou  de  citerne,  sujette  à diminuer , il 
faut  en  faire  une  distribution  réglée , 
et  ne  pas  souffrir  (pie  chacun  eu  prenne 
à son  gré.  On  doit  avoir  la  même  atten- 
tion pour  toutes  les  autres  consomma- 
tions. On  posera  une  garde  au  magasin 
des  vivres,  pour  éviter  qu’il  ne  s’en 
fasse  aucun  dégât.  Toutes  les  factions 
doivent  se  faire  avec  exactitude,  et  l'on 
aura  soin,  surtout  la  nuit , de  changer 
souvent  les  sentinelles. 

Le  gouverneur  animera  par  scs  dis- 
cours les  troupes  è la  défense , et  les 
exhortera  à soutenir  patiemment  leurs 
fatigues.  Il  publiera  qu’il  doit  être  bien- 
tôt secouru  par  une  puissaule  armée , 
et  répandra  tous  les  bruits  qu'il  jugera 
propres  à étonner  les  ennemis.  Il  fera 
sur  eux  de  fréquentes  sorties,  et  les  fa- 
tiguera par  des  attaques  imprévues. 

Je  ne  veux  pas  omettre  un  moyen 
que  j'ai  recherché  et  qui  n’est  plus  d’u- 
sage à présent;  c’est  de  construire  se- 
crètement et  promptement  une  forte- 
resse sur  les  confins  du  pays  ennemi, 
il  faut  trouver  d'abord  un  terrain  so- 
lide qui  fournisse  de  l'eau  et  du  bois , 
du  moins  pour  un  certain  temps , s'il 
arrivait  que  l’on  y fût  attaqué.  On  em- 
ploiera d’habiles  ingénieurs  pour  en 
diriger  la  construction  ; on  y fera  des 
portes,  des  tours  et  un  parapet  avec  des 
créneaux.  On  y mettra  une  garnison 
suffisante  d'infanterie,  commandée  par 
des  chefs  courageux  et  prudens  ; on  la 


fournira  de  vivres  pour  trois  ou  quatre 

mois,  ou  pour  tout  l’été  s’il  est  néces- 
saire. Après  y avoir  retiré  les  provi- 
sions dont  on  aura  besoin  , on  fera  le 
dégât  dans  les  environs , et  l’on  brûlera 
tous  les  fourrages.  S'il  se  trouve  à por- 
tée des  pierres  ou  des  briques  en  assez 
grande  quautité,  on  formera  l'enceinte 
eu  pierres  sèches  soutenues  et  liées 
par  des  bois  de  bout  et  de  travers.  S'il 
u’y  a que  du  bois  à y employer,  ou  ne 
construira  qu’un  fort  d’une  grandeur 
médiocre. 

Pour  bâtir  votre  fort  en  sûreté,  vous 
répandrez  lo  bruit  que  vous  voulez  faire 
une  course  dans  un  autre  endroit  et 
vous  y établir.  Vous  ferez  même  partir 
pour  cet  effet  une  partie  de  vos  trou- 
pes, afin  de  mieux  persuader  les  enne- 
mis. Comme  ils  se  porteront  de  ce  cûté, 
alors  vous  irez  occuper  le  terrain  où 
vous  voulez  vous  placer.  Vous  établi- 
rez vos  gardes  avancées,  ensuite  vous 
distribuerez  votre  infanterie  sur  le  con- 
tour qui  aura  été  tracé,  où  l'on  fera  un 
fossé  profond  autant  que  le  soi  le  per- 
mettra. 

Lorsque  vous  serez  fermé  comme  je 
le  viens  de  dire,  si  les  ennemis  viennent 
pour  vous  attaquer,  et  que  vous  ue 
soyez  pas  en  état  de  leur  résister,  vous 
tiendrez  dans  le  fort  une  garnison  con- 
venable, et  pour  n'étre  pas  obligé  de 
combattre , vous  vous  éloignerez  sans 
vous  mettre  cependant  hors  de  portée 
de  soutenir  ceux  qui  resteront  dans  le 
fort.  Vous  conviendrez  avec  eux  d'un 
signal  pour  le  jour  et  d’un  pour  la  nuit 
qui  puissent  vous  faire  connaître  leur 
situation. 

Ce  sern  un  grand  avantage  de  se 
maintenir  dans  cette  position  avec  do 
l’infanterie.  Si  les  ennemis  attaquent 
le  fort  sérieusement , il  ne  faut  pas 
tarder  de  le  secourir.  Au  cas  qu’ils  ne 
le  pressent  point , on  perfectionnera 
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les  retranchemens,  pour  se  mettre  plus 
en  état  de  défense. 

Ces  sortes  d'expéditions  se  font  or- 
dinairement contre  les  nations  puis- 
santes en  cavalerie,  qui  ne  peuvent  te- 
nir la  campagne  que  difficilement  dans 
les  mois  de  juillet,  août  et  septembre. 
Les  herbes  étant  alors  sèches  et  brû- 
lées, l’ennemi  ne  saurait  demeurer 
long-temps  dans  le  même  lieu. 

S’il  n’y  avait  point  d’eau  courante 
dans  le  poste  où  l’on  s’établit , et  que 
l’on  n’en  pût  trouver  en  creusant  des 
puits , on  ferait  provision  de  futailles 
et  de  grandes  outres  de  peaux  de 
bœufs.  On  les  remplira  d’eau , et  l’on 
jetera  dans  le  fond  des  petits  cailloux 
de  rivière,  afin  qu’elle  ne  se  corrompe 
point  en  séjournant  long-temps-,  on 
préparera  des  réceptacles  où  on  la  fera 
filtrer  peu  à peu.  Lorsqu’ils  seront 
pleins,  on  la  reportera  dans  des  fu- 
tailles. Par  ce  moyen,  l’on  aura  le  temps 
de  faire  des  citernes  pour  recevoir  l’eau 
de  pluie  et  de  les  remplir. 

On  garnira  le  fond  et  les  côtés  de  la 
citerne  d’un  revêtement  de  madriers 
cloués  sur  des  poutrelles;  il  sera  bien 
calfeutré  avec  de  la  résine  et  des  étou- 
pes  pour  en  boucher  les  jointures , de 
sorte  que  l'eau  s'y  contienne  sans  pas- 
ser ù travers.  Soit  qu'on  en  fasse  une 
seule  ou  plusieurs  qui  seront  sur  un 
rang,  on  ne  leur  donnera  pas  moins  de 
dix  pieds  de  diamètre , sur  dix-huit  de 
profondeur,  l'eau  se  gardant  plus  long- 
temps pure  dans  les  grandes  que  dans 
les  petites. 

En  voilà  assez  sur  ces  objets  ; qu’on 
fasse  attention  à ce  que  j’ai  dit,  et  que 
cela  serve  de  règle  pour  le  pratiquer 
dans  l'occasion. 


INSTITUTION  XVII. 

Del  invasion!  subites. 

Je  vais  à présent  vous  exposer  le  plus 
brièvement  qu’il  se  pourra , comment 
vous  devez  vous  comporter  pour  faire 
une  invasion  subite  dans  le  pays  en- 
nemi , ou  pour  vous  opposer  à celle 
qu’il  voudra  faire  dans  le  vôtre,  lors- 
la  paix  n’est  pas  tout-ù-fait  affermie. 

Tous  les  anciens  capitaines  et  les 
plus  habiles  des  modernes  ont  eu  pour 
maxime  de  saisir  les  circonstances  fa- 
vorables , et  de  prévenir  les  ennemis , 
en  les  attaquant  avant  qu’ils  aient  pu 
former  leurs  préparatifs.  On  retire  de 
cette  conduite  un  très  grand  avantage, 
si  l’on  est  à force  égale  ; mais  surtout 
si  l’on  est  inférieur  à l’ennemi. 

Il  vaut  bien  mieux  employer  la  ruse 
que  la  force , comme  je  l’ai  déjà  dit , 
afin  de  ne  rien  hasarder,  et  de  ne  pas 
se  jeter  dans  des  périls  inévitables. 
On  se  servira  des  moyens  qu’on  trou- 
vera les  plus  convenables  au  temps,  aux 
lieux,  aux  personnes , aux  circonstan- 
ces des  affaires. 

Vous  recevrez  donc  les  envoyés  des 
ennemis  avec  douceur  et  honorable- 
ment. Vous  les  congédierez  avec  hon- 
nêteté ; mais  vous  les  suivrez  immédia- 
tement sans  retarder  l’exécution  de 
votre  dessein. 

Vous  examinerez  la  disposition  des 
ennemis,  et  comme  ils  sont  placés;  si 
vous  trouvez  l'occasion  favorable,  vous 
marcherez  à eux  pendant  une  nuit  avec 
beaucoup  d’archers,  et  les  surprendrez 
une  heure  ou  deux  avant  le  jour. 

S’ils  sont  dispersés,  et  que  vous  ar- 
riviez lorsqu’ils  seront  encore  sur  les 
chemins , vous  êtes  sûr  de  les  défaire 
entièrement. 

Quand  il  faut  passer,  pour  entrer 
chez  l'ennemi,  une  rivière  qui  n’est  pas 
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guéable,  on  fait  des  ponts  avec  de  lon- 
gues et  grosses  poutres , comme  on  en 
voit  plusieurs  ; ou  bien  on  se  sert  de  pe- 
tits bateaux,  appelés  monoxile».  On 
construit  aux  deux  extrémités  du  pont 
des  tours  de  bois  ou  de  pierres,  ou  bien 
un  retranchement  de  terre  avec  un  fos- 
sé , afin  que  dans  l'occasion  on  puisse 
passer  en  sûreté  pour  combattre  l'en- 
nemi, et  se  retirer  de  môme  en  repliant 
le  pont.  Dans  une  guerre  ouverte,  ces 
ponts  se  font  de  la  même  manière , et 
l’on  pose  son  camp  tout  auprès  du  fleu- 
ve, afin  d’être  maître  de  la  rive,  et  de 
passer  sans  danger  pour  marcher  à 
l'ennemi.  La  retraite  dans  le  camp  doit 
aussi  être  assurée  et  se  faire  librement. 

Nous  tenons  des  anciens  généraux 
certaines  manières  de  surprise  de  nuit 
que  je  vais  rapporter.  Lorsqu'on  n'est 
éloigné  des  ennemis  que  d’une  petite 
journée,  on  peut  leur  envoyer  une  ou 
deux  députations  qui  les  amusent  par 
des  propositions  de  paix  ; cela  leur  in- 
spire une  confiance  dont  on  profite  en 
les  attaquant  la  nuit  suivante.  D'autres 
fois  on  parait  se  retirer  du  lieu  où  l’on 
est,  et  quelquefois  l’on  revient  tout-à- 
coup  sur  eux  ; l’on  se  cache  dans  quel- 
que endroit  avec  le  gros  de  ses  troupes, 
puis  on  les  surprend  et  on  les  charge 
avant  qu'ils  se  soient  reconnus  : sou- 
vent on  a exposé  des  troupeaux  de  bê- 
tes commè  un  appât  pour  attirer  l’en- 
nemi ; et  tandis  qu'il  était  occupé  à les 
emmener,  étant  fort  en  désordre , des 
troupes  embusquées  fondaient  tout-à- 
coup  sur  lui. 

On  peut  encore  s’approcher  des  en- 
nemis , comme  si  l’on  était  dans  la  ré- 
solution de  donner  bataille.  Si  dans 
cette  position  l'on  parait  craindre  de  se 
commettre,  cela  les  rend  présomp- 
tueux et  négligens  ; ce  qui  fournit  un 
beau  moyen  de  les  surprendre , en  les 
attaquant  pendant  la  nuit.  C’est  ce  que 
Ui. 


fit , sous  le  règne  d’Héraclius,  le  chef 
des  Àbares,  auprès  d’Héraclée  ville  de 
Thrace.  La  cavalerie  romaine,  n’ayant 
pas  voulu  camper  avec  l'infanterie  dans 
le  retranchement , où  elle  eût  été  en 
sûreté , fut  surprise  et  battue  par  son 
imprudence. 

On  peut  aussi  faire  déserter  quelques 
soldats  de  confiance,  qui  annoncent  à 
l’ennemi  qu’il  y a dans  l'armée  une 
grande  terreur.  On  parait  en  même 
temps  avoir  dessein  de  se  retirer , et 
l’on  se  poste  à quelque  distance  d'où 
l’on  puisse  revenir  sur  lui  dans  une 
marche. 

Vous  emploierez  dans  ces  expédi- 
tions de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie , 
surtout  des  archers  et  des  jaculateurs. 
Vous  attaquerez  de  préférence  ceux 
qui  ne  combattent  ni  avec  l’arc  ni  avec 
le  javelot.  Il  faut  éviter  les  autres,  à 
moins  que  leurs  campemens  ne  soient 
séparés  et  mal  gardés. 

Vous  choisirez,  pour  ces  entrepri- 
ses, des  nuits  sereines  où  brillent  les 
étoiles , ou  bien  celles  où  vous  savez 
qu'il  y aura  clair  de  lune  pendant  toute 
votre  marche,  afin  d’éviter  la  confusion 
que  l'obscurité  pourrait  occasionner. 

Vous  combinerez  votre  marche , de 
sorte  que  l’armée  ne  soit  point  fati- 
guée, et  que  deux  heures  avant  le  jour 
elle  se  trouve  à lu  distance  d’un  ou 
deux  signaux  des  ennemis.  Alors  on  se 
reposera,  et  vous  achèverez  de  faire  vos 
dispositions  pour  attaquer  avant  l’au- 
rore. 

Il  est  important  d’avoir  de  bons  gui- 
des qui  connaissent  bien  les  chemins, 
pour  que  l'armée  ne  s’égare  point.  On 
gardera  un  profond  silence,  et  on  mar- 
chera à la  sourdine.  On  se  servira  du 
commandement  à la  voix,  pour  arrêter 
ou  faire  avancer  les  troupes , ou  bien 
de  quelque  signal,  comme  d’un  sifflet, 
ou  en  frappant  sur  un  bouclier  : tout 
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autre  bruit  ferait  connaître  votre  arri- 
vée à l’ennemi.  Il  ne  faut  pas  non  pins 
que  le  front  de  votre  ordre  de  marche 
soit  trop  étendu  ; mais  vous  marcherez 
encolonnepar  division  àlasuite  lesunes 
des  autres , observant  de  garder  tou- 
jours la  profondeur  de  l’ordonnance. 

Lorsque  vous  serez  à portée  de  l’en- 
nemi, vous  rangerez  votre  armée  selon 
la  situation  du  lieu , et  vous  attaquerez 
en  deux  ou  trois  parties.  Il  ne  faut  pas, 
dans  cette  occasion,  chercher  à l’enve- 
lopper en  attaquant  les  quatre  côtés  de 
son  camp  ; parce  qu'étant  renfermé  et 
poussé  partout , il  se  rassemblerait  en 
un  gros  qui  vous  donnerait  beaucoup 
d’affaires.  Il  faut  laisser  un  passage  ou- 
vert, et  la  retraite  libre  à ceux  qui  vou- 
dront s’enfuir. 

Si  vous  avez  une  grande  armée,  vous 
ne  ferez  sonner  qu’une  ou  deux  bnc- 
cines  au  moment  de  la  charge,  pour 
qu’ils  vous  croient  peu  de  monde.  Si  au 
contraire  vous  êtes  en  petit  nombre , 
vous  ferez  sonner  toutes  celles  que 
vous  aurez , atin  de  leur  paraître  plus 
nombreux  que  vous  n’êtes  en  effet. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  vous  garder 
un  bon  corps  de  réserve,  pour  donner 
dans  l’occasion , et  soutenir  ceux  qui 
sont  en  avant. 

Si  les  ennemis  n’ont  que  de  l’infan- 
terie, et  que  vous  les  attaquiez  avec  de 
la  cavalerie,  il  est  certain  que  vous  les 
déferez,  ou  que  vous  vous  retirerez 
sans  une  grande  perte , parce  qu’ils  ne 
pourront  pas  vous  suivre.  Mais  si  c’est 
de  la  cavalerie , il  faudra  prendre  de 
bonnes  mesures  pour  votre  retraite, 
eu  cas  que  vous  ne  réussissiez  point. 
Si  vous  u’avez  aussi  que  de  la  cavalerie, 
vous  ferez  votre  disposition  comme  en 
pleine  bataille,  atin  que  si  celle  de  l’en- 
nemi vous  attendait  en  bon  ordre,  vous 
n’alliez  pas  imprudemment  engager  le 
combat  sans  être  formé. 


Si  vous  voulez  enlever  des  équipa- 
ges , soit  de  jour  ou  de  nuit , ou  des 
troupes  qui  sont  en  marche,  vous  déta- 
cherez pour  cet  effet  quelques  esca- 
drons. Le  gros  de  votre  armée  restera 
près  de  vous.  Quand  il  se  présentera 
des  entreprises  plus  considérables,  vous 
les  exécuterez  vous-même,  ou  bien 
vous  en  chargerez  alternativement  un 
de  vos  turmarques.  Tout  ce  que  vous 
entreprendrez  se  fera  toujours  avec 
peu  de  risque  de  votre  part,  si  vous  sa- 
vez choisir  une  ocrasion  favorable  ; 
comme  quand  les  ennemis  ont  moins  de 
force  que  nous,  ou  lorsqu’ils  ne  sont 
pas  préparés  à vous  recevoir. 

Avant  de  faire  une  irruption  chez 
l’ennemi , il  faut  penser  à vous  pour- 
voir de  vivres,  et  à en  assurer  le  trans- 
port , de  peur  qu’en  voulant  ravager 
son  pays , vous  ne  vous  trouviez  vous- 
même  dans  la  disette.  C’est  pourquoi 
vous  ménagerez  ce  que  vous  laisserez 
en  arrière,  et  n’y  ferez  de  dégât  qu'en 
vous  retirant  si  vous  y êtes  forcé. 

Avant  de  s’engager  dans  le  pays  en- 
nemi, il  faut  l’avoir  bien  reconnu  ainsi 
que  tous  les  chemins.  On  tâchera  sur- 
tout de  faire  quelques  prisonniers  de 
qui  l’on  apprenne  le  nombre  des  en- 
nemis et  leurs  desseins.  Vous  les  inter- 
rogerez vous-même,  parce  qu'on  en 
tire  quelquefois  des  lumières  qu’il  est 
bon  de  ne  pas  rendre  publiqyes.  Il  ne 
faut  pas  croire  aisément  tout  ce  qu’ils 
disent,  vu  qu’ils  mentent  ou  exagèrent 
souvent,  ainsi  que  les  transfuges.  Avant 
d’ajouter  foi  h leurs  rapports , il  faut 
qu’ils  soient  confirmés  par  plus  d’une 
personne.  On  doit  aussi  donner  un  peu 
plus  de  créance  à ceux  qui  sont  pris 
qu’aux  déserteurs. 

Si  quelque  transfuge  se  présente,  et 
demande  à vous  parler  pour  vous  ré- 
véler des  choses  importantes,  vous  T é- 
couterez  en  particulier,  et  lui  promet- 
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Irez  une  récompense  s'il  dit  la  vérité  ; 
mais  vous  le  menacerez  de  la  mort  s'il 
en  impose. 

Si  les  ennemis  sont  rassemblés  en 
corps  d'armée,  ne  pensez  pas  à ravager 
le  pays  avant  de  les  avoir  battus  et  dis- 
persés. S'ils  refusent  le  combat,  alors 
vous  ferez  seulement  des  détachemens 
pour  faire  le  dégât  aux  environs  et  leur 
ôter  les  vivres. 

Les  troupes  détachées , pour  cet  ef- 
fet , auront  ordre  de  ne  point  se  dé- 
bander pour  piller  toutes  ensemble. 
La  plus  grande  partie  doit  rester  en 
garde,  tandis  que  l’autre  butinera.  C’est 
une  maxime  qu’on  doit  toujours  obser- 
ver dans  ces  occasions  comme  dans  les 
fourrages.  Il  faut  être  en  état  de  résis- 
ter à l'ennemi,  s’il  paraissait,  ce  que  ne 
peuvent  faire  des  fourrageurs  dispersés. 

Pour  reconnaître  les  chemins  où  l'on 
passe,  et  que  ceux  qui  suivent  ne  s'é- 
garent point,  on  mettra  des  signaux  en 
divers  endroits,  surtout  dans  les  four- 
ches. On  les  attachera  aux  arbres,  si 
c’est  dans  les  bois.  Ailleurs  on  plantera 
des  jalons , ou  bien  l'on  élevera  des 
monceaux  de  pierres  ou  de  terre. 
Quand  vous  eutrerez  dans  le  pays  des 
Scythes,  ou  autres  nations  semblables, 
vous  réglerez  la  marche  de  manière 
que  tout  le  monde  sache  quelle  est  la 
bande  qui  est  à la  tête , quelle  est  la 
seconde , la  troisième , la  quatrième, 
ainsi  du  reste.  Elles  marcheront  dans 
l’ordre  donné , et  observeront  de  ne 
point  se  confondre  ni  se  retarder  dans 
les  délilés. 

Si  vous  pouvez  marcher  par  deux 
chemins,  vous  diviserez  l'armée  en 
deux  parties,  dont  l'une  sera  comman- 
dée par  votre  lieutenant-général,  il  ne 
faut  pas  qu'elles  soient  éloignées  l’une 
de  l’autre  de  plus  de  quinze  ou  vingt 
milles.  Elles  entreront  ensemble  dans 
le  pays  ennemi,  et  feront  le  dégât  en 


marchant  obliquement  pour  se  rejoin- 
dre sur  le  soir.  De  cette  manière,  l’ex- 
pédition se  fera  en  sûreté,  et  les  enne- 
mis qui  seront  poussés  par  une  des  co- 
lonnes, viendront,  en  fuyant,  se  jeter 
dans  l'autre. 

S'il  n'y  a qu'un  chemin,  on  marchera 
en  deux  divisions.  Iæ  lieutenant-géné- 
ral commandera  la  première  où  sera  sa 
bande  ; lorsqu'il  sera  rendu  au  pre- 
mier endroit,  il  détachera  une  ou  deux 
bandes  pour  butiner , et  disposera  les 
autres  pour  les  soutenir.  On  aura  soin 
de  laisser  une  arrière-garde  A quelques 
milles  derrière  l’armée  pour  recueillir 
les  traineurs.  Cela  s'observera  en  mar- 
chant dans  notre  pays,  comme  dans 
celui  de  l'ennemi.  On  empêchera  par 
là  les  soldats  de  se  débander , et  l'on 
connaîtra  ceux  qui  s'écartent  de  leur 
troupe.  Au  surplus,  n’allez  pas  vous  en- 
gager imprudemment  dans  des  détroits 
et  des  lieux  fourrés.  Si  vous  êtes  obligé 
de  passer  par  de  tels  endroits , souve- 
nez-vous des  précautions  indiquées  au 
chapitre  des  marches. 

Quoique  les  lieux  soieut  spacieux , il 
ne  faut  pas  d’abord  détacher  beaucoup 
de  bandes  pour  piller.  Le  général  doit 
garder  avec  lui  un  corps  en  état  de  sou- 
tenir celles  qui  sont  dispersées,  et  au- 
quel elles  se  réuniront  avant  la  nuit , 
pour  camper  ensemble  ; c’est  pourquoi 
elles  ne  doivent  pas  s'éloigner  de  plus 
de  quinze  railles. 

Dans  ces  sortes  de  courses,  la  quan- 
tité de  prisonniers  pouvant  être  em- 
barrassante et  retarder  la  marche , il 
faut  ou  les  tuer  ou  les  laisser  aller. 

Si  vous  voulez  attaquer  un  fort  ou 
château,  tenez  votre  dessein  secret 
jusqu'à  ce  que  vous  y soyez  arrivé. 

Si  vous  devez  passer  auprès  d'une 
forteresse  ennemie,  ou  camper  à por- 
tée, vous  ferez  garder  par  quelques 
troupes  le  chemin  par  lequel  on  pour- 
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ruit  venir  à vous.  Vous  devez  faire  aussi 
la  même  chose  à tous  les  détroits  qui 
aboutissent  sur  votre  marche. 

En  entrant  dans  le  pays  ennemi,  vos 
équipages  marcheront  derrière  l’ar- 
mée. Si  vous  ne  les  croyez  point  en- 
core en  sûreté , vous  les  mettrez  dans 
le  milieu.  On  doit  toujours  les  séparer 
des  troupes,  ainsi  que  les  prisonniers , 
soit  dans  la  marche  ou  dans  le  camp , 
pour  qu’ils  ne  causent  point  d’embar- 
ras s’il  fallait  combattre. 

Les  Mensurateurs , qui  marquent 
le  camp , ne  partiront  pas  sans  une 
forte  escorte;  ils  prendront  connais- 
sance du  pays  par  les  transfuges  et  les 
prisonniers.  En  arrivant , on  rangera 
d'abord  les  chariots , et  l’infanterie  se 
distribuera  pour  faire  le  fossé.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  armés  pesamment  res- 
teront en  bataille  à quelque  distance, 
après  quoi  l’on  fera  entrer  les  bagages 
par  ordre  , et  l’on  posera  les  gardes. 
Les  oplites  iront  prendre  leur  terrain 
comme  il  a été  dit  au  chapitre  des 
camps.  Si  les  ennemis  sont  éloignés,  il 
suffira  de  tenir  un  dronge  en  bataille, 
jusqu'à  ce  que  le  camp  soit  achevé. 

Les  ennemis  étant  rassemblés  et  près 
de  vous,  ou  s’il  y avait  à portée  mie  de 
leurs  forteresses,  il  ne  faudrait  pas  en- 
voyer les  chevaux  à la  pâture  avant 
d'avoir  établi  de  bonnes  gardes.  Lors- 
que vous  laisserez  sortir,  pour  recueil- 
lir les  grains  qui  sont  dans  les  lieux 
voisins , vous  commanderez  des  déta- 
chemens  armés  qui  rouleront  autour 
des  fourrageurs , pour  les  garantir  des 
partis.  Il  faut  éviter,  autant  qu’on  peut, 
de  camper  trop  près  d’une  place  en- 
nemie, ou  d’un  bois.  Si  l'on  y est  obli- 
gé. on  doit  prendre  de  grandes  précau- 
tions pour  sa  sûreté. 

Si  vous  restez  quelque  temps  dans 
le  même  lieu  où  vous  trouverez  de  quoi 
subsister , et  que  les  ennemis  soient 


éloignés,  vous  pourrez  alors  laisser  sor- 
tir les  chevaux  pour  aller  à la  pâture, 
en  prenant  la  précaution  d’envoyer  fort 
en  avant  deux  ou  trois  gardes  qu’on 
fera  relever. 

Vous  défendrez  que  personne  ne 
sorte  du  camp,  sinon  ceux  qui  sont 
commandés  pour  aller  au  fourrage, 
aux  vivres,  ou  au  butin.  S’il  s’en  trouve 
quelqu’un,  on  les  arrêtera  et  on  les  en- 
verra à leurs  rommandans  pour  être 
punis.  Vous  aurez  grande  attention 
que  les  soldats  ne  touchent  point 
au  pain  ni  au  vin  qui  se  trouveront , 
avant  qu’on  en  ait  fait  l'essai  au  moyen 
des  captifs  à qui  on  en  donnera.  Vous 
en  userez  de  même  à l'égard  des  eaux 
de  puits  et  de  citernes , qui  sont  sou- 
vent empoisonnées.  Cela  peut  arriver 
encore  pour  les  grains,  ce  qui  fait  pé- 
rir beaucoup  de  chevaux  quand  on  n’y 
prend  pas  garde. 

Si  les  ennemis  font  irruption  dans 
notre  pays,  évitez  de  les  combattre  ou- 
vertement, quoique  vos  forces  soient 
égales  aux  leurs.  Employez  plutôt  la 
ruse,  en  leur  dressant  des  embuscades 
de  jour  et  de  nuit.  Rendez  les  chemins 
impraticables,  occupez  les  lieux  forts, 
et  faites  enlever  ou  gâter  tous  les  four- 
rages qui  sont  à portée  d’eux.  Si  vous 
voulez  les  attaquer,  choisissez  plutôt  le 
temps  où  ils  reviennent  de  butiner  que 
lorsqu'ils  y vont,  parce  qu’ils  sont  alors 
chargés  et  fatigués.  Celui  qui  est  sur 
son  terrain  ne  doit  pas  se  presser  de 
combattre,  parce  qu’il  peut  trouver 
plusieurs  occasions  de  harceler  l’en- 
nemi et  de  le  ruiner  sans  s'exposer. 

Vous  aurez  donc  soin  de  vous  mettre 
à l'abri  de  tout  danger,  en  vous  tenant 
à portée  de  rompre  les  desseins  de 
l'ennemi.  Quoique  vous  ne  vouliez  pas 
risquer  une  action  générale,  vous  ne 
laisserez  pas  d’en  faire  le  semblant  et 
de  tout  préparer  à cet  effet , ce  qui 
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ne  lui  donnera  pas  peu  d'inquiétude. 

Si  le  pays  où  les  ennemis  sont  entrés 
est  propre  à leur  dessein,  et  que  vous 
ne  puissiez  vous  y opposer,  vous  tirerez 
par  un  autre  chemin  avant  qu'ils  soient 
arrivés  à votre  vue,  ntin  de  vous  jeter 
chez  eux.  C’est  ce  que  fit  Nicéphore, 
notre  général,  lorsque  Pulchcr,  chef 
des  Sarrazins,  ravageait  la  Cappadoce. 
Il  entra  en  Cilicie,  prit  Tliarsr  et  leur 
causa  de  grands  dommages. 

Dés  qu'on  sait  la  marche  de  l'en- 
nemi, il  faut  munir  tous  les  châteaux 
et  lieux  forts  des  choses  nécessaires  à 
leur  défense.  Les  habitons  y retireront 
leurs  effets  et  leurs  bestiaux.  On  aug- 
mentera les  fortifications  des  postes 
les  moins  forts  par  leur  situation,  afin 
qu'ils  soient,  ainsi  que  les  autres,  en 
état  de  résister.  Si  l'ennemi  prend  le 
parti  de  les  attaquer,  vous  y ferez  pas- 
ser du  secours  secrètement  ; vous  l'em- 
pêcherez de  fourrager  et  d’amasser  (les 
vivres,  ayant  toujours  des  troupes 
prêtes  à tomber  sur  ceux  qui  sortent 
de  son  camp.  En  le  resserrant  ainsi  de 
tous  côtés , vous  le  réduirez  dans  un 
fâcheux  état. 

Voila  ce  que  j'avais  à vous  dire  sur 
les  invasions,  tant  à l'égard  de  l'offen- 
sive que  de  la  défensive.  Passons  main- 
tenant à d'autres  choses  qui  ne  sont 
pas  d'une  moindre  importance.  Il  faut 
savoir  surtout  de  quelle  manière  on 
peut  connaître  les  forces  de  l'ennemi 
et  découvrir  ses  espions,  qui  tâchent 
de  se  cacher  parmi  vos  troupes. 

Il  est  essentiel  de  prendre,  autant 
que  vous  pourrez,  une  connaissance 
exacte  du  nombre  de  sa  cavalerie  et  de" 
son  infanterie.  Pour  cet  effet,  il  faut 
savoir  quelle  est  leur  ordonnance,  c'est- 
à-dire  leur  méthode  pour  se  former; 
car  c'est  à raison  de  ceci,  comme  de  la 
situation  des  lieux,  que  parait  une  ar- 
mée. Voilà  pourquoi  ceux  qui  ne  sont 
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point  au  fait  ne  manquent  pas  d’être 
induits  en  erreur  lorsqu'ils  veulent  en 
faire  l'estimation. 

Si  vous  mettez  six  cents  chevaux  en 
longueur  et  cinq  cents  en  profondeur, 
cela  formera  trois  cent  mille  chevaux. 
Un  cheval  tient  en  largeur  trois  pieds, 
ce  qui  fera  dix-huit  cents  pieds  en  lon- 
gueur ; et  comme  il  tient  huit  pieds  de 
la  tète  à la  queue,  il  y aura  quatre 
mille  pieds  en  profondeur.  Le  carré 
contiendra  doue  sept  cent  vingt  myria- 
des de  pieds,  ou  sept  millions  deux  cent 
mille  pieds  carrés.  Le  circuit  sera  de 
onze  mille  six  cents  pieds  ; et,  puisque 
six  pieds  forment  une  toise,  et  que 
cent  toises  font  un  stade,  que  sept 
stades  et  demi  font  un  mille , le  péri- 
mètre entier  sera  donc  de  deux  milles 
et  six  cents  pas.  Ainsi,  trois  cent  mille 
cavaliers,  s'ils  sont  bien  serrés,  rem- 
plissent ce  terrain.  S'ils  le  sont  moins, 
on  jugera  leur  nombre  sur  la  densité 
ainsi  que  sur  l'espace.  S'ils  étaient  sur 
un  seul  rang , tout  ce  front  compren- 
drait quatre-vingt-dix  myriades  , ou 
neuf  cent  mille  pieds  , faisant  deux 
cents  milles. 

Une  troupe  qui  est  en  marche  doit 
tenir  plus  de  terrain  que  si  elle  était 
arrêtée  et  rangée  dans  le  même  ordre, 
par  conséquent,  elle  parait  plus  nom- 
breuse ; de  même  si  elle  marche  sur  la 
pente  d’un  terrain  incliné  et  fort  élevé. 

Lorsqu'on  veut  faire  une  belle  pa- 
rade, on  diminue  la  profondeur  ou  l'on 
augmente  les  distances  entre  les  files. 
Les  plus  anciens  tacticiens,  dans  la  dis- 
position de  l'infanterie,  donnaient 
quatre  coudées  pour  chaque  homme. 
Il  n’en  devait  tenir  que  deux  quand 
l'ordonnance  se  resserrait,  et  n'en  te- 
nait plus  qu'une  quand  ou  était  en  sy- 
naspisme,  c'est-à-dire  que  l'ordonnance 
était  tellement  serrée,  que  les  hommes 
se  touchaient  et  croisaient  leurs  bou- 
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cliers.  Par  la  connaissance  des  diffé- 
rentes mesures,  un  oeil  juste  et  attentif 
à l'Inspection  de  l’étendue  du  terrain 
pourra  donc  juger  du  nombre  de  la 
cavalerie  et  de  l’infanterie  qni  s’y  trou- 
vent placées. 

Tout  le  monde  n'étant  pas  en  état  de 
connaître  les  différentes  manières  de 
ranger  les  troupes  d’une  armée  et  de 
discerner  chaque  ordonnance,  il  ne  faut 
pas  vous  en  rapporter  il  l’examen  des 
seuls  spéculateurs  ou  des  gardes,  sur- 
tout à l’égard  des  nations  qui  serrent 
beaucoup  leurs  chevaux  dans  l’ordre 
de  bataille.  Il  est  nécessaire  d’y  em- 
ployer des  gens  habiles  et  d’expérience. 

Il  ne  faut  pas  juger  du  nombre  des 
ennemis  par  l’étendue  de  leur  armée. 
Pour  ne  pas  être  trompé,  il  faut  bien 
examiner  leur  profondeur,  distinguer 
la  véritable  de  celle  qui  n'est  qu’appa- 
rente au  moyen  des  bagages  qu’on  met 
derrière. 

Vous  prendrez  toutes  les  connais- 
sances que  vous  pourrez  par  vous- 
même,  par  des  déserteurs,  des  prison- 
niers, par  quelqu’un  qui , à la  faveur 
du  terrain,  se  glissera  dans  un  lieu  d'où 
Il  puisse  bien  découvrir,  ou  par  quel- 
que espion  qui  s’introduira  dans  le 
camp  des  ennemis. 

Les  bons  spéculateurs  doivent  être 
avisés  et  tntelligens,  pour  bien  recon- 
naître les  chemins,  la  situation  des 
lieux  et  les  mouvemens  de  l’ennemi. 
Ils  ne  porteront  qu’une  armure  légère, 
et  auront  des  chevaux  vîtes  à la  course. 
Quelquefois  ils  se  mêlent  parmi  les  en- 
nemis , comme  s'ils  étaient  des  leurs. 
Ils  peuvent  aussi  juger  de  leur  nombre 
A certains  indices  : par  l'étendue  du 
camp,  l’emplacement  des  chevaux,  la 
quantité  des  tentes,  même  par  les  im- 
mondices et  les  fumiers,  selon  le  temps 
depuis  lequel  ils  sont  campés. 

Vous  disposerez  vos  gardes  avancées 
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A des  distances  raisonnables  l’une  de 
1 autre,  de  manière  qu'elles  puissent  se 
communiquer  et  s’entr’avertir,  surtout 
pendant  la  nuit.  Elles  doivent  embras- 
ser tout  le  terrain  par  où  l’on  pourrait 
arriver  pour  vous  surprendre.  On  les 
placera  selon  la  situation  des  lieux,  de 
sorte  que  si  les;  ennemis  évitent  les 
unes,  ils  tomberont  néanmoins  dans  les 
autres.  Il  y aura  peu  d’hommes  dans 
les  premières,  davantage  dans  les  se- 
condes , ainsi  que  dans  les  troisièmes. 

Oeux  qui  sont  ainsi  postés  en  avant 
doivent  être  des  gens  fidèles,  robustes, 
et  d'une  taille  avantageuse.  Ils  porte- 
ront des  armures  brillantes,  pour  qu’ils 
soient  remarqués  s’ils  font  de  belles 
actions,  ou,  s'ils  sont  pris,  qu’ils  cau- 
sent de  l'étonnement  à l'ennemi.  Leur 
chef  doit  être  un  homme  d'élite,  vigi- 
Innt,  adroit,  et  qui  ait  plutôt  de  l’habi- 
leté que  de  la  force  du  corps.  Ri  l’on 
se  propose  de  pousser  une  garde  en 
avant  pour  faire  quelques  prisonniers, 
on  y joindra  des  spéculateurs,  qui  re- 
connaîtront le  pays  et  se  posteront 
dans  des  lieux  propres  6 éclairer  sa 
marche. 

Vous  défendrez  à tous  ceux  qui  sont 
de  garde  A pied  de  s’asseoir  ni  de  se 
coucher,  pour  qu’ils  soient  plus  exacts  ' 
et  vigilans.  Cependant,  comme  les  sta- 
tionnaires n’auraient  pas  la  force  de 
veiller  toute  la  nuit,  il  est  plus  sùrde 
les  relever,  ce  qu’on  fait  à des  henres 
marquées.  Pour  s'assurer  de  leur  exac- 
titude, on  les  fera  visiter  par  des 
préfets  qui  punissent  ceux  qu’ils  trou- 
vent en  faute, 'leur  négligence  pon- 
vant  mettre  le  général  dans  un  grand 
danger. 

Vous  recommanderez  A ceux  qui 
sont  envoyés  aux  gardes  avancées  de 
tâcher  de  faire  quelques  prisonniers. 
Pour  cet  effet,  il  n’y  aura  que  le  petit 
poste  de  découverte  qui  se  montrera  ; 
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les  autres  seront  cachés  autant  que  le 
lieu  le  permettra  ; les  premiers  se  reti- 
reront pour  attirer  quelques-uns  des 
ennemis  elles  faire  envelopper. 

Non  seulement  il  ne  faut  pas  que  les 
ennemis  connaissent  le  lieu  de  vos 
gardes , mais  il  est  bon  aussi  que  vos 
troupes  les  ignorent,  atin  que  ceux  qui 
voudront  déserter  viennent  s'y  jeter 
imprudemment. 

Si  vous  voulez  découvrir  les  espions 
qui  peuvent  être  dans  votre  camp, 
vous  eu  conférerez  d'abord  avec  les 
chefs  des  troupes , pour  qu’ils  fassent 
exécuter  ce  que  vous  leur  prescrirez. 

I lu  leur  ordonneront  qu’au  signal  donné 
par  la  buccine,  sur  la  seconde  ou 
troisième  heure  du  jour,  chacun  rentre 
dans  sa  tente,  soldats  ou  goujats.  Il 
arrivera,  s'il  y a un  étranger,  qu'il  en- 
trera dans  une  tente,  où  il  sera  reconnu 
par  le  chef  de  la  diambrée , ou  qu'il 
demeurera  dehors  et  sera  vu  par  les 
officiers,  qui  le  feront  arrêter.  Ceci 
peut  se  faire  dans  un  camp  général,  où 
toutes  les  troupes  sont  rassemblées,  ou 
dans  un  camp  particulier  de  quelques 
bandes. 

Ceux  qu'on  trouvera  dans  le  camp 
par  ce  moyen  et  qui  ne  seront  pas 
connus,  soit  Romains  ou  étrangers, 
doivent  être  examinés  jusqu'à  ce  qu’on 
ait  découvert  le  motif  qui  les  a fait 
venir. 

Il  y a aussi  divers  autres  moyens  par 
lesquels  on  peut  reconnaître  un  espion, 
comme,  par  exemple,  lorsque  les  pré- 
fets ont  donné  un  ordre  aux  soldats 
avec  un  signe  de  ralliement,  si  quel- 
qu’un est  trouvé  l'ignorer,  et  qu’étant 
interrogé  il  réponde  en  tergiversant 
et  ne  fasse  pas  voir  qu'il  a le  signe  de 
ralliement  de  l'armée , il  y a lieu  de 
penser  que  cet  homme  est  un  espion, 
et  l'on  doit  l’arrêter. 

Quand  vous  prendrez  des  espions, 
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il  ne  faut  pas  les  traiter  de  même  en 
tous  temps.  Si  votre  armée  est  plus 
faible  que  celle  des  ennemis  ou  que 
voua  manquiez  de  quelque  chose,  vous 
les  ferez  mourir  ou  vous  les  retiendrez 
en  prison  ; mais  si  elle  est  forte,  belle 
et  bien  en  point,  composée  de  braves 
gens , obéissans  et  bien  disciplinés , 
après  que  vous  la  leur  aurez  fait  voir, 
vous  les  laisserez  aller.  Ce  qu’ils  diront 
ne  pourra  vous  nuire,  au  contraire, 
cela  ne  fera  que  répandre  la  terreur 
parmi  les  ennemis, 

Si  quelques  transfuges  viennent  vous 
trouver  et  vous  offrent  de  faire  sur- 
prendre l’armée  ou  quelques  postes  en 
vous  conduisant  par  des  chemins  in- 
connus, n’y  ajoutez  pas  foi  légèrement; 
faitcs-lcs  lier  et  bien  garder.  l'romet- 
tez-leur  une  grande  récompense  s'ils 
vous  disent  la  vérité  et  qu’ils  exécutent 
ce  qu'ils  vous  proposent.  Au  ras  qu'ils 
vous  trompent  et  qu'ils  veuillent  vous 
jeter  dans  quelque  danger,  on  les  fera 
mourir.  On  ne  peut  s'assurer  sic  la  foi 
d’un  transfuge  qu'en  se  rendant  maître 
de  sa  vie. 
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Méthodes  des  Romains  ot  de  disertes  na- 
tions, dans  la  disposition  des  Armées. 

Nous  parlerons  à présent  des  diflë- 
rens  ordres  de  bataille , pratiqués  par 
les  anciens  généraux  romains , et  ceux 
d'autres  nations,  aün  qu’en  les  connais- 
sant , vous  puissiez  non  seulement  en 
faire  usage  dans  l'occasion,  mais  aussi 
les  perfectionner,  et  imaginer  quelque 
chose  qui  soit  encore  meilleur. 

Rien  n’est  plus  utile  que  de  s’exercer 
fréquemment  dans  la  pratique  des  ma- 
nœuvres. Il  faut  en  avoir  plusieurs  dans 
la  tête , car  si  i on  ne  s’attachait  qu'à 
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une  seule , l'ennemi  en  serait  bientôt 
instruit  par  ses  espions  ou  par  les  dé- 
serteurs. 

La  méthode  qne  j'ai  donnée  dans  le 
chapitre  des  exercices  est  simple , et 
peut  s'accommoder  à toutes  sortes  d'or- 
dres de  bataille , sans  faire  connaître 
aux  ennemis  ce  que  l'on  médite. 

Si  vous  avez  le  temps , vous  pourrez 
exercer  les  troupes,  sort  lesturmes, 
les  bandes  ou  les  drnnges,  à différentes 
manœuvres,  même  à celles  qu’on  croit 
superflues.  Il  y a quelquefois  des  occa- 
sions où  celles-ci  peuvent  être  utiles. 

Chaque  évolution  sera  désignée  par 
un  signal  particulier,  afin  que  les  trou- 
pes sachent  ce  qu'on  leur  demande,  et 
qu'étant  exercées  à tous  les  mouve- 
mens , elles  connaissent  la  différence 
des  dispositions. 

Il  y a trois  sortes  de  formes  de  ba- 
taille ; l'une  qui  est  en  usage  chez  quel- 
ques nations,  et  même  quelquefois  chez 
les  Romains.  Les  escadrons  y sont  ran- 
gés sur  un  même  front,  sans  être  divi- 
sés en  coureurs  et  défenseurs.  Ils  for- 
ment deux  ailes  inclinées  l'une  vers 
l’autre,  comme  pour  embrasser  un  cer- 
tain espace  de  terrain  où  serait  l’enne- 
mi. Cette  disposition  orbiculaire  est 
semblable  à celle  que  prennent  les  ca- 
valiers , dans  les  jeux  qui  se  font  au 
mois  de  Mars. 

Une  autre  forme,  est  lorsque  la  li- 
gne est  divisée  en  coureurs  et  en  dé- 
fenseurs , ces  divisions  étant  chacune 
de  deux  cents.  Dans  les  mouvemens , 
les  coureurs  sortent  pour  charger  et 
poursuivre;  ensuite  ils  reviennent,  re- 
tournent encore  à la  charge  suivis  des 
défenseurs,  et  reviennent  enfin  re- 
prendre leur  premier  poste  sur  les 
ailes. 

Dans  celle-ci  les  défenseurs  sont 
dans  le  milien,  et  les  coureur  s partagés 
i droite  et  à gauche  : mais  il  yja  une 
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autre  méthode  contraire  qui  est  de  pla- 
cer les  coureurs  ensemble  dans  le  mi- 
lien,  et  les  défenseurs  séparés  en  deux 
parties  sur  leurs  flancs.  Dans  l'une  et 
l'autre  disposition,  les  coureurs  se  dé- 
tachent pour  aller  à l’ennemi , les  dé- 
fenseurs les  suivent  afin  de  les  soute- 
nir; et  les  premiers  reviennent  vers 
les  autres  qui  s'arrêtent,  pour  les  lais- 
ser reprendre  leur  place. 

1.0  méthode  d’ordonner  une  armée, 
usitée  chez  les  Romains , et  dont  j'ai 
parlé  ci-devant,  convient  contre  toutes 
les  nations,  savoir  : de  former  deux  li- 
gnes, dont  l’nne  sert  d'appui  à l’autre; 
d'avoir  des  coureurs,  des  défenseurs, 
des  gardes-flancs,  etdescornistites,  des 
insidiateurs  et  des  réserves  pour  gar- 
der les  derrières. 

Vous  exercerez  chacune  de  ces  par- 
ties séparément,  comme  je  l’ai  dit  ; d'a- 
bord la  première  ligne  dont  les  ma- 
nœuvres sont  toutes  simples.  Quand 
vous  voudrez  l'exercer  conjointement 
avec  la  seconde , au  lieu  de  cello-ri , 
vous  disposerez  quelques  cavaliers  qui 
la  représenteront,  et  la  première  ligne 
se  retirera  dans  les  intervalles  marqués. 
Si  vous  voulez  exercer  la  seconde  ligne, 
vous  ferez  de  même  figurer  la  première 
par  quelques  cavaliers  postés  en  avant. 
Vous  emploierez  des  moyens  sembla- 
bles pour  instruire  les  autres  parties , 
comme  les  gardes-flancs  et  les  cornis- 
tites.  Vous  apprendrez , par  exemple  , 
à ceux-ci  qui  seront  postés  derrière 
l'aile  droite , ou  bien  alignés  au  flanc , 
comment  ils  doivent  tourner  à droite , 
marcher  un  certain  espace,  se  remettre 
en  front,  et  courir  pour  embrasser  le 
flanc  de  l'ennemi. 

J'ai  trouvé  À propos  de  vous  rappe- 
ler encore  ici,  combien  il  est  important 
de  connaître  toutes  les  évolutions , et 
d'y  former  parfaitement  vos  troupes . 
pour  qu'elles  ne  soient  pas  sans  expé- 
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rience.  et  afin  que  vous  puissiez  en  re- 
tirer un  service  utile  dans  tous  les  cas 
qui  se  présenteront. 

Afin  que  vous  possédiez  toute  la 
science  de  la  tactique,  je  vous  ai  expli- 
qué les  différons  ordres  de  bataille, 
démontré  toutes  les  dispositions  et  les 
manœuvres  dont  on  peut  se  servir  pour 
l’attaque  et  la  défense.  Les  Romains 
les  ont  apprises  de  diverses  nations, 
pour  s'en  servir  en  temps  et  lieu , et 
afin  de  se  garantir  de  celles  des  enne- 
mis, en  leur  opposant  des  contre-ma- 
nœuvres. 

Ce  n'est  pas  seulement  vous  qui  de- 
vez aimer  la  patrie  , et  toujours  être 
prêta  répandre  votre  sang  pour  le  sou- 
tien de  la  foi  chrétienne,  ainsi  que 
pour  la  défense  des  fidèles  : tous  les 
officiers  et  soldats  doivent  avoir  les 
mêmes  sentimens.  Il  faut  vous  appli- 
quer à les  conserver  dans  ceux  qui  les 
ont,  et  les  inspirer  à ceux  qui  ne  les 
ont  point  encore. 

Tâchez  qu’ils  soient  tous  animés  du 
même  esprit  ; qu'ils  soient  patiens  dans 
les  travaux,  qu'ils  supportent  avec  cou- 
rage et  résignation,  la  faim , la  soif,  le 
froid,  le  chaud  , toutes  les  fatigues  et 
les  maux  de  la  guerre.  Ils  doivent  es- 
pérer que  Dieu  leur  en  tiendra  compte, 
et  s'assurer  qu'ils  en  recevront  aussi 
de  nous  la  récompense.  Notre  Ame  est 
trop  sensible  pour  ne  point  partager 
vos  soins  et  leurs  peines. 

S'il  vous  arrive  quelque  chose  de  fâ- 
cheux , faites  que  les  ennemis  n'en 
soient  point  informés,  et  sachez  mon- 
trer dans  les  adversités  un  esprit  tran- 
quille. Par  là  vous  cacherez  la  grandeur 
du  mal , et  l’on  ne  se  croira  pas  sans 
ressource. 

On  a vu  des  ennemis  des  Romains  , 
comme  les  Perses , ne  demander  ja- 
mais de  quartier,  ni  faire  aucune  pro- 
position dans  les  cas  les  plus  désespé- 
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rés  ; mais  ils  attendaient  qu’on  leur  fit 
des  offres , tant  ils  avaient  de  force  et 
de  constance. 

Retraçons  en  peu  mots  ce  que  j'ai 
dit  ci-devant  : vous  armerez  vos  trou- 
pes dans  la  forme  prescrite , et  vous 
aurez  beaucoup  de  bons  archers.  Cette 
arme  est  excellente  et  d’un  grand  ser- 
vice, surtout  contre  les  Sarrasins  et 
les  Turcs,  qui  fondent  sur  elle  tout  leur 
espoir.  Nous  avons  besoin  d’archers , 
non  seulement  pour  opposer  aux  lenrs, 
mais  aussi  pour  tirer  sur  leur  cavalerie, 
ce  qui  leur  fait  beaucoup  de  dommage, 
et  les  décourage  lorsqu'ils  voient  leurs 
meilleurs  chevaux  tués. 

Comme  leurs  armées  ne  sont  point 
composées  d'hommes  choisis,  et  enrô- 
lés pour  former  une  milice  disciplinée, 
mais  de  gens  ramassés  qui  servent  par 
l'espoir  du  butin , et  le  zèle  de  leur 
fausse  religion,  ils  croient,  au  moindre 
accident , que  Dieu  est  déclaré  contre 
eux,  et  qu’ils  ne  pourront  résister. 

Si  vous  savez  que  vous  avez  affaire  à 
une  nation  belliqueuse,  il  sera  bon  de 
différer  le  combat  autant  que  vous 
pourrez,  et  cependant  de  vous  camper 
dans  un  lieu  avantageux  que  vous  for- 
tifierez. Le  jour  que  vous  devrez  com- 
battre, si  c'est  un  des  plus  chauds  de 
l'été,  vous  temporiserez  jusque  vers  le 
midi , afin  d'émousser  la  vigueur  des 
ennemis  qui  seront  accablés  de  la 
grande  chaleur. 

L'ordre  de  bataille  de  l’infanterie 
sera , comme  je  l'ai  dit , dans  un  lieu 
égal  et  sans  obstacle,  ce  qui  est  néces- 
saire pour  le  choc  des  piques,  qui  doi- 
vent joindre  promptement  l'ennemi. 

La  ligne  venant  à être  repoussée  , 
elle  souffrirait  beaucoup,  si  l'on  n’avait 
pas  des  moyens  pour  arrêter  l’ennemi. 
Les  troupes  postées  aux  ailes , qui  se 
détachent  pour  courir  sur  ses  flancs  et 
ses  derrières,  ne  manquent  pas  de  le 
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mettre  en  désordre,  s’il  n'y  a pourvu  en 
se  donnant  de  bons  gardes-flancs. 

Vos  charges  doivent  être  rapides,  et 
tous  les  mouvemens,  pour  joindre  l’en- 
nemi, se  faire  avec  vivacité,  pour  n'être 
pas  long-temps  exposé  nui  flèches,  qui 
font  beaucoup  souffrir  quand  on  y met 
de  la  lenteur. 

S»  le  terrain  est  varié . on  fera  biou 
de  mêler  de  l'infanterie  avec  la  cavale- 
rie, alin  que  celle-ci  ne  soit  point  seule 
engagée  dans  des  lieux  inégaux  et  dan- 
gereux pour  elle.  Les  gens  de  traits  qui 
sont  sans  armure,  et  combattent  de  loin, 
y sont  plus  propres  que  les  piquiers. 

Si  le  général  remarque  qu'il  ne  peut 
avoir  de  confiance  dans  son  armée , il 
ne  la  commettra  point  à une  action  gé- 
nérale. il  se  servira  de  la  situation  des 
lieux  pour  surprendre  l’ennemi , et  lui 
dresser  des  embuscades.  Il  ne  faut  pas 
que  ni  lui  ni  vos  troupes  s’aperçoivent 
de  la  raison  qui  vous  fait  éviter  de  com- 
battre. 

l-es  évolutions,  c'est-à-dire,  les  con- 
versions et  les  réversions  dans  la  re- 
traite, ne  doivent  point  se  faire  en  face 
des  ennemis , mais  sur  les  cfltés,  pour 
les  prendre  en  flanc  ou  gagner  leur  der- 
rière. Car  ceux  qui  se  retirent , étant 
suivis,  seraient  très  maltraités, "'s’ils 
voulaient  faire  ces  mouvemens  devant 
le  front  de  la  ligne  qui  les  poursuit. 

Les  Turcs , dans  cette  circonstance , 
sont  toujours  en  désordre.  Cest  pour- 
quoi si  ceux  qui  se  retirent  devant  eux, 
en  conservant  leur  ordre,  se  retour- 
nent tout-à-coup  et  les  chargent,  ils  ne 
manquent  pas  de  les  culbuter.  Plusieurs 
autres  nations  ne  font  point  de  même  : 
elles  suivent  sans  se  débander.  C’est 
contre  celles-ci  qu’il  ne  faut  faire  des 
mouvemens  que  sur  les  flancs,  comme 
Je  le  viens  de  dire. 

Puisque  nous  avons  parié  des  Turcs, 
f expliquerai  leur  ordonnance,  et  com- 
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ment  il  faut  nous  disposer  contre  eux. 
Nous  l’avons  appris  par  expérience  j 
lorsque  les  Bulgares , ayant  violé  leur 
traité  avec  nous,  ravagèrent  la  Thrace. 
Nous  trouvâmes  alors  le  moyen  d’ar- 
mer les  Turcs  contre  eux.  Ils  les  batti- 
rent dans  trois  combats  sur  les  bords 
du  Danube,  où  nous  avions  notre  flotte 
qui  les  soutenait.  Ce  fut  sans  doute  un 
effet  de  la  Providence , qui , en  punis- 
sant la  perfidie,  ne  voulut  pas  que  les 
Romains  se  souillassent  du  sang  des 
Bulgares,  chrétiens  comme  eux. 

Les  Scythes  ont  tous  une  même  ma- 
nière de  se  former  en  bataille,  et  une 
méthode  de  combattre,  en  tournant  le 
dos,  qui  leur  est  particulière.  Us  sont 
partagés  sous  différentes  dominations, 
sont  braves , robustes,  et  mènent  une 
vie  tout-à-fait  pastorale.  Chaque  horde 
est  conduite  et  gouvernée  par  un  seul 
chef.  Les  Turcs  et  les  Bulgares  sont  les 
seuls  qui  se  rangent  et  combattent  de 
même,  tenant  plus  ferme  et  ayant  plus 
d’ordre  qu’aucune  des  autres  nations 
Scythes. 

Puisque  les  Bulgares  ont  embrassé 
In  foi  chrétienne , nous  ne  voulons  pas 
armer  nos  mains  contre  eux , ni  nous 
instruire  à les  combattre , étant  d’ail- 
leurs soumis  A présent  à notre  empire, 
depuis  que  Dieu  les  a pune  d’avoir 
violé  le  traité  qu’ils  avaient  fait  avec 
nous.  ** 

A l’égard  de  la  nation  turque  , elle 
est  très  nombreuse,  fait  peu  de  cas  des 
objets  de  luxe  et  de  commodité , ne 
s’applique  qu’à  la  guerre,  et  à se  rendre 
redoutable  dans  les  combats.  Comme 
elle  est  gouvernée  despotiquement  par 
son  prince , ceux  de  ses  officiers  qui 
tombent  en  faute,  sont  châtiés  avec  la 
dernière  rigueur.  Elle  se  conduit  moins 
par  amour  et  par  zèle  que  par  In  crain- 
te. D’ailleurs , elle  supporte  constam- 
ment les  fatigues,  l’intempérie  des  sai- 
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sons,  et  b peu  de  besoin  ainsi  que  les 
autres  nomades.  Les  Turcs  tiennent 
leurs  desseins  fort  secrets,  sont  avides 
d'argent,  infidèles  dans  leurs  engage- 
mens , et  se  font  peu  de  scrupule  de 
manquer  à leur  parole.  C’est  en  vain 
qu’on  croit  les  gagner  par  des  présens. 
Lorsqu'ils  les  ont  reçus,  ils  ne  vous  ten- 
dent pas  moins  des  pièges.  Ils  prennent 
habilement  leur  temps,  et  ne  manquent 
pas  l'occasion  quand  elle  leur  paraît 
favorable.  ILs  n'attaquent  pas  toujours 
à force  ouverte,  mais  ils  emploient 
aussi  la  ruse  à propos. 

Ils  sont  armés  de  cuirasses , d’épées , 
de  lances  et  de  flèches.  Ils  jettent  leur 
lance  derrière  l'épaule , et  se  servent 
de  l'arc , surtout  contre  ceux  qui  les 
suivent.  Dès  que  l'occasion  se  présente, 
ils  reprennent  la  lance , et  combattent 
ainsi  alternativement  avec  l'une  et 
l’autre  arme.  Les  chevaux  les  plus  dis- 
tingués ont  le  devant  couvert  de  fer  ou 
de  cuir.  Ils  s’appliquent  beaucoup  à ti- 
rer des  flèches  à cheval.  Ils  mènent 
avec  eux  quantité  de  jumens  et  de  va- 
ches dont  ils  boivent  le  lait.  Ils  ne  cam- 
pent point,  comme  les  Humains,  dans 
des  retranchemens  ; mais  jusqu'au  jour 
du  combat , ils  sont  répandus  par  tri- 
bus et  familles.  Ils  postent  leurs  gar- 
des fort  loin,  et  si  épaisses,  qu'on  ne 
peut  les  surprendre  aisément.  Ils  nour- 
rissent avec  soin  grand  nombre  de 
chevaux  l’été  et  l'hiver.  Lorsqu'ils  ont 
la  guerre,  ils  choisissent  les  meilleurs, 
et  les  gardent  près  de  leurs  tentes 
avec  des  entraves  aux  pieds  qu'ils  ne 
leur  ôtent  que  pour  combattre. 

Dans  leur  ordre  de  bataille,  ils  ne  di- 
visent pas  leur  armée  en  trois  parties, 
comme  les  Romains  ; mais  ils  se  for- 
ment en  plusieurs  grosses  troupes,  avec 
de  petits  intervalles , de  sorte  que  le 
tout  ne  paraitqu'un  seul  corps.  Ils  ont, 
outre  cela,  des  troupes  en  réserve  pour 


soutenir  les  endroits  qui  en  ont  be- 
soin, et  d’autres  pour  envelopper  l'en- 
nemi s'il  a manqué  de  précautions.  Ils 
mettent  leur  bagage  en  arrière,  vers 
la  droite  ou  la  gauche,  avec  une  garde 
A la  distance  d’un  ou  deux  milles. 
Quand  ils  ont  des  chevaux  de  reste , 
ils  les  placent  derrière  la  ligne , ainsi 
que  d'autres  animaux,  en  les  attachant 
ensemble,  comme  pour  s’en  faire  une 
barrière.  Alin  de  montrer  plus  de  pro- 
fondeur, ils  font  des  troupes  plus 
«puisses  que  les  autres.  I.e  front  est 
d'ailleurs  égol  et  régulier.  Ils  combat- 
tent volontiers  de  loin , tendent  des 
embuscades,  font  des  fuites  simulées , 
se  dispersent,  et  reviennent  tout-à- 
eoup  à la  charge.  Quand  leurs  ennemis 
fuient,  ils  ne  se  contentent  pus,  comme 
les  Romains , et  d'autres  nations . de 
les  suivre  médiocrement,  et  de  prendre 
leur  butin  ; mais  ils  poursuivent  cons- 
tamment pour  détruire,  s'ils  peuvent, 
jusqu'au  dernier.  Hi  une  partie  se  ré- 
fugie dans  une  place,  ils  cherchent 
aussitôt  à connaître  In  quantité  de  vi- 
vres, de  munitions , d'hommes  et  de 
chevaux  qu'elle  contient.  Ils  l'assiègent 
et  la  pressent  sans  relâche,  jusqu'à  ce 
qu'ils  l’aient  réduite.  Ils  proposent  d'a- 
bord des  propositions  douces,  et  si  on 
les  accepte , ils  en  imposent  de  plus 
dures. 

Ils  craignent  beaucoup  l’infanterie 
qui  maltraite  leurs  chevaux;  et  s’ils 
mettent  pied  à terre,  comme  ils  n'y 
sont  point  habitués,  ils  souffrent  beau- 
coup. Ils  n'ahncnt  pas  plus  d’avoir  af- 
faire à une  ligne  de  cavalerie  serrée  et 
en  bon  ordre , dans  une  plaine  bien 
unie. 

I,a  disette  de  fourrage  les  fera  tou- 
jours beaucoup  souffrir  ; à cause  de  la 
grande  quantité  de  leurs  chevaux. 

Un  moyen  d'en  avoir  raison , est  de 
les  joindre  pour  en  venir  aux  mains . 
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ou  de  les  surprendre  pendant  la  nuit. 
Pour  cet  effet,  une  partie  des  troupes 
sc  tiendra  cachée  tandis  que  l’autre  les 
attaquera.  Rien  ne  leur  fait  plus  de 
peine  que  si  quelques-uns  des  leurs 
désertent.  Cette  marque  d’inconstance 
et  d’avidité  du  gain  dans  leurs  compa- 
triotes, les  humilie,  et  rabat  la  haute 
idée  qu’ils  ont  de  leur  nation. 

Lorsqu'on  a la  guerre  contre  eux , 
il  faut  se  garder  exactement  ; et  si  l'on 
se  propose  de  combattre,  s’assurer  d'un 
lieu  fort,  qui  serve  de  retraite  en  cas 
qu'on  ait  du  dessous,  ou  il  y ait  de  l'eau, 
du  fourrage  , et  des  vivres  pour  plu- 
sieurs jours.  On  y laissera  ses  bagages, 
comme  je  l'ai  dit  au  chapitre  où  j'en  ai 
traité. 

S’il  y a de  l'infanterie  dans  l’armée, 
on  la  rangera  pour  combattre  sur  le 
front  à la  manière  de  sa  nation,  et  vous 
formerez  votre  ordre  de  bataille,  com- 
me je  l'ai  dit  ailleurs,  savoir , la  cava- 
lerie derrière  l'infanterie.  Si  vous  n’a- 
vez que  de  la  cavalerie , et  que  vous  la 
croyiez  capable  de  leur  être  opposée, 
vous  suivrez  aussi  la  disposition  que  j'ai 
donnée  quand  il  en  a été  question. 

Vous  aurez  soin  de  bien  garder  vos 
flancs  et  vos  derrières.  Vous  prescri- 
rez à vos  coureurs  de  ne  s'éloigner  des 
défenseurs , en  poursuivant  l'ennemi , 
que  de  trois  ou  quatre  jets  de  flèches 
au  plus.  Vous  ferez  en  sorte  de  com- 
battre dans  une  plaine  découverte,  où 
il  n’y  ait  ni  bois , ni  ravins,  ni  vallons, 
crainte  des  embûches  que  les  Turcs  ont 
coutume  d'y  dresser.  Vous  aurez  des 
gardes  sur  les  quatre  cétés , placées  à 
une  certaine  distance,  pour  donner 
avis  de  leurs  mouvemens.  S'il  est  pos- 
sible , vous  tâcherez  de  vous  mettre  à 
dos  une  rivière  qui  ne  soit  point  guéa- 
ble,  un  lac,  ou  un  marais. 

Si  l'issue  du  combat  est  heureuse,  ne 
suivez  l'ennemi  ni  trop  mollement  ni 


avec  trop  d'acharnement.  Lorsque  les 
Turcs  ont  du  désavantage  dans  le  pre- 
mier choc , ils  ne  cherchent  point  à le 
réparer  sur-le-champ , comme  les  au- 
tres nations.  Ils  s'enfuient , mais  ils 
tâchent  ensuite  de  reprendre  le  des- 
sus par  toutes  sortes  de  moyens. 

Si  je  vous  ai  parlé  de  ces  usages  des 
Turcs,  ce  n’est  point  que  vous  dussiez 
les  combattre.  Ils  ne  sont  à présent  ni 
nos  voisins  ni  nos  ennemis  ; au  con- 
traire, ils  paraissent  avoir  envie  de  de- 
venir nos  alliés.  C’est  donc  seulement 
pour  que  vous  fussiez  instruit  des  di- 
vers ordres  de  bataille , et  de  tous  les 
stratagèmes  de  guerre,  que  l’expérien- 
ce et  l’étude  ont  inventés.  Vous  pour- 
rez par-là  en  faire  dans  l'occasion  des 
applications  convenables,  ou  bien  ima- 
giner d'autres  moyens  pour  les  leur 
opposer.  C'est  par  la  même  raison,  que 
je  vous  ferai  connaître  aussi  les  métho- 
des et  le  caractère  de  quelques  autres 
peuples,  tels  que  les  Francs  et  les  Lom- 
bards, autrefois  inGdèles,  mais  à pré- 
sent chrétiens,  et  dont  les  uns  sont  de- 
venus nos  sujets , d'autres  nos  alliés. 
Je  n'omettrai  paslesSclaves,  qui  étaient 
autrefois  soumis  aux  Romains,  lors- 
qu’ils habitaient  au-delà  du  Danube , 
où  ils  menaient  une  vie  pastorale. 

Les  Francs  et  les  Lombards  chéris- 
sent la  liberté.  Ceux-ci  ont  beaucoup 
perdu  de  cette  vertu.  A l’égard  des 
Francs , ils  sont  braves  et  audacieux 
presque  jusqu'à  la  témérité.  La  lâcheté 
est  en  horreur  parmi  eux  ; la  moindre 
démarche  en  arrière  est  prise  pour  une 
fuite  et  notée  d'infamie.  Ce  mépris  de 
la  mort  les  pousse  à combattre  coura- 
geusement main  à main , soit  cavale- 
rie ou  infanterie.  Si  leur  cavalerie  se 
trouve  pressée  dans  quelque  détroit , 
elle  met  pied  à terre , et  se  range  fort 
bien  selon  la  manière  de  l'infanterie. 
Ils  sont  armés  de  boucliers , de  lances 
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et  d'épée»  fort  longues  suspendues  A 
des  baudriers.  Certains  d'entre  eux 
les  portent  attachées  à la  ceinture.  Ils 
ne  se  forment  point  en  bataille  comme 
les  Romains,  par  bandes  et  par  turmes, 
mais  par  tribus  et  familles.  Ceux  qui 
sont  unis  d'amitié,  et  par  une  sorte  de 
confraternité,  se  joignent  aussi  ensem- 
ble. On  a vu  souvent  que  si  quelqu'un 
d’entre  eux  était  tué,  les  autres  se  pré- 
cipitaient dans  le  péril  pour  venger  sa 
mort. 

Le  front  de  leur  ordre  de  bataille  est 
égal  et  très  épais  : ils  aiment  surtout 
de  combattre  à pied  ; mais  soit  à pied 
ou  à cheval,  ils  courent  sur  l'ennemi 
avec  véhémence,  et  chargent  avec  im- 
pétuosité. Les  Francs  surtout  sont  peu 
obéissons  à leurs  chefs.  Ils  viennent 
volontiers  à la  guerre  pour  un  certain 
temps , sans  se  faire  presser  ; mais  s’il 
faut  demeurer  plus  long-temps , ils 
s’impatientent  et  se  retirent  chez  eux. 

Ils  sont  peu  prévoyons  sur  toutes 
choses,  et  très  inconstans  ; s’attachent 
peu  à l'ordonnance  des  armées , sur- 
tout pour  la  cavalerie.  Nous  avons  con- 
nu par  expérience  leur  avidité  pour 
l’argent,  et  la  facilité  de  les  corrompre. 
Ils  ne  supportent  pas  facilement  le 
mal-ètre.  Comme  ils  ont  l'âme  vive  et 
audacieuse , leurs  corps  sont  faibles  , 
délicats , et  peu  propres  aux  grandes 
fatigues.  Le  chaud  , la  pluie , le  froid , 
les  accablent  ; le  défaut  de  vivres , et 
surtout  de  vin , les  chagrine  extrême- 
ment, ainsi  que  la  longueur  de  la  guer- 
re. Les  lieux  inégaux  et  difficiles  ne 
conviennent  pas  à leur  cavalerie , qui 
charge  rapidement  avec  la  lance.  Com- 
me ils  négligent  assez  d’avoir  des  gar- 
des et  des  réserves,  on  les  attaque  ai- 
sément par  les  flancs  et  par  les  der- 
rières. 

Si  l’on  faisait  semblant  de  fuir,  ils  ne 
manqueraient  pas  de  se  débander.  Se 


retournant  aussitôt  pour  les  charger , 
on  les  maltraiterait  beaucoup,  lin  au- 
tre moyen  excellent  contre  eux,  est  de 
les  attaquer  de  nuit  avec  des  archers, 
parce  qu’ils  campent  séparément  et 
dispersés. 

Si  l’on  fait  attention  à leurs  coutu- 
mes et  à leur  caractère,  on  ne  les  com- 
battra point  en  bataille  rangée , sur- 
tout dans  le  commencement  de  la 
guerre  ; mais  on  les  harcèlera  par  des 
attaques  fréquentes  , et  en  leur  dres- 
sant des  embuscades.  On  traînera  la 
guerre  en  longueur , on  les  amusera 
par  des  propositions  de  paix  , et  en 
prolongeant  les  négociations , on  leur 
fera  consumer  leurs  vivres.  La  lon- 
gueur du  temps,  les  incommodités  de 
la  saison,  ralentiront  leur  ardeur  et  di- 
minueront leur  audace.  Pour  réussir 
dans  ce  plan  de  conduite , il  faut  occu- 
per des  lieux  forts  et  de  difficile  accès, 
où  l’ennemi  ne  puisse  aborder  et  en 
venir  aux  mains  avec  ses  piques.  Si  l’on 
ne  peut  absolument  se  dispenser  de 
combattre,  on  rangera  l’armée  comme 
je  l'ai  enseigné  A l'institution  XII.' 

La  manière  de  vivre  et  les  mœurs 
des  Sclavcs  sont  assez  semblables  à 
celles  des  Francs  : jaloux  de  leur  li- 
berté , ils  ont  toujours  refusé  de  se 
soumettre  A l’empire , pendant  qu’ils 
habitaient  dans  leur  terre  natale  au- 
delA  du  Danube;  même  après  avoir 
passé  de  ce  côté , ils  ont  mieux  aimé 
obéir  A un  despote  de  leur  nation 
qu'aux  Romains.  Quant  A ceux  qui  ont 
embrassé  la  foi  chrétienne , ils  con- 
servent, autant  qu’ils  peuvent,  la  forme 
de  leur  ancienne  liberté. 

Cette  nation  est  nombreuse,  patiente 
dans  les  peines , et  infatigable.  Le 
chaud,  le  froid,  la  faim  et  la  disette  de 
toutes  choses  ne  l'abattent  point.  No- 
tre auguste  père,  l’empereur  Basile, 
la  tira  de  la  Barbarie  et  de  la  servitude  : 
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bat  Uns  et  de  paraître  plus  nombreux. 

ils  sont  d'un  tempérament  rhrnid , 
étant  nés  dans  unelimat  brûlant.  Leur 
infanterie  est  composée  d' Ethiopiens , 
qui  porteut  de  grands  aires,  listes  met- 
tent devant  leur  cavalerie , ce  qui  eu 
impose  beaucoup  à ceux  qui  veulent 
les  attaquer.  La  cavalerie  porte  l'in- 
fanterie en  croupe,  quand  l'expédition 
n'est  pas  loiu  de  leur  frontière.  Elle  se 
sert  d'épées,  de  lances,  de  haches  d'ar- 
mes, et  aussi  de  flèches.  Ils  ont  pour 
armures  des  casques , des  mirasses , 
des  bottines  garnies,  des  gantelets,  et 
autres  qui  sont  A l'usage  des  Romains. 
Ils  aiment  d'embellir  leurs  ceintures, 
leurs  épées  et  les  mors  de  leurs  che- 
vaux, par  des  ornemens  d’argent. 

Lorsqu’ils  sont  une  fois  en  désordre, 
il  est  difficile  de  les  rallier  ; ils  ne  pen- 
sent plus  qu'à  sauver  leur  vie.  L’es- 
poir delà  victoire  accroît  leur  audace; 
mais  les  revers  abattent  leur  courage. 
Ils  sont  persuadés  que  les  maux  vien- 
nent de  Dieu,  comme  les  autres  cho- 
ses ; c’est  pourquoi  ils  reçoivent  la 
mauvaise  fortune  sans  se  plaindre,  et 
attendent  un  temps  plus  heureux  pour 
combattre.  Ils  sont  fort  portés  au  som- 
meil, et  redoutent  par  cette  raison  les 
combats  de  nuit,  surtout  dans  les  inva- 
sions qu’ils  fonten  terre  ennemie.  Pour 
se  garantir  des  surprises,  ils  se  fortifient 
dans  leur  camp , et  font  bonne  garde 
toute  la  nuit. 

Leur  ordre  de  bataille  est  un  carré 
long,  renfoncé  partout  et  très  difficile 
à entamer.  Ils  se  servent  de  cette  forme 
dans  les  marches  comme  dans  les  com- 
bats. Ils  imitent  d'ailleurs  les  Romains 
dans  beaucoup  d'usages  de  guerre  et 
de  manières  d’attaques  qu'ils  ont  ap- 
prises de  nous. 

Lorsqu'ils  sont  rangés  et  en  présen- 
ce, ils  ne  se  pressent  point  d'aller  à la 
charge.  Ils  reçoivent  avec  fermeté  le 


premier  choc,  et  dès  que  le  combat  est 
engagé  ils  ne  quittent  pas  prise  aisé- 
ment. Lorsqu'ils  voient  l’ardeur  delVn- 
uemi  se  ralentir,  ils  s'excitent  à le  pous- 
ser avec  vigueur. 

Ils  en  usentdans  les  combats  de  mer, 
comme  dans  ceux  d’infanterie  : sénés 
les  uns  prèsdes  autres,  couverts  de  leurs 
boucliers,  ils  soutiennent  tous  les  traits 
de  l'ennemi;  lorsqu'il  les  a épuisés,  et 
qu'il  est  fatigué,  ils  en  viennent  aux 
mains;  c’est  pourquoi  l'ou  doit  se  con- 
duire contre  eux  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection. 

Leurs  maximes  et  leurs  méthodes,  à 
la  guerre,  valent  beaucoup  mieux  que 
celles  des  autres  nations  les  plus  ex- 
périmentées. C'est  ce  que  nous  avons 
su  par  des  relations  qui  nous  ont  été 
envoyées,  par  le  rapport  de  nos  géné- 
raux et  par  notre  très  pieux  père  qui  a 
eu  souvent  la  guerre  avec  eux. 

Les  rigueurs  de  l’hiver,  le  froid,  les 
pluies  les  tourmentent  beaucoup,  et 
leur  ôtent  les  forces.  C’est  pourquoi  les 
temps  pluvieux  et  humides  sont  les  plus 
favorables  pour  les  attaquer , comme 
cela  nous  a souvent  réussi.  Il  arrive 
même  alors  que  les  cordes  de  leurs  arcs 
étant  mouillées  et  détendues,  ils  ne 
peuvent  s’en  servir.  C’est  donc  surtout 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l'élé , qu’ils 
sortent  de  Tharse , et  des  autres  villes 
de  la  Cilicie,  pour  faire  leurs  expédi- 
tions contre  les  Romains. 

Il  y a beaucoup  ù risquer,  comme  je 
l’ai  dit,  d’en  venir  avec  eux  à une  af- 
faire générale,  quoiqu’ils  paraissent 
plus  faibles  en  nombre.  Il  vaut  mieux 
se  tenir  couvert  dans  un  bon  poste, 
d’où  l’on  épie  leurs  démarches.  Lors- 
qu’ils viennent  pendant  l'Iiivcr,  pour 
courir  le  pays  et  butiner , on  peut 
trouver  l’occasion  de  tomber  sur  eux 
à l'improviste,  même  quand  ils  auraient 
un  grand  appareil  de  guerre. 
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Ils  ne  forment  point  leurs  armées 
par  enrôlcmens,  ni  en  faisant  tirer  au 
sort;  mais  ils  viennent  en  foule  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine,  pour  se  pré- 
senter volontairement,  les  riclies  con- 
duits par  le  zèle  de  la  patrie,  les  pauvres 
par  l'espoir  de  faire  du  butin.  Cet  at- 
trait amène  jusqu'à  des  jeunes  gens, 
qui  ne  sont  pas  encore  dans  leur  force, 
et  que  les  femmes  se  font  un  plaisir 
d'armer. 

11  faut  tâcher  que  nos  soldats , sur- 
tout les  nouveaux , aillent  gaiment  faire 
la  guerre  à ces  Infidèles.  On  les  y exci- 
tera par  de  bons  traitemens , en  leur 
fournissant  gratis  des  armes,  des  che- 
vaux, et  tout  ce  qui  leur  sera  néces- 
saire. En  se  conduisant  par  de  sages 
conseils,  et  y joignant  des  prières  ar- 
dentes, pour  implorer  l’assistance  de 
J.-C.  contre  les  ennemis  de  son  nom, 
nous  aurons  lieu  d'espérer  une  entière 
victoire.  Le  zèle  de  nos  soldats  s'ani- 
mera, quand  ils  sauront  qu'ils  combat- 
tent pour  la  foi,  pour  le  salut  de  leur  fa- 
mille, et  le  repos  de  tous  les  chrétiens. 

Lorsqu'ils  passent  dans  les  détroits 
du  Mont  Taurus,  en  allant  faire  leurs 
courses,  ou  plutôt  quand  ils  retournent 
fatigués,  embarrassés  de  bestiaux  et 
d’autres  dépouilles,  si  l’on  occupe  cer- 
tains lieux  élevés,  avec  des  archers  et 
des  frondeurs , on  combattra  leur  ca- 
valerie avec  beaucoup  d’avantage.  On 
pourra  aussi  rouler  sur  eux  de  grosses 
pierres  dans  les  défilés , ou  barrer  les 
chemins  par  des  abattis  d'arbres,  ou 
leur  dresser,  comme  je  l’ai  dit,  quel- 
que embuscade.  Le  général  se  servira 
enfin  de  tous  les  meilleurs  moyens  qui 
lui  viendront  dans  l'esprit  pour  les  dé- 
faire. 

Ils  ne  rompent  jamais  leur  ordon- 
nance, quand  môme  ils  seraient  atta- 
qués par  deux  ou  trois  côtés  en  môme 
temps.  Ils  combattent  ensemble  jus- 


qu’à ce  que  la  victoire  se  déclare  pour 
eux,  ou  que  perdant  toute  espérance, 
ils  s'enfuient.  Il  faut  les  attaquer  d'a- 
bord av  ec  les  (lèches  ; parce  que  leurs 
archers  à cheval,  Ethiopiens  et  autres, 
qu'ils  placent  en  avant,  étant  nus,  sont 
facilement  blessés,  et  prennent  aussi- 
tôt la  fuite.  Us  craignent  aussi  beaucoup 
la  perte  de  leurs  chevaux,  qui  sont  leur 
sauve-garde.  S'ils  connaissent  que  les 
flèches  sont  empoisonnées,  ils  ne  tien- 
nent pas  uu  moment  et  tournent  le 
dos. 

Les  Sarrazins  sont  moins  avides  de 
gloire  que  de  butin.  Comme  ils  ne  sont 
pas  cultivateurs,  il  faut  que  les  pauvres 
cherchent  à vivre  de  leur  épée.  Ceux 
qui  habitent  la  Cilicic,  étant  la  plupart 
fantassins,  s’exercent  à combattre  sur 
terre  et  sur  mer , dans  des  vaisseaux 
appelés  atmbaria.  Quand  ils  ne  font 
point  de  courses  par  terre,  ils  montent 
leurs  navires,  et  viennent  infester  tou- 
tes les  côtes  où  ils  débarquent  pour  ra- 
vager le  pays.  Si  l’on  peut  remporter 
sur  eux  une  victoire,  on  en  est  délivré 
pour  long-temps.  Celaintimideceux  qui 
sont  restés  chez  eux,  et  leur  fait  crain- 
dre de  se  hasarder  à de  nouvelles  ex- 
péditions. 

Il  faut  avoir  des  espions  et  des  sur- 
veillans , attentifs  à leurs  démarches, 
pour  régler  sur  elles  vos  préparatifs, 
afin  de  vous  opposer  à leurs  entrepri- 
ses. Si  vous  êtes  avertis  qu’ils  s'embar- 
quent pour  une  course  de  mer , vous 
ferez  marcher  l'armée  de  terre  pour 
entrer  dans  leur  pays;  si  au  contraire 
ils  viennent  par  terre,  le  chef  de  notre 
armée  navale  ira  faire  une  descente  sur 
les  côtes  de  Tharsc  et  d’Adonis.  Les 
peuples  de  la  Cilicie  ne  sont  pas  assez 
nombreux  pour  faire  la  guerre  en  mê- 
me temps  par  terre  et  par  mer. 

Si  vous  voulez  les  attaquer  sur  l'un 
et  l'autre  élément,  votre  armée  navale 
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cAtoiera  celle  de  terre,  qui  entrera 
chez  eux  en  passant  le  Mont  Taurus, 
comme  a fait  l'empereur  Basile , mon 
père. 

Si  nous  sommas  en  guerre  contre 
ceux  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie, 
tous  suivre»  les  maximes  d'un  de  nos 
généraux,  qui,  un  peu  auparavant,  les 
battit,  et  leur  enleva  la  ville  de  Théo- 
dosie.  Comme  les  chevaux  des  Ro- 
mains ne  sont  point  faits  à l'aspect  des 
chameaux , ni  au  son  des  cymbales  et 
des  tymbales,  on  aura  soin  de  les  y exer- 
cer souvent  pour  les  y habituer. 

Je  vais  rappeler  en  raccourci , ce 
que  j'ai  dit  ci-devant  sur  les  armes  et 
les  armures,  les  exercices , la  disposi- 
tion des  armées , et  autres  partira  de 
la  tactique.  J'y  ajoute  certaines  dispo- 
sitions que  j'ai  inventées , et  dont  on 
peut  faire  usage  contre  les  Sarrasins. 
Ces  peuples,  voisins  de  notre  empire, 
comme  autrefois  les  Perses , ne  sont 
pas  des  ennemis  moins  redoutables  et 
moins  incommodes  à nos  sujets. 

Vous  formerez  votre  ordre  de  ba- 
taille de  quatre  mille  hommes  choisis: 
la  première  ligne  sera  de  1 ,500,  divisée 
en  trois  parties  égales.  Il  ne  restera 
de  l’uDe  à l'autre  qu'un  petit  intervalle 
pour  les  distinguer.  La  deuxième  ligne 
sera  de  mille  hommes,  diviséeen  quatre 
parties  chacune  de  250.  On  les  placera 
de  sorte  qu'il  reste  entre  elles  de  grands 
intervalles , afin  que  si  la  première  li- 
gne recule,  elle  se  retire  dans  ces  vides, 
et  ne  fasse  plus  avec  la  seconde  qu'une 
seule  bataille  : car  ces  quatre  parties 
forment  trois  intervalles,  qui  reçoivent 
chacun  une  des  parties  de  la  première 
ligne.  Après,  vous  placerez  les  tergis- 
tites,  qui  seront  500  divisés  en  deux 
corps  égaux,  et  placés  derrière  les 
pointes  de  la  seconde  ligne , comme 
si  c'était  une  troisième,  de  manière 
qu'ils  soient  prêts  d'assister  la  seconde 
lit. 


qui  aura  reçu  la  première.  Ces  trois 
lignes  séparées  pour  l'usage,  mais  qui 
sont  comme  réunies  par  leur  proxi- 
mité, doivent  se  soutenir  mutuelle- 
ment. Vous  placerez  ensuite  les  corps 
des  ailes,  chacun  de  900  hommes,  sa- 
voir, celui  de  la  droite  pour  tourner  les 
ennemis , et  celui  de  la  gauche  pour 
garder  le  flanc  contre  leurs  mouve- 
mens.  Vous  mettrez  de  chaque  cAté , 
à une  certaine  distance  du  liane,  200 
hommes  en  embuscade , pour  se  jeter 
brusquement  sur  les  flancs,  ou  le  der- 
rière de  l'ennemi.  Dans  les  trois  espaces 
vides  de  la  seconde  ligne  , vous  pla- 
cerez cent  ou  cent  cinquante  hommes, 
pour  qu'ils  paraissent  remplis;  s'il  est 
nécessaire , ils  se  retireront  pour  faire 
place  à la  première  ligne,  et  se  réunis- 
sant en  escadron  formeront  encore 
une  petite  réserve.  Ce  qui  restera  ser- 
vira d'escorte  au  général , et  l’accom- 
pagnera partout  pour  secourir  telle 
partie  qui  en  aurait  besoin. 

Vous  diviserez  ensuite  la  première 
ligue  en  cette  manière.  Vous  en  choi- 
sirez la  troisième  partie,  composée  de 
bons  et  braves  cavaliers,  dont  on  fera 
les  coureurs  ; le  reste  servira  de  défen- 
seurs.  S'il  arrivait  que  les  coureurs, 
s'étant  retirés  vers  les  défenseurs , et 
qu'étant  joints  ensemble,  ils  ne  fussent 
pas  en  état  de  résister  à l'ennemi,  alors 
la  seconde  ligne  viendrait  à leur  se- 
cours: ainsi  nos  trois  lignes,  s'assistant 
l'une  l'autre,  doivent  vaincre  facile- 
ment une  seule  des  ennemis.  Car  si  la 
première  rat  repoussée,  ils  trouvent  la 
seconde  qui  est  ferme  et  en  bon  ordre; 
au  lieu  que  ceux  qui  n'en  ont  qu'une 
manquent  de  ressource  quand  elle  est 
battue. 

Vous  aurez  attention  qu'il  y ait  tou- 
jours deux  hommes  d’élite,  l'un  à la 
tête,  l'autre  à la  queue  de  chaque  file  ; 
faisant  vos  iiles  de  dix,  avec  le  nombre 
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que  j’ai  supposé,  chaque  partie  de  vo- 
tre première  ligne  aura  cinquante  files 
ou  décuries.  Chaque  partie  de  la  se- 
conde en  aura  vingt-cinq.  Le  corps  des 
flancs,  ainsi  que  celui  des  cornistites, 
eu  aura  vingt  ; les  insidiatcurs  autant. 
Il  faut  se  souvenir  que  toutes  les  parties 
de  l'armée,  excepté  les  coureurs,  doi- 
vent toujours  être  rangées  en  ordre,  et 
garder  leurs  files  et  leurs  rangs.  A l'é- 
gard des  insidiatcurs,  on  les  formera 
comme  les  lieux  et  les  circoastances  le 
demanderont,  soit  en  escadron  ou  en 
masse. 

Vous  établirez  pour  officiers  : deux 
turmarques,  quatre  dronguaires,  vingt 
comtes  et  quarante  centurions  qu’on 
choisira  dans  les  susdits  quatre  mille 
hommes,  qui  doivent  être  tous  gens  de 
rieur  et  bien  armés.  Ce  que  vous  aurez 
de  milices  au-delà  de  ce  nombre,  vous 
un  ferez  la  répartition  et  l'usage  que 
vous  jugerez  le  plus  convenable.  J'ai 
supposé  que  l'armée  était  d'une  force 
égale  ou  inférieure  ; mais  si  elle  était 
plus  nombreuse,  vous  doubleriez  celte 
ipiantité  de  quatre  mille,  ou  vous  la  tri- 
pleriez en  conservant  le  même  ordre  et 
les  mêmes  proportions  dans  scs  diffé- 
rentes divisions.  Au  cas  que  vous  ayez 
assez  de  monde  pour  faire  ainsi  trois 
corps  de  quatre  mille  hommes  chacun, 
si  l'ennemi  est  trèa  faible,  vous  pourrez 
le  combattre  en  formant  votre  armée 
sur  trois  lignes  qui  seront  d'égale  forre. 
S'il  résiste  A In  première , la  seconde 
s’étendra  pour  le  prendre  à dos,  et  si 
l'on  a besoin  de  la  troisième , elle  lui 
gagnera  les  flancs.  Mais  si  l'ennemi  est 
puissant  et  nombreux,  vous  séparerez 
vos  trois  corps,  qui  sc  rangeront  cha- 
cun sur  deux  lignes  avec  leur  réserve, 
comme  je  l’ai  dit  ; nu  cas  qu'il  soit  né- 
cessaire, on  fera  marcher  les  autres 
préfets  de  l'Orient  avec  leurs  milices  : 
on  y fera  de  môme  un  triage  des  meil- 


leurs hommes,  pour  eu  composer  un 
ou  plusieurs  corps  de  quatre  mille.  Il 
sera  possible  d'avoir  ainsi  jusqu’à 
.12,000  hommes.  Je  donne  cette  mé- 
thode A cause  de  la  négligence  qu'il  y 
a eu  sur  les  exercices,  et  du  peu  de  sol- 
dats formés  que  nous  avons  A présent. 

J'ai  voulu  vous  exposer  toutes  ces 
choses,  qui  ne  vous  seront  peut-être  pas 
nouvelles,  mais,  comme  je  l'ai  déjA  dit, 
ayant  fait  un  choix  de  ce  que  j'ai  trouvé 
de  meilleur  dans  les  écrits  des  anciens 
auteurs  militaires , je  l'ai  recueilli  ici 
très  soigneusement  pour  vous  servir  de 
préceptes. 

Il  ne  m’a  pas  été  possible  de  renfer- 
mer dans  ce  livre  tout  ce  qu'il  y aurait 
eu  A dire.  En  lisant  et  méditant  ce  qu'il 
contient , votre  esprit  suppléera  A ce 
que  j’ai  omis,  et  vos  lumières,  avec 
l'aide  de  Dieu,  vous  suggéreront  d'au- 
tres idées  qui  pourront  être  encore  plus 
utiles. 

t 5.1  1 -v  __ 

INSTITUTION  XIX,. 

Ile»  CombiK  *ur  Mtr. 

Il  nous  reste  A parler  des  combats  de 
mer,  sur  quoi  nous  ne  voyons  rien  d’é- 
crit par  les  anciens  tacticiens.  Ce  qui 
s'en  trouve,  dispersé  çA  et  IA,  est  A pré- 
sent d'un  médiocre  usage,  tes  connais- 
sances que  nous  avons  viennent  de  nos 
généraux,  qui  se  les  sont  transmises  les 
uns  aux  autTcs.  Je  vous  expliquerai  en 
peu  de  mots  ce  que  j’ai  appris  touchant 
la  conduite  des  trirèmes,  appelées  à 
présent  dromoncs. 

Premièrement,  il  faut  vous  mettre  au 
fait  du  pilotage  et  de  la  conduite  des 
navires,  apprendre  A connaître  les  dif- 
férons aires  de  venls,  les  mouvemens  et 
les  divers  aspects  des  astres,  les  révolu- 
tions du  soleil  et  de  la  lune  qui  influent 
sur  les  changement  des  saisons,  et  è 
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prévoir  les  variations  des  temps.  Il  est 
nécessaire  d'étre  instruit  dans  toutes 
ces  choses,  pour  se  garantir  des  tem- 
pêtes et  des  acculons  de  la  mer. 

Il  faul  que  vos  galères  soient  d'une 
bonne  construction,  et  propres  pour  le 
combat.  Elles  ne  doivent  être  ni  trop 
épaisses  et  fortes  de  bois , ce  qui  les 
rendrait  pesantes  et  difficiles  à mono  li- 
vrer. ni  trop  minces  de  bordage,  ce  qui 
les  rendrait  faibles,  et  les  exposerait  A 
être  brisées  |>ar  le  choc  des  vaisseaux 
ennemis.  On  leur  donnera  de  telles 
pro|iortions  qu’elles  soient  en  même 
temps  promptes  à la  course,  assez  so- 
lides pour  soutenir  la  mer.  et  assez 
fortes  pour  résister  au  choc  dans  le 
combat. 

Il  faut  tenir  prêts  les  agrès  et  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à l'équipement  des 
dromones.  Il  est  à propos  que  plusieurs 
fournitures  soient  doubles,  comme  les 
ancres , les  rames  avec  leurs  scalmes, 
les  voiles  et  les  cordages  de  toute  es- 
pèce. On  doit  faire  aussi  provision  de 
certains  bois  rourbes,  de  madriers,  de 
solives,  d'étoupes,  de  poix-résine,  de 
clous,  et  de  tous  les  outils  propres  à la 
construction  ou  au  radoub,  comme 
scies,  tarières,  haches,  et  autres  sem- 
blables. 

Vous  mettrez  sur  le  devant  de  la 
proue  un  svphon  rouvert  d'airain  pour 
lancer  des  feux  sur  les  ennemis.  Au 
dessus  du  syphon,  on  fera  une  plate- 
forme de  charpente  entourée  d'un  pa- 
rapet et  de  madriers.  On  y pincera  des 
soldats  pour  combattre  et  lancer  de  là 
des  traits. 

On  élève  aussi  dans  les  grandes  dro- 
mones des  châteaux  de  bois  sur  le  mi- 
lieu du  pont.  Les  soldats  qu'on  y met 
jettent  dans  les  vaisseaux  ennemis  de 
grosses  pierres,  ou  des  masses  de  fey 
pointues,  par  la  chute  desquelles  ils 
brisent  le  navire  ou  écrasent  ceux  qui 


se  trouvent  dessous  : ou  bien  ils  jettent 
des  feux  pour  le  brûler.  Chaque  dro- 
mone  doit  être  oblongue,  d’une  largeur 
proportionnée  à sa  longueur,  avec  deux 
rangs  de  rames,  l'un  en  haut,  l'autre  en 
bas. 

A chaque  rang,  il  y aura  pour  le 
moins  vingt-cinq  bancs  pour  asseoir  le» 
rnmeurs,  savoir  : vingt-cinq  en  bas  et 
vingt-cinq  en  haut,  et  sur  chacun,  U y 
aura  deux  rameurs,  l’un  à droite,  l’au- 
tre à gaue he,  ee  qui  fera  en  tout  cent 
hommes,  rameurs  ou  soldats.  Chaque 
galère  aura  son  préfet,  un  lieutenant, 
un  porte-flamme  et  deux  pilotes  pour 
gouverner.  Les  deux  derniers  rnmeurs 
du  cùté  de  la  proue  seront  destinés, 
l'un  pour  être  pompier,  l’autre  pour 
jeter  l'ancre.  Le  pilote  qui  gouvernera 
la  proue  doit  être  assis  dans  l’endroit  le 
plus  élevé,  et  bien  couvert  d’armes  dé- 
fensives. Le  siège  du  préfet  sera  vers 
la  poupe,  dans  un  lieu  où  il  soit  isolé 
et  à l'abri  des  traits,  d'où  il  puisse  tout 
voir,  pour  donner  scs  ordres  et  faire 
mannmvrer.  1 * ’ * ' 

On  pourra  faire  des  dromones  plus 
grandes,  qni  contiennent  jusqu'à  deux 
cents  hommes,  même  plus  s’il  est  né- 
cessaire. Cinquante  seront  pour  les 
bancs  d’en  bas,  et  cent  cinquante  pour 
les  bancs  d’en  haut,  qui  seront  tous  ar- 
més pour  combattre. 

On  construira  des  Làtimens  plus 
petits,  à un  seul  rang  de  rames,  qu’on 
nomme  galiotes,  qui  soient  très  léger» 
à la  course;  on  s’en  servira  pour  faire 
la  garde,  la  découverte,  et  pour  toutes 
les  expéditions  où  il  faut  de  la  célé- 
rité. 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  le 
nombre  des  vaisseaux  ni  celui  des  hom- 
mes qu’on  mettra  dessus;  cela  dépeu- 
dra  des  circonstances  où  l'on  se  trou- 
vera. C est  à vous  d'être  bien  informé 
du  nombre  et  de  la  force  des  ennemis, 
34. 
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pour  régler  là-dessus  les  préparatifs  de 
votre  armement.  Le  grand  nombre  de 
vaisseaux  ne  vous  servira  de  rien,  si  les 
équipages  sont  mauvais  et  composés  de 
gens  lâches,  quand  môme  vous  n’au- 
riez à combattre  que  peu  d’ennemis. 

11  faut  avoir  moins  égard  ou  nom- 
bre qu’à  la  force  et  à la  valeur.  Com- 
bien de  mal  quelques  loups  ne  font-ils 
pas  à un  grand  troupeau  ! 

Vous  devez  avoir  des  navires  de 
charge  pour  porter  non  seulement  les 
bagages  et  les  vivres  de  la  (lotte,  mais 
aussi  des  provisions  d’armes,  comme 
des  arcs,  des  flèches,  des  traits,  et  gé- 
néralement tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
guerre.  A mesure  que  les  soldats  qui 
sont  sur  les  dromones  manqueront  de 
quelque  chose,  on  la  leur  fournira.  On 
portera  aussi  des  mangonneaux  et  d’au- 
tres machines  de  cette  espèce  pour  s’en 
servir  dans  le  besoin,  et  ntin  qu'on  ne 
reçoive  pas  d'échec  faute  de  cette  pré- 
caution. 

Los  rameurs  des  bancs  supérieurs, 
et  tous  ceux  qui  sont  avec  le  préfet, 
doivent  être  armés  de  pied  en  cap,  de 
boucliers,  de  casques,  de  cuirasses,  de 
brassards,  de  cuissards,  sinon  derrière, 
du  moins  devant,  pour  n'ètre  pas  dé- 
couverts dans  les  combats  de  main.  Ils 
combattront  avec  des  piques,  des  jave- 
lots et  des  épées.  Ceux  qui  n'auront 
point  d’armures  de  fer  en  feront  de 
cordes  de  nerfs  tissucs  cl  appliquées  sur 
un  double  cuir.  Ceux-là  se  tiendront 
derrière  les  cataphractaires , d’ou  ils 
tireront  des  (lèches  et  jetteront  des 
pierres  à la  main,  qu'on  nomme  cail- 
loux, ce  qui  est  une  très  bonne  arme. 

Il  ne  faut  pas  cependant  qu'ils  épui- 
sent leurs  forces  à en  jeter  une  trop 
grande  quantité,  parce  que  les  Barbares, 
qui  s'en  garantissent  en  croisant  leurs 
boucliers,  lorsqu'ils  les  voient  finis,  at- 
taquent avec  leurs  épées  et  leurs  lon- 


gues piques,  de  sorte  qu’ils  viennent 
aisément  à bout  de  gens  qu'ils  trouvent 
fatigués.  C'est  ainsi  qu'en  usent  les  Sar- 
rasins, qui  soutiennent  toujours  le  pre- 
mier choc.  11  faut  donc  se  modérer 
dans  le  nombre  des  traits  qu'on  veut 
lancer,  afin  de  ménager  les  forces  du 
soldat  pour  tout  le  temps  du  combat. 

Vous  choisirez  vos  soldats  robustes, 
et  de  bonne  volonté,  surtout  ceux  qui 
seront  sur  la  partie  d’en  haut , et  qui 
doivent  en  venir  aux  mains  avec  l'en- 
nemi. Si  vous  en  avez  de  faibles  et  de 
peu  de  valeur,  vous  les  laisserez  en  bas. 
On  en  tirera  aussi  de  cette  partie  pour 
remplacer  ceux  qui  seraient  blessés  sur 
le  haut. 

Vous  devez  connaître  la  vigueur,  la 
capacité  et  le  degré  de  courage  de  cha- 
que soldat , comme  un  chasseur  con- 
naît la  valeur  de  chacun  de  ses  chiens, 
et  sa  propriété,  pour  en  faire  l'usage 
qui  lui  convient  le  mieux. 

Vous  pourvoirez  à ce  qu’on  ne  man- 
que point  de  subsistance,  afin  de  pré- 
venir les  séditions,  et  d'empêcher  que 
la  disette  ne  porte  les  soldats  A se  dé- 
bander et  A vexer  nos  sujets.  Vous  en 
prendrez  sur  le  pays  ennemi  autant 
qu'il  sera  possible.  Il  sera  défendu  à 
tous  les  chefs  de  faire  aucune  injustice 
aux  soldats,  ni  d’en  recevoir  aucuns 
présens,  même  de  ceux  qui  sont  en 
usage.  Il  est  inutile  de  vous  recom- 
mander la  même  chose,  et  de  mainte- 
nir une  exacte  discipline. 

Avant  de  vous  mettre  en  mer,  vous 
demanderez  la  protection  du  ciel  par 
des  prières;  vous  encouragerez  tout 
le  monde,  et  vous  exhorterez  séparé- 
ment les  chefs  à bien  faire  leur  devoir; 
après  quoi,  le  vent  étant  favorable  vous 
pourrez  partir. 

Vos  galères  ne  vogueront  point  au 
liasard;  mais  vous  les  diviserez  par  es- 
cadres de  trois  ou  cinq , sur  chacune 
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desquelles  vous  établirez  un  chef,  ap- 
pelé comte,  qui  la  commandera  et  re- 
cevra les  ordres  directement  de  vous. 
Voilà  ce  qui  doit  s'observer  dans  une 
flotte  royale.  (Juant  au*  «aisseaux  des 
provinces,  chaque  gouverneur  com- 
mande ceux  de  son  Hwna , et  il  a sous 
lui  ses  drongaires  et  turmnrques.  Ces 
oflk  iers  s'appelaient  de  même  autrefois 
dans  la  (lotte  du  Menai  impérial,  comme 
dans  celles  des  provinces;  mais  le  ter- 
me rtrougairt,  est  niïecté  maintenant  à 
la  charge  dégénérai  de  la  mer. 

Vous  exercerez  séparément  chaque 
soldat  de  marine,  et  de  même  chaque 
galère,  pour  s'attaquer  mutuellement. 
Les  soldats  se  serviront  des  épées  et 
des  boucliers.  Vous  rangerez  ensuite 
toutes  les  galères  en  deux  escadres, 
qui  tantôt  unies,  tantôt  séparées,  exé- 
cuteront toutes  les  manœuvres  qui  se 
font  contre  les  ennemis.  On  s’y  servira 
de  longues  perches  ferrées  pour  écar- 
ter les  vaisseaux,  et  les  empêcher  de 
se  rompre  en  se  choquant  : entin  vous 
leur  apprendrez  tous  les  mnuvemcns 
que  vous  jugerez  à propos  d'employer, 
et  vous  les  formerez  de  sorte,  que  le 
jour  «lu  combat  vos  gens  ne  soient  point 
étonnés  du  bruit,  ni  des  cris  des  enne- 
mis; qu'ils  ne  se  troublent  point,  et  ne 
fassent  pas  de  fausses  manœuvres. 

La  flotte  étant  ainsi  exercée  et  or- 
donnée, les  galères  vogueront  à quel- 
que distance  l'une  de  l'autre,  pour  ne 
pas  s'embarrasser  et  se  heurter,  lors- 
que le  vent  se  renforce  cl  que  la  mer 
devient  grosse.  Klles  se  tiendront  aussi 
en  bon  ordre  dans  une  rade,  atin  d'a- 
border sans  confusion. 

Si  vous  campez  sur  un  rivage  qui  soit 
de  notre  pays , et  ou  il  n’y  ail  point 
d'ennemis  ù craindre , vous  veillerez 
à ce  que  les  soldats  ne  fassent  aucun 
tort  aux  habitans  : mais  quand  vous 
aborderez  sur  une  côte  ennemie,  vous 


lTu  Léon.  533 

établirez  des  gardes  sur  terre  et  sur 
mer.  et  vous  serez  toujours  prêt  à com- 
battre. Il  faut  redoubler  de  vigilance  à 
mesure  qu'on  court  plus  de  dangers  : 
car  si  les  ennemis  vous  savent  débar- 
qués, ils  tâcheront  de  nuit  ou  de  jour 
à brûler  vos  navires. 

Jo  crois  en  avoir  assez  dit  sur  ces 
objets  : vous  suppléerez  d'ailleurs  à ce 
que  j ni  omis.  Je  vais  à présent  vous 
expliquer  la  manière  de  se  ranger  en 
bataille,  ainsi  que  je  l’ai  fait  pour  les 
combats  de  terre. 

Comme  la  fortune  a scs  momens,  et 
que  les  événemens  de  la  guerre  sont 
incertains,  il  faut  tâcher  de  vaincre  par 
quelque  stratagème , ou  quelque  sur- 
prise, et  ne  pas  vous  engager  à une  ba- 
taille rangée  sans  une  extrême  néces- 
sité. C'est  pourquoi  vous  prendrez  gar- 
de «le  ne  pas  vous  approcher  si  près  des 
ennemis  que  vous  ne  puissiez  plus  évi- 
ter le  combat,  à moins  que  vous  n'eus- 
siez une  grande  confiance  dans  le  nom- 
bre et  la  force  de  vos  galères,  et  dans 
le  courage  de  vos  soldats.  Mais  par- 
dessus tout  il  faut  attirer  sur  vos  armes 
la  protection  divine  par  une  vie  exem- 
plaire, par  votre  intégrité , votre  tem- 
pérance, votre  humanité  envers  les 
prisonniers,  et  votre  attention  à ne 
souffrir  aucun  désordre  dans  l'armée. 

Il  y a diverses  méthodes  de  se  for- 
mer, selon  les  circonstances.  Si  votre 
supériorité  vous  détermine  Â donner 
bataille,  évitez  que  ce  soit  près  de  votre 
pays,  où,  selon  l'ancien  proverbe,  « le 
» soldat  croit  être  eu  sûreté,  s'il  peut 
» y planter  sa  pique.  » Il  vaut  mieux 
que  ce  soit  sur  les  côtes  de  l'ennemi, 
parce  que  celui-ci,  se  voyant  un  asile 
assuré,  montrera  moins  de  fermeté  et 
de  résolution.  Il  y a bien  peu  de  gens , 
humains  ou  Barbares,  qui  combattent 
par  un  sentiment  d'honneur,  et  veulent 
préférer  la  mort  à une  fuite  honteuse. 
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Avant  le  jour  (lu  combat , mois  as- 
semblerez vos  préfets  pour  délibérer 
avec  eux,  et  vous  suivre*  ce  qui  sera 
jugé  de  meilleur  à 1a  pluralité  des  voix. 
S'il  arrive  quelque  chose  qui  vous  oblige 
à changer  vos  premières  résolutions . 
vous  avertirez  toutes  les  galères  par 
un  signal  qui  se  fera  sur  lu  vôtre , et 
qui  indiquera  votre  intention. 

Votre  galère  étant  comme  la  tête  de 
toute  l'armée,  doit  être  distinguée  des 
autres  par  sa  grandeur,  sa  force,  et 
montée  de  soldats  d'élite.  Elle  sera 
construite  sur  le  modèle  de  celles  qu'on 
nomme  Pamphyle.  Pareillement  vos 
chefs  d’escadres  choisiront  dans  les  dro- 
raones  qu'ils  commandeut,  les  meil- 
leurs hommes  pour  former  leurs  équi- 
pages. Tons  auront  continuellement 
l'œil  sur  la  capitane,  pour  se  régler  sur 
elle,  et  voir  s'il  n’en  part  pas  de  nou- 
veaux ordres. 

On  se  servira  pour  les  signaux  d'une 
flamme,  d'uu  drapeau,  ou  autre  chose 
élevée  et  assez  visible,  qui  puisse  dé- 
signer tout  ce  que  vous  voudrez  faire 
entendre,  soit  pour  attaquer  ou  faire 
retraite,  tourner  l'ennemi  ou  lui  tendre 
un  piège,  courir  au  secours  d'une  partie 
en  danger,  faire  force  de  rames,  ou 
voguer  plus  lentement. 

On  ne  peut  se  servir  sur  mer  de  In 
voix,  ni  de  la  buccine , parce  que  le 
bruit  des  dots  et  des  rames,  les  cris  des 
combattons,  la  mêlée  et  le  choc  des 
vaisseaux  empêcheraient  de  les  enten- 
dre. Chaque  ordre  doit  être  indiqué  par 
un  signal  particulier  dont  on  convient 
d'avance.  Ou  l'on  tient  le  drapeau  droit, 
ou  nn  l'indine  à droite,  à gauche;  ou 
bien  on  l'agite,  on  l’élève,  on  rabaisse, 
on  le  supprime,  on  l'on  en  met  un  antre 
d’une  ligure  différente,  ou  l’on  change 
seulement  sa  couleur,  comme  on  avait 
coutume  de  faire  autrefois.  Celui  du 
combat  était  rouge,  élevé  sur  une  lon- 


gue pique.  Vous  devez  être  exercé  dans 
la  connaissance  des  différons  signaux, 
ainsi  que  vos  comtes  et  vos  préfets,  afin 
que  personne  ne  se  trompe , et  que 
chacun  comprenne  bien  les  ordres  que 
vous  donnerez,  cequi  est  de  la  dernière 
importance. 

Lorsque  l'espérance  bien  fondée  de 
la  victoire  vous  aurn  fait  prendre  la  ré- 
solution de  combattre,  ce  sera  le  temps, 
le  lieu  et  la  disposition  des  ennemis  qui 
v ous  détermineront  sur  le  choix  de  l'or- 
dre de  bataille . et  qui  dérideront  de 
vos  mnmeuvres;  on  ne  peut  donner  là- 
dessus  que  des  régies  générales. 

Vous  pouvez  ranger  votre  flotte  en 
croissant,  les  galères  placées  deçà  et 
delà  , s'avançant  comme  deux  corne» 
ou  deux  mains.  Vous  observerez  de 
placer  les  meilleures  et  les  mieux  ar- 
mées surtout  aux  pointes.  ta  capitane 
sera  dans  le  fond  du  conrave,  d’où  vous 
pourrez  tout  voir  aisément  et  donner 
vos  ordres.  Cette  disposition  semi-cir- 
culaire est  la  plus  propre  j>our  envelop- 
per l'ennemi.  Elle  a encore  beaucoup 
(^avantages  pour  la  retraite,  comme 
nous  l'ont  appris  quelques  anciens  qui 
se  sont  servis  de  cette  méthode. 

Votre  armée  étant  en  présence  de 
celle  de  l'ennemi,  vous  la  mettrez  en 
croissant,  si  vous  faites  retirer  vos  ga- 
lères du  rentre,  et  successivement  les 
autres  pour  former  l'enfoncement. 
Dette  manceuvre,  qui  aura  l'air  d'une 
fuite,  ne  sera  cependant  que  pourcom- 
battre  avec  plus  d’avantage,  car  vos  ga- 
lères seront  toutes  prêtes  à revirer  sur 
l'ennemi  s'il  vous  suit  et  se  jette  dans 
le  concave,  ce  qu'il  n'osera  faire  erninte 
d’être  enveloppé. 

Vous  pouvez  aussi  vous  ranger  en 
ligne  droite.  Par  cette  disposition,  vous 
porterez  la  proue  sur  l'ennemi,  pour 
brûler  ses  vaisseaux  |>ar  les  feux  qu'y 
jetteront  les  svphons.  On  se  forme  en- 
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rore  sur  deux  ou  trois  lignes,  selon  le 
nombre  des  vaisseaux  que  l’on  n.  Lors- 
que la  première  est  engagée  et  scs  ga- 
lères aux  prises  avec  celles  de  l'ennemi, 
l'autre  se  coule  à droite  et  à gauche 
pour  se  jeter  sur  les  flancs  ou  sur  les 
derrières,  de  sorte  que  les  ennemis 
ne  peuvent  soutenir  cette  nouvelle  at- 
taque. 

Une  autre  méthode  est  do  faire  pa- 
raître peu  de  vaisseaux.  Les  ennemis 
répandus  sur  la  mer,  voyant  ce  petit 
nombre , viendront  fondre  sur  eux  ; 
alors  les  autres  paraîtront  et  jetteront 
le  trouble  dans  toute  leur  flotte. 

Vous  pourrez  encore  faire  avancer 
vos  galères  les  plus  légères  et  les  plus 
viles  à la  course.  Celles-ci,  ayant  en- 
tamé le  combat , feront  semblant  de 
fuir,  et  attireront  les  galères  ennemies 
qui  les  suivront  à force  de  rames.  Alors 
les  autres,  qui  seront  fraîches,  arrive- 
ront sur  elles,  et  les  attaquant  inopiné- 
ment. doivent  s'en  emparer;  ou  bien 
laissant  passer  les  plus  fortes  et  les 
meilleures , elles  se  jetteront  sur  les 
dernières,  qui  doivent  être  les  plus  mal 
équipées.  Lorsque  les  ennemis,  pleins 
de  ronfla nre,  poursuivent  avec  ardeur, 
ils  rompent  leur  ordonnance,  se  dis- 
persent, et  se  tronvent  souvent  très  sé- 
parés les  uns  des  antres.  Vous  pourrez, 
dans  ce  cas,  attaquer  une  partie  de  leurs 
galères , en  mettant  deux  ou  trois  des 
vôtres  contre  une  des  leur»  ; vous  les 
enlèverez  ainsi  sans  beaucoup  de  peine 
avant  qu’elles  puissent  être  secourues. 
Quand  on  a une  flotte  plus  nombreuse 
que  celle  de  l’ennemi,  on  en  tient  uue 
bonne  partie  en  réserve;  on  fait  durer 
le  combat  jusqu'il  la  nuit,  et  lorsque 
les  ennemis  sont  bien  fatigués,  on  lèche 
sur  eux  les  galères  toutes  fraîches  qui 
n'ont  pas  combattu . et  auxquelles  ils 
n'ont  plus  la  force  de  résister. 

Le  temps  le  plus  fav  omble  pour  atta- 


quer une  flotte  est  lorsqu'elle  a été 
battue  d'une  forte  tempête;  on  trouve 
scs  vaisseaux  désagréés  et  les  équipages 
fatigués.  S'ils  sont  à terre,  on  peut  aller 
brûler  les  navires  pendant  la  nuit.  L'n 
général  habile  est  attentif  à profiter  de 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
l'aider.  Comme  elles  sont  inünies,  on 
ne  saurait  les  exposer  dans  un  traité  ; 
il  faut  prier  la  Providence  de  nous  éclai- 
rer sur  tous  les  incideus,  et  les  moyens 
les  plus  efficaces  que  la  fortune  peut 
nous  présenter. 

Nous  tenons,  tant  des  anciens  que 
des  modernes,  divers  expédiens  pour 
détruire  les  vaisseaux  ennemis,  ou 
nuire  aux  équipages.  Tels  sont  ces 
feux  préparés  dans  des  siphons , don 
ils  partent  avec,  un  bruit  de  tonnerre 
et  une  fumée  enflammée  qui  va  brûler 
les  vaisseaux  sur  lesquels  on  les  cu- 
voic. 

( >n  place  à la  proue , à la  poupe , à 
bâbord  et  tribord  , des  archers  qui  jet- 
tent de  petites  flèches  appelées  mou- 
ches. 

On  s'est  servi  de  pots  de  terre  dans 
lesquels  on  enfermait  des  bêles  veni- 
meuses comme  des  serpens,  îles  vipè- 
res, des  scorpions.  Ces  pots  jetés  dans 
les  vaisseaux , venant  ù se  briser , ces 
animaux  répandus  mordaient  tous  roux 
qu'ils  rencontraient. 

On  peut  jeter  aussi  des  vases  pleins 
de  chaux  vive.  Le  vase  se  brisant,  In 
chaux  se  dissipe  en  poussière  et  sutl'o- 
que  ceux  qui  sont  sur  le  pont,  l.es 
chausses-trapes  de  fer,  jetées  en  grand 
uombre  dans  un  vaisseau , sont  aussi 
très  incommodes. 

11  faut  préparer  surtout  des  vases 
pleins  de  matière  enflammée , qui  sc 
brisant  par  leur  chute , doivent  mettre 
le  feu  au  vaisseau.  Ou  sc  servira  aussi 
de  petits  siphons  à la  main  que  les  sol- 
dats portent  derrière  leurs  boucliers . 


LEMPERECR  LÉON. 


536 

et  que  nous  faisons  fabriquer  nous- 
mêmes  : ils  renferment  un  feu  préparé 
qu'un  lance  aux  visages  des  ennemis. 

On  emploie  encore  des  grandes 
ehausses-trapes , ou  bien  des  sphères 
de  bois  garnies  de  pointes  de  fer.  On 
les  entoure  de  goudron  et  de  toiles 
soufrées,  et  après  y avoir  mis  le  feu, 
on  les  jette  dans  les  vaisseaux  où  elles 
portent  l'incendie.  Les  ennemis  ne 
peuvent  les  éteindre  aisément  : les 
uns  se  brûlent  les  pieds,  d'autres  les 
mains  ; et  ceux  qui  en  sont  occupés 
diminuent  le  nombre  des  combattons. 

On  peut  avoir  des  grues , ou  autres 
machinas  semblables  tournant  sur  un 
pivot.  On  élève  avec  elles  de  grosses 
masses , qu’on  fait  tomber  sur  le  vais- 
seau auquel  on  est  accroché.  On  jette 
aussi  avec  un  mangonneau , de  la  poix 
liquide  et  brûlante  , ou  quelque  autre 
matière  préparée. 

Une  des  meilleures  manœuvres  qu'on 
puisse  faire , c'est  de  joindre  une  de 
ses  galères  eûte  à côte  d'une  de  l'en- 
nemi , comme  lorsqu'on  veut  en  venir 
à l'abordage.  Alors  une  autre  vient  la 
choquer  de  l'éperon  par  le  flanc  dé- 
couvert , et  lui  donner  une  grande  se- 
cousse , tandis  que  la  première  l'attire  à 
elle.  Celle-ci  doit  se  dégager  un  peu 
pour  ne  pas  lui  servir  d'appui,  sur- 
tout vers  la  poupe.  Par  ce  moyen  on 
la  brisera  et  on  la  submergera  avec  tout 
l'équipage.  J’imagine  qu'il  serait  bon 
que  des  bancs  de  rames  qui  sont  en  bas, 
passassent  de  longues  piques  par  les  sa- 
bords pour  tuer  les  ennemis.  Il  serait 
encore  à propos  de  trouver  des  moyens 
pour  faire  entrer  l'eau  par  cet  endroit 
dans  la  galère  ennemie. 

Il  y a plusieurs  autres  moyens  qui 
ont  été  donnés  par  les  anciens,  sans 
compter  ceux  qu'on  peut  imaginer  et 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici. 
U y en  a même  tels  qu'il  est  è propos 


de  ne  pas  divulguer , de  peur  que  les 
ennemis , venant  à les  connaître , ne 
prennent  des  précautions  pour  s'en 
garantir,  et  ne  s'en  servent  eux-mêmes 
contre  uous.  Il  faudra  que  votre  flotte 
soit  du  moins  égale  en  nombre  de 
vaisseaux  à celle  des  ennemis,  et  su- 
périeure s'il  est  possible.  Car  lorsqu'on 
en  vient  aux  mains,  celui  qui  a le  plus 
de  galères , pouvant  en  mettre  deux 
contre  une  dans  quelque  partie , il  est 
naturel  qu'il  y ait  l'avantage,  et  qu’il 
le  remporte  successivement  dans  tou- 
tes les  autres. 

Cependant  si  vous  savez  que  les  ga- 
lères de  l'ennemi  soient  fournies  de 
beaucoup  de  combattons , vous  égale- 
rez le  nombre  de  vos  dromones  au  sien, 
et  vous  renforcerez  leurs  équipages  des 
meilleurs  hommes  que  vous  prendrez 
sur  les  autres , en  les  portant  comme 
je  l'ai  dit  jusqu  a deux  cents  hommes; 
atin  que  les  surpassant  par  le  nombre, 
1a  force  et  le  courage,  vous  puissiez 
avec  l'aide  de  Dieu  vous  assurer  la  vic- 
toire. 

Il  faut  avoir  des  dromones  plus  pe- 
tites que  les  autres  et  plus  promptes  à 
la  course,  pour  prendre  celles  des  en- 
nemis qui  fuient,  et  aûn  de  les  éviter 
si  elles  en  sont  poursuivies.  On  les 
aura  sous  la  main , pour  les  lécher  si- 
tôt qu'il  en  sera  besoin. 

On  aura  donc  de  grandes  et  de  |>e- 
tites  dromones,  pour  les  employer 
selon  les  dispositions  des  ennemis.  Ni 
les  Sarazins  ni  les  Scythes  septentrio- 
naux, n'ont  pas  la  même  méthode  ; les 
premiers  se  servent  de  grands  bétimens 
pesons  et  tardifs  à la  course.  Les  Scy- 
thes en  ont  de  plus  petits  et  plus  lé- 
gers, avec  lesquels  ils  descendent  les 
fleuves  pour  entrer  dans  le  Ponl- 
Euxin  ; c'est  pourquoi  ils  ne  les  font 
pas  plus  forts. 

Ou  se  pourvoira  encore  de  petits  bè- 
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timons  qui  ne  sont  point  armés  en 
guerre  et  qui  servent  seulement  pour 
les  gardes,  pour  porter  les  nouvelles, 
et  à d'autres  usages  semblables  ; sans 
compter  les  dromones  à un  seul  rang 
de  rames  qui  doivent  être  armées  à 
tout  événement. 

Après  que  les  ennemis  se  seront  dis- 
sipés , vous  distribuerez  les  dépouilles 
avec  équité  à vos  soldats , et  vous  ferez 
préparer  des  banquets  pour  les  réga- 
ler. Vous  louerez,  caresserez  et  récom- 
penserez par  des  dons  et  des  honneurs 
ceux  qui  se  seront  distingués,  et  vous 
punirez  ceux  qui  auront  mal  fait.  Quant 
à vous  qui  devez  donner  tout  votre 
temps  à l'administration  de  l’armée, 
vous  montrer  appliqué,  courageux, 
prompt , industrieux , dans  une  situa- 
tion d’àmc  et  d’esprit  toujours  ferme , 
toujours  tranquille  dans  les  affaires  et 
dans  les  dangers , soyez  assuré  d'ob- 
tenir de  Dieu  une  récompense  éter- 
nelle, puisque  vous  aurez  combattu 
pour  la  vraie  religion,  et  de  nous  les 
bienfaits  et  les  houneurs  que  vous  au- 
rez mérités. 


INSTITUTION  XX. 

Recueil  de  diverses  nuiinic»  ci  semences. 

Après  les  institutions  que  je  viens 
de  vous  donner . vous  ferez  atten- 
tion aux  maximes  suivantes  que  j’ai 
tirées  de  plusieurs  auteurs  aucicns , et 
que  je  rapporte  à cause  de  leur  briè- 
veté. Ce  sera  un  moyen  de  plus  pour 
vous  perfectionner  dans  la  science  des 
armes . selon  le  proverbe  de  Salomon  : 
« Celui  qui  a déjà  île  la  sagesse , pro- 
» Ule  de  l'occasion  d’en  acquérir  da- 
» vautage.  » 

Vous  devez  partager  eu  toute  occa- 


sion les  travaux  et  les  fatigues  de  la 
guerre  avec  ceux  que  vous  commandez, 
et  encourager  tout  le  monde  par  votre 
présence,  vos  discours  et  vos  soins. 

Si  la  disette  est  dans  l'armée,  vous 
retrancherez  la  dépense  de  votre  table, 
et  vous  montrerez  l'exemple  de  la  fru- 
galité ; vos  mœurs  doivent  être  un  mo- 
dèle pour  les  autres. 

Il  faut  agir  en  père  à l'égard  de  vos 
soldats,  mettre  dans  vos  discours  et  vos 
actions  un  air  affable  et  bon , à moins 
que  la  nécessité  ne  vous  force  à être  sé- 
vère. Il  fout  être  juste  et  modéré  dans 
les  ebûtimens,  les  infliger  sans  colère, 
de  peur  qu'elle  ne  vous  porte  à la 
cruauté,  ce  qui  révolterait  les  esprits  : 
mais  aussi  soyez  inflexible  quand  le  cas 
l’exige.  Arrêtez  les  séditions  dans  leur 
principe,  de  peur  qu  elles  n'augmen- 
tent et  que  le  mal  ne  devienne  sans  re- 
mède. Ayez  soin  que  votre  armée  ne 
manque  pas  du  nécessaire,  sans  cela 
vous  ne  pourrez  jamais  maintenir  la 
discipline. 

Délibérez  avec  circonspection , et  ne 
suspendez  pas  l'exécution  de  ce  qui 
sera  résolu,  par  la  crainte  de  quelques 
inconvéniens  qui  vous  viendraient  dans 
l'esprit.  Une  prudence  trop  raflinée 
est  nuisible. 

Vous  ne  communiquerez  vos  desseins 
qu'à  peu  de  personnes  des  pins  discrè- 
tes, et  vous  répandrez  des  bruits  con- 
traires. Les  ennemis  qui  en  seront  in- 
formés par  leurs  espions  ou  vos  trans- 
fuges. prendront  de  fausses  mesures 
s'ils  y ajoutent  foi.  S'ils  ne  les  croient 
point,  ils  se  négligeront  et  vous  pour- 
rez les  surprendre  en  exécutant  ce  qui 
u'étail  d'abord  qu'une  feinte  de  votre 
part. 

Une  Ame  ferme  est  toujours  égale 
dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 
Elle  prend  conseil  du  temps  sans  s'en- 
orgueillir des  bons  succès,  et  sans  se 
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laisser  abattre  par  leu  rever?.  Celai  qui 
se  livre  è une  joie  immodérée  est  faci- 
lement accablé  par  la  douleur. 

Il  ne  serait  pas  sûr  de  vous  servir 
toujours  des  mêmes  manuimes  et  des 
mêmes  ruses,  quoiqu’elles  vous  nient 
réussi.  L'ennemi , qui  vous  en  verrait 
prendre  l’habitude,  ne  manquerait  pas 
de  s’en  prévaloir,  pour  vous  tendre 
un  piège  où  vous  donneriez.  Une  con- 
duite uniforme  est  bientût  connue: 
celui  qui  varie  son  jeu  embarrasse  son 
adversaire  et  le  tient  toujours  dans 
l’incertitude. 

S’il  arrive  quelque  chose  de  fâcheux, 
gardez-vous  de  le  laisser  connaître.  Il 
est  de  la  prudence  du  chef  de  cacher 
aux  soldats  ce  qui  peut  leur  abattre  le 
courage. 

Si  vous  soupçonnez  quelqu'un  de  vo- 
tre armée  de  donner  des  avis  â l’enne- 
mi, marquez-lui  de  In  confiance,  et 
dites-lu!  le  contraire  de  ce  que  vous 
méditez;  c’est  un  moyen  sûr  d'en  tirer 
parti. 

Si  vous  savez  que  vos  desseins  sont 
connus  de  l'ennemi , il  faut  vous  en  dé- 
sister, ou  prendre  d’autres  mesures  , 
ou  les  changer  entièrement. 

Il  ne  serait  pas  beau  d’éviter  le  com- 
bat sur  quelque  bruit  il'embnrhes  ou 
de  conspirations,  soit  qu’il  vienne  des 
▼êtres ou  des  ennemis.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  le  mépriser  : mnis  sans  rien 
changer  à vos  résolutions,  vous  pren- 
drez les  meilleures  précautions  pour 
vous  garantir  de  ce  qui  se  serait  tramé 
contre  vous. 

Si  à la  veille  d'uqe  action , vous  pou- 
vez persuader  è vos  troupes  que  les 
ennemis  ont  été  vaincus  ailleurs,  vous 
ranimerez  les  plus  timides.  C’est  un 
excellent  augure  que  le  nom  de  la  vic- 
toire. 

Si  votre  armée  a été  battue,  n’acra- 
Mez  point  de  reproches  ni  de  paroles 


injurieuses  des  gens  qui  sont  assez  mal- 
heureux d’avoir  été  vaincus.  Rien  n’est 
à mon  avis  plus  nuisible , parce  qu'on 
achève  de  les  décourager.  Il  faut  au 
contraire  les  ronsoler  et  les  ranimer  en 
leur  donnant  de  bonnes  espérances. 

Si  dans  le  cours  de  vos  opérations  il 
arrive  quelque  sédition , quelquefois  il 
est  bon  de  dissimuler,  et  d'attendre  la 
fin  de  votre  entreprise  pour  en  punir 
les  auteurs. 

Vous  effrayerez  beaucoup  l’ennemi 
si , après  un  combat , vous  pouvez  en- 
terrer vos  morts , et  laisser  les  sions 
sur  le  champ  île  bataille , d’où  vous 
vous  éloignerez  ensuite.  Pour  le  faire 
avec  sûreté , vous  allumerez  des  feux 
d’un  côté , et  vous  ferez  votre  retraite 
d’un  autre. 

Pour  rendre  suspects  les  principaux 
habitons  d’un  pays  et  y semer  la  dis- 
corde , il  faut , en  y faisant  le  dégât . 
épargner  leurs  terres,  et  leur  donner 
des  marques  d’égard  par  lettres  ou  au- 
trement. Vous  renverrez  des  prison- 
niers chargés  de  commissions  secrètes 
auprès  d’eux.  Si  vous  faites  cela  plu- 
sieurs fols , quoique  ce  ne  soit  qu'une 
feinte  de  votre  part,  on  ne  laissera  pas 
de  les  soupçonner  d'intelligence  avec 
vous. 

Vous  rendrez  vos  déserteurs  suspects, 
si  vous  leur  faites  tenir  des  lettres  par 
lesquelles  il  paraisse  que  vous  les  en- 
gagez d'entreprendre  quelque  trahison 
contre  l'ennemi , dont  vous  marquerez 
le  temps  et  d'autres  détails.  Ce*  lettres 
étant  surprise* , on  les  tiendra  renfer- 
més, nu  s'ils  les  montrent  eux-mêmes, 
on  se  méfiera  toujours  de  leur  fidélité. 

Quand  vous  assiégez  une  place , vous 
pouvez  gagner  les  assiégés  en  faisant 
jeter  des  lettres  attachées  à des  flèches, 
par  lesquelles  vous  promettez  la  con- 
servation de  leurs  biens  et  de  leur  li- 
berté , a’il»  veulent  te  rendre  : on  fait 
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encore  dire  la  même  chose  par  des 
prisonniers  qu'on  renvoie. 

Ne  vous  laisser  pas  gagner  nui  belles 
paroles  de  l'ennemi,  ni  tromper  par  sa 
retraite.  Penser  toujours  qu'il  imagine 
tous  je»  moyens  possibles  de  vous  nuire, 
et  que  ses  démarches  peuvent  couvrir 
des  pièges  dangereux. 

Tous  les  lieux  propres  à des  embus- 
cades doivent  vous  être  suspects;  ne 
vous  engage/  pas  légèrement  à suivre 
par  là  les  ennemis. 

Souvent  dans  su  fuite  l'ennemi  peut 
vous  dresser  des  embûches.  Si  vous  le 
poursuive/,  sans  précaution  et  que  vos 
soldats  soient  débandés , il  peut  se  ral- 
lier et  vous  arracher  la  victoire. 

A la  veille  d'une  action , si  vous  or- 
donne/. que  tous  les  infirmes,  les  va- 
létudinaires, ou  ceux  qui  ont  de  mau- 
vais chevaux  soient  séparés,  tous  les 
lAchcs  feront  semblant  d'ètre  malades 
ou  qu'il  manque  quelque  chose  a leurs 
chevaux.  Vous  les  connaîtrez  de  cette 
manière  et  les  enverrez  dans  quelques 
châteaux,  ou  bien  vous  les  laisserez 
pour  la  garde  du  camp. 

Il  ne  faut  pas  former  drs  entrepri- 
ses périlleuses  sans  nécessite- , et  sans 
qu'il  vous  en  revienne  une  grande 
utilité,  lieux  qui  se  jettent  dans  le  pé- 
ril sans  raison,  ressemblent  à des  gens 
éblouis  par  la  couleur  de  l’or,  qui  n’en 
désireraient  que  pour  jouir  de  son 
brillant. 

Le  temps  de  la  guerre  n'est  pas 
relui  du  repos.  Avant  que  la  paix  ne 
soit  affermie , il  n'est  aucun  moment 
ou  l'on  puisse  se  négliger.  Veillez 
donc  attentivement  à toutes  les  dé- 
marches de  l'ennemi.  Éventez  toutes 
ses  ruses  et  ses  projets;  quand  le 
mal  est  arrivé  il  n'est  plus  temps  de 
se  repentir. 

Dans  toutes  les  occasions  de  la  vie 
soyez  franc  et  sincère:  c'est  à la  guerre 


seule  que  je  vous  demande  de  la  ruse 
et  de  la  Unessc. 

Les  suspensions  d’armes  ou  les  traités 
que  vous  pouvez  faire  ne  doivent  pas 
vous  porter  à la  négligence.  Il  faut  an 
contraire  redoubler  de  v igilance  et  vous 
garder  avec.  soin.  Si  vous  n'ètes  pas  ca- 
pable de  manquer  à vos  engagemens, 
l'ennemi  peut  être  pertide.  Il  est  hon- 
teux à un  général  de  dire  ; Je  ne  l'au- 
rais pas  cru. 

Quoique  vous  sentiez  votre  supério- 
rité sur  l'enoemi,  vous  ne  devez  jamais 
maltraiter  ses  ambassadeurs.  Ce  sont 
des  gens  qui  se  livrent  entre  vos  mains 
sous  la  caution  de  la  foi  publique  et  du 
droit  des  gens,  qui  est  inviolable;  au- 
trement, |iersonne  ne  voudrait  à l'ave- 
nir se  fier  à vous. 

Mêliez-vous  des  transfuges  ennemis, 
qui  sont  souvent  envoyés  exprès,  sur- 
tout ceux  qui  se  jettent  dans  une  place 
assiégée.  Ce  peut  être  dans  le  dessein 
de  mettre  le  feu  en  plusieurs  endroits. 
Pendant  qu'on  sera  occupé  à l'éteindre, 
l'ennemi  proliféra  de  ce  moment  pour 
s’en  emparer  plus  aisément. 

Ne  mettez  pas  une  telle  confiance 
dans  vos  rclranchemens  ou  dans  l'as- 
siette de  votre  camp,  que  vous  vous  né- 
gligiez sur  le  reste,  fbeu  est  votre  pre- 
mière sauvegarde  ; après  lui  le  meilleur 
appui  n'est  pas  dans  les  remparts,  mais 
dans  vos  armes. 

Vous  ordonnerez  à vos  soldats  qu'ils 
soient  prêts  à combattre  en  tous  temps, 
de  nuit  et  de  jour,  par  un  beau  temps 
ou  pendant  la  pluie.  Il  n'est  aucun  mo- 
ment où  l'on  puisse  dire  : Je  n'ai  rien 
a craindre. 

Quand  vons  n’ètes  point  occupé  à 
quelque  opération , ne  laissez  pas  vos 
soldats  dans  l'oisiveté  ; elle  est  la  source 
des  troubles  et  des  séditions,  lin  géné- 
ral avisé  tient  toujours  ses  troupes  en 
haleine,  en  les  occupant  par  desexer- 
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eices  ou  des  travaux.  Cela  entretient  et 
augmente  môme  leur  vigueur,  au  lieu 
que  la  fainéantise  les  énerve. 

Ün  est  bien  autrement  sùr  de  réussir 
avec  des  soldats  instruits  et  robustes 
qu'avec  une  multitude  de  gens  sans 
vertu. 

La  nature  forme  peu  d'hommes  bra- 
ves et  généreux,  mais  l’habileté  du  gé- 
néral et  scs  soins  peuvent  les  rendre 
tels. 

Il  est  avantageux  d'avoir  une  bonne 
rause  à soutenir.  Celui  qui  repousse  un 
agresseur  injuste  a pour  lui  le  secours 
du  ciel;  mais  quiconque  entreprend 
une  guerre  mol  fondée,  a tout  à craindre 
de  la  vengeance  divine. 

Si  vous  employez  des  troupes  étran- 
gères, il  est  prudent  qu'elles  soient  en 
plus  petit  nombre  que  les  vôtres,  sur- 
tout si  vous  défendez  votre  pays,  car  si 
elles  sont  plus  nombreuses,  elles  peu- 
vent s'en  emparer  elles-mêmes.  Ceux 
qui  vendent  leur  service  pour  de  l'ar- 
gent, peuvent  se  laisser  corrompre  par 
une  plus  grande  somme  pour  se  tour- 
ner contre  vous. 

Que  le  nombre  de  vos  troupes  natio- 
nales surpasse  toujours  celui  des  auxi- 
liaires. Si  vous  avez  beaucoup  de  celles- 
ci,  qu  elles  soient,  s’il  est  possible,  de 
nations  différentes. 

Ne  mêlez  pas  vos  troupes  alliées  avec 
les  vôtres , surtout  si  elles  sont  d’une 
religion  différente  ; mais  qu'elles  cam- 
pent et  marchent  séparément.  Ne  con- 
fiez |ias  non  plus  vos  secrets  à leurs 
chefs,  de  peur  qu'ils  n'en  abusent  s'ils 
dévouaient  vos  ennemis. 

Ne  vous  contentez  pas  de  faire  exa- 
miner les  chemins  par  les  spéculateurs, 
voyez-les  vous-même  autant  que  cela 
sera  possible , ainsi  que  la  disposition 
des  ennemis.  Vous  ne  pouvez  sans  cela 
prendre  des  mesures  justes  sur  les- 
quelles on  puisse  tabler. 


Faites  tous  vos  préparatifs  pendant 
l'hiver,  afin  qu'au  printemps  rien  ne 
vous  manque  pour  entrer  en  campagne. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre, 
il  faut  adresser  des  prières  è Dieu  pour 
lui  demander  son  assistance,  afin  qu'il 
nous  garantisse  de  tomber  dans  de 
grands  dangers,  et  qu'il  nous  inspire  ce 
qu'il  faudra  faire.  Nos  bras,  n'étant  que 
des  instrumens  qu’il  emploie  selon  sa 
volonté , ne  peuvent  agir  avec  succès 
que  par  son  aide.  Il  est  le  Dieu  des  com- 
bats, et  donne  la  victoire  à qui  il  lui 
plaît. 

Si  vous  voulez  parvenir  à une  bonne 
paix,  faites  de  bons  préparatifs  pour  la 
guerre.  Plus  vous  serez  en  état  de  la 
soutenir  et  de  la  pousser  avec  vigueur, 
plus  vous  rendrez  vos  conditions  meil- 
leures et  obligerez  les  ennemis  d’accep- 
ter celles  que  vous  offrirez. 

Délibérez  avec  plusieurs,  résolves  seul 
ou  avec  peu,  exécutez  sans  délai. 

Alexandre,  interrogé  comment  en  si 
peu  d'années  il  avait  terminé  tant  de 
choses  et  si  importantes,  répondit  : « En 
» ne  remettant  pas  au  lendemain  ce  que 
» je  pouvais  faire  le  jour  même.  » 

La  nuit  est  le  temps  le  plus  propre 
pour  méditer  sur  les  choses  importan- 
tes ; l’esprit  est  plus  rassis,  et  n’est  point 
distrait  par  le  tumulte  qui  règne  pen- 
dant le  jour. 

Avant  de  vous  coucher  et  de  vous 
livrer  au  sommeil,  rappelez-vous  ce  que 
vous  pourriez  avoir  omis,  et  pensez  à ce 
qu’il  faudra  faire  le  lendemain. 

I.C8  entreprises  mûrement  délibérées 
et  qui  se  font  à propos  ont  une  bonne 
issue  ; mais  l'expérience  nous  apprend 
que  tout  ce  qui  se  fait  témérairement, 
avec,  précipitation,  ne  réussit  point,  et 
cause  de  grands  maux. 

Les  affaires  de  la  guerre  doivent  être 
conduites  avec  bien  delà  circonspection . 
Dans  tonies  les  autres,  le  mol  peut  se  ré- 
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parer.  Ici  il  est  permanent;  les  morts 
se  corrompent  et  ne  reviennent  point. 

Un  bon  général  est  comme  un  habile 
athlète,  qui  emploie  à propos  la  ruse  et 
In  force  pour  vaincre  son  adversaire.  Il 
doit  être  préparé  à tontes  les  attnques  et 
les  ruses  de  l'ennemi , et  avoir  prévn 
tous  les  cas , non  seulement  les  plus 
vraisemblables,  mais  ceux  où  il  y a quel- 
que possibilité.  Ainsi,  quoi  qu'il  arrive, 
il  ne  sera  point  pris  au  dépourvu. 

Lorsque  vous  aurez  commencé  la 
guerre,  prescrivez-vous  la  loi  de  la  con- 
duire jusqu'à  la  fin.  il  serait  honteux 
de  venir  se  reposer  chez  soi  sans  l'avoir 
entièrement  terminée.  L’ennemi  vous 
mépriserait  et  croirait  que  vous  n'avez 
pu  faire  autrement. 

La  science  de  la  guerre  est  noble  et 
d'une  grande  utilité.  Par  son  moyen  on 
réduit  souvent  les  ennemis  sans  com- 
battre. 11  faut  donc  l’étudier  avec  appli- 
cation. On  y apprend  l'art  de  dresser 
des  pièges,  et  quand  il  faut  agir  à force 
ouverte,  on  y trouve  encore  des 
moyens  de  surprendre  l'ennemi  par 
quelque  endroit. 

il  est  beau  de  vaincre  sans  rien  ris- 
quer, en  harcelant,  en  affamant  les  en- 
nemis. Les  téméraires  qui  réussissent 
par  des  coups  de  la  fortune,  n’ont  que 
l’admiration  du  vulgaire.  Imitez  plutôt 
ceux  qui  ne  doivent  leur  succès  qu’à 
leur  adresse  : ceux-là  méritent  seuls 
d'ètre  loués.  Assurez  toujours  vos  en- 
treprises le  plus  que  vous  pourrez.  Si 
vous  avez  une  fois  vaincu  la  fortune, 
vous  la  garderez  dans  votre  parti. 

La  modestie  et  la  continence  sont 
des  qualités  nécessaires  aux  gens  de 
guerre.  On  ne  doit  porter  à l’armée  que 
ce  qui  est  indispensable  ; le  luxe  amollit 
et  corrompt  les  nweurs.  Rien  n'est  nnssi 
plus  honteux  que  la  débauche;  elle 
énerve  le  corps  et  affaiblit  les  fnrultés 
de  l’esprit.  Ainsi  tous  les  chefs  de  votre 
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armée  doivent  être  exempts  de  res  vi- 
ces, qui  rendent  incapable  de  com- 
mander. 

Si  vous  êtes  éloigné  de  toute  cupidité 
et  d’avidité  du  gain,  vous  gagnerez  l'es- 
time générale  et  l’amour  de  vos  soldats. 
Lorsqu'ils  vous  aimeront,  ils  se  livre- 
ront avec  zèle  à tous  les  travaux. 

Si  vous  voulez  être  considéré  et  ho- 
noré , préférez  le  bien  public  à votre 
avantage  particulier.  lTn  bon  général 
n’est  pas  relui  qui  fait  bien  ses  affaires, 
mais  qui  veille  au  salut  de  tous  ceux 
qui  sont  sous  ses  ordres.  Nous  ne  le 
choisissons  pas  pour  qu’il  ne  pense 
qu’à  lui  seul,  l’n  chacun  ne  prend  le 
parti  des  armes  que  pour  se  rendre 
meilleur  et  se  perfectionner  : l’obéis- 
sance aveugle  qu’on  rend  au  général 
est  l'effet  de  la  ronfla nce  qu’on  a en  lui. 

Seipion  ayant  été  élu  général,  il  sup- 
prima toutes  les  tables,  les  lits  et  plu- 
sieurs vases  dont  on  se  servaità  l’armée. 
Il  ne  permit  aux  soldats  qu'une  marmi- 
te, une  broche  et  un  gobelet  de  bois  ; 
aux  oflieiers,  un  d'argent  : fl  défendit 
de  s'oindre  d'hnile  de  senteur;  ordonna 
qu’on  dînerait  debout  avec  des  mets  qui 
ne  fussent  pas  apprêtés  au  feu,  et  qu’au 
souper  on  ne  mangerait  que  de  la  vian- 
de bouillie  ou  rôtie;  que  chaque  tribun 
n'aurait  qu’une  petite  tente  sous  la- 
quelle il  coucherait:  ainsi  pendant  tout 
le  temps  de  son  généralat,  fl  se  rendit 
illustre  par  ses  victoires,  fl  n'ajoutait 
point  foi  à l'astrologie,  aux  prédictions, 
à l’apparition  des  spectres,  aux  augures, 
aux  songes,  ni  aux  divinations.  Il  mé- 
prisaiLtoutes  les  choses  par  lesquelles 
on  prétendait  tirer  des  connaissances 
de  l'avenir , et  qni  jettent  ta  terreur 
dans  les  esprits,  ce  dont  un  général 
adroit  sait  les  guérir.  F.n  l'imitant  vous 
érigerez  à votre  gloire  des  trophées  im- 
mortels. 

Quelquefois  les  soldats  tirent  de  cer* 
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laine»  chose»  on  mauvais  augure  qui  les 
décourage.  I)  faut  alors  chercher  un 
moyen  de  changer  leur»  pensées , et 
tirer  de  ces  mêmes  choses  qui  les  ef- 
fraient, une  raison  qui  les  ranime,  et 
leur  redonne  l'espérance.  Par  exemple, 
s'il  venait  à tonner  et  que  céda  fût  pris 
comme  un  mauvais  signe,  on  leur 
dirait  que  c'est  Dieu  qui  manifeste  sa 
colère  contre  les  ennemis. 

C'était  autrefois  un  très  fâcheux  au- 
gure d'éternuer,  et  si  pareille  chose  ar- 
rivait h quelqu'un,  les  soldats  en  avaient 
l'Ame  abattue.  Un  général,  qui  avait  re- 
marqué l'eflet  que  cela  produisait,  dit 
en  plaisantant,  après  qu’un  soldat  eût 
éternué,  «je  ne  m’étonne  pas  que  dans 
» tant  de  monde  il  y en  ait  un  qui 
» éternue.  » Cela  Dt  rire  ceux  qui  l'en- 
tendirent, et  tourna  le  mauvais  augure 
eu  bon  ; car  le  rire  est  le  signe  de  la 
victoire. 

Il  y a plusieurs  articles  semblables 
qui  peuvent  être  d'un  grand  secours, 
si  vous  avex  l’adresse  de  prévoir  cer- 
taines choses  et  du  les  prédire,  en  les 
donnant  comme  une  marque  évidente 
de  la  protection  du  ciel  : par  exemple , 
l'apparition  d'un  astre,  ou  une  éclipse, 
ou  quelque  phénomène  donlle  vulgaire 
ignore  les  causes;  ou  bien  si  vous  sup- 
posez un  songe,  par  lequel  Dieu  vous 
excite  à une  entreprise.  Le  soldat,  qui 
la  voit  approuvée  du  ciel,  en  aura  plus 
de  courage  et  de  confiance. 

Faites  attention  au  jour  du  mois  et 
de  l'année  où  nous  aurons  remporté 
une  victoire;  et  si  vous  êtes  dans  le  cas 
de  combattre,  choisissez  ce  jour  de  pré- 
férence; les  soldats  qui  le  croiront 
marqué  pour  la  victoire,  en  auront 
meilleure  espérance. 

L'arc  et  les  flèches  sont  des  armes 
excellentes  et  très  utiles.  Vous  aurez 
soin  d’ordonner  que  dans  les  forts, 
châteaux,  petites  villes  et  autres  lieux 


exposés  aux  courses  des  ennemis, 
chacun  de  ceux  qui  sont  en  état  de  se 
servir  d’armes,  ait  du  moins  un  arc  et 
quarante  flèches;  qu'ils s'exerrent sou- 
vent au  tir,  soit  dans  la  plaine . dans 
la  montagne  on  dans  des  clôtures.  Par 
lè  les  habitons  d'un  pays  pourront  se 
défendre  contre  les  partis  de  l'enne- 
mi, et  les  arrêter  en  se  postant  sur 
des  rochers,  dans  des  détroits,  et  aux 
passages  des  bois. 

Si  vous  avez  une  petite  armée  en 
comparaison  de  celle  des  ennemis, 
campez-vous  dans  un  lieu  étroit  suffi- 
sant pour  votre  nombre,  et  où  l'enne- 
mi ne  puisse  proflter  de  sa  supério- 
rité. 

Comme  vous  devez  vous  appliquer 
â connaître  les  camps  des  ennemis, 
leur  situation  et  le  nombre  des  trou- 
pes qu'ils  contiennent,  vous  devez 
aussi  empêcher  autant  qne  vous  pour- 
rez de  reconnaître  les  vôtres. 

Si  vos  troupes  marchent  serrées  elles 
paraîtront  moins  nombreuses,  la  con- 
densation trompant  la  vue.  Si  vous  vou- 
lez en  faire  paraître  plus  que  vous  n'en 
avez,  faites  marcher  vos  soldats  écar- 
tés les  uns  des  autres,  pour  qu'ils  oc- 
cupent plus  de  terrain.  Dans  le  camp, 
on  réunira  deux  chambrées  sous  la 
même  tente , et  l'on  posera  les  armes 
auprès,  au  cas  qu’on  voulût  faire  pa- 
raître l'armée  moindre  qu'elle  n’eat. 

Si  l’on  veut  le  contraire , on  divisera 
une  chambrée  sous  deux  ou  trois  ten-1  - 
tes.  Par  ce  dernier  stratagème  vous 
empêcherez  l’ennemi  de  vons  mépri- 
ser ; mais  comme  il  peut  ne  pas  rester 
long-temps  dans  l'erreur,  vous  lèverez 
votre  camp  pour  vous  aller  poster  dans 
un  lieu  sûr,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
reçu  des  renforts. 

Faites  toujours  en  sorte  que  votre 
armée  soit  en  bataille  avant  celle  de 
l'ennemi.  Vous  serez  ainsi  prêt  à eu- 
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treprendre  ce  que  vous  voudrez  contre 
lui;  et  peut-être  n'aiirn-t— il  pas  le 
temps  de  se  former  avant  votre  atta- 
que . ce  qui  relevera  le  emur  de  vos 
troupes,  et  consternera  les  siennes. 

Si  vous  voulez  que  vos  soldats  aillent 
volontiers  au  combat,  il  faut  avoir 
grand  soin  de  panser  les  blessés.  Ceux 
qui  sont  préposés  pour  les  relever,  re- 
mettront les  dépouilles  des  morts  en- 
tre les  mains  des  dixainiers. 

Ayez  attention  de  vous  mettre  A dos 
le  soleil,  le  vent  et  la  poussière,  et  que 
l'ennemi  les  ait  au  visage.  Cet  avan- 
tage vous  facilitera  la  victoire. 

11  faut  tAter  votre  ennemi  pour  tA- 
cher  de  connaître  son  caractère.  S'il 
est  audacieux,  faites  en  sorte  de  l'irri- 
ter et  de  l'engager  A quelque  mouve- 
ment hasardeux  dont  vous  le  punirez. 
S’il  est  timide  et  craintif,  étonnez- 
le  par  des  attaques  vives  et  inopi- 
nées. 

Quand  Dieu  vous  aura  donné  la  vic- 
toire, si  les  ennemis  demandent  la 
paix , il  ne  faut  pas  leur  imposer  des 
conditions  trop  dures.  Pensez  que  la 
fortune  est  inconstante  , et  que  d'an 
jour  A l'autre  la  moindre  circonstance 
peut  changer  la  face  des  affaires. 

Vous  pourrez  tromper  les  ennemis, 
en  paraissant  faire  une  chose  contraire 
A votre  dessein.  Si,  par  exemple,  étant 
en  présence,  vous  faites  mine  de  vous 
retrancher,  ou  d'élever  un  fort  sur 
une  élévaliou , ils  croiront  que  vous 
avei  envie  d'y  rester.  Tandis  qu'ils  se- 
ront occupés  à faire  la  même  chose , 
vous  pourrez  les  attaquer,  ou  bien  vous 
retirer  A la  sourdine. 

Si  vous  voulez  faire  croire  aux  enne- 
mis que  vous  restez  dans  votre  poste 
et  cependant  avoir  le  temps  de  vous 
retirer  , vous  ferez  couper  des  pieux 
auxquels  on  attachera  des  boucliers  et 
des  piques;  ou  les  piaulera  de  manière 


que  dans  l'éloignement  ils  paraissent 

être  des  hommes. 

Si  vous  posez  votre  camp  vis  A vis 
des  ennemis , et  que  le  vent  souffle  de 
leur  côté  , mettez  le  feu  aux  champs 
qui  sont  entre  deux,  et  vous  l'obligerez 
A s'enfuir. 

Quand  vous  ferez  une  course  chez 
l'ennemi,  vous  placerez  pendant  la  nuit 
des  embuscades  eu  divers  endroits, 
pour  fondre  sur  lui  de  toutes  parts  et 
le  disperser  plus  focilement.  Vous 
pourrez  aussi  faire  semer  des  chausse- 
trapes  de  fer  dans  une  certaine  circon- 
férence de  terrain,  afin  d'être  un  obsta- 
cle A l'ennemi  qui  s'avancerait  sur 
vous.  Vos  fantassins  porteront  des  ga- 
loches de  bois , au  lieu  de  souliers  de 
cuir,  pour  n'en  être  point  incommo- 
dés. 

Vous  pourrez  faire  une  course  sans 
beaucoup  de  danger  dans  le  pays  de 
l'ennemi,  ou  lui  surprendre  quelque 
poste,  en  habillant  vos  soldats  A la  ma- 
nière des  siens  ou  des  habitons  : si 
c’est  sur  mer,  en  vous  servant  de  vais- 
seaux pris,  ou  en  imitant  la  construc- 
tion des  leurs . ainsi  que  leurs  pavil- 
lons. Cela  fera  qu'ils  vous  croiront  de 
leur  parti  et  vous  laisseront  approcher. 

Avec  de  l'argent  et  sans  combattre, 
on  peut  souvent  se  défaire  de  ses  en- 
nemis, si  l'on  engage  un  autre  peuple 
A les  attaquer.  Il  arrivera  qu'ils  s'af- 
faibliront et  se  détruiront  mutuelle- 
ment, taudis  que  vous  conserverez  tou- 
tes vos  forces  et  deviendrez  supérieur 
A eux. 

Nulle  occupation  n'est  plus  louable 
que  l'élude  de  la  guerre  et  celle  de 
l'agriculture.  Celle-ci  nourrit  les  guer- 
riers qui  défendent  l'état.  Ces  deux 
arts  sont  d'autant  supérieurs  A tous  les 
autres,  qu'ils  ne  sont  jamais  superflus, 
et  que  l'on  ne  peut  s'en  passer  en  aucun 
temps,  la  subsistance  et  les  moyens  de 
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conservation’devant  toujours  être  prêts. 

Un  général  ne  doit  pas  être  seule- 
ment versé  dans  la  science  des  armes  ; 
il  doit  être  recommandable  par  la  no- 
blesse de  ses  actions;  c’est  pourquoi 
les  anciens  n’avaient  pas  seulement 
égard,  dans  le  choix  de  leurs  généraux, 
à l’illustration  des  familles,  mais  aussi 
au  mérite  personnel. 

La  tempérance  est  une  vertu  pré- 
cieuse, dont  le  général  doit  être  un 
modèle , surtout  à l’égard  des  femmes 
captives.  Le  vice  opposé  est  des  plus 
dangereux.  Les  Juifs,  corrompus  par 
les  femmes  Madianites , attirèrent  une 
plaie  sur  Israël,  arrêtée  par  l'hinén 
qui  tua  Zambri  et  la  femme  qu’il  avait 
menée  dans  sa  tente,  (a) 

Quand  on  est  chargé  de  l'adminis- 
tration des  affaires  publiques,  on  doit 
abjurer  toute  inimitié,  et  ne  plus  con- 
sidérer que  le  bien  de  l’état.  « Celui 
» qui  a l'âme  grande  sait  oublier  les 
» injures  personnelles  dont  il  pourrait 
» se  venger.  » 

Étudiez-vous  à connaître  le  degré  de 
courage  et  de  talons  de  vos  officiers  et 
de  vos  soldats,  pour  les  employer  où  ils 
peuvent  rendre  le  plus  de  service. 

Il  faut  que  les  soldats  trouvent  leur 
vie  agréable,  qu'ils  remplissent  leur  de- 
voir avec  gaîté,  et  qu’ils  aient  de  la  pa- 
tience dans  Ips  travaux.  Ceci  est  l'au- 
gure le  plus  certain  des  bons  succès. 

La  présence  du  général,  son  air  gai, 
quelques  mots  flatteurs  et  persuasifs, 
inspirent  de  l’ardeur  aux  officiers  et 
aux  soldats. 

Un  général  expert  prévoit  les  des- 
seins et  les  stratagèmes  de  son  adver- 
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saire.  Il  le  juge  d'après  ce  que  lut— 
même  aurait  imaginé  s'il  eût  été  à sa 
place.  L'expérience  de  ce  qu’on  tente 
tous  les  jours  contre  l'ennemi  doit  faire 
conjecturer  ce  que  lui-même  est  ca- 
pable d'entreprendre. 

Vouloir  tout  faire  soi-même  est  d'un 
homme  malhabile.  Vous  consumeriez 
tout  votre  temps  dans  les  détails.  Il  ne 
faut  donc  pas  vous  mêler  des  fonctions 
de  vos  préfets,  mais  veillez  seulement 
à ce  qu'ils  les  remplissent  exactement. 

On  est  bien  plus  admiré  si  l'on  trouve 
sur-le-champ  le  meilleur  expédient 
pour  se  tirer  d'un  péril  pressant,  que 
lorsqu'on  a le  temps  de  méditer  à ce 
qu'on  devra  faire. 

Les  lâches  et  les  fuyards  ne  feraient 
souvent  que  jeter  le  trouble  dans  l'ar- 
mée si  on  les  obligeait  à combattre.  Il 
vaut  mieux  les  employer  dans  quelque 
endroit  peu  exposé,  où  ils  peuvent  être 
utiles. 

Si  vous  surprenez  une  place,  ou  que 
vous  l’emportiez  d’escalade,  faites  ou- 
vrir une  des  portes  pour  donner  une  is- 
sue libre  aux  ennemis.  Quand  ils  pour- 
ront se  sauver,  ils  ne  penseront  point 
4 se  défendre.  Il  faut  toujours  éviter  de 
combattre  des  désespérés. 

Tel  qu'un  bon  chasseur  fait  tendre 
des  pièges,  pour  y prendre  les  loups 
ou  les  renards , vous  prendrez  les  es- 
pions de  l'ennemi,  en  postant  secrète- 
ment des  gardes  hors  du  camp . avec 
ordre  d’arrêter  tous  ceux  qui  en  sorti- 
ront et  de  les  examiner.  On  vérifiera 
ce  qu'ils  diront , et  l'on  s'assurera  de 
tous  ceux  sur  qui  l'on  aura  le  moindre 
soupçon. 

I*our  rendre  les  gardes  et  les  senti- 
nelles vigilantes,  r'cst-â-dire  celles  qni 
sont  sur  In  retranchement  autour  du 
camp , vous  annoncerez  que  dans  le 
cours  de  la  nuit,  on  fera  paraître  d'un 
lieu  élevé  un  flambeau  auquel  chaque 
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station  devra  répondre  en  ('“levant  le 
sien,  r.orome  elles  attendront  l'instant 
où  le  vôtre  paraîtra , elles  seront  tou- 
jours attentives  pour  n'ètre  pas  sur- 
prises. 

Si  vous  voulez  mander  quelque 
chose  secrètement,  prend  une  tablette 
sur  laquelle  vous  écrirez  ce  que  vous 
voudrez  marquer  ; ensuite,  l'ayant  en- 
duite de  cire,  vous  y mettrez  des  choses 
sans  conséquence  et  qui  ne  donnent 
aucun  soupçon. 

La  lâcheté  du  cœur  se  reconnaît  par 
la  pâleur  et  un  air  de  paresse  lorsqu’on 
parle  d'aller  a une  action.  On  peut 
éprouver  aussi  les  soldnts  de  cette  ma- 
nière ; faites-les  assembler  dans  quel- 
que lieu,  puis,  tout-A-coup,  que  l'on 
sonne  de  la  trompette  et  que  l'on  crie 
que  c'est  l’ennemi  qui  arrive  ; les  lâ- 
ches s’enfuiront,  et  les  braves  demeu- 
reront. 

On  peut  encore  se  servir  de  cet  ex- 
pédient : lorsqu'ils  y pensent  le  moins, 
on  frappera  sur  une  tymbale  ou  autre 
instrument  qui  rende  un  bruit  fort. 
Ceux  qui  n’en  paraîtront  pas  surpris  et 
qui  garderont  une  contenance  assurée, 
doivent  être  choisis  comme  les  plus 
fermes  et  les  plus  braves. 

Menez  vos  troupes  nu  combat  len- 
tement et  gardant  bien  leurs  rangs. 
Quand  elles  seront  à la  portée  des  flè- 
ches, elles  fondront  sur  l'ennemi  avec 
célérité.  C'est  le  moyen  de  ne  pas  souf- 
frir des  traits  et  d'en  avoir  bientôt  rai- 
son. 

Si  un  gros  d'ennemis  veut,  pendant 
le  combat,  percer  votre  ligne,  laisscz- 
lui  le  passage  libre.  Vous  les  chargerez 
ensuite  à dos  et  les  déferez  plus  aisé- 
ment. 

Le  général  de  l’armée  est  comme  la 
tète  de  la  vipère;  si  celle-ci  est  brisée, 
le  corps  n'est  plus  à craindre  et  devient 
inutile.  Appliquez-vous  donc  à vous  en 
ni. 
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défaire,  soit  par  un  nombro  de  soldnts 
qui  s'attacheront  uniquement  à fondre 
sur  le  lieu  où  il  sera , ou  bien  en  y 
jetant  une  grande  quantité  de  traits, 
comme  vers  un  rocher,  ou  par  quel- 
qu'aulre  moyen. 

C’est  une  très  bonne  méthode  de 
réunir  pour  combattre  les  parens  et  les 
amis  ; rattachement  qu’ils  ont  les  uns 
pour  les  autres  les  porte  à se  secourir 
mutuellement , et  à montrer  plus  de 
vigueur. 

Tant  qu'on  fait  tète  à l'ennemi,  on 
peut  espérer  la  victoire  ; mais  si  l’on 
tourne  le  dos,  il  n'y  a plus  d’espérance 
de  salut. 

Avant  de  distribuer  les  dépouilles, 
comme  je  vous  l’ai  prescrit,  vous  met- 
trez à part  la  cinquième  partie  pour  lu 
trésor  public.  Le  reste  sera  partagé 
également.  Si  quelqu'un  s’est  distingué 
particulièrement,  on  lui  donnera  une 
gratification  sur  le  trésor,  telle  que 
vous  le  jugerez  i propos.  Ceux  qni  se- 
ront demeurés  à la  garde  du  .bagage 
partageront  avec  les  autres. 

Quand  vous  devrez  passer  par  des 
lieux  secs  et  nrides,  faites  provision 
d'eau,  et  marchez  depuis  le  soir  jus- 
qu’au matin.  Le  jour,  les  troupes  se 
reposeront.  Les  hommes  et  les  bêtes 
seront  ainsi  moins  fatigués,  et  vous  au- 
rez moins  besoin  d'eau. 

Si  vous  passez  des  déniés,  il  faut  le 
faire  avec  beaucoup  de  circonspection. 
Au  cas  que  vous  fassiez  retraite  devant 
l’ennemi,  vous  aurez  une  arrière-garde 
composée  de  vos  meilleurs  hommes , 
pour  repousser  les  attaques  et  empê- 
cher que  tout  le  monde  ne  fuie  vers  la 
tête. 

Si  vous  avez  peu  de  cavalerie,  choi- 
sissez les  lieux  étroits  et  montagneux, 
où  vous  ne  puissiez  être  inquiété  par 
l'ennemi. 

Quand  vous  êtes  prêt  de  combattre, 
35 
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si  le  soleil  luit,  faites  voir  toutes  vos 
armes,  épées  nues,  piques  et  boucliers; 
l’éclat  qu’elles  jetteront  inspirera  de 
la  terjreur.  Lorsque  vous  viendrez  aux 
mains,  que  ce  soit  en  criant  et  avec  un 
grand  bruit  d'armes. 

Il  n’y  a pas  un  seul  ordfe  de  bataille, 
mais  plusieurs,  qui  différent  selon  l'es- 
pèce des  troupes  et  des  armes,  le  ca- 
ractère des  nations,  la  nature  des  lieux, 
et  les  circonstances.  Ainsi  vous  dispo- 
serez votre  armée  conformément  à 
l'occasion. 

Si  l’armée  ennemie  est  en  croissant, 
vous  combattrez  cette  disposition  en 
divisant  la  vôtre  en  trois  parties.  Vous 
en  placerez  deux  vis-à-vis  des  pointes 
droite  et  gauche  du  croissant  pour  les 
combattre.  La  troisième , placée  vis- 
à-vis  du  concave,  sera  destinée  seule- 
ment à secourir  les  deux  autres.  Par  ce 
moyen,  vous  rendrez  leur  demi-cercle 
inutile,  ou  vous  les  obligerez  à changer 
leur  ordonnance.  Si  le  corp9  du  milieu 
fait  mine  de  se  retirer  et  que  les  enne- 
mis soifcnt  tentés  de  le  poursuivre,  ils 
se  rompront,  se  confondront  et  se  met- 
tront en  désordre  ; alors,  faisant  volte- 
face,  vous  les  déferez  entièrement. 

Lorsque  vous  aurez  besoin  d'armes 
et  de  recrues,  vous  ordonnerez  à tous 
les  riches  qui  ne  veulent  point  servir 
de  fournir  un  homme  à cheval  bien 
équipé.  De  cette  sorte,  les  pauvres  se- 
ront bien  montés , et  les  riches  mous 
et  paresseux  contribueront  à la  dé- 
pense. 

Ayant  une  armée  composée  de  ca- 
valerie et  d'infanterie , ayez  soin  que 
votre  cavalerie  légère  s’exerce  à tirer 
des  Déclics  et  l’infanterie  légère  des 
frondes:  que  l'une  et  l’autre  s’habituent 
ù courir  dans  toutes  sortes  de  terrains, 
que  la  cavalerie  saute  à bas  de  cheval  et 
y remonte  avec  légèreté  que  l'on  soit 
euOu  toujours  préparé  contre  l'ennemi. 


Une  armée  composée  de  cavalerie  et 
d’infanterie  est  semblable  aucorps  hu- 
main, dont  les  mains  sont  les  archers, 
les  jaculateurs  et  les  frondeurs;  les 
pieds  sont  la  cavalerie,  le  corps  les  pe- 
samment armés.  La  tète  du  tout  est  le 
général,  qui  doit  conduire  le  corps  et 
en  avoir  un  soin  particulier.  Toutes  les 
parties,  on  travaillant  pour  sa  conser- 
vation , agissent  aussi  pour  la  leur 
propre. 

Si  les  ennemis  s'assemblant  de  plu- 
sieurs provinces,  «'attendez  pas  qu’ils 
soient  réunis  pour  les  combattre.  Par 
exemple,  les  Barbares  devant  venir  de 
la  Syrie,  de  la  CUicie  et  de  l'Égypte 
pour  nous  faire  la  guerre,  avant  que 
leur  Hotte  soit  formée,  occupez  avec  la 
vôtre  file  de  Chypre.  De  là  vous  obser- 
verez les  desseins  de  ces  peuples,  et 
vous  serez  à portée  d'attaquer  séparé- 
ment leurs  escadres  lorsqu'elles  vou- 
dront s'assembler.  Vous  pourrez  même 
tenter  de  brûler  leurs  vaisseaux  avant 
qu’ils  soient  partis. 

Quand  une  flotte  sa  met  en  mer, 
personne  ne  doit  être  instruit  du  lieu 
où  elle  doit  aller  ni  du  chemin  qu’elle 
doit  prendre.  O11  écrira  les  ordres  dans 
une  lettre  cachetée  qui  sera  donnée  au 
chef  ; il  lui  sera  prescrit  de  ne  l'ouvrir 
que  lorsqu’il  sera  en  haute  mer,  à une 
distance  marquée.  Il  y trouvera  ses  in- 
structions, dont  les  ennemis  ne  pour- 
ront être  instruits. 

Je  vous  regarde  comme  le  médecin 
d’un  grand  corps,  que  vous  devez  ga- 
rantir de  toutes  les  maladies  par  un 
sage  régime.  Les  maux  qui  peuvent 
l'attaquer  sont  l’oisiveté,  lin  tempé- 
rance, la  volupté,  le  luxe,  l'avidité  du 
gain,  les  superstitions  des  augures  et 
autres  divinations,  chose»  fort  éloi- 
gnées de  la  vraie  piété,  et  qui  ont  sou- 
vent trompé  les  esprits  crédules. 

Menez  avec  vous  vps  entons,  ainsi 
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que  ceux  (tes  personnages  les  plus  con- 
sidérables et  des  oflicicrs  distingués, 
pour  les  instruire  dans  l'art  de  la  guerre 
et  les  former  au  commandement.  Ils 
apprendront  à soutenir  la  fatigue,  à 
braver  les  dangers,  à voir  sans  frisson- 
ner les  cadavres  et  les  blessés , à ne 
point  s'étonner  des  cris  ni  du  tumulte 
des  combats  : ils  vous  accompagneront 
dans  vos  expéditions,  comme  de  jeu- 
nes chiens  qui  suivent  leur  mère  à la 
chasse. 

L'observation  des  lois  militaires  est 
la  source  des  victoires  et  de  tous  les 
bons  succès.  Elles  sont  les  gardiennes 
des  biens  et  du  salut  de  tous  ; en  pro- 
curant la  ruine  des  ennemis,  elles  as- 
surent le  repos  de  nos  sujets.  Apporter 
donc  une  grande  attention  à les  main- 
tenir en  vigueur.  Réglez  vos  mœurs  et 
votre  conduite  sur  les  lois  divines  et 
les  préceptes  de  la  vraie  piété  ; vous 
affermirez  par  là  votre  autorité,  et  ren- 
drez votre  charge  respectable;  vous 
deviendrez  agréable  à Dieu , à Jésus- 
Christ,  son  Gis,  et  à nous,  qui  tenons 
de  lui  notre  empire. 


RÉCAPITULATION  ET  CONCLUSION. 

Alln  de  répéter  sommairement  tout 
ce  qui  u été  écrit  jusqu'ici , je  vous 
exhorte,  quelque  commandement  que 
vous  ayez,  de  faire  en  sorte  d'assurer 
la  conservation  et  la  tranquillité  de 
tous  ceux  qui  seront  sous  vos  ordres. 

En  premier  lieu,  telle  chose  que  vous 
entrepreniez,  vous  aurez  auparavant 
recours  A Dieu  et  lui  adresserez  vos 
prières  ; il  est  notre  créateur  et  notre 
maître,  il  dirige  nos  paroles  et  nos  ac- 
tions, il  voit  nos  pensées  et  les  senti- 
mens  de  nos  cœurs  ; nulle  créature  ne 
peut  se  cacher  devant  lui  ; tout  est  dé- 
couvert devant  ses  yctu  « comme  dit 
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saint  Paul  : nous  ne  devons  donc  rien 
faire  sans  le  consulter. 

Il  y a de  nous  A lui  une  affinité  et 
une  dépendance  comme  celle  d'un  fils 
envers  son  père,  car  il  nous  a donné  le 
jour,  il  nous  nourrit  par  sa  bonté,  il 
nous  anime  et  nous  conserve.  Nous  lui 
obéissons  comme  un  soldat  A son  pré- 
fet, un  esclave  A son  maître,  un  sujet 
A son  roi.  Il  nous  a soumis  tout  ce  qui 
est  animé,  et  nous  a donné  l'empire 
sur  les  bêtes.  Il  nous  conduit  comme 
un  bon  pasteur.  Nous  l’adorons,  nous 
devons  vivre  et  mourir  pour  lui. 

Personne , A moins  d’avoir  le  sens 
dépravé , ne  peut  nier  l'existence  de 
Dieu.  Tout  parle  delà  grandeur  de  ce- 
lui qui  a tiré  l'univers  du  néant,  qui 
est  partout,  qui  remplit  tout,  qui  pré- 
voit et  gouverne  tout.  Les  ouvrages  de 
ses  mains,  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et 
tout  ce  qu’ils  contiennent,  attestent  sa 
puissance  et  sa  bienveillance  envers 
nous.  C’est  lui  qui  crée  les  rois,  et  il  a 
dit:  C'etlpar  moi  qu'ils  rtjnenl.  Ildonne 
le  pouvoir  aux  généraux,  et  toute  au- 
torité vient  de  lui.  C’est  pourquoi  nul 
ne  doit  exercer  son  commandement 
avant  de  s'fitrc  consacré  A Dieu  par  la 
prière  et  lui  avoir  offert  ses  actions. 

Il  faut  donc  premièrement  faire  ob- 
server avec  exactitude  ce  qui  regarde 
le  culte  divin.  Vous  devez  révérer  et 
honorer  les  prêtres  et  les  pontifes, 
maintenir  les  franchises  des  églises,  et 
ne  pas  souffrir  qu’on  enlève  ceux  qui 
s’y  seront  réfugiés,  sans  que  nous  en 
soyons  Informés.  Vous  empêcherez 
qu’on  ne  profane  les  couvons  et  qu'on 
ne  fasse  aucune  insulte  ni  violence  A 
ceux  qui  s’y  sont  dévoués  A la  virgi- 
nité. Pour  tout  dire,  enfln,  vous  ferex 
respecter  les  choses  saintes  et  tout  ce 
qui  est  dédié  A la  divinité. 

Les  prêtres  et  les  pontifes  sont  ré- 
pandus comme  une  sorte  d'esprit  dans 
35. 
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toul  le  corps  «lu  peuple  chrétien  pour 
le  YiviUer  et  lui  servir  de  guides.  Ils 
sont  les  pasteurs  de  nos  Ames,  nos  in- 
tercesseurs et  nos  médiateurs  auprès 
de  l)ieu.  Ils  méritent  particulièrement 
d'ètre  considérés  et  honorés.  Ainsi, 
qu'aucun,  tel  qu'il  soit,  officier,  soldat 
ou  autre,  qui  sera  sous  votre  direction, 
ne  soit  assez  hardi  de  mettre  les  mains 
sur  eux  ni  de  les  molester  en  aucune 
manière. 

Les  ministres  de  l’autel  étant  révérés 
et  lesloisdivinesobservées,  je  prétends 
qu'on  ne  transgresse  point  impunément 
une  seule  des  ordonnances  impériales, 
et  que  la  justice  sc  rende  exactement. 

Vous  ferez  des  préparatifs  de  guerre, 
non  pour  attaquer  qui  que  ce  soit  in- 
justement, ou  faire  des  courses  et  pil- 
ler des  gens  qui  sont  tranquilles,  mois 
pour  vous  opposer  aux  entreprises  des 
malfaisans  et  repousser  leurs  insultes. 
Nous  voulons  vivre  en  paix  et  religieu- 
sement, môme  avec  nos  ennemis,  au 
tant  qu’il  est  possible. 

Si  vous  avez  une  conduite  pieuse  et 
régulière  et  que  vous  souteniez  une 
cause  juste.  Dieu  vous  aidera  dans  vos 
desseins.  Celui  qui  ne  prend  les  armes 
«|ue  parce  qu'il  y est  forcé  pour  sa  con. 
servation,  peut  tout  espérer  de  l'assis- 
tance divine.  Voilà  l'unique  objet  de 
vos  exercices  et  de  vos  travnux  mili- 
taires. , 

Lorsque  la  guerre  sera  décidée,  vous 
vous  appliquerez  A connaître  le  carac- 
tère des  ennemis  et  leur  constitution  : 
s’ils  sont  ordens  et  impétueux  dons  le 
premier  choc,  s'ils  sont  habitués  de 
l'attendre  et  de  souffrir  patiemment 
les  premières  charges  pour  venir  en- 
suite aux  mains  avec  plus  de  courage. 

Il  fnut  aussi  examiner  si  ta  guerre 
sera  de  longue  durée  ou  bien  si  elle 
sera  courte,  soit  par  le  défaut  de  vivres 
ou  d'argent,  ou  par  l'ardeur  qu'il  y 


aura  de  combattre.  Dans  les  guerres  de 
cette  espèce,  vous  ferez  vos  disposi- 
tions et  vous  prendrez  vos  mesures  re- 
lativement aux  forces  des  ennemis,  à 
leur  méthode  et  à leur  génie.  Vous 
observerez  s'ils  sont  audacieux  ou  ti- 
mides, s'il  règne  parmi  eux  de  l'ému- 
lation et  de  l'amour  de  la  gloire,  ou  si 
ce  sont  gens  de  peu  de  vnleur.  Vous 
étudierez  de  même  à quel  degré  sont 
ces  senlimcns  dans  votre  armée , et 
vous  ferez  ce  qu'il  faudra  pour  accroître 
ou  diminuer  ces  passions  et  les  tourner 
à votre  avantage. 

Feignez  toujours  d'ajouter  foi  à ce 
qui  peut  pronostiquer  la  victoire.  Ex- 
citez dans  vos  sohlats  le  désir  de  com- 
battre, et  qu’ils  aillent  gainent  à l'en- 
nemi; ceux  qu'on  y traîne  malgré  eux 
mettent  tout  en  désordre  et  rendent 
un  mauvais  service. 

Mettez  en  usage  tout  ce  que  vous 
pourrez  imaginer  pour  abattre  le  cou- 
rage des  ennemis  ; mais  ne  les  rédui- 
sez pas  dans  une  situation  où  le  dés- 
espoir leur  donne  plus  de  force  et  de 
valeur  qu'ils  n'en  ont  naturellement. 

Si  vous  faites  des  trêves  ou  des  trai- 
tés avec  eux,  vous  les  garderez  fidèle- 
ment. Au  cas  que  vous  remportiez  une 
victoire,  sans  vous  enorgueillir  du 
succès , soyez  prompt  à en  profiter, 
et  s’il  vous  arrive  un  éclioc,  que  ni 
vos  troupes  ni  les  ennemis  ne  s'aper- 
çoivent que  vous  en  êtes  étonné  et 
abattu. 

Votre  armée  doit  être  composée  d'un 
nombre  de  troupes  suffisant,  qui  soient 
bien  armées  et  ne  manquent  d'aucune 
«les  choses  nécessaires.  Vous  devez  être 
fort  attentif  à compléter  tous  les  pré- 
paratifs de  guerre.  Votre  dépense  sera 
modeste  et  frugale.  Tous  vos  soin 
doivent  être  pour  les  affaires  publi- 
ques. 

t ous  ferez  une  étude  sérieuse  «les 
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histoires  anciennes  et  modernes,  ou 
vous  trouverez  de  grands  modèles  de 
conduite  pour  un  général , et  des  ac- 
tions dignes  d’ètre  imitées. 

Vous  tiendrez  conseil  avec  les  an- 
ciens officiers  et  ceux  qui  sont  le  plus 
experts  dans  les  choses  de  la  guerre. 
Vous  admettrez  ceux  qui  sont  élevés 
en  dignités  et  distingués  par  leur  rang, 
comme  aussi  ceux  qui  sont  capables 
de  vous  donner  de  bons  et  fidèles  avis. 

Vous  n’exposerez  point' votre  per- 
sonne dans  les  périls  sans  nécessité. 
Vous  serez  toujours  prêt  A repousser 
les  entreprises  de  l’ennemi  et  à saisir 
habilement  les  occasions  favorables  de 
l’attaquer.  Appliquez-vous  à lui  tendre 
finement  des  pièges  et  à éventer  ceux 
qu’il  vous  dressera. 

Un  général  doit  avoir  le  corps  sain 
et  robuste,  en  état  de  porter  l’armure, 
qui  sera  riche  et  brillante.  Il  doit  être 
désintéressé,  laborieux,  intrépide  dans 
les  dangers,  prompt  à suivre  scs  des- 
seins, magnanime  dans  scs  actions  en- 
vers les  soldats,  estimé  pour  scs  vertus, 
son  courage,  son  habileté  à la  guerre, 
et  sa  sagacité  dans  toutes  les  affaires, 
plutôt  que  par  sa  naissance.  Il  doit 
parler  avec  précision  et  facilité , ne 
dire  que  des  choses  vraies , à moins 
qu’il  ne  soit  utile  de  feindre  et  d’in- 
venter quelques  mensonges  adroits 
pour  se  rendre  plus  maître  des  es- 
prits. Il  faut  être  libéral  et  bienfaisant 
envers  les  bons  soldats,  faire  enterrer 
honorablement  les  morts,  prendre 
grand  soin  des  malades  et  des  blessés. 
Vous  devez  être  d’un  commerce  aisé 
et  agréable  dans  la  conversation,  point 
disputeur,  point  curieux  de  petites 
choses,  ni  babillard.  Que  vosvêtemens, 
votre  air  et  votre  démarrhe  annoncent 
un  caractère  simple,  noble,  éloigné  du 
faste  et  de  l’orgueil. 

Tout  général  d’armée  qui  commence 


une  guerre  contre  telle  nation  que  ce 
soit,  s’instruira  A fond  de  ses  usages, 
de  son  ordonnance,  et  des  ruses  qui 
lui  sont  le  plus  familières.  S’il  com- 
mande une  armée  navale,  qu’il  prenne 
garde  qu’elle  ne  soit  battue  de  quel- 
que tempête,  qu’il  observe  la  situation 
du  ciel  et  le  mouvement  des  astres; 
qu’il  rassemble  près  de  lui  les  vaisseaux 
de  son  arrière-garde,  crainte  qu’il  ne 
leur  arrive  malheur,  soit  par  l’incom- 
modité des  lieux,  par  les  hasards  de  la 
mer  ou  de  la  part  des  ennemis. 

Sur  terre  il  faut  savoir  de  quelle  ma- 
nière il  est  plus  avantageux  de  com- 
battre ; si  l’on  se  rangera  en  front  de 
bandière,  ou  si  l’on  fera  quelque  dispo- 
sition pour  tourner  adroitement  l’en- 
nemi ; si  l’on  occupera  des  lieux  forts, 
ou  si  l’on  dressera  des  embuscades  ; ou 
si  l’on  fera  le  dégAt  dans  le  pays , en 
coupant  les  bois,  ravageant  les  campa- 
gnes , brûlant  les  maisons , détournant 
les  eaux  et  emmenant  le  peuple  captif. 

On  guerroie  aussi  l’ennemi  en  atta- 
quant son  armée  A l’improvistc,  ou 
dans  le  temps  qu’elle  traverse  un  fleuve, 
ou  en  la  poussant  dans  des  lieux  res- 
serrés , en  l’attirant  dans  la  plaine , si 
elle  n’est  pas  encore  bien  formée , ou 
en  l’enfermant  dans  des  détroits  d’où 
elle  puisse  difficilement  sortir.  Si  l’en- 
nemi manque  de  vivres  et  des  choses 
nécessaires , si  la  maladie  se  met  dans 
ses  troupes , s’il  est  surpris  par  les  ri- 
gueurs de  l’hiver,  s’il  est  fatigué  d'une 
longue  marche  , ou  qu’après  une  jour- 
née pénible  les  hommes  et  les  chevaux 
n’aient  pas  de  quoi  se  repaître,  s’ils 
sont  accablés  de  sommeil , ce  sont  au- 
tant de  situations  fâcheuses  pour  lui , 
que  le  général  doit  connaître  pour  eu 
tirer  avantage. 

Il  doit  savoir  diviser  son  armée  de  la 
manière  la  plus  facile  pour  exécuter 
promptement  ses  ordres  et  toutes  les 
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manœuvres.  Lorsqu'il  sc  rangera  en 
bataille , qu'il  ait  attention  de  sc  met- 
tre le  vent  ou  le  soleil  à dos  et  aux  yeux 
des  ennemis.  Qu'il  ait  le  ton  ferme  et 
assuré  dans  le  commandement.  Qu'il 
connaisse  comment  on  compose  une 
ordonnance,  comment  on  la  divise, 
comment  l'on  forme  les  Gles,  les  rangs, 
les  compagnies , l'étendue  et  la  hau- 
teur qu’il  faut  donner  à chaque  troupe  ; 
qu’il  sache  discerner  ceux  qui  sont  les 
plus  propres  pour  le  service;  établir 
pour  chefs  les  plus  capables , juger  de 
quelle  manière  il  est  plus  à propos  de 
les  armer,  de  les  habiller  et  de  les 
exercer  ; pourvoir  à tous  les  besoins , 
et  faire  tous  les  préparatifs  de  la  guerre, 
choses  qui  sont  de  la  logistique,  autre- 
ment , de  l’art  du  calcul. 

La  dépeoso  dus  soldats,  le  produit 
et  la  répartition  du  butin,  le  recouvre- 
ment des  deniers,  leur  emploi  pour 
l'acbat  et  l'entretien  des  armes , des 
machines  et  des  autres  choses  néces- 
saires à la  guerre  appartiennent  en- 
core au  calcul. 

L'art  de  mettre  les  troupes  en  ba- 
taille , de  disposer  les  différens  corps , 
de  régler  les  formes  d'attaque  et  de  dé- 
fense, de  savoir  quel  est  le  meilleur 
ordre  pour  recevoir  le  choc  de  l’en- 
nemi , et  le  plus  avantageux  pour  le 
charger  ; quelles  sont  les  armes  dont  il 
est  plus  convenable  de  se  servir  selon 
les  occasions  ; la  manière  de  les  mêler, 
celle  de  faire  agir  l'infanterie  et  la  ca- 
valerie selon  les  lieux  et  le  moment , 
de  manier  cnGn  et  mettre  une  armée 
en  mouvement;  cet  art , dis-je , est  es- 
sentiellement celui  de  la  tactique. 

Il  y a d’autres  sciences  telles  que  l'ar- 
chitecture, l'astronomie,  la  religion, 
la  médecine,  dont  on  tire  de  grands 
secours  à la  guerre.  L'architecture  ap- 
prend à décrire  la  forme  du  camp , à 
construire  le  fossé  et  le  rempart , à di- 


viser avec  symétrie  le  terrain  intérieur, 
à régler  les  intervalles,  les  augmenter 
ou  les  resserrer  dans  le  besoin , ouvrir 
des  chemins  et  former  des  communi- 
cations. Ou  a soin  de  choisir  une  situa- 
tion où  l’on  ne  soit  point  exposé  aux 
embûches  de  l'ennemi,  où  l'on  ne 
soufTrc  point  d'incommodité,  et  ou  l’on 
soit  à l'aise  pour  tous  ses  mouvemens. 

C’est  encore  l'affaire  de  l'architec- 
ture et  de  la  géométrie,  de  bâtir  les 
murs  des  villes  et  autres  forteresses  , 
de  les  préserver  des  efforts  que  l'en- 
nemi fait  contre  eux , de  prévenir  le* 
inondations  on  de  les  faire  écouler, 
d'établir  les  machines , et  de  conduire 
tous  les  ouvrages  soit  pour  l'attaque  ou 
la  défense  des  places. 

La  science  de  l'astronomie  sert  à 
faire  connaître  les  révolutions  des  mois 
et  les  changemens  des  saisons;  quand 
doivent  venir  les  grandes  chaleurs  et 
les  grands  froids,  le  temps  des  pluies 
fréquentes  et  continuelles,  celui  dos 
vents  violons  qui  soufflent  périodique- 
ment, ce  qui  a mis  souvent  des  armées 
dans  de  grandes  détresses.  Elle  ap- 
prend à diviser  si  exactement  les  par- 
ties du  jour  etdclanuitquc  l'on  puisse 
régler  l'instant  de  ses  opérations,  faute 
de  quoi  elles  échoueraient  infaillible- 
ment. Elle  est  encore  utile  pour  ras- 
surer les  soldats , eu  leur  faisant  con- 
naître les  causes  des  Irerablcmens  de 
terre  et  des  autres  phénomènes  de  la 
nature  qui  peuvent  les  effrayer. 

Ce  qui  regarde  la  religion , c'est  la 
célébration  non  interrompue  du  ser- 
vice divin,  et  les  exercices  de  piété 
auxquels  l'armée  doit  assister,  selon  les 
commnndemens  donnés  à tous  les  chré- 
tiens. L’effet  des  prédications,  des  sa- 
crifices et  des  autres  prières  adressées 
avec  ferveur  à Dieu , à la  Vierge  Marie 
mère  de  Christ , et  à tous  les  saints  qui 
intercèdent  pour  nous , est  d'affermir 
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les  soldats  dans  l'espoir  de  leur  saint 
et  de  les  rendre  plus  déterminés  à 
braver  les  dangers. 

L'nrl  do  la  médecine  panse  les  plaies 
faites  par  les  coups  de  pierres,  de  traits 
ou  d'autres  armes,  et  tient  pour  cet 
effet  des  médiramens  tout  préparés. 
Elle  guérit  les  diverses  maladies  pro- 
duites par  les  chaleurs , le  froid , les 
fatigues,  le  changement  d'eau,  par 
l'insalubrité  des  lieux , l'intempérie  de 
l’air , par  la  mauvaise  nourriture , 
comme  celle  des  fruits  verts  et  autres 
choses  semblables. 

Ces  arts  dont  j'ai  parlé , et  les  gens 
qui  les  professent , sont  donc  néces- 
saires à l'appareil  d'une  armée , à son 
approvisionnement  et  à la  sauté  : les 
uns  pour  la  construction  des  armes  et 
des  machines,  d’autres  pour  tenir  des 
comptes  et  des  registres  ; vous  et  les 
capitaines  qui  sont  sous  vos  ordres  pour 
régler  les  ordres  de  bataille  et  les  ma- 
nœuvres; des  ingénieurs  habiles  et 
versés  par  une  longue  pratique  dans 
l'architecture  et  la  mécanique  ; des  as- 
tronomes expérimentés  dans  les  ob- 
servations du  ciel  et  la  connaissance 
des  astres , qui  entendent  les  règles  de 
Ptolomée  et  son  système  couleuu  dans 
ses  quatre  livres,  ainsi  que  d'autres 
observations  caldaïques,  les  éphéraéri- 
des  de  Jean  Lidus , et  encore  ce  qu’A- 
ratus  a publié  sur  les  phénomènes. 
Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  professent 
cet  art  trompeur  de  tirer  des  horosco- 
pes, et  dont  les  livres  sont  proscrits  par 
l'église,  nous  les  bannissons  absolu- 
ment de  notre  empire. 

On  choisira  pour  le  saint  ministère 
du  sacerdoce,  des  gens  vénérables 
dont  la  vie  soit  pure  et  les  mœurs  sans 
reproches,  alin  que  leurs  fonctions 
soient  agréables  à Dieu , cl  que  sa  fa- 
veur rejaillisse  sur  l'armée. 

Vous  aurez  doue  grand  soin , ù gé- 


néral , de  maintenir  nos  ordonnances 
et  de  les  faire  observer  aux  troupes, 
ainsi  qu’à  tous  ceux  qui  seront  sous  vo- 
tre commandement.  Vous  n’en  aurez 
pas  moins  de  vous  instruire  de  ce  qui 
est  de  votre  charge,  comme  sont  les 
divers  stratagèmes  et  manières  de  s’or- 
donner. Si  les  ennemis  viennent  à 
s’en  servir , étant  bien  au  fait  et  rompu 
dans  cette  matière , vous  n’aurez  pas  de 
peine  à employer  les  contraires , ou  à 
en  imaginer  d’autres  contre  eux. 

Ce  que  j’ai  pu  recueillir  tant  des  pra- 
tiques actuelles  de  la  guerre  que  des 
anciens  écrivains , est  renfermé  dans 
ce  livre  que  je  consacre  à l'utilité  pu- 
blique. Je  n'ai  point  cherché  à l'em- 
bellir des  fleurs  du  discours , et  ne  me 
suis  pas  piqué  de  choisir  les  expres- 
sions. J'ai  employé  les  plus  usitées  et 
les  plus  simples,  m’étant  servi  d'un 
style  purement  militaire.  A l'égard  de 
quantité  de  choses  relatives  ou  au  temps 
des  entreprises,  ou  à la  manière  de 
guerroyer  certaines  nations,  surtout 
les  Sarrasins,  nos  ennemis  actuels,  à 
l'occasion  desquels  j'ai  composé  ce  li- 
vre, comme  je  l'ai  annoncé,  bien 
qu'elles  n’y  soient  pas  comprises,  néan- 
moins si  l'on  a bien  étudié  ce  que  j’ai 
dit,  et  que  l’on  y joigne  quelque  expé- 
rience de  la  guerre,  en  examinant  avec 
attention  les  conjonctures  où  l’on  est , 
on  pourra  facilement  suppléer  à ce  qui 
est  omis , et  comprendre  ce  qu'il  fau- 
dra faire  : car  il  n'est  pas  possible  que 
ni  moi  ni  aucun  autre,  quelque  ingé- 
nieux et  savant  qu’il  soit,  puisse  em- 
brasser tout  ce  que  l'industrie  et  la  sa- 
gacité humaine  sont  capables  d'inven- 
ter, ni  penser  aux  moyens  d’y  parer, 
les  circonstances  qui  changent  la  naturo 
des  choses  étant  infinies.  Les  ennemis 
ne  forment  pas  toujours  de  même 
leurs  desseins,  et  ce  qui  est  bon  à leur 
opposer  dans  un  cas  ne  convient  plus 
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(lait!)  un  nuire  : chaque  incident , cha- 
que occasion , exigent  de  nouvelles 
mesures,  de  nouvelles  combinaisous 
qu'on  ne  peut  toutes  indiquer.  Si  les 
généraux  des  ennemis  n'ont  pas  tous 
les  mêmes  idées,  et  s'ils  varient  leurs 
stratagèmes  ainsi  que  la  manière  de 
conduire  leurs  entreprises , il  faut  être 
prêt  aussi  A trouver  les  moyens  de  les 
faire  échouer  , et  à se  mettre  toujours 
on  mesure  avec  eux.  L'esprit  humain 
est  assez  rusé  et  fécond  en  expédieus 


pour  ne  point  manquer  de  ressources  : 
c'est  |K>urquoi  vous  qui  êtes  chef  de 
l'armée,  devez  garder  les  commande- 
mens  de  Dieu , et  le  prier  toujours  de 
vous  inspirer.  Après  l'honneur  éclatant 
que  vous  aurez  acquis  dans  ce  monde, 
en  dissipant  les  ennemis  de  votre  pa- 
trie, un  triomphe  plus  beau  vous  est 
réservé  , par  le  Christ,  vrai  Dieu  et  roi 
de  l’univers  entier , auquel  soit  rendu 
gloire  dans  tous  les  siècles. 
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NOTE 


SUR 


LA  HARIRE  DES  ANCIENS. 


1. 


Dans  le  temps  que  Végeee  écrivait , 
sur  la  fin  du  quatrième  siècle , l'art  de 
la  marine  était  presque  oublié.  Depuis 
long-temps  on  ne  combattait  plus  sur 
mer  ; toutes  les  terres  baignées  par  la 
Méditerranée  étaient  soumises  vers  la 
fin  de  la  république,  et  la  bataille 
d’Actium  fut  le  dernier  exploit  mé- 
morable sur  cet  élément.  Néanmoins 
Auguste  conserva  deux  flottes  pour 
purger  la  mer  des  pirates  et  assurer 
la  navigation  ; l'une  qui  se  tenait  à 
Misène , était  destinée  à protéger  le 
commerce  des  Gaules,  des  Espagnes 
et  de  toute  la  partie  occidentale  de 
l’Empire;  l'autre,  placée  à Ravenne, 
couvrait  F<  trient.  Le  préfet  de  cha- 
que flotte  commandait  dans  les  mers 
de  son  district  ; fl  avait  sous  lui  dix  tri- 
buns, avec  autant  de  cohortes  pour 
monter  les  vaisseaux  qu’on  mettait  en 
mer. 

Chaque  bâtiment  avait  d’ailleurs  son 
capitaine , son  pilote  et  ses  mariniers. 

Ces  vaisseaux  s’appelaient  liburoes , 


du  nom  de  la  Liburnie , contrée  fai- 
sant partie  de  la  Dalmatie.  Auguste , 
qui  s’était  bien  trouvé  de  leur  service 
à la  bataille  d’Actium,  en  conserva 
l’usage  de  préférence  à d’autres.  Ils 
étaient  beaucoup  plus  légers  et  d’une 
meilleure  construction  ; car  on  sait 
qu’Antoine  fnt  battu  parce  que  ses 
vaisseaux , trop  grands  et  trop  lourds , 
devenaient  difficiles  à manoeuvrer. 

Dans  les  désordres  de  l’empire  qui 
amenèrent  sa  décadence , on  négligea 
l’entretien  des  deux  flottes  établies  par 
Auguste,  et  la  marine  romaine  tomba 
totalement.  Zozimc , contemporain  de 
l’empereur  Valens,  convient  que  de 
son  temps  il  ne  restait  aucun  vestige  des 
anciennes  galères  appelées  birèracs . 
trirèmes,  quadrircmes.  Végèee,  qui  vi- 
vait peu  de  temps  après , ne  parle  en 
effet  que  des  liburnes  ; mais  il  ne  dit  pas 
moins  qu’on  faisait  ces  galères  à plu- 
sieurs rangs  de  rames , depuis  un  seul 
pour  les  plus  petites , jusqu’à  cinq  pour 
les  plus  grandes.  Il  parait  seulement 
qu’on  avait  abandonné  toutes  les  autres 
espèces  de  construction,  pour  s'attacher 
à celle-ci. 
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Appicn  nous  apprend  que  les  Illy— 
riens  se  servaient  de  ces  bâtimens  pour 
courir  la  mer  d’Ionie  dont  ils  infes- 
taient toutes  les  îles , et  que  Ion  bi  re- 
nies des  Humains  en  prirent  leur  nom. 
Les  drnmones  étaient  donc  des  espè- 
ces de  birèmes  et  de  trirèmes,  portant 
depuis  cent  jusqu'à  deux  cents  et  deux 
cent  quarante  rameurs , non  compris 
un  certain  nombre.de  soldats. 

Comme  les  rameurs  servaient  à la 
manoeuvre  et  au  combat,  prenant  les 
armes  dés  qu'on  s'abordait,  on  mettait 
peu  de  soldats  sur  les  galères  ; celles 
des  Athéniens  qui  combattirent  à Sa- 
laminc,  ne  portaient  chacune  que  qua- 
tre archers  et  quatorze  soldats  pesam- 
ment armés.  Les  quinquerèmes  des 
Humains,  à la  baluijlu  d'Lcnomc,  con- 
tenaient 300  rameurs  et  120  soldats. 
C’est  la  plus  forte  proportion  qui  ait 
été  suivie;  elle  était  communément 
d’un  cinquième  ou  d'un  quart. 

Les  bâtimens  des  anciens  u'avaient 
qu'un  seul  mAt  avec  une  voile  : Xeuo- 
phon  nous  apprend  qu’il  y avait  aussi 
dans  chaque  galère  une  voile  de  re- 
change plus  petite  que  l’autre.  On  s’en 
servait  quand  la  mer  était  forte,  et  sou- 
vent lorsqu’on  devait  combattre , aün 
d’ètre  plus  mailre  de  la  manœuvre  qui 
dépendait  alors  presque  toute  de  la 
chiourmc.  Toutefois,  lorsqu'on  eut  de 
plus  grands  bâtimens  , ou  lit  les  mâts 
assez  hauts  pour  porter  deux  auten- 
nes.  Cela  devenait  surtout  nécessaire 
quand  on  dressait  à la  poupe  des  châ- 
teaux élevés  qui  interceptaient  l'action 
de  la  voile  basse , en  lui  coupant  une 
partie  du  vent.  On  eu  vit  même  jus- 
qu'à trois,  ce  qui  était  néanmoins 
fort  rare , et  n’avait  lieu  que  dans  des 
vaisseaux  d'une  grandeur  extraordi- 
naire , comme  ceux  d'Antigone  et  de 
Uémctrius,  successeurs  d'Alexandre. 
Les  voiles  étaient  de  toile  de  lin , dont 
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les  meilleures  se  faisaient  en  Égypte. 
On  se  servait  aussi  de  peaux  molles  et 
bien  apprêtées,  surtout  sur  l'Océan, 
re  que  César  remarque  des  peuples  de 
la  Bretagne. 

L'usage  était  déteindre  les  voiles, 
et  la  diversité  des  couleurs  distinguait 
les  vaisseaux  ou  les  escadres  comme  le 
font  à présent  nos  pavillons.  Cela  n'em- 
pécliait  pas  qu’il  n'y  efit  un  panonceau 
de  toile  ou  de  quelqu'étoffe  à la  poupe, 
et  une  flamme  au  dessus  du  mAt. 

Les  premières  ancres  n’étaient  qu’à 
une  seule  dent  ; on  les  flt  ensuite  A 
ileux,  telles  que  nous  lesavons  encore. 
Pline  en  cite  l'inventeur,  ainsi  que 
ceux  du  mAt,  des  voiles,  des  rames,  du 
gouvernail.  Mais  l’origine  des  usages 
anciens  est  toujours  trop  obscur , et  le 
mérite  de  l'invention  trop  disputé, 
pour  s’arrêter  à ce  qu'on  en  trouve 
daus  les  auteurs,  qui  sont  d'ailleurs 
rarement  d’accord  entre  eux. 

4 
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La  disposition  des  divers  rangs  de 
rames  a été  jusqu'à  présent  un  point 
de  critique  beaucoup  discuté  et  peu 
éclairci.  Les  savons  qui  s'en  sont  mêlés, 
n'ayant  point  eu  égard  à la  justesse 
des  proportions,  ont  adopté  des  opi- 
nions qui,  à l’examen,  deviennent  in- 
soutenables. Ceux-ci  se  sont  figuré  des 
étages  où  les  rameurs  étaieul  directe- 
ment les  uns  au-dessus  des  autres  ; 
ceux-là  ont  prétendu  que  le  nombre 
des  rangs  de  rameurs  exprimait  celui 
des  hommes  qu'on  mettait  à chaque 
rame. 

Ces  deux  systèmes  sont  également 
hors  de  toute  vraisemblance,  quoiqu'il», 
aient  été  appuyés  de  passages  qui  leur 
paraissent  favorables.  Si  les  étages  eus- 
sent été  couverts  l uu  par  l’autre  . 
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comme  ceox  d'une  maison,  en  ne  don- 
nant pour  chacun  que  quatre  pieds  et 
demi,  une  geplirème  aurait  eu  31  pieds 
d'a-uvres  hors  de  l'eau,  et  une  décem- 
rème  43.  lin  tel  bâtiment  devenait 
énorme,  et  n’aurait  pu  se  tenir  en  équi- 
libre sur  la  mer.  La  quinquerème, 
montrant  22  pieds  et  demi  d'œuvres 
mortes , eût  été  tout  à fait  ilispro|>or- 
tionnéc. 

Le  second  système  n'est  pas  plus 
probable  puisqu'il  fausse  les  mesu- 
res et  les  rapports  de  la  largeur  du 
bâtiment  à sa  longueur  ; car  en  sup- 
posant dix  hommes  par  rame  de  cha- 
que  côté , on  en  verra  vingt  sur  la  mô- 
me ligne.  Comme  on  ne  peut  leur  don- 
ner à chacun  moins  de  deux  pieds  pour 
agir  commodément,  et  qu’il  faut  en- 
tre les  bancs  de  lia  bord  et  tribord  , une 
allée  ou  passage  large  de  six  pieds  au 
moins , il  eu  résulterait  pour  la  galère 
une  largeur  de  4fi  pieds  : qu'on  juge  de 
celle  qu'auraient  cuu  les  btUimeus  qui 
élaicul  de  12,  de  13,  de  20  rangs  et  au 
delà. 

Au  rapport  d’Atlienée , lu  longueur 
était  septuple  de  la  largeur  : mais  n'eût- 
elle  été  que  sextuple,  cela  semble  tou- 
jours prodigieux.  Nos  galères  ordi- 
naires n’ont  que  143  pieds  de  long  et 
nos  plus  grands  vaisseaux  170 , de  l'é- 
trave à l'étambot.  L'expérience  a fait 
connaître  qu'une  longueur  au-delà  ne 
permet  pas  que  toutes  les  parties  du 
corps  du  vaisseau  soient  bien  liées, 
et  les  expose  à larguer  de  l'avaut  à 
l’arriére  au  premier  mouvement,  lin 
navire  trop  long  ne  peut  être  bien  ba- 
lancé sur  sou  centre  de  gravité.  La 
poussée  ou  résistance  de  l'eau  sous  la 
quille  a trop  de  peine  à le  relever; 
il  s'agite,  se  tourmeute  et  marche 
mal. 

Les  deux  systèmes  que  je  viens  de 
rapporter , ayant  paru  insoutenables , 


356 

on  en  a imaginé  un  troisième , pour 
établir  trois  ponts  ou  planchers  diffé- 
rons, qui  partageaient  entre  eux  toutr 
la  longueur  du  vaisseau,  sur  lequel 
ils  étaient  disposés  en  amphithéâtre. 
Ces  trois  ponts  étaient  pour  répondre 
aux  trois  ordres  de  rameurs  qu'on  avait 
reconnu  devoir  exister  chez  les  anciens, 
savoir  les  tbalamitcs,  les  zygites  et  les 
thrnnitcs.  Les  premiers  occupaient  l'é- 
tage le  plus  bas  vers  la  proue,  les  se- 
conds celui  du  milieu,  et  les  troisièmes 
le  plus  élevé  vers  la  poupe.  On  mettait 
sur  chaque  étage  un  certain  nombre  de 
rames  qui  répondait  à relui  des  rangs 
qu'on  voulait  établir  dans  la  galère  ; et 
en  conséquence  de  cet  arrangement, 
une  birème  avec  six  rames  de  chaque 
cété,  deux  par  pont;  un  trirème  neuf, 
trois  par  pont  ; une  quinquerème  quin- 
ze; une  octirèmo  vingt-quatre,  huit 
par  pont;  et  ainsi  des  autres,  suivant 
toujours  la  môme  proportion. 

On  prétendait  expliquer  par-là  le 
problème  du  nombres  des  rangs  dont 
une  galère  pouvait  être  composée , cl 
lever  toute  difliculté  sur  celles  que  les 
historiens  nous  apprennent  avoir  été 
portées  à 10,  15,  20,  30  et  jusqu'à  40 
rangs  de  rame».  Eli  effet  oii  n'y  trouve 
rien  qui  contrarie  ce  qui  est  dit  sur  ce» 
sortes  de  galères  : celles  de  douze  rangs 
n'nurajc.nt  eu  que  30  rames  par  bord, 
celles  de  quinze  43 , ce  qui  u'est  point 
incroyable. 

On  sait  que  Hémélrius  Poliorcète, 
fort  versé  dans  la  mécanique  militaire, 
ou  du  moins  fort  amateur  de  nouvelles 
machines , avait  fait  construire  des  ga- 
lères à 13  et  à 10  rangs  de  rames , qui 
u’élaieiit  point  du  simple  ostentation, 
mais  dont  il  faisait  un  très  bon  usage 
à la  guerre.  Plutarque  tenait  saus  doute 
ceci  de  bon  lieu,  puisqu'il  a soin  d'a- 
vertir qu'il  parle  dans  la  pure  vérité 
cl  sans  exagération. 
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A l’égard  des  galères  de  20,  de  30  et 
de  40  rangs,  la  longueur  en  eût  été  vé- 
ritablement démesurée  ; mais  aussi  l’on 
n'ignore  point  que  ces  bAtimens  étaient 
plutét  de  parade  que  pour  le  service. 
Plutarque  parle  d'une  galère  à 40  rangs 
de  Ptolomée  Philopator,  qui  contenait 
4,000  rameurs  et  3,000  soldats.  Sa  lon- 
gueur était  de  108  coudées,  et  sa  hau- 
teur de  48.  Le  même  Philopator  avait 
deux  galères  de  30  rangs  et  une  de  20  ; 
les  autres  étaient  de  12 , de  13  et  au- 
dessous.  On  prétend  que  ce  prince  fit 
encore  construire  un  vaisseau  plus 
grand  et  plus  magnifique  que  le  pre- 
mier, pour  se  promener  sur  le  Nil  avec 
toute  sa  cour  ; il  se  nommait  le  Tkaia- 
mig ue. 

Athénée  fait  aussi  la  description 
d’un  navire  étonnant  par  sa  grandeur, 
et  que  fliéron  II,  tyran  de  Syracuse, 
avait  fait  bétir.  Il  y avait  de  chaque 
côté  trente  chambres,  des  cuisines,  des 
salles  à manger,  un  appartement  pour 
les  femmes,  une  bibliothèque , et  des 
galeries  chargées  d'arbres  fruitiers. 
Trois  cents  charpentiers , aidés  d'un 
grand  nombre  d'autres  ouvriers,  ne 
purent  le  finir  qu'en  un  an. 

Ces  ouvrages  monstrueux,  de  pure 
vanité,  n'étaient  pas  plus  impossibles 
à élever  que  les  pyramides  d'Égypte. 
Les  princes  peuvent  faire , quand  ils 
veulent,  de  folles  ostentations  de  leur 
puissance  : il  ne  s'agit  que  de  multi- 
plier les  bras,  et  de  prodiguer  un  ar- 
gent qui , étant  tiré  du  peuple,  ne  de- 
vrait être  employé  que  pour  son  bon- 
heur et  son  utilité. 

Le  faible  du  dernier  système  dont  je 
viens  de  parier,  porte  sur  ce  qu'on 
aurait  vu  trop  peu  de  rames  dans  les 
birèmes  et  trirème*.  Le  nombre  des 
rameurs  devenait  même  insuffisant. 
Quand  on  supposerait  qu'il  y en  au- 
rait eu  quatre  par  rame,  puisqu'une 


birème  n’avait  que  quatre  rames  à 
chaque  bord , elle  n’aurait  possédé  en 
tout  que  32  rameurs , et  une  trirème 
72;  cela  ne  s’accorderait  nullement 
avec  le  nombre  d'hommes  qui  les  mon- 
taient , et  qui  était  communément  de 
200  À 240  au  plus , sur  lesquels  il  n'y 
avait  que  très  peu  de  soldats.  La  vitesse 
et  l’impulsion  d'une  galère  pour  cho- 
quer de  l’éperon,  venant  presque  en- 
tièrement de  la  chioarme , elle  devait 
par  conséquent  être  nombreuse  et  très 
forte. 

Les  trois  opinions  que  j'ai  rappor- 
tées, sont  donc  absolument  insoutena- 
bles. J'ai  cru  devoir  épargner  au  lec- 
teur l’exposé  peu  intéressant  des  noms 
de  leurs  auteurs , et  de  tous  les  savans 
qui  ont  voulu  raisonner  sur  cette  ma- 
tière, ainsi  que  d'une  infinité  de  cita- 
tions , qui  montrent  plutôt  leur  éru- 
dition que  leur  goût  et  leur  jugement. 
Il  suffit  d’avoir  fait  connaître  leurs 
erreurs  ; car  dans  l'examen  des  cho- 
ses de  cette  nature,  ce  n’est  pas  as- 
sez de  rassembler  des  passages  qui 
paraissent  autoriser  un  sentiment , il 
faut  encore  le  fonder  sur  la  possibilité 
des  mesures  dans  la  pratique,  et  la  jus- 
tesse des  proportions. 

Dcslandcs,  qui  a fait  aussi,  dans  son 
Essai  sur  la  marine  des  anciens,  un  ré- 
sumé des  trois  systèmes  précédons , 
les  désapprouve.  Il  démontre  par  des 
raisons  très  plausibles , et  même  par 
les  lois  de  ta  statique , que  les  galères 
des  anciens  ne  pouvaient  pas  être  plus 
longues  que  les  nôtres,  et  ne  tiraient 
pas  plus  d’eau. 

Il  est  constant  que  des  bètimens  qui 
longeaient  le  plus  souvent  les  côtes, 
qni  en  approchaient  librement,  qui  en- 
traient avec  facilité  dans  des  rivières, 
que  l'on  tirait  presque  tous  les  soirs  à 
terre  pour  ies  mettre  à sec,  ne  devaient 
pas  avoir  beaucoup  de  creux , ni  une 
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grand?  pesanteur.  Le  peu  de  temps 
que  les  anciens  mettaient  à construire 
et  équiper  de  grandes  flottes,  ne  nous 
donne  pas  non  plas  une  haute  idée  de 
leur  marine.  Mais  comme  les  histo- 
riens peuvent  avoir  dénaturé  les  faits, 
il  vaut  mieux  étudier  les  anciens  dans 
leurs  usages  et  leur  pratique , exami- 
nant aussi  avec  soin  certains  lieux 
étroits  et  resserrés , comme  des  rades, 
des  détroits,  l’entrée  d'un  golfe,  où  se 
sont  donnés  souvent  des  combats  entre 
des  flottes  assez  nombreuses.  L’histoire 
est  parsemée  de  ces  exemples,  et  l'on 
voit  que  la  plupart  des  batailles  sur  mer 
se  passent  fort  prés  des  eûtes. 

Deslandes  convient  qne  les  trois  or- 
dres de  rameurs  étaient  placés  sur  des 
ponts  diflérens,  et  «pie  ces  trois  ponts 
étaient  en  amphithéâtre.  Par  cette  dis- 
position , si  l'on  suppose  que  chaque 
plancher  ne  dominait  l'inférieur  que 
de  24  ou  30  pouces,  la  hauteur  d'une 
trirème,  vers  la  poupe,  n’avait  que 
quatre  à cinq  pieds  d'élévation  de  plus 
que  si  elle  eût  été  à un  seul  pont.  Il 
lie  détermine  point  absolument  le  nom- 
bre des  rames  sur  chaque  pont,  mais  il 
présume,  d'après  un  passage  de  l’olybe, 
qu’il  y avait  dix  bancs  par  étage  : c’est- 
à-dire  20  rames , ce  qui  en  faisait  30 
pour  chaque  côté , nombre  qui  paroi! 
très  convenable  à l’idée  qu'on  se  forme 
de  la  force  d’une  trirème,  et  analogue 
à ce  qui  se  pratique  aujourd’hui. 
Quant  aux  galères  à quatre,  cinq,  six, 
sept,  huit,  neuf,  dix  rangs,  et  plus , il 
conjecture  que  l'on  pouvait  partager 
chaque  étage  en  deux  ou  trois  gradins 
qui  s’élevaient  très  peu  l’un  au  des- 
sus de  l’autre. 

Ainsi  pour  faire  une  qundrirème,  on 
coupait  le  second  pont  des  zygites  en 
deux  gradins;  pour  la  quinquerème 
celui  des  zygites  et  des  thranites  ; pour 
la  galère  à six  rangs,  on  augmentait 
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chaque  pont  d’un  gradin,  etc.  Tout  cela 
pouvait  se  faire  sans  augmenter  lieau- 
coup  la  hauteur  du  bord  , et  ne  chan- 
geait rien  à la  disposition  des  trois  or- 
dres de  rameurs  qui  subsistait  toujours. 

Ce  sentiment  aurait  assez  de  proba- 
bilité, sons  une  difficulté  qui  se  présente 
tout  naturellement  et  à laquelle  Dos- 
landes  n’a  pas  fait  attention.  C’est  qu'on 
ne  voit  pas  quel  avantage  cette  aug- 
mentation de  gradins  pouvait  procurer. 
On  n’ajoutait  rien  par  là  à la  force  des 
rames;  au  contraire,  car  en  les  élevant  il 
fallait  leur  donner  plus  de  longueur 
extérieure,  et  cet  excédant  ne  pouvait 
que  nuire  à l'action  du  rameur,  en  le 
fatiguant  davantage.  On  n'en  augmen- 
tait pas  non  plus  le  nombre  ; d’ailleurs 
il  faut  considérer  que  cette  quantité  de 
gradins,  dans  toute  la  longueur  du  bâ- 
timent, aurait  été  fort  gênante  pour  les 
communications,  pour  la  facilité  et  la 
promptitude  du  service , soit  dans  la 
manœuvre,  soit  dans  le  combat. 

Je  crois  donc  qu’il  ne  faut  pas  s’ar- 
rêter à cette  idée  qui  n’est  point  fon- 
dée sur  des  motifs  assez  solides.  Je  vais 
à mon  tour  exposer  ma  pensée.  Les 
erreurs  des  autres  étant  reconnues, 
sont  autant  de  pas  faits  pour  nous  con- 
duire à la  vérité  : ce  sont  des  fausses 
routes  marquées  où  l'on  ne  saurait  plus 
s’égarer.  Si  je  n’ai  pas  trouvé  la  véri- 
table, elle  sera  peut-être  réservée  à 
celui  qui  viendra  après  moi. 


III.  . 

■ -nanti#  * *4  *9*  *-  MPHMpv 

Les  premiers  moyens  dont  les  hom- 
mes se  servirent  pour  naviguer,  furent 
vraisemblablement  des  radeaux  qu'ils 
conduisaient  avec  des  perches  sur  les 
rivières  ou  le  long  des  côtes.  Ils  em- 
ployèrent aussi  des  troncs  d'arbres  creu- 
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sés  comme  les  sauvages  île  l'Amérique , 
auxquels  ils  appliquèrent  la  rame,  bien- 
tôt après, on  inventa  la  voile  etl'ou  lit 
des  cordages  d'écorce  d'arbres , ou  de 
joncs  ; car  ce  ne  fut  que  dans  la  suite 
qu'on  mil  le  chanvre  en  usage.  On  a 
eu  fort  long-temps  des  navires  cons- 
truits d'osier  recouvert  de  peaux  ; le 
creux  seul  était  du  bois  de  supin.  On 
en  a fait  aussi  qui  étaient  entièrement 
de  joncs,  de  cannes,  ou  d'osier  re- 
couvert de  cuir.  Cela  se  pratiquait  sur- 
tout chez  les  peuples  qui  habitaient  les 
côtes  de  l'Océan.  Les  Normands  eu 
avaient  encore  de  semblables  lorsqu'ils 
commencèrent  à se  répandre  en  Eu- 
rope. 

L’expérience  occasionnant  tous  les 
jours  de  nouvelles  remarques,  et  les 
arts  prenant  un  accroissement , celui 
de  la  marine  commença  de  se  former. 
On  lit  des  navires  plus  grands,  plus  so- 
lides, et  plus  propres  à soutenir  la 
mer.  Pline  désigne  par  lunga  navtt, 
les  premiers  bAtimens  longs  que  nous 
appelons  galères , et  il  cite  cinq  au- 
teurs qui  en  attribuaient  chacun  l'in- 
vention à un  personnago  différent  ; 
incertitude  ordinaire  dans  toutes  les 
choses  dont  l'origine  est  reculée. 

Ce  qu'il  y a du  certain , c'est  que  du 
temps  de  la  guerre  du  Troie,  ils  étaient 
encore  très  médiocres , à un  seul  rang 
de  rames,  et  ne  portant  que  50 , 100 
ou  1*20  hommes  au  plus,  comme  on  le 
voit  dans  Homère.  Tous  les  soldats  ti- 
raient A la  rame  et  il  n'y  avait  point 
d'autres  gens  sur  ces  galères,  si  ce  n'est 
dans  celles  qui  portaient  les  princes  et 
les  généraux.  Thucydide  dit  même, 
« qu’elles  n'élaicnl  pas  pontées,  mais 
» faites  comme  de  simples  bateaux , 
» ce  qui  se  pratiquait  encore  de  son 
» temps  par  les  pirates , pour  nôtre 
» pas  si  facilement  découverts.  » 

Ce  nu  fut  doue  qu'après  la  guerre 


de  Troie  qu'on  inventa  les  birèmes,  que 
Pline  attribue  A nn  certain  Damas  tes 
Erythréen.  Enfin  les  Grecs . aupara- 
vant fort  pauvres  et  qui  ne  s'occupaient 
que  de  piraterie . étant  devenus  plus 
riches  et  plus  puissans , s'adonnèrent 
davantage  A la  navigation.  • Les  Co- 
» rinthiens  furent  les  premiers  qui 
» changèrent  la  forme  des  vaisseaux  ; 

» et  au  lieu  de  simples  galères , ils  en 
» tirent  A trois  rangs.  » Thucydide 
dit  qu'Aminoclès  de  Corinthe  en  cons- 
truisit quatre  de  celte  espèce  aux  Sa- 
miens  , 500  ans  avant  le  temps  où  il 
écrivait  son  histoire  : il  ajoute  que  40 
ans  après  cette  époque,  il  se  donna  un 
combat  naval  entre  ceux  de  Corinthe 
et  de  Corcyre , le  plus  oncien  dont  il 
soit  fait  mention.  Il  faut  bien  peser  le 
sens  de  tous  les  passages  de  cet  his- 
torien, qui,  plus  que  les  autres,  ser- 
viront A lixer  nos  idées. 

(Quoique  les  galères  à trois  rangs  fus- 
sent connues  depuis  Aminoclés,  et  que 
plusieurs  peuples  se  fussent  rendus  re- 
doutables sur  mer,  comme  les  Ioniens, 
les  Samiens , les  Phocéens  et  les  Car- 
thaginois, Thucydide  dit,  « qu'on  se 
» servait  encore  beaucoup  plus  de  vais- 
» seaux  longs  ou  galères  simples  qui 
» n'avaient  qu'un  seul  rang  de  cin- 
» quante  rames  ; que  toutefois  un  peu 
» avant  la  première  guerre  des  Perses, 
» sous  Darius,  successeur  de  Cambyse, 
» les  habitons  de  Corcyre  et  les  tyrans 
» de  Sicile  avaient  plusieurs  galères  à 
» trois  rangs.  Qu’A  l'égard  des  Athé- 
» niens,  des  Eginètes  et  quelques  ou- 
» très , ils  n'avaient  que  de  petites 
» Hottes  composées  de  vaisseaux  longs, 
» jusqu 'A  ce  que  Thémislocle  eût  pér- 
il suadé  aux  Athéniens  de  faire  desgo- 
» lères  A trois  rangs;  et  que  ce  fnt  par 
b lenr  moyen  qu'ils  gagnèrent  la  bn- 
b taille  de  Salamine  : encore  le  tillac 
» n'y  régnait-il  pas  tout  du  long,  » 
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Les  vaisseaux  longs,  appelés  de  mô- 
me par  les  Urées  et  tes  Latins,  n’é- 
laicut  pas  poules;  il  n'y  avait  qu'un 
simple  plancher  qui  régnait  de  lavant 
à l’arriére  et  couvrait  la  sentine  ; c’é- 
tait là  dessus  qu'étaient  établis  les 
bancs  des  rameurs , entièrement  a dé- 
couvert. Les  bords  ne  devaient  être 
élevés  qu'autaut  qu'il  fallait  pour  cou- 
vrir le  rameur  assis , et  comme  ces  bit- 
limcns  plats  tiraient  peu  d'eau , le  tou- 
let,  ou  point  d'appui  de  lu  rame , pou- 
vait su  trouver  à deux  pieds  et  demi 
de  la  flottaison. 

Lorsqu’on  fit  des  birèmes,  on  ponta 
la  moitié  du  bâtiment  du  côté  de  la 
poupe  ; et  par  ce  moyen , les  rameurs 
de  cette  partie  se  trouvèrent  plus  éle- 
vés que  les  autres  de  la  hauteur  du 
pont  sur  lequel  ou  les  plaça.  Il  est  con- 
stant que  dans  les  birèmes , ils  étaient 
tous  à découvert,  et  qu’il  y eu  avait 
à peu  près  autant  en  bas  qu'en 
haut. 

C'était  de  môme  dans  les  dromones, 
qui  notaient  autre  chose  que  des  birô- 
mes.  11  n'est  pas  moins  certain  que  les 
trous  où  passaient  les  rames  du  rang 
inférieur  n’étaient  pas  fort  au  dessus 
de  l'eau,  puisque  l'empereur  Léon  dit, 
qu'il  serait  à propos  de  trouver  moyen 
de  faire  entrer  l'eau  par  cet  endroit 
dans  la  gulèru  ennemie. 

11  u'y  avait  doive  olors  que  deux  or- 
dres de  rameurs , les  tlialamites  et  les 
thrauites.  On  demandera  peut-être  si 
les  tlialamites  occupaient  toute  la  lon- 
gueur du  bâtiment.  L’empereur  Léon 
décide  nettement  la  question,  en  Axant 
lu  môme  nombre  de  bancs  et  de  ra- 
meurs pour  le  bas  que  pour  le  haut. 
Cela  fait  Juger  que  le  pont  ou  lillac 
n'était  pas  fort  élevé,  du  moins  autant 
qu'il  eût  fallu  pour  tcuir  dessous  des 
rumeurs  : ou  bien  que  celte  partie  fut 
réservée  pour  les  muuitionset  les  pro- 


visions do  bouche.  En  effet  on  ne 
pouvait  leur  donner  une  antre  place. 

Maintenant  pour  faire  une  trirème , 
on  prolongeait  le  pont  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  galère  ; et  l’on  formait  vers 
la  poupe  un  lillac  un  peu  plus  élevé. 
Elle  était  alors,  ce  que  les  Latins  appe- 
laient eontlrala  et  les  Crées  ealuphrac- 
te.  Les  tlialamites  gardaient  toujours 
le  bas  qu’on  appelait  naeiv  parimen- 
tum  ; mais  ils  étaient  alors  couverts , ce 
que  je  prouverai  bientôt. 

Les  thranites  étaient  sur  le  tillac, 
la  partie  la  plus  élevée,  et  les  xygites 
occupaient  le  reste  du  pont  jusqu'à  la 
proue.  Ainsi  ils  se  trouvaient  directe- 
ment au  dessus  des  thalamites , et  plus 
bas  que  les  thranites.  Ils  étaient  com- 
me ceux-ci  a découvert  ; c'est  pour- 
quoi on  les  appelait  toeii  natale»,  parce 
qu'il  n'y  avait  que  ces  deux  ordres  qui 
pussent  combattre,  et  qu'ils  étaient  en 
effet  camarades  et  compagnons  d'ar- 
mes. Aussi  dev  aient-ils  être  armés  dé- 
fensivement, comme  les  soldats,  et 
l'empereur  Léon  l’ordonne  expressé- 
ment. 

Scs  plus  grandes  dromones  étaient 
de  véritables  trirèmes  ; et  il  les  dis- 
tingue très  bien  des  moyennes  qui 
n’étaient  que  des  birèmes.  Sur  cel- 
les-ci il  ne  met  que  cent  rameurs  par- 
tagés également  aux  bancs  inférieurs  et 
aux  supérieurs.  Sur  les  grandes  « on 
» pourra , dit-il,  en  mettre  deux  cents 
» et  môme  plus  : cinquante  seront  pour 
» les  bancs  d’en  bas,  et  cent  cinquante 
» pour  ceux  d'en  haut  qui  seront  tous 
» armés  pour  combattre.»  On  voit  par- 
lé que  le  rang  d’en  bas  ne  pouvait  pas 
tenir  toute  la  longueur  de  la  galère , et 
qu’il  n'en  devait  occuper  que  la  moitié 
comme  dans  les  birèmes.  Il  laisse  cent 
cinquante  hommes  pour  les  rangs  d'en 
haut.  Par  leur  disposition,  cent  au- 
raient suffi  pour  rameurs  ; mais  il  y 
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comprenait  rem  qui  devaient  être  pu- 
rement soldats,  et  ceux  qu'il  fallait 
aussi  pour  la  manœuvre  des  voiles. 

Rien , ce  me  semble , de  plus  clair  et 
plus  simple  que  ce  que  je  viens  de  dire, 
et  de  plus  conforme  aux  proportions 
naturelles  des  bùtimens  de  cette  espèce. 
J'ai  montré  que  les  touleLs  des  rames 
les  plus  basses  ne  pouvaient  être  qu'à 
deux  pieds  et  demi , ou  trois  pieds  de 
la  flottaison.  Le  bâtiment  étant  ponté 
et  devenant  plus  pesant,  cette  hau- 
teur devait  encore  diminuer.  Ainsi 
donnons  lui  seulement  deux  pieds; 
les  loulets  du  rang  des  zygites  de- 
vaient être  quatre  pieds  et  demi  au 
dessus  des  premiers , et  ceux  des  ra- 
mes des  thranites  deux  ou  trois  pieds 
en  sus.  Cela  fait  eu  tout  huit  pieds  et 
demi  pour  le  tilluc  et  six  pieds  et  demi 
pour  le  reste  du  pont  ; à quoi  ajou- 
tant un  pied  de  bord  au  dessus  des 
toulcls  des  rangs  supérieurs,  cela  fe- 
ra neuf  pieds  et  demi  pour  la  plus 
grande  hauteur  vers  la  poupe,  et  sept 
pieds  et  demi  vers  la  proue. 

Avant  d'aller  plus  loin  , il  esta  pro- 
pos de  prouver,  comme  je  l’ai  annoncé, 
que  les  thalamitcs  étaient  au  dessous 
du  pont.  Les  auteurs  anciens  comme 
Thucydide,  Polybc,  Arrien  et  quelques 
autres,  ne  font  aucune  mention  des 
zygites,  c’est-à-dire,  des  rameurs  du 
milieu.  Ils  paraissent  ne  désigner  que 
deux  sortes  de  rames  ; celles  du  bas 
qui  étaient  fort  courtes,  et  qu' Aristote 
appelle  par  cette  raison  rames  tron- 
quées , celles  du  haut  qui  étaient  les 
plus  longues  et  fatiguaient  davantage 
les  rameurs. 

Thucydide  parle  de  ces  deux  rangs 
fort  clairement,  mais  sans  désigner  les 
noms  des  ordres  de  rameurs.  Polybe 
cite  nommément  l'étage  des  thranites; 
Arrien , en  parlant  de  la  Hotte  avec  la- 
quelle Alcxaudrc  descendait  l'ilvdas- 


pe,  dit  qu'elle  était  composée  de  qua- 
tre-vingts galères  A trente  rames;  et 
un  peu  après  il  ajoute  que  celles  à dou- 
ble rang  eurent  celui  d'en  bas  fra- 
cassé, en  passant  le  confluent  del’Hy- 
daspe  dans  l'Acesinez , parce  qu'on  ne 
put  retirer  les  avirons. 

Le  rang  des  zygites  et  celui  des  thra- 
nites étaient  souvent  confondus  en- 
semble, et  censés  n’en  faire  qu’un, 
parce  qu'ils  étaient  tous  sur  le  pont  et 
à découvert  : à l'égard  des  thalamites 
ils  étaient  tellement  renfermés  qu’ils 
n'avaient  aucune  communication  avec 
les  autres. 

On  lit  dans  Appien  qu'une  galère 
ayant  été  percée  à fleur  de  la  flottai- 
son , l'eau  pénétra  avec  tant  d'impé- 
tuosité dans  la  case  des  thalamites 
qu'ils  y périrent  tous , et  que  les  ra- 
meurs d'en  haut , instruits  de  cet  ac- 
cident , eurent  le  temps  de  se  sauver. 
On  trouve  encore  que  dans  un  com- 
bat , le  feu  ayant  pris  à l’étage  supé- 
rieur , cette  partie  était  toute  en  flam- 
me avant  que  ceux  d’en  bas  en  eussent 
la  moindre  connaissance.  Ces  deux 
passages  prouvent  assez  bien  , ce  me 
semble . que  les  thalamites  étaient  en- 
fermés sous  le  pont. 

il  y avait  toujours  un  petit  château 
de  poupe  pour  loger  le  pilote  et  les 
principaux  officiers;  mais  lorsque  la 
galère  était  cuniirata  ou  tout  à fait 
pontée,  on  pouvait  alors  élever  de 
grands  châteaux  à la  poupe  et  à la 
proue,*  pour  dominer  beaucoup  les 
ennemis.  On  devait  placer  sur  le  pont 
de  grosses  machines  de  jet,  et  des 
grues , pour  faire  tomber  des  masses 
sur  le  vaisseau  qu'on  allait  combat- 
tre. Aussi  n’est-cc  que  depuis  l'usage 
des  trirèmes  que  ces  choses  furent  pra- 
tiquées, et  l'empereur  Léon  n'en  parle 
que  pour  les  grandes  dromones  qui 
étaient  des  trirèmes. 

. Tli’lr  ( 
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La  trirème  était  le  vrai  bâtiment  «le 
guerre  porté  à sa  perfection.  Tout  ec 
qui  était  an  dessus  ne  venait  que  de 
certaines  augmentations  qu’on  jugea 
pouvoir  être  avantageuses.  Végére 
nous  apprend  Ia  facilité  qu'il  y avait  de 
faire  d’une  trirème,  une  quadrirème 
et  une  quinquerèmc. 

Voici  ce  qui  me  paraît  de  plus  pro- 
bable sur  cet  article.  Pour  élever  la  ga- 
lère nu  rang  d'une  quadrirème,  on 
donnait  au  tillacune  hauteur  qui  per- 
mit de  prolonger  dessous  les  bancs  des 
zvgites.  Cette  partie  du  pont  dominait 
l'autre  de  deux  ou  trois  pieds.  Il  n'était 
question  que  d'augmenter  cette  hau- 
teur jusqu'à  quatre  pieds  et  demi  ou 
cinq  pieds,  ce  qui  était  très  aisé  ; la  ga- 
lère paraissait  alors  avoir  quatre  rangs 
rie  rameurs,  deux  à In  poupe  et  «leux 
à la  proue , quoique  dans  le  fond  il  n’y 
en  eût  toujours  que  trois.  Voulait-on 
faire  une  quinquerèmc , on  formait 
trois  rangs  entre  le  mât  et  In  poupe,  et 
deux  vers  la  proue. 

Lorsqu'il  était  question  d'une  galère 
à six  rangs  on  élevait  trois  rangs  l’un 
sur  l'autre  à la  proue , et  de  même  au- 
tant à la  poupe , ceux-ci  dépassant  de 
quelques  pieds  les  premiers.  Pour  la 
seplirèine  le  pont  était  partagé  en  trois 
parties  : à celle  de  In  proue  il  y avait 
deux  rangs  de  rames,  à celle  du  milieu 
trois  , et  à celle  de  In  poupe  deux.  Iji 
partie  du  milieu  dominait  celle  de  la 
proue , et  se  trouvait  elle-même  do- 
minée par  celle  de  la  poupe. 

En  prolongeant  un  rang  d’en  bas 
vers  la  poupe , il  était  aisé  d'en  faire 
une  octirème.  La  novcmrèrae  devait 
être  aussi  partagée  en  trois,  et  chaque 
partie  avoir  trois  étages  de  rames.  Il 
faut  évaluer  la  hauteur  de  chaque 
étage  à quatre  pieds  huit  pouces , ce 
qui  fait  quatorze  pieds.  Ainsi  ce  bâti- 
ment n'avait  que  quatorze  pieds  d'eeu- 
Hi. 
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vres  mortes  vers  la  proue,  et  dix-huit 
vers  la  ponpe;  ee  «pii  n'est  pas  une 
hauteur  extraordinaire,  et  n’exigeait 
pas  des  rames  nu  delà  de  quarante 
pieds. 

Je  conviens  qu’elles  devenaient  dif- 
ficiles à manier,  et  qu'un  seul  homme 
ne  suffisait  pas  ; aussi  n’est-il  pas  dou- 
teux qu’on  y appliquait  plusieurs  ra- 
meurs; et  je  juge  que  cette  augmenta- 
tion devait  être  en  raison  de  In  lon- 
gueur des  rame*.  Au  second  étage,  on 
en  mettait  «leux  ; nu  troisième,  vers  la 
proue,  trois  au  moins,  et  quatre  vers 
la  poupe. 

Quelques  auteurs,  comme  Jean 
SchelTer  et  Scaliger,  ont  voulu  prou- 
ver qu’on  chargeait  de  plomb  la  par- 
tie intérieure  de  la  rnmp  pour  la  eon- 
trepeseravee  relie  qui  sortait;  mais, 
comme  cela  n'ajoutait  rien  à la  force 
de  la  vogue  , il  n’aurait  pas  moins 
fallu  augmenter  le  nombre  des  ra- 
meurs. 

Tes  Crocs  et  les  Romains  ont  été 
d'ailleurs  trop  éclairés  pour  négliger 
cet  avantage.  Peut-être  que  eet  usage 
se  perdit  dans  la  décadence  de  l’em- 
pire, ou  fut  négligé,  car  on  prétend 
qu'André  Roria,  amiral  de  l'empereur 
Charles  V,  le  renouvela  ; du  moins  pa- 
rait-il qu'il  s’avisa , le  premier  parmi 
les  modernes,  de  donnpr  quatre  hom- 
mes à chaque  rame.  Les  Français  l'i- 
mitèrent et  en  ajoutèrent  un  cinquiè- 
me, ce  qui  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui. 

Les  trirèmes  étant,  comme  je  l'ai  fait 
voir,  les  vrais  navires  de  guerre,  on 
n'entendait  pas  autre  rliose  lorsqu’on 
parlait  de  vaisseaux  pontés,  Pt  lorsque, 
dans  le  nombre,  il  y avait  des  qundri- 
rémes,  quinquérèmes  et  au-dessus,  on 
les  désignait  nommément.  Tile-Ijve 
distingue  deux  sortes  de  trirèmes  : mi- 
norit  forma-,  et  nwjorii  formir.  Les  pre- 
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micros  étaient  les  trirèmes  proprement 
dites,  les  secondes  des  M timons  portés 
à quatre,  cinq,  six  et  sept  rangs.  Nous 
distinguons  de  même  lus  difl'éreus  or- 
dres de  nos  vaisseaux  de  guerre,  qui 
sont  tous  compris  sous  le  nom  général 
de  laisttaux  de  ligne. 

l'ar  les  différentes  coupes  des  étages, 
on  portait  donc  les  galères  jusqu’à  neuf 
et  dix  rangs  de  rames,  sans  qui'  pour 
cela  il  y eu  eut  plus  de  trois  l'un  au- 
dessus  de  l'autre.  Je  ne  pense  meme 
pas  qu’on  ait  jamais  été  au-dclo.  Si  l'on 
voit  des  galères  de  quinze,  seize  et 
jusqu'à  vingt  rangs,  je  crois  bien, 
avec  Deslundcs,  que  cala  ne  venait  que 
d’une  disposition  particulière  des  éta- 
ges, et  de  certaines  augmentations 
qu'ou  y faisait  ; mais  ce  u'était  pas 
uniquement  pour  placer,  comme  il  le 
•lit,  des  machines.  . 

Un  emplacement  pour  des  machi- 
nes, sans  autre  objet , ne  constituait 
pas  un  rang  de  rames , et  ne  pouvait 
en  prendre  le  nom.  Il  est  donc  plqs 
vraisemblable  que  l'on  coupait  les  dif- 
l'érens  étages  en  plusieurs  parties, 
comme  trois,  quatre  ou  cinq,  et  que 
l'on  désignait  l'ordre  de  la  galère  par 
le  nombre  de  rames  placées  à chaque 
coupe. 

Pour  bien  entendre  ceci , il  faut  se 
représenter  le  corps  du  bâtiment  di- 
visé en  trois  parties  daus  sa  longueur, 
et  chaque  partie  ayant  trois  étages  di- 
rectement l'un  sur  l'autre.  Si  l’on  pla  - 
ce  sur  chaque  étage  de  ces  trois  cou- 
pes dix  rameurs , la  galère  sera  dite 
dtyerti  ; si  l'on  eu  place  quinze,  penle- 
kdidegeru , et  elle  aura  quarante-cinq 
rames  dans  sa  longueur,  de  la  proue  à 
la  poupe  ; si  l'on  en  met  seize,  elle  sera 
dite  eykaidtyere v,  et  aura  quarante-huit 
rames  de  longueur.  Due  galère  que 
nous  nppcious  à trente  rangs  avait  qua- 
tre-vingt-dix rames  de  longueur,  ce 


qui  eu  fait  deux  cent  soixante-dix  pour 
un  côté  dans  les  trois  étages,  et  quatre . 
cent  cinquante  pour  le  tout. 

Si  l'on  considère  qu’au  second  et  au 
troisième  étage  on  mettait  plusieurs 
hommes  à chaque  rame,  et  que  dans 
les  Mtimens  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire,'on  devait  en  mettre  aussi  plu- 
sieurs au  premier,  on  trouvera  tout 
simple  que  la  galère  de  Ptolomée  Phi— 
lopator,  qui  était  à quarante  rangs,  ait 
eu  quatre  mille  rameurs. 

Ce  ne  fut  que  depuis  Alexandre  qu’on 
vit  à la  mer  des  liAtimens  de  dix,  douze, 
quinze,  vingt  rangs  de  rames.  Démé- 
trius,  (ils  d’Antigone,  grand  amateur 
de  la  mécanique  militaire,  se  piqua  de 
renchérir  sur  tout  ce  qui  s'était  fait 
avant  lui;  il  fit  construire  des  tours 
pour  les  sièges  d’une  hauteur  surpre- 
nante, et  il  voulut  de  même  avoir  des 
vaisseaux  plus  grands  qu'aucun  de  ceux 
qu’on  eût  encore  vus.  Quoique  Plutar- 
que nous  assure  qu'ils  étaient  malgré 
cela  d’un  mouvement  prompt  et  léger, 
et  que  Lysimaque  fût  étonné  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  manœuvraient, 
il  est  toujours  constant  que  les  meil- 
leurs vaisseaux  pour  le  combat  et  les 
plus  communs  étaient  les  trirèmes  et 
quinquerèmes. 

Les  septirèmes  et  au-dessus  étaient 
assez  rares;  du  moins  les  Romains  s’en 
tinrent  sagement  sur  cet  article  à ce 
qu'ils  avaient  appris  des  Carthaginois 
et  des  Illyriens.  les  plus  habiles  navi-| 
gateurs  de  ce  temps. 

Dans  la  flotte  de  César  Auguste , à 
la  bataille  d'Actium,  toutes  les  galères 
étaient  depuis  trois  jusqu'à  six  rangs 
pour  les  plus  fortes.  Antoine,  nu  con- 
traire , n’en  avait  point  au-dessous  de 
six,  et  beaucoup  allaient  jusqu’à  neuf, 
ce  qui  fut  la  cause  de  son  désastre. 
Elles  ressemblaient , dit  un  ancien , à 
des  châteaux  qui  faisaient  gémir  la 
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intr  soit?  leur  poids  et  travailler  les 
vents.  Le  gnrtt  dv  ees  grands  vais- 
seaux s'était  introduit  depuis  Pémé- 
trius.  cl  se  conservait  surtout  en 
Orient,  où  les  rois  d' Égypte  le  por- 
tèrent'jusqu'à  l’excès;  mais  ecs  lour- 
des masses  ne  furent  jamais  d'un  grand 
service,  et  I on  voit  même  que  dans  la 
plupart  des  combnts  les  septièmes  et 
les  decemrèmes  ont  presque  toujours 
été  prises  ou  pesrées  par  de  moindres 
vaisseaux. 

Quoique  notre  marine  ne  ressemble 
point  à celle  des  anciens,  elle  ne  doit 
pas  moins  se  former  sur  les  mêmes 
principes  : solidité  et  légèreté.  I.es  gros 
vaisseaux,  que  nous  appelons  du  pre- 
mier rang,  de  cent  pièces  de  canon  et 
au-delà,  uc  sont  pas  les  plus  utiles,  et 
coûtent  considérablement:  toutes  les 
rades  ne  leur  conviennent  point,  et  ils 
sont  souvent  en  danger  de  toucher. 
Cette  fameuse  flotte  de  Philippe  II,  ap- 
pelée l'invincible,  composée  de  cent 
cinquante  gros  vaisseaux,  fut  vaincue 
par  cent  vaisseaux  nnglai  ■ beaucoup 
plus  petits.  On  vit  dans  cette  bataille, 
comme  à celle  d'Acliuro,  l'avantage  de 
la  mauoeuvre  et  de  la  légèreté  sur  la 
grandeur  et  la  gravité.  Les  Anglais 
battirent  encore  en  iW)5  ta  flotte  es- 
pagnole, et  ont  eu  depuis  divers  succès 
par  la  même  cause. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  sur  la  marine  an- 
cienne ne  regarde  que  les  vaisseaux 
faits  particulièrement  pour  le  combat. 
Les  outres,  qui  servaient  au  commerce 
ou  pour  le  transport, étaient  construiLs 
différemment.  Ils  allaient  aussi  à voiles 
et  à rames,  mais  avec  un  seul  rang  ; on 
les  faisait  élevé»  cl  spacieux.  César, 
dans  sa  seconde  expédition  d’Angle- 
terre, jugea  néanmoins  à propos  de 
leur  donner  moins  de  bord  et  plus  de 
largeur,  aflu  de  les  retirer  plus  aisé- 
ment à sec. 


♦ 

Ces  bêtimons  de  charge  portaient 
les  bagages,  les  vivres,  des  munitions, 
des  chevaux , et  même  des  êlêphans. 
Pyrrhus  fut  le  premier  qui  osa  y em- 
barquer ces  animaux , lorsqu'il  entre- 
prit son  expédition  en  Italie.  II  fallut 
des  navires  bien  plus  grands  encore 
pour  le  transport  des  obélisques  que 
les  empereurs  firent  conduire  d’É- 
gypte  à Home.  Celui  dont  parle  Pline 
sous  C.  Caligula  devait  être  prodigieux, 
s’il  est  vrai  que  son  lest  fut  de  cent 
mille  boisseaux  de  lentilles.  Ce  navire 
ne  fit  qu’un  seul  voyage,  et  fut  en- 
suite coulé  à fond  devant  le  port  d’Os- 
tie , afin  de  servir  de  fondement  au 
mêle  qu'on  y cleva  pour  sa  défense. 


Nous  avons  pensé  qu’on  lirait  avec 
intérêt  le  chapitre  de  l’empereur  Mau- 
rice où  il  parle  des  dromones.  Ce  mor- 
ceau nous  semble  d'ailleurs  d'autant 
plus  précieux , qu'il  est  le  seul  qui 
puisse  nous  faire  connaître  en  détail 
et  avec  exactitude  les  moyens  em- 
ployés par  les  anciens  pour  construire 
un  pont  et  passer  une  rivière  devant 
l' amenai. 

MANIÈRE 

DE  PASSER  l.N  FLEl’TB 
«UASD  L'ESRUI  EST  SOI  LE  EORU  OPPOSfc, 

Il  faut  tenir  prêts  les  vaisseaux,  les 
navires  de  cbnrgc  qui  portent  les  ba- 
gages et  les  vivres,  ceux  qui  servent 
à la  navigation,  et  les  autres  qui  sout 
destinés  pour  la  construction  du  pont 
avec  leurs  cordes,  leurs  poùlrelles  et 
3C. 
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madriers,  afin  qu’ils  suivent  et  côtoient 
l'armée  qui  marche  par  terre.  On  eu 
formera  des  divisions , qui  obéiront 
chacune  à un  préfet,  et  qui  seront  dis- 
tinguées par  la  couleur  d'un  pavillon 
attaché  au  mât  du  navire.  Le  tout  sera 
sous  les  ordres  d'un  général,  qui  aura 
sous  lui  des  mérarques.  S’il  y a beau- 
coup de  dromoncs,  on  les  divisera  en 
trois  escadres,  ayant  chacune  un  bue- 
cinatcur  et  un  porteur  d'ordres.  Elles 
seront  toutes  armées,  du  moins  la  plus 
grande  partie,  de  petites  batistes  cou- 
vertes par  des  mantelets  de  tissu  de 
crin  ou  de  cordes,  afin  d'écarter  les 
ennemis  qui  s’approcheraient  du  bord 
pendant  qu'elles  naviguent.  On  les 
renforce  par  des  châteaux,  et  l’on  y 
met  le  nombre  d’archers  nécessaires. 
On  marque  sur  la  rive  le  lieu  où  elles 
doivent  aborder  et  où  les  équipages 
campent  selon  l’ordre  de  leurs  divi- 
sions. On  fait  un  appel  de  tous  les  bâ- 
ti mens  de  la  flotte,  pour  voir  s’il  n’en 
manque  aucun.  Lorsqu'on  se  met  en 
mouvement,  les  dromoncs  voguent  à 
la  tête,  et  les  navires  de  charge  der- 
rière elles  ; mais,  comme  ils  sont  plus 
pesans  et  qu'à  peine  ils  peuvent  les 
suivre,  il  fnut  laisser  quelques  dro- 
mones  pour  les  escorter.  Comme  ils 
sont  distingués  et  séparés  par  divi- 
sions, ainsi  que  le  bagage  de  terre,  ils 
suivront  le  même  ordre  en  naviguant. 
I.a  place  de  leur  camp  ne  sera  pas 
éloignée  de  celui  des  dromoncs,  et, 
pour  les  mettre  en  sûreté  contre  les 
courses  de  l’ennemi  et  les  entreprises 
qu'il  a coutume  de  tenter  pendant  la 
nuit,  on  les  entourera  d'un  fossé.  Si 
les  ennemis  paraissaient  avec  uue  flotte 
et  qu’il  fallût  combattre,  les  dromoncs 


se  rangeraient  en  ligne,  avec  assez  de 
distance  entre  elles  pour  qu'elles  pus- 
sent voguer  à leur  aise  et  que  les  rames 
ne  s'embarrassassent  point  les  unes 
dans  les  autres.  Elles  occuperont,  si 
cela  se  peut  sans  risque,  toute  ja  lar- 
geur du  fleuve,  et  Ce  qui  sera  l'excé- 
dant formera  une  seconde  ligne  à la 
distance  d'un  jet  de  flèche,  même  une 
troisième  nu  ras  qu’il  reste  encore  des 
vaisseaux. 

Mais,  supposé  qu'au  lieu  de  cela  tes 
ennemis  soient  en  force  sur  la  rive  op- 
posée, et  que  l'on  voulût  faire  un  pont 
pour  y passer,  on  commencera  l'ou- 
vrage de  son  côté  avec  ce  qui  sera  pré- 
paré pour  cet  effet,  savoir  : les  grands 
bateaux,  les  câbles,  les  poutrelles  et 
les  madriers.  Lorsqu'on  sera  parvenu 
à la  portée  du  trait  de  la  rive  opposée, 
les  dromones,  qui  portent  les  balistes 
et  autres  machines  semblables,  se  ran- 
geront à la  tête  de  l'ouvrage  pour  le 
couvrir  et  faire  éloigner  les  ennemis. 
Elles  tiendront  toujours  ce  poste,  en 
s'avançant  à mesure,  que  le  pont  s'al- 
longera, de  sorte  qu'il  s'achèvera  de 
cette  manière,  peu  à peu  sans  aucun 
danger.  Lorsqu'il  sera  bien  affermi  et 
arrêté  par  des  cordages  de  l'un  et  de 
l'autre  côté,  aussitôt  on  élèvera  sur  la 
rive  où  sont  les  ennemis  des  tours  avec 
des  bois,  des  briques,  ou  simplement 
des  pierres  sèches,  pour  garder  la  tête 
du  pont.  Mais  d'abord  on  aura  pris 
la  précaution  de  faire  en  avant  un  bon 
fossé  en  demi-cercle,  qu’on  bordera 
d’infanterie  avec  des  balistes,  afin  de 
protéger  la  construction  de  ces  tours. 
Ensuite  l'armée  passera,  soit  infante- 
rie, cavalerie  et  bagages. 
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Après  avoir  écrit  avec  assez  de  succès 
sur  l’art  militaire,  h l'exemple  de  plu- 
sieurs autres  qui  en  aiment  la  profes- 
sion , j’ai  cru  qu’il  manquerait  quel- 
que chose  à l’accomplissement  d’un  si 
grand  dessein , si  je  n’y  ajoutais  un 
traité  des  stratagèmes.  J'ai  donc  ras- 
semblé ce  que  l’histoire  nous  en  four- 
nit, pour  fortifier  l’expérience  et  scr- 
v ir  de  lumière  en  de  semblables  ren- 
contres , sans  qu’il  soit  besoin  de  les 
aller  chercher  ailleurs  avec  beaucoup 
de  temps  et  de  peine.  Je  sais  bien  que 
d’autres  l’ont  fait  avant  moi;  mais  non 
posai  distinctement;  car  ils  fatigucut 
la  mémoire  d’une  infinité  d’exemples, 
sans  les  classer  avec  ordre  comme  je 
l’ai  fait.  Je  les  ai  donc,  distribués  par 
chapitres,  et  pour  plus  de  facilité  j’en 
ni  formé  trois  livres  : le  premier  montre 
ce  qui  tt  fait  avant  la  bataille  ; le  second, 
comment  on  doit  agir  pendant  le  combat  et 
après  C action ; le  troisième  traite  de  i atta- 
que et  de  la  dé  fente  du  places.  Que  s’il  se 


remarque  ici  quelque  omission,  qu'on 
ne  m'accuse  pas  pour  cela  de  négli- 
gence, car  qui  peut  sc  vanter  d'avoir 
lu  toutes  les  histoires , outre  que  j'en 
passe  plusieurs  à dessein,  et  il  sera 
facile  d’en  voir  la  raison  en  lisant  ceux 
qui  ont  trait*-  le  même  sujet,  fl' ailleurs 
on  peut  facilement  rapporter  ces  ex- 
traits chacun  à leur  titre  ou  en  créer 
de  nouveaux , sans  que  je  m’en  of- 
fense , puisque  j'ai  entrepris  pet  ou- 
vrage pour  les  autres,  et  non  pour  moi- 
méme,  et  que  je  croirai  qu'on  aura 
travaillé  plutôt  pour  s'instruire  que 
pour  me  corriger.  Mais  il  est  nécessai- 
re, avant  de  finir,  d'avertir  le  lecteur 
que  tout  ce  qui  se  fait  de  grand  par 
les  chefs , sent  pour  la  conduite , ou 
pour  la  résolution , n'est  pas  pour  cela 
un  stratagème , s’il  ne  contient  quel- 
que ruse  de  guerre.  Les  paroles  mê- 
mes peuvent  être  employées  ici  avec 
‘succès,  comme  on  en  verra  des  exem- 
ples. 
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Deux  auteurs,  à peu  de  temps  l’un  de  1 autre , ont  écrit  sur  la 
même  matière  : Sextus  Julius  Frontinus , sous  Trajan , et  Polyen 
sous  Antonin  et  Vérus , successeur  d’Adrien.  Le  premier  était  un 
homme  consulaire , préteur  de  Rome  sous  le  second  consulat  de 
Vespasieu  et  de  Titus , et  qui  avait  fait  la  guerre  dans  l’ile  de  Bre- 
’ tagnc  où  il  subjugua  les  Silures,  peuples  du  pays  de  Galles;  le  se- 
cond est  connu  comme  un  orateur  de  Macédoine  qui  plaidait  des 

causes  à la  cour  de  l’Empereur. 

L’ouvrage  de  Frontin  semble  plus  méthodique , l’autre  est  plus 
étendu.  Frontin  écrit  en  homme  de  guerre , Polyen  se  montre 
homme  d’étude.  Son  livre  embrasse  dans  ses  recherches  les  faits 
les  plus  éelatans  des  grands  capitaines  de  tous  les  siècles , sans  ou- 
blier les  femmes  illustres.  On  peut  toutefois  réprocher  à Polyen  de 
ne  s’être  pas  toujours  assujetti  scrupuleusement  au  titre  de  son  ou- 
vrage , qui  ne  devrait  présenter  que  des  stratagèmes  de  guerre  : ce- 
pendant , l’ensemble  forme  un  mélange  qui  n’est  pas  sans  intérêt. 
11  a dédié  son  livre  aux  empereurs  Antonin  et  Vérus  ; il  ne  les  nomme 
pas  autrement.  Ces  deux  empereurs  sont  Marc-Aurèle  Antonin , 
surnommé  le  philosophe , et  Lucius  Aurelius  Vérus  Commodus. 
S’ils  descendaient  des  rois  de  Macédoine,  comme  le  dit  Polyen,  on 
doit  avouer  qu’ils  ne  firent  rien  qui  pût  déshonorer  la  noblesse  de 


leur  race.  „ , . . , ~ 

La  traduction  de  Frontin  est  celle  de  Perrot  d Ablancourl , Po- 
lyen fut  traduit  par  D.  G.  A.  L.  R.  B.  D.  C C I).  S.  M.,cest- 
à-  Jire  Bon  Gui-Alexis  Lobineau,  religieux  bénédictin  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur.  Ces  deux  traductions  sont  revues  avec 
soin,  surtout  celle  de  Frontin  qui  était  à refaire  ; car  si  nous  admet- 
tons avec  d’Ahlancourt , ce  qui  nous  semble  raisonnable,  qu  une 
pareille  traduction  ne  doive  pas  être  un  mot  à mot,  au  moins  pou 
vons-nous  exiger  quelle  ne  contredise  ni  le  sens  primitif , ni  sur- 
tout le  sens  commun.  Nous  avons  ajouté  les  notes  de  Joly  de  Maize- 
roy  sur  ces  deux  auteurs. 
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Ôtratagprars. 


LIVRE  PREMIER. 


De  ce  qui  se  fait  avant  la  bataille. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Di rrn  moyen*  de  cacher  je»  dessein» 
i la  guerre 

. Caton  le  Censeur  craignait  que  les 
villes  qu’il  avait  conquises  en  Espagne, 
se  confiant  dans  la  booté  de  leurs  mu- 
railles. ne  se  révoltassent  à la  première 
occasion.  Afin  de  prévenir  le  péril,  il 
leur  envoya  ordre,  à toutes  en  même 
temps,  d'abattre  leurs  murs,  sous  peine 
de  supporter  les  rigueurs  de  la  guerre. 
Chacune  obéit,  sur  la  conviction  que  ce 
commandement  n'avait  été  fait  qu'à 
elle  seule  ; car  si  elles  avaient  pu  pré- 
voir qu’il  était  général , elles  se  fus- 
sent liguées  toutes  ensemble  pour  s’y 
opposer. 

Himilcon,  général  des  Carthaginois, 
afin  d'aborder  plus  secrètement  en  Si- 
cile, ne  dit  à personne  où  il  allait  ; mais 


il  donna  un  ordre  cacheté  à tous  les 
capitaines  des  vaisseaux,  avec  défense 
de  Couvrir  qu’ils  ne  fussent  écartés  de 
la  flotte,  soit  par  la  tempête  ou  autre- 
ment. 

C.  Lélius  étant  allé  de  la  part  de  Sci- 
pion  pour  reconnaître  le  camp  de  Sy- 
phax,  sous  prétexte  d’une  ambassade, 
mena  avec  lui  plusieurs  ofllciers  de 
l’armée,  comme  s’ils  eussent  été  ses 
domestiques,  et  l’un  d'eux,  ayant  été 
reconnu  par  hasard,  il  lui  donna  des 
coups  de  bâton  devant  tout  le  monde, 
pour  faire  croire  que  ce  n'était  qu’un 
valet. 

Tarquin-le-Superbe,  consulté  par 
son  fils,  s’il  devait  faire  périr  les 
chefs  des  Gabiens,  ne  répondit  rien, 
pour  ne  point  divulguer  l'affaire;  mais, 
comme  il  se  promenait  dans  son  jardin, 
il  abattit  la  tète  des  plus  hauts  pavots 
devant  celui  qu’on  lui  avait  envoyé. 
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sans  lui  dire  autrement  son  intention. 
Son  fils  comprit  ce  qu’il  devait  faire. 

C.  César , étant  venu  avec  peu  de 
troupes  à Alexandrie,  et  se  déliant  de 
la  légèreté  des  Égyptiens,  pour  ne  leur 
point  donner  de  soupçons , passa  le 
temps  avec  eux , comme  s'il  eût  été 
sans  inquiétude  et  qu’il  se  fût  plu  à 
leurs  divertissemens.  Mais  ses  forces 
arrivées , il  se  saisit  de  la  ville , 
après  en  avoir  reconnu  le  faible  et  le 
fort. 

Ventidius  faisait  In  guerre  aux  l'ar- 
thes.  Il  eut  av  is  qu'un  étranger  mêlé  à 
ses  troupes  découvrait  ses  desseins  à 
l’ennemi.  Pour  en  profiter  Ventidius 
feignit  de  désirer  ce  qu’il  craignait, 
et  de  craindre  ce  qu'il  désirait.  Il  dit 
qu’il  n'appréliendait  rien  tant  que  les 
Partîtes  le  vinssent  investir  avec  toute 
leur  cavalerie  par  le  chemin  de  la 
plaine,  au  lieu  que  s'ils  prenaient  celui 
des  montagnes,  il  se  servirait  de  l'avan- 
tage du  lieu  pour  placer  sou  infanterie. 
Sur  ce  rapport,  qui  leur  fut  fuit  par 
l'étranger,  ils  prirent  le  chemin  de  la 
plaine,  qui  était  le  plus  long,  et  lui 
donnèrent  moyen  par  là  de  rassembler 
toutes  ses  forces  et  de  les  défaire. 

Mithridutc,  veut  cacher  sa  retraite  A 
Pompée,  qui  le  tient  assiégé.  Il  envoie 
ses  troupes  la  veille  au  fourrage,  à la 
vue  du  camp  ennemi,  pour  montrer 
qu’il  ne  craint  rien  , et  prenant  jour  le 
lendemain  pour  une  autre  entrevue, 
fait  allumer  la  nuit  quantité  de  feux. 
Sur  la  seconde  veille  il  décampe  sans 
bruit  et  sc  sauve. 

L'empereur  Domitien,  voulant  faire 
hi  guerre  aux  Allemands  et  dompter 
l’orgueil  de  la  nation,  couvrit  son  des- 
sein du  prétexte  d’un  voyage  dans  les 
tianles , et  les  surprenant  par  ce 
moyen,  les  étonna  cl  les  défit. 

Les  Carthaginoisavaient  deux  armées 
en  Italie,  l’une  sous  le  commandement 
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d'Annibal,  et  l'autre  sous  celui  de  son 
frère,  qui  était  arrivé  A son  secours,  lin 
des  consuls,  qui  était  campé  devant  le 
premier,  laissa  une  partie  de  ses  trou- 
pes dans  son  camp,  sous  la  conduite  de 
ses  lieuteuans,  avec  ordre  d’agir  com- 
me s'il  eût  été  présent,  et,  prenant  dix 
mille  hommes  choisis , alla  par  des 
routes  détournées  se  joindre  à l’autre 
consul,  qui  était  campé  devant  Asdru- 
bnl.  Ce  chef,  ne  savait  rien  de  leur 
jonction,  parce  qu'il  n'y  en  avait  au- 
cune apparence;  il  accepta  la  bataille  le 
lendemain  et  fut  défait.  Le  consul,  vic- 
torieux avee  son  collègue,  retourna 
promptement,  sans  qu’Annibal  se  fût 
aperçu  de  son  départ,  et  trompant  par 
ee  stratagème  deux  chefs  très  expéri- 
mentés, délit  1a  moitié  de  leurs  forces. 

Les  Athéniens,  voulant  relever  leurs 
murailles  sans  que  les  Lacédémo- 
niens, qui  étaient  jaloux  de  leur  agran- 
dissement, l’empêchassent,  Thémisto- 
cle  se  fit  députer  à Lacédémone  sur 
les  premières  plaintes  qu’ils  en  firent. 
Lorsqu'il  fut  arrivé , il  contrefit  le  ma- 
lade pour  gagner  du  temps,  et  comme 
il  vit  que  la  défiance  commençait  à 
naître,  il  alla  trouver  le  magistrat, 
et  lui  conseilla  de  dépêcher  des  prin- 
cipaux de  la  ville  vers  les  Athéniens  « 
pour  voir  où  en  étaient  les  choses. 
Cela  ayant  été  exécuté,  il  manda  à 
Athènes  qu’on  retint  les  députés  pour 
étages,  et  lorsque  l'ouvrage  fut  en  état 
de  défense,  il  alla  lui-même  avouer  la 
ruse  en  plein  sénat , ajoutant  (pie  l'on 
ne  renverrait  point  les  députés  de  La- 
cédémone avant  qu’on  ne  lui  eût  ren- 
du la  liberté.  Les  Lacédémoniens  cé- 
dèrent. 

Lucius  Furins,  se  trouvant  engagé 
en  un  lieu  désavantageux , pour  ne 
point  témoigner  d’appréhension  ni 
faire  perdre  courage  à scs  troupes, 
feignit  de  s’étendre  pour  envelopper 
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f ennemi,  et  ayant  fait  faire  un  chan- 
gement de  front  il  toute  l'armée,  la  tira 
du  danger  avant  qu’on  se  fût  aperçu 

de  son  dessein. 

Metellus  Pius,  conduisant  la  guerre 
en  Espagne,  interrogé  sur  ce  qu'il  fe- 
rait le  lendemain,  répondit  qu'il  brû- 
lerait sa  ehemise  si  elle  le  savait. 

Comme  on  eut  demandé  à Crassus 
quand  il  décamperait  : Avei-vouspeur, 
dit-il,  de  ne  pas  entendre  sonner  la 
trompette? 


C11APITKE  II. 

Moyen»  d'épier  lenletecini  de  l'ennemi. 

Lelius,  envoyé  de  la  part  de  Scipion 
pour  reconnaître  le  camp  de  Svphax 
par  une  feinte  ambassade.  Ht  lâcher 
un  cheval,  afin  d'avoir  sujet  d'aller 
partout  sous  prétexte  de  le  reprendre. 
. Q.  Fabius  Mnximus , pendant  la 
guerre  des  Étrusques,  envoya  son 
frère  pour  explorer  une  forêt  qui 
était  inconnue  aux  Romains.  La  con- 
naissance qu'il  avait  de  la  langue  des 
naturels  du  pays , et  le  soin  qu'il  prit 
de  se  vêtir  comme  eux , lui  permit 
d'accomplir  avec  tant  de  succès  les 
ordres  de  Fabius,  qu'il  parvint  mê- 
me à attirer  quelques  villes  vers  l'al- 
liance romaine. 

Les  Carthaginois,  jaloux  de  la  gran- 
deur d’Alexandre,  envoyèrent  par  un 
feint  bannissement  un  des  plus  adroits 
d'entre  eux  reconnaître  ses  desseins 
sous  prétexte  de  se  rendre  à lui.  Une 
autre  fois  ils  adressèrent  à Rome  une 
ambassade  pour  le  même  sujet. 

Caton  l'Ancien,  voulant  connaître 
l'état  du  camp  ennemi , envoya  trois 
cents  soldats  enlever  un  prisonnier  au 
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premier  poste,  et  apprit  de  lui  A la 
question  ce  qu’il  désirait. 

C.  Marius,  pendant  la  guerre  des 
Tentons  et  des  Cimbres , pour  recon- 
naître la  fidélité  de  quelques  peuples 
qui  lui  étaient  suspects,  leur  fil  pas- 
ser deux  paquets  de  lettres , avec  or- 
dre d'en  ouvrir  un  de  suite,  et  l’autre 
dans  un  certain  temps.  Mais  il  leur  en- 
voya redemander  le  dernier  avant  que 
le  temps  fût  expiré,  et  trouvant  qu'on 
avait  levé  le  caeliet,  il  jugea  de  leur  in- 
fidélité par  leur  désobéissance. 

Il  y a un  autre  moyen  de  découvrir 
les  desseins  de  l'ennemi  par  des  cho- 
ses naturelles.  Paul  Émile  et  Tisaroè- 
nes  jugèrent  qu’il  y avait  une  embus- 
cade, l'un  dans  un  bois,  l’autre  der- 
rière une  montagne,  en  voyant  vol- 
tiger au-dessus  quantité  d’oiseaux  sans 
s’y  poser  ; et  Asdrubal  découvrit  qu'il 
était  venu  du  renfort  aux  Romains  à 
l’aspect  d'une  partie  de  leurs  chevaux 
horrassés  et  de  plusieurs  soldats  extra- 
ordinairement hâlés. 

-..sJ*»  ^ ^ 

CHAPITRE  III. 

Qu'il  faut  toujours  >t  régler  sur  u litue- 
lion  et  tur  colle  de  l'ennemi. 

Alexandre  et  César  concluaient  tou- 
jours à la  bataille  quoique  moindres 
en  nombre,  parce  que  leurs  soldats 
étaient  les  plus  aguerris;  et  le  dernier 
se  conduisit  plus  prudemment  lors  de 
la  guerre  d'Afrique , pendant  laquelle 
il  avait  des  troupes  nouvellement  le- 
vées. 

Fabius  Maximus , pour  avoir  su  évi- 
ter les  combats  que  lui  présentait  Au— 
nibal,  toujours  victorieux  , sauva  l’I- 
talie. Il  reçut  le  nom  de  Cunciator,  et 
mérita  celui  de  grand  capitaine. 
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Ceux  de  Byzance  ayant  abandonne 
la  campagne  à Philippe  de  Macédoine 
pour  se  renfermer  dans  leur  ville, 
parce  qu'ils  étaient  les  plus  faibles, 
obligèrent  ainsi  ce  prince  à se  retirer, 
car  il  ne  voulut  pas  s'embarquer  à un 
long  siège. 

Asdrubal,  par  un  même  raisonne- 
ment, répandit  ses  troupes  dans  toutes 
les  places  à l'arrivée  de  Scipion , et  le 
contraignit  à mettre  les  siennes  en 
quartiers  d'hiver,  parce  que  la  saison 
était  trop  avancée  pour  entreprendre 
des  sièges,  ou  parce  qu'il  ne  voulut 
pas  s'aventurer  à l'attaque  de  plu- 
sieurs places. 

Thémistocle,  voyant  que  les  Athé- 
niens ne  pouvaient  résister  ù la  puis- 
sance de  Xerzès,  ni  en  rase  campa- 
gne , ni  derrière  leurs  murailles , lit 
embarquer  tous  ceux  qui  étaient  en 
âge  de  porter  les  armes,  afin  de  for- 
tifier son  armée  de  mer,  et  envoya  le 
reste  dans  des  villes  grecques.  Péridés 
pratiqua  la  même  chose  depuis  contre 
les  Lacédémoniens. 

Scipion,  pour  tirer  Annibal  triom- 
phant d'Italie,  passa  en  Afrique  avec 
son  armée,  et  obligea  par  là  les  Car- 
thaginois à le  rappeler. 

I.es  1-acédémoniens,  ayant  fortifié 
une  place  du  pays  d'Athènes,  les  Athé- 
niens portèrent  la  guerre  dans  la  La- 
conie, pour  les  obliger  à l’nbandon- 
ner. 

Domitien,  pendant  la  guerre  de 
Germanie , étant  fatigué  des  fréquen- 
tes courses  des  ennemis,  fit  faire  de 
longues  marches  à son  armée  deux  ou 
trois  jours  de  suite , et  par  cette  mé- 
thode changea  non  seulement  l'état 
des  choses , mais  obligea  encore  les  en- 
nemis à se  rendre  après  avoir  occupé 
les  lieux  qui  leur  servaient  de  re- 
traite. 
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CHAPITRE  fV.  • • ' 

Pour  paner  arec  sécurité  des  lieux  dange- 
reux. 

Paul  Emile , pendant  la  guerre  des 
Lucanicns,  étant  obligé  de  défiler  le 
long  de  la  côte  à la  vue  de  leur  armée 
navale,  couvrit  son  flanc  de  leurs  pri- 
sonniers ; ce  qui  les  empêcha  de  tirer, 
de  peur  de  tuer  leurs  gens. 

Agesilaüs  se  servit  du  même  artifice , 
et  avec  le  même  succès,  comme  il  re- 
tournait de  la  Phrygie,  chargé  de  butin. 
Mais  une  autre  fois  que  les  Thébains 
s'étaient  saisis  des  détroits  par  où  il  de- 
vait passer , il  quitta  sa  route , et  mar- 
cha droit  à leur  ville,  ce  qui  les  obligea 
à se  retirer  pour  la  défendre;  de  sorte 
qu'il  exécuta  ensuite  son  dessein  sans 
danger. 

Nicostrate , général  desEtoliens,  ne 
pouvant  entrer  en  Epire  que  par  deux 
passages  qui  étaient  occupés  par  les 
ennemis , marcha  vers  l’un  avec  toute 
son  armée;  et  ayant  attiré  de  ce  côté-* 
la  toutes  leurs  forces , gagna  l'autre , 
après  avoir  laissé  quelques  troupes 
au  premier  pour  les  amuser. 

Autophradate  faisant  la  guerre  aux 
Pisidiens,  qui  s'étaient  saisis  des  pas- 
sages , se  retira  après  quelques  légers 
combats,  comme  s'il  désespérait  de  les 
forcer  : mais  les  Pisidiens  s'étant  relâ- 
chés la  nuit  sur  cette  croyance,  il  en- 
voya saisir  ces  détroits  par  l'élite  de 
ses  troupes , et  y passa  le  lendemain 
avec  toute  son  armée. 

Les  Etolicns  s'étant  campés  au  pas 
des  Thcrmopyles , pour  défendre  l’en- 
trée de  la  Grèce  à Philippe  de  Macé- 
doine , et  lui  ayant  envoyé  cependant 
des  députés  pour  l’amuser,  il  les  retint; 
puis  tirant  vers  ces  détroits  à grandes 
journées,  il  les  trouva  gardés  négli- 
gemment par  les  Ktoliens , qui  atten- 
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liaient  le  retour  de  leurs  députés,  pour 
prendre  une  dernière  résolution. 

Iphicratc,  général  des  Athéniens, 
Taisait  la  guerre  aux  Lacédémoniens, 
près  d'Abydc.  Ayant  à passer  en  pré- 
sence des  ennemis  un  détroit  bordé 
d’un  cété  par  la  mer,  et  de  l'autre  par 
des  précipices , il  s'arrêta  tout  à coup, 
cl  resta  quelques  jours  dans  cette  po- 
sition. Mais  il  saisit  bientôt  l'occasion 
d'un  mauvais  temps  pour  mieux  cou- 
vrir son  dessein,  et  lit  traverser  à la  nage 
des  soldats  qu'il  avait  fait  frotter  d'hui- 
le et  fortifier  par  une  boisson,  atin  de 
les  garantir  du  froid.  Ces  troupes  pre- 
nent  l'ennemi  en  queue , le  défont  et 
ouvrent  le  passage. 

Pompée  voulant  passer  une  rivière 
que  les  ennemis  défendaient,  les  amu- 
sa quelque  temps  pur  de  feintes  atta- 
ques , puis  donna  sérieusement , lors- 
qu'ils s'y  attendaient  le  moins , et  les 
força. 

Alexandre  trouvant  Porus  campé  sur 
l'Hydaspc,  remonta  d'abord  le  cours  du 
fleuve , comme  pour  trouver  un  gué. 
Comme  l'ennemi  le  suivait,  il  passa 
tout  à coup  plus  bas  avec  des  troupes 
qu'il  avait  laissées  dans  ce  dessein. 

Au  passage  de  l'Iudus , il  fit  sonder 
le  gué  en  divers  endroits  par  sa  cava- 
lerie , et  tandis  qu’il  amusait  les  enne- 
mis par  cette  feinte , il  se  saisit  d'une 
tic  plus  éloignée , d’où  il  fit  passer  des 
troupes  à l'autre  bord.  Quand  toute 
l’armée  ennemie  y fut  accourue,  il 
traversa  vis-à-vis  de  son  camp,  où 
était  le  gué,  et  vint  rejoindre  ses  trou- 
pes. 

Xénophon  ayant  à passer  une  rivière 
gardée  par  les  Arméniens , chercha 
deux  gués,  et  étant  repoussé  à l'un 
recourut  à l’autre;  puis,  lorsque  les  en- 
nemis y furent  venus,  il  regagna  le 
premier.  Mais  il  laissa  encore  des  trou- 
pes au  second,  qui  traversèrent  sans  ré- 
UL 
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sistonce  parce  qu’il  n’y  avait  plus  per- 
sonne, et  favorisèrent  ensuite  son  pas- 
sage. 

Publius  Claudius,  pendant  la  pre- 
mière guerre  punique,  ne  pouvant 
franchir  le  détroit  de  Messine,  occupé 
par  les  Carthaginois,  retourna  vers  l’I- 
talie, comme  s'il  eût  été  rappelé  à Ho- 
me , et  les  Carthaginois  s'étant  retirés 
sur  cette  nouvelle,  il  passa  ensuite  sans 
danger. 

Les  Lacédémoniens  voulant  secourir 
Syracuse,  que  les  Carthaginois  tenaient 
assiégée,  remorquèrent  leurs  vais- 
seaux avec  des  galères  qu'ils  avaient 
prises  sur  l'ennemi , et  furent  ainsi  re- 
gardés comme  des  Carthaginois  victo- 
rieux. 

Philippe  de  Macédoine,  arrêté  près 
d'un  détroit  que  gardait  l’armée  navale 
des  Athéniens,  manda  à Anlipater  de 
le  suivre  en  diligence  vers  la  Thnice 
qui  s'était  révoltée,  et  qui  avait  taillé 
en  pièces  ses  garnisons.  Il  Gt  tomber  la 
lettre  à dessein  entre  les  rnuins  des  en- 
nemis , et  ceux-ci  quittèrent  leur 
poste , le  croyant  embarqué  ailleurs  ; 
de  sorte  qu'il  se  tira  d'affaire. 

Le  même  prince  se  vovaut  repoussé 
de  la  Chersonèse  par  une  armée  navale 
qui  était  accourue  au  secours  des  Athé- 
niens , à qui  ce  pays  appartenait , fei- 
gnit de  la  prendre  pour  juge  de  leur 
différend  , et  lui  renvoya  quelques 
vaisseaux  qu'il  avait  saisis.  Mais  après 
l’avoir  amusée  par  un  long  tratié,  où  il 
faisait  toujours  quelque  nouvelle  pro- 
position , il  força  le  passage  avec  des 
navires  qu’il  avait  fait  venir  pour  celte 
expédition. 

Chabrias  d’Athènes,  ne  pouvant  en- 
trer au  port  de  Samos,  à cause  des  galè- 
res ennemies  qui  le  gardaient , envoya 
quelques-uns  de  scs  vaisseaux  passer  de- 
vant ; et  comme  elles  les  poursuivaient, 
il  entra  sans  danger  daus  le  port. 
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CHAPITRE  V. 

Pour  sorlir  d'un  par  périlleux. 

Q.  Sertorius  ayant  les  ennemis  en 
queue  au  passage  d’une  rivière , lit  un 
grand  retranchement  en  forme  de  de- 
mi-lune  à l’entrée  du  gué , et  l’ayant 
rempli  de  bois  et  de  fascines . y mit 
le  feu.  A la  faveur  de  ce  stratagème . 
il  passa  sans  que  les  ennemis  le  pus- 
sent suivre. 

Pélopidas  se  servit  du  même  artifice 
lors  de  la  guerre  do  Thessalie  ; car  s'é- 
tant campé  sur  le  bord  d’une  rivière , 
et  voulant  gagner  l’autre  rive  sans  être 
inquiété  par  les  ennemis , il  fit  une 
grande  circonvallation  de  bois  autour 
de  son  camp,  y mit  le  feu,  et  traversa 
sans  danger. 

Q.  Lu  latins  Calulus  pressé  par  les 
Cimbres,  sans  aucun  moyen  de  se  sau- 
ver que  par  une  rivière  , dont  ils  te- 
naient tous  les  passages,  fit  semblant 
de  camper  sur  le  bord  : mais  il  défen- 
dit de  décharger  le  bagage , et  de  s'é- 
carter des  enseignes.  Comme  les  en- 
nemis s'étaient  dispersés  sur  cette  as- 
surance pour  aller  au  fourrage,  il  passa 
sans  danger  , et  les  harcela  même 
après  dans  leurs  retranchcmens. 

Crésus  ne  pouvant  traverser  la  rivière 
d’Halys,  faute  de  bateaux,  la  détourna 
par  le  moyen  d’un  canal , qu’il  fit  tirer 
derrière  ses  lignes,  et  se  trouva  ainsi 
campé  de  l’autre  côté. 

César,  près  de  Lérida,  déchargea  la 
Sègre  par  de  grands  canaux,  et  ainsi  la 
pwsa  facilement  à gué. 

Pompée  assiégé  par  César  à Brundu- 
sium,  et  résolu  de  se  retirer;  et  de 
transporter  la  guerre  hors  dff  l’Italie, 
pour  le  faire  plus  sûrement  „ boucha 
certaines  rues , et  en  coupa  d’a  litres  par 


des  murs , des  fossés  ou  des  palissades, 
fichant  des  pieux  dans  les  trous,  et  les 
couvrant  de  claies  avec  de  la  terre  par 
dessus , pour  cacher  le  piège.  Ensuite 
il  ferma  les  avenues  du  port  avec  de 
grosses  poutres,  et  s’embarqua  sans 
bruit.  Mais  il  laissa  quelques  archers 
sur  le  rempart  afin  d'amuser  les  en- 
nemis , avec  ordre  de  se  retirer  et  de 
le  suivre  en  diligence  dans  de  petits  ba- 
teaux, sitôt  qu’ils  le  verraient  embar- 
qué : ce  qui  fut  exécuté  heureusement. 

Le  consul  C.  Duillius  se  trouvant  en- 
fermé dans  le  port  de  Syracuse,  fit  re- 
tirer tous  les  soldats  sur  la  poupe  du 
navire.  Cette  manœuvre  ayant  fait  le- 
ver la  proue , il  vogua  ainsi  à force  de 
rames  vers  la  chaine  qui  fermait  le 
port,  et  poussa  la  moitié  de  sa  galère 
par  dessus  ; puis  faisant  passer  les  sol- 
dats de  la  poupe  à la  proue , il  emporta 
par  leur  poids  le  reste  de  son  vaisseau. 
Toutes  ses  galères  se  sauvèrent  ainsi. 

Lysander  sc  trouvant  assiégé  avec 
toute  sa  flotte  an  port  de  Pyrée , et 
accablé  par  la  multitude  des  ennemis, 
débarqua  secrètement  les  soldats  & 
l’endroit  le  plus  étroit , et  les  employa 
& tirer  scs  galères  sur  des  rouleaux 
vers  un  autre  port  qui  était  proche. 

Un  lieutenant  de  Sertorius  sc  trou- 
vant engagé  avec  peu  de  troupes  dans 
un  défilé  bordé  par  deux  montagnes 
escarpées,  avec  les  ennemis  en  queue, 
lira  un  grand  retranchement  d'une 
montagne  à l’autre,  et  l’ayant  rempli  de 
bois,  y mit  le  feu  : ce  stratagème  les  ar- 
rêta tout  court,  et  lui  donna  le  moyen 
de  sortir  de  ces  détroits. 

César  pendant  la  guerre  d’Afranius, 
ne  pouvant  se  retirer  sans  jvéril  devant 
l’armée  ennemie,  qui  était  rangée  en 
bataille , fit  creuser  un  grand  fossé 
derrière  lui  par  les  troupes  de  sa  se- 
conde et  de  sa  troisième  ligne , tandis 
que  la  premièie  demeurerait  en  batafl- 
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le  et  cachait  le»  travailleurs.  Sur  la  fin 
du  jour  il  se  relira  derrière  ce  fossé 
avec  toutes  ses  troupes. 

Périrlès  se  trouvant  engagé  dans  un 
détroit  qui  n’avait  que  deux  sorties,  fit 
tirer  dans  l’une  un  grand  retranche- 
ment , comme  pour  fermer  le  passage 
de  ce  côté-là , puis  marcha  vers  l'autre 
avec  toutes  scs  forces  ; et  comme  les 
ennemis  s’y  portèrent,  persuadés  qu’il 
ne  pouvait  passer  de  l'autre  côté , Pé- 
riclès  y retourna  tout  à coup,  fit  jeter 
des  ponts  sur  le  fossé , et  se  relira  sans 
danger. 

Lysimaque,  l’un  des  successeurs  d'A- 
lexandre , ayant  formé  le  dessein  de 
Camper  sur  une  haute  montagne,  trou- 
va que  ses  gens  par  mégarde  en  avaient 
pris  une  moindre,  qui  était  commandée 
par  celle-là  : comme  il  craignait  que 
les  ennemis  ne  s’en  saisissent , et  ne 
vinssent  fondre  sur  lui  d’en  haut,  il 
fit  tirer  trois  grands  fossés  dans  cet  en- 
droit , avec  d’autres  autour  de  ses  ten- 
tes. Ces  précautions  ayant  déconcerté 
fennemi,  Lysimaque  passa  ensuite  sur 
ces  retranchcmens  à la  faveur  de  quel- 
ques branchages  couverts  de  terre,  cl 
gagna  le  lieu  le  plus  élevé. 

T.  Fonteius  Crassus , qui  était  allé 
an  fourrage  avec  trois  mille  hommes , 
se  trouva  tout  à coup  enveloppé  par 
les  troupes  d’Asdrubal.  Il  communi- 
qua son  dessein  aux  principaux  Cen- 
turions, et  la  nuit  commençant  à pa- 
raître , il  força  les  postes  des  ennemis 
lorsqu'ils  s’y  attendaient  le  moins. 

Lucius  Furius  se  trouvant  dans  un 
lieu  désavantageux , et  ne  voulant  pas 
témoigner  de  crainte  devant  ses  soldats 
pour  ne  point  les  décourager,  feignit 
de  s’étendre  pour  envelopper  l'enne- 
mi , et  se  tira  de  ce  mauvais  pas  au 
moyen  d'une  manoeuvre  habile. 

I’ublius  Decius,  tribun  lors  de  la 
guerre  des  banalités , voyant  l’armée 
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investie  dans  une  position  semblable , 
fit  un  détachement  pour  se  saisir  d'une 
colline,  afin  d’attirer  l’ennemi  de  ce 
côté-là,  et  de  donner  le  moyen  à l’ar- 
mée de  sortir  du  mauvais  pas  : ce  qui 
arriva  comme  il  l’avait  prévu  ; car  le* 
ennemis  l’étant  venu  envelopper , lais- 
sèrent échapper  le  consul,  et  Decius 
se  sauva  la  nuit  par  un  généreux  effort, 
et  alla  le  rejoindre. 

ün  autre,  dont  on  ne  peut  citer  au 
juste  le  nom,  fil  cncorcla  même  chose 
sons  le  consul  Alilius  Calatinus  ; car  le 
voyant  enfermé  dans  un  vallon,  et 
toutes  les  montagnes  voisines  occu- 
pées par  les  ennemis,  il  prit  avec  lui 
trois  cents  soldats , qu'il  encouragea  à 
bien  faire , et  s'enfonça  dans  le  vallon, 
pour  y attirer  l'ennemi , donnant  le 
moyen  au  consul  de  sauver  l'armée, 
tandis  qu'il  faisait  une  défense  opiniâ- 
tre. 

Le  consul  Minutius  s’étant  laissé  en- 
fermer dans  des  défilés  de  la  Ligurie , 
les  soldats  craignaient  déjà  d'y  retrou- 
ver d'autres  fourches  caudines.  Minu- 
tius  fit  marcher  ses  Numides  auxiliai- 
res vers  le  passage , et  attira  l’enne- 
mi de  ce  côté-là  comme  à un  specta- 
cle, par  la  laideur  des  chevaux , et  la 
mauvaise  mine  des  cavaliers  qui  avaient 
mis  pied  à terre,  et  feignaient  de  jouer 
ensemble , afin  de  se  rendre  plus  mé- 
prisables. Mais  tout  à coup  voyant  le 
passage  dégarni . ils  remontèrent  sur 
leurs  chevaux , et  franchissant  ces  dé- 
troits à toute  bride,  se  répandirent 
dans  la  campagne , où  ils  mirent  tout 
à feu  et  à sang.  Les  ennemis  furent 
obligés  de  quitter  le  consul  pour  venir 
défendre  leurs  foyers. 

Sylla , pendant  la  guerre  des  alliés, 
se  trouvant  enfermé  en  un  lieu  désa- 
vantageux, Ut  une  suspension  d'armes, 
comme  pour  traiter  de  sa  reddition , et 
ayant  fuit  durer  long-temps  le  pour- 
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parler,  se  sauva  la  nuit  avec  tout  le  ba- 
gage et  les  machines  de  guerre,  parce 
que  les  passages  étaient  mal  gardés.  Il 
avait  eu  la  précaution  de  laisser  un 
trompette  avec  ordre  de  sonner  les 
quatre  veilles  de  la  nuit,  comme  s'il  eût 
été  dans  son  camp. 

Il  en  lit  autant  contre  Archclaüs, 
lieutenant  de  Mithridate  ; car  se  trou- 
vant engagé  dans  un  lieu  désavanta- 
geux , et  comme  enveloppé  par  la  mul- 
titude des  ennemis , il  Gt  semer  quel- 
ques paroles  qui  tendaient  à un  rap- 
prochement, et  pendant  la  suspension, 
Fcnncmi  s’étant  relAché , il  se  sauva 
avec  toutes  ses  troupes. 

Asdrubal,  frère  d'Annibal,  se  voyant 
enfermé  entre  des  montagnes  dont 
l'entrée  était  occupée  par  les  ennemis, 
traita  avec  eux , à la  condition  de  quit- 
ter l'Espagne:  mais  quelques  jours  s’é- 
tant écoulés  pour  l'examen  des  condi- 
tions , il  Gt  Glcr  peu  à peu  scs  gens  par 
des  routes  détournées , et  ne  réserva 
avec  lui  que  l’élite  de  scs  troupes,  avec 
lesquelles  il  se  sauva. 

Spartacus  enfermé  par  Crassus  dans 
un  retranchement , le  passa  la  nuit  sur 
un  pont  de  corps  morts.  Une  autre 
fois  investi  sur  le  mont  Vésuve , il  se 
sauva  aussi  la  nuit  par  l’endroit  le  plus 
escarpé,  avec  des  chaînes  d'osier  le 
long  desquelles  il  se  laissa  couler , et 
alla  donner  une  si  chaude  alarme  sur 
un  outre  point , qu'avec  soixante  et 
quatorze  gladiateurs,  il  mit  en  fuite 
quelques  corps  d'infanterie. 

Le  même  Spartacus,  bloqué  par  le 
proconsul  Varinius,  mit  aux  portes  de 
son  camp  une  garde  de  corps  morts 
attachés  à des  pieux,  et  armés,  puis 
faisant  allumer  des  feux  partout,  se 
retira  & la  faveur  de  la  nuit. 

Brasidas,  général  des  Lacédémo- 
niens, se  laissa  cerner  à dessein  par  la 
multitude  des  ennemis  pour  disperser 
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leurs  forces , et  il  enfonça  ensuite  le 
point  le  plus  fuible. 

Iphicratc  voyant  que  les  ennemis 
s’étaient  saisis  d'une  colline  qui  com- 
mandait son  camp , n'y  laissa  que  peu 
de  troupes,  avec  beaucoup  de  feux 
allumés,  et  sortant  avec  le  reste  de  son 
armée , la  rangea  de  part  et  d'autre  i 
la  descente.  Les  ennemis  étant  accou- 
rus , il  les  enveloppa  et  les  déni. 

Darius,  combattant  les  Scythes,  pour 
couvrir  sa  retraite,  laissa  une  grande 
quantité  de  bêtes  daas  son  camp , qui 
firent  croire  aux  Barbares  par  leurs 
cris , que  toute  l’armée  y était. 

Les  Ligures  trompèrent  un  de  nos 
généraux  par  un  semblable  artiGce,  en 
attachant  sur  plusieurs  points  des 
bœufs,  qui,  par  leurs  mugissemens, 
tirent  supposer  aussi  que  l'ennemi  était 
dans  son  camp. 

llannon,  enfermé  par  les  ennemis, 
fit  amasser  des  broussailles  sur  les  lieux 
par  où  il  voulait  sortir,  et  y mit  le 
feu.  Comme  les  ennemis  accouraient 
aux  autres  passages,  il  se  sauva  par  cet 
endroit,  après  avoir  averti  ses  gens  de 
couvrir  leur  visage  de  leur  bouclier, 
et  leurs  jambes  de  quelque  vêtement, 
pour  se  garantir  de  la  flamme. 

Annibal  manquant  de  vivres,  et  vou- 
lant se  tirer  d'un  lieu  désavantageux 
où  le  tenait  Fabius , attacha  des  fas- 
cines de  sarment  aux  cornes  des  bœufs 
qui  suivaient  son  armée,  et  y ayant 
mis  le  feu,  les  chassa  vers  les  monta- 
gnes. Les  Romains  étonnés  d'un  évé- 
nement qu’ils  regardaient  comme  un 
prodige , retinrent  leurs  troupes  dans 
leur  camp , de  peur  de  surprise  ; de 
sorte  que  Annibal  ne  trouvant  plus 
d'obstacles,  s'échappa. 
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CHAPITRE  VI. 

Del  embuicade»  dressée!  «ur  le  païuge. 

Fulvras  Nobitior  ollant  du  pays  des 
Samnlles  dans  celui  des  Lucaniens , et 
ayant  appris  des  transfuges,  que  les 
ennemis  attaqueraient  son  arrière- 
garde  , laissa  son  bagage  à la  queue 
pour  les  amuser.  Mais  tendis  qu’ils  s’oc- 
cupaient & fondre  dessas , il  rangea  à 
droite  et  à gauche  ses  meilleures  trou- 
pes, enveloppa  les  pillards,  et  les  tailla 
en  pièces. 

Une  autre  fois,  ayant  è passer  une 
petite  rivière  os  set  rapide,  et  étant  sui- 
vi des  ennemis , il  mit  une  de  ses  lé- 
gions en  embuscade  sur  le  bord , afin 
que,  méprisant  son  petit  nombre,  ils 
le  vinssent  attaquer  plus  librement. 
L’ennemi  ayant  donné  dans  le  piège , 
la  légion  t'enveloppa  et  le  défit. 

Iphicrate  faisant  la  guerre  dans  la 
Thrace,  et  apprenant  que  les  ennemis 
l’attaqueraient  dans  un  lieu  qu’il  était 
obligé  de  traverser  sur  un  ordre  très 
mince,  jeta  des  cohortes  de  chaque 
côté  de  la  route , et  fit  doubler  le  pas 
aux  autres.  Mais  lorsqu’il  vit  que  son 
armée  entière  allait  passer,  il  retint  les 
meilleurs  soldats,  et  avec  eux  chargea 
les  ennemis  occupés  après  les  bagages. 
Il  les  défit,  et  regagna  tout  le  butin. 

Les  Boïes  s’étant  cachés  à l'extré- 
mité d’une  forêt  qui  était  sur  leur  pas- 
sage , scièrent  des  arbres , et  les  lais- 
sèrent sur  leur  tronc,  lis  poussèrent 
les  plus  proches  lorsque  les  troupes 
vinrent  4 passer,  et  ces  arbres  tombant 
sur  les  autres , accablèrent  une  partie 
de  l’armée. 

CHAPITRE  VIL 

Pour  cacher  ce  qui  nous  manque,  ou  bien 
j tupplécr. 

L.  Cæcilius  Metellus  n'ayant  point 
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de  vaisseaux  pour  transporter  ses  élé- 
phans  en  Sicile , les  fit  passer  sur  des 
tonneaux  couverts  de  planches. 

Annibal  voyant  que  les  siens  ne  vou- 
laient pas  traverser  une  rivière  très 
profonde,  fit  blesser  sous  l'oreille  le 
plus  courageux  par  l’un  de  scs  gens, 
qui  se  jeta  aussitôt  dans  la  rivière.  L’é- 
léphant en  fureur  le  suivit,  et  entraîna 
tous  les  autres. 

Les  Carthaginois  assiégés,  employè- 
rent les  cheveux  de  leurs  femmes  4 
faire  des  cordages  pour  les  navires  ; ce 
qui  fut  pratiqué  depuis,  par  ceux  dé 
Rhodes  et  de  Marseille,  dans  cette  mô- 
me extrémité. 

Antoine , lors  de  la  retraite  de  Mo- 
dène , donna  des  boucliers  d’écorce  & 
ses  soldats , qui  avaient  perdu  les  leurs 
au  combat.  Spartacus  leur  en  donné 
d'osier  couvert  de  cuir,  faute,  d’autres. 

Je  ne  sais  s'il  ne  sera  point  hors  de 
propos  de  dire  id  qu’ Alexandre,  pres- 
sé d’une  soif  extrême  lorsqu’il  traver- 
sait les  sables  d'Afrique,  répandit  l’eau 
qu'un  soldat  lui  présenta  dans  son  cas- 
que , et , par  cet  exemple  de  tempé- 
rance , désaltéra  toute  l’armée  qui  le 
contemplait. 
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Pour  semer  U ai  vit  ion  puml  loi  entrera  il 
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Coriolan  faisant  la  guerre  au  peu- 
ple Romain  , qui  l’avait  condamné  in- 
jastement , épargna  les  terres  des  pa- 
triciens , afin  de  semer  la  jalousie  en- 
tre le  sénat  et  le  peuple. 

Annibal,  pour  rendre  Fabius  suspect 
aux  Romains,  IR  respecter  aussi  ses 
terres,  en  saccageant  le  pays  ; et  Fa- 
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bius , voulant  se  laver  de  ce  soupçon , 
les  vendit.  Périclès,  dons  une  sembla- 
ble occasion , les  donna  au  peuple. 

Fabius,  ayant  affaire  à quatre  na- 
tions soulevées , les  Gaulois,  les  Om- 
bres, les  Étrusques  et  les  Samnites, 
commanda  aux  troupes  qui  étaient 
restées  dans  Rome,  d’entrer  sur  les 
terres  des  ennemis  les  plus  proches  ; 
de  sorte  que  la  moitié  de  la  coalition 
s'étant  retirée  pour  sauver  ses  proprié- 
tés , il  vint  aisément  à bout  de  l'autre. 

M.  Curius  se  servit  du  même  ar- 
tifice contre  les  Sabins  qui  étaient  en- 
trés dans  le  pays  avec  une  puissante 
armée;  il  envoya  quelques  troupes  daus 
le  leur.  Les  Sabins  se  retirèrent  pour 
le  défendre,  de  sorte  que  Curius  sauva 
son  pays  sans  combattre,  et  ravagea 
celui  de  l'ennemi. 

V.  T.  Didius  se  tenant  renfermé  dans 
son  camp,  à cause  du  petit  nombre  de 
ses  troupes , et  ayant  appris  que  les 
ennemis  se  disposaient  à marcher  con- 
tre celles  qui  le  venaient  joindre , or- 
donna à ses  gens  de  se  préparer  au 
combat , et  en  même  temps  fit  relâ- 
cher en  secret  quelques  prisonniers , 
qui  en  avertirent  les  ennemis.  Ils  n'o- 
sèrent diviser  leurs  forces,  sur  le  point 
de  livrer  bataille,  ce  qui  donna  le  temps 
au  secours  d’arriver  sans  être  inquiété. 

Dans  la  seconde  guerre  punique, 
quelques  villes  ayant  eu  dessein  de 
quitter  le  parti  des  Romains  pour  pren- 
dre celui  des  Carthaginois,  mandèrent 
de  Rome  des  députés,  comme  pour  ter- 
miner leurs  différends,  et  lorsqu'ils 
furent  arrivés , elles  les  retinrent  jus- 
qu’à  ce  qu’on  leur  eût  rendu  les  étages. 

Annibal,  après  sa  défaite,  s’étant  re- 
tiré vers  Antiochus,!  nos  ambassadeurs 
firent  si  bien  qu'ils  le  rendirent  sus- 
pect à ce  prince,  et  par  ce  moyen  rom- 
pirent la  force  de  scs  conseils  et  do  scs 
desseins. 
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0-  Metellus  faisant  la  guerre  à Jn- 
gurtha,  corrompit  trois  fois  ses  ambas- 
sadeurs, et  quoiqu’il  ne  pût  l'attirer 
dans  ses  embûches , il  le  priva  néan- 
moins d'un  secours  utile;  car  ce  prince 
ayant  découvert  la  truhison  de  ses  en- 
voyés, les  lit  mourir,  et  la  crainte  d'un 
semblable  traitement  en  empêcha 
d'autres  de  prendre  leur  place. 

César,  dans  la  guerre  d'Espagne, 
ayant  appris  d'un  prisonnier  que  Po- 
tréius  et  Afrauius  voulaient  décamper 
la  nuit,  fit  proclamer  l’ordre  du  départ 
dès  le  soleil  couché,  et  des  mulets  filè- 
rent 1e  loug  de  leur  camp  avec  grand 
bruit.  Cette  ruse  arrêta  les  deux  géné- 
raux, et  empêcha  leur  dessein. 

Denis,  tjran  de  Syracuse,  voyant 
que  les  Carthaginois  allaicut  faire  une 
invasion  dans  la  Sicile  avec  une  armée 
considérable , fit  élever  de  tous  eûtes 
des  forts,  et  y mit  des  gens  de  guerre 
avec  ordre  de  traiter  avec  l'ennemi  et 
de  recevoir  scs  garnisons.  Les  Car- 
thaginois s'empressèrent  de  prendre 
possession  du  pays  et  partagèrent  ainsi 
leurs  forcos.  Mais  quand  Denis  vit  qu’il 
les  avait  réduits  à un  petit  nombre , il 
attaqua  ce  qui  restait  et  en  triompha. 

Agésilas,  lors  de  la  guerre  contre 
Tissapherne,  lit  semblant  de  marcher 
vers  les  montagnes,  ou  il  devenait  plus 
avantageux  de  combattre , parce  qu'il 
était  le  plus  faible  en  cavalerie  : mais 
Tissapherne  étant  accouru  de  ce  cûté- 
là,  Agésilas  entra  daus  les  plaines  de 
la  Lydie,  où  était  la  capitale,  et  fit  un 
butin  considérable. 
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CHAPITRE  TX. 

Pour  arrilcr  ou  détourner  une  «édition. 

Le  consul  A.  Manlius  ayant  ap- 
pris que  ses  soldats  avalent  dessein 
d’égorger  leurs  hôtes,  fit  publier  qu'il 
passerait  là  le  quartier  d’hiver,  et  em- 
pêcha leur  dessein  par  cet  artifice.  Il 
punit  ensuite  les  séditieux , lorsque 
l’occasion  le  lui  permit. 

Sylla  voyant  ses  légions  mutinées,  fit 
sonner  l’alarme  comme  si  l’ennemi  eût 
paru , ce  qui  arrêta  la  sédition  parce 
que  chacun  Tourut  aux  armes  pour  re- 
pousser l’ennemi. 

Les  soldats  de  Pompée  ayant  massa- 
cré le  sénat  de  Milan  , il  les  assembla 
tous,  sans  distinction  d’innocens,  ni  de 
coupables.  Cette  mesure  facilita  le  châ- 
timent des  mutins;  car  les  autres  étant 
sous  les  armes  tinrent  la  main  à l’exé- 
cution , pour  se  décharger  du  crime , 
et  les  séditieux  vinrent  sans  défiance , 
parce  que  l'ordre  était  général. 

César  se  présente  hardiment  à scs 
légions  mutinées , et  leur  accorde  le 
licenciement  qu’elles  réclament.  Mais 
bientôt  elles  se  repentent  de  leur  dés- 
obéissance , et  se  montrent  plus  atta- 
chées que  jamais  à leur  général. 


CHAPITRE  X. 

Pour  éviter  ,1a  bataille  qnijroni'Mt  offerte 
dan*  on  moment  défavorable. 

Sertorius  ayant  appris  par  expérience 
que  son  armée  n'était  pas  capable  de 
combattre  celle  des  Romains , et  vou- 
lant le  faire  connaître  à scs  troupes , 


fit  venir  deux  chevanx , l’un  faible  et 
l'autre  vigoureux , et  deux  soldats  qui 
étaient  aussi  de  force  inégale.  Ensuite 
il  ordonna  au  soldat  le  plus  robuste 
d'arracher  la  queue  du  cheval  faible , 
et  comme  il  n'en  pouvait  venir  à bout; 
il  fit  arracher  celle  du  plus  fort  cheval 
par  le  soldat  débile  en  la  tirant  poil  <k 
poil.  — J'ai  voulu  vous  prouver  par  cet 
exemple , dit  Sertorius  A ses  soldats , 
quelle  est  la  nature  des  cohortes  ro- 
maines : combattant  ensemble , elles 
deviennent  invincibles  ; tandis  que  vous 
les  détruirez  à coup  sûr,  si  vous  les  at- 
taquez séparément. 

Une  autre  fois  qu'ils  le  pressaient 
encore  de  combattre,  il  les  fit  escar- 
moucher  par  troupes  à diverses  repri- 
ses, et  leur  apprit  par  là  sans  danger;* 
quelle  serait  l'issue  du  combat,  de  sorte 
qu'ils  en  furent  plus  obéissons  à l’ave- 
nir. 

Agésilas  ayant  posé  son  camp  en  face 
des  Thébains  sur  le  bord  d’une  ri- 
vière, et  remarquant  qu'ils  étaient  phis 
forts  que  lui,  se  retira  sur  une  colline, 
comme  si  l’oracle  l'ordonnait.  L’enne- 
mi vint  l'attaquer  dans  la  croyance  qu'il 
fuyait,  et  fut  vaincu  par  le  désavantage 
du  lieu. 

Scoryle,  général  des  Daces,  pour  leur 
dissuader  de  faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains pendant  leurs  divisions , fit  en- 
trer un. loup,  tandis  que  deux  gros 
chiens  s'entremordaient.  Ils  lâchèrent 
prise  et  se  jetèrent  sur  le  nouveau  ve- 
nu. — Les  Romains . dit  Scoryle,  en 
feront  autant  si  nous  survenons  dans 
leurs  querelles. 


CHAPITRE  XI. 

Pour  faire  naître  chez  le  soldat  Verdeur  | 
nécessaire  an  combat. 


M.  Fabius,  et  Co.  Manlius,  pen- 
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dant  la  guerre  contre  les  Etrusques , 
voyant  leurs  soldats  craindre  le  com- 
bat, feignirent  de  les  approuver,  jus- 
qu’à ce  qu’irrités  des  reproches  des 
ennemis,  ils  vinrent  demander  eux-mê- 
mes la  bataille , et  jurèrent  de  ne  re- 
tourner que  victorieux. 

Fulvius  Nobilior  se  voyant  contraint 
de  combattre  avec  peu  de  troupes  con- 
tre une  puissante  armée , orgueilleuse 
de  plusieurs  victoires , feignit  d’avoir 
corrompu  une  légion  ennemie,  et  em- 
prunta de  l'argent  aux  principaux  ofll- 
cicrs  de  son  armée , comme  pour  la 
payer,  à la  charge  de  le  rendre  avec, 
usure  après  le  combat.  Cette  ruse  re- 
doubla leur  conlianrc  et  leur  allégres- 
se, et  servit  à les  rendre  victorieux. 

César  pendant  la  guerre  contre  Ario- 
viste , dit  à ses  soldats  étonnés , qu'il 
n’entreprendrait  rien  ce  jour-là  sans 
le  secours  de  la  dixième  légion.  Il  s'en 
suivit  que  les  uns , étant  stimulés  par 
l'honneur,  les  autres  par  la  honte, 
chacun  lit  son  devoir. 

Q.  Fabius,  pour  réveiller  le  cou- 
rage de  ses  soldats,  lit  proposer  la 
paix  aux  Carthaginois,  sachant  bien 
qu'ils  ne  l'accepteraient  point,  et  que 
les  siens  se  piqueraient  de  ce  refus  ; 
ce  qui  arriva  comme  il  l’avait  prévu. 

Agésilas  étant  campé  près  d’Orcho- 
roènes,  et  voyant  que  les  soldats  y por- 
taient ce  qu’ils  avaient  de  meilleur , 
sur  l'appréhension  de  quelque  danger, 
Gt  défense  aux  alliés  de  rien  recevoir, 
afin  de  rendre  les  Siens  plus  hardis  à 
défendre  leur  bien. 

Epaminondas , pour  encourager  scs 
gens  au  combat  contre  les  Lacédémo- 
niens, et  redoubler  leur  force  par  l'in- 
dignation , dit  tout  liant  que  l'ennemi 
avait  résolu,  étant  le  maître,  de  raser 
la  ville  de  Thèbes,  d'emmener  les  fem- 
mes et  les  enfans  en  captivité , et  de 
tuer  tout  le  reste.  Ce  propos  anima  tel- 


lement les  Thébains , qu'ils  rompirent 
les  Lacédémoniens  du  premier  choc. 

Leutvchidas,  roi  de  Lacédémone, 
pour  rendre  scs  soldats  plus  hardis 
dans  le  combat,  feignit  d’avoir  reçu 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  l'armée 
navale  des  ennemis.  Elle  était  vérita- 
ble, quoiqu'il  n'en  sût  rien. 

A.  Posthumius,  dans  une  bataille 
contre  les  Latins,  voyant  paraître  deux 
jeunes  cavaliers,  cria,  que  c'étaient 
Castor  et  Pollux,  qui  accouroient  à son 
secours  ; ce  qui  rendit  le  courage  aux 
siens  à demi  vaincus , et  rétablit  le 
combat. 

Archidamus  faisant  la  guerre  en  Ar- 
cadie , fit  mener  des  chevaux  autour 
d'un  autel,  qu'il  avait  dressé  dans  son 
camp , et  montrant  les  traces  de  leur 
passage  le  lendemain , assura  que  c’é- 
taient Castor  et  Pollux  qui  arrivaient 
à son  secours,  et  qu’ils  ne  manque- 
raient pas  de  se  trouver  à la  bataille. 

Périclès , général  des  Athéniens  , 
ayant  remarqué , au  moment  de  com- 
battre, un  bois  sacré  qu’on  pouvait  dé- 
couvrir des  deux  armées,  et  qui  était 
fort  sombre  et  d'une  vaste  étendue, 
y cacha  un  homme  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire , revêtu  d'un  manteau  de 
pourpre,  de  bottines  très  élevées,  por- 
tant une  chevelure  majestueuse,  et 
placé  sur  un  char  traîné  par  des  che- 
vaux blancs.  Cet  homme  appela  Pé- 
riclès par  son  nom,  lui  cria  qu'il  rem- 
porterait la  victoire,  et  que  les  Dieux 
accouraient  à son  secours.  Les  enne- 
mis furent  si  étonnés  de  cette  appari- 
tion , qu’ils  prirent  la  fuite , presque 
avant  de  lancer  le  javelot. 

Sylla , pour  encourager  ses  soldais, 
et  les  mieux  disposer  à le  suivre,  leur 
faisait  croire  que  les  Dieux  lui  pré- 
disaient l'avenir;  et  avant  de  livrer 
bataille,  il  invoquait  tout  haut  une  pe- 
tite statue  qu'il  avait  soustraite  au 
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temple  de  Delphes.  et  la  priait  de  hâ- 
ter la  victoire  qu'elle  lui  avait  promise. 

C.  Marius  avait  avec  lui  une  magi- 
cienne scythe,  et  Taisait  semblant  d'ap- 
prendre d'elle  l'issue  des  batailles. 

Q.  Scrtorius , pour  rendre  les  Bar- 
bares qui  étaient  dans  son  armée  plus 
soumis  à scs  ordres,  feignait  de  se  con- 
duire par  les  avertissemens  d'uuc  bi- 
che blanche , qui  était  d'une  beauté  et 
d'une  vitesse  extraordinaires. 

Aleiandre,  sur  le  point  de  sacrifier, 
imprima  quelques  caractères  favorables 
sur  l'endroit  de  la  main  du  prêtre  qui 
touchait  les  entrailles  des  victimes , et 
montrant  ensuite  ces  caractères  mar- 
qués sur  le  foie , redoubla  le  courage 
des  soldats  qui  croyaient  y voir  un  gage 
certain  de  la  victoire.  Un  devin  lit  la 
même  chose  à la  bataille  d'Eumènes 
contre  lesGalates. 

Épaminondas,  pour  ranimer  le  cou- 
rage de  scs  gens  dans  un  combat  con- 
tre les  Lacédémoniens , enleva  la  nuit 
des  armes  qui  étaient  suspendues  dans 
un  temple , et  persuada  ainsi  que  les 
Dieux  accouraient  à son  secours. 

Agésilas , qui  combattait  les  Perses , 
voulant  empêcher  que  ses  soldats  ne 
s'étonnassent  de  leur  bonne  mine,  leur 
montra  quelques  prisonniers  tout  nus, 
et  leur  fit  remarquer  que  des  corps  si 
blancs  étaient  incapables  de  supporter 
les  fatigues  de  la  guerre. 

Gelon,  roi  de  Syracuse,  combattant 
les  Carthaginois,  pour  inspirer  au  cœur 
de  ses  soldats  le  mépris  de  l'ennemi , 
leur  Qt  voir  aussi  tout  nus  les  plus  mal 
faits  des  prisonniers  qu'il  avait  pris , 
et  particulièrement  ceux  des  troupes 
auxiliaires , dont  les  corps  étaient  le 
plus  noir. 

Cyrus , voulant  obliger  les  Perses  de 
faire  la  guerre  aux  Mèdcs , leur  donna 
un  festin  magnifique  après  un  grand 
jour  de  fatigue,  et  demanda  ensuite  le- 
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quel  leur  agréait  le  plus  de  l'un  ou  de 
l'autre  ; et  comme  ils  lui  répondirent 
que  c'était  le  festin , il  leur  dit  qu’en 
obéissant  aux  Mèdes,  ils  passeraient 
toute  leur  vie  dans  le  travail  et  la  pei- 
ne, et  qu'en  les  vainquant,  ils  vivraient 
toujours  dans  les  délices. 

Syllu  assiégeant  Archelaùs  au  port 
d’Athènes , occupait  scs  soldats  à des 
ouvrages  pénibles  pour  leur  faire  dé- 
sirer le  combat. 

Fabius  Maximus  fit  brûler  ses  vais- 
seaux, avant  de  livrer  bataille,  afin 
de  redoubler  le  courage  de  ses  soldats 
et  leur  ôter  tout  espoir  de  fuir. 
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CHAPITRE  XII. 

Contre  une  crainte  imprévue,  on  plutAt  pour 
incrir  l'esprit  du  soldat,  quand  les  au- 
gures De  sont  pas  favorables. 

Scipion  allant  en  Afrique  tomba  au 
moment  où  [il  descendait  de  son  vais- 
seau. Comme  il  vit  que  ses  soldats  sem- 
blaient en  tirer  un  mauvais  présage,  il 
leur  cria  : courage,  compagnons , j'ai 
saisi  l'Afrique. 

César  étant  aussi  tombé  à ferre  en 
voulant  monter  sur  son  navire  : je  te 
tiens,  dit-il , ma  mère.  Il  voulait  prou- 
ver par-là  qu’il  ne  manquerait  pas  de 
revoir  le  pays  d'où  il  était  parti. 

T.  Sempronius  Graccus  avait  rangé 
ses  troupes  en  bataille  contre  les  Piccn- 
tins,  lorsque  tout  à coup  la  terre  trem- 
bla. Ce  phénomène  ayant  eiïrayé  les 
esprits,  il  rassura  les  siens  et  défit 
l’ennemi. 

Le  bouclier  des  cavaliers  de  Serto- 
ritts , et  le  poitrail  de  leurs  chevaux 
ayant  paru  tout  è coup  sanglans  : c'est 
signe , dit-il , que  nous  les  teindrons 
du  sang  ennemi. 
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Epamlnonda»,  pendant  U guerre  de 
Sparte , voyant  ses  soldai»  étonnés  de 
ce  que  l'ornement  qui  pendait  à son 
javelot  avait  été  emporté  par  le  vent 
mr  le  sépulcre  d’un  Lacédémonien  : 
c’est  une  marque , dit-il,  que  nous  les 
battrons  ; car  on  ne  parc  les  sépulcres, 
que  lorsqu’on  veut  célébrer  des  funé- 
railles. 

Ses  troupes  ayant  vu  tomber  du  ciel, 
la  nuit,  un  météore  en  forme  de  torche 
ardente,  Épuninondas  dit  que  cette  lu- 
■nèro  leur  était  manifestée  par  les 
Dieu. 

Sur  le  point  de  donner  bataille , le 
siège  sur  lequel  il  était  se  rompit.  C’est, 
dit-il,  que  les  dieux  nous  avertissent 
qu'il  est  temps  de  se  lever  et  d’agir. 

Sulpicius  Gallus  prédit  à ses  soldats 
que  la  lune  s’éclipserait , afin  qu’ils  ne 
a'en  étonnassent  point. 

La  mémo  cboee  étant  arrivée  à Aga- 
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tocles  sur  le  point  de  livrer  bataille; 

il  en  dit  la  raison  à scs  troupes,  de  peur 
qu’ils  ne  prissent  un  effet  naturel  pour 
un  obstacle  é leur  dessein. 

Un  coup  de  foudre  étant  tombé  dans 
le  camp  de  Pé  riclès , et  ayant  épou- 
vanté ses  soldats , Q leur  expliqua  le 
phénomène  par  le  choc  de  deux  cail- 
loux. 

Timothée,  général  des  Athéniens; 
voyant  son  pilote  étonné  d’on  éternue- 
ment soudain  au  moment  où  sa  flotte 
commençait  à se  mettre  en  mouve- 
ment : faut-il  s’étonner,  dit— il,  qu’il  y 
ait  quelqu'un  d'enrhumé  parmi  tant  de 
milliers  d'hommes. 

La  foudre  étant  tombée  sur  le  camp 
de  Chabrias  dans  une  pareille  circon- 
stance : rassurons-nous,  dit-il,  com- 
pagnons, les  dieux  accourent  à notre 
secours. 


m MJ  uns  panera. 
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LIVRE  SECOND. 


Comment  on  doit  agir  pendant  le  combat  et  après  faction. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Do  temps  qu’il  bot  choiiir  pour  livrer 
IfWIl 


P.  Scipion  ayant  appris  qu'Asdrubal 
avait  rangé  ses  troupes  en  bataille,  dès 
le  point  du  jour,  sans  les  faire  repaître, 
retint  les  siennes  dans  son  camp  jus- 
qu'après midi  ; alors  les  menant  au  com- 
bat comme  les  autres  se  retiraient , Il 
délit  les  ennemis  abattus  par  la  faim , 
la  soif  et  la  lassitude. 

MetellusPios  faisant  la  guerre  contre 
Hirtuleius  en  Espagne , usa  du  même 
artifice;  car  les  ennemis  étant  venus 
se  ranger  en  bataille  devant  son  camp 
dès  le  point  du  jour , pendant  les  plus 
grandes  ardeurs  de  l'été , il  attendit 
pour  les  combattre  jusqu’à  midi  ; et 


alors,  accablés  de  chaleur,  ils  furent  dé- 
faits par  ses  troupes  fraîches. 

Le  même  s'étant  joint  à Pompée,  ne 
voulut  point  accepter  la  bataille  que 
Sertorius  lui  présentait,  tant  parce  que 
l’ennemi  l’avait  refusée  plusieurs  fois, 
que  parce  qu'il  lui  voyait  un  grand 
désir  de  combattre. 

Le  consul  Posthumius  faisant  la 
guerre  en  Sicile  contre  les  Carthagi- 
nois , fut  quelque  temps  sans  vouloir 
livrer  bataille,  quoique  les  eunemis 
vinssent  tous  les  jours  se  ranger  devant 
son  camp,  qui  était  à une  lieue  du  leur  : 
il  se  contentait  de  quelque  légère  es- 
carmouche. Mais  un  jour  qu'ils  étaient 
restés  par  mépris  jusqu’à  midi , il  les 
attaqua  dans  la  retraite,  et  les  défit, 
exténués  de  faim  et  de  lassitude,  après 
avoir  préparé  à loisir  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  le  combat. 

Iphicrate,  d'Athènes,  ayant  remar- 
qué que  les  ennemis  prenaient  toujour* 
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leur  repas  à la  même  heure,  1U  repaî- 
tre son  armée  un  peu  plus  tôt  que  de 


coutume,  et  l'ayant  rangée  en  bataille,  Césqr  f pepdant  la  guerre  ciyile,  te- 

obügea  ainsi  les  ennemis  à fairo  de  naît  Vfranius  assiégé.  Voyant  que. 


même.  Mais  il  resta  sous  les  armes 
jusqu’à  la  fin  du  jour,  sc  contentant  de 
les  harceler  par  des  escarmouches  con- 
tinuelles jusqu’à  ce  que  s’étant  retirés 
l'un  et  l'autre,  il  les  alla  attaquer  dans 
leur  camp  à l’ impros  iste , et  les  délit 
fatigués  et  à jeun. 

Le  même  ayant  remarqué  que  les 
Lacédémoniens  partaient  en  même 
temps  que  lui  pour  aller  fourrager  , y 
envoya  un  jour  tous  les  valets  de  l’ar- 
mée en  équipage  de  soldat» , et  retint 
scs  troupes  dans  son  camp.  Mais  quand 
il  vit  les  ennemis  dispersés , il  força 
leurs  retranchcmcns , et  délit  ensuite 
à son  aise  ceux  qui  revenaient  char- 
gés de  bois  et  de  fourrage. 

Le  consul  Virginius,  qui  faisait  la 
guerre  aux  Volsques , les  voyant  courir 
à la  charge  d'assez  loin,  retint  ses  sol- 
dats , jusqu’à  ce  que  les  ennemis  fus- 
sent tout  proche;  alors  Virginius  ju- 
geant qu’ils  étaient  hors  d’haleine, 
son  armée  donna  vigoureusement  et 
les  défit. 

Fabius  Maximus  sachant  que  le  choc 
des  Gaulois  et  des  Samnites  était  ter- 
rible, mais  qu'ils  sc  relâchaient  peu  à 
peu , se  contenta  de  soutenir  leur  pre- 
mier effort,  puis  faisant  avancer  toutes 
scs  troupes,  les  défit  aisément,  lorsque 
leur  ardeur  fut  ralehtic. 

Philippe,  à la  bataille  de  Chéronéc, 
combattant  contre  de  nouveaux  sol- 
dats, avec  des  gens  aguerris  et  expéri- 
mentés , laissa  passer  la  première  fou- 
gue de  l’ennemi , et  prenant  ensuite 
l’offensive , remporta  la  victoire. 

Les  Lacédémoniens  ayant  appris 
qùc  les  Messénicns  venaient  fondre 
sur  eux  avec  tant  de  furie , que  leurs 
femmes  cl  leurs  eufans  les  suivaient , 


différèrent  le  combat  jusqu'à  ce  que 
leur  fougue  fût  aussi  passée. 


faute  d'eau , il  avait  fait  égorger  tou- 
tes les  bêtes  de  somme,  et  venait  pour 
lui  donner  bataille , César  retint  ses 
troupes  dans  son  camp  afin  de  n'avoir 
point  affaire  à des  gens  désespérés. 

Pompée  voulant  engager  au  combat 
Mithridatc  qui  fuyait , se  posta  la  nuit 
sur  sa  route , et  l’obligea  ainsi  à en  ve- 
nir aux  mains.  Il  avait  rangé  ses  trou- 
pes de  telle  sorte  qu’elles  avaient  les 
rayons  de  la  lune  à dos,  et  qu'ils  frap- 
paient les  yeux  de  son  adversaire. 

JugUTtfia  connaissant  la  valeur  ro- 
maine, et  la  faiblesse  de  sa  nation,  dif- 
férait toujours  de  combattre  jusqu’au 
soir,  afin  de  pouvoir  se  retirer  à la  fa- 
veur de  la  nuit,  s'il  éprouvait  un  échec. 

Lucullus,  en  Arménie,  n’ayant  que 
quinze  mille  hommes  contre  les  forces 
innombrables  de  Tigranes  et  de  Mithri- 
datc , n’attendit  pas  qu'elles  fussent 
toutes  rangées  en  bataille  ; il  les  sur- 
prit en  confusion  et  les  défit. 

Lus  Piumuniens  ayant  montré  use 
grande  ardeur  pour  combattre , et  s’y 
étant  préparés  dés  le  point  du  jour , 
Tibère  relient  scs  troupes  dans  son 
camp  jusqu'à  ce  qu'il  voie  son  ennemi 
abattu  de  lassitude  et  pev  un  long  ora- 
ge’; H I’altaquc  alors  el  Je  détail. 

César  ayant  su  qu’Arioviste  ne  vou- 
lait pos  combattre  jusqu'à  la  nouvelle 
lune,  lui  donna  ta  bataille  au  Recours, 
et  le  défit, 

Vcspnsiert  livra  bataille  aux  Juin» 
un  jour  de  sabbat,  qu'il  leur  est  déten- 
du de  rien  faire. 

I.ysander,  mouillant  avec  son  armée 
navale,  près  d'.Lgospotamos,  présen- 
tait toujours  la  bataille  à la  même  heure 
au\  Uhénicns,  et  ensuite  se  retirait , 
jusqu’à  jjc  qu'ajant  bien  «musé  kseu- 
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nerais , il  les  surprit  dispersés,  comme 
ils  ne  s’attendaient  pas  au  combat , et 
supposaient  encore  que  ce  n'était  qu’u- 
ne feinte.  Il  trouva  leurs  vaisseaux  sans 
défense,  et  mit  tin  A une  longue  guerre. 
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CHAPITRE  H. 

Du  ch  amp  de  bataille. 


M.  Curius  redoutant  ln  phalange  de 
Pyrrhus,  et  ne  croyant  pas  y pouvoir 
résister  en  plaine , combattit  dons  des 
détroits,  où  les  ennemis,  pour  être 
trop  pressés,  se  nuisaient  l'un  l’au- 
tre. 

Pompée  en  Cappadocc  se  campa  sur 
un  lieu  élevé,  d'où  il  vint  fondre  avec 
impétuosité  sur  les  troupes  de  Mithri— 
date,  et  les  délit. 

César  en  usa  de  même  contre  le  Ois 
de  ce  prince , qui  eut  l’imprudence  de 
l’attaquer  sur  une  hauteur  où  il  avait 
rangé  son  armée.  César  perça  d’en 
haut  les  troupes  de  Phaniacc  et  les 
culbuta. 

Lucullus  ayant  à combattre  les  trou- 
pes de  Tigranes  et  de  Mithridate,  près 
de  Tigranocerte , se  saisit , avec  une 
partie  de  ses  gens,  d’une  petite  plaine, 
qui  était  au  haut  d’une  colline,  et  vint 
fondre  de  l&  si  à propos  sur  les  enne- 
mis, que  prenant  leur  cavalerie  en 
liane,  clic  se  renversa  sur  une  partie 
de  leur  infanterie  ; ce  qui  procura  à 
Lucullus  une  victoire  signalée. 

Ventidius  ayant  affaire  aux  Parlhes, 
attendit  pour  sortir  du  camp  que  les 
ennemis  fussent  à cinq  cents  pas  de 
lui,  puis  il  courut  à la  charge  si  promp- 
tement, qu'il  rendit  leurs  (lèches  inu- 
tiles. Ces  Barbares  ne  furent  plus  en 
état  de  résister. 


A nnil.nl  à la  journée  de  Nomistron, 
fit  couvrir  l’un  de  ses  flancs  d’un  che- 
min rrcux;  ce  qui  contribua  beaacoup 
à sa  victoire  contre  Marcellus. 

Le  même  à la  bataille  de  Cannes , 
ayant  remarqué  que  dés  le  matin  le 
vent  du  Vultumc  (a)  soufflait  et  enle- 
vait beaucoup  de  sable  et  de  poussière, 
rangea  son  armée  de  sorte  qu’elle  avait 
lèvent  à dos,  tandis  que  l’ennemi  le  re- 
cevait dans  les  yeux.  Cette  circonstance 
gêna  beaucoup  les  Romains  pendant 
l’action , et  contribua  à leur  défaite. 

Marins , ayant  à combattre  les  Tim- 
bres et  les  Teutons,  rangea  son  armée 
devant  ses  rctranchemens , après  l'a- 
voir fait  repaître,  afin  que  Tennemi 
fatigué  par  la  route  qu’il  devait  par- 
courir pour  le  joindre , devint  plus  fa- 
cile à vaincre.  Il  avait  eu  le  soin  de 
choisir  l’assiette  de  son  camp  de  telle 
manière  que  les  Barbares  avaient  en 
face  le  soleil,  le  vent  et  la  pluie. 

Cléomènes , plus  faible  en  cavalerie 
que  Hyppias,  embarrassa  le  champ  de 
bataille  d’arbres  coupés , et  sut  para- 
lyser ainsi  l’avautage  de  son  ennemi. 

Les  Espagnols  en  Afrique,  ponrn’ô- 
tre  point  enveloppés  par  la  multitude, 
s’adossèreut  contre  un  fleuve,  dout  le 
bord  était  escarpé.  Ainsi  assurés  pour 
leurs  derrières,  ils  culbutèrent  l’enne- 
mi à mesure  qu’il  s’approchait  et  rem- 
portèrent enfin  la  victoire. 

Les  Carthaginois,  battus  plusieurs 
fois  par  les  Romaius,  prirent  pour 

(a)  Fronlin  dit  : Vottumum  amntn.  Tou» 
le»  commentateur» ic  août  essayé* sur  ce  pil- 
lage qui  présente  uno  erreur,  c«r  c'en  l'Au- 
flde  qui  rouli  auprès  do  Cluse»,  et  non  le 
Yulturac,  fleuve  de  U Campanie.  Il  e«t  évi- 
dent, pour  quiconque  connaît  a fond  l’hi»- 
toire  romaine  , que  cette  leçon  de  Frontin 
es*  corrompue,  el  que  noire  interprétation 
est  la  seule  bonne.  Polybe,  du  reste,  ne  par- 
le pas  de  celle  circonstance. 
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général  Xanlhippe , de  Lacédémone , 
qui  changeant  seulement  de  poste, 
ramena  la  fortune.  Comme  il  était  le 
plus  fort  en  cavalerie,  il  descendit  des 
montagnes,  où  ses  prédécesseurs  se  te- 
naient campés,  attaqua  les  Romains 
dans  la  plaine,  ouvrit  leurs  rangs  par  la 
force  de  ses  éléphans , puis  les  dissipa 
au  moyen  de  sa  cavalerie  légère. 

Epaminondas,  avant  d'en  venir  aux 
moins  contre  les  Lacédémoniens,  cou- 
rut devant  leur  front  de  bataille  avec 
sa  cavalerie.  La  poussière  qui  s'éleva 
leur  dérobant  les  objets , il  les  tourna, 
gagna  une  hauteur  d'où  il  vint  fondre 
sur  eux,  et  les  défit  avec  l'infanterie, 
tandis  qu'ils  s’attendaient  à un  com- 
bat de  cavalerie. 

Trois  cents  Spartiates  postés  au 
détroit  des  Thennopyles  pour  garder 
le  passage,  flrent  un  grand  cariiagc  des 
Perses , et  eussent  arrêté  leur  effort 
sans  un  traître  qui  conduisit  tes  enne- 
mis par  des  lieux  détournés,  d'où  ils 
vinrent  prendre  les  Lacédémoniens  en 
queue. 

Tbémistode,  voyant  qu'il  était  avan- 
tageux aux  Grecs  qui  n’avaient  que  peu 
de  vaisseaux  de  combattre  l'armée  na- 
vale des  Perses  dans  le  détroit  de  So- 
lamine,  et  ne  pouvant  les  en  persua- 
der , avertit  secrètement  l'ennemi  de 
livrer  bataille,  parce  que  les  Grecs 
voulaient  se  retirer  et  lui  donneraient 
de  la  peine  à les  suivre.  L'ennemi 
écouta  ce  conseil  et  fut  battu,  après 
être  resté  toute  la  nuit  sous  les  armes. 

-**  .t,  ■ k.v  si-  i ' 

CHAPITRE  ni. 

De  l'ordre  de  bataille. 

►'.11  *'  -Ti  ir:  ! , 

Cn.  Scipion  étant  rangé  en  bataille 
contre  Hannon , général  des  Cartlia- 1 


, inr.  h. 

ginois , près  de  la  ville  d'Indibilis  en 
Espagne , et  ayant  remarqué  que  les 
Espagnols , qui  étaient  des  soldats  ro- 
bustes, mais  peu  intéressés  à l’issue 
du  combat,  se  trouvaient  à l'aile  droi- 
te, tandis  que  les  Africains,  moins 
forts  mais  doués  d'un  courage  plus 
ferme,  occupaient  la  gauche,  Scipion 
refusa  son  aile  gauche , afin  qu’elle 
n’en  vint  pas  si  tôt  aux  mains  avec  les 
Espagnols,  et  avançant  la  droite  où  il 
avait  mis  ses  meilleures  troupes,  rom- 
pit les  Africains.  Les  Espagnols,  qui 
devenaient  alors  simples  spectateurs 
de  ce  combat,  se  rendirent  facilement 

Philippe  do  Macédoine  dans  un  com- 
bat contre  les  Itlyriens , jugeant  que 
leur  front  de  bataille  était  composé 
de  leurs  meilleures  troupes , et  que 
les  flancs  étaient  faibles , rangea  tout  ce 
qu'il  avait  de  bon  à son  aile  droite,  et 
prenant  cn  flanc  l'aile  gauche  ennemie, 
mit  toute  cette  armée  en  désordre,  et 
remporta  la  victoire. 

Pammenès,  général  des  Thébains, 
voyant  que  les  Perses  avaient  mis  leurs 
meilleures  troupes  à l’aile  droite,  leur 
opposa  les  plus  faibles  de  son  armée, 
avec  ordre,  si  on  les  venait  attaquer , 
de  se  retirer  en  un  lieu  avantageux  qui 
était  proche.  Il  plaça  ensuite  toute  sa 
cavalerie  à l'aüc  droite,  avec  l’élite  de 
son  infanterie,  enveloppa  les  ennemis, 
et  les  délit. 

P.  Cornélius  Scipion , qui  plus  tard 
acquit  le  surnom  d'Africain,  faisait  la 
guerre  contre  Asdrubal  en  Espagne , 
et  avait  coutume  de  mettre  ses  meil- 
leures troupes  au  centre,  ce  que  As- 
trubal  faisait  è son  exemple.  Mais  le 
jour  du  combat  Scipion  les  transporta 
sur  les  ailes,  et  refusa  son  ceutrc;  de 
sorte  que  combattant  des  deux  côté* 
avec  ses  meilleures  troupes  contre  les 
plus  faibles  des  ennemis,  il  les  défit 
aisément. 
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Metellus,  dans  le  combat  qu'il  gagna 
contre  Herculeïus  en  Espagne,  voyant 
que  ce  général  avait  mis  ses  meilleures 
troupes  au  centre , refusa  le  sien,  afin 
de  ne  le  faire  donner  que  lorsque  ses 
deux  ailes  auraient  enveloppé  l’cnnc- 
mi. 

Artaxcrxès  étant  plus  fort  que  les 
ennemis,  lorsque  les  Grecs  entrèrent 
en  Perse,  étendit  sa  ligne  de  bataille 
beaucoup  au-delà  de  la  leur , et  met- 
tant sa  cavalerie  sur  le  front  et  son  in- 
fanterie légère  aux  ailes , fit  marcher 
lentement  le  corps  de  bataille  ; ce  qui 
lui  permit  d'envelopper  les  ennemis  et 
de  les  défaire. 

Annibal,  au  contraire,  à la  bataille 
de  Cannes,  fit  avancer  le  centre  et  re- 
fusa les  ailes.  Mais  ce  centre  qui,  dans 
le  premier  choc,  avait  renversé  les  nô- 
tres, pliant  peu  à peu , et  les  Romains 
le  suivant  avec  témérité,  ils  s’engagè- 
rent au  milieu  de  l'ordre  de  bataille 
(TAnnibal.  Alors  celui-ci  fit  avancer  scs 
deux  ailes  et  enveloppa  les  Romains  de 
toutes  parts.  Mais  on  ne  peut  se  servir 
de  ce  stratagème  qu'avec  des  troupes 
tort  expérimentées,  comme  étaient 
celles  d'Annibal. 

Livius  Salinator , et  Claudius  Néro, 
lors  de  la  seconde  guerre  punique, 
voyant  qu’Asdrubal,  pour  éviter  le 
combat,  s'était  rangé  en  bataille  sur 
une  éminence  dont  le  terrain  était 
inégal,  portèrent  toutes  leurs  troupes 
sur  les  ailes , après  avoir  dégnrni  leur 
centre,  attaquèrent  l'ennemi  des  deux 
cAtés,  et  le  taillèrent  en  pièces. 

Annibal  se  voyant  souvent  battu  par 
Claudius  Marcellus , campait  toujours 
dans  des  lieux  avantageux , et  rangeait 
ses  troupes  en  bataille  de  telle  sorte, 
qu'il  pouvait  se  retirer  aisément  s'il 
avait  le  dessus,  et  dans  le  cas  contraire, 
pousser  plus  loin  sa  victoire. 

Xanthippe  le  Lacédcmouien , op- 
m. 


posé  à Attilias  Régulas  en  Afrique, 
couvrit  son  front  de  bataille  de  l’in- 
fanterie légère,  et  lui  donna  l’ordre 
de  se  retirer  dans  les  intervalles  après 
avoir  lancé  scs  traits.  Il  lui  commanda 
de  filer  ensuite  par  derrière  pour  re- 
venir fondre  sur  les  ailes,  et  enve- 
lopper l’ennemi,  tandis  que  les  troupes 
pesamment  armées , s’aborderaient. 
Sertorius  fit  la  même  chose  eu  Espa- 
gne contre  Pompée. 

Cleaodridas,  de  Lacédémone,  faisant 
la  guerre  aux  Lucaniens , resserra  son 
ordre  de  bataille  pour  obliger  l'enne- 
mi à en  faire  autant  ; puis , comme  on 
en  vint  aux  mains,  il  s'étendit  peu  a 
peu,  et  l'euveloppa. 

Gastron,  du  même  pays,  était  venu 
au  secours  des  Égyptiens  contre  les 
Perses.  Comme  il  vit  que  l’ennemi  ne 
les  redoutait  pas  autant  que  les  Grecs, 
il  mit  ceux-ci  sur  la  première  ligne,  ar- 
més à l'égyptienne;  et  les  Égyptiens 
sur  la  seconde , avec  des  armes  grec- 
ques. Les  Perses  en  étant  venus  aux 
moins , et  trouvant  plus  de  résistance 
à la  première  ligne  qu'ils  ne  devaient 
en  attendre  appréhendèrent  davan- 
tage la  seconde,  où  ils  croyaient  que 
les  Grecs  étaient  rangés  ; de  sorte 
qu'ils  lâchèrent  pied. 

Pompée,  en  Albanie,  voyant  les  en- 
nemis plus  forts  que  lui,  cacha  son  in- 
fanterie dans  un  fond  près  d'une  col- 
line, et  couvrit  ses  armes.  U fit  ensuite 
avancer  sa  cavalerie , lui  donnant  l'or- 
dre , quand  elle  se  sentirait  pressée , 
de  reculer  jusque-là,  et  de  se  ranger 
sur  les  ailes.  Cette  manœuvre  ayant 
été  exécutée , fut  cause  du  gain  de  1a 
bataille;  car  l'ennemi  qui  s’était  avancé 
témérairement,  trouvant  l'infanterie 
en  bon  ordre  fut  défait. 

Antoine  contre  les  Parlhes  se  trou- 
, vaut  accablé  par  la  multitude  de  leurs 
flèches,  commanda  aux  siens  de  se 
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baisser  et  de  lever  leurs  boucliers  sur 
leurs  tètes  pour  faire  la  tortue  ; ce  qui 
mit  à couvert  sou  infanterie , comme 
sous  uu  toit , et  rendit  les  flèches  des 
ennemis  inutiles. 

Annibal,  à la  journée  de  Zama  con- 
tre Scipion,  couvrit  son  front  de  qua- 
tre-vingts éléphans,  pour  mettre  le 
désordre  dans  les  rangs  ennemis.  Il 
plaça  les  alliés  en  première  ligne , les 
Carthaginois  étant  au  contraire  en 
troisième  ligne,  afin  de  les  empêcher 
de  fuir,  et  pouvant  fournir  une  réserve 
contre  les  Romains  qui , s’ils  n’étaient 
pas  rompus,  devaient  se  fatiguer  par 
l’attaque  des  auxiliaires.  Sa  seconde  li- 
gne fut  composée  des  Italiens  dont  fl 
se  défiait , parce  qu’il  en  avait  amené 
une  partie  par  force  de  leur  pays.  Sci- 
pion opposa  à cet  ordre  de  bataille  son 
corps  de  légions,  rangées  sur  trois  li- 
gnes, hastaires,  princes  et  triaires.  Mais 
il  rompit  l'échiquier  des  manipules, 
laissant  un  grand  espace  entre  eux , 
afin  que  les  éléphans,  excités  par  les 
ennemis,  pussent  traverser  l’ordre  de 
bataille  sans  le  troubler.  Ces  intervalles 
étaient  remplis  par  ses  vélites,  qui 
avaient  ordre  de  se  retirer,  à l’approche 
des  éléphans,  derrière  l’infanterie  pe- 
samment armée,  ou  sur  les  ailes.  Sa 
cavalerie  était  rangée  de  part  et  d’au- 
tre, les  lurmes  romaines  à l’aile  droite, 
commandée  par  Lelios  ; et  les  Numi- 
des à la  gauche,  sous  Massinissa.  Un  si 
bel  ordre  ne  contribua  pas  peu  à la 
victoire. 

Archélaüs,  contre  Sylla , mit  sur  son 
front  des  chariots  armés  de  faulx  pour 
enfoncer  les  ennemis  ; 11  plaça  en  se- 
conde ligne  la  phalange  macédonienne; 
en  troisième  ligne,  ses  auxiliaires  ar- 
més à la  romaine  et  entremêlés  de 
quelques  déserteurs  italiens,  en  qui 
il  se  fiait  à cause  de  leur  adresse.  Le 
corps  de  réserve  était  composé  de  l’in* , 


fanterie  légère;  et  la  cavalerie  très 
nombreuse , était  rangée  sur  les  ailes , 
afin  d’envelopper  les  Romains.  Contre 
ces  dispositions,  Sylla  couvrit  ses  deux 
flancs  de  tranchées  profondes  avec  des 
forts  aux  deux  extrémités;  et  dans  cet 
espace , fl  mit  sur  trois  lignes  son  in- 
fan lcrie  pesamment  armée,  laissant  des 
intervalles  pour  lancer  la  cavalerie  et 
l'infanterie  légère,  qui  étaient  placées 
derrière  elle.  11  ordonna  à ceux  qui 
étaient  rangés  devant  les  enseignes 
dans  sa  seconde  ligne  de  ficher  en  terre 
des  pieux  très  serrés , et  sa  première 
ligne  s’en  servi!  pour  se  couvrir  lorsque 
les  chariots  approchèrent  [a).  Tout  A 

(o)  Ce  passage  offrait  quelque  difficulté,  et 
le»  commentateurs  n'ont  pas  manqué  de  l'em- 
brouiller encore.  Le  voici  : Tum  prorigna- 
ni# , qui  in  ttcunda  mit  front,  imperavit. 
ut  dental  numerotque  pâlot  firme  in  terram 
dtfigerent:  intraque  eol,  adpropinquantiàut 
quadrigit,  anteiignarum  aeiem  recepit . 

Dan»  1a  vieille  milice,  lorsquo  les  légion» 
se  formaient  «or  trois  lignes  en  échiquier, 
les  hastaires  qui  occupaient  la  première  li- 
gne, étaient  nommés  an tetignani  parce  qoe 
icoti  enseignes  «e  plaçaient  au  dernier  rang. 
On  conçoit  les  motif»  qui  présidèrent  à celte 
disposition  ; celte  ligne  donnait  la  première, 
et  on  voulait  éloigner  autant  que  possible 
te»  enseigne»  de  l'ennemi.  Plu»  tard,  les  lo- 
gions abandonnèrent  la  division  des  mani- 
pules pour  adopter  les  cohortes,  et  il  est  pro- 
bable que  les  enseigne*  furent  placé»  au  cen- 
tre do  la  profondeur  de  chaque  cohorte; 
cependant  le  nom  d'anlttignani  resta  encore 
1 U première  ligne,  comme  un  de  ce*  ves- 
tige» d'antiquité  dont  ou  trouve  plusieurs 
exemples  dans  la  miliCo  romaine . bien  que 
l'on  n'en  reconnaisse  pas  exactement  la  rai- 
son. Mais  il  devenait  bien  inutile  de  faire 
la  correction  qu’adoptent  tues  les  commen- 
tateurs en  mettant  poeiignani  an  lieu  de 
protignani,  pour  opposer  ces  deux  sorte» de 
soldats  ; car  il  est  peu  important  d'admettre 
que  Sylla  fit  piauler  des  pieux  par  ceux  qui 
étaient  placés  devant  ou  derrière  le»  cnsci- 
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coup  les  soldats  jetant  de  grands  cris, 
et  l' infanterie  légère  tirant  ses  traits , 
les  chariots  des  ennemis  s’embarras- 
sèrent dans  les  pieux  ou  furent  épou- 
santes, et  se  retournèrent  sur  l'infan- 
terie macédonienne  qu’ils  rompirent. 
SyLla  prenant  alors  l'offensive , Archc- 
laus  lit  avancer  sa  cavalerie  pour  sou- 
tenir son  attaque , et  pour  donner  le 
moyen  à son  infanterie  pesamment  ar- 
mée de  se  rétablir  ; celle  des  Romains 
la  chargea,  et  acheva  la  défaite.  César 
arrêta  de  même  les  chariots  des  Gau- 
lois en  plantant  des  pieux  eu  terre. 

Alexandre  à la  journée  d'Arbelles, 
craignant  d'être  enveloppé  par  la  mul- 
titude des  ennemis , et  se  liant  dans 
la  valeur  de  scs  troupes,  les  rangea  de 
sorte  qu’elles  pouvaient  faire  front  de 
tous  cêtcs. 

Paul  Émile , à la  bataille  qu’il  livra 
contre  Persée,  après  avoir  reconnu  que 
ce  prhice  avait  partagé  ga  phalange  en 
deux  parties,  qu'elle  était  couverte  par 
son  infanterie  légère,  et  protégée  aux 

guet  de  U seconde  ligne.  Là  n'éuil  pu  U 
(UrUcullé.  On  doit  môme  croire  que  ce  terme 
de  prosignani  n'eut  pas  employé  sans  motif 
à côté  de  l'atnrc,  et  il  paraît  enfin  plus  con- 
Tcnshlc.  dans  la  position  pressante  où  était 
Sylla.  qu'il  Ht  eséenter  res  travaux  entre  les 
deux  premières  ligues,  qu'entre  les  deux  der- 
nières. ' i i . Ji.  1 

C'est  pitié  de  voir  comment  d'Ablaneourt 
rend  tous  ces  détails  militaires.  En  parlant 
de  l'ordre  de  bataille  de  Scipion  contro  An- 
nlbal  4 7araa  (voyex  le  paragraphe  précé- 
dent), Frontin  disait  : Holiur  lejtonie.  tripKei 
mie  in  front»  ordination  per  ha» lato»  et  prtn 
ripe»  et  triario s ohpotuit.  etc.,  etc.  D'Ahlan- 
conrt  traduit  : ail  rangea  aon  infanterie  pe- 
samment armée  par  peloton  en  ligne  droite  pu 
ci  ce  traducteur  ajoute  dans  une  note  que 
Frootln  s'exprime  en  ternies  barbares  qu'on 
ne  peut  expliquer.  Dans  un  autre  endroit,  il 
prétend tpie  Sylla  saura  ton  artillerie.—  San» 
■don  te  encore  pour  éri  lcr  des  termes  barbares. 
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dent  ailes  par  sn  cavalerie;  Paul  Êmlte 
Torma  ses  trois  lignes  par  petits  corps 
très  serrés , avec  des  Intervalles  entré 
eux  pour  laisser  passer  les  vélites. 
Quand  il  vit  qu’il  ne  pouvait  rompre 
la  phalange  macédonienne , Il  recula 
vers  des  terrains  inégaux,  pour  la  faire 
flotter  ; et  comme  elle  le  suivait  en  bon 
ordre,  il  fit  courir  à toute  bride  la  ca- 
valerie de  son  aile  gauche  le  long  du 
front  de  bataille , pour  rompre  les 
piques,  ou  pour  les  rendre  inutiles;  ce 
qui  occasionna  du  désordre , et  fut 
cause  de  la  défaite  de  Persée. 

Pyrrhus,  roi  d’Épire,  combattant 
pour  les  Tarcntins , près  d'Asculum , 
mil  A la  droite  les  Snmnites,  et  les  Épi- 
rotes;  à la  gauche  lesBrutiens,  les  Lu- 
caniens  et  les  Sallentins  ; et  ceux  de  Ta- 
rente  au  milieu,  selon  llomère,  qui  y 
met  les  plus  faibles.  Sa  cavalerie  et  ses 
éléphans,  furent  rangés  sur  la  seconde 
ligne.  Contre  cet  ordre,  les  Romains 
opposèrent  trois  lignes  de  leurs  lé- 
gions, selon  leur  coutume , et  les  en- 
tremêlant avec  les  troupes  auxiliaires, 
jetèrent  sur  les  ailes  leur  cavalerie.  Tl 
y avait  quarante  mille  hommes  dans 
chaque  armée  ; les  ennemis  perdirent 
la  moitié  de  leur  monde , et  les  Ro- 
mains cinq  mille  hommes. 

Pompée,  à la  journée  de  l'harsale , 
rangea  ses  légionnaires  sur  trois  lignes 
à dix  de  hauteur,  mit  les  meilleures 
soldats  sur  les  ailes  et  au  centre,  et 
remplit  les  espaces  qui  sont  entre  le 
contre  ut  les  extrémités  de  troupes  nou- 
vellement levées.  A la  droite,  qui  était 
couverte  par  l'Enipe , il  plaça  seule- 
ment six  cents  chevaux,  et  jeta  tout  le 
reste  de  la  cavalerie  sur  l'aile  gauche, 
avec  ses  troupes  auxiliaires,  pour  en- 
velopper l'ennemi.  César  rangea  de 
même  ses  légions  sur  trois  lignes,  rou- 
vrit son  aile  gauche  de  la  rivière , pour 
n'ètre  peint  enveloppé  do  ce  cùté-lA, 
38. 
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et  mit  à l'aile  droite  toute  9a  cavalerie, 
entremêlée  dequelqu'infanterie  légère, 
qui  était  accoutumée  de  combattre 
avec  elle.  Mais  comme  sa  cavalerie 
était  beaucoup  moins  nombreuse  que 
celle  des  ennemis , il  la  Tortilla  de  six 
cohortes  tirées  des  légions,  et  qu'il 
rangea  en  potence  de  ce  côté-là,  pour 
n'être  pas  enveloppé.  Cette  disposition 
lui  donna  la  victoire;  car  ces  cohortes 
repoussèrent  la  cavalerie  ennemie  qui 
venait  fondre  sur  ce  point,  le  croyant 
sans  résistance,  et  la  mirent  eu  fuite. 

Germa n icus,  dans  un  combat  du  ca- 
valerie contre  les  Cattes,  vit  qu'ils  évi- 
taient une  défaite  complète  en  se  reti- 
rant toujours  dans  les  bob  quand  on 
les  pressait.  Il  flt  mettre  pied  à terre 
à sa  cavalerie  lorsqu'elle  fut  arrivée 
vers  ces  lieux  embarrassés , et  parvint 
à fixer  la  victoire. 

C.  Duilius  faisant  la  guerre  sur  mer 
contre  les  Carthaginois,  et  voyant  que 
leurs  vaisseaux,  qui  étaient  plus  légers 
que  les  siens , glissaient  autour  de  lui 
impunément,  et  rendaient  la  valeur 
du  soldat  romain  inutile,  fil  faire  des 
corbeaux  de  fer  pour  les  accrocher  ; 
après  quoi  les  soldats  jetant  un  pont, 
et  sautant  dessus  combattaient  corps 
à corps  contre  l'ennemi. 


ClIAl’ITRE  IV. 

Pour  porter  U confmion  dans  lei  rin(> 
ennemi». 

Papirius  Cursor  dans  une  bataille 
contre  les  Samnites,  voyant  la  victoire 
en  suspei»,  fit  descendre  d’une  mon- 
tagne les  valets  de  l'armée  sur  de*  hô- 
tes de  somme,  et  traîner  par  terre  des 
branches  d’arbre*  avec  un  grand  bruit. 
Alors  criant  à scs  soldais,  qu'its  hô- 
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tassent  la  victoire  avant  que  l'autre 
consul  qui  accourait  à leur  secours  fût 
arrivé , afin  de  ne  partager  leur  gloire 
avec  personne , il  redoubla  le  courage 
de  ses  troupes,  et  mit  les  ennemis  en 
fuite. 

C.  Sulpicius  Peticus  fit  presque  la 
même  chose  contre  les  Gaulois  ; et 
Marius  lors  de  la  guerre  des  Cimbres, 
envoya  les  valets  se  cacher  derrière 
une  montagne  à la  nuit , et  leur  donna 
quelques  gens  de  guerre , et  un  bon 
capitaine  pour  les  commander. 

Atheas , roi  des  Scythes,  combattant 
contre  les  Triballes,  qui  le  surpas- 
saient en  nombre,  envoya  de  môme  les 
femmes  et  les  enlans,  avec  tout  le  ba- 
gage, paraître  sur  les  derrières  des  en- 
nemis, après  avoir  fait  publier  qu'il  lui 
venait  du  renfort;  ce  qui  lui  donna  la 
victoire. 

Fabius  llullus  Maxirnus,  dans  un 
combat  contre  les  Samnites,  voyant 
qu'il  ne  les  pouvait  rompre , détacha 
une  partie  de  ses  troupes  sous  la  con- 
duite d'un  de  ses  lieutenans,  et  lui 
donna  l'ordre  de  fondre  du  haut  d'une 
montagne  et  de  prendre  les  ennemis , 
ce  qui  leur  fit  perdre  courage , et  le 
rendit  victorieux. 

Minucius  ltufus  prêt  à combattre 
une  grande  multitude  de  Barbares , 
prescrivit  à son  frère,  lorsqu'il  le  ver- 
rait attaché  au  combat,  de  se  montrer 
tout  à coup  d'un  autre  côté  avec 
quelque  cavalerie , et  de  faire  sonner 
toutes  scs  trompettes.  Cette  manœu- 
vre ayant  été  exécutée , le  son  qui  re- 
tentissait dans  les  collines , fit  croire 
que  c'était  un  grand  secours  qui  arri- 
vait aux  Romains,  et  les  ennemis  pri- 
rent la  fuite. 

Acilius  Glabrio  attaquant  Antiochus 
au  détroit  des  Thermopyles , eût  été 
repoussé  avec  perte,  à cause  du  désa- 
vantage du  lieu,  s'il  u'eùt  envoyé 
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gens  chasser  les  Êtoliens  d’une  mon- 
tagne voisine.  H se  montra  de  ce  lieu 
sur  les  derrières  des  ennemis , qui  s'é- 
tonnèrent de  se  voir  attaqués  des  deux 
côtés , et  prirent  la  fuite. 

Licinins  Crassus  fit  presque  la  même 
chose  pendant  la  guerre  des  esclaves; 
car  il  envoya  douxe  cohortes  sous  la 
conduite  de  deux  de  ses  lieutenans , 
gagner  une  montagne  qui  était  der- 
rière l’ennemi,  d’où  venant  fondre  sur 
lui  dans  la  chaleur  du  combat,  elles  le 
dissipèrent. 

Marcus  Marcellus,  pour  cacher  le 
petit  nombre  de  ses  troupes , fit  jeter 
des  cris  par  tous  les  valets  de  l’armée 
au  moment  d’engager  la  bataille;  ce 
qui  donna  l’épouvante  aux  ennemis, 
qui  crurent  qu’il  avait  de  plus  grandes 
forces. 

Valerius  Levions  pendant  qu’il  com- 
battait Pyrrhus , cria , montrant  son 
épée  sanglante,  qu’il  l’avait  tué;  ce  qui 
fut  cause  que  l’ennemi  se  retira  épou- 
vanté. 

Jugurtha  en  fit  autant  A la  bataille 
contre  Marins , ayant  appris  A parler 
latin  par  le  long  temps  qu’il  avait  passé 
dans  nos  troupes. 

L’Athénien  Myronide,  dans  un  com- 
bat contre  les  Thébains , voyant  ba- 
lancer la  victoire,  s’avança  vers  son  aile 
droite , criant  que  la  gauche  était  vic- 
torieuse; oequi  redoubla  le  courage  de 
ses  gens,  et  abattit  celui  de  ses  adver- 
saires. 

Crésus  opposa  une  troupe  de  cha- 
meaux A la  cavalerie  ennemie,  qui 
était  en  grand  nombre;  ce  qui  effraya 
tellement  les  chevaux  qui  n’étaient  pas 
accoutumés  A les  voir,  qu’en  se  cabrant 
ils  jetèrent  leurs  maîtres  par  terre,  puis 
se  renversèrent  sur  leur  infanterie.  Cet 
accident  fut  cause  de  la  perte  de  la  ba- 
taille. 
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Pyrrhus  sc  servit  du  môme  stratagè- 
me avec  ses  élépbans,  au  combat  qu’il 
livra  contre  les  Romains  pour  ceux  de 
Tarente  ; et  les  Carthaginois  firent  de- 
puis la  même  chose  en  plusieurs  ren- 
contres. 

Les  Volsques  étant  campés  près* 
d’un  taillis,  Camille  y mit  le  feu,  et 
brûla  leur  camp.  Crassus  fut  presque 
surpris  de  la  même  manière  pendant 
la  guerre  des  alliés , et  taillé  en  pièces 
avec  toutes  ses  troupes. 

Les  Espagnols,  contre  Arailcar,  cou- 
vrirent leur  front  de  bataille  de  cha- 
riots chargés  de  suif,  de  soufre,  et 
d’autres  matières  combustibles , et  y 
mettant  le  feu,  les  chassèrent  vers  les 
ennemis  sitôt  qu’on  eut  sonné  la  char- 
ge. Il  furent  épouvantés  et  défaits. 

LesTarquiniens  et  les  Falisques  ayant 
équipé  une  partie  de  leurs  gens  en  fu- 
ries, avec  des  serpens  et  des  torches 
ardentes,  mirent  le  désordre  parmi  les 
Romains.  Ce  stratagème  fût  pratiqué 
depuis  par  les  Véientes  et  les  Fidéna- 
tes. 

r.'t  • l f.’v* 
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CHAPITRE  V. 

■ 

• r’m.T,  3d<iJ<èi  vint  a> 

Dm  embuscade». 

J » iüi  ■’us 

Romains  s'étantapprochéde  Fidène, 
et  ceux  de  la  ville  ayant  fait  une  sortie, 
il  plia  jusqu’à  ce  qu’il  les  eàt  attirés 
dans  une  embuscade,  et  les  défit. 

Q.  Fabius  Maximus  étant  allé  ad 
secours  des  Sutriniens  contre  les  Etrus- 
ques , feignit  d’avoir  peur , et  rétro- 
grada jusqu’en  des  lieux  avantageux. 
Les  ennemis  le  poursuivirent  inconsi- 
dérément ; Fabius  tes  défit  et  prit  mô- 
me lear  camp.  nHrjfteP  Pi  ib  P» 

SemproniusUraccbus,  faisant  Ingrat- 
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ru  aux  Colübéres,  demeura  dans  «on 
camp , comme  «'il  éprouvait  des  crain- 
tes ; puis  il  envoya  son  infanterie  lé- 
gère cscarmouclier,  avec  ordre  de  su 
retirer  aussitôt.  L'ennemi  la  poursui- 
vant en  désordre,  Gracchus  le  chargea, 
et  le  défit. 

Métallos  faisait  la  guerre  contre  As- 
drubal  en  Sicile.  Feignant  d'appréhen- 
der le  grand  nombre  des  ennemis , et 
leur  cent  trente  éléphans,  il  posa  son 
camp  sous  les  murs  do  Païenne , et  Ut 
tirer  un  grand  retranchement  devant 
lui.  Mais  voyant  paraître  l’armée  d’As- 
drubal  avec  les  éléphans  i la  tête , il 
envoya  sa  première  ligno  lancer  scs 
traits  sur  ces  animaux , avec  ordre  de 
se  retirer  aussitôt  dans  le  retranche- 
ment. Ceux  qui  conduisaient  les  élé— 
phans,  irrités  de  cette  bravade,  pous- 
sèrent jusque-lé,  et  s'y  étant  engagés 
témérairement,  une  partie  fut  tuée  à 
coups  du  trait,  les  autres  tournèrent 
sur  leurs  gens  et  les  mircut  en  désor- 
dre. Alors  Métellus,  qui  n'attendait  que 
ce  moment,  sortit  avec  toutes  ses  trou- 
pes , prit  l’armée  ennemie  en  flanc , 
la  défit,  et  se  rendit  maître  des  élé- 
phans et  d'un  grand  nombre  de  prison- 
niers. 

Tomyris,  reine  des  Scythes,  feignant 
de  fuir  devant  Cyrus , l'attira  dans  des 
lieux  désavantageux  où  elle  vint  fondre 
sur  lui , et  le  défit. 

Les  Egyptiens  s'étant  rangés  en  ba- 
taille prés  d'on  marais,  qu’ils  couvri- 
rent d'herbes,  léchèrent  pied.  Mnis 
quand  ils  virent  l'ennemi  enfoncé  dans 
la  vase , ils  le  cernèrent  et  le  défirent. 

Viriathus , de  voleur  devenu  général 
des  Ccltibères , s’enfuit  devant  notre 
cavalerie,  jusqu'à  ce  qu'il  l'e«U  attirée 
dans  des  marécages.  Il  en  sortit  par 
la  connaissance  qu'il  avait  dn  pays, 
et  défit  les  Romains  qui  s'y  embour- 
bèrent. 


, uv.  U. 

Fuhius  campé  vis-è-vis  des  Cimbrea, 
commanda  à sa  cavalerie  de  pousser 
jusqu'à  leur  retranchement , et  lora-t 
qu'elle  se  verrait  poursuivie  de  pren- 
dre la  fuite.  Cette  raameuvre  avant  élé 
pratiquée  pendant  quelques  jours, 
lorsque  Fulvius  vit  que  les  ennemis 
s’emporloient  dans  la  poursuite,  et 
qu'ils  laissaient  leur  camp  dégarni, 
il  plaça  les  gardes  du  sien  comme  il 
avait  coutume  de  le  foire , avec  une 
partie  de  son  armée , et  se  mil  en  em- 
buscade près  du  camp  des  ennemis. 
Ceux-ci  étant  sortis  comme  à l'ordi- 
naire, il  attaqua  le  camp  et  b;  surprit. 

Les  Falisques  étant  entrés  sur  les  ter- 
res des  Homains  avec  des  troupes  nom- 
breuses, Cn.  Fulvius  fit  mettre  le  feu 
à quelques  maisons  éloignées,  afin 
qu’ils  y accourussent  sur  l'espérance 
du  butin , et  que  par  ce  moyen  ils  par- 
tageassent leurs  forces. 

Alexandre,  roi  des  Epirotes,  faisant 
la  guerre  contre  les  lllyriens,  équipa 
une  partie  de  ses  soldats  à la  façon  dea 
Barbares , et  les  envoya  ravager  son 
propre  pays.  L'ennemi  trompé.  Ira 
suivit  d'autant  plus  hardiment  pour 
avoir  port  an  butin , que  ces  pillards 
lui  semblaient  d'cxccilens  éclaireurs. 
Mais  lorsqu’il  sc  fut  enfoncé  dans  le 
pays , les  soldats  d’Alexandra  l'attirè- 
rent dans  une  embuscade,  oè  iis  le 
défirent. 

Leptinés  de  Syracuse,  dans  la  gnerra 
contre  les  Carthaginois . ayant  mis  une 
partie  de  scs  troupra  en  embuscade, 
envoya  les  autres  battre  la  campagne, 
et  mettra  te  feu  partout.  Les  Carthagi- 
nois croyant  soutenir  leurs  gens , les 
suivirent,  et  tombèrent  dans  l'embus- 
cade. 

Mahsrbal , envoyé  par  les  Carthagi- 
nois contre  quelques  nations  soulevées, 
qui  aimaient  beaucoup  à boire,  prit 
la  fuite  à la  première  rencontre , corn- 
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me  s'il  avait  peur;  et  *o  retirant  lu 
nuit , laissa  «laits  sou  camp  force  viu 
miclioniié  , pour  les  endormir.  L'en- 
nemi ou  but  avec  excès , et  fut  pris  et 
tué  tout  assoupi , car  les  soldats  étaient 
couchés  ivres  morts. 

Anuibal  campé  contre  les  Romains 
dans  un  lieu  qui  manquait  de  bois, 
laissa  à dessein  de  nombreux  troupeaux 
dans  son  camp , puis  retournant  sur  ses 
posta  nuit,  faillite  défaire  les  Romains, 
qui  ne  su  tenaient  pas  sur  leurs  gardes, 
et  qui  s’étaient  remplis  avidemeut 
d'une  chaire  à demi  crue. 

Tibérius  Grarclius,  en  Espagne,  ayant 
appris  que  l'ennemi  manquait  de  vi- 
vres , quitta  son  camp  rempli  de  tou- 
tes sortes  de  provisions.  L'ennemi  s’é- 
tant laissé  prendre  au  piège,  paya  son 
intumpérauce  par  une  défaite  com- 
plète. 

Quelques  soldats  ayant  tué  une  senti- 
nelle des  Érythréens,  qui  était  sur  une 
montagne,  revêtirent  de  ses  habits  un 
des  leurs  qui  fit  signe  de  là  aux  enne- 
mis, et  les  attira  dans  une  embus- 
cade. 

Les  Arabes  après  avoir  observé  quel- 
que temps  leur  coutume  de  s'entr’a- 
vertir  la  nuit  par  des  feux , et  le  jour 
par  de  la  fumée,  prirent  la  résolution 
de  cesser  tout  à coup  à l'arrivée  de 
l'ennemi  ; de  sorte  que  croyant  n'étre 
pas  découvert , il  pénétra  plus  avant 
dans  les  pays,  et  fut  défait. 

Mcmnon  de  Rhodes,  plus  fort  en 
cavalerie  que  les  ennemis , et  ne  sa- 
chant comment  les  attirer  dans  la  plai- 
ne, feignit  une  sédition  dans  son  camp, 
et  les  en  lit  avertir.  Pour  les  mieux  ras- 
surer encore,  une  partie  de  scs  trou- 
pes se  retrancha  contre  l’autre.  L'enne- 
mi trompé  par  les  apparences,  descen- 
dit de  ses  montagnes , et  fut  défait. 

Un  roi  des  Molosses,  plus  faible  que 
celui  d'illyrie  qui  l'attaquait,  envoya 


les  femmes  et  les  enfans  dans  les  vil- 
les des  Etolicns,  avec  tous  ceux  qui 
u'étaieut  pas  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes, comme  pour  se  soumettre  à leur 
obéissance.  Sur  ces  nouvelles , les  llly- 
riens  se  hâtèrent  de  venir  ravager  le 
pays  avant  que  les  autres  en  eussent 
pris  possession,  et  tombèrent  dans  des 
embuscades  qu'on  leur  avait  dressées. 

Labiéuus,  lieutenant  de  César,  vou- 
lant combattre  les  Gaulois  avant  qu’un 
secours  qui  leur  venait  d'Allemagne, 
fût  arrivé,  repassa  une  rivière,  comme 
s’il  avait  peur , et  lit  publier  que  chacun 
eût  a se  tenir  prêt  pour  marcher  le  len- 
demain. Les  Gaulois  trompés  par  les 
apparences , passèrent  la  rivière  pour 
le  suivre,  et  furent  défaits  an  passage. 

Annibal  voyant  le  camp  romain  mal 
fortifié,  et  connaissant  d'ailleurs  la  té- 
mérité de  Futvius  qu'il  avait  en  tête  , 
projeta  une  fausse  attaque  afin  d'at- 
tirer l'ennemi , tandis  qu’à  la  faveur 
d’un  brouillard  épais,  il  forçait  le  camp 
sur  plusieurs  points.  Fulvios  périt  dans 
cette  affaire , ainsi  que  huit  mille  de 
nos  meilleurs  soldats. 

Le  même , remarquant  que  l’armée 
romaine  était  partagée  entre  In  dicta- 
teur Fabius,  et  Minutius,  général  de  In 
cavalerie,  avec  un  pouvoir  égal,  et  sa- 
chant d’ailleurs  que  celui-ci  ne  cher- 
chait que  l'occasion  d'en  venir  aux 
mains,  se  campa  entre  eux  dans  une 
plaine,  puis  après  avoir  dressé  une  em- 
buscade, envoya  quelques  troupes  se 
saisir  d'une  colline  qui  était  proche , 
afin  d’attirer  Minutius  au  combat.  Ce- 
lui-ci sortit  avec  les  siens  ponr  investir 
l’ennemi  qui  s’était  saisi  de  la  colline; 
mais  il  se  trouva  enveloppé  tout  à coup, 
et  eût  été  défait,  si  le  dictateur  qui  pré- 
voyait cette  imprudence  ne  l’eût  déga- 
gé- 

Le  même  Annibal,  à la  Trobbia,  étant 
séparé  du  consul  Sempronius  par  une 
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rivière,  la  fit  passer  à quelque  cava- 
liers, qui  simulaient  une  escarmouche, 
avec  ordre  , si  on  les  poursuivait , de 
repasser  par  certains  endroits  où  il 
avait  dressé  une  embuscade.  Le  consul 
s'étant  laissé  emporter  contre  eux  dans 
la  poursuite,  jusqu'à  faire  passer  la  ri- 
vière a son  infanterie  pendant  In  ri- 
gueur de  la  mauvaise  saison , et  sans 
l'avoir  fait  repaître,  il  se  trouva  engagé 
entre  l'embuscade  et  l'armée  d'Anni- 
bol,  qui  l'attendait  en  bataille  après 
avoir  pris  de  la  nourriture  à son  aise , 
et  s'èlre  huilée  près  du  feu. 

Ce  général  avant  remarqué  à Thra- 
syméne , qu'il  n’y  avait  qu'un  petit  che- 
min qui  conduisait  de  la  montagne  où 
il  campait,  dans  la  plaine  qui  était 
proche,  le  passa  en  diligence,  comme 
s'il  avait  peur  ; et  ayant  dressé  la  nuit 
des  embuscades  de  tous  eûtes  sur  le 
passage , il  se  rangea  en  bataille  sur  le 
point  du  jour,  à la  faveur  d’un  brouil- 
lard. Flaminius,  qui  croyait  poursuivre 
un  ennemi  eu  fuite,  s'engagea  incon- 
sidérément dons  ces  détroits , où  il  fut 
enveloppé  et  taillé  en  pièces  avec  toute 
son  armée. 

Le  même  contraignit  le  dictateur  Ju- 
nius  par  des  alarmes  continuelles,  à 
demeurer  toute  la  nuit  sous  les  armes 
pendant  un  violent  orage;  puis,  l'at- 
taquant le  matin , il  déQt  ses  troupes 
harrassées. 

Kpaminondas  trouvant  les  Lacédé- 
moniens retranchés  à l'entrée  du  Pé- 
loponèse,  les  tint  de  même  toute  la 
nuit  sous  les  armes  par  le  moyen  de 
quelque  infanterie  légère, et  le  matin 
qu’ils  s'étaient  retirés  dans  leurs  ten- 
tes, il  les  attaqua  avec  ses  troupes 
fraîches  et  reposées , et  força  leur  re- 
tranchement. 

Annibal  à In  journée  de  Cannes, 
étant  rangé  en  bataille,  envoya  six 
ccuts  chevaux  numides  se  rendre  aux 
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Itoranins,  ovec  ordre,  pour  donner  pins 
de  sécurité  , de  livrer  leurs  armes. 
Comme  on  les  avait  placés  à l'arrière 
garde , lorsqu'ils  virent  qu'on  en  était 
aux  mains,  ils  tirèrent  de  courtes  épées 
qu'ils  avaient  cachées  sous  leurs  casa- 
ques, et  se  saisissant  des  boucliers  qui 
étaient  épars  sur  le  champ  de  bataille, 
chargèrent  les  Romains  par  derrière  , 
et  aidèrent  à leur  défaite. 

les  fapydes  firent  semblant  aussi 
de  se  venir  rendre  au  proconsul  Lici- 
nius , avec  tout  ce  qu'ils  avaient , et 
ayant  été  envoyés  de  même  à son  ar- 
rière garde,  se  tournèrent  contre  lui 
pendant  le  combat. 

Scipion  l'Africain  ayant  devant  soi  le 
camp  de  Syphax  et  celui  des  Carthagi- 
nois, mit  le  feu  la  nuit  à celai  dcSy- 
phnx , qui  était  le  plus  facile  à brûler , 
et  plaçant  une  embuscade , délit  les 
Carthaginois  qui  accouraient  pour  le 
secourir;  tandis  que  d'un  autre  côté,  il 
faisait  main  basse  sur  les  Numides  qui 
fuyaient. 

.Mithridatc  battu  plusieurs  fois  par 
Lucullus , essaya  de  le  faire  assassiner 
par  un  cavalier  d'une  force  prodigieu- 
se , qui  alla  se  rendre  à lui , et  fut  reçu 
parmi  scs  troupes.  Après  avoir  signalé 
son  courage  et  sa  fidélité  dans  plusieurs 
rencontres , il  Toulut  exécuter  sa  tra- 
hison, et  choisit  un  malin  que  la  garde 
était  levée.  Le  hasard  servit  Lucullus: 
car  celui  qui  voulait  le  prévenir  l'ayant 
trouvé  endormi,  ne  laissa  pas  entrer  le 
cavalier  malgré  son  insistance , et  ce- 
lui-ci se  croyant  découvert,  se  saura 
au  camp  de  Mithridate , sur  des  che- 
vaux qu'il  tenait  tout  prêts. 

Sertorius  campé  en  Espagne  devant 
Pompée,  remarqua  qu'il  n'y  avait  que 
deux  quartiers  où  l'on  pùt  aller  au 
fourrage;  de  sorte  que  faisant  battre 
continuellement  par  son  infanterie  ce- 
lui qui  était  le  plus  proche , il  contrai- 
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gnit  les  ennemis  d'aller  à l'antre,  où  il 
ne  louchait  point , et  où  il  avait  mis  en 
embuscade  dans  un  bois  dix  cohortes 
armées  à la  romaine , avec  autant  d'in- 
fanterie légère  du  pays , et  deux  mille 
chevaux.  L'infanterie  espagnole , com- 
me plus  propre  aux  rencontres,  avait 
pris  le  devant , celle  qui  était  pesam- 
ment armée  venait  après , et  la  cavale- 
rie s'était  enfoncée  dans  le  bois  pour 
ne  point  être  découverte  par  le  hennis- 
sement des  chevaux.  Mais  comme  U» 
Romains  revenaient  du  fourrage  en 
toute  assurance  sur  les  neuf  heures  du 
matin,  et  que  la  garde  même  s'était 
dispersée  pour  en  prendre  , parce 
qu'elle  ne  voyait  paraître  personne , 
tout  à coup  l'infanterie  espagnole  vint 
fondre  dessus  Avec  la  vitesse  qui  lui  est 
naturelle , et  en  ayant  tué  une  partie , 
mit  le  reste  en  désordre.  Enfin  avant 
que  les  Romains  fussent  ralliés,  et  en 
état  de  faire  tête , l'infanterie  qui  était 
derrière  vint  à la  charge , et  la  cavale- 
rie s'étant  séparé  en  deux  , une  partie 
fit  main  basse  sur  ceux  qui  fuyaient,  et 
l'autre  prit  les  devans , afin  qu'il  n'en 
pùt  échappér  un  seul.  Sur  cette  nou- 
velle, Pompée  envoya  au  secours  une 
légion  que  la  cavalerie  laissa  passer , et 
la  prenant  en  queue , tandis  que  l'in- 
fanterie l'attaquait  de  front,  elle  la 
tailla  en  pièces  avec  celui  qui  la  com- 
mandait. Pompée  fut  alors  contraint 
de  faire  sortir  toutes  ses  troupes  : mais 
voyant  paraître  l'armée  ennemie  en 
bataille  sur  des  collines,  il  n'osa  pas- 
ser outre.  Voilà  le  premier  engage- 
ment qu'il  eut  contre  Sertorius.  Il  y 
perdit  dix  mille  hommes,  et  tout  le 
bagage  de  son  armée , étant  lui-même 
spectateur  de  sa  défaite.  Mais  depuis 
la  mort  de  Sertorius,  il  mit  quelques 
troupes  en  embuscade , feignit  de  re- 
culer jusqu'à  ce  qu'il  eût  attiré  l’ennemi 
dans  des  lieux  désavantageux , le  prit 


en  tête  et  en  flanc,  et  le  défit.  Per- 
pennn , qui  commandait , fut  fait  pri- 
sonnier. 

Ce  même  Pompée,  en  Arménie  con- 
tre Mithridate , cacha  la  nuit  trois  mille 
soldats  d'infanterie  légère,  cl  cinq  cents 
chevaux  dans  un  vallon  couvert  de  bois, 
qui  était  entre  les  deux  camps,  puis  au 
|M>int  du  jour  il  envoya  le  reste  de  sa 
cavalerie  escarmoucher  contre  celle  de 
l’ennemi,  plus  forte  que  la  sienne,  avec 
ordre  de  reculer  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût 
attirée  tout  entière  en  deçà  du  vallon. 
Cette  manœuvre  ayant  été  exécutée 
comme  il  le  voulait , la  troupe  ennemie 
fut  enveloppée  et  défaite. 

Crassus,  lors  de  la  guerre  des  escla- 
ves , ayant  tracé  deux  camps  sur  une 
montagne , à la  vue  de  l’ennemi , fit 
passer  pendant  la  nuit  les  troupes  de 
l'un  à l'autre,  laissant  toujours  sa  tente 
au  plus  grand.  Il  mit  ensuite  toute  son 
infanterie  en  bataille  au  pied  de  la 
montagne,  sépara  sa  cavalerie  en  deux, 
en  envoya  une  partie  pour  u muser 
Spartacus,  et  l'autre  pour  escarmou- 
cher  contre  les  Gaulois  et  les  Ger- 
mains, afin  de  les  attirer  jusqu'à  l'en- 
droit où  il  avait  rangé  son  infanterie. 
Lorsque  les  Rarbares  qui  la  poursui- 
vaient furent  arrivés  sur  ce  point,  la 
cavalerie  se  sépara  en  deux,  et,  se  je- 
tant sur  les  ailes,  donna  la  facilité  à l’in- 
fanterie romaine  de  charger  avec  vi- 
gueur. Il  y eut  trente-cinq  mille  hom- 
mes de  tués  avec  leurs  chefs,  cinq  aigles 
reprises,  vingt-six  enseignes,  et  quanti- 
té de  butin,  parmi  lequel  étaient  cinq 
faisceaux  romains  avec  leurs  haches. 

C.  Cassius , en  Syrie,  contre  les  Par- 
tîtes, après  avoir  rangé  sa  cavalerie  en 
bataille,  mit  son  infanterie  derrière,  à 
couvert  dans  des  lieux  difficiles.  La  ca- 
valerie, lâchant  le  pied  à dessein  et  se 
retirant  par  des  routes  détournées, 
l'ennemi  vint  donner  dans  l'infanterie 
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qui  était  on  embuscade , et  fut  défait. 

Ventidius  ayant  affaire  à l.abiénus 
et  aux  Parthes,  glorieux  do  plusieurs 
victoires , retint  ses  troupes  dans  son 
camp,  comme  s'il  avait  des  craintes, 
jusqu’à  ce  qu'ayant  attiré  ainsi  l'ennemi 
dans  des  lieux  désavantageux,  il  vint 
fondre  sur  lui  lorsqu’il  ne  s'y  attendait 
pas,  et  le  contraignit  d'abandonner 
la  Syrie  et  de  se  séparer  de  Labiénus. 

b'  môme , dans  la  guerre  des  Par- 
thes, ayant  peu  de  troupes  en  compa- 
raison de  Phamastanés , et  le  voyant 
orgueilleux  de  son  nombre,  cacha  dix- 
huit  cohortes  à côté  de  son  camp,  dans 
un  vallon,  et  mit  la  cavalerie  derrière. 
Ensuite  il  envoya  quelques  troupes 
escarmoucher,  alin  d’attirer  l’ennemi 
dans  l'embuscade.  Il  fut  chargé  en 
flanc,  mis  en  fuite,  et  cette  action  oc- 
casionna la  perte  de  Pharnastanès. 

César  et  Afranius  étaientcarapég  dans 
deux  plaines  opposées  et  environnées 
de  montagnes.  Comme  ils  jugeaient 
l’un  et  l'autre  qu'il  leur  importait  de  se 
saisir  de  certains  passages,  ce  qui  était 
assez  difficile  à cause  de  l'Apreté  des 
rochers.  César  fit  semblant  de  retour- 
ner vers  I.érid» , faute  de  vivres,  et 
cependant  tonrna  tout  à coup  vers  ces 
détroits.  L'ennemi  étonné  décampa  en 
diligence  pour  le  prévenir;  mais  sa 
marche  fut  retardée  par  la  cavalerie  de 
César  et  par  quelque  infanterie  qu'il 
avait  envoyée  devant,  de  sorte  qu’il 
fut  contraint  de  reculer , et  eût  été  dé- 
fait si  César  ne  l'eût  épargné. 

Antoine,  ayant  appris  que  Pansa  ve- 
nait contre  lui  avec  une  armée,  dressa 
des  embuscades  dans  les  bois  le  long 
de  la  route , puis,  marchant  A sa  ren- 
contre, le  défit;  Pansa  mourut  des 
suites  de  scs  blessures. 

Jiiba,  dans  les  guerres  civiles,  fit  sem- 
blant de  reculer  devant  Curion,  l'en- 
gagea dans  de  grandes  plaines,  l'enve- 
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loppa  avec  sa  cavalerie,  et  le  tailla  eu 
eu  pièces.  ; n 

Melanthe,  général  des  Athénien», 
délié  en  combat  singulier  par  lu  béo- 
tien Xanthus,  roi  des  ennemis,  lui  dit, 
lorsqu'ils  furent  en  présence,  qu'il 
n'aurait  pas  dû  amener  quelqu'un  à un 
rendez-vous  où  l'on  se  présentait  ordi- 
nairement seul  ; et  comme  Xanthus  se 
retourna  pour  voir  si  quelqu'un  le  sui- 
vait, Melanthe  lui  passa  son  épéeau  tra- 
vers du  corps,  et  le  tua  d'un  seul  coup. 

Iphicrate,  du  même  pays,  ayant  ap- 
pris dans  la  Chersouèse  qu’Aiiaiibius, 
général  des  Lacédémouiens , menait 
son  armée  par  terre,  se  mit  ou  embus- 
cade sur  son  chemin  avec  ses  meilleurs 
soldats,  et  fit  continuer  la  route  à ses 
galères.  L'ennemi,  qui  ne  se  doutait 
de  rien,  donna  dans  l'embuscade  et  fut 
défait. 

Quelques  bateaux  légers  s’étant  re- 
tirés dans  des  lieux  bourbeux , tirent 
croire  à une  trirème  qui  les  poursuivait 
qu'il  y avait  de  l'eau , parce  qu'ils  ne 
montraient  que  la  partie  supérienre. 
Celle-ci  s'engagea  dans  la  vase  et  fut 
prise. 

Alcibiade,  général  des  Athéniens 
dans  l'Mellespont,  surpassant  en  nom- 
bre par  ses  soldats  et  ses  vaisseaux 
Mindarc  , qui  commandait  la  flotte  du 
Péloponnèse,  débarqua  quelques  gens 
la  nuit,  et  laissantune  grande  partie  de 
ses  galères  derrière  un  cap,  s'avança 
avec  les  autres  pour  harceler  l'ennemi. 
Mindarc,  le  voyant  faible,  le  |ioursai- 
vit  vivement,  et  donna  sans  y penser 
à travers  la  flotte.  Il  vonhit  se  retirer 
et  mettre  ses  troupes  à terre-;  il  fut 
défait  par  ceux  qn' Alcibiade  avait  dé- 
barqués. 

Le  même,  dans  un  combat  naval, 
mit  quelques  mâts  sur  un  cap,  et  quel- 
ques hommes  pour  les  garder,  avec 
ordre  de  déployer  les  voiles  au  plus 
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fort  de  la  bataille.  Celte  manœuvre 
ayant  été  exécutée,  fit  croire  aux  en- 
nemis que  c'était  une  nouvelle  flotte 
qui  arrivait  à son  secours,  et  ils  pri- 
rent la  fuite. 

Memnon , de  Rhodes,  ayant  deux 
cents  vaisseaux,  et  voulant  attirer  ou 
combat  les  ennemis,  qui  étaient  les 
plus  faibles,  ne  lit  dresser  quo  les  mâts 
du  premier  rang  des  navires;  de  sorte 
que  l'ennemi,  qui  les  vit  do  loin,  se 
croy  ant  aussi  fort  qu'eux , engagea  la 
bataille  et  fut  défait. 

Thimothéc,  général  des  Athéniens, 
voulant  livrer  bataille  à l’armée  na- 
vale des  Lacédémoniens,  l'envoya  har- 
celer par  vingt  galères  des  plus  légères, 
et  lorsqu'il  l'eut  bicu  fatiguée,  il  donna 
avec  toute  sa  flotte,  et  remporta  la 
victoire. 


efc  hfarte  M rjosgiNb 

CUAPilRE  VL 


Ponr  donner  passai;*  & IViinrmi  contre  un 
coup  do  dtaeapoir. 

Après  le  combat  de  Camille  contre 
les  Gaulois,  le  séuat  leur  accorda  des 
lialeaux  et  des  vivres  |>our  se.  retirer. 
A d'autres  de  la  même  nation,  il 
domta  passage  sur  le  territoire  de 
Pomptine,  par  où  ils  prirent  leur 
route. 

L.  Marcius,  chevalier  romain,  qui 
commanda  l'armée  d'Espaguc  après  la 
mort  des  deux  Seipion,  voyant  les  Car- 
thaginois investis  redoubler  do  courage 
pour  vendre  chèrement  leur  vie , «'ou- 
vrit ollu  de  leur  donner  passage,  et  les 
„ délit  ensuite  sans  danger,  lorsqu'ils  fu- 
rent débandés  dans  leur  fuite. 

César,  voyant  les  üermaius  investis 
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se  défendre  vaillamment,  leur  fit  ouvrir 
aussi  un  passage , et  les  cliargoa  pen- 
dant qu'ils  se  retiraient. 

A la  journéo  du  Thrasimène,  les  Ito- 
mains  enfermés  de  toutes  parts/com- 
battant  avec  fureur , Annibal  Ut  ou- 
vrir ses  rangs  pour  leur  donner  pas- 
sage, puis,  les  chargeant  en  queue,  le» 
déüt  sans  peine  et  sans  danger. 

Antigone,  roi  de  Macédoine,  certain 
que  les  Étolicns,  qu'il  assiégeait,  étaient 
résolus  à périr  par  une  sortie  géné- 
reuse plutôt  qu«  île  mourir  de  faim 
ou  de  se  rendre,  leur  donna  les  moyens 
de  se  retirer,  et,  les  chargeant  dans 
leur  retraite,  les  délit. 

Agésilas,  contre  lesThébains  enfer- 
més de  toutes  parts  et  qui  se  battaient 
plus  par  désespoir  que  par  résolution, 
préféra  leur  laisser  un  passage,  puis  les 
chargeant  on  queue,  les  délit  sans  per- 
dre un  seul  des  siens. 

Le  consul  Cn.  Manlius , à son  re- 
tour d'une  bataille,  ayant  trouvé  les 
ennemis  maîtres  de  son  camp,  mit  des 
troupes  à toutes  les  portes,  co  qui  les 
réduisit  à un  tel  désespoir,  qu'il  fut  tué 
dans  le  combat.  Mais  ses  lieulenniu, 
instruits  par  sa  perte,  leur  laissèrent 
une  porte  libre , et  les  chargeant  dans 
leur  fuite,  les  défirent  entièrementaveo 
l'anle  du  l'autre  consul,  qui  vint  les 
attaquer  de  front  pendant  leur  re- 
traite. 

Théraistocle,  après  la  victoire  de  Sa- 
lamine,  empêcha  qu'on  ne  rompit  le 
pont  de  bateaux  que  Xcrxès  avait  fait 
sur  l'Hellespont,  et  dit  qu'il  était  plus 
avantageux  de  In  chasser  de  l’Europe 
que  île  l'y  retenir.  Pour  lui  donner  pins 
de  sécurité , il  l'avertit  de  sc  retirer 
promptement . comme  s’il  eût  été  son 
ami.  •>  and  M «Kg)  ta»  ram 

Pyrrhus,  après  la  prise  d'nnc  ville , 
voyant  que  les  habitons , enfermés  de 
toutes  parta,  faisaient  une  défense  opt> 
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niâtrc.  leur  livra  passage.  Dans  les 
maximes  de  guerre  qu’il  a laissées , il 
est  d’avis  de  ne  point  trop  presser  celui 
qui  fu^t.  non  seulement  pour  ne  point 
l'obliger*  faire  volte-face,  mais  encore 
pour  en  avoir  meilleur  marché , lors- 
qu’il croit  pouvoir  se  sauver  sans  pé- 
ril. 


CHAPITRE  VII. 


Pour  cacher  on  dinimuler  et  qui  nom  e»t 
contraire. 


Tullus  Hostilius,  roi  des  Romains, 
combattant  avec  les  Albins  contre  les 
Véies,  et  voyant  ceux-l*  se  retirer  au 
commencement  du  combat  sur  une 
colline,  cria  tout  haut  que  c’était  par 
son  ordre,  afin  d’envelopper  l’ennemi; 
ce  qui  rendit  le  courage  aux  siens,  et 
le  Qt  perdre  aux  ennemis , persuadés 
que  c’était  une  ruse,  et  non  une  trahi- 
son. 

Sylla,  dans  un  combat,  voyant  le  gé- 
néral de  sa  cavalerie  qui  allait  se  ren- 
dre * l’ennemi  avec  une  partie  de  ses 
gens,  feignit  que  c’était  par  son  ordre, 
pour  exécuter  quelque  trahison  ; ce 
qui  augmenta  le  courage  des  siens. 
Une  autre  fois , que  ses  troupes  auxi- 
liaires avaient  été  enveloppées  par 
les  ennemis  et  taillées  en  pièces,  il  dit 
qu’il  les  avait  engagées  I*  à dessein, 
pour  s’en  défaire,  parce  qu’elles  mé- 
ditaient leur  révolte.  Ainsi , déguisant 
sa  perte  sous  une  feinte  Tengeance,  il 
rassura  ses  gens  au  lieu  de  les  inti- 
mider. 

Syphax,  ayant  averti  Scipion,  sur  le 
point  de  passer  en  Afrique,  qu’il  ne 


pouvait  abandonner  les  Carthaginois, 
Scipion  renvoya  aussitôt  ses  ambassa- 
deurs sans  sonfTrir  qu’ils  parlassent  * 
personne,  pour  ne  point  faire  perdre 
courage  à ses  troupes,  et  publia  qu’ils 
étaient  venus  l’assurer  de  la  fidélité  de 
Syphax. 

Sertorius  poignarda  de  sa  main  un 
Barbare  qui  lui  vint  annoncer  la  défaite 
d’un  de  ses  licutenans,  de  peur  qu’il 
n'allât  divulguer  cette  nouvelle,  et 
qu’elle  «'intimidât  ses  gens,  qui  étaient 
aux  mains  avec  l'ennemi. 

Alcibiade , combattant  contre  ceux 
d'Abyde,  reçut  un  courrier  qui  lui  ap- 
prenait que  sa  flotte  était  attaquée  par 
celle  des  ennemis.  Mais,  comme  il  re- 
connut sur  son  visage  que  la  nouvelle 
n'était  pas  bonne , il  le  tira  à part , 
et  fit  cesser  adroitement  le  combat, 
sans  que  ses  ennemis  ni  ses  gens  en 
sussent  la  cause;  puis  il  amena  ses 
troupes  en  diligence  au  secours  de  ses 
galères. 

Trois  mille  Carpétaniens  ayant  aban- 
donné la  nuit  Annibal,  comme  il  pas- 
sait en  Italie , ce  général  fit  publier 
qu’il  les  avait  congédiés;  et  pour  don- 
ner plus  de  poids  * ses  paroles,  il  en 
renvoya  encore  d’autres  dont  il  ne 
tirait  pas  grand  service. 

Lucultns,  voyant  une  partie  de  sa 
cavalerie  qui  se  retirait  vers  l’ennemi, 
fit  sonner  la  charge,  et  envoya  quel- 
ques troupes  à la  suite,  comme  pour  la 
soutenir.  L’ennemi,  croyant  qu'elle  le 
venait  attaquer,  la  chargea;  de  sorte 
que  se  trouvant  investie  de  tous  c6- 
tés/elle  dissimula  son  dessein  et  servit 
Lucallus. 

Datâmes,  persan,  faisait  la  guerre 
contre  Autophradate,  en  Cappadoce. 
Prévenu  qu’une  partie  de  sa  cavalerie 
s’allait  rendre  à l'ennemi , il  la  suivit 
en  diligence  avec  le  reste , la  loua  d’a- 
voir devancé  les  autres , et  la  pria  do 
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bien  faire  ; ce  qui  la  piqua  d'honneur 
et  la  fit  changer  de  dessein , croyant 
n'être  pas  découverte. 

Le  consul  T.  Quintius  Capitolinus, 
voyant  l'aile  qu’il  commandait  sur  le 
point  de  lâcher  pied,  fit  courir  le  bruit 
que  l’autre  était  victorieuse;  ce  qui  ren- 
dit le  courage  aux  plus  faibles  et  fut 
cause  de  la  victoire. 

Le  consul  Cn.  Manlius,  dans  un  com- 
bat contre  les  Étrusques,  ayant  ap- 
pris que  son  collègue  Fabius  avait  été 
blessé  à l’aile  gauche,  et  qu’elle  com- 
mençait à plier,  y accourt  en  diligen- 
ce avec  quelque  cavalerie,  en  criant 
que  ce  n’était  rien,  et  qu’il  avait  rem- 
porté la  victoire  à l’aile  droite.  Il  la 
rassura , et  fut  cause  du  gain  de  la  ba- 
taille. 

Le  camp  de  Marius,  lors  de  la  guerre 
des  Cimbres , ayant  été  placé  par  mé- 
garde  dans  un  lieu  où  il  n'y  avait  pas 
d’eau,  il  dit  à ses  soldats , qui  en  mur- 
muraient : c’est  là  qu’il  en  faut  aller 
prendre,  montrant  le  ruisseau  qui  cou- 
lait devant  le  camp  ennemi. 

T.  Labienus  , après  la  journée  de 
Pharsale,  s’étant  sauvé  à Dyrrachinm, 
affaiblit  Feffet  qne  devait  produire  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  Pompée , en 
disant  que  César  était  blessé  à mort  ; 
ce  qui  rassura  les  esprits  et  les  retint 
dans  leur  devoir. 

Caton,  ayant  abordé  au  golfe  d’Am- 
bracie  dans  le  moment  où  les  Étoliens 
y attaquaient  la  flotte  des  alliés , don- 
na tout  haut  quelques  ordres,  comme 
si  ses  vaisseaux  l’eussent  suivi  ; ce  qui 
porta  l’épouvante  au  milieu  de  la  flotte 
ennemie,  et  le  tira  de  danger. 


CHAPITRE  VIII. 

Pour  taire  renaître  le  courage  cher  le  solder. 

A la  bataille  livrée  par  Tarquin  con- 
tre les  Sabins,  Servius  Tullius,  qui 
était  encore  jeune,  voyant  que  le  sol- 
dat romain  commençait  à plier , prit 
une  enseigne,  et  la  jeta  aux  ennemis. 
Les  Romains  combattirent  si  bien  pour 
la  reprendre  qu'ils  remportèrent  la 
victoire. 

Furius  Agrippa  et  T.  Quinctius  Ca- 
pitolinus en  firent  autant,  l'un  contre 
les  Herniqucs  et  les  Eques,  et  l’autre 
contre  les  Falisques.  Salvius  Pelignus 
usa  du  môme  expédient  lors  de  la 
guerre  des  Perses. 

M.  Furius  Camillus,  voyant  scs  trou- 
pes chanceler , arracha  une  enseigne 
des  mains  de  celui  qui  la  tenait  et  se 
porta  cn  avant.  Ses  soldats  eurent 
honte  de  ne  le  pas  suivre. 

M.  Furius,  ayant  rencontré  ses  gens 
qui  tournaient  le  dos , dit  que  person- 
ne ne  rentrerait  au  camp  que  victo- 
rieux. 11  les  ramena  lui-même  au  com- 
bat , et  remporta  la  victoire.  Scipion , 
au  siège  de  Numance,  dit  qu’il  regar- 
dait comme  son  ennemi  celui  qui  ren- 
trerait au  camp  sans  lui. 

Le  dictateur  Servilius  Priscus  ayant 
ordonné  de  charger  les  Falisques , fit 
tuer  un  porte  enseigne  qui  hésitait. 
Les  soldats,  frappés  de  cet  exemple, 
culbutèrent  l'ennemi. 

Tarquin,  contre  les  Sabins,  voyant 
sa  cavalerie  qui  ne  donnait  pas  assex 
vigoureusement,  fit  ôter  la  bride  aux 
chevaux,  et  les  poussa  contre  l’enne- 
mi. 

Cossus  Cornélius,  maître  de  la  cava- 
lerie, usa  du  même  moyen  contre  le* 
Fidénates. 
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Le  consul  M.  Atilhis,  pendant  la 
guerre  desSamnites,  voyant  ses  soldats 
fuir  jusqu’au  camp,  marcha  contre 
eux  avec  ce  qui  lui  restait  de  troupes, 
et  menaça  de  faire  main -basse  sur 
ceux  qui  ne  retourneraient  pas  au  com- 
bat; ce  qui  les  fit  obéir. 

Sylla,  à la  bataille  contre  Archélnüs, 
lieutenant  de  Mithridate,  voyant  ses 
soldats  plier,  tira  son  épée,  et  courut 
aux  premiers  rangs  : Si  l’on  vous  de- 
mande, s’écria-t-il . où  est  votre  gé- 
néral, dites  que  vous  l’avex  laissé  com- 
battant dans  les  plaines  de  la  Béotie. 
Cette  action  les  piqua  d’honneur , et 
les  fit  retourner  au  combat. 

César,  à Munda,  comme  ses  soldats 
pliaient , mit  pied  à terre , et  faisant 
emmener  son  cheval,  marcha  devant 
eux  au-devant  de  l'ennemi.  Les  sol- 
dats curent  honte  d'abandonner  leur 
général  et  retournèrent  au  combat. 

Philippe  de  Macédoine,  craignant 
que  scs  soldats  ne  pussent  soutenir 
l'effort  des  Scythes , mit  les  cavabers 
sur  lesquels  il  comptait  le  plus  à la 
queue  de  son  infanterie,  avec  ordre  de 
tuer  le  premier  qui  reculerait;  ce  qui 
ne  contribua  pas  peu  à la  victoire.  Cha- 
cun préféra  périr  de  la  main  des  en- 
nemis que  d’élrc  tué  par  les  siens. 
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•h;  CHAPITRE  IX. 

, Pour  profiter  d'nn  «uccèi , afin  do  terminer 
la  guerre. 

lits  abrvd  il  vilô  , .'n  itirvmrou  v r i 

Marins  ayartt  vaincu  les  Tentons, 
sans  pouvoir  achever  leur  défaite,  à 
cause  de  l’obsmrité,  les  tint  tonte  la 
nuit  en  haleine  par  des  cris  qu’il  fit  je- 
ter de  temps  en  temps  ; ce  qui  les  obli- 
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gea  â demeurer  sous  les  armes , et  fut 
cause  qu’il  en  eut  meilleur  mordu:  le 
lendemain. 

Clandras  Nero  après  avoir  défait  As- 
drubal  fit  jeter  sa  tète  dans  le  camp  de 
son  frère.  A celte  vue,  Annibat  éprou- 
va une  profonde  tristesse , et  tout  le 
camp  fut  frappé  de  consternation. 

Sylla  après  sa  victoire,  fit  mettre  au 
bout  d’une  pique  les  tètes  des  chefs  en- 
nemis, et  par  IA  vainquit  la  résolution 
de  ceux  qui  s’étaient  enfermés  dans 
Préneste. 

Arminius  fit  porter  de  la  même  ma- 
nière. jusqu’au  retranchement  des 
Romains , la  tête  de  ceux  qui  avaient 
été  tnés  nu  combat. 

nomïtîus  Corbulon,  assiégeant  Ti- 
granocerte,  et  les  ennemis  s’opiuifl- 
trnnt  à la  défendre,  fi  fit  couper  ht  tète 
h un  grand  d’entre  eux  qu’il  tenait  pri- 
sonnier, et  la  fit  lancer  dans  la  ville  au 
moyen  d’une  machine.  Il  arriva  par 
basant  qu'elle  tomba  au  milieu  de  l’as- 
semblée où  l’on  tenait  conseil.  Cet 
événement  donna  une  telle  épouvan- 
te, qu’il  fut  résolu  qu'on  se  ren- 
drait. 

Ilcrmocratc  de  Syracuse  ayant  vain- 
cu les  Alhéuieus,  et  craignant  qu’il 
n’arrivât  quelque  désordre  parle  grand 
nombre  de  prisonniers,  dit  que  la  ca- 
valerie ennemie  devait  le  venir  atta- 
quer la  nuit.  Scs  gens  se  tinrent  sur 
leurs  gardes. 

Une  autre  fois,  voyant  ses  soldats 
relâchés  par  la  victoire  et  ensevelis 
dans  le  vin  et  le  sommeil , il  craignit 
que  les  Athéniens  qu’il  venait  de  vain- 
cre, ne  se  retirassent  la  nuit.  11  les 
envoya  avertir  par  des  transfuges  que 
les  Syrneusains  avaient  placé  des  em- 
buscades auprès  des  passages.  Ce  qui 
les  retint  dans  leur  camp  et  fut  cause 
de  leur  entière  défaite. 
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CHAPITRE  X. 

Pour  rétablir  les  affaires  en  cas  de  rovers. 

T.  Didius  en  Espagne,  après  une 
sanglante  bataille  qui  ne  cessa  qu'à  la 
nuit.  Ut  secrètement  enterrer  une 
grande  partie  de  ses  morts.  L’ennemi 
étant  venu  le  lendemain  pour  rendre 
les  derniers  devoirs  aux  siens,  et  trou- 
vant beaucoup  plus  d'Espagnols  que  de 
Romains,  crut  avoir  du  désavantage,  et 
subit  les  conditions  de  Titus  Didius. 

L.  Marcios , chevalier  romain , qui 
eut  le  commandement  de  l’armée  d'Es- 
pagne après  la  mort  des  deux  Scipions, 
voyant  celle  des  ennemis  séparée  en 
deux  corps,  en  alla  attaquer  un  de  nuit, 
le  surprit , et  le  tailla  en  pièces , sans 
qu'il  restât  un  seul  homme  pour  en 
porter  la  nouvelle.  Ensuite,  après 
avoir  donné  quelque  repos  à ses  sol- 
dats , il  courut  pendant  la  même  nuit 
attaquer  l'autre  camp , et  l'emporta. 
Ces  deux  victoires  rendirent  l'Espagne 
aux  Romains. 
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CHAPITRE  XI. 

Pour  retenir  dan»  leur  devoir  rouf,  dont  on 

ftc  méfie. 

P.  Valerins,  à Êpidnure , ci  Alignant 
la  révolte  des  habitons,  parce < ju’il  n’n- 
vall  pas  beaucoup  de  troupes , flt  célé- 
brer des  jeux  hors  de  la  vil!  e,  et  la 
multitude  y étant  accourue,  il  ordonna 
de  fermer  les  portes , et  ne  la  issa  ren- 
trer personne  qn'il  n’eût  reçu  les 
principaux  habitons  en  étage  i. 

Pompée  craignant  que  re»  îx  de  Ca- 
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tano  ne  vonlussent  pas  recevoir  garni- 
son , les  pria  de  loger  ses  malades , et 
sous  ce  prétexte  lit  porter  ses  meil- 
leurs soldais  dans  la  ville  , dont  il  se 
saisit , pour  placer  ensuite  telle  gar- 
nison qu'il  voulut. 

Alexandre  passant  en  Asie,  après 
avoir  vaincu  les  Thraccs , et  craignant 
qu'ils  ne  se  révoltassent  en  son  ab- 
sence, garda  près  de  lui,  comme  par 
honneur , tous  les  grands  du  pays,  et 
ceux  qui  étaient  les  plus  capables  de 
remuer.  Il  les  retint  par-là  dans  le 
devoir. 

Antipatcr  voyant  des  Barbares  en- 
trer dans  son  pays  pour  le  saccager, 
sur  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexan- 
dre, feignit  de  ne  pas  connaître  le 
motif  de  leur  arrivée,  et  les  remercia 
du  secours  qu’ils  lui  amenuient , dans 
un  moment  où  il  était  en  guerre  con- 
tre les  Lacédémoniens,  ajoutant  qu’il 
en  écrirait  au  roi.  Il  les  pria  ensuite 
de  se  retirer , parce  qu’il  était  assez 
fort  poor  résister  à ses  ennemis. 

Comme  on  avait  amené  à Scipion' 
parmi  des  prisonniers  espagnols  une 
jeune  fille  de  condition,  dont  la  beauté 
attimit  les  yeux  de  tout  le  monde , il 
la  fi  l garder  soigneusement , et  la  re- 
mit. entre  les  mains  de  celui  à qui  elle 
étcJt  (lancée.  Il  lit  plus,  il  lui  donna 
l’argent  qu’on  avait  apporté  pour  sa 
rançon.  Cette  conduite  gagna  telle- 
ment le  cœur  de  ces  peuples,  qu’ils 
se  soumirent  volontairement  aux  Ro- 
mains. Alexandre  parvint  aussi  à se 
concilier  tous  les  esprits  par  la  nobles- 
se de  ses  scnlimcns  envers  une  jeune 
femme  qu'on  lui  avait  amenée  : il  ne 
voulut  seulement  pas  la  voir,  afin  de 
ne  donner  aucun  soupçr  m de  sa  géné- 
rosité. 

Auguste , dans  la  gu  erre  où  il  con- 
quit le  nom  de  Germai  ùcus,  bâtissant 
des  forts  sur  le  pays  des  l biens,  don- 
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no  de  l'argent  pour  les  terres  qu'il 
prenait.  Cet  acte  de  justice  rendit  ces 
peuples  plus  fidèles. 


CHAPITRE  XII. 

C*  qu'il  faut  faire  dans  un  camp,  ai  l’on  n'a 
pu  wu  de  conOance  dan>  aea  troupes. 

Le  consul  T.  Quinctius,  comme  les 
Volsques  délibéraient  la  nuit  d’atta- 
quer sou  camp,  mit  une  seule  cohorte 
de  garde,  et  Ht  reposer  toutes  les  au- 
tres : mais  il  ordonna  aux  trompettes 
de  tourner  A cheval  autour  du  retran- 
chement , et  de  sonner  toute  la  nuit. 
Cette  ruse  retint  les  ennemis  sous  les 
armes,  et  les  empêcha  de  donner;  de 
sorte  que  non  seulement  il  se  défen- 
dit de  leur  surprise , mais  il  les  atta- 
qua au  point  du  jour,  lorsqu'ils  étaient 
las  et  fatigués , et  les  défit. 

Q.  Sertorius , en  Espagne , voyant 
que  les  ennemis , qui  étaient  les  plus 
forts  en  cavalerie , le  venaient  bruver 
impunément  jusque  dans  son  camp , 
fit  faire  des  fossés  la  nuit,  et  rangea 
son  armée  devant.  Lorsque  la  cavale- 
rie fut  revenue  A son  ordinaire , il  dé- 
fendit ù scs  troupes  de  bouger,  feignant 
d’avoir  appris  qu’il  y avait  quelque 
embuscade.  11  arriva  effectivement  par 
hasard  qu’il  y en  avait  une , ce  qui  ne 
surprit  pas  scs  soldats,  parce  qu’il  les 
en  avait  avertis,  (a) 

Charès,  général  des  Athéniens,  crai- 
gnant que  l’ennemi  ne  prit  avantage 

(a)  Ce  pmiaqe  ml  fort  dlfllcile  k débrouil- 
ler, el  parait  incomplet  ou  corrompu  dam 
l'originel. 


de  sa  faiblesse  avant  que  toutes  scs 
troupes  fussent  arrivées,  fit  sortir  en 
secret  une  partie  de  ses  gens  par  la 
porte  de  derrière  du  camp , et  ils  ren- 
trèrent ostensiblement  par  une  autre 
porte  ; de  sorte  que  l’ennemi  croyant 
que  c'était  le  reste  de  scs  troupes  qui 
arrivait , ne  l’attaqua  point. 

Iphicratc  d'Athènes,  campé  dans 
une  plaine,  ayant  appris  que  les  en- 
nemis descendraient  la  nuit  des  mon- 
tagnes pour  l'attaquer , rangea  secrè- 
tement scs  troupes  des  deux  côtés  de  la 
descente,  après  avoir  laissé  un  grand 
nombre  de  feux  allumés  dans  son 
camp,  comme  s'il  y demeurait.  Les  en- 
nemis vinrent  fondre  dessus  ; mais  il 
les  prit  en  flanc  des  deux  côtés , et  les 
défit. 


CHAPITRE  XIII. 


Pour  favoriser  u retrait*. 

Les  Galatcs  ayant  A combattre  contre 
Attalus,  mirent  leur  argent  entre  les 
mains  de  certaines  personnes  chargées 
de  le  répandre  ça  et  là  en  ras  d'échec. 
Us  voulaient  profiter  du  moment  où 
l'ennemi  s’occuperait  du  pillage  pour 
se  sauver. 

Tryplion,  roi  de  Syrie,  se  retirant 
après  la  perte  d’une  bataille,  fit  semer 
aussi  tic  l'argent  le  long  du  chemin , 
pour  ret  nrder  la  poursuite  de  la  cava- 
lerie d'A  ntioebus  ; ce  qui  lui  réussit. 

Q.  Se  rtorius,  défait  par  Q.  Mctcllus 
surnommé  le  Pieux,  défendit  A ses 
gens  de  se  retirer  en  masse,  et  les 
ayant  dis  perses  après  leur  avoir  donné 
un  rende,  (-vous , il  fut  cause  qu'on  en 
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tua  peu  dans  la  poursuite.  Viriathus, 
général  des  Lusitaniens,  sortit  par  le 
même  stratagème , d’un  lieu  désavan- 
tageux. 

Iloratius  Codés,  poursuivi  par  Por- 
senna,  arrêta  les  ennemis  à l’entrée 
d'un  pont , tandis  qu’il  le  Taisait  rom- 
pre ; et  lorsque  le  pont  fut  abattu , il 
se  jeta  dans  la  rivière , et  se  sauva  à la 
nage  tout  rouvert  de  blessures , mais 
encore  plus  chargé  de  gloire. 

Afranius  faisant  retraite  devant  Cé- 
sar, près  de  Lérida,  et  se  voyant  pressé, 
feignit  décamper,  ce  que  César  flt  à 
son  exemple  : mais  lorsque  les  troupes 
de  César  furent  dispersées  pour  aller 
au  bois  et  au  fourrage,  Afranius  pour- 
suivit sa  marche. 

Antoine  se  retirant  devant  les  Par- 
thes , et  ayant  remarqué  que  s'il  dé- 
campait au  point  du  jour,  il  les  avait 
sur  les  bras,  attendit  jusqu'à  onze 
heures  du  matin.  Il  partit  alors  à l'im- 
proviste,  lorsque  les  Parthes  croyaient 
qu’il  séjournerait,  et  ne  fut  point  suivi 
de  tout  le  jour  , parce  que  l’ennemi 
s’élait  écarté. 

Philippe  défait  en  Épirc  par  les  Ro- 
mains, et  craignant  d’ètre  poursuivi 
dans  sa  retraite,  demanda  une  suspen- 
sion d'armes , comme  pour  enterrer 
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ses  morts,  et  se  relira  pendant  co 
temps. 

Publius  Claudius  avant  perdu  une 
bataille  navale  contre  les  Carthaginois, 
était  contraint  dans  sa  retraite  de 
traverser  des  lieux  qui  étaient  gardés 
par  les  ennemis.  Il  feignit  d'être  victo- 
rieux, et  ornant  ses  vaisseaux  de  fes- 
tons, passa  sans  péril,  parce  qu'on  re- 
doute toujours  le  vainqueur. 

Les  vaisseaux  carthaginois  se  reti- 
raient après  une  bataille  perdue,  lors- 
que se  voyant  poursuivis  de  près  par 
les  Romains , ils  tirent  semblaut  de 
donner  à travers  un  banc , et  s’arrê- 
tant tout-à-coup,  commencèrent  à je- 
ter de  grands  cris.  Cette  ruse  lit  reti- 
rer les  Romains,  qui  craignaient  un 
pareil  accident , et  ce  fut  pour  les  Car- 
thaginois un  moyen  de  salut. 

Commius  l’Atrcbate,  voulant  se  sau- 
ver des  Gaules  en  Angleterre , après 
avoir  été  défait  par  César , et  trouvant 
les  vaisseaux  à sec,  parce  que  la  mer 
était  basse,  entra  dans  l'eau  néan- 
moins, et  fit  déployer  toutes  les  voiles; 
ce  qui  fit  croire  de  loin  à César  que 
Commius  était  déjà  en  mer , et  qu’on 
ne  pourrait  le  joindre;  de  sorte  qu’on 
cessa  de  le  poursuivre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

D'an  coup  do  main. 

Le  consul  T.  Quintius,  après  avoir 
défait  en  bataille  les  Eques  et  les  Vols- 
ques,  forma  le  dessein  de  forcer  An- 
tium.  Il  rassemble  ses  soldats,  leur  re- 
présente combien  la  prise  de  cette 
place  est  nécessaire  et  facile,  pourvu 
qu'on  n’en  retarde  point  l’eiécution, 
et  les  voyant  bien  résolus , les  mène 
sans  larder  à l’assaut. 

M.  Caton  ayant  remarqué  qu'il  pou- 
vait emporter  une  place  par  surprise, 
fit  en  deux  jours  le  chemin  de  quatre 
journées,  et  trouvant  les  habitons  qui 
n’étaient  pas  sur  leurs  gardes,  se  ren- 
dit maitre  de  leur  ville.  Comme  on 
s'étonnait,  depuis,  d'un  si  heureux  suc- 
cès, et  qu'on  lui  en  demandait  la  cau- 
se , il  n'en  donna  point  d'autre , que 
la  diligence. 


CHAPITRE  II. 

Pour  tromper  le»  tuiégé». 

Domitius  Calvinus  assiégeant  Lu- 
na , ville  des  Ligures , place  forte  et 
bien  gardée,  ne  faisait  autre  chose 
que  de  tourner  autour  presque  tous  les 
jours  avec  toutes  ses  troupes  ; ce  qui 
lit  croire  à la  fin  aux  assiégés  qu'il  n’a- 
vait pas  envie  de  les  attaquer , et  que 
son  dessein  n'était  que  d'exercer  scs 
soldats.  Mais  un  jour  qu'ils  n’étaient 
pas  sur  leurs  gardes , Calvinus  donna 
l’assaut  de  tous  côtés,  et  ayant  escaladé 
le  rempart,  les  contraignit  de  se  rendre 
à discrétion. 

Le  consul  C.  Duilius  étant  devant 
une  place  avec  son  armée  navale,  exer- 
çait de  temps  en  temps  ses  soldats  et 
sa  chiourmc , sans  rien  entreprendre; 
puis  tout  d’un  coup  comme  les  enne- 
mis ne  se  doutaient  de  rien , il  donna 
I'as3aut.  et  emporta  In  place. 
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Annibal  prit  plusieurs  villes  d’Ita-  | 
lie,  en  y faisant  entrer  quelques-uns  ! 
des  siens,  qui  sachant  parler  la  langue 
et  étant  habillés  à la  romaine,  pas- 
saient pour  être  du  même  pays. 

Les  Arcades  s'étant  campés  devant 
un  fort  des  Messénicns  où  les  alliés  en- 
traient en  garnison  tour  à tour,  ils  s’é- 
quipèrent comme  eux , surent  profi- 
ter du  moment  où  l'on  changeait  la 
garnison,  et  envoyèrent  quelques-uns 
des  leurs  faire  semblant  de  la  venir 
relever.  Par  ce  moyen , ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  la  place. 

Cimon,  général  des  Athéniens,  vou- 
lant s’emparer  d'une  place  de  la  Carie, 
mit  le  feu  à un  temple  de  Diane  qui 
était  hors  de  la  ville , et  brûla  aussi  un 
bols  sacré.  Les  assiégés  sortirent  en 
foule  pour  éteindre  l'embrasement, 
et  Cimon  se  rendit  maître  de  la  ville  ; 
car  il  ne  restait  plus  personne  pour  la 
garder. 

Alcibiade  s'étant  approché  de  la 
ville  d'Agrigente , qui  était  très  bien 
fortifiée,  demanda  audience  publique, 
et  comme  il  haranguait  dans  l'assem- 
blée, et  que  chacun  l’écoutait  avec  at- 
tention, il  fit  entrer  ses  troupes , et  se 
rendit  maître  de  la  place , ayant  tout 
préparé  pour  ce  coup  de  main. 

Epaminondas  le  Thébain,  apprit  que 
des  Arcadiennes  étaient  sorties  en 
grand  nombre  un  jour  de  fête.  Il  ha- 
billa quelques-uns  des  siens  en  fem- 
mes, qui  rentrèrent  dans  la  ville  le 
soir  parmi  la  foule , et  s’étant  saisis 
des  portes , les  livrèrent  aux  autres. 

Aristipe,  de  Lacédémone , un  jour 
de  fête  que  tous  les  Tégéates  étaient 
dehors  pour  assister  à un  sacrifice,  en 
l'honneur  de  Minerve , chargea  quel- 
ques chevaux  avec  des  sacs  qui  conte- 
naient ordinairement  du  blé,  les  rem- 
plit de  paille,  et  les  fit  escorter  par  des 
soldats  habillés  en  paysans,  qui  en- 
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trèrent  sans  faire  naître  de  soupçons, 
et  se  saisirent  des  portes. 

Antiochus,  à l'attaque  d'une  place 
de  Cappadoce,  surprit  des  bêtes  de 
charge  qu'ou  faisait  sortir  pour  aller 
chercher  des  vivres , et  ayant  tué  ceux 
qui  les  conduisaient,  donna  leurs  habits 
â quelques  soldats,  qui  rentrèrent  sous 
cet  équipage , comme  s’ils  eussent  ra- 
mené du  blé , se  saisirent  des  portes , 
et  les  livrèrent  aux  leurs. 

Les  Thébains  désespérant  de  pren- 
dre le  port  de  Sicyone , remplirent  un 
immense  vaisseau  de  soldats , et  char- 
gèrent le  dessus  de  marchandises, 
pour  In  montre.  Quelques-uns  d'entre 
eux  s’approchèrent  ensuite  de  la  ville 
à l’endroit  qui  était  le  plus  éloigné  du 
port,  et  il  en  vint  d'autres  du  vaisseau 
qui  engagèrent  une  querelle  avec  eux. 
Mais  tandis  que  les  habitans  accou- 
raient pour  les  séparer,  les  gens  du 
vaisseau  se  saisirent  du  port  aban- 
donné, et  ensuite  de  la  ville. 

Thymnrque  l'Étolien  ayant  tué  Char- 
made,  préfet  du  roi  Ptolémée , se  vê- 
tit de  ses  habits,  et  se  saisit  du  port 
de  Samos , après  avoir  été  reçu  sans 
soupçon  sous  cet  équipage. 


CHAPITRE  III. 

Divan  mojen»  de  surprendre  des  plaças 
par  trahison. 

Le  consul  Papirius  Cursor  ayant 
corrompu  Milon  qui  commandait  la 
garnison  de  Tarente,  celui-ci,  pour 
consommer  sa  trahison,  persuada  aux 
Tarentins  de  le  députer  vers  le  con- 
sul, et  au  retour  il  le9  amusa  par  de 
belles  promesses  ; de  sorte  que  les  Ta- 
rentins s’étant  relâchés  , Milon  livra 
la  ville. 

M.  Marcellus,  au  siège  de  Syracuse , 
apprit  d’un  traître,  nommé  Sosistrate, 
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qu'on  devait  relever  les  garde»  certain  i 
jour  de  fête , pendant  lequel  Épérydc  : 
donnait  un  festin  solennel  aux  habi-  . 
tans.  Au  milieu  de  l'allégresse  publi- 
que, Marcelin»  escalada  les  remparts , 
tua  le  peu  de  monde  qui  gardait  les 
portes,  et  fit  entrer  l'armée  romaine. 

Tarquin-le-Superbc  ne  pouvant  pren- 
dre la  ville  de  (labié , envoya  son  (ils 
comme  transfuge , après  l’avoir  fait 
fouetter  jusqu’au  sang.  Les  habitans , 
trompés  par  les  apparences,  lui  con- 
fièrent le  commandement , et  il  livra 
ta  place  à son  père.  C'est  ainsi  que  Zo- 
pyre  rendit  Cyrus  maître  de  Babylone, 
après  s’être  déchiré  le  visage , et  avoir 
été  reçu  par  les  habitans  comme  un 
courtisan  disgracié. 

Philippe  ne  pouvant  entrer  dans  Sa- 
mo» , corrompit  le  gouverneur,  qui  fit 
placer  à l'entrée  de  la  porte  un  cha- 
riot chargé  de  grosses  pierre* , pen- 
dant que  les  habitans  faisaient  une 
sortie  ; de  sorte  qu'au  retour  , étant 
poursuivis  chaudement , ils  furent 
presque  tous  tués  dans  l’embarras  du 
passage. 

Annibal  ayant  corrompu  un  habitant 
de  Tarente,  où  il  y avait  une  garnison 
romaine , ce  Tarcntin  sortait  de  nuit , 
comme  pour  aller  à la  chasse , et  reve- 
nait chargé  de  gibier  et  de  venaison , 
dont  il  faisait  présent  au  gouverneur  ; 
ce  qni  lui  donnait  la  liberté  de  rentrer 
à toute  heure.  Lorsqu’Annibal  vit  que 
Pon  ne  concevait  aucun  soupçon , et 
que  les  ahsences  fréquentes  du  Taren- 
tin  passaient  en  habitude,  il  fit  équi- 
per en  valets  de  chasse  des  soldats , 
qui,  rentrant  avec  lui , poignardèrent 
le  corps-de-garde , et  surprirent  la 
ville.  Annibal  fit  main  basse  sur  tous 
les  Romains  qui  s'y  trouvaient , à l’ex- 
ception de  ceux  qui  se  sauvèrent  dans 
la  forteresse. 

Lysimachus,  roi  de  Macédoine,  as- 
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I siégeait  Éphése.  Ayant  remarqué  que 
les  habitans  donnaient  retraite  à un 
I pirate  qui  revenait  souvent  au  port 
chargé  de  butin , il  trouva  moyen  de 
le  corrompre , et  le  renvoya  dans  le 
port  avec  plusieurs  Macédoniens  en- 
chaînés, qui  prirent  des  ormes  dans  la 
forteresse,  et  livrèrent  la  ville  à ce 
prince. 

CHAPITRE  IV. 

Four  occasionner  la  disette  ch  ex  les 
ennemis. 

Fabius  Maximus , ayant  ravagé  les 
terres  de  ceux  de  Capouc , se  retira 
après  la  moisson,  pour  donner  la  faci- 
lité aux  habitans  de  semer  le  peu  de 
blé  qui  leur  restait  ; mais  il  revint  bien- 
tôt et  les  prit  par  famine.  Antigonus 
usa  du  même  stratagème  contre  les 
Athéniens. 

lienis  le  tyran  voulant  attaquer  ceux 
de  Rhégc,  qui  avaient  des  tToupes  nom- 
breuses, les  pria  de  lui  fournir  des  vi- 
vres pour  de  l'argent,  feignant  d'avoir 
d'autres  desseins;  et  lorsqu'ils  l'eurent 
fait , il  les  assiégea,  et  les  prit  par  fa- 
mine. Oo  dit  qu’il  fil  la  même  chose 
contre  ceux  d'Himère. 

Alexandre  voulant  attaquer  Leuca- 
die,  qui  était  bien  approvisionnée,  alla 
prendre  tous  les  forts  qui  étaient  aux 
environs,  et  permit  à ceux  qui  s'y  trou- 
vaient de  se  retirer  dans  la  ville , afin 
de  l’affamer  plus  promptement. 

Phalaris , tyran  d'Agricenlc,  ayant 
affaire  à quelques  places  fortes  de  Sici- 
le, fit  semblant  d'entrer  eu  accommo- 
dement avec  elles , et  pour  mieux  les 
tromper,  leur  laissa  en  dépôt  les  pro- 
visions de  son  armée , avec  ordre  à ceux 
qui  les  gardaient,  de  les  laisser  cor- 
rompre. Sur  ta  confiance  que  leur  don- 
naient ces  vivres,  les  habitans  consom- 
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mèrent  les  leurs.  Phalaris  revint  met- 
tre le  siège  à l’entrée  de  la  campagne , 
et  les  prit  par  famine. 


CHAPITRE  V. 

Pour  foire  croire  qu'on  veut  continuer  un 
•iégf. 

Cléarquc,  de  Lacédémone,  faisait 
la  guerre  aux  Thrarcs.  Ayant  appris 
qu'ils  s'étaient  retirés  sur  les  monta- 
gnes avec  tout  ce  qu'ils  possédaient , 
dans  la  croynnce  que  lui,  Cléarquc,  se- 
rait contraint  d'abandonner  le  pays 
faute  de  vivres,  il  üt  égorger  un  escla- 
ve en  présence  de  leurs  députés,  et  en 
ayant  distribué  la  chair  aux  soldats, 
donna  à penser  ainsi  à ces  peuples  qu’il 
souffrirait  tout,  plutôt  que  de.  se  reti- 
rer; de  sorte  qu’ils  se  rendirent  à lui. 

Tibérius  Gracchns  dit  aux  Lusita- 
niens , qui  se  vantaient  d'avoir  pour 
dix  ans  de  vivres,  qu'il  les  prendrait  la 
onzième  année  ; ce  qui  ébranla  leur 
résolution,  et  les  obligea  de  traiter 
avec  lui. 

Comme  on  disait  devant  A.  Torqua- 
tus,  qui  assiégeait  une  ville  grecque, 
que  la  jeunesse  y était  fort  exercée 
aux  armes  : tant  mieux,  répliqua-t-il, 
nous  la  vendrons  plus  chèrement , 
quand  nous  l'aurons  prise. 


CHAPITRE  VI. 

Pour  rainer  le*  garnirons  ennemie*. 

Scipion  voyant  qu'Annibal  de  retour 
en  Afrique,  avait  mis  garnison  dans 
plusieurs  petites  places  dont  l'occupa- 
tion lui  était  utile,  envoya  ses  gens  au- 
tour pour  les  inquiéter , et  quelque- 
fois il  s’en  approchait  lui-mème , 
comme  pour  les  assiéger  sérieusement. 
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puis  se  relirait  tout  à coup , feignant 
d’éprouver  des  craintes.  Sur  cette  ap- 
parence, Annibal  fit  sortir  toutes  ses 
garnisons  pour  le  venir  attaquer , et  il 
lui  donna  moyen  de  se  rendre  maître 
de  ces  places,  aidé  par  Massinissa  et 
les  Numides. 

P.  Cornélius  Scipion , voyant  la 
difficulté  qu'il  y avait  à attaquer  une 
ville  où  tous  les  peuples  du  pays  s'é- 
taient renfermés , fit  semblant  de  di- 
riger ses  vues  sur  les  places  voisines , 
et  obligea  ces  peuples  d'accourir  à leur 
défense,  après  quoi  il  prit  la  ville  sans 
danger. 

Pyrrhus,  roi  d’Épire,  désespérant 
de  prendre  la  capitale  de  l’Illyrie , se 
mit  à former  le  siège  des  autres  pla- 
ces, afin  que  ceux  qui  gardaient  cette 
ville,  et  qui  avaient  une  grande  con- 
fiance dans  sa  force,  l’abandonnas- 
sent pour  secourir  les  autres.  Cette 
ruse  ayant  réussi,  PyTrhus  revint  fon- 
dre dessus  avec  toutes  ses  forces,  et  la 
surprit  sans  défense. 

Le  consul  Cornélius  Rufinus , après 
avoir  assiégé  plusieurs  jours  la  ville  de 
Crotone,  sans  pouvoir  la  prendre,  n 
cause  de  la  garnison , leva  tout  à coup 
le  siège , et  laissant  échapper  un  pri- 
sonnier qu'il  avait  corrompu  par  de 
grandes  récompenses , fit  dire  par  lui 
aux  habitans  qu'il  se  retirait.  Cette  ré- 
solution engagea  les  habitans  de  Cro- 
tone à renvoyer  leur  garnison , et  C. 
Rufinus,  qui  se  présenta  à i'improviste 
devant  la  ville,  la  prit  sans  peine. 

Magon,  général  des  Carthaginois, 
tenant  Cn.  Pison  assiégé  dans  une 
tour,  après  l’avoir  défait,  jugea  bien 
qu'on  accourait  è son  secours , et  pour 
l'empêcher , fit  courir  le  bruit  par  un 
transfuge,  qu’il  avait  pris  Pison.  Cette 
nouvelle  arrêta  ceux  qui  se  prépa- 
raient à le  secourir , et  acheva  sa  vic- 
toire. 
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Alcibiade  voulant  prendre  Syracuse, 
envoya  un  habitant  de  Calanc , dont  il 
semblait  vouloir  faire  le  siège , dire  à 
l'assemblée  des  Syracusains , que  s'ils 
voulaient  secourir  la  place , elle  se  fai- 
sait fort  de  défaire  Alcibiade.  Sur  ce 
rapport  ils  accoururent,  et  donnèrent 
la  facilité  aux  Athéniens  d'investir  leur 
ville. 

Cléonyme , d'Athènes,  voulant  atta- 
quer les  Trézéniens,  qui  résistaient 
avec  le  secours  de  Cratérus , fit  jeter, 
au  moyen  des  javelots,  quelques  billets 
dans  la  ville,  pour  annonce  qu’il  venait 
de  délivrer  les  habitans  de  la  tyrannie 
de  Cratérus  ; comme  il  avait  renvoyé 
en  même  temps  quelques  prisonniers 
afin  d'exciter  la  révolte , il  s'approcha 
de  la  place , et  la  surprit  au  milieu  de 
ses  dissensions. 


CHAPITRE  VH. 

Pour  détourner  le  court  il'un  fleuve 
et  Ater  l'e*u  à ici  cnnemit. 

P.  Servilius  Isauricus  prit  ia  ville  qui 
lui  a donné  ce  nom , en  détournant 
une  rivière  qui  fournissait  l'eau  aux 
assiégés;  car  il  les  contraignit  par  là 
à se  rendre. 

César,  assiégeant  une  place  des 
Cadurques,  dans  la  Gaule,  détourna 
les  fontaines  qui  portaient  l’eau  vers 
la  ville , et  plaça  des  archers  qui  em- 
pêchèrent les  habitans  du  venir  puiser 
à la  rivière  qui  coulait  au  pied;  ce  qui 
les  obligea  de  se  rendre. 

Q.  Métcllns,  en  Espagne,  inonda  le 
camp  ennemi  qui  était  dans  un  vallon, 
par  le  moyen  d’un  ruisseau  qui  coulait 
au-dessus;  et  comme  il  vit  les  Espa- 
gnols qui  décampaient  en  désordre,  il 
leur  dressa  une  embuscade , où  il  les 
déüt  entièrement. 
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Alexandre,  assiégeant  Babylone,  qui 
est  séparée  en  deux  par  l'Euphrate,  la 
prit  au  moyen  de  la  rivière  qu’il  mit  à 
sec,  après  avoir  détourné  le  cours  de 
l'eau.  On  dit  que  Sémiramis  avait  fait 
la  même  chose  avant  lui. 

Clisthènes  de  Sycione,  assiégeant 
une  ville,  détourna  l'eau  d'un  aqueduc, 
et  l'ayant  corrompue  avec  de  l’ellébo- 
re, lui  rendit  son  cours  ordinaire.  Les 
habitans  en  burent  avec  avidité,  et  fu- 
rent pris  d'un  flux  de  ventre  qui  ne 
leur  permit  pas  de  défendre  leurs  rem- 
parts. 

Les  Lacédémoniens  s’emparèrent 
d’une  ville,  en  tirant  une  chaussée  ù 
travers  la  rivière  qui  coulait  par  le  mi- 
lieu, et  faisant  remonter  l’eau  ; ce  qui 
ébranla  le  fondement  des  maisons  et 
des  murs  de  la  place. 

CHAPITRE  VIII. 

Pour  intimider  ln 

Philippe,  au  siège  d'une  forteresse, 
fit  amasser  quantité  de  terre  au  pied 
de  ia  muraille , comme  s’il  l’eût  tirée 
par  la  sape  : les  assiégés , qui  se  cru- 
rent minés,  consentirent  à se  rendre. 

l’élopidas  voulant  prendre  deux  pla- 
ces qui  n'étaient  pas  fort  éloignées , se 
campa  devant  l'une,  et  fit  paraître  pu- 
bliquement quatre  cavaliers  avec  des 
guirlandes  sur  leur  tête , comme  s'ils 
venaient  annoncer  ia  prise  de  l'autre. 
Pour  mieux  établir  cette  opinion,  il 
ordonna  de  mettre  le  feu  à un  bois  qui 
séparait  ces  deux  villes , voulant  faire 
croire  que  c'était  la  ville  mémo  qui 
brûlait,  et  on  lui  présenta  des  captifs  ; 
ce  qui  étonna  tellement  les  assiégés, 
qu'ils  n'osèrent  résister  plus  long- 
temps. 

Cyrus  ayant  renfermé  Crèsus  dans 
Sardes . dressa  la  nuit , du  côté  où  la 
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montagne  était  inabordable,  de  grands 
mâts  qui  égalaient  la  hauteur  du  mur; 
et  ayant  mis  au  haut  de  ees  mâts  des 
mannequins  armés  à la  perse,  il  ordon- 
na de  faire  au  point  du  jour  une  atta- 
que générale  de  l’autre  côté.  Le  soleil 
venant  à donner  sur  ces  mannequins, 
fit  briller  leurs  armes,  et  épouvanta  les 
habitans,  qui  se  crurent  pris  par  là  ; de 
sorte  qu’ils  abandonnèrent  leurs  dé- 
fenses. 


CHAPITRE  IX. 

Pour  porter  l’attaque  sur  le  point  où  on 
ne  l’attend  pas. 

Au  siège  de  Carthagène,  Scipion 
conduit  par  un  dieu , comme  il  le  di- 
sait, s’approcha  des  murailles  du  côté 
où  elles  étaient  baignées  par  les  eaux, 
et  au  moment  de  la  retraite  de  la  ma- 
rée, il  prit  la  ville  par  le  point  où  on 
ne  l'attendait  pas. 

Fabius  Maximus,  fils  de  Fabius  Cunc- 
tetor,  assiégeant  une  place  où  Annibal 
avait  garnison  , fit  monter  la  nuit  six 
cents  soldats,  au  moyen  des  échelles, 
à l'endroit  qui  était  le  plus  fort , et  le 
moins  gardé,  tandis  qu’il  attaquait  ail- 
leurs. Les  assiégés  étant  accourus  sur 
le  point  le  plus  faible,  les  soldats  en- 
trèrent de  l’autre  côté  à la  faveur  d'un 
orage  dont  le  bruit  couvrait  celui  de 
l’attaque.  Ils  brisèrent  ensuite  les  por- 
tes, et  livrèrent  la  place  à leurs  gens. 

Marius,  lors  de  la  guerre  contre  Ju- 
gurtha , assiégeant  une  forteresse  as- 
sise sur  le  haut  d’un  rocher,  où  l’on 
ne  pouvait  parvenir  que  par  un  sentier 
étroit  et  difficile , apprit  qu’un  soldat 
ligurien  , qui  cherchait  des  escargots 
sur  le  flanc  de  la  montagne,  était  par- 
venu de  ce  côté  jusqu'à  la  plate-forme 
de  la  forteresse.  D’après  cette  décou- 
verte, Marius  choisit  quelques  een- 
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turions  avec  des  soldats  éprouves,  leur 
ordonnant  de  marcher  la  tète  et  les 
pieds  nus,  pour  mieux  voir  où  ils  po- 
saient le  pied  et  l’assurer  davantage, 
comme  aussi  de  fixer  leur  épée  et  leur 
bouclier  sur  le  dos  afin  d’ètre  plus  li- 
bres dans  leurs  mouvemens.  Ces  hom- 
mes partirent  sous  la  conduite  du  Li- 
gure. Ils  s'appuyaient  sur  un  javelot 
pour  faciliter  leur  marche,  et  parvin- 
rent ainsi  vers  les  derrières  de  la  for- 
teresse qui  étaient  entièrement  aban- 
donnés. Suivant  leurs  instructions,  ils 
sonnèrent  la  charge , firent  beaucoup 
de  bruit,  et  Marius  exhortant  les  siens 
à profiter  du  désordre  des  assiégés 
qui  se  croyaient  pris  par  là,  força  les 
défenses  et  se  rendit  maître  de  la  cita- 
delle. 

Le  Consul  L.  Cornélius  prit  plu- 
sieurs villes  de  Sardaigne  en  débar- 
quant ses  meilleures  troupes  la  nuit 
dans  un  endroit  à couvert,  et  le  matin 
venant  absorber  d'un  autre  côté  avec 
ses  navires  ; car  tandis  que  les  enne- 
mis accouraient  en  foule  pour  s’oppo- 
ser à la  descente , et  qu’il  les  attirait  à 
dessein  le  plus  loin  qu’il  pouvait  de 
leur  ville,  ceux  qu’il  avait  mis  en  em- 
buscade, prenant  leur  temps,  empor- 
taient la  place. 

Périclès, général  des  Athéniens, assié- 
geant une  ville  qui  se  défendait  vigou- 
reusement, fit  sonner  les  trompettes 
la  nuit,  et  jeter  des  cris  du  côté  qui 
regardait  la  mer.  L’ennemi  croyant 
être  pris  de  ce  côté,  se  sauva  par  l’au- 
tre porte,  et  livra  l’entrée  à Périclès. 

Alcibiade  s’étant  approché  la  nuit  de 
Cyzique  pour  y donner  l'assaut,  fit  son- 
ner les  trompettes  du  côté  où  il  n’était 
pas,  et  les  ennemis  y étant  accourus, 
il  prit  le  rempart  abandonné. 

Trasybule,  général  des  Milésiens, 
voulant  se  rendre  maître  du  port  de 
Sycione,  fit  faire  quelques  fausses  atta- 
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ques  du  côté  de  la  terre  ; et  après  avoir 
attiré  les  ennemis  par  là , sc  saisit 
tout-à-coup  du  port  avec  sa  flotte. 

Philippe,  à l’attaque  d’une  plare  ma- 
ritime, ordonna  de  dresscrsecrètement 
sur  deux  vaisseaux  des  tours  à plusieurs 
étages  ; et  comme  il  donnait  l’assaut 
du  côté  de  la  terre,  il  les  fit  approcher 
tout  d’un  coup  par  mer,  et  prit  la  ville. 

Périclès  assiégeant  dans  le  Pélopo- 
nèseune  forteresse,  où  il  n’y  avait  que 
deux  avenues,  tira  un  gralnd  retran- 
chement autour  de  l’une  pour  empê- 
cher les  sorties , et  fit  ses  approches 
contre  l’autre.  Lorsque  l’ennemi  eut 
tourné  toutes  ses  forces  vers  l’endroit 
qu'on  attaquait,  Périclès  fit  jeter  des 
ponts  sur  son  retranchement,  et  prit 
la  ville  par  l’endroit  où  elle  n ’étail  pas 
gardée. 

Antiochus,  au  siège  d'Ephèse,  fit 
attaquer  le  port,  la  nuit,  par  la  flotte  de 
Rhodes,  qui  était  à son  service  ; mais 
lorsque  tout  le  monde  se  fut  porté  sur 
ce  point,  il  prit  la  ville  de  l'autre  côté. 

CHAPITRE  X. 

Pour  faire  donner  les  assiégés  dans  une 
embuscade. 

Caton  forma  l’attaque  d’une  place  en 
Espagne  avec  les  plus  faibles  troupes, 
après  avoir  mis  les  meilleures  en  em- 
buscade ; et  comme  les  assiégés  fai- 
saient une  sortie  et  poussaient  les  at- 
taquans  qui  pliaient  à dessein,  l’em- 
buscade se  leva  derrière  eux,  et  prit  la 
ville. 

Scipion  s’étant  retiré  en  désordre 
devant  une  place  dont  il  faisait  le  siège 
en  Sardaigne , et  les  assiégés  le  pour- 
suivant vivement , une  partie  de  ses 
troupes  qu’il  avait  cachées  près  de  la 
ville , s'en  saisit. 

Annibal,  au  siège  d'Himcre , laissa 


L1V.  III. 

exprès  emporter  son  camp  par  l’enne- 
mi ; mais  tous  ceux  qui  gardaient  la 
ville  étant  accourus  au  pillage,  il  la  prit 
de  même,  au  moyen  de  soldats  qu’il 
avait  cachés  autour  de  la  ville  dans  ce 
dessein. 

Une  autre  fois,  pour  tirer  lesSagon- 
tins  hors  de  leur  ville , il  s’approcha  de 
la  muraille  avec  quelques  troupes,  et 
prit  la  fuite  à la  première  sortie  : mais 
comme  les  assiégés  s’emportaient  trop 
loin,  ils  furent  coupés  par  le  gros  de 
l’armée,  et  taillés  en  pièces. 

Ilimilcon,  général  des  Carthaginois, 
assiégeant  la  ville  d’Agrigente,  mit  une 
partie  de  ses  gens  en  embuscade  près 
de  la  place,  avec  ordre  lorsqu’on  ferait 
une  sortie,  et  qu'on  serait  un  peu  éloi- 
gné, de  mettre  le  feu  à du  bois  vert, 
qu’on  avait  préparé  dans  cet  endroit. 
Ensuite  s’étant  approché  des  murailles, 
sur  le  point  du  jour,  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  et  les  assiégés  ayant  fait 
une  sortie,  Himilcon  plia  jusqu’à  ce 
qu’il  les  eût  attirés  assez  loin  du  mur. 
Alors  le  bois  ayant  été  allumé , et  les 
habitans  voyant  monter  la  fumée , ils 
retournèrent  sur  leurs  pas,  car  ils 
croyaient  leur  ville  en  feu.  On  les  en- 
veloppa de  tous  côtés,  et  ils  furent  tail- 
lés en  pièces. 

Viriathus  ayant  mis  ses  gens  en  em- 
buscade près  d'une  ville,  envoya  enle- 
ver le  bétail  ; et  lorsque  toute  la  ville 
fut  sortie  à la  recousse,  il  éloigna  les 
habitans  le  plus  qu’il  put  des  murailles; 
de  sorte  qu’ils  furent  coupés  par  ceux 
qui  étaient  en  embuscade,  et  taillés  en 
pièces. 

Comme  Lucullus  était  en  garnison 
dans  Héraclée,  la  cavalerie  des  Scor- 
disques  sc  présenta  pour  enlever  des 
troupeaux  ; ensuite  elle  feignit  de  pren- 
dre la  fuite,  attira  Lucullus  dans  une 
embuscade,  et  il  y périt  avec  huit  cents 
des  siens. 
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Charès,  général  en  chef  des  Athé- 
niens, voulant  attaquer  une  place  ma- 
ritime, cacha  ses  vaisseaux  derrière  un 
cap,  et  envoya  le  plus  léger  passer  à la 
vue  du  port.  Les  galères  qui  le  gar- 
daient, étant  sorties  aussitôt  pour  le 
poursuivre,  il  se  saisit  du  port  aban- 
donné, et  ensuite  de  la  ville. 

Les  Romains  attaquant  par  mer  et 
par  terre  la  ville  de  Lylibéc  en  Sicile, 
Barca,  général  des  Carthaginois,  fit  pa- 
raître de  loin  une  partie  de  sa  flotte, 
et  lorsqu’il  eut  attiré  contre  elle  celle 
des  Romains,  il  entra  dans  le  port  avec 
les  autres  vaisseaux  qu’il  tenait  cachés 
aux  environs. 

CHAPITRE  XI. 

Pour  feindre  une  retraite. 

Phormion,  général  des  Athéniens, 
après  avoir  ravagé  les  terres  de  la  Cal- 
cide,  fit  très  bon  accueil  à des  Députés 
qui  venaient  se  plaindre.  Mais  la  nuit 
qu’ils  devaient  s’en  retourner,  il  fei- 
gnit de  recevoir  des  lettres  de  son  pays 
qui  l'obligeaient  à partir,  et  décampa 
en  leur  présence.  Les  Députés  rap- 
portèrent ce  fait  à leurs  concitoyens, 
de  sorte  que  la  garde  se  relôcha,  tant 
à cause  de  ce  départ , que  parce  que 
l'on  se  souvenait  de  la  bienveillance  de 
Phormion.  Cependant  celui-ci  étant  re- 
venu sur  ses  pas,  s'empara  de  la  ville. 

Agésilaus  assiégeant  les  Phocéens, 
et  ayant  appris  que  la  garnison  souffrait 
beaucoup  se  retira  comme  s’il  projetait 
une  autre  entreprise  ; mais  lorsqu'elle 
fut  sortie , il  retourna  brusquement 
sur  la  place,  et  s’en  rendit  maître. 

Alcibiade  ayant  dressé  une  embus- 
cade à ceux  de  Rysance  qui  ne  voulaient 
pas  sortir  de  leur  ville,  fit  semblant  de 
se  retirer,  et  les  prit  par  cette  embus- 
cade, lorsqu'ils  ne  se  doutaient  de  rien. 
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Viriatlius,  après  une  feinte  retraite, 
fit  en  un  jour  le  chemin  de  trois  jour- 
nées, et  surprenant  les  assiégés,  occu- 
pés à des  sacrifices,  emporta  leurs  mu- 
railles. 

Épaminondas,  qui  était  campé  devant 
Mantinée,  vit  que  les  Lacédémoniens 
étaient  accourus  au  secours  de  cette 
ville,  et  crut  pouvoir  prendre  Lacédé- 
mone, s'il  y arrivait  sans  être  aperçu.  Il 
fit  donc  allumer  la  nuit  quantité  de 
feux,  afin  de  cacher  son  départ:  mais 
ayant  été  trahi  par  un  transfuge,  et  sc 
voyant  suivi  des  Lacédémoniens,  il 
changea  de  dessein , décampa  la  nuit 
suivante , après  avoir  allumé  de  nou- 
veau quantité  de  feux,  retourna  en 
toute  diligence  à Mantinée , et  la  prit 
après  avoir  fait  quarante  railles. 

CHAPITRE  XII. 

Pour  rendre  le«  siens  plus  vigilans. 

Comme  les  Lacédémoniens  assié- 
geaient Athènes,  Alcibiade  craignant 
que  la  garde  de  la  ville  ne  se  relâchât 
la  nuit,  ordonna  sous  des  peines  très  sé- 
vères, qu’on  eût  l’œil  fixé  sur  les  flam- 
beaux qu’il  ferait  paraître  de  la  forte- 
resse, afin  d'en  élever  en  môme  tems 
de  semblables  par  tous  les  corps-de- 
garde.  Cela  obligea  les  habitons  à veil- 
ler toute  la  nuit,  et  fut  cause  qu'on  ne 
pût  former  aucune  entreprise  contre  > 
la  ville. 

Iphicrate,  général  des  Athéniens , 
étant  en  garnison  à Corinthe,  et  faisant 
la  ronde,  lorsqu’on  attendaiU'appari- 
tion  des  ennemis,  passa  son  épée  au 
travers  du  corps  d’une  sentinelle  en- 
dormie , et  dit  à ceux  qui  en  mur- 
muraient, qu’il  laissait  cet  homme  dans 
l’état  où  il  l'avait  trouvé.  On  dit  que 
Épaminondas  en  fit  autant. 
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CHAPITRE  XIII. 

Pour  (lire  entrer  et  sortir  un  porteur 
de  dépêches. 

Les  Romains  assiégés  dans  le  Capi- 
tole, voulant  rappeler  Camille  qui  était 
banni,  dépêchèrent  un  d’entre  eux. 
Celui-ci,  pour  tromper  la  garde  gau- 
loise, descendit  le  long  du  roc  où  était 
bâti  le  temple,  et  ayant  passé  le  Tibre 
à la  nage,  arriva  à la  ville  où  Camille 
était  réfugié.  Après  s’être  acquitté  de 
sa  commission,  il  s’en  retourna  par  le 
même  chemin. 

Ceux  tle  Capoue  élaut  assiégés  par  les 
Romains,  un  des  habitans  qui  feignait 
de  venir  se  rendre , s’enfuit  vers  les 
Carthaginois,  et  leur  donna  des  lettres 
qu’il  avait  cachées  dons  son  baudrier. 

Plusieurs  en  ont  mis  dans  le  ven- 
tre d’une  pièce  de  gibier  ou  d'une 
brebis  ; quelquefois  on  en  plaça  dans 
la  partie  postérieure  d’un  cheval , au 
moment  où  l’on  franchissait  un  poste  ; 
d’autres  écrivaient  leurs  dépêches,  par 
incision,  dans  celte  partie  même  (o). 

Lucullus,  pour  faire  connaître  son  ar- 
rivée à ceux  de  Cyzique,  assiégés  par 
Mithridatc  et  enfermés  dans  une  île 
où  il  n’y  avait  qu'une  avenue  gardée 
par  les  ennemis,  fit  passer  un  excellent 
nageur  au  moyen  de  deux  peaux  de 
bouc  enflées,  sur  lesquelles  on  avait 
cousu  une  lettre  entre  deux  petites  rè- 
gles de  bois.  Bien  que  le  trajet  fût  de 
plus  de  deux  lieues,,  cet  homme  passa 
de  nuit  à travers  les  vaisseaux  enne- 
mis en  se  servant  de  ses  jambes  comme 
d’un  gouvernail , et  paraissant  de  loin 

(fl)  Atiqui  et  jument um  in  averiam  par- 
lem  infuleerunt , dum  stationci  traneeunt. — 
Aon  nulli  intetiora  eaginarum  inscripte- 
runt.  D'Ablam  ourt  n'a  pas  osé  traduire  ces 
passades. 
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comme  un  poisson  ou  comme  un  mons- 
tre marin. 

Le  consul  nirtius  fit  tenir  souvent 
des  lettres  à Décimus  Brutus,  au  siège 
de  Modènc  ; tantôt  dans  une  feuille 
de  plomb  qu'un  soldat  liait  à son 
bras,  et  passait  ainsi  à la  nage  ; tantôt 
par  des  pigeons  qu’on  avait  gardés 
long-temps  sans  leur  donner  à manger , 
et  qu'on  léchait  avec  un  billet  nu  cou, 
le  plus  près  que  l’on  pouvait  des  mu- 
railles. Ils  allaient  se  percher  sur  le  toit 
des  plus  hautes  maisons  où  on  les  pre- 
nait, et  surtout  depuis  qu'on  eut  mis 
de  la  mangeailie  dans  les  lieux  où  ils 
avaient  coutume  de  venir. 


CHAPITRE  XIV. 

Pour  faire  entrer  du  secours  ou  des  \irres 
dans  une  place. 

Dans  les  guerres  civiles,  l’armée  de 
César  assiégeait  une  ville  d'Espagne, 
qui  ne  pouvait  plus  tenir,  lorsque  la 
garnison  en  sortit  heureusement  par  la 
hardiesse  de  celui  qui  la  commandait. 
Il  feignit  d’être  un  des  officiers  de  l’ar- 
mée de  César,  esquiva  une  partie  des 
corps-de-garde,  trompa  les  autres,  et 
déploya  tant  d’adresse  et  de  résolùtioa, 
qu'il  mit  les  siens  en  sûreté. 

Les  enfans  de  Pompée  assiégeaient  la 
ville  d’iillc  en  Espagne.  Comme  elle 
ne  pouvait  plus  tenir  sans  être  secou- 
rue, César  y envoya  six  cohortes  d’in- 
fanterie, et  autant  de  cavalerie,  sous 
le  commandement  de  Junius  Pachecus. 
Ce  capitaine  espagnol  très  expérimenté, 
étant  venu  au  camp  ennemi  par  un  si 
grand  orage  qu’on  ne  se  voyait  pas  l’un 
l’autre  , Ht  marcher  deux  à deux  sa 
cavalerie , et  comme  on  demandait  : 
qui  va  là?  il  répondit  qu’on  se  tût.  et 
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qu’il  voulait  surprendre  la  place  ; de 
sorte  qu’il  y entra  sans  danger  (a). 

Annibal  assiégeant  Casilinum,  qui  est 
sur  le  Vulturne,  les  Romains  livrèrent 
au  courant  du  fleuve  des  tonneaux 
pleins  de  farine,  parce  que  les  assiégés 
manquaient  de  pain  ; et  Annibal  ayant 
fait  tendre  une  chaîne  pour  les  arrêter, 
alors  les  Romains  jetèrent  quantité  de 
noix , qui  servirent  de  nourriture  à 
leurs  alliés. 

Le  consul  Ilirtius  au  siège  de  Mo- 
dène,  jeta  de  même  dans  l'eau  des  pi- 
pes de  sel,  dont  les  assiégés  avaient  be- 
soin, et  leur  envoya  de  la  sorte  jusqu'à 
du  bétail. 

CHAPITRE  XV. 

Pour  faire  croire  que  l'on  a ce  dont  on 
manque. 

Les  Romains  assiégés  dans  le  Capi- 
tole, et  se  voyant  pressés  parla  faim, 
jetèrent  du  pain  par  dessus  les  murail- 
les pour  faire  croire  aux  Gaulois  qu’ils 
en  avaient  de  reste.  Les  Athéniens  fi- 
rent la  même  chose  envers  les  Lacédé- 
démoniens  qui  les  assiégeaient. 

Annibal  au  siège  de  Casilinum,  ayant 
fait  labourer  à diverses  reprises  tout 
l’espace  qui  était  entre  son  camp  et  la 
ville,  pour  ôter  jusqu'à  l’herbe  aux  as- 
siégés , ceux-ci  y firent  semer  du  blé  ; 
ce  qui  fit  croire  qu’ils  en  avaient  de 
reste  jusqu’à  la  moisson. 

Ceux  qui  échappèrent  à la  défaite 
de  Varus,  étant  assiégés  par  les  Ger- 
mains, on  crut  qu’ils  manquaient  de 
blé.  Mais  ils  promenèrent  pendant  la 
nuit  des  prisonniers  au  milieu  de  leurs 
magasins  , et  les  renvoyèrent  pour 

(a)  Cet  exemple,  tiré  de  Céur,  * été 
Ajouté  par  d'Ablancotirt.  .Nous  le  conser- 
vons, parce  qu'il  nous  parait  bien  choisi,  et 
conforme  au  litre  de  ce  chapitre. 


| faire  voir  qu’on  ne  pourrait  les  pren- 
dre par  famine. 

Les  Thraces  assiégés  sur  une  mon- 
tagne inaccessible,  donnèrent  à des 
brebis  le  peu  de  blé  et  de  fromage 
qui  leur  restait,  puis  ils  les  lâchèrent 
vers  les  postes  des  assiégeans.  Ceux-ci 
les  ayant  égorgées  et  voyant  ce  qu’elles 
avaient  dans  le  ventre,  crurent  que  les 
Thraces  avaient  beaucoup  de  vivres  et 
levèrent  le  siège. 

Thrasibule , général  des  Milésiens , 
ayant  su , après  un  long  siège,  que  les 
assiégeans  lui  enverraient  quelques  dé- 
putés , fit  amener  tout  le  blé  sur  la 
place  publique,  et  dressa  des  tables  de 
festin  dans  toutes  les  rues;  ce  qui  per- 
suada à l'ennemi  qu’on  était  pourvu 
abondamment  de  tout. 

CHAPITRE  XVI. 

Pour  gagner  ceux  qui  «oui  suspects,  ou  pour 
s’en  défaire. 

C.  Marcellus  apprit  qu’un  habitant 
de  Noie  voulait  faire  révolter  la  ville 
en  faveur  d'Annnibal,  parce  qu’ayant 
été  pris  et  blessé  à la  bataille  de  Can- 
nes, Annibal  avait  eu  soin  de  le  bien 
traiter  et  de  le  renvoyer  sans  rançon. 
Il  le  fit  donc  venir  à lui,  et  n'osants’en 
défaire  de  peur  d’irriter  les  habitans, 
il  lui  dit  qu’il  saurait  témoigner  dans 
toutes  les  occasions  l’estime  qu’il  fai- 
sait de  sa  valeur,  et  pour  plus  grande 
marque  de  bienveillance,  lui  fit  pré- 
sent d’un  beau  cheval.  Cette  conduite 
adroite  le  retint  dans  son  devoir,  et  sa 
ville  aussi,  par  le  crédit  qu’il  y avait. 

Hamilcar  voyant  que  les  Gaulois  qui 
étaient  à son  service,  passaient  souvent 
du  côté  des  Romains,  et  qu’on  ne  s’en 
défiait  plus,  choisit  ceux  d’entre  eux 
qui  lui  étaient  les  plus  fidèles , et  sous 
prétexte  de  s’aller  rendre,  les  envoya 
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faire  main  basse  sur  ceux  qui  veuaieut 
au  devant  d’eux.  Il  empêcha  par  ce 
stratagème  qu’on  ne  reçut  plus  de 
Gaulois  à l’avenir. 

Hannon,  autre  général  des  Carthagi- 
nois en  Sicile,  ayant  appris  que  quatre 
mille  Gaulois,  qui  étaient  dans  ses  trou- 
pes , n'attendaient  que  l’occasion  de 
passer  au  service  des  Romains , parce 
qu'on  ne  les  payait  point,  n'osa  les 
châtier  de  peur  d’élever  une  sédition, 
et  les  envoya  chercher,  pour  leur  dire 
qu’ils  ne  perdraient  rien  à attendre. 
Après  les  avoir  ainsi  apaisés,  il  fit  aver- 
tir les  Romains  par  un  transfuge  d’un 
endroit  où  ils  devaient  aller  fourrager  ; 
de  sorte  qu'ils  leur  dressèrent  des  em- 
buscades où  ils  furent  tous  tués,  avec 
une  partie  des  Romains. 

Annibal  se  vengea  de  quelques  trans- 
fuges par  le  même  artifice.  Car  ayant 
appris  que  quelques-uns  de  ses  soldats 
s’étaient  allés  rendre  aux  Romains  la 
nuit  précédente , et  qu’il  y avait  des 
espions  dans  son  camp , il  dit  tout  haut 
qu’ils  l'avaient  fait  par  son  ordre,  pour 
reconnaître  les  desseins  de  l’ennemi. 
Sur  ce  rapport  les  Romains  leur  firent 
couper  les  mains,  et  les  renvoyèrent. 

Diodore  en  garnison  dans  Amphi- 
polis,  craignant  que  deux  mille  Tlira- 
ces,  qu’il  avait  parmi  ses  troupes , ne 
pillassent  la  ville,  imagina  de  dire  que 
des  vaisseaux  ennemis  étaient  abor- 
dés la  nuit  sur  la  côte,  et  les  fit  sortir 
sous  ce  prétexte.  Mais  une  fois  dehors, 
il  ferma  les  portes  et  ne  voulut  plus 
les  recevoir. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  sorties. 

Asdrubal  étant  venu  mettre  le  siège 
devant  Palerme,  la  garnison  romaine 
fit  paraître  à dessein  fort  peu  de  monde 
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aux  défenses  ; de  sorte  qu’Astrubal 
ayant  fait  donner  l’assaut  sur  l’espé- 
rance de  pouvoir  emporter  la  ville 
d’emblée,  les  Romains  tentèrent  une 
sortie,  si  à propos,  avec  le  reste  des 
troupes,  qu'ils  défirent  une  partie  des 
siennes. 

Les  Ligures  étant  venus  en  foule 
attaquer  le  camp  de  Paul  Émile,  ce 
consul  retint  quelques  temps  ses  sol- 
dats, comme  s’il  avait  peur  ; et  lorsqu’il 
vit  les  ennemis  fatigués,  il  combla  le 
fossé  et  rompit  la  clôture  ; puis  il  sortit 
brusquement  par  toutes  les  portes,  et 
prit  ou  tua  une  grande  partie  de  ces 
Barbares. 

Velius  qui  commandait  la  garnison 
romaine  de  Tarente,  envoya  demander 
permission  à Asdrubal  de  se  retirer 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  après 
l’avoir  amusé  sous  ce  prétexte,  fit  une 
sortie  lorsqu'il  ne  s’y  attendait  pas,  et 
défit  une  partie  de  ses  troupes. 

Pompée  assiégé  par  César,  près  de 
Dyrrachium,  non  seulement  fit  lever  le 
siège , mais  après  une  heureuse  sortie, 
le  voyant  venir  à l’attaque  d’un  fort, 
qui  avait  un  double  retranchement,  il 
le  laissa  pénétrer  dans  la  première  eu- 
ceinte  et  vint  ensuite  l’attaquer  en 
queue,  tandis  qu’on  lui  faisait  tête  du 
cOté  du  fort  ; ce  qui  le  mit  en  grand 
danger. 

Flavius  Fimbria,  campé  en  Asie  con- 
tre le  fils  de  Mitliridate , couvrit  son 
front  et  ses  flancs  au  moyen  d’un  fossé, 
et  retint  ensuite  ses  soldats  tranquilles 
jusqu’à  ce  qu’il  vit  la  cavalerie  ennemie 
qui  s’engageait  dans  les  pas  difficiles 
de  ses  défenses;  alors  faisant  une  sortie, 
il  en  tua  six  mille. 

César  en  Gaule,  après  la  défaite  de 
deux  de  ses  lieutenans  Titurius  Sa- 
binus  et  Colta,  accourait  au  secours 
du  troisième.  Les  ennemis,  sur  la  nou- 
velle de  son  arrivée,  ayant  quitté  Q. 
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Cicéro  pour  venir  à lui,  César  comme 
s’il  avait  peur,  retint  ses  soldats  dans 
son  camp  après  l’avoir  resserré,  afin 
d’augmenter  la  conGance  des  ennemis. 
Mais  comme  ils  rompaient  les  palissa- 
des et  qu’ils  comblaient  le  fossé,  il  sor- 
tit par  toutes  les  portes,  et  les  défit. 

Tilurius  Sabinus  ayant  affaire  ù une 
grande  armée  de  Gaulois , retint  scs 
troupes  dans  son  camp,  et  pour  témoi- 
gner plus  d’appréhension , les  fit  aver- 
tir par  un  transfuge , qu’il  ne  songeait 
qu’à  se  retirer  ; de  sorte  que  les  Barba- 
res vinrent  l'attaquer  sur  une  colline, 
dans  l’espérance  certaine  de  la  victoire. 
Mais  Titurius  se  présenta  brusque- 
ment , et  comme  il  surprit  l’ennemi 
tout  hors  d’haleine,  et  chargé  de  bois 
et  de  fascines  pour  combler  le  fossé , 
il  en  tua  une  partie  et  prit  l’autre. 

Pompée  venant  attaquer  ceux  d’As- 
culum,  ils  rangèrent  sur  leurs  remparts 
les  vieillards  et  les  inOrmes  , et  lors- 
qu'ils se  furent  ainsi  rendus  méprisa- 
bles, ils  sortirent  avec  toutes  leurs  for- 
ces, et  mirent  en  fuite  les  itomains 
qui  étaient  dans  une  grande  sécurité. 

Ceux  de  N'umancc,  assiégés  par  Po- 
pilius  Lamas,  au  lieu  de  se  ranger  près 
des  retrancheraens , selon  la  coutu- 
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me,  se  tinrent  enfermés  dans  la  ville, 
comme  s'ils  étaient  épouvantés;  de 
sorte  que  croyalit  pouvoir  emporter  la 
place  d’emblée,  Lænas  fit  planter  les 
échelles.  Cependant  comme  il  ne  vit 
paraître  personne,  il  craignit  une  sur- 
prise et  fit  sonner  la  retraite.  Alors  les 
assiégés  se  précipitant  sur  lui,  le  char- 
gèrent en  queue  et  le  battirent. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  la  résolution  des  assiégés. 

Annibal  étant  campé  près  des  murs 
de  Rome,  les  Romains , pour  témoi- 
gner plus  de  confiance,  firent  sortir 
par  une  autre  porte  des  recrues  qu'ils 
envoyaient  en  Espagne. 

Le  champ  où  il  était  campé  se  ven- 
dant alors,  parce  que  le  maître  était 
mort,  il  monta  nu  même  prix  qu'il 
avait  été  estimé  avant  la  guerre. 

Ces  mômes  Romains,  tandis  qu’An- 
nibal  assiégeait  Rome,  formaient  le 
siège  de  Capone , et  donnèrent  ordre 
au  consul  de  n'en  point  partir  que  la 
ville  ne  fût  prise. 


FM  DU  LIVRE  TROISIÈME. 
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SI  R il  OMTRiÉlE  LIVRE. 


Après  avoir  essayé  on  dira  si  j’ai  réussi  . de  mettre  en  trois  livres  les 
stratagèmes,  fruit  de  mes  nombreuses  lectures,  et  les  avoir  classés  avec 
un  soin  tout  particulier,  je  place  ici  les  faits  que  je  n'ai  pas  cru  devoir 
réunir  aux  autres,  parce  qu'ils  me  semblent  appartenir  plutôt  à la  stratégie 
qu'aux  stratagèmes.  Ce  n’est  pas  qu'ils  ne  présentent  également  un  sens  très 
clair  ; mais  ils  sont  d’une  nature  différente  ; et  il  pourrait  arriver  qu'un  lec- 
teur tombant  par  hasard  sur  un  de  ces  passages,  fût  conduit  à supposer  que 
j’ai  commis  une  omission.  Je  donne  donc  ce  nouveau  livre  comme  le  com- 
plément des  autres , et  je  continuerai  autant  que  possible  de  conserver  le 
même  ordre  dans  la  classification  de  ses  diverses  parties. 


ni. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  1a  discipline. 

P.  Scipion,  près  de  Nurnance , réta- 
blit la  discipline  corrompue  par  la  né- 
gligence des  chefs  ses  prédécesseurs, 
en  chassant  de  son  armée  cette  multi- 
tude de  marchands  qui  ne  servait  qu'à 
entretenir  le  hue,  et  en  obligeant  les 
soldats  à des  exercices  continuels.  Dans 
les  marches  forcées  qu’il  imposait  fré- 
quemment à ses  troupes,  il  leur  faisait 
porter  pour  plusieurs  jours  de  vivres  ; 
il  les  accoutumait  à souffrir  le  froid  et 
la  pluie  et  à passer  à gué  des  rivières. 
Enfin,  il  leur  reprocha  leur  lâcheté  et 
leur  paresse,  et  retrancha  de  son  camp 
tout  équipage  superflu.  Dans  cette  cir- 
constance on  prétend  que  Scipion  dit 
au  tribun  C.  Memmius  : C’est  pendant 
peu  de  temps  que  tu  seras  inutile  à 
moi  et  à la  république , mais  tu  le  de- 


endras  pour  toujours  à toi-même. 

Quintus  Metellus,  dans  la  guerre 
contre  Jugurtha , rétablit  aussi  la  dis- 
cipline, et  défendit  aux  soldats  de 
manger  autre  chose  que  ce  qu’ils 
avaient  apprêté  eux-mêmes. 

Pyrrhus  disait  au  commissaire  qui 
levait  des  troupes  par  son  ordre  : Choi- 
sis des  soldats  robustes , et  laisse-moi 
le  soin  de  les  rendre  braves. 

Ce  fut  sous  le  consulat  de  L.  Plaç- 
ais et  de  C.  Varron,  que  l’on  fit  jurer 
aux  soldats  qu’ils  ne  refuseraient  au- 
cun péril , par  crainte  ou  par  lâcheté; 
qu'ils  ne  fuiraient  jamais  dans  le  com- 
bat, et  ne  quitteraient  leur  rang  que 
pour  aller  prendre  des  armes  et  pour 
tuer  un  ennemi  ou  sauver  un  citoyen. 
Jusqu’à  cette  époque,  les  tribuns  rece- 
vaient seuls  le  serment  militaire. 

Scipion  l'Africain  disait  à un  soldat 
qui  avait  un  bouclier  fort  paré  , qu’il 
ne  fallait  pas  que  le  soldat  romain  fit 
40. 
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plus  île  cas  de  son  bouclier  de  son 
épée. 

La  première  fois  que  Philippe  de 
Macédoine  leva  des  troupes,  il  défendit 
de  mener  des  chariots  de  transport,  et 
ue  voulut  pas  qu’un  cavalier  eût  plus 
d’un  valet.  Il  n’en  donna  qu’un  aussi 
à chaque  dimérie,  pour  porter  la  tente, 
et  de  quoi  moudre  le  grain  ; enfin,  par 
les  plus  grandes  chaleurs , il  contrai- 
gnit ses  soldats  de  porter  sur  leur  dos 
pour  trente  jours  de  farine. 

C.  Marius,  pour  réduire  autant  que 
possible  les  bagages  qui  embarrassent 
toujours  une  armée,  fit  faire  à chaque 
soldat  un  ballot,  tant  de  son  petit  équi- 
page que  de  ses  provisions.  On  le  por- 
tait sur  l’épaule  avec  une  fourche,  ce 
qui  en  rendait  la  charge  plus  facile,  et 
était  cause  qu’on  pouvait  se  reposer 
plus  aisément.  C’est  de  là  qu’est  né  le 
proverbe  : les  mulets  de  Marius. 

Théagène,  d’Athènes,  répondit  à 
ceux  qui  lui  demandaient  leur  rang, 
comme  il  marchait  contre  Mégarc.  qu’il 
indiquerait  In  place  de  tous  lorsqu’il 
serait  question  de  combattre.  Il  (il  en- 
suite dresser  une  embuscade  par  sa  ca- 
laleric,  et  donna  à chacun  Ip  rang  qu’il 
prit  dans  cette  circonstance,  pensant 
bien  que  les  plus  braves  se  seraient  mis 
à la  tête,  et  les  plus  lâches  à la  queue. 

Lysandre,  Lacédémonien,  punit  un 
soldat  qui  était  sorti  de  son  rang  pen- 
dant la  marche  ; et  comme  il  criait  que 
ce  n’était  pas  pour  piller , — Je  veux, 
lui  répliqua  Lysandre,  qu’on  n’en 
puisse  pas  même  avoir  le  soupçon. 

Antigone  ayant  appris  que  son  fils 
était  logé  dans  la  maison  d’une  veuve 
qui  avait  trois  tilles  très  belles , l’en 
lit  sortir  en  lui  faisant  espérer  un  meil- 
leur logement  ; et  lorsqu'il  en  fut  de- 
hors, il  lit  défense  de  loger  par  la  suite 
chez  une  veuve,  un  homme  qui  aurait 
moins  de  cinquante  ans. 


(Quoique  rien  n'cmpèchàt  le  consul 
Metellus  de  prendre  son  tils  près  de 
lui,  il  voulait  qu'il  demeurât  avec  les 
troupes,  et  qu'il  s'acquittât  du  service 
de  soldat.  Publius  Rulilius  en  faisait 
autant. 

M . Scaurus  défendit  à son  tils  de  se 
trouver  en  sa  présence,  pour  avoir 
manqué  de  courage  dans  un  combat; 
ce  qui  le  rendit  si  honteux  qu’il  s’en 
donna  la  mort. 

Anciennement  les  Romains,  aussi 
bien  que  les  autres  nations,  campaient 
par  cohortes , sans  aucun  retranche- 
ment , et  les  tentes  étaient  répandues 
çà  et  là  comme  des  chaumières  dans 
un  hameau  ; car  on  n’avait  coutume  de 
ne  fortifier  que  les  villes.  Pyrrhus  fut 
le  premier  qui  leur  enseigna  l'art  de 
se  retrancher.  Lorsque  les  Romains 
prirent  son  camp,  et  qu’ils  en  eu- 
rent remarqué  l’ordre  et  la  disposi- 
tion, ils  l'imitèrent,  et  en  vinrent  peu 
à peu  à la  méthode  qu’ils  suivent  à 
présent. 

P.  Nasica,  pour  bannir  du  camp  la 
licence  et  l’oisiveté,  lit  construire  des 
vaisseaux  par  ses  soldats  pendant  la 
rigueur  de  l’hiv  er . quoique  ce  ne  fût 
pas  la  saison  de  s'en  servir. 

Caton  a laissé  par  écrit , que  de  son 
temps,  dans  les  armées  Romaines,  on 
coupait  la  main  droite  à ceux  qui 
étaient  surpris  à dérober.  Quand  on 
voulait  les  punir  avec  moins  de  ri- 
gueur, on  leur  tirait  du  sang  devant  le 
front  des  troupes  (a). 

(a)  Aut,  si  letius  animadveriere  voUriuent, 
in  principiis  sanguinem  missum.  D Ablan- 
couri  traduit  : « On  punissait  les  principaux, 
en  leur  faisant  tirer  beaucoup  de  sang,  pour 
les  punir  avec  moins  de  vigueur.  » Aucun 
commentateur  (tous  l'avouent},  n'a  compris 
la  véritable  signification  du  mot  piincipia. 
C’est  an  terme  militaire  qui  indique  le  front 
d une  troupe;  mais  d’Ablanconrt  était  seul 
capable  de  faire  un  pareil  tour  de  foret. 
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< Hearquc  <le  Lacédémone,  disait, 
qu’un  soldat  devait  plas  craindre  son 
général  que  son  ennemi.  Comme  s’il 
eût  voulu  prévenir  ainsi,  qu'en  fuyant 
une  mort  douteuse,  on  en  trouverait 
une  certaine. 

Pyrrhus  ayant  renvoyé  les  prison- 
niers qu'il  avait  faits  dans  une  bataille 
contre  les  Romains,  le  Sénat,  par  l'avis 
d'Appius  Claudius,  les  punit  de  cette 
sorte  : des  cavaliers,  il  en  fit  des  fan- 
tassins , et  des  soldats  pesamment  ar- 
més, des  gens  de  trait.  Il  les  obligea  à 
camper  tous  hors  du  camp , jusqu'à  ce 
que  chacun  d’eux  eût  remporté  des 
déiiouillcs  de  l’ennemi. 

Le  consul  Otacilius  Crassus  fit  cam- 
per de  môme,  hors  du  camp . des  sol- 
dats qu'Anniha!  avait  fait  passer  sous 
le  joug,  afin  de  les  accoutumer  au  dan- 
ger, et  de  les  rendre  plus  audacieux 
en  présence  de  l'ennemi. 

Sous  le  consulat  de  P.  Cornélius  Na- 
sica,  et  de  Decimus  Junius,  les  déser- 
teurs furent  fouettés  publiquement,  et 
vendus  pour  esclaves. 

Domitius  Corbulon,  en  Arménie,  lit 
camper  hors  du  camp  deux  corps  de 
cavalerie,  et  trois  d’infanterie,  qui 
avaient  lâché  Je  pied  dans  le  combat, 
et  ne  les  fit  rentrer  qu'après  qu'ils  eu- 
rent signalé  leur  valeur. 

Le  consul  Aurélius  Cotta,  voulant 
contraindre  les  cavaliers  de  travailler 
aux  retrancheraens  dans  une  circons- 
tance pressante , et  une  partie  d’entre 
eux  n’obéissant  pas , Colla  s’en  plai- 
gnit aux  censeurs , qui  les  notèrent.  Il 
leur  fit  ensuite  retrancher,  par  le  Sé- 
nat, la  paie  du  jour  de  leur  désobéis- 
sance , ce  que  le  peuple  ratifia  depuis 
à la  sollicitation  des  tribuns;  de  sorte 
que  la  discipline  fut  rétablie  d’un  con- 
sentement unanime. 

0-  Metellus-lc-Macédonique , ren- 
voya cinq  cohortes  reprendre  nu  poste 


ifc>a 

qu’elles  avaient  perdu  , et  contraignit 
les  soldats  à faire  leur  testament  avant 
de  partir.  Il  les  avertit  qu'il  ne  les 
recevrait  dans  le  camp  que  victo- 
rieux. 

Sous  le  consulat  de  P.  Valerius,  le 
Sénat  ordonna  que  l’armée  qui  avait 
été  vaincue  à Syre , passerait  l’hiver 
sous  les  tentes.  On  décida  aussi  qu’il 
ne  serait  point  envoyé  de  recrues  à 
une  armée  qui  avait  fui,  avant  qu'elle 
n’eût  vaincu  et  pris  l’ennemi. 

Ce  même  Sénat  voulut  que  les  lé- 
gions qui  n'avaient  pas  fait  leur  de- 
voir pendant  la  guerre  d’Annibal  fus- 
sent reléguées  en  Sicile , et  là , qu’on 
les  nourrit  d’orge  au  lieu  de  froment, 
l’espace  de  sept  ans. 

Le  chef  d’une  cohorte,  pour  n’avoir 
pas  retenu  ses  gens  qui  fuyaient,  fut 
condamné  par  Pison  à demeurer  tous 
les  jours,  devant  les  troupes,  les  pieds 
nus,  et  sans  épée,  pendant  qu’on  rele- 
vait la  garde,  et  à s'abstenir  de  boire 
et  de  manger  en  public. 

Sylla  condamna  une  cohorte  qui  s'é- 
tait laissé  forcer  dans  un  poste,  à de- 
meurer avec  ses  centurions  pieds  nus 
et  sans  épée,  devant  les  troupes. 

Domitius  Corbulon,  en  Arménie,  lit 
déchirer  par  un  de  ses  gardes,  les  ha- 
bits d'un  préfet  de  la  cavalerie , qui 
avait  lâché  pied  devant  l’ennemi,  et  de 
qui  les  termes  étaient  en  mauvais 
étal  ; il  l'obligea  à demeurer  ainsi  en 
présence  des  troupes,  jusqu’à  ce  qu’on 
eût  relevé  les  gardes. 

Atilius  Keguius  passant  du  Samnium 
dans  la  Lucernie,  vit  que  ses  gens  se 
retiraient  à l'arrivée  des  ennemis. 
Il  s'opposa  à leur  fuite  avec  sa  co- 
horte prétorienne , et  commanda  de 
traiter  en  déserteurs  ceux  qui  n’o- 
béiraient pas. 

Le  consul  Cotta  en  Sicile,  fil  fourt- 
ter  un  tribun  des  soldais,  de  la  noble 
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famille  des  Valérius,  pour  avoir  man- 
qué à son  devoir. 

Il  traita  de  même  un  de  ses  pareils, 
qu'il  avait  laissé  pour  commander  en 
son  absence , ayant  trouvé  à son  re- 
tour qu'pn  avait  forcé  le  camp,  et  brû- 
lé les  facines  dont  était  composée  la 
plate-forme  où  l’on  plantait  les  ma- 
chines. Non  contentée  cette  punition, 
il  lui  fitfaire  le  service  desimpie  soldat. 

Le  censeur  Fulvius  Flaccus  chassa 
du  sénat  son  propre  frère , pour  avoir 
fait  partir  sans  son  ordre  une  légion 
dans  laquelle  il  était  tribun. 

Le  vieux  Caton  faisant  voile  avec 
toute  son  armée,  et  quittant  un  bord 
étranger  où  il  avait  campé  quelques 
jours,  fit  exécuter  un  soldat  qui  était 
resté  sur  le  rivage  malgré  les  ordres 
donnés  trois  fois  pour  le  départ;  ai- 
mant mieux  qu'il  servit  d'exemple  aux 
troupes  que  de  proie  aux  ennemis. 

Appius  Claudius  fit  décimer  des  sol- 
dats qui  avaient  quitté  leur  place , et 
, l'on  frappa  du  bâton  ceux  sur  qui  tom-  j 
ba  le  sort. 

Le  consul  Fabius  Kullus  lit  décimer 
de  même  deux  légions  qui  avaient  lâ- 
ché le  pied,  et  ceux  dont  les  noms  sor- 
tirent, furent  frappés  de  la  hache. 

Aquilius  châtia  de  la  même  façon 
trois  hommes  de  chacune  des  centu- 
ries qui  étaient  de  garde,  pour  s’être 
laissé  forcer  dans  leur  poste. 

Antoine  voyant  que  les  ennemis 
avaient  brûlé  le  rempart,  décima  deux 
cohortes  préposées  à la  garde  des  tra- 
vaux, et  désigna  des  centurions  dons 
chacunes  d'elles.  Celui  qui  les  com- 
mandait fut  chassé  avec  ignominie,  et 
le  reste  fut  mis  à l’orge. 

On  massacra  une  légion  tout  en- 
tière, composée  de  quatre  raille  hom- 
mes, pour  avoir  saccagé  la  ville  de 
Hhegium  du  consentement  du  chef  de 
1b  légion.  Le  Sénat  ne  voulut  même 


pas  permettre  qu'on  donnât  la  sé- 
pulture à ces  hommes , ni  qu’on  pleu- 
rât leur  mémoire. 

Lucius  Papirius  Cursor  étant  dicta- 
teur, voulut  faire  trancher  la  tête  à Fa- 
bius Kullus  son  maître  de  la  cavalerie, 
pour  avoir  contre  son  ordre  exprès, 
donné  la  bataille  en  son  absence,  quoi- 
qu'il eût  remporté  la  victoire.  Sans  se 
laisser  fléchir  par  les  prières  des  soldats, 
il  alla  le  poursuivre  dans  Rome  où  il 
s'était  retiré,  et  c’est  à peine  s'il  céda 
aux  supplications  de  Fabius  et  de  son 
père,  quoiqu’ils  fussent  appuyés  par  le 
sénat  et  par  le  peuple. 

Manlius  fit  trancher  la  tète  à son 
fils , pour  avoir  aussi  combattu  contre 
son  ordre,  quoiqu'il  eût  remporté  la 
victoire,  et  il  reçut  de  cette  action  le 
surnom  de  cruel. 

Manlius  le  fils,  voyant  que  l'armée 
préparait  une  sédition  contre  son  père, 
dit  que  la  vie  ne  lui  était  pas  assez 
chère  pour  souffrir  qu’à  cause  d’elle 
ou  laissât  corrompre  la  «discipline.  Il 
obtint  que  l’armée  le  laisserait  subir 
son  châtiment. 

Quintus  Fabius  Maximus  faisait  cou- 
per le  bras  droit  aux  transfuges. 

Le  consul  C.  Curio  pendant  la  guerre 
contre  les  Dardaniens,  près  Dyrra- 
chium,  voyant  une  de  ses  légions  qui 
refusait  de  le  suivre  dans  une  entre- 
prise périlleuse , lit  mettre  les  quatre 
autres  sons  les  armes , et  l'ayant  dé- 
sarmée, ordonna  aux  mutins  découper 
le  fourrage , en  présence  des  troupes 
qui  étaient  sous  les  armes,  et  le  len- 
demain les  fit  travailler  aux  retranche- 
mens  sans  avoir  l'épée  au  côté  ; après 
quoi  il  cassa  la  légion , et  en  distribua 
les  soldats  dans  les  autres  corps. 

Sous  le  consulat  de  Q.  Fulvius  et 
d'Appius  Claudius,  les  soldats  qui  sur- 
vécurent à la  bataille  de  Cannes,  et  que 
l’on  avait  relégués  en  Sicile . s’étant 
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offerts  à Marcel  lus  avec  prière  de  les 
employer,  ce  général  ne  voulut  pas 
les  recevoir  sans  l'ordre  du  sénat.  Mais 
le  sénat  ne  donna  pas  cet  ordre,  car  il 
ne  voulait  pas  que  l'on  confiât  le  sa- 
lut de  la  république  à des  gens  qui  l’a- 
vaient trahie  par  leur  lâcheté  ; cepen- 
dant il  permit  au  consul  de  faire  ce 
qu’il  jugerait  à propos , et  lui  défendit, 
dans  le  cas  où  il  recevrait  ces  hommes, 
de  les  exempter  désormais  de  faction , 
ni  de  leur  accorder  des  dons,  ou  des  ré- 
compenses, ou  bien  de  les  faire  re- 
passer en  Italie,  tandis  que  les  Car- 
thaginois y seraient  les  maitres. 

M.  Salinator,  personnage  consu- 
laire, fut  condamné  par  le  peuple, 
pour  n'avoir  pas  épieraenl  distribué 
le  butin  à tous  les  soldats. 

Le  consul  Q.  Pétillius  ayant  été  tué 
dans  un  combat  par  les  Ligures,  le 
sénat  défendit  de  donner  ni  paie,  ni 
recrues,  ni  substance,  à 1»  légion  daus 
laquelle  il  était  mort. 


CHAPITRE  II. 

De  l'effet  de  la  discipline. 

Les  armées  de  Brutus  et  île  Cassius 
traversant  ensemble  la  Macédoine  pen- 
dant les  guerres  civiles , celle  de  Cas- 
sius n’arriva  qu’après  l’autre  à une 
rivière,  sur  laquelle  il  fallait  faire  un 
pont.  Comme  elle  parvint  malgré  ce  re- 
tard, et  à cause  de  sa  bonne  discipline, 
à faire  ce  pont  plus  tôt  que  l’armée  de 
Brutus  et  à le  passer,  on  l’honora  de  la 
préséance  dans  tous  les  combats  et  dans 
tous  les  travaux  de  la  guerre. 

C.  Marius  ayant  le  choix  de  deux 
armées  qui  avaient  été  commandées 
par  divers  généraux , choisit  la  moins 
nombreuse,  parce  que  c’était  la  mieux 
discipliuéc. 


Doraitius  Corbulon  soutint  toute  la 
puissance  des  Parthes  avec  deux  lé- 
gions, et  quelques  alliés,  après  avoir 
rétabli  la  discipline. 

Alexandre  entreprit  la  conquête  du  , 
monde  avec  quarante  mille  hommes 
aguerris  et  expérimentés  sous  Philippe 
son  père,  et  défit  en  bataille  ran- 
gée, des  armées  innombrables. 

Cyrus,  avec  quatorze  mille  soldats , 
surmonta  des  dangers  infinis  pendant 
la  guerre  des  Perses. 

Epaminondas,  général  des  Thébains, 
avec  quatre  mille  hommes,  dans  le 
nombre  desquels  il  n’y  avait  que  qua- 
tre cents  chevaux , défit  l’armée  de 
Lacédémone , qui  était  de  seize  cents 
chevaux  et  de  vingt-quatre  mille  hom- 
mes d’infanterie. 

Quatorxe  mille  Grecs  qui  étaient  au 
service  de  Cyrus-le-Jeune,  firent  plier 
cent  mille  Perses  à la  bataille  contre 
Artaxerxès,  et  retournèrent  victorieux 
dans  leur  pays  sous  la  conduite  de  Xé- 
nophon.  Ils  parcoururent  l’espace  de 
plus  de  douze  cents  lieues  à travers 
mille  dangers,  après  avoir  perdu  leurs 
principaux  chefs  par  trahison. 

Xerxès-se  voyant  arrête  au  pas  des 
Thermopyles  par  trois  cents  Spartiates, 
qu’il  eut  de  la  peine  à vaincre,  se  plai- 
gnit, de  ce  qu’il  avait  beaucoup  d’hom- 
mes et  peu  de  soldats. 


CHAPITRE  III. 

De  la  continence. 

Caton,  dans  son  armée  navale,  bu- 
vait, dit-on,  le  môme  vin  que  ses  ma- 
telots. 

Cinéas , ambassadeur  de  Pyrrhus , 
ayant  offert  à Fabricius  une  forte 
somme  d’argent , celui-ci  la  refusa 
et  dit.  qu’il  aimait  mieux  commander 
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à ceux  qui  possédaient  ces  trésors,  que 
de  les  posséder  lui-même. 

Atilius  Régulus,  qui  occupa  des  em- 
plois si  éminens , n’avait  pour  entre- 
tenir toute  sa  famille,  qu’un  petit  héri- 
tage, qu’il  faisait  cultiver  par  un  valet  ; 
de  sorte  que  son  valet  étant  mort , il 
écrivit  au  sénat  qu’on  envoyât  quel- 
qu’un à la  tête  des  troupes  pour  le  rem- 
placer, parce  qu’il  fallait  qu’il  revînt 
chez  lui  pour  mettre  ordre  à ses  affaires. 

Cu.  Scipion,  après  de  très  grands 
exploits  faits  en  Espagne , ne  laissa  pas 
de  quoi  marier  ses  tilles , et  l’on  fut 
contraint  de  leur  donner  une  dot  tirée 
du  trésor  public. 

Les  Athéniens  agirentde  même  à l’é- 
gard des  Biles  d’Aristide,  lui  qui  après 
avoir  rempli  les  fonctions  les  plus  im- 
portantes de  la  république,  était  mort 
dans  une  extrême  pauvreté. 

Après  la  mort  d’Épaminondas . qui 
avait  affranchi  la  Grèce , on  ne  trouva 
chez  lui  pour  tout  meuble,  qu'une 
broche,  et  une  marmite. 

Annibal  se  levait  avant  le  jour,  et  ne 
se  couchait  point  qu’il  ne  fût  nuit.  Il 
ne  se  mettait  à table  qu’après  le  soleil 
couché , et  sa  table  n’avait  pas  plus  de 
deux  lits. 

Lorsqu’il  faisait  la  guerre  sous  As- 
drubal,  il  dormait  souvent  sur  la  terre, 
enveloppé  dans  son  manteau. 

Scipion  Émilien  se  nourrissait  or- 
dinairement de  pain , qu’il  mangeait 
eu  marchant  à pied  avec  ses  amis,  à la 
tête  de  l’armée.  On  en  dit  autant  d'A- 
lexandre. 

Massinissa , âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  prenait  Ses  repas  debout  en  plein 
soleil , devant  sa  tente,  et  quelquefois 
en  se  promenant. 

M.  C.urius,  après  avoir  vaincu  les  Sa- 
bins,  se  contenta  d’une  portion  de  ter- 
re égale  à celle  que  l'on  distribua  aux 
soldais , disant , que  celait  se  mon- 


trer mauvais  citoyen  que  de  n’être  pas 
content  de  ce  qui  suffisait  aux  autres. 

La  même  continence  s'est  vue  quel- 
quefois dans  les  armées  entières.  Seau- 
rus  écrit  qu’un  arbre , tout  chargé  de 
fruits  mûrs,  s-'étant  trouvé  renfermé 
dans  l’enceinte  de  son  camp,  il  recon- 
nut le  lendemain  à son  départ , qu’on 
n’en  avait  pas  cueilli  un  seul. 

Pendant  la  guerre  de  Germanie  con- 
duite sous  les  auspices  de  Domitien 
contre  Civilis,  les  Lingons  (ceux  de 
Langres)  qui  s’étaient  déclarés  pour 
l’ennemi,  craignant  d’être  saccagés  à 
l’arrivée  des  Romains,  se  rassurèrent, 
quand  ils  virent  qu’on  ne  commettait 
aucun  désordre.  Ils  rentrèrent  dans 
leur  devoir , et  fournirent  soixante  et 
dix  raille  hommes. 

L.  Mummius,  qui  prit  Corinthe,  et 
remplit  toute  l’Italie  et  la  Grèce  de 
tableaux  et  de  statues , bien  loin  de 
s’enrichir  de  ces  dépouilles,  mourut  si 
pauvre , qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  ma- 
rier sa  fille , et  que  le  sénat  fut  con- 
traint de  la  pourvoir. 


CHAPITRE  IV. 

I)c  la  justice. 

Au  siège  de  Falisque  un  maitre  d’é- 
cole ayant  fait  sortir  les  enfans  hors  de 
la  ville,  sous  prétexte  d’une  prome- 
nade , vint  les  conduire  a Camille,  qui 
commandait  l’armée  romaine  ; ce  qui 
était  pour  ainsi  dire  lui  livrer  la  place. 
Mais  Camille  le  renvoya  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  et  fouetté  par 
ses  écoliers.  Cette  action  excita  une 
telle  admiration,  parmi  les  habitons  de 
la  ville,  qu'ils  se  rendirent  à lui. 

Le  médecin  de  Pyrrhus,  ayant  pro- 
mis à Kabricius  d'empoisonner  son 
maitre  pour  de  l'argent,  il  en  avertit 
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l'yrrhos,  et  par  cette  magnanimité,  l'o- 
bligea de  rechercher  son  alliance, 

CHAPITRE  V. 

De  la  fermeté. 

Comme  les  soldats  de  Pompée  me- 
naçaient  de  piller  l’argent  qu’il  voulait 
faire  porter  à son  triomphe , et  que 
deux  de  ses  amis  lui  conseillaient  de  le 
distribuer  aux  troupes,  pour  apaiser 
la  sédition,  non  seulement  il  n’en  fit 
rien,  mais  il  dit,  qu'il  mourrait  plutôt 
que  de  fléchir  sous  la  licence  du  sol- 
dat. Après  leur  avoir  reproché  leur  in- 
solence, il  fit  marcher  devant  lui  les 
faisceaux  environnés  de  lauriers,  et  les 
étonnant  par  cette  résolution,  les  re- 
tint dans  leur  devoir. 

César,  au  plus  fort  de  la  guerre  ci- 
vile, cassa  toute  une  légion  mutinée, 
et  fit  couper  la  tète  aux  auteurs  de  la 
sédition.  Bientôt  les  soldats,  touchés 
de  repentir,  demandèrent  leur  réta- 
blissement. et  lui  rendirent  depuis  de 
grands  services. 

Postumius , personnage  consulaire, 
tançant  les  siens  qui  se  mutinaient,  ils 
lui  demandèrent,  comme  par  repro- 
che, ce  qu’ils  voulait  qu’ils  lissent  : Me 
suivre,  dit-il,  et  arrachant  un  drapeau, 
il  les  mène  alors  au  combat , et  rem- 
porte la  victoire. 

Claudius  Marcellus  se  trouvant  en- 
veloppé par  les  ennemis,  tourna  son 
cheval  pour  se  sauver;  mais  voyant 
qu’il  ne  réussirait  pas , il  changea  sa 
crainte  en  résolution.  Marcellus  donna 
à travers  les  bataillons  les  plus  épais , 
et  remporta  la  victoire,  après  avoir  tué 
le  général  ennemi  de  sa  rfinin. 

L.  Pautlus  à la  bataille  de  Cannes, 
voyant  l’armée  romaine  défaite , re- 
fusa un  cheval  pour  se  sauver.  Il  s’as- 
sit sur  une  pierre  où  il  s'était  ap- 
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puyé  à cause  de  ses  blessures,  et  y resta 
jusqu'à  ce  qu’il  fût  tué  par  les  enne- 
mis. 

Varron  son  collègue  témoigna  en- 
core plus  de  résolution,  quoiqu’il  fût 
cause  de  la  perte  de  la  bataille.  Il  re- 
tourna à Rome,  pour  ne  point  jeter  la 
ville  dans  le  désespoir,  et  en  ayant  été 
remercié  par  le  peuple  et  par  le  Sé- 
nat, il  ne  toucha  plus  depuis  à sa 
barbe,  ni  à ses  cheveux,  et  renonça 
aux  honneurs  qu’on  lui  offrait,  disant, 
qu’il  les  fallait  donner  à de  plus  heu- 
reux que  lui.  Il  fit  assez  voir,  par  cette 
conduite,  qu’il  ne  s’était  pas  conservé 
par  amour  de  la  vie , mais  pour  la  Ré- 
publique. 

Sempronius  Tuditanus,  et  C.  (Jctav  ins, 
tribuns  des  soldats,  se  trouvant  assiégés 
au  petit  camp,  après  la  bataille  de  < au- 
nes , et  voyant  tout  perdu , conseillè- 
rent à leurs  camarades  de  se  frayer  un 
passage  l’épée  à la  main , et  dirent 
qu’ils  y étaient  décidés  quand  même 
personne  ne  voudrait  les  suivre.  Il 
exécutèrent  cette  résolution  av  ec  douze 
soldats  seulement,  tant  cavaliers  que 
fantassins,  qui  se  sauvèrent  avec  eux. 

T.  Fouteius  Crassus,  en  Espagne, 
étant  parti  pour  fourrager  avec  trois 
mille  hommes,  se  trouva  tout-à-coup 
enveloppé  par  les  troupes  d’Asdrubal, 
dans  un  lieu  désavantageux.  Il  attendit 
jusqu’à  la  nuit,  communiqua  son  des- 
sein aux  premières  cohortes,  et  se 
sauv  a à travers  la  garde  des  enuemis, 
lorsqu'on  s’y  attendait  le  moins. 

Publius  üecius , tribun  des  soldats 
pendant  la  guerre  des  Samnites,  voyaht 
l’armée  environnée  par  les  ennemis 
dans  un  lieu  désavantageux,  se  détacha 
du  gros  des  troupes,  pour  s'aller  saisir 
d’une  éminence  qui  était  proche,  et  là, 
attirant  sur  soi  les  ennemis,  il  donna 
le  temps  au  consul  de  se  sauver  avec 
le  reste  de  l’armée  : puis  comme  il 
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sc  vit  enveloppé,  il  échappa  la  nuit 
par  un  généreux  effort,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme. 

Un  autre,  dont  on  ne  connaît  pas  le 
nom  avec  certitude,  tenta  la  même  en- 
treprise sous  le  consul  Atilius  Calatinus; 
car  le  voyant  enfermé  dans  un  vallon, 
et  toutes  les  montagnes  voisines  occu- 
pées par  les  ennemis,  il  prit  avec  lui 
trois  cents  soldats,  qu'il  encouragea  à 
bien  faire.  Il  s’enfonça  ensuite  dans 
le  vallon , puis , y attira  l'ennemi  et 
donna  le  moyen  au  consul  de  sauver 
l'armée,  tandis  qu’il  résistait  opiniâ- 
trement. 

.César,  pendant  la  guerre  contre 
Arioviste,  voyant  ses  soldats  étonnés, 
dit  tout  haut  dans  l’assemblée,  qu’il 
n’entreprendrait  rien  dans  cette  jour- 
née sans  le  concours  de  la  dixième  lé- 
gion : ce  qui  piqua  les  uns  d’honneur, 
les  autres  de  honte , et  leur  lit  de- 
mander la  bataille. 

Philippe  menaçant  les  Lacédémo- 
niens, s’ils  ne  se  rendaient:  — Nous 
empêchera-t-il,  dit  un  Spartiate,  de 
mourir  pour  la  patrie? 

Comme  on  disait  à Léonidas,  que 
le  soleil  était  obscurci  par  les  flèches 
des  Perses  : — tant  mieux,  répliqua-t- 
il,  nous  combattrons  à l’ombre. 

Tandis  que  le  préteur  L.  Cœlius 
rendait  la  justice  dans  son  camp,  une 
pie  étant  venue  se  percher  sur  sa  tête, 
les  devins  lui  dirent,  qu’en  la  tuant , 
le  peuple  Romain  serait  victorieux, 
mais  qu’il  lui  en  coûterait  la  vie  à lui  et 
à sa  famille;  et  qu’en  laissant  aller 
l’oiseau,  il  arriverait  tout  le  contraire. 
Qu’il  meure  donc , dit-il,  et  il  le  tua. 
Ensuite  Cteiius  donna  la  bataille,  où  il 
périt  avec  quatorze  de  ses  parens;  mais 
les  Romains  remportèrent  la  victoire. 
Quelques-uns,  à la  place  de  Coelius. 
mettent  Lœlius. 

Les  deux  Decius  commandant  les  ar- 
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mées  Romaines,  se  dévouèrent  l’un 
après  l’autre  pour  le  salut  de  la  Répu- 
blique, et  après  s’être  précipités  au 
milieu  des  ennemis,  acquirent  à leur 
pays  la  victoire  au  prix  de  leur  vie. 

Le  consul  Publias  Crassus,  lorsqu'il 
faisait  la  guerre  contre  Aristonique  en 
Asie,  donna  par  hasard  dans  une  em- 
buscade. Comme  on  l’emmenait  pri- 
sonnier, il  s'empara  d'une  baguette 
dont  on  se  servait  pour  le  cheval,  et 
creva  l’œil  au  Barbare.  Celui-ci  excité 
par  la  douleur  l’ayant  percé  avec  ses 
armes,  Crassus  comme  il  l’avait  prévu, 
évita  le  déshonneur  de  l'esclavage. 

M.  Caton , le  (ils  du  Censeur,  étant 
tombé  dans  un  combat  par  la  chute 
de  son  cheval,  était  remonté  dessus, 
quand  il  vit  qu’il  avait  perdu  son  épée; 
il  retourna  au  milieu  des  ennemis,  et 
après  avoir  reçu  plusieurs  blessures  et 
retrouvé  enfin  son  épéé,  il  reparut 
auprès  des  siens. 

Les  Petiliniens,  assiégés  par  les  Car- 
thaginois, tinrent  onze  mois,  après 
avoir  mis  dehors  toutes  les  bouches  inu- 
tiles, et  vécurent  à la  fiu  de  feuilles 
d’arbres  et  de  cuir  trempé , qu'ils  gril- 
laient; car  on  avait  mangé  toute  sorte 
d'animaux. 

Quelques  Espagnols  supportèrent  la 
même  disette,  pour  ne  pas  se  rendre 
au  lieutenant  de  Sertorius. 

Ceux  de  Casilin  assiégés  par  Annibal, 
furent  réduits  à cette  extrémité,  qu’une 
souris  y fut  vendue  cent  deniers  ro- 
mains, et  sauva  la  vie  à l'acheteur;  mais 
le  vendeur  mourut  de  faim.  Cepen- 
dant malgré  celte  horrible  disette,  la 
ville  resta  dans  l’alliance  romaine. 

Au  siège  de  Cyzique,  Mithridate  fit 
mener  au  supplice  tous  les  prisonniers 
à la  vue  des  habitaus,  supposant  que 
la  compassion  les  obligerait  à se  ren- 
dre. Mais  il  arriva  tout  le  contraire  ; 
car  il  les  exhortèrent  de  dessus  le»  mu- 
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railles  à souffrir  la  mort  avec  courage, 
et  s’opiniâtrèrent  encore  plus  dans 
leur  résolution. 

Les  Ségoniens  opposèrent  la  mê- 
me résistance , pendant  que  Viria- 
thus  faisait  égorger  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  en  leur  présence  ; et  les 
Numantins  assiégés  par  Annibal,  pour 
ne  point  abandonner  l'alliance  ro- 
maine , s’enfermèrent  chacun  chez 
eux,  et  s’y  Laissèrent  mourir  de  faim. 

CHAPITRE  VI. 

Pc  la  modération  dans  le  commandement. 

Ouintus  Fabius,  répondit  a son  lils 
qui  lui  conscillaitde  se  saisir  d'un  poste 
avantageux,  que  l'on  pouvait  emporter 
au  prix  de  quelques  soldats  : Veux-tu 
être  l’un  de  ceux-là. 

Xénophon  ayant  commandé  à ses 
troupes  de  gagner  en  diligence  le  som- 
met d'une  montagne,  les  pressait  de 
s’avancer,  lorsqu'un  soldat  cria  qu’il 
pariait  bien  à son  aise,  mais  qu'il  était 
à cheval  et  les  autres  à pied.  Ce  pro- 
pos piqua  Xénophon  de  sorte  qu'il  des- 
cendit à l'instant,  obligea  le  soldat  de 
prendre  sa  place,  et  monta  lui-même 
à pied  le  plus  vite  qu'il  lui  était  possi- 
ble, car  il  souffrait  beaucoup  du  poids 
de  ses  armes  de  cavalier.  Cependant  le 
soldat,  touché  de  repentir  et  des  repro- 
ches de  ses  compagnons,  ayant  prié 
Xénophon  de  reprendre  son  cheval,  on 
eut  beaucoup  de  peiue  à l'y  décider 
et  à lui  faire  réserver  ses  forces  pour 
des  emplois  plus  dignes  d'elles. 

L’armée  d’Alexandre  marchait  pen- 
dant la  rigueur  de  l’hiver,  et  ce  prince 
la  regardait  passer,  assis  auprès  d'un 
grand  feu.  Mais  apercevant  un  soldat  à 
demi  gelé  dans  les  rangs,  il  prit  sa 
place,  en  lui  disant  que  si  l'on  regarde 
comme  un  crime  capital  parmi  les 
Perses  de  s’asseoir  à la  place  du  roi. 
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cette  action  est  permise  aux  Macédo- 
niens. 

Vespasicn,  voyant  un  jeune  homme 
de  bonne  famille,  peu  fait  pour  por- 
ter les  armes,  et  contraint  par  sa  pau- 
vreté de  renoncer  à la  dignité  de  ses 
ancêtres,  lui  donna  ce  qu’il  lui  fallait 
pour  soutenir  son  rang,  et  l’exempta 
du  service. 


CHAPITRE  VU. 

Instructions  diverses  sur  ta  guerre. 

César  disait  qu’il  fallait  vaincre  les 
ennemis  en  employant  les  moyens 
dont  se  servent  les  médecins  dans  les 
longues  maladies  ; c'est-à-dire  par  la 
faim  plutôt  que  par  le  fer. 

Domitius  Corbulon  prétendait,  lui, 
qu’il  en  venait  à bout  avec  la  bêche  et 
le  hoyau. 

L.  Paullus  veut  qu’un  général  d’ar- 
mée soit  vieux,  ou  d'âge  ou  d'humeur  ; 
donnant  à entendre  qu'il  préfère  la 
prudence  aux  résolutions  hasardeuses. 

Scipion  l'Africain  dit , pour  ré- 
pondre aux  reproches  qu'on  lui  faisait 
de  n'aimer  pas  assez  à combattre,  qu'il 
était  né  général  et  non  soldat. 

C.  Marius  répondit  à un  Teuton  qui 
le  provoquait  à un  combat  singulier  , 
que  s'il  avait  envie  de  mourir,  il  n'a- 
vait qu'à  s’aller  pendre.  Mais  comme 
le  Barbare  insistait,  Marius  lui  montra 
un  gladiateur  avancé  en  âge  et  ajouta  : 
quand  lu  auras  vaincu  celui-ci , je  me 
battrai  contre  toi. 

(Frontin  répète  ici  l’exemple  de  Ser- 
torius  déjà  rapporté,  liv.  i,  c.  x.  au 
commencement.) 

Le  consul  Valerius  Levinus  ayant 
pris  dans  son  camp  un  espion  , le  lit 
promener.partout,  et  le  renvoya  avec 
ordre  de  dire  aux  ennemis,  qu’il  rece- 
vrait ainsi  tous  ceux  qu’il  leur  plairait 
d'envoyer  pour  visiter  son  armée. 
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Grelins  Primipile,  qui  commandait 
ceux  qui  survécurent  à la  défaite  de 
Varus,  craignant  que  les  ennemis  ne  se 
servissent  du  bois  qu’on  avait  amassé 
autour  de  ses  lignes,  afin  d’incendier 
son  camp,  feignit  d’en  avoir  besoin  pour 
l'usage  des  soldats,  et  l'envoyait  déro- 
ber secrètement.  Cette  manœuvre  fut 
cause  que  l’ennemi  le  fit  transporter 
plus  loin,  et  le  délivra  de  ses  craintes. 

Cn.  Scipion,  dans  un  combat  naval, 
fit  jeter  sur  les  vaisseaux  ennemis  des 
tonnes  pleines  de  poix  et  de  résine , 
lesquelles  outre  le  danger  du  feu,  fati- 
guaient les  galères  par  leur  pesanteur. 

Arinibal  y lit  jeter  aussi  par  les  trou- 
pes d’Antiochus,  des  vases  pleins  de 
vipères,  afin  de  troubler  le  service  des 
soldats  et  des  matelots;  et  l’rusias  sui- 
vit cet  exemple  pour  se  retirer  après 
sa  défaite. 

M.  Porcius  s’étant  emparé  d’un  vais- 
seau ennemi,  vêtit  ses  gens  de  leurs 
dépouilles  et  de  leurs  armes , et  coula 
à fond  plusieurs  galères,  par  ce  stra- 
tagème. 

Les  Athéniens , pour  se  venger  des 
Lacédémoniens,  qui  faisaient  des  cour- 
ses dans  l’Altique  pendant  la  fête  de 
Minerve,  lorsqu’ils  étaient  occupés  à 
cette  cérémonie,  cachèrent  leurs  armes 
sous  leurs  habits  en  sortant  hors  de  la 
ville,  et  prirent  ensuite  In  route  de  la 
Laconie.  Sans  rentrer  dans  Athènes, 
ils  allèrent  ravager  le  pays,  lorsqu'on 
les  croyait  occupés  ailleurs. 

Cassius  fit  mettre  le  feu  à quelques 
vaisseaux  de  charge  qui  ne  lui  étaient 
pas  très  nécessaires,  et  profitant  d’un 
grand  vent , les  envoya  au  milieu  de 
la  flotte  des  ennemis,  et  la  brûla. 

Comme  on  conseillait  à M.  Livius, 
après  la  défaite  d’Asdrubal,  de  pour- 
suivre les  fuyards  ; Laissons-en  quel- 
ques-uns , dit-il , pour  porter  la  nou- 
velle de  ce  désastre. 


LIV.  IV. 

Scipion  l'Africain  disait  qu'il  fallait 
toujours  faire  un  pont  d’or  à ses  enne- 
mis. 

Pachès  d’Athènes,  ayant  promis  aux 
ennemis  que  s’ils  mettaient  bas  leurs 
armes  (leur  fer),  on  ne  leur  ferait  au- 
cun mal,  ils  exécutèrent  de  bonne  foi 
ce  qu’il  exigeait  d’eux.  Mais  Pachès  ne 
leur  tint  pas  parole,  car  il  fit  tuer  tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  avoir  des  agra- 
fes de  fer  à leurs  manteaux. 

Asdrubal  entra  dans  la  Numidie  avec 
des  troupes,  sous  prétexte  d'une  chasse 
aux  éléphans,  et  s’en  rendit  maître  par 
ce  moyen. 

Alcétas,  généraldes  Lacédémoniens, 
pour  mieux  surprendre  les  vaisseaux 
qui  menaient  des  vivres  à Thèbes,  ca- 
cha ses  galères , à la  réserve  d'une 
seule , dans  laquelle  il  exerçait  tour  à 
tour  toute  la  chiourmc,  afin  qu'elle  ne 
se  reléchiU  pas  un  seul  instant  ; ensuite 
épiant  l'occasion , Alcétas  surprit  plu- 
sieurs vaisseaux  chargés  de  vivres, 
lorsqu’ils  ne  croyaient  pas  qu’il  eut 
des  navires  pour  les  attaquer. 

Ptolémée,  combattant  contre  Perdi- 
cas  qui  était  plus  fort  que  lui,  attacha 
à des  chariots  toutes  les  bétes  du  camp. 
La  poussière  qui  s’éleva  fit  croire  aux 
ennemis  qu’il  était  suivi  d’une  grande 
armée,  et  il  remporta  la  v ictoire. 

Myronidc , général  des  Athéniens , 
ayant  à combattre  dans  une  plaine  con- 
tre lesThébains,  qui  étaient  plus  forts 
que  lui  en  cavalerie , dit  à ses  soldats 
qu’il  était  impossible  de  se  sauver  par 
la  fuite,  mais  qu'en  se  défendant  vail- 
lamment, il  restait  encore  quelque  es- 
pérance de  vaincre.  Ce  raisonnement 
leur  rendit  le  courage  au  lieu  de  les 
intimider,  et  ils  sortirent  victorieux  du 
combat. 

L.  Pinarius  étant  cn  garnison  dans 
une  ville  de  Sicile,  et  les  habitans  ve- 
uant  lui  redemander  les  clefs  des  por- 
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tes,  comme  il  le  pensait,  pour  la  livrer 
aux  Carthaginois,  Pinârius  prit  une 
nuit  pour  délibérer,  et  après  avoir 
averti  les  soldats  de  se  tenir  prêts, -ré- 
pondit le  lendemain  qn'il  rendrait  les 
clefs,  mais  qu’il  voulait  que  ce  fût  du 
consentement  de  toute  la  ville.  Lors 
donc  que  les  habitans  se  furent  assem- 
blés dans  le  théâtre,  selon  la  coutume, 
pour  délibérer,  L.  Pinârius  qui  jugeait 
de  leur  révolte  par  le  consentement, 
fit  main  basse  sur  tous  ceux  qui  s’y 
trouvèrent. 

Iphicrate,  général  des  Athéniens, 
ayant  équipé  ses  galères  comme  celles 
des  ennemis,  cingla  vers  une  ville  qui 
lui  était  suspecte , et  voyant  accourir 
les  habitans  avec  joie,  reconnut  par  là 
leur  perfidie  et  saccagea  la  ville. 

Tibérius  Gracchus,  comme  plusieurs 
esclaves  s’offraient  volontairement  de 
prendre  les  armes  pour  le  salut  de  la 
république,  dit  qu’il  donnerait  la  li- 
berté à tous  ceux  qui  se  comporte- 
raient vaillamment,  et  qu’il  ferait 
mettre  les  autres  en  croix.  Mais  en 
ayant  aperçu  quatre  mille,  après  la  ba- 
taille, qui  se  retiraient  sur  une  monta- 
gne, de  peur  de  quelque  mauvais  trai- 
tement, parce  qu’ils  n’avaient  pas  si 
bien  combattu  que  les  autres,  Grac- 
chns  ajouta  que  c'était  assez  d’avoir 
remporté  la  victoire,  et  ainsi  les  fit 
rentrer  dans  leur  devoir. 

Annibal,  après  la  journée  de  Thra- 
symène , renvoya  tous  les  alliés  latius 
qui  étaient  parmi  les  prisonniers,  di- 
sant qu'il  était  venu  pour  affranchir 
l'Italie  et  non  pour  l’assujettir,  et  gagna 
ainsi  quelques  villes. 

Magon,  assiégé  dans  la  ville  des  Lo- 
criens  par  Crispinus , qui  commandait 
lu  flotte  romaine,  répandit  le  bruit 
qu' Annibal  ayant  défait  Marcellus,  ac- 
courait en  diligence;  et  pour  confirmer 
cette  nouvelle,  fit  sortir  la  nuit  quel- 


ques cavaliers  avec  ordre  de  reparaître 
le  lendemain  sur  les  montagnes  voi- 
sines, comme  des  coureurs  d’Annibal. 
Cette  ruse  troubla  tellement  Crispi- 
nus, qu'il  rembarqua  en  toute  hâte  ses 
troupes,  et  leva  le  siège. 

Scipion  Émilien  pendant  le  siège  de 
Numance,  entremêla  des  frondeurs  et 
des  archers,  non  seulement  parmi  les 
cohortes,  mais  aussi  parmi  les  centu- 
ries. 

Pélopidas  défait  par  les  Thessaliens, 
gagna  un  pont  qu'il  avait  construit  à la 
hâte  sur  une  rivière,  et  y fit  mettre  le 
feu  par  ses  troupes  lorsqu’il  fut  passé, 
pour  empêcher  l’ennemi  de  le  pour- 
suivre. 

Les  liomains , au  siège  de  Capoue, 
n'étant  pas  assez  forts  pour  résister  à 
la  cavalerie  des.assiégés,  choisirent  par 
l’avis  d’un  centurion,  les  plus  agiles  de 
toute  l’armée,  et  ceux  qui  étaient  de 
taille  plus  légère  ; ils  ne  leur  donnèrent 
aussi  que  des  armes  très  faciles  à ma- 
nier, et  on  les  mêla  parmi  la  cavalerie 
avec  tant  de  succès , qu’ils  remportè- 
rent la  victoire. 

Scipion  en  Lydie,  voyant  l'armée 
d'Antiochus  fatiguée  par  un  orage  qui 
avait  duré  tout  le  jour  et  toute  la  nuit, 
de  sorte  que  les  archers  pouvaient  à 
peine  bander  leurs  arcs,  conseilla  de 
donner  la  bataille  le  lendemain,  quoi- 
que ce  fût  un  jour  consacré  à des 
pratiques  religieuses,  et  l’on  rem- 
porta la  victoire. 

Caton  ravageant  l’Espagne , une 
ville  alliée  lui  envoya  demander  du 
secours.  Mais  comme  il  ne  voulait 
pas  partager  ses  forces , ni  la  re- 
fuser absolument,  de  peur  d’irriter 
les  alliés,  il  fit  embarquer  le  tiers  de 
l'armée  et  des  vivres , comme  pour 
aller  au  secours  de  la  ville,  avec  ordre 
de  revenir  aussitôt,  et  île  dire  que  le 
vent  était  contraire.  Cependant  le  bruit 
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de  l'arrivée  du  secours,  rendit  le  cou- 
rage aux  habitans,  et  arrêta  les  des- 
seins de  l’ennemi. 

César,  à la  bataille  de  Pharsale,  en- 
gageait ses  soldats  à porter  la  pointe 
de  leurs  armes  au  visage  de  l'ennemi, 
pour  déconcerter  l’adresse  des  cheva- 
liers romains , qui  combattaient  dans 
les  troupes  de  Pompée. 

Les  Vaccéens  pressés  par  Serapro- 
nius  Gracchus,  environnèrent  toutes 
leurs  troupes  de  chariots , et  mirent 
dessus  leurs  soldats  d’élite  vêtus  en 
femme.  Sempronius  venant  les  atta- 
quer avec  mépris , fut  défait. 

Eumenès  Cardianus,  l’un  des  succes- 
seurs d’Alexandre,  étant  enfermé  dans 
une  forteresse  où  il  n'y  avait  pas  de 
place  pour  exercer  ses  chevaux,  les  fai- 
sait suspendre . en  sorte  qu'ayant  les 
pieds  de  derrière  à terre  et  ceux  de  de- 
vant en  l'air,  ils  remuaient  perpétuelle- 
ment les  jambes  pour  se  remettre  dans 
leur  posture  naturelle  ; ce  qui  les  faisait 
suer  et  leur  tenait  lieu  d’exercice. 

Des  Barbares  promettant  de  servir 
pourvu  qu’on  leur  donnât  une  grande 
somme,  Caton  n’hésita  point  à leur 
accorder  ce  qu’ils  demandaient.  Si 
nous  sommes  victorieux,  dit-il,  nous 
les  paierons  avec  les  dépouilles  des 
ennemis,  et  si  nous  succombons,  nous 
serons  quittes. 

Philippe  ayant  appris  que  Pythias, 
brave  soldat,  parlait  mal  de  lui , parce 
qu'étant  pauvre,  et  ayant  trois  filles 
A marier,  il  ne  recevait  aucun  secours 
du  roi,  après  lui  avoir  rendu  de  grands 
service  ; Philippe,  au  lieu  de  perdre 
Pythias,  comme  on  le  lui  conseillait, 
dit  qu'il  valait  mieux  guérir  un  mem- 
bre que  de  le  couper,  et  l’ayant  envoyé 
chercher  lui  fit  du  bien  et  se  le  rendit 
plus  affectionné  qu' auparavant. 

T.  Quintius  Crispinus , craignant 
qu'Annibal , après  la  défaite  de  Mar- 


cellus,  ne  se  servit  de  son  cachet,  qu’il 
avait  en  son  pouvoir,  manda  par  toute 
l’Italie  qu’on  n’y  apportât  point  de  foi, 
et  fit  avorter  par  là  quelques-unes  de 
ses  entreprises. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  les  Ro- 
mains étonnés,  délibéraient,  incertains 
si  l’on  devait  abandonner  tout  et  se 
retirer  hors  du  pays,  lorsque  le  jeune 
Scipion  entra  brusquement  dans  l’as- 
semblée, et  mettant  l’épée  à la  main , 
jura  le  premier  et  fit  jurer  ensuite  tous 
les  autres  de  ne  point  quitter  la  patrie. 

( L’exemple  de  Crassus , celui  des 
Volsques,  qui  virent  incendier  leur 
camp  pour  s’être  placés  trop  près  d’un 
bois , ces  exemples  reproduits  ici  par 
Frontin,  sont  déjà  rapportés,  liv.  n, 
c.  rv.) 

Q.  Mettellus  voulant  décamper  en 
Espagne,  et  les  soldats  pendant  la  mar- 
che cherchant  à se  rapprocher  du 
camp,  Hermocrates  les  y retint  et  les 
rendit  ainsi  plus  propres  à sortir  le  len- 
demain et  à terminer  la  guerre.  (Ce 
passage , difficile  à comprendre , est 
évidemment  corrompu.) 

Miltiade,  après  avoir  défait  une  mul- 
titude innombrable  de  Perses  à la  ba- 
taille de  Marathon,  apprit  que  leur  ar- 
mée navale  courait  au  pillage  d'Athè- 
nes. Aussitôt  il  réprimanda  les  Athé- 
niens de  ce  qu'ils  s’amusaient  à rece- 
voir les  complimens  de  toute  la  Grèce, 
au  lieu  de  songer  à leur  défense,  et 
les  mena  droit  à la  ville.  Les  Perses 
voyant  le  rempart  bordé  de  soldats,  et 
s'imaginant  qu'ils  appartenaient  aux 
milices  qui  étaient  restées  dans  la 
place,  et  non  à celles  qui  avaient  livré 
la  bataille,  n’osèrent  donner  l’assaut 
contre  un  ennemi  si  puissant. 

Pisistrate,  général  des  Athéniens, 
défit  ceux  de  Mégare,  qui  venaient 
d'aborder  la  nuit  à Eleusine  pour  en- 
lever les  femmes  d'Athènes , occupées 
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de  leurs  mystères;  ensuite  il  monta  sur  après  avoir  défait  les  Perses  dans  un 
les  vaisseaux  ennemis,  et  faisant  met-  combat  naval,  près  de  l’ile  de  Cypre, 
tre  vers  la  poupe  quelques  femmes  arma  ses  soldats  de  leurs  dépouilles,  et 
équipées  en  captives , cingla  vers  Mé-  montant  sur  les  vaisseaux  ennemis , 
gare.  Mais  comme  les  habitons  accou-  t*ra  vers  *a  Pamphilie,  où  il  surprit  les 
rurent  en  foule  au-devant  lui , Pisis-  Perses  par  ruse,  et  remporta  deux  vic- 
trate  remporta  une  seconde  victoire,  toires  dans  un  même  jour,  l'une  sur 
Cimon.  autre  général  des  Athéniens,  mer  et  l’autre  sur  terre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

BACCHUS. 

Bacchus,  dans  son  expédition  des 
Indes,  afin  d’être  reçu  plus  aisément 
dans  les  villes,  11e  marchait  pas  armé 
à découvert.  Ses  troupes  étaient  vêtues 
de  robes  légères  et  de  peaux  de  cerfs. 
Les  javelots  étaient  ombragés  de  lierre, 
et  l’on  ne  voyait  pas  la  pointe  dont  les 
thyrses  étaient  garnis.  Les  sonnettes 
et  les  tambours  tenaient  lieu  de  trom- 
pettes, et  les  ennemis  domptés  par  le 
vin,  ne  s'occupaient  que  de  la  danse. 
En  un  mot  tous  les  mystères  auxquels 
on  a donné  le  nom  d 'orgies,  ne  sont 
qu’une  représentation  des  ruses  dont 
Bacchus  s’était  servi  pour  assujettir 
les  Indiens  et  les  autres  peuples  de 
l’Asie. 

II.  Dans  la  même  expédition  des 
Indes,  Bacchus  voyant  que  son  armée 
ne  pouvait  supporter  Pair  enflammé 


de  ces  climats,  se  saisit  d’une  monta- 
gne du  pays,  remarquable  par  trois 
hauteurs,  dont  l'uue  s’appelait  Cora- 
sibie,  l'autre  Condasque,  et  la  troisième 
il  la  nomma  Méros,  ou  la  Cuitse,  en  mé- 
moire de  sa  naissance.  Ce  lieu  était 
agréable  par  la  quantité  et  l’abondance 
de  ses  sources,  la  fraîcheur  de  ses  nei- 
ges, la  multitude  des  bêtes  fauves  qu’011 
y pouvait  chasser,  et  toutes  sortes  de 
fruits  délicieux . Son  armée,  après  s’être 
reposée  dans  ces  lieux  agréables,  pa- 
raissait tout  d’un  coup  contre  les  Bar- 
bares, et  lançant  scs  traits  d’en  haut 
avec  avantage,  les  mettait  facilement 
en  fuite. 

III.  Bacchus,  après  avoir  subjugué 
les  Indiens,  en  tira  des  troupes  auxi- 
liaires, et  les  joignant  aux  Amazones, 
il  entrepritla  conquête  de  la  Bactrianc. 
Ce  pays  est  terminé  par  le  fleuve  Saran- 
guès,  et  les  Bactriens  s’étaient  postés  sur 
les  hauteurs  voisines  de  ses  bords,  d’où 
ils  prétendaient  fondre  sur  Baccfruj 
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quand  ils  le  verraient  tenter  le  passage  | 
du  fleuve.  Bacchus  ayant  posé  son  camp 
de  l'autre  côté,  ordonna  aux  Amazones 
et  aux  Bacchantes  de  passer  la  rivière, 
afin  d’attirer  les  Bactriens,  qui  ne  man- 
queraient pas  d’abandonner  leurs  hau- 
teurs, pour  accourir  à une  défaite  qu’ils 
jugeraient  facile.  Les  femmes  com- 
mencèrent à traverser  le  fleuve,  et  les 
Barbares  descendirent  pour  les  attaquer 
dans  le  passage.  Elles  lâchèrent  pied, 
et  se  retirèrent  à l’autre  bord,  où  les 
Bactriens  les  poursuivirent.  Alors  Bac- 
chus voyant  les  Barbares  dans  le  fleuve, 
accourut  au  secours  des  Amazones  et 
des  Bacchantes  avec  les  hommes,  tua 
les  Bactriens,  et  passa  le  fleuve  sans 
danger. 

CHAPITRE  II. 

PAN. 

Pan  était  général  de  l'armée  de  Bac- 
chus. Ce  fut  le  premier  qui  imagina 
l'ordre  de  bataille,  et  qui  lui  donna  le 
nom  de  phalange;  et  comme  il  y éta- 
blit une  corne  droite  et  une  corne  gau- 
che, c’est  ce  qui  a donné  lieu  à repré- 
senter Pan  cornu.  Pan  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  s’avisa  d’inspirer  de  la  terreur 
aux  ennemis  par  artifice.  Bacchus  était 
campé  dans  un  lieu  reculé  et  ombra- 
geux, et  ses  batteurs  d’estrade  lui 
avaient  annoncé  que  l’ennemi  était 
campé  au-delà,  avec  des  forces  supé- 
rieures aux  siennes.  Bacchus  eut  peur  : 
mais  Pan  ne  se  laissa  point  étonner  par 
ces  nouvelles.  Il  ordonna  à l’armée  de 
Bacchus  de  pousser  de  grands  cris  la 
nuit.  Il  fut  obéi  par  les  troupes,  et  le 
bruit  qu’elles  firent  retentissant  dans 
les  hauteurs  et  des  gorges  voisines,  par 
des  échos  redoublés,  fit  juger  aux  enne- 
mis que  les  troupes  de  Bacchus  étaient 
beaucoup  plus  nombreuses  qu’ils  ne  sc 
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l’étaient  imaginé.  La  frayeur  les  saisit, 
et  ils  prirent  la  fuite.  C’est  pour  faire 
honneur  à cette  ruse  de  Pan,  qu'on  a 
imaginé  scs  amours  avec  la  nymphe 
Echo  ; et  d’ailleurs  cette  rencontre  a 
été  cause  qu’on  a nommé  Paniquts  les 
terreurs  nocturnes  et  sans  sujet  connu, 
qui  surviennent  dans  les  armées. 


CHAPITRE  III. 

ÎIEHCI’I.E. 

Hercule  ayant  dessein  d’exterminer 
de  Pelion  la  race  des  Centaures,  ne 
voulut  pas  commencer  le  premier  à les 
attaquer  : mais  il  fit  en  sorte  de  leur 
donner  le  tort.  A cet  effet,  il  s’arrêta 
auprès  de  Phole,  où  ayant  débouché  un 
tonneau  de  vin  délicieux,  lui  et  les  siens 
en  tirèrent  quelque  quantité.  Les  Cen- 
taures voisins,  attirés  par  l’odeur,  vin- 
rentà  la  caverne  de  Phole,  et  enlevèrent 
le  vin.  Alors  Hercule,  sous  prétexte  de 
les  punir  de  cette  violence  injuste,  fon- 
dit sur  les  Centaures  et  les  tua. 

II.  Hercule  appréhendant  les  forces 
et  la  fureur  du  sanglier  d’Erymanthe, 
employa  l’adresse  pour  s’en  défaire. 
Cette  bête  terrible  avait  sa  bauge  dans 
un  vallon,  couvert  d'une  épaisse  neige. 
Hercule  posté  sur  une  hauteur,  jetait 
des  pierres  en  bas.  Le  sanglier  irrité  se 
lève,  et  sautant  de  tous  côtés,  s'embar- 
rasse dans  la  neige,  où  il  fut  aisé  de  le 
prendre. 

III.  Hercule  étant  abordé  devant 
Troie  avec  sa  flotte,  fit  descente  dans  le 
pays,  à dessein  de  combattre  à pied.  En 
même  temps  il  ordonna  aux  pilotes  de 
s’éloigner  avec  les  vaisseaux.  Les  gens 
de  pied  des  Troyens  furent  vaincus  par 
Hercule,  pendant  que  leur  cavalerie 
courut  du  côté  des  vaisseaux,  qu’elle 
ne  put  surprendre.  Hercule,  vainqueur 
des  gens  de  pied,  surprit  la  cav  alerie 
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entre  la  mer  et  ses  troupes  victorieuses, 
et  la  défit  entièrement. 

IV.  Hercule  eut  une  fille  dans  l'Inde, 
et  la  nomma  Pandée.  Il  lui  assigna  une 
partie  du  pays  au  midi,  borné  par  la 
mer,  et  divisé  en  trois  cent  soixante- 
cinq  cantons,  chacun  desquels,  dans 
son  jour,  devait  apporter  a lu  Pandée 
le  tribut  royal.  Par  ce  moyen  In  reine 
savait  précisément  ce  qui  lui  était  dû, 
et  ceux  qui  payaient  étaient  toujours 
prêts  à la  servir  contre  ceux  qui  refu- 
saient d'accomplir  leurs  devoirs. 

V.  Hercule  faisant  la  guerre  au  Mi- 
nyens,  qui  étaient  forts  en  cavalerie, 
et  n’osant  en  venir  aux  mains  avec  eux 
dans  la  plaine,  se  servit  d'une  rivière 
pour  les  vaincre.  Le  fleuve  Céphisc, 
qui  sépare  les  deux  montagnes  de  Par- 
nasse et  d'Hedylion,  coule  à travers  la 
Béotic,  et  avant  que  de  se  rendre  à la 
mer,  fondtoutd'un  coup  dans  un  grand 
gouffre,  où  il  devient  invisible.  Hercule 
boucha  ce  gouffre  avec  de  grandes 
pierres,  et  inonda  par  ce  moyen  la 
plaine  où  était  postée  la  cavalerie  des 
Minyens.  Ils  ne  purent  se  servir  de  leurs 
chevaux,  et  Hercule  se  rendit  ainsi  maî- 
tre des  lieux.  Après  cela  il  déboucha  le 
gouffre  et  le  fortifia,  et  le  fleuve  Céphise 
reprit  son  cours  ordinaire. 


CHAPITRE  IV. 

THÉSÉE. 

Thésée,  pour  éviter  d'être  saisi  par 
les  cheveux  dans  les  combats,  s'avisa  de 
se  faire  tondre  le  devant  de  la  tête. 
Après  lui  les  Grecs  ont  mis  en  pratique 
cette  espèce  de  tonsure  qu’on  appelait 
Thêsèide.  Les  Abantes,  surtout,  conser- 
vèrent soigneusement  cette  manière  de 
se  couper  les  cheveux,  comme  le  té- 
moigne Homère,  lorsqu'il  leur  donne 
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l’épithète  de  chevelue  par  le  derrière  de 
la  tête. 

CHAPITRE  V. 

OÉMOPHON. 

Démophou  avait  revu  le  palladium 
en  dépôt  de  Diomède,  et  le  gardait  soi- 
gneusement. Importuné  par  Agamcm- 
non,  qui  le  lui  demandait,  il  donna  le 
véritable  à un  Athénien,  nommé  Bou- 
zyguès,  afin  qu'il  le  portât  à Athènes  ; 
et  en  av  ant  fait  faire  un  toutsemblublc, 
il  le  gardait  dans  sa  tente.  Agamemnou 
vint  pour  l’enlever  à main  forte,  et 
Démophon  combattit  avec  autant  de 
courage  et  d'obstination  pour  conserver 
le  faux  palladium , que  si  c'eûtété  le  véri- 
table. Enfin  cédant  à la  force,  et  blessé 
en  plusieurs  endroits,  il  le  lui  livra,  et 
Agamemuon  trompé  s'en  alla  avec  le 
prétendu  palladium. 

CHAPITRE  VI. 

CRESPHONTE. 

Cresphonte.Témène,  et  les  fils  d'Aris- 
todème  partagèrent  entré  eux  le  Pélo- 
ponnèse. ün  fil  trois  parts,  Sparte,  Ar- 
gos,  et  Messène.  Cresphonte,  dans  le 
dessein  de  s'approprier  Messène,  qui 
était  le  meilleur  lot,  proposa  de  tirer 
au  sort,  que  le  premier  et  le  second 
qu’on  tirerait,  donneraient  Sparte  et 
Argos.  et  que  Messène  demeurerait  à 
celui  qui  aurait  le  dernier  sort.  Son  avis 
fut  suivi,  et  l’on  mit  les  sorts  dans  une 
urne  pleine  d’eau.  Deux  étaient  de 
pierre  blanche,  elle  troisième,  préparé 
par  Cresphonte,  n’était  que  de  terre 
de  la  même  couleur  et  de  la  même  for- 
me, qui  fut  dissoute  en  peu  de  temps. 
Il  ne  resta  que  les  deux  pierres,  dont 
la  première,  tirée  par  Témène,  lui 
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douna  Argos;  et  l’autre,  par  les  lils 
d'Aristodème , les  rendit  maitres  de 
Sparte.  Cresphonte  n’eut  pas  besoin 
de  tirer,  il  emporta  Messène  par  arti- 
fice , pendant  qu'on  s’imaginait  que 
c'était  un  présent  de  la  fortune  seule. 

CHAPITRE  VII. 

CYPSÈLE. 

Dans  le  temps  queCypsèle  était  maî- 
tre de  l’Arcadie,  les  Héraclides  faisaient 
la  guerre  aux  Arcadiens.  Un  oracle 
donné  aux  Héraclides  portait  : « Ne  re- 
cevez point  de  présens  de  ceux  d’Ar- 
cadie, ou  si  vous  en  recevez  faites 
alliance  avec  eux.  » Cypsèle,  instruit 
de  cet  oracle,  ordonna  aux  laboureurs, 
dans  le  temps  de  la  récolte,  de  garnir 
les  chemins  de  toutes  sortes  de  fruits, 
et  de 'se  retirer.  Les  troupes  des  liéra- 
clides  trouvant  ces  fruits  abandonnés, 
les  prirent  avec  joie.  Après  cela  Cypsèle 
se  présentant  devant  les  Héraclides, 
leur  offrit  l’hospitalité.  Ceux-ci  par  dé- 
férence pour  l’oracle,  refusaient  d’ac- 
cepter les  offres  de  Cypsèle.  « Vous 
avez  tort,  leur  dit-il,  vos  troupes  ont 
déjà  reçu  nos  présens.  » Ce  fut  ainsi  que 
par  l’artifice  de  Cypsèle  les  Arcadiens 
firent  alliance  avec  les  Héraclides. 

CHAPITRE  VIII. 

HELXÉS. 

Du  temps  qu’Helnès  était  roi  d’Ar- 
cadie, les  Lacédémoniens  ravagèrent 
les  environs  de  Tégée.  Helnès  détacha 
les  plus  vigoureux  des  siens,  et  leur  or- 
donna de  s’aller  poster  la  nuit  sur  les 
hauteurs.  A la  môme  heure,  c’est-à- 
dire  vers  minuit,  il  plaça  entre  la  ville 
et  les  ennemis  les  vieillards  et  les 
enfuns,  a qui  il  donna  ordre  d’ailuiuer 
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un  grand  feu.  Les  Lacédémoniens, 
étonnés  de  ce  spectacle,  le  regardaient 
avec  beaucoup  d’attention.  Pendant  ce 
temps-là,  ceux  qui  étaient  sur  les  hau- 
teurs fondirent  sur  les  ennemis,  en  tuè- 
rent la  plupart,  et  firent  le  reste  pri- 
sonniers. Ainsi  fut  accompli  l’oracle 
autrefois  donné  aux  Lacédémoniens  et 
mal  entendu  par  eux  : « Je  te  ferai  dan- 
ser dans  la  plaine  de  Tégée,  et  ce  beau 
canton  sera  mesuré  au  cordeau.  » 

CHAPITRE  IX. 

TÉUiXI. 

Témène,  avec  les  autres  Héraclides 
ayant  dessein  de  passer  à Rhion,  en- 
voya des  transfuges  de  Locres  dire  à 
ceux  du  Péloponnèse,  que  les  Uéra- 
clidcs  étaient  à Naupacte  avec  leur  flotte 
et  qu’ils  feignaientd’en  vouloirù  Rhion, 
mais  qu’en  effet  ils  avaient  dessein  de 
faire  descente  à l’Isthme.  Ceux  du  Pé- 
loponnèse, trompés  par  cette  fausse 
nouvelle,  coururent  à l’Isthme,  et  Té- 
mène se  rendit  facilement  maître  de 
Rhion. 

CHAPITRE  X. 

PROCLÈS. 

Proclès  et  Témène,  Héraclides,  fai- 
saient la  guerre  aux  Euryslides,  maitres 
de  Sparte.  Pendant  que  les  Héraclides 
sacrifiaient  à Pallas  pour  l’heureux  pas- 
sage des  montagnes,  les  Eurystides  les 
attaquèrent  tout-à-coup.  Les  Héracli- 
des, sans  s’étonner,  ordonnèrent  aux 
fifres  qui  étaient  eu  fonction  pour  le 
sacrifice,  de  continuer  à jouer,  et  de 
marcher  ainsi  devant  les  troupes,  qui 
réglant  leur  marche  sur  la  mesure  de 
l’harmonie,  se  trouvèrent  arrangées  de 
manière  qu’il  fut  impossible  de  les 
rompre,  et  la  victoire  se  déclara  pour 
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eux.  Cette  expérience  apprit  aux  I-acé- 
démoniens  de  quelle  utilité  étaient  les 
fifres  dans  une  marche  et  dans  le  com- 
bat. Aussi  depuis  ce  temps-là  ne  mar- 
chèrent-ils point  sans  fifres  ; et  je  sais 
que  les  oracles  des  dieux  leur  avaient 
promis  la  victoire,  toutes  les  fois  qu’ils 
combattraient  au  son  des  fifres,  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  contre  gens  qui  en 
usassent  aussi.  La  vérité  de  cet  oracle 
fut  confirmée  par  ce  qui  arriva  à l'af- 
faire de  Leuctres.  Alors  les  Lacédémo- 
niens se  mirent  en  bataille  contre  les 
Thébains,  sans  avoir  avec  eux  de  fifres. 
Au  lieu  que  les  Thébains  en  avaient  se- 
lon l’usage  de  la  nation.  Ainsi  fut  accom- 
pli l’oracle  qui  avait  prédit  que  les  Thé- 
bains vaincraient  les  Lacédémoniens, 
quand  ceux-ci  ne  se  serviraient  point 
de  fifres. 

CHAPITRE  XL 

ACOL’ÉS. 

La  ville  de  'logée  fut  livrée  la  nuit, 
par  trahison,  aux  Lacédémoniens.  Pour 
remédier  à ce  malheur.  Acouès  ordon- 
na à ses  soldats  de  tuer  tous  ceux  qui 
demanderaient  le  mot.  Les  Arcadiens, 
ainsi  prévenus,  ne  le  demandèrent 
point;  mais  les  Spartiates  ayant  de  la 
peine  à reconnaître  les  leurs  dans  l’obs- 
curité, demandaient  le  mot , et  se  fai- 
sant connaître  par  là , étaient  aussitôt 
égorgés  par  les  Arcadiens. 


CHAPITRE  XH. 

THESSALE. 
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et  sans  lune,  il  commanda  à ses  trou- 
pes de  se  diviser  par  pelotons , de  se 
poster  sur  différentes  hauteurs  ça  et  là, 
d’allumer  des  flambeaux , et  de  les 
hausser  et  baisser  souvent.Les Béotiens 
voyant  tous  ces  feux  en  mouvement  au- 
tour d’eux,  lesprirent  pour  des  éclairs, 
et  saisis  de  frayeur,  ils  demandèrent  la 
paix  aux  Thessaliens. 

CHAPITRE  XIII. 

MÉNÉI.ALS. 

Ménélaüs , revenaut  d’Égypte  avec 
Hélène  se  trouva  devant  Rhodes.  Phi- 
lixo,  veuve  de  Tlépolème,  mort  au  siège 
de  Troie , et  encore  affligée  de  cette 
perte , fut  informée  de  l’arrivée  de  Mé- 
nélaüs et  d’Hélène.  Aussitôt,  pour  ven- 
ger la  mort  de  Tlépolème,  elle  rassem- 
ble tous  les  Rhodiens,  hommes  et  fem- 
mes, et  s'armant  de  feu  et  de  pierres 
elle  fait  irruption  sur  la  flotte  de  Mé- 
nélaüs, que  le  vent  contraire  empêchait 
de  mettre  à la  voile  et  de  prendre  la 
fuite.  Il  prit  le  parti  de  faire  cacher 
Hélène  sous  le  lillac,  et  en  fit  prendre 
les  habits,  les  ornemens  et  le  diadème 
à la  plus  belle  de  ses  esclaves.  Philixo 
et  les  Rhodiens  employèrent  le  feu  et 
les  pierres  contre  celte  malheureuse  es- 
clave, et  assouvirent  leur  vengeance 
sur  elle.  Ils  se  retirèrent,  contens  d’a- 
voir donné  la  mort  à la  prétendue  Hé- 
lène, et  Ménélaüs  eut  la  satisfaction 
de  sauver  et  d’emmener  avec  lui  la  vé- 
ritable. 

CHAPITRE  XIV. 


Dans  le  temps  que  les  Béotiens 
d'Arne  faisaient  la  guerre  aux  Thessa- 
liens, Thessale  trouva  moyen  de  s'en 
rendre  maître  sans  combat,  par  cette 
ruse  : ayant  attendu  une  nuit  obscure 


CLÉOMÈ1SE. 

Pendant  que  Cléomène  était  campé 
devant  ceux  d’Argos,  il  remarqua  que 
les  Argicns  l'observaient  avec  une  al- 
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tention  singulière,  et  faisaient  tous  les 
mêmes  mouvemcns  et  toutes  les  mê- 
mes fonctions  dont  il  donnait  les  ordres 
par  ses  hérauts  ; s’il  s’armaient,  les  en- 
nemis s’armaient,  s'il  marchait,  ils  mar- 
chaient contre  lui , s’il  se  reposait,  ils 
se  reposaient.Cléomène  les  voyantdans 
cette  disposition,  donna  ordre  secrète- 
ment que  l’on  s'armât  quand  il  ferait 
crier  le  dîner.  Le  cri  fut  fait  et  les  Ar- 
giens  se  mirent  à dîner.  Cléomène  pro- 
fitant de  leur  erreur,  fondit  sur  eux, 
et  les  trouvant  sans  armes,  les  défit  en- 
tièrement. 

CHAPITRE  XV. 

POLYDOBE. 

Il  y avait  vingt  ans  que  les  Lacédé- 
moniens faisaient  la  guerre  à ceux  de 
Messène.  Polydore  feignit  d’être  brouil- 
lé avec  le  roi  Théopompe,  qui  était 
d'une  autre  maison  que  lui,  et  fil  dire 
aux  Messénicns  par  un  transfuge  simu- 
lé que  les  deux  rois  ne  pouvaient  plus 
vivre  ensemble,  et  étaient  sur  le  point 
de  se  séparer.  Les  Messéniens  obser- 
vèrent ce  qui  arriverait  de  cette  brouil- 
lerie , et  furent  informés  que  Théo- 
pompe avait  effectivement  emmené  ses 
troupes.  Mais  il  n'était  pas  allé  loin,  et 
s’était  caché  à l’écart.  Les  Messéniens 
croyant  alors  n'avoir  affaire  qu’à  Poly- 
dore seul,  le  méprisèrent,  et  sortirent 
de  la  ville  fort  en  désordre  pour  le 
combattre.  Théopompe,  averti  par  les 
espions,  sortit  du  lieu  où  il  s'était  ca- 
ché, trouva  la  ville  abandonnée,  S’en 
rendit  le  maître,  et  puis  tourna  contre 
les  Messéniens  qui  avaient  Polydore  en 
face.  Ainsi  ceux  de  Messène,  enfermés 
de  tous  côtés , furent  vaincus  par  les 
Lacédémoniens. 
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CHAPITRE  XVI. 

LYClRGtE. 

Lycurgue,  dans  le  dessein  de  donner 
plus  d’autorité  à ses  lois , employa  la 
religion,  pour  y soumettre  plus  effica- 
cement les  esprits  des  Lacédémoniens. 
Aussitôt  qu'il  avait  formé  une  loi,  il  en 
envoyait  le  décret  à Delphes,  pour  de- 
mander au  dieu  si  elle  serait  utile.  La 
prophétesse  gagnée  par  les  présens,  ne 
manquait  jamais  de  répondre  quela  loi 
était  utile;  et  de  cette  manière  la  crainte 
religieuse  faisait  regarder  les  lois  dé 
Lycurgue  comme  autant  d’oracles. 

IL  Un  des  préceptes  île  Lycurgue 
était  celui-ci  : « Lacédémoniens,  ne 
faites  pas  souvent  la  guerre  aux  mêmes 
ennemis , de  peur  de  les  rendre  trop 
habiles  à vos  dépens.  » 

III.  Il  disait  encore  : « Ne  tuez  pas 
les  ennemis  qui  fuient,  de  peur  qu’ils 
n’apprennent  qu’il  est  plus  avantageux 
de  demeurer  que  de  prendre  la  fuite.  » 

CHAPITRE  XVII. 

TYRTKE. 

Les  Lacédémoniens  étant  près  de 
combattre  les  Messéniens,  se  proposè- 
rent de  vaincre  ou  de  mourir;  et  afin 
qu’on  pût  reconnaître  plus  facilement 
les  morts,  quand  il  faudrait  les  enlever 
après  le  combat,  chacun  écrivit  son 
nom  sur  une  bande  de  cuir  qu’il  s'atta- 
cha à la  main  gauche.  Tyrtée  se  per- 
suada que  cette  résolution  désespérée 
donncraitde  la  terreur  aux  Messéniens. 
et  pour  la  leur  faire  savoir,  sans  qu'il 
parût  que  cela  vînt  de  lui,  il  fit  publier 
dans  le  camp  qu’on  ne  fit  pas  de  cas 
des  Ilotes  qui  voudraient  déserter. 
Ceux-ci,  voyant  qu’on  ne  les  observait 
point,  passèrent  en  foule  du  côté  des 
Messéniens,  cl  leur  apprirent  la  réso- 
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tutioii  que  les  Lacédémoniens  avaient 
prise,  (leux  de  Messène  en  combatti- 
rent avec  moins  d’ardeur  contre  des 
gens  animés  de  désespoir,  et  lurent  ai- 
sément vaincus  par  les  Lacédémoniens. 


CHAPITRE  XVIII. 

CODRtTS. 

Les  Athéniens  faisaient  la  guerre  à 
ceux  du  Péloponnèse,  lin  oracle  avait 
assuré  la  victoire  aux  Athéniens  si  leur 
roi  était  tué  par  un  Péloponnésien.  Cet 
oracle  était  connu,  et  les  Péloponné- 
siens  avaient  donné  un  ordre  très 
exprès  d’épargner  dans  les  combats  la 
personne  de  Codrus,  roi  d’Athènes. 
Mais  Codrus,  déguisé  en  bûcheron, 
sortit  un  soir  hors  des  retranchemens, 
et  se  mit  à couper  du  bois.  Des  Pélo- 
ponnésiens , sortis  dans  le  dessein  de 
couper  aussi  du  bois,  rencontrèrent 
Codrus , qui  les  attaqua  et  en  blesèa 
quelques-uns  à coups  de  serpe.  Ils  se 
vengèrent  sur  lui  et  l’assommèrent 
avec  leurs  serpes.  Ils  se  retirèrent  à 
leur  camp,  bien  contens  de  cet  exploit. 
Les  Athéniens,  de  leur  côté  , voyant 
l’avantage  que  l’oracle  leur  faisait  es- 
pérer de  cette  perte , poussèrent  de 
grands  cris  de  joie,  et  se  présentant 
courageusement  pour  combattre  les 
Péloponnésiens,  ils  commencèrent  par 
leur  envoyer  un  héraut,  pour  deman- 
der la  permission  d'enlever  le  corps 
du  roi.  Les  Péloponnésiens  voyant 
ce  qui  était  arrivé,  prirent  la  fuite,  et 
les  Athéniens,  après  la  victoire,  décer- 
nèrent à Codrus  les  honneurs  dus  aux 
héros,  en  reconnaissance  de  ce  qu’il 
avait  sacrifié  sa  vie  pour  l’avantage  de 
sa  patrie. 


CHAPITRE  XIX. 

MELANTIIE. 

Les  Athéniens  et  les  Béotiens  se  fai- 
saient la  guerre  au  sujet  de  Mélaines. 
Mélanthe  commandait  les  Athéniens , 
et  Xanthus  était  à la  tète  de  ceux  de 
fiéotie,  et  Mélaines  était  un  canton  li- 
mitrophe de  l’Attiquc  et  de  la  Béotie. 
Un  oracle  avait  prédit  à Xanthus  qu’il 
serait  vaincu  par  ruse  ; et  voici  comme 
l'oracle  fut  accompli.  Les  deux  chefs 
voulurent  terminer  le  différend  par  un 
combat  singulier  entre  eux  seuls. 
Comme  ijs  en  étaient  aux  mains,  Mé- 
lanthe s’écria  : « Tu  n'en  uses  pas  bien, 
tu  amènes  un  second,  c’est  une  supep- 
cherie.  » Xanthus  se  détourna  pour 
voir  qui  était  ce  second  ; et  dans  le  mo- 
ment Mélanthe  le  perça  d'un  javelot. 
Les  Athéniens  ayant  remporté  la  vic- 
toire par  cette  tromperie , établirent 
une  fête  annuelle  en  mémoire  de  cette 
rencontre  ; on  l’appelle  encore  aujour- 
d’hui la  fête  des  Apaturics,  comme  qui 
dirait,  de  la  tromperie. 

CHAPITRE  XX. 

SOLON. 

Ceux  d'Athènes  et  de  Aiégare  se  fai- 
saient la  guerre  depuis  long-temps  pour 
la  possession  de  Salaminc.  Les  Athé- 
niens ayant  eu  du  désavantage,  firent 
une  loi  par  laquelle  il  était  défendu, 
sur  peine  de  la  vie , de  parler  de  faire 
la  guerre  pour  la  conquête  de  Salaminc. 
Solon  méprisa  la  menace  de  la  mort , 
et  résolut  de  faire  révoquer  la  loi.  A 
ce  dessein  il  feignit  un  transport  de 
fureur , et  se  présentant  sur  la  place, 
il  se  mit  à chanter  des  élégies  qui  ne 
parlaient  que  d’armes  et  de  guerre.  Le 
peuple,  animé  par  ce  chant  martial , 
prit  les  armes  et  sortit  en  chantant  les 
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élégies  militaires  de  Solon,  l.es  Mega- 
riens  lurent  vaincus,  et  Salamine  de- 
meura au  pouvoir  des  Athéniens.  Ainsi 
Solon  fut  admiré  pour  avoir,  par  sa 
feinte  manie,  aboli  une  mauvaise  loi, 
et  procuré  la  victoire  aux  Athéniens 
par  les  charmes  de  la  musique. 

II.  Dans  la  même  guerre  des  Athé- 
niens et  ceux  de  Mégare,  au  sujet  de  Sa- 
laminc,  Solon  lit  avancer  sa  flotte  du 
côté  de  < lolias,  ou  les  femmes  célèbrent 
une  fête  à l'honneur  de  Gérés.  En  même 
temps  il  envoya  un  transfuge  simulé, 
qui  dit  à ceux  de  Mégare  : « Si  vous 
voulez  aller  par  mer  à Colias,  vous  y 
trouverez  les  femmes,  des  Athéniens 
qui  dansent  : mais  hâtez-vous.  « Les  Mé- 
gariens trop  crédules,  s’embarquèrent 
pour  cette  expédition  pendant  que  So- 
lon lit  retirer  les  femmes  et  leur  subs- 
titua des  jeunes  gens  sans  barbe , qui 
prirent  les  habits  des  femmes,  et  s'ar- 
mèrent secrètement  de  poignards.  Dans 
celte  disposition,  ils  se  mirent  à danser 
sur  le  bord  de  la  mer.  Leurs  visages 
sans  barbe,  et  leurs  habits,  trompèrent 
les  Mégariens,  qui  firent  incursion  sur 
eux  pour  les  enlever.  Mais  ils  trou- 
vèrent que  ces  femmes  prétendues 
étaient  des  hommes  vigoureux  qui  les 
poignardèrent,  montèrent  sur  leurs 
propres  vaisseaux,  et  se  rendirent 
maîtres  de  Salamine. 


CHAPITRE  XXL 

PISISTRATE. 

Pisistrate  sortit  de  l’Eubée,  s'avança 
en  armes  dans  l’Attique , du  côté  de 
Pallènes.  Il  tua  d'abord  tous  ceux  qui 
se  présentèrent.  Ils  furent  suivis  d'un 
plus  grand  nombre.  Pisistrate  les 
voyant,  donna  ordre  qu’on  prît  des 
couronnes , et  défendit  le  carnage.  11 
lit  courir  le  bruit  qu'il  avait  traité  avec 
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les  premiers;  et  ceux-ci  persuadés  que 
la  chose  était  ainsi,  transigèrent  avec 
Pisistrate,  et  le  laissèrent  maître  de  la 
ville.  Il  monta  sur  un  chariot,  et  s'y  fit 
accompagner  par  une  femme  fort  belle 
et  d’une  taille  avantageuse,  nommée 
Phyé,  qu'il  habilla  comme  on  repré- 
sente Pallas,  voulant  leur  donner  à en- 
tendre que  c'était  la  déesse  même  qui 
le  ramenait  dans  Athènes.  De  cette 
sorte  il  se  présenta  hardiment,  cl  se 
rendit  maître  absolu  de  la  ville. 

II.  Pisistrate  ayant  dessein  de  désar- 
mer les  Athéniens,  couvoqua  l'assem- 
blée générale,  et  donna  ordre  que  tout 
le  monde  se  trouvât  en  armes  au  tem- 
ple Anacée.  Quand  tous  furent  assem- 
blés, il  se  mil  à haranguer,  mais  il  par- 
lait si  bas  qu'on  avait  peine  à l'enten- 
dre. Ou  le  pria  de  s’avancer  sous  le 
portique,  afin  qu’il  put  être  plus  faci- 
lement entendu  de  tous.  Pisistrate  con- 
tinua là  de  parler  d'une  voix  faible , et 
les  auditeurs  s’approchaient  le  plus 
qu’ils  pouvaient , en  prêtant  l'oreille 
avec  attention.  Pendant  ce  temps-là 
ceux  qui  favorisaient  Pisistrate,  enle- 
vèrent les  armes  et  les  portèrent  dans 
le  temple  de  Diane.  Alors  les  Athé- 
niens reconnurent  que  la  faiblesse  de 
la  voix  était  une  ruse  dont  s'était  servi 
Pisistrate  pour  leur  ôter  leurs  armes. 

III.  Dans  Athènes,  Mégaclès  avait  le 
commandement  sur  les  riches,  et  Pisis- 
trate avait  l’autorité  sur  les  pauvres. 
L’un  et  l’autre  avaient  ensemble  des 
différons  continuels.  Un  jour,  dans  l’as- 
semblée, Pisistrate  fit  de  grands  repro- 
ches à Mégaclès , et  usa  contre  lui  de 
menaces.  Au  sortir  de  l'assemblée  Pi- 
sistrate se  fit  quelques  plaies  qui  n'é- 
taient pas  dangereuses,  et  se  montrant 
le  lendemain  en  public,  il  donna  lieu 
de  croire  qu'il  avait  été  maltraité  de  la 
sorte,  pour  avoir  pris  le  parti  du  peu- 
ple et  soutenu  scs  intérêts.  Le  peuple 
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animé  par  cette  injure  prétendue,  don- 
na trois  cents  gardes  à Pisistrote,  qui 
tes  ayant  armés  de  massues,  s’en  servit 
à s’assurer  l’empire  souverain  de  la 
ville,  et  il  le  transmit  à ses  enfans. 

CHAPITRE  XXII. 

ARISTOGITON. 

Aristogiton,  tourmenté  par  les  gardes 
d'Hippias,  qui  le  voulait  forcer  à décla- 
rer les  noms  des  complices  de  la  cons- 
piration, ne  nomma  aucun  des  vérita- 
bles conjurés  ; mais  il  accusa  tous  les 
amis  d'Hippias  d’avoir  eu  part  au  sou- 
lèvement. truand  Hippias  les  eut  fait 
mourir,  alors  Aristogiton  lui  déclara 
qu'il  ne  les  avait  nommés  que  pour  les 
faire  périr,  et  qu’il  se  savait  bon  gré 
d’avoir  détruit  les  amis  du  tyran  par  la 
cruauté  du  tyran  même. 


CHAPITRE  XXIII. 

POLYCRATE. 

Polycrate  de  Samos  courant  les  mers 
de  Grèce,  regarda  comme  une  ruse  utile 
à ses  desseins,  de  piller  et  ravager  les 
amis  aussi  bien  que  les  ennemis.  Le 
pis  aller  était  de  rendre  ce  qu’il  aurait 
pris,  et  il  estimait  que  cette  restitution 
tiendrait  lieu  de  bienfait,  et  lui  conci- 
lierait de  plus  en  plus  l’affection  de  ses 
amis  ; au  lieu  que  s'il  ne  leur  prenait 
rien,  il  ne  pourrait  leur  donner  aucune 
marque  de  libéralité. 

II.  Voicide quelle  manière  Polycrate 
se  rendit  maître  de  Samos.  Les  habitons 
faisaient  un  sacriQce  public  au  temple 
<le  Junon.  Polycrate,  profitant  de  l'oc- 
casion , lit  un  grand  amas  d'armes, 
comme  pour  prendre  part  à la  pompe 
de  la  solennité  ; et  les  avant  données  à 
se*  deux  frères  Svloson  et  Pantaga- 
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noste,  et  5 ceux  qui  étaient  d’intelli- 
gence avec  eux,  il  les  fit  marcher  à la 
cérémonie  avec  le  reste  du  peuple.  La 
procession  finie,  la  plupart  des  habi- 
lans  posèrent  les  armes  contre  les  au- 
tels, pour  donner  toute  leur  attention 
aux  prières.  Alors  les  deux  frères  et 
ceux  de  leur  parti,  bien  armés,  se  mê- 
lant parmi  ceux  qui  ne  l’étaient  plus, 
les  tuèrent  tous  l’un  après  l’autre. 
Aussitôt  Polycrate  se  servit  des  con- 
jurés, pour  s’assurer  des  principaux 
postes  de  la  ville,  et  réunit  autour  de 
lui  ses  deux  frères,  et  les  autres  com- 
plices de  la  sédition,  qui  accouraient  au 
temple.  Il  fortiûa  la  citadelle,  qu’on 
appelait  ou  dstipalce  ou  la  titille  ville, 
et  envoya  demander  des  troupes  à 
Lygdamis,  tyran  ou  usurpateur  de 
Naxe,  avec  le  secours  desquelles  il  se 
rendit  maître  absolu  dans  Samos. 

CHAPITRE  XXIV. 

ISTIIIÉE. 

Pendant  qu'Isthiée  était  en  Perse 
auprès  de  Darius,  il  forma  le  dessein 
de  faire  soulever  l'Ionie  : mais  il  n’osa 
envoyer  des  lettres,  dans  la  crainte 
qu’elles  ne  fussent  interceptées  par  les 
guides  des  chemins.  Il  s'avisa  de  faire 
raserun  esclave,  de  la  fidélité  duquel  il 
était  assuré,  et  lui  piqua  sur  la  tète  ce 
peu  de  inots:«  Isthiée  à Aristagore. 
Fais  soulever  l'Ionie.  » 11  laissa  ensuite 
croître  les  cheveux,  et  puis  envoya 
l’esclave,  qui  s’embarqua,  se  rendit 
auprès  d' Aristagore,  et  s’étant  fait  ra- 
ser de  nouveau,  lui  lit  lire  ce  qu’Isthiée 
lui  avait  imprimé  sur  la  tète.  Arista- 
gore exécuta  ce  qui  lui  était  marqué, 
et  l'Ionie  se  souleva. 
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CHAPITRE  XXV. 

PITTAC. 

Un  rombat  singulier  devait  décider 
entre  Pittac  et  Phrynon  le  différend 
qu’ils  avaient  ensemble  sur  la  posses- 
sion de  Sigée.  Ils  étaient  convenus  de 
se  battre  à armes  pareilles,  et  vérita- 
blement il  n’y  avait  pas  de  différence 
à l’extérieur  : mais  Pittac  avait  caché 
sous  son  bouclier  un  filet,  dont  il  se 
servit  pour  embarrasser  Phrynon,  et 
le  tua.  Ainsi  l’on  peut  dire  qu’il  prit 
Sigée  d’un  coup  de  filet.  C’est  la  même 
invention  dont  se  servent  encore  les 
gladiateurs  dans  les  duels  ; et  Pittac  est 
le  premier  qui  se  soit  avisé  de  cette 
ruse. 

CHAPITRE  XXVI. 

BUS. 

Crésus  le  Lydien  avait  formé  le  pro- 
jet d’aller  attaquer  les  îles  avec  une 
flotte  : mais  Bias  de  Priène  trouva 
moyen  de  l’en  détourner.  Il  lui  dit  un 
jour  : « Les  Insulaires  lèvent  contre 
toi  de  nombreuses  troupes  de  cavale- 
rie.— O ! plût  à Jupiter,  répondit  Cré- 
sus en  riant,  que  je  puisse  trouver  les 
Insulaires  en  terre  ferme. — Eh!  crois- 
tu,  dit  Bias,  que  les  Insulaires  ne  fas- 
sent pas  le  même  souhait,  de  pouvoir 
trouver  Crésus  sur  la  mer  ! » Ce  dis- 
cours de  Bias  rompit  le  dessein  du  Ly- 
dien, qui  laissa  les  Insulaires  en  repos. 

CHAPITRE  XXVII. 

GÉt.O.V. 

Gélon  de  Syracuse,  fils  de  Dinomène, 
ayant  été  nommé  capitaine  général 
des  Syracusicns  contre  Himilcon,  dans 
la  guerre  contre  les  Carthaginois, 


combattit  vaillamment  et  remporta  la 
victoire.  Ensuite  se  présentant  à l’as- 
semblée, il  rendit  publiquement  un 
compte  exact  de  l’usage  qu'il  avait  fait 
de  l’autorité  qui  lui  avait  été  confiée, 
des  dépenses,  des  occasions  mises  à 
profit,  des  armes,  des  chevaux,  des  ga- 
lères; et  sur  tous  les  articles  il  fut 
comblé  de  louanges.  Ensuite  s’étant 
dépouillé  de  ses  habits,  il  se  mit  au  mi- 
lieu de  l’assemblée,  et  dit  ; « Me  voilà 
tout  nu  au  milieu  de  vous,  et  vous  êtes 
tous  armés.  Si  j’ai  usé  d’aucune  vio- 
lence, employer  contre  moi,  à votre 
gré,  le  feu,  le  fer,  et  les  pierres.  » Le 
peuple  s'écria  qu’il  était  un  général 
digne  des  plus  grands  éloges.  « Si  cela 
est,  dit  Gélon,  n’en  choisisse*  donc 
plus  que  de  pareils.  » Le  peuple  ré- 
pondit : « Mais  il  n’est  pas  possible 
d’en  trouver  un  autre.  » Gélon  fut  en- 
gagé à se  charger  de  nouveau  du  com- 
mandement général  des  troupes  : mais 
il  ne  se  contenta  pas  d'être  général  des 
Syracusicns  ; il  usurpa  l’empire  absolu 
de  l’État. 

II.  Gélon,  devenu  tyran  de  Syracu- 
se, sortit  en  armes  au-devant  d’Himil- 
con,  roi  des  Carthaginois,  qui  avait 
amené  une  (lotte  sur  les  cdtes  de  Si- 
cile. Gélon  n’osant  hasarder  un  combat, 
commanda  à Pédiarque,  chef  des  gens 
de  trait,  de  s’avancer  à la  tête  de  l’ar- 
mée, revêtu  de  tous  les  orncmens  de 
la  suprême  dignité,  et  suivi  des  gens 
de  trait  habillés  de  blanc,  comme  pour 
faire  le  sacrifice  qui  devait  précéder  le 
combat.  Mais  les  gens  de  la  suite  de 
Pédiarque  eurent  ordre  de  cacher  des 
javelots  sous  leurs  rameaux  de  myrte, 
et  de  tirer  sur  liimilcon,  lorsqu'ils  le 
verraient  s’avancer  de  son  côté  pour 
sacrifier.  Himilcon  ne  se  doutant  de 
rien  de  semblable,  parut  et  sacrifia  ; 
mais  pendant  les  libations  et  l’immola- 
tion , il  fut  percé  de  traits  et  perdit  lovie. 
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III.  Gélon,  dans  le  dessein  de  ruiner 
l'empire  de  ceux  de  Mégare,  y établit 
une  colonie  de  Doriens.  Ensuite  il  im- 
posa à Diognet,  qui  commandait  à Mé- 
gare,  des  sommes  excessives.  Diognet, 
ne  les  pouvant  fournir,  les  exigea  des 
habitons  ; et  ceux-ci,  pour  se  dispen- 
ser de  les  payer,  se  retirèrent  dans  la 
colonie  des  Doriens,  et  se  soumirent 
volontairement  à l'autorité  de  Gélon. 

CHAPITRE  XXVIII. 

THÉRON. 

Théron  commandait  l’armée  de  Si- 
cile contre  les  Carthaginois.  Les  enne- 
mis prirent  la  fuite,  et  les  Siciliens  se 
répandirent  dans  leur  camp  pour  le 
piller  : mais  ils  furent  repoussés  par  les 
Ibères,  qui  s’étaient  joints  aux  Cartha- 
ginois. Théron,  pour  faire  cesser  le 
carnage  que  ces  auxiliaires  faisaient  de 
ses  troupes,  ordonna  un  détachement 
pour  faire  le  tour  du  camp  par  derrière, 
et  mettre  le  feu  aux  tentes.  Les  enne- 
mis voyant  la  flamme  et  la  fumée  s’é- 
lever. et  que  leurs  tentes  étaient  con- 
sumées, s’enfuirent  du  côté  des  vais- 
seaux. Les  Siciliens  les  poursuivirent 
jusqu’à  la  mer,  et  en  'firent  périr  la 
plupart  avant  qu’il  pussent  se  rembar- 
quer. 

IL  Dans  un  combat  que  ceux  de  Sé- 
linonte  avaient  donné  aux  Carthagi- 
nois, ils  avaient  eu  beaucoup  des  leurs 
tués,  et  les  corps  demeuraient  sans  sé- 
pulture, au  grand  regret  des  vaincus, 
qui  n’osaient  entreprendre  de  rendre 
les  derniers  devoirs  à leurs  concitoyens. 
Comme  ils  délibéraient  sur  ce  qu'il  y 
avait  à faire  en  cette  rencontre,  Thé- 
ron, fils  de  Miltiade,  leur  dit,  qne  s’ils 
voulaient  lui  donner  trois  cents  escla- 
ves bûcherons,  il  enlèverait  les  corps 
et  les  brûlerait,  Il  ajouta,  que  si  les  en- 


LIV.  I. 

nemis  le  prenaient,  la  perte  d’un  seul 
citoyen  et  de  trois  cents  vils  esclaves, 
ne  -serait  pas  un  grand  malheur  pour 
l’État.  Ceux  de  Sélinonte  agréèrent  la 
proposition,  et  accordèrent  à Théron 
les  trois  cents  esclaves.  Il  fit  choix  des 
plus  vigoureux,  et  les  ayant  armés  de 
haches  et  de  serpes,  il  sortit  avec  eux 
comme  pour  couper  du  bois  et  dresser 
un  bûcher.  Au  lieu  de  cela,  il  leur  per- 
suada de  s’élever  contre  leurs  maî- 
tres, et  les  ayant  menés,  à la  faveur 
de  la  nuit,  contre  la  ville,  il  fut  reçu 
par  les  gardes  comme  ami  : mais  il  tua 
les  gardes  et  la  plupart  des  habitans 
qui  étaient  endormis,  se  rendit  maître 
de  la  ville,  et  devint  tyran  de  Séli- 
nonte. 

CHAPITRE  XXIX. 

HIÉRON. 

Hiéron  voulant  passer  une  rivière, 
en  était  empêché  par  les  ennemis.  Il 
leur  opposa  directement  ceux  d'entre 
ses  soldats  qui  étaient  armés  de  toutes 
pièces;  et  pendant  qu’ils  essayèrent  de 
passer  à la  vue  des  troupes  ennemies, 
il  envoya  plus  haut  la  cavalerie,  et  par 
delà  encore  au-dessus,  les  gens  de  trait. 
Les  ennemis  tirent  de  grands  détache- 
mens  pour  opposer  aux  gens  de  trait 
et  à la  cavalerie.  Par  ce  moyen  ceux 
qui  étaient  armés  de  toutes  pièces, 
trouvèrent  moi  ns  de  résistance,  étayant 
passé  la  rivière,  mirent  facilement  en 
déroute  le  peu  de  troupes  qui  étaient 
restées  pour  leur  disputer  le  passage. 
Aussitôt  Hiéron  fit  lever  l’étendard 
pour  avertir  les  gens  de  trait  et  la  ca- 
valerie de  son  avantage.  Ils  revinrent  A 
leur  premier  poste,  et  à la  faveur  des 
premiers,  qui  occupaient  l'autre  bord, 
et  arrêtaient  les  efforts  des  ennemis,  fis 
passèrent  la  rivière. 
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H.  Dans  la  guerre  que  Hiéron  lit  cti 
Italie,  quand  il  avait  entre  ses  prison- 
niers des  personnes  considérables  par 
leurs  alliances  et  leurs  richesses,  il  ne 
les  rendait  pas  aussitôt  qu’on  venait  lui 
en  offrir  la  rançon  : mais  il  les  retenait 
long-temps,  les  traitait  avec  honneur, 
les  régalait,  et  vivait  familièrement 
avec  eux.  Après  cela  il  acceptait  leur 
rançon  et  les  renvoyait  en  liberté.  Mais 
il  arrivait  ordinairement  que  ces  pri- 
sonniers délivrés  devenaient  suspects  à 
leur  patrie,  à cause  des  bons  traitemens 
qu'ils  avaient  reçus  de  Hiéron,  avec 
qui  l’on  craignait  qu’ils  n’eussent  pris 
des  engagemens  secrets. 

CHAPITRE  XXX. 

THÉMISTOCLE. 

Un  oracle  donné  aux  Athéniens, 
portait  : « Divine  Salamis,  tu  perdras 
les  enfans  des  femmes.  » Les  Athé- 
niens étaient  alarmés  de  cet  oracle; 
maisThémistocle  les  rassura,  en  disant  : 
« Il  ne  regarde  que  les  ennemis  ; car 
le  dieu  n’aurait  point  appelé  Salamis 
divine,  si  elle  devait  faire  périr  les  en- 
fans  des  Grecs.  » Dans  une  autre  ren- 
contre, on  cherchait  le  sens  d’un  oracle, 
qui  disait  : « Jupiter  qui  voit  de  tous 
côtés,  donne  un  mur  de  bois  à Miner- 
ve. » La  plupart  des  Athéniens  étaient 
d’avis  que  cela  signifiait  qu’il  fallait  for- 
tifier la  citadelle.  MaisThémistocle  sou- 
tint que  le  sens  de  l’oracle  était  qu’il 
fallait  confier  aux  galères  le  salut  de  la 
république,  et  que  c’était  là  le  mur  de 
bois  que  Jupiter  devait  donner  à la  ville 
de  Minerve.  On  le  crut,  on  arma  les 
galères,  on  s’en  servit  à combattre  les 
ennemis,  et  l’on  remporta  la  victoire. 

IL  Thémistocle  tenait  Salamine  blo- 
quée par  mer.  Les  Grecs  étaient  d’avis 
de  se  retirer,  et  Thémistocle  voulait 
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que  le  combat  se  donnât  dans  un  lieu 
où  la  mer  était  fort  resserrée.  Comme 
on  ne  se  rendait  pas  à ses  raisons,  il  fit 
partir  secrètement  l’eunuque  Sycinne, 
précepteur  de  ses  deux  fils,  qui  allant 
trouver  de  nuit  le  roi  des  Perses,  lui 
dit,  comme  en  confidence,  que  les 
Grecs  se  disposaient  à prendre  la  fuite, 
et  que  l’occasion  était  favorable  pour 
attaquer  leur  flotte.  Le  roi  le  crut  lé- 
gèrement, et  attaqua  les  Grecs  dans  le 
détroit.  La  disposition  du  lieu  contrai- 
gnit les  Grecs  à tenir  leurs  galères  ser- 
rées entre  elles,  et  la  sagesse  de  leur 
général  leur  procura  la  victoire  malgré 
eux. 

III.  Les  Grecs,  après  la  victoire  de 
Salamine,  proposèrent  de  rompre  le 
pont  de  bâteaux  que  Xerxès  avait  fait 
sur  l’Hellespont,  afin  qu’il  ne  pût  pren- 
dre la  fuite.  Thémistocle  s’opposa  à 
cette  résolution,  et  dit:  «Leroi,  privé 
de  ce  moyen  de  faire  retraite,  combat- 
tra de  nouveau  ; et  souvent  le  désespoir 
fait  obtenir  des  succès  que  le  courage 
n’a  pas  donnés.  » Après  cela  il  fit  pas- 
ser secrètement  du  côté  du  roi  un  au- 
tre eunuque,  nommé  Arsace,  qui  lui 
dit  que  s’il  ne  prenait  au  plus  tôt  le  parti 
de  la  retraite,  les  Grecs  ne  manque- 
raient pas  de  rompre  le  pont.  Le  roi 
craignit  que  cela  n’arrivât  ; il  se  hâta  de 
prévenir  les  Grecs,  passa  le  pont,  et 
prit  la  fuite.  Ce  fut  ainsi  que  Thémis- 
tocle trouva  moyen  de  conserver  aux 
Grecs,  sans  risque,  tout  l’avantage  de 
leur  victoire. 

IV.  Les  Athéniens  élevaient  des 
murs  autour  de  leur  ville,  et  les  Lacé- 
démoniens s’opposaient  à ce  dessein, 
par  jalousie.  Thémistocle  trouva  moyen 
de  les  amuser  et  de  les  tromper.  Il  se 
rendit  à Lacédémone  en  qualité  d’am- 
bassadeur, et  nia  fortement  que  les 
Athéniens  fortifiassent  leur  ville.  « Et 
si  vous  ne  me  croyez.  pas,  ajouta-t-il. 
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envoyez  les  plus  considérables  d'entre 
vous,  pour  être  témoin  de  ce  qui  se 
passe , et  me  retenez  jusqu'à  leur  re- 
tour, » ün  le  crut  ; on  envoya  des  in- 
specteurs ; et  Thémistocle  écrivit  secrè- 
tement aux  Athéniens  de  retenir  les 
inspecteurs,  jusqu'à  ce  que  les  murs 
fussent  achevés  de  construire  : mais  il 
pria  en  même  temps  qu'on  ne  délivrât 
point  les  inspecteurs,  que  les  Lacédé- 
moniens n’eussent  commencé  les  pre- 
miers par  le  mettre  en  liberté.  Ainsi  la 
clôture  fut  achevée,  Thémistocle  fut 
renvoyé,  les  inspecteurs  furent  rendus, 
et  la  ville  se  trouva  fortifiée,  en  dépit 
des  Lacédémoniens. 

V.  Dans  le  temps  que  les  Athéniens- 
faisaient  la  guerre  au  peuple  d’Égine, 
il  se  trouva  que  le  revenu  que.  l'État 
retirait  des  mines  d’argent,  montait  à 
cent  talens,  et  il  était  question  de  tes 
distribuer  au  public.  Thémistocle,  après 
avoir  conféré  à ce  sujet  avec  cent  des 
plus  riches  citoyens  d'Athènes,  proposa 
à l’assemblée  publique  de  donner  un 
talent  à chacun  de  ces  cent  hommes, 
a condition  que  si  l'emploi  qu’ils  en 
feraient  méritait  d’être  approuvé,  on 
leur  en  tint  un  compte  exact  ; et  au  con- 
traire, qu'ils  rendissent  le  talent,  si  l'u- 
sage qu'ils  en  feraient,  ne  méritait  pas 
l'approbation  du  public.  La  proposi- 
tion futapprouvée  ; chacun  de  ces  cent 
hommes  ayant  reçu  son  talent,  l'em- 
ploya à la  construction  et  à l'armement 
d’une  galère,  et  tous  à l’envi  se  dispu- 
taient l’avantage  d'avoir  la  plus  belle 
et  la  plus  légère  à la  course.  Les  Athé- 
niens eurent  ainsi  la  satisfaction  de  se 
voir  maîtres  d’une  flotte  nouvelle,  dont 
ils  se  servirent  non  seulement  contre 
Égine,  mais  encore  contre  les  Perses. 

VI.  Les  Ioniens  avaient  pris  le  parti 
des  Perses,  et  servaient  sous  leur  roi; 
Thémistocle  ordonna  aux  Grecs  d’e- 
crirc  sur  les  murs  : « Hommes  d'Ionie, 
irr. 
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c'est  mal  fai*,  à vous  de  combattre  con- 
tre vos  frères.  » Le  roi  des  Perses  ayant 
lu  cela , prit  de  la  défiance  contre  les 
Ioniens,  et  les  tint  pour  suspects. 

VIL  Thémistocle,  contraint  de  s’en- 
fuir d'Athènes,  monta  sur  un  vaisseau 
sans  être  connu,  dans  le  dessein  de  se 
faire  passer  en  Ionie.  Lue  tempête  le 
poussa  contre  Naxe,  alors  assiégé  par 
les  Athéniens.  Thémistocle  voyant  le 
danger  qu’il  courait,  se  découvrit  au 
patron  et  lui  dit  que  s’il  ne  lui  aidait 
pas  à se  sauver , il  lui  ferait  courir  la 
moitié  du  péril , en  l'accusant  d’avoir 
reçu  de  l’argent  pour  favoriser  sa  fuite; 
et  que  l’unique  moyen  de  se  sauver 
tous  deux , était  d'empêcher  que  per- 
sonne ne  prit  terre.  Le  patron  épou- 
vanté, ne  laissa  descendre  personne, 
et  sortit  du  port  en  diligence. 

CHAPITRE  XXXI. 

ARISTIDE. 

Aristide  et  Thémistocle , animés 
d’une  haine  extrême,  vivaient  dans 
une  division  qui  paraissait  sans  remè- 
de. Mais  quand  le  roi  des  Perses  fut 
passé  dans  la  Grèce,  ils  sortirent  tous 
deux  de  la  ville,  et  s’étant  donné  la 
main  droite  l’un  à l’autre,  et  en  ayant 
entrelassé  les  doigts  ensemble,  ils  s’é- 
crièrent : « Mettons  bas  ici  notre  haine 
réciproque,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
vaincu  les  Perses.  » Ensuite  séparant 
les  mains  et  les  élevant  comme  pour 
précipiter  quelque  chose  dans  une  fos- 
se, qu'ils  comblèrent,  ils  reprirent  le 
chemin  de  la  ville,  et  firent  la  guerre 
de  concert.  Ce  fut  cette  concorde  des 
chefs  qui  fut  la  principale  cause  de  la 
victoire  que  la  Grèce  remporta  contre 
les  Barbares. 
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CHAPITRE  XXXII. 

LËOMDAS. 

Dans  l’affaire  des  Thermopiles,  ce  fut 
pour  avoir  tenu  ferme  dans  un  lieu 
étroit  et  serré , que  Léonidas  rendit 
inutiles  les  efforts  d’une  multitude  pro- 
digieuse de  Barbares. 

II.  Comme  Léonidas  était  prêt  de 
combattre,  il  vit  l'air  chargé  de  nuages, 
et  que  le  tonnere  allait  gronder.  Il  dit 
aux  chefs  : «Il  n’y  a rien  de  surprenant, 
s’il  tonne,  et  si  l'on  voit  briller  des 
éclairs,  c’est  un  effet  de  la  saison  et  de 
l’impression  du  soleil.  » Les  chefs  ainsi 
prévenus,  attendirent  sans  frayeur  des 
effets  qui  n’avaient  que  des  causes  natu- 
relles, et  s’avancèrent  avec  hardiesse; 
au  lieu  que  les  ennemis  épouvantés 
combattirent  faiblement  et  furent  vain- 
cus. 

III.  Léonidas,  dans  une  expédition 
en  pays  ennemi,  partagea  ses  troupes 
la  nuit  en  plusieurs  divisions,  et  donna 
ordre  que  quand  il  ferait  donner  le  si- 
gnal, les  uns  coupassent  les  arbres,  et 
les  autres  missent  le  feu  aux  villages. 
Les  ennemis  voyant  de  leur  ville  le  ra- 
vage qui  se  faisait  de  tous  côtés  aux  en- 
virons, crurent  les  troupes  de  Léonidas 
beaucoup  plus  nombreuses  qu'elles  ne 
l’étaient,  et  n'osant  sortir,  lui  laissè- 
rent emmener  tout  le  butin  qu'il  avait 
fait. 


CHAPITRE  XXXIII. 

LEOTYCHIDE. 

L’armée  navale  des  Grecs  était  de- 
vant M y cale,  et  la  grande  multitude 
des  Barbares  l'épouvantait.  Avec  cela 
les  Ioniens  favorisaient  les  Mèdes.Mais 
comme  c’était  par  crainte,  plutôt  que 
par  inclination , Léotyeliide  trouvu 


moyen  de  changer  la  disposition  des 
Ioniens,  par  la  nouvelle  qu’il  imagina, 
et  qu'il  lit  répandre,  que  les  Grecs 
avaient  vaincu  les  Perses  à Platée. 
Alors  les  Ioniens  prirent  courage,  et  se 
joignirent  au  reste  des  Grecs  ; et  d’ail- 
leurs la  fortune  vérifia  la  nouvelle  for- 
gée par  Léotyeliide,  en  faisant  que  les 
troupes  de  Grèce  remportèrent  à Pla- 
tée une  victoire  insigne  sur  les  Bar- 
bares. 

CHAPITRE  XXXIV. 

CIMON. 

Cirqon  , après  une  victoire  navale 
remportée  contre  les  satrapes  des  Per- 
ses à la  hauteur  de  Pile  de  Chypre,  s'é- 
tant rendu  maître  d’un  grand  nombre 
de  vaisseaux  ennemis,  fit  monter  les 
Grecs  dessus,  leur  ordonna  de  s’habiller 
comme  les  Mèdes,  et  se  rendit  sur  les 
côtes  de  Pamphylie  vers  l’embouchure 
du  fleuve  Eurymédon.  Les  Perses 
trompés  par  le  gabaris  des  vaisseaux, 
et  la  forme  des  habillemens , reçurent 
la  flotte  comme  amie.  Mais  au  lieu  d’y 
trouver  des  gensde  leur  nation,  Ils  n’y 
trouvèrent  que  des  Grecs,  que  la  sur- 
prise qu'ils  causèrent  rendit  encore 
plus  terribles  qu'ils  n'étaient. 

IL  Cimon  ayant  enlevé  un  grand  bu- 
tin et  un  nombre  considérable  de  cap- 
tifs de  Seste  et  de  Byzance,  en  fit  le 
partage,  a la  prière  des  Alliés.  11  mit 
d’un  côté  les  corps  des  prisonniers 
tous  nus,  et  de  l'autre  côté  les  habits, 
les  vestes,  les  ornemens,  et  les  joy  aux. 
Les  Alliés  choisirent  pour  leur  parties 
dépouilles,  et  les  Athéniens  n’eurent 
que  les  corps.  On  raillait  Cimon  de  ce 
qu'il  avait  laissé  prendre  aux  Alliés  la 
plus  riche  part.  Mais  on  v it  bientôt  ve- 
nir de  Lydie  et  de  Phrygie  les  parens 
des  prisonniers  qui  donnèrent  de  gros- 
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ses  rançons  pour  obtenir  la  liberté  (les 
captifs,  et  alors  les  Athéniens,  par  la 
sage  conduite  de  leurs  chefs,  eurent 
occasion  de  se  moquer  à leur  tour  des 
Alliés. 

CHAPITRE  XXXV. 

MYROMPE. 

Les  Athéniens  et  les  Thébains  étaient 
sur  le  point  de  combattre  les  uns  contre 
les  autres.  Myronide  ordonna  aux 
Athéniens  de  faire  effort  par  la  gauche 
aussitôt  qu'il  aurait  donné  le  signal.  Il 
le  donna,  et  son  aile  gauche  marcha 
contre  les  Thébains.  Dans  le  même 
temps,  s'avançant  à l'aile  droite,  il  s’é- 
cria : « Courage  ; l’aile  gauche  force 
les  ennemis.  » Les  Athéniens,  unimés 
par  cette  opinion  de  victoire,  poussè- 
rent les  ennemis,  et  les  Thébains  dé- 
couragés par  leur  perte  prétendue,  se 
rompirent  et  prirent  la  fuite. 

IL  Myronide  conduisant  les  Athé- 
niens contre  Thèbes,  s’arrêta  dans  une 
plaine,  et  ordonna  à ses  troupes  de 
baisser  les  armes,  et  de  regarder  tout 
autour  : «Vous  voyez,  dit-il,  la  dispo- 
sition et  l'étendue  de  la  plaine,  et  la 
nombreuse  cavalerie  des  ennemis.  Si 
nous  fuyons,  il  est  impossible  d'éviter 
d’être  défaits  par  cette  cavalerie.  Le 
seul  parti  qui  puisse  assurer  notre  sa- 
lut , est  de  demeurer  fermes.  » Ce  fut 
ainsi  qu’il  empêcha  ses  troupes  de  se 
débander;  il  remporta  la  victoire,  et 
passa  jusque  dans  la  Phocide  et  à Lo- 
cres. 


CHAPITRE  IV. 

FÉnicLÈs. 

Pendant  que  les  Lacédémoniens  ra- 
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vageaient  l’Attique,  Périclès  envoya 
les  galères  d'Athènes  faire  le  dégât  sur 
les  côtes  de  la  Laconie,  afin  que  les  en- 
nemis souffrissent  encore  plus  de  dom- 
mage qu’ils  n’en  causaient. 

IL  Périclès  était  fort  riche,  et  avait 
dans  i'Attique  un  domaine  considéra- 
ble. Archidame,  qui  avait  avec  lui  d'an- 
ciennes liaisons  d’amitié  et  d'hospita- 
lité, fut  chargé  de  faire  Je  dégât  dans 
I’Attique.  Périclès  jugea  bien  qu’Archi- 
dame  épargnerait  ses  terres  ; mais 
comme  ce  ménagement  aurait  pu  don- 
ner du  soupçon  aux  Athéniens , Péri- 
clés  prévint  le  danger,  eu  faisant  don 
a l'État  de  toutes  les  terres  qu’il  pos- 
sédait dans  I’Attique. 

CHAPITRE  XXXVII. 

CLÉON. 

Ce  ne  fut  pas  par  la  force  ouverte  des 
armes  que  Cléon  livra  Seste  à ceux  d’A- 
byde;  ce  fut  par  une  ruse.  Théodore, 
ami  de  Cléon,  avait  la  garde  de  Seste. 
Il  était  eu  commerce  de  galanterie  avec 
une  femme  qui  demeurait  au  faubourg, 
et  pour  la  voir,  il  sortait  par  un  aque- 
duc étroit,  et  une  pierre  qu’il  déplaçait 
et  remettait,  sans  qu’on  s’en  aperçût, 
lui  procurait  la  facilité  de  continuer  ses 
visites.  11  conta  l’aventure  à Cléon, 
comme  une  chose  plaisante,  et  celui-ci 
l’ayant  fait  savoir  à ceux  d’Abyde,  pro- 
fita d'une  nuit  sans  lune-,  et  s'étant 
posté  aux  environs  de  l'aqueduc,  pen- 
dant que  Théodore  était  avec  sa  maî- 
tresse, il  introduisit  par  le  trou  des  sol- 
dats, qui  égorgèrent  la  garde,  ouvri- 
rent les  portes  par  dedans,  et  ayant 
donné  entrée  au  reste  des  troupes,  se 
rendirent  maîtres  d’Abyde. 
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CHAP1TKE  XXXVIII. 

BHAS1IIAS. 

Brasidas  était  campé  auprès  d'Ain  phi- 
polis  sur  une  hauteur  de  difficile  accès, 
où  les  ennemis  l’environnaient  de  tous 
côtés.  Dans  la  crainte  qu’ils  eurent  qu’il 
ne  leur  échappât  à la  faveur  delà  nuit, 
ils  résolurent  de  l’enfermer,  et  se  mi- 
rent à élever  de  grands  murs  tout  au- 
tour de  son  camp.  Les  Lacédémoniens 
étaient  indignés  que  Brasidas  ne  les 
menât  point  au  combat,  et  qu’il  les 
exposât  à périr  honteusement  de  faim. 
Mais  il  leur  dit  qu’il  saurait  bien  trouver 
le  temps  propre  à combattre.  En  effet, 
lorsque  la  clôture  fut  presque  achevée, 
et  qu’il  restait  à peine  l’espace  d’un  ar- 
pent qui  ne  fût  pas  fermé  de  murs,  il 
leur  dit  : « C’est  maintenant  le  temps 
de  combattre , » et  faisant  sortir  ses 
troupes,  il  donna  courageusement  sur 
les  ennemis,  et  s’échappa.  La  disposi- 
tion étroite  du  lieu  se  trouva  favorable 
pour  ses  troupes,  qui  étaient  moins 
nombreuses  que  celles  des  ennemis;  et 
d’ailleurs  la  clôture  qu’ils  avaient  faite, 
empêchait  que  les  Lacédémoniens 
pussent  être  attaqués  par  derrière. 
Ainsi  le  travail  des  ennemis  ne  servit 
qu’à  rendre  leur  multitude  inutile,  et 
assura  la  retraite  des  Lacédémoniens. 

IL  Brasidas  s’étant  rendu  maître 
d’Amphipolis  par  intelligence,  com- 
manda à ceux  qui  lui  avaient  livré  la 
ville,  d’en  fermer  les  portes,  et  en  ayant 
pris  les  clefs,  il  les  jela  sur  le  mur.  afin 
que  ceux  mêmes  de  l’intelligence  ne 
pussent  se  dispenser  de  la  défendre , 
si  les  ennemis  se  présentaient  pour  l’es- 
calader. 

III.  Brasidas  s’étant  secrètement  ap- 
proché d’Amphipolis  avec  ses  trou- 
pes , estima  qu’il  n’était  pas  prudent 
de  hasarder  un  combat  contre  des  gens 


désespérés.  Il  lit  publier  que  si  les  Athé- 
niens voulaient  traiter,  il  leur  permet- 
tait de  se  retirer  avec  tout  ce  qui  leur 
appartenait;  et  qu'il  laisserait  les  habi- 
tans  vivre  sous  leurs  propres  lois  et 
dans  leur  pays , s’ils  voulaient  s’unir 
d’intérêt  avec  les  Lacédémoniens.  Les 
uns  et  les  outres  acceptèrent  la  pro- 
position , et  Brasidas  se  rendit  ainsi 
maitre  d’Amphipolis. 

IV.  Brasidas  se  rendant  la  nuit  à 
Squionc,  par  mer,  fit  avancer  une  ga- 
lère amie , et  la  suivit  monté  sur  une 
barque.  Son  dessein  était,  s’il  se  pré- 
sentait un  vaisseau  ennemi  plus  grand 
que  la  barque , d'être  défendu  par  la 
galère  ; mais  s’il  venait  à la  rencontre 
quelque  autre  galère , de  prendre  la 
fuite  avec  la  barque,  pendant  que  les 
deux  galères  combattraient. 

V.  Brasidas,  dans  une  retraite,  était 
poursuivi  par  les  ennemis.  Il  ordon- 
na de  couper  du  bois  sur  une  hauteur 
voisine  ; et  l'ayant  fait  entasser  à la 
queue  de  ses  troupes,  il  le  fit  allumer. 
La  flamme  s’éleva  et  empêcha  les  en- 
nemis de  donner  sur  l'arrière-garde 
de  Brasidas,  qui  sc  retira  en  toute  sû- 
reté. 


CHAPITKE  XXXIX. 

MCIAS. 

Nicius  s’étant  approché  la  nuit  des 
côtes  de  Corinthe,  avec  sa  (lotte , mit 
à terre  vers  la  colline  de  Solygue  raille 
Athéniens  bien  armés,  et  quelques  pe- 
lotons d’autres  gens  qu’il  fit  tenir  en 
embuscade  en  divers  lieux.  11  se  retira 
aussitôt,  et  quand  le  jour  parut , il  se 
présenta  ouvertement  avec  sa  flotte. 
Ceux  de  Corinthe  se  hâtèrent  d’accou- 
rir au  rivage,  pour  s’opposer  à la  des- 
cente de  Nicias.  Alors  ceux  qui  étaient 
en  embuscade  se  levèrent  et  firent  un 
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grand  carnage  «Je  ceux  de  Corinthe. 

II.  Pendant  que  les  Athéniens  étaient 
rnmpés  autour  d’Olympe,  Nicias  fit  ré- 
pandre la  nuit  dans  la  plaine  qui  était 
au-devant  de  leur  camp,  des  chausse- 
trapes.  Le  lendemain  Ecphante,  gé- 
néral de  la  cavalerie  des  Syracusains, 
lit  avancer  ses  cavaliers,  dont  la  plu- 
part prirent  honteusement  la  fuite.  Les 
pointes  des  chausse-trapes  entraient 
dans  les  pieds  de  leurs  chevaux , et  pen- 
dant qu'il  leur  était  impossible  d'avan- 
cer, les  gens  de  Nicias,  couverts  de 
cuirasses  et  les  pieds  garnis  de  souliers 
épais,  faisaient  un  grand  carnage  par- 
mi les  ennemis. 

III.  Nicias  fut  laissé  dans  l'enceinte 
(les  murs  avec  peu  de  troupes,  pendant 
que  le  reste  de  l'armée  était  allé  à 
Thapse.  Les  Syracusains  se  rendirent 
maîtres  d'un  boulevart  qui  était  au- 
devant  de  la  clôture , et  où  il  y avait 
beaucoup  de  bois.  Nicias  n’ayant  pu 
l'empêcher,  mit  le  feu  à ce  bois,  et  la 
flamme  lit  reculer  les  ennemis.  Pen- 
dant ce  tcmps-là  les  soldats  qui  étaient 
allés  à Thapse,  revinrent  et  secouru- 
rent Nicias. 

IV.  Nicias,  poursuivi  par  Gylipe,  et 
prêt  à tomber  entre  scs  mains,  lui  en- 
voya un  héraut,  par  lequel  il  offrit  de 
se  soumettre  à tout  ce  qu’il  lui  voudrait 
ordonner.  Il  le  pria  en  môme  temps  de 
donner  commission  à quelqu'un  de  ve- 
nir faire  et  recevoir  les  sermens.  Gylipe 
ajouta  foi  aux  paroles  du  héraut,  rampa 
et  cessa  de  poursuivre  Nicias.  Il  envoya 
avec  le  héraut  un  homme  à qui  il  donna 
pouvoir  de  traiter.  Nicias  de  son  côté, 
se  plaça  dans  des  postes  avantageux,  et 
recommença  laguerreaprèsavoiramu- 
sé  Gylipe  par  des  propositions  trom- 
peuses. 


CHAPITRE  XL. 

ALCIBIAnE. 

Alcibiade,  voulant  éprouver  ses  amis, 
s’avisa  de  mettre  dans  une  chambre 
obscure  la  figure  d’un  homme  mort,  et 
la  montrant  à chacun  de  ses  amis  en 
particulier , il  les  priait  de  lui  aider  à 
tenir  caché  un  meurtre  qu’il  avait  eu 
le  malheur  de  commettre.  La  plupart 
curent  horreur  de  prendre  part  an  cri- 
me; Callias,  fds  d'Hipponymc,  fut  le 
seul  qui  ne  s’éloigna  point  d'enlever  ce 
prétendu  mort.  Cela  lit  connaître  à Al- 
cibiade que  Callias  était  un  ami  par- 
fait , et  depuis  ce  moment  Callius  lui 
tint  lieu  de  tout. 

II.  Alcibiade,  dans  une  expédition  na- 
vale contre  une  ville  ennemie , fit  une 
descente  de  nuit;  et  ayant  mis  ses  trou- 
pes à terre , il  attendit  tout  le  jour. 
Voyant  que  les  ennemis  ne  sortaient 
point,  il  posa  des  gens  en  embuscade, 
mit  le  feu  à ses  tentes , et  se  retira. 
Ceux  de  la  ville  le  voyant  parti,  sorti- 
rent hardiment  et  se  répandirent  dans 
le  pays.  Les  gens  de  l’embuscade  se 
levèrent,  firent  beaucoup  de  prison- 
niers et  enlevèrent  un  grand  butin. 
Alcibiade  le  sachant,  revint  sur  ses  pas 
avec  sa  flotte,  et  enlev  a non  seulement 
tout  ce  qu’on  lui  avait  pris,  mais  ceux- 
là  môme  encore  qui  avaient  cru  avoir 
l'avantage. 

III.  Pendant  que  les  Lacédémoniens 
tenaient  Athènes  assiégée,  Alcibiade, 
pour  faire  en  sorte  que  ceux  qui  gar- 
daient la  ville,  le  Pirée  et  les  mursqui 
s'avançaient  vers  la  mer,  fassent  tou- 
jours alertes,  fit  publier  que  sitôt  qu’on 
verrait  que  du  haut  de  la  citadelle,  il 
éleverait  trois  fois  un  flambeau  la  nuit, 
les  sentinelles  eussent  à lui  répondre 
par  un  signal  pareil , sous  peine  d’être 
punis  comme  déserteurs  de  la  garde. 
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Cela  fit  que  les  sentinelles  veillèrent 
sans  cesse  en  attendant  toujours  le  si- 
gnal du  général. 

IV.  Alcibiade  conduisant  son  armée 
navale  en  Sicile,  prit  terre  à Corcyre; 
et  comme  ses  troupes  étaient  nom- 
breuses, il  les  partagea  en  trois  corps, 
afin  qu’elles  pussent  subsister  plus  ai- 
sément, en  attaquant  plusieurs  villes 
à la  fois.  Il  se  présenta  devant  Catane; 
et  ceux  de  la  ville  refusèrent  de  l’ad- 
mettre. Il  proposa  d'entrer  seul  pour 
haranguer  le  peuple,  et  lui  représenter 
des  choses  qui  regardaient  le  bien  pu- 
blic. Les  habitans  consentirent  qu’il 
entrât  et  accoururent  au  lieu  de  l’as- 
semblée. Pendant  ce  temps-là,  ceux  qui 
accompagnaient  Alcibiade  rompirent, 
par  son  ordre , les  portes  de  la  ville 
qu’ils  trouvèrent  les  plus  faibles  , en- 
trèrent et  se  rendirent  maîtres  de  Ca- 
tane dans  le  moment  qu’ Alcibiade  com- 
mençait à haranguer  les  habitans. 

V.  Alcibiade , assuré  de  la  fidélité 
d’un  homme  de  Catane,  connu  des  Sv- 
racusains,  l’envoya  secrètement  à Sy- 
racuse, comme  de  la  part  des  habitans 
de  Catane,  dont  il  récita  les  noms,  et 
dit  que  si  dès  la  pointe  du  jour  les  Sy- 
racusains  voulaient  se  loger  dans  le 
camp  qu’avaient  occupé  les  Athéniens, 
il  leur  serait  aisé  de  prendre  ces  gens 
qui  étaient  à Catane,  sans  armes  et  sans 
défiance.  Les  chefs  des  Syracusains  se 
laissèrent  persuader,  et  sortirent  avec 
tout  le  peuple  pour  l’expédition  de  Ca- 
tane. Ils  campèrent  auprès  du  fleuve 
Symothe  ; et  Alcibiade  les  voyant  en 
marche,  se  hâta  d’armer  ses  galères.  Il 
cingla  du  côté  de  Syracuse , où  il  ne 
trouva  point  de  résistance,  et  ayant 
mis  par  terre  les  fortifications  d'un  côté 
de  la  ville,  il  y fit  un  grand  ravage. 

VL  Alcibiade,  emmené  de  Sicile  pour 
subir  le  jugement  à l’occasion  des  sta- 
tues de  Mercure  mutilées,  et  des  mys- 


tères profanés,  s’échappa  sur  un  vais- 
seau rond  et  s’enfuit  à Lacédémone. 
Y étant,  il  persuada  aux  habitans  d’en- 
voyer incessamment  du  secours  à Sy- 
racuse, avant  que  les  Athéniens  eus- 
sent achevé  de  fortifier  Décelie,  et  re- 
présenta que  si  l’on  y manquait,  on  ne 
pourrait  plus  lever,  ni  les  revenus  du 
pays,  ni  les  taxes,  et  que  les  Siciliens 
mêmes  se  voyant  abandonnés  des  amis 
et  pressés  des  ennemis,  entreraient  en 
composition  avec  ceux-ci.  Les  Athé- 
niens, instruits  des  pratiques  d'Alci- 
biade, donnèrent  un  décret  par  lequel 
il  lui  fut  permis  de  revenir  à Athènes. 

VIL  Alcibiade  campé  contre  les  Sy- 
racusains, prit  garde  qu’entre  les  deux 
camps  il  y avait  de  grosses  touffes  de 
fougère  sèche,  et  qu’un  grand  vent  qui 
soufflait,  portait  au  dos  des  Athéniens, 
et  dans  le  visage  des  ennemis.  Il  fil 
mettre  le  feu  à la  fougère,  et  la  fumée 
lui  aida  à mettre  les  Syracusains  en 
fuite. 

VIII.  Alcibiade  fuyait  devant  Tiri— 
baze , et  il  n’y  avait  qu’un  chemin. 
Quand  il  s’arrêtait,  Tiribaze  ne  com- 
battait point  : mais  quand  il  se  mettait 
en  marche,  Tiribaze  le  harcelait.  Alci- 
biade ayant  fait  halte  une  nuit,  fit  cou- 
per beaucoup  de  bois,  et  l’ayant  fait 
entasser,  y mit  le  feu  et  partit.  Les 
Barbares  voyant  briller  la  flamme , se 
persuadent  que  les  tirées  séjour- 
naient. Quand  ils  surent  qu’ils  étaient 
échappés , ils  voulurent  aller  après , 
mais  trouvant  le  chemin  bouché  parle 
feu,  ils  cessèrent  de  les  poursuivre. 

IX.  Alcibiade  envoya  du  côté  deCy- 
zique  Théramène  et  Trasybule,  avec 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  , pour 
boucher  aux  ennemis  le  chemin  de 
cette  ville;  et  lui,  tint  la  mer  avec  un 
petit  nombre  de  navires.  Mindare  mé- 
prisant celte  flotte  peu  considérable , 
avança  contre  Alcibiade  qui  fit'  sem- 
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blant  de  prendre  In  fuite.  Mindare, 
croyant  la  défaite  des  Athéniens  assu- 
rée. leur  donna  la  chasse  avec  beau- 
coup de  satisfaction.  Mais  Alcibiade, 
l'ayant  attiré  du  côté  où  étaient  Thé- 
ramène  et  Trasybule,  donna  le  signal, 
et  virant  de  bord , présenta  la  proue 
aux  ennemis.  Mindare  voulut  alors 
prendre  la  roule  de  Cyzique,  mais  les 
vaisseaux  de  Théramène  lui  coupèrent 
le  passage.  Mindare  prit  le  parti  d’a- 
border à Clères  dans  le  pays  de  Cyzi- 
quc , mais  Pharnabaze  s’opposa  à sa 
descente.  Alcibiade  de  son  côté  frappa 
de  l’éperon  de  ses  vaisseaux  ceux  des 
ennemis  qui  étaient  en  haute  mer,  et 
se  saisit  avec  des  crocs  de  fer  de  ceux 
qui  étaient  sur  le  rivage,  pendant  que 
Pharnabaze  mettait  en  pièces  les  trou- 
pes de  Mindare  qui  avaient  débarqué. 
Enfin  Mindare  fut  tué,  et  Alcibiade 
remporta  une  victoire  éclatante. 


CHAPITRE  XLI. 

ARCHIDAME. 

Archidame  campé  en  Arcardie,  et  la 
veille  d’un  jour  qu’il  devait  livrer  ba- 
taille, s’avisa,  pendant  la  nuit,  pour 
donner  du  courage  aux  Lacédémo- 
niens, de  dresser  un  autel,  de  l’orner 
de  belles  armes,  et  de  faire  marcher 
tout  autour  deux  chevaux,  tout  cela 
secrètement,  A la  pointe  du  jour,  les 
chefs  et  les  autres  officiers  voyant  cet 
autel  merveilleux  et  les  traces  des  deux 
chevaux,  publièrent  que  c’étaient  des 
marques  visibles  que  les  deux  fils  de 
Jupiter  venaient  à leur  secours.  Les 
soldats  le  crurent  ainsi,  et  pénétrés  de 
confiance  en  la  protection  divine,  ils 
combattirent  vaillamment,  et  rempor- 
tèrent la  victoire  sur  les  Arcadiens. 

II.  Pendant  qa’ Archidame  assiégeait 


Corinthe,  la  ville  était  partagée  en 
deux  factions,  celle  des  riches  et  celle 
des  pauvres.  Ceux-ci  accusaient  les 
premiers  d’aspirer  à se  rendre  maîtres 
du  gouvernement  ; et  ceux-là  disaient 
que  les  pauvres  avaient  du  penchant 
à livrer  la  ville  aux  Lacédémoniens. 
Archidame  informé  de  cette  division, 
ralentit  les  efforts  qu’il  faisait  contre 
Corinthe.  Il  ne  faisait  plus  approcher 
de  machine  ; on  ne  faisait  plus  de  tran- 
chées ; et  le  pays  n’était  plus  ravagé. 
Les  riches  s’imaginent  que  ces  ména- 
gemens  d’Archidame  étaient  la  récom- 
pense de  la  trahison  des  pauvres,  et 
qu’ils  avaient  sans  doute  pris  le  parti 
de  lui  livrer  la  ville.  Ils  crurent  qu’il 
était  de  leur  intérêt  de  le  prévenir,  et 
en  effet  ils  traitèrent  avec  lui,  et  le  ren- 
dirent maître  de  Corinthe. 

HI.  Dans  un  tremblement  de  terre, 
toutes  les  maisons  de  Lacédémone  tom- 
bèrent, à la  réserve  de  cinq.  Archidame 
voyant  les  habitans  occupés  à sauver  ce 
qui  était  dans  les  maisons,  eut  peur 
qu’ils  ne  fussent  accablés  sous  les  dé- 
bris. Il  fit  sonner  la  trompette,  comme 
si  les  ennemis  se  fussent  présentés.  A 
ce  signal  tous  les  Lacédémoniens  se  ras- 
semblèrent auprès  d’Archidame;  les 
maisons  qui  restaient  sur  pied  tombè- 
rent, et  le  peuple  fut  sauvé. 

IV.  Archidame  vaincu  par  ceux  d’Ar- 
cadie, et  dangereusement  blessé,  leur 
envoya  des  héraults  pour  demander  la 
permission  d’enlever  ses  morts.  Mais 
son  véritable  dessein  était  d’empêcher, 
par  la  suspension  d’armes,  que  le  reste 
de  ses  troupes  ne  pérît. 

V.  Archidame  marchait  la  nuit  con- 
tre les  Cariens,  et  conduisait  ses  trou- 
pes par  des  chemins  rudes  et  sans  eau. 
La  traite  était  pénible,  et  les  soldats 
murmuraient  hautement.  Archidame 
les  consolait  de  son  mieux,  et  les  ex- 
hortait à prendre  courage.  Quand  ils 
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furent  parvenus  en  haut,  ils  donnèrent 
sur  les  ennemis,  en  tirent  un  "rend 
carnage,  et  s'étant  rendus  maîtres  du 
lieu,  ils  célébrèrent  leur  victoire  par 
t des  réjouissances.  Alors  Archidame 
leur  demanda  : « Quand  croyez-vous 
que  nous  nous  sommes  rendus  maîtres 
de  cette  ville?  » Les  uns  dirent  : « r.a 
été  quand  nous  avons  marché  à l’atta- 
que. n Les  autres  : « Quand  nous  avons 
lancé  des  traits  contre  les  ennemis.  — 
Point  du  tout,  dit  Archidame  ; nous 
ne  sommes  redevables  de  la  victoire 
qu’à  la  patience  avec  laquelle  nous 
avons  supporté  la  longue  marche  dans 
un  pays  raboteux  et  sans  eau.  Car  qui 
souffre  volontiers  et  sans  se  découra- 
ger, vient  enfin  à bout  de  font  ce  qu'il 
souhaite.  » 


CHAPITRE  ALII. 

UYLIPPE. 

Gylippc  voulant  parvenir  à comman- 
der seul  les  troupes  de  Syracuse,  as- 
sembla les  autres  généraux  de  l'État, 
et  leur  dit  qu'il  convenait  de  fortifier 
une  hauteur  qui  était  entre  la  ville  et 
le  camp  des  Athéniens.  Son  avis  fut 
approuvé  : mais  la  nuit  Gylippc  fil  pas- 
ser au  camp  des  ennemis  un  transfuge, 
qui  leur  fit  savoir  cette  résolution. 
Aussitôt  les  Athéniens  prévenant  ceux 
de  Syracuse,  se  saisirent  de  cette  hau- 
teur. Gylippc  parut  fort  indigné  de  ce 
qu’il  y avait  des  gens  qui  découvraient 
aux  ennemis  les  secrets  de  l’État.  Afin 
que  cela  n’arrivât  plus,  ceux  qui  avaient 
la  principale  autorité  dans  la  ville,  con- 
fièrent à Gylippc  seul  le  commande- 
ment des  armes. 

IL  Gylyppc  voulant  reprendre  la 
hauteur  dont  les  Athéniens  s’étaient 
emparés,  choisit  dans  In  flotte  nom- 
breuse qui  était  à Syracuse  vingt  galè- 


res, et  les  garnit  de  soldats.  It  les  fit 
sortir  la  nuit,  avec  ordre  de  voguer  dès 
la  pointe  du  jour.  Les  ennemis  les 
voyant,  se  disposèrent  à les  attaquer, 
et  les  vingt  galères  prirent  la  fuite.  Les 
Athéniens  les  poursuivirent  avec  ar- 
deur ; et  alors  Gylippe  sortant  avec  le 
reste  de  la  flotte,  alla  après  les  Athé- 
niens. Pendant  qu'on  se  battait  ainsi 
sur  mer,  les  troupes  de  terre  de  Gy- 
lippe attaquèrent  la  hauteur,  chassè- 
rent la  garnison  des  Athéniens,  et  s'y 
établirent. 


CHAPITRE  XLIII. 

HERMOCRATE. 

Dans  une  sédition  qui  s'était  formée 
à Syracuse,  un  grand  nombre  d'escla- 
ves s'étaient  attroupés,  et  ils  avaient 
pour  chef  Sosislrate.  Hermocrate  en- 
voya vers  lui  Dnmnïque,  l'un  des  prin- 
cipaux officiers  de  la  cavalerie,  et  qui 
était  ami  de  Sosislrate,  pour  lui  dire  de 
la  part  des  généraux,  qu'ils  ne  pou- 
vaient s'empêcher  d'admirer  son  cou- 
rage; qu'ils  donneraient  la  liberté  à 
tous  ceux  qui  l'avaient  suivi;  qu'ils  les 
armeraient,  et  leur  donneraient  la 
même  quantité  de  vivres  qu’aux  au- 
tres généraux,  et  qu'on  lui  donnerait 
la  même  autorité  qu'à  eux  ; enfin  qu'il 
pouvait,  en  cette  qualité,  venir  au  con- 
seil, et  prendre  part  aux  affaires  pu- 
bliques. Sosistrate,  gagné  par  son  ami, 
prit  vingt  des  plus  déterminés  des  es- 
claves de  son  parti,  et  se  rendit  à l’as- 
semblée des  autres  chefs.  Mais  on  le 
saisit  avec  ses  vingt  braves,  et  ils  furent 
tous  mis  en  prison.  Dans  le  moment 
Hermocrate  prenant  six  mille  soldats, 
et  s'étant  rendu  maître,  du  sort  des  es- 
claves soulevés,  il  leur  jura  si  chacun 
voulait  retourner  auprès  de  son  maître, 
qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  La 
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plupart  so  laissèrent  persuader,  et  re- 
tournèrent trouver  leurs  maîtres,  il 
n’y  en  eut  que  troiscents  qui  passèrent 
du  côté  des  Athéniens. 

II.  Les  Athéniens,  après  avoir  été 
battus  sur  mer  par  ceux  de  Sicile,  ré- 
solurent de  prendre  la  fuite.  Les  Syra- 
eusairis  célébrèrent  par  des  sacrifices  la 
victoire  qu'ils  avaient  remportée,  et 
s'enivrèrent.  Hermocrale  les  voyant 
accablés  de  sommeil  et  d'ivresse,  ne  les 
jugea  pas  en  état  de  prendre  les  armes. 
Il  fit  passer  du  côté  de  Nicius  un  trans- 
fuge, qui  dit  : « Tes  amis  t'avertissent 
que  si  tu  te  mets  en  mouvement  la 
nuit  tu  tomberas  dans  les  embuscades 
qu'on  a préparées.  » Nicias  crut  cette 
fausse  nouvelle  et  attendit  le  jour  pour 
partir.  Hermocrale  voyant  alors  que 
les  Syracusnins  avaient  assez  dormi, 
et  repris  leurs  forces,  occupa  avec  eux 
les  passages  des  rivières  et  les  ports, 
et  défit  entièrement  les  Athéniens. 

CHAPITRE  XLI V. 

ETÉONIQUE. 

Pendant  que  Conon,  avec  les  troupes 
d’Athènes,  tenait  assiégé  dans  Mitylène 
Etéonique  le  Lacédémonien,  une  fré- 
gate légère  apporta  la  nouvelle  que 
Callieratidas,  chef  d'escadre  des  Lacé- 
démoniens , avait  été  vaincu  devant 
Arginuse.  Etéonique  fit  retirer  la  nuit 
ceux  qui  avaient  apporté  les  nouvelles, 
et  leur  donna  ordre  de  rentrer  le  len- 
demain en  plein  jour  dans  Mitylène, 
couronnés  et  avec  de  grands  cris  de 
joie , comme  porteurs  de  nouvelles 
agréables,  et  annonçant  une  grande  et 
insigne  victoire.  Etéonique  fit  dns  sa- 
crifices d’action  de  grâce,  et  Conon  avec 
ses  Athéniens  furent  dans  une  grande 
surprise.  Conon  cessa  de  presser  le 
siège  de  Mitylène  : mais  Etéonique  ne 
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laissa  pas  pour  cela  de  prendre  ses 
sûretés.  Il  envoya  les  troupes  de  mer 
a Chio,  et  celles  dé  terre  à Méthymne, 
dont  les  habitons  étaient  de  son  parti. 

CHAPITRE  XI.V. 

LYSANOKB. 

Ly  sandre  avait  promis  à ses  amis  de 
Milet  de  s’employer  efficacement  à 
renverser  l'Etat  populaire.  Dans  le 
dessein  d’accomplir  sa  promesse,  il  se 
mit  à traiter  rudement  de  paroles  ceux 
qui  graissaient  disposés  à faire  des 
mouvemens  dans  l'état,  et  employa 
tous  ses  soins  à persuader  au  peuple 
qu'il  soutiendrait  toujours  sa  liberté. 
Le  peuple  trompé  par  I.ysandre,  es- 
pérait toute  sorte  de  bonheur  de  ses 
soins,  et  ne  prenait  aucune  précaution 
contre  lui.  Les  amis  de  Ly  sandre 
voyant  cette  sécurité , fondirent  en- 
semble sur  le  peuple , mirent  à mort 
un  grand  nombre  d'habitans  et  se  ren- 
dirent maîtres  de  Milet. 

IL  L'armée  navale  des  Athéniens  se 
mit  quatre  fois  en  bataille  à Kgospo- 
tames,  pour  attirer  les  Lacédémoniens 
au  combat,  sans  que  Lysandre  ni  les  La- 
cédémoniens fissent  avancer  leurs  ga- 
lères. Les  Athéniens  se  retirèrent  tout 
glorieux  avec  des  chants  de  victoire. 
Lysandre  les  fit  suivre  par  deux  galères 
dont  les  commandons  tirent  signe  à 
Lysandre,  en  haussant  un  bouclier  d'ai- 
rain. Dans  le  moment  Lysandre  donna 
h;  signal  du  départ , et  ses  galères  se 
mirent  à voguer  avec  beaucoup  d'ar- 
deur. Les  Lacédémoniens  trouvèrent 
les  Athéniens  qui  venaient  de  prendre 
terre,  et  qui  se  reposaient,  la  plupart 
sans  armes  et  en  désordre.  Les  Lacé- 
démoniens bien  armés  et  en  bon  ordre 
donnèrent  dessus,  et  remportèrent  une 
victoire  complète.  Ils  firent  les  hom- 
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mes  prisonniers  de  guerre,  et  se  ren- 
dirent maîtres  de  toutes  les  galères  et 
de  tous  les  autres  vaisseaux,  à la  réserve 
d'une  barque  légère  seule , qui  porta 
les  nouvelles  de  cette  défaite  à Athè- 
nes. 

III.  On  attribue  à Lysandre  ce  mot  : 
a Les  enfans,  il  faut  les  tromper  avec 
des  osselets , et  les  ennemis  avec  des 
sermens.  » 

IV.  Lysandre , après  s’ètre  rendu 
maître  de  Thase,  sut  qu’il  y avait  dans 
la  ville  beaucoup  d’habitans  qui  favo- 
risaient les  Athéniens,  mais  que  la 
crainte  des  Lacédémoniens  les  obligeait 
à se  tenir  couverts.  Lysandre  convoqua 
les  Thasiens  au  temple  d’Hercule,  et 
leur  parlant  avec  une  bonté  affectée, 
leur  dit  qu'il  ne  trouvait  point  étrange 
que  dans  le  changement  arrivé  dans 
leur  ville,  il  restât  encore  des  vestiges 
cachés  des  premières  inclinations,  que 
c’était  une  chose  pardonnable  ; que 
du  reste  on  pouvait  vivre  en  sûreté; 
qu’il  ne  maltraiterait  personne , et 
qu’on  pouvait  prendre  confiance  à la 
parole  qu'il  en  donnait  dans  un  lieu  sa- 
cré, tel  qu’était  ce  temple , et  dans  la 
ville  d’Hercule,  à qui  ils  avaient  l’hon- 
neur d’appartenir  à tant  de  titres.  Les 
partisans  cachés  des  Athéniens , ras- 
surés par  les  belles  paroles  de  Lysan- 
dre, commencèrent  à se  montrer  plus 
librement,  et  Lysandre  les  laissa  jouir 
quelque  temps  de  cette  fausse  sécuri- 
té; mais  quand  ils  ne  furent  plus  sur 
leurs  gardes , il  les  lit  enlever  et  met- 
tre à mort. 

V.  Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés 
voulaient  que  l’on  râsàt  Athènes.  Ly- 
sandre s’y  opposa , et  dit  que  cela  ne 
convenait  pas.  11  représenta  qu'il  arri- 
verait de  là  que  Thèbes,  qui  était  dans 
le  voisinage,  en  deviendrait  plus  forte 
et  plus  en  état  de  leur  résister;  au  lieu 
que  s’ils  mettaient  Athènes  sous  la  do- 
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mination  de  quelques  tyrans,  ils  la  con- 
serveraient pour  eux-mêmes,  et  tien- 
draient par  elle  en  respect  lesThébains, 
qui  s'affaibliraient  ainsi  de  jour  en 
jour.  L'avis  de  Lysandre  fut  jugé  le 
meilleur,  et  ce  fut  de  cette  sorte  qu’il 
empêcha  la  destruction  d’Athènes. 


CHAPITRE  XLVI. 

AGIS. 

Pendant  la  guerre  des  habitans  du 
Péloponnèse  contre  les  Lacédémo- 
niens, ceux-ci  souffraient  de  la  disette. 
Agis  ordonna  qu'on  passât  un  jour  sans 
prendre  de  nourriture  ; et  pour  étonner 
les  ennemis,  il  fit  passer  de  leur  côté 
des  transfuges  qui  dirent  que  la  nuit 
suivante  il  venait  un  renfort  considé- 
rable aux  Lacédémoniens.  En  môme 
temps  Agis  fit  emmuseler  toutes  les  bê- 
tes de  son  camp,  avec  ordre  de  ne  leur 
délier  la  bouche  et  le  museau  qu’à  l’en- 
trée de  la  nuit.  Aussitôt  que  ces  ani- 
maux eurent  la  liberté  de  paître,  après 
avoir  souffert  la  faim  tout  le  jour , ils 
se  mirent  à faire  grand  bruit,  et  courir 
et  sauter  çà  et  là  ; les  échos  des  gorges 
et  des  hauteurs  voisines  faisaient  naitre 
l'idée  d’un  grand  mouvement.  Avec 
cela  les  troupes  d’Agis , partagées  en 
plusieurs  lieux  différens,  avaient  ordre 
d'allumer  de  plus  grands  feux  et  en 
plus  grand  nombre  qu’à  l’ordinaire. 
Les  Péloponnésiens,  trompés  par  tou- 
tes ces  apparences , se  persuadèrent 
qu’il  était  en  effet  arrivé  du  secours 
aux  Lacédémoniens,  et  prirent  aussitôt 
la  fuite. 


CHAPITRE  XLVII. 

TRASYLLE. 

Trasylle,  voulant  cacher  aux  ennemis 

la  connaissance  du  nombre  de  ses  ga- 
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lères,  supérieur  au  leur,  commanda 
aux  capitaines  de  les  joindre  deux  à 
deux  avec  des  cordages , et  d’rtter  les 
voiles  de  l’une  deux.  Comme  on  ne 
voyait  le9  voiles  (pie  de  la  moitié  des 
galères , Trasylle  vint  ainsi  à bout  de 
faire  croire  aux  ennemis  qu’il  n’avait 
que  la  moitié  des  galères  qu’il  avait 
amenées. 

II.  Trasylle  et  les  autres  généraux, 
ayant  rencontré  ceux  de  Byzance  au- 
près de  Naxe,  leur  présentèrent  le  com- 
bat. Ceux-ci  craignant  qu'il  n’arrivât 
de  là  que  Byzance  fût  prise  d’assaut, 
prirent  terme  pour  rendre  la  ville,  et 
donnèrent  des  étages  pour  sûreté  de 
leur  promesse.  Trasylle  et  les  autres 
généraux  firent  semblant  de  prendre 
la  route  de  l'Ionie , mais  faisant  une 
contre-marche  la  nuit  même , ils  se 
rendirent  maîtres  de  Byzance,  dont  les 
habitans  n’étaient  plus  sur  leurs  gardes. 


CHAPITRE  XLVII. 

CONOS. 

I 

Conon  voyant  que  les  alliés  étaient 
près  de  l’abandonner,  envoya  un  trans- 
fuge qui  dit  aux  ennemis  que  ces  gens 
devaient  prendre  la  fuite,  et  fit  le  dé- 
tail du  temps  et  de  la  manière  de  leur 
retraite.  Les  ennemis,  sur  cet  avertis- 
sement, posèrent  des  embuscades  pour 
les  surprendre.  Conon,  averti  de  cette 
disposition,  dit  aux  alliés  qu’ils  pou- 
vaient se  retirer  en  sûreté.  Ils  le  cru- 
rent et  partirent,  mais  ayant  découvert 
les  ennemis  qui  les  attendaient,  ils  re- 
vinrent sur  leurs  pas,  et  se  rejoignirent 
avec  Conon,  à qui  ils  aidèrent  à rem- 
porter la  victoire. 

II.  Conon  fuyait  Callicralidas  qui 
avait  deux  fois  plus  de  galères  que  lui. 
Se  trouvant  proche  de  Mylilène,  il  ob- 
serva que  les  vaisseaux  des  JLacédémo- 
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niens  avaient  rompu  leurs  rangs  dans 
l’ardeur  de  la  poursuite.  Alors  élevant 
un  manteau  de  pourpre,  qui  était  le 
signal  qu'il  avait  donné  aux  capitaines 
de  ses  galères,  il  tourna  la  proue  de  ses 
vaisseaux  contre  ceux  des  Lacédémo- 
niens qui  étaient  en  désordre  et  dis- 
persés. Ce  mouvement  imprévu  sur- 
prit les  ennemis,  dont  toute  la  flotte 
fut  brisée  ou  coulée  à fond , et  Conon 
remporta  une  victoire  complète. 

III.  Conon  avait  joint  ses  troupes  à 
celles  de  Pharnabaze,  pendant  qu’ Agé- 
silas faisait  le  dégât  dans  l'Asie.  Le  Per- 
san, à la  sollicitation  de  Conon,  envoya 
de  l’or  aux  orateurs  des  villes  de  la 
Grèce,  afin  que  gagnés  par  ses  présens, 
ils  persuadassent  de  faire  la  guerre  aux 
Lacédémoniens.  Ils  en  vinrent  à bout, 
et  ce  fut  l’origine  de  la  guerre  de  Co- 
rinthe. Il  en  arriva  ce  que  Conon  sou- 
haitait, qui  fut  que  les  Lacédémoniens 
rappelèrent  Agésilas  d’Asie. 

IV.  Conon  resserré  dans  Milylène 
par  les  Lacédémoniens,  était  dans  l’im- 
patience de  faire  savoir  aux  Athéniens 
l’état  du  siège  ; mais  il  était  difficile  de 
de  le  faire  si  secrètement  que  les  en- 
nemis qui  l’environnaient  n’en  eussent 
point  connaissance.  Il  prit  deux  vais- 
seaux des  plus  légers  qu'il  eut,  et  les 
garnit  des  meilleurs  rameurs  et  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire.  Pendant  qu’ils 
attendaient  ses  ordres  tranquillement, 
Conon  observa  sur  le  soir  que  les  as- 
siégeans  débarqués  se  répandaient  çà 
et  là,  les  uns  pour  repaître  et  se  repo- 
ser , les  autres  pour  allumer  du  feu. 
Alors  faisant  partir  les  deux  vaisseaux, 
il  leur  ordonna  de  prendre  chacun  une 
route  opposée  afin  que  si  l’un  était  pris, 
l'autre  pût  échapper.  Tous  deux  passè- 
rent par  la  négligence  des  ennemis, 
qui,  occupés  à autre  chose,  ne  s'avi- 
sèrent point  de  leur  donner  la  chasse. 

V.  Conon,  sur  le  point  (le  donner 
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une  bataille  navale,  fut  averti  par  un 
transfuge  que  les  ennemis  avaient  for- 
mé le  dessein  d'attaquer  son  vaisseau 
avec  leurs  meilleures  galères.  Aussitôt 
il  fit  armer  et  équiper  une  galère  pa- 
reille à la  sienne,  y mit  toutes  les 
marques  d'honneur  du  vaisseau  ami- 
ral , plaça  ce  navire  à l’aile  droite , et 
ordonna  que  les  signaux  se  donnassent 
de  ce  point.  Les  ennemis  trompés  par 
ces  apparences , tournèrent  de  ce  côté 
leurs  galères  les  plus  considérables, 
pendant  que  Conon , avec  le  reste  de 
sa  flotte , donna  sur  les  autres  vais- 
seaux des  ennemis , dont  il  coula  les 
uns  à fond,  et  fit  prendre  la  fuite  aux 
autres. 

CHAPITRE  XLIX. 

XÉNOPHON. 

Dans  la  retraite  que  Xénophon  fit 
avec  les  dix  mille,  voyant  que  la  cava- 
lerie de  Tisapherne  attaquait  vivement 
son  bagage,  il  ordonna  qu'on  aban- 
donnât les  chariots  et  tout  ce  qui  pou- 
vait embarrasser  la  marche,  sans  être 
absolument  nécessaire;  de  peur  que  si 
les  Grecs  s’arrêtaient  à vouloir  sauver 
ces  effets,  ils  ne  s’exposassent  à une 
mort  certaine,  et  perdissent  l'espé- 
rance de  s’échapper. 

II.  Xénophon,  poursuivi  par  les  Bar- 
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bares,  dans  sa  retraite,  forma  un  car- 
ré , mit  tout  le  bagage  au  milieu,  et 
s'avançant  toujours  sur  sa  route,  il  mit 
à la  queue  la  cavalerie  avec  des  gens 
de  trait  et  des  cuirassiers , pour  sou- 
tenir les  efforts  des  ennemis. 

III.  Les  Barbares  avaient  prévenu  Xé- 
nophon, en  occupant  un  défilé  par  où 
les  Grecs  devaient  passer.  Xénophon 
découvrit  d’une  montagne  une  hau- 
teur sur  laquelle  les  Barbares  avaient 
mis  des  gardes.  II  prit  un  nombre  suf- 
fisant de  Grecs  et  s'achemina  vers  celte 
hauteur,  dans  le  dessein  de  s’en  rendre 
maître,  et  de  se  trouver  par  là  au-des- 
sus des  ennemis.  Aussitôt  qu’il  se  fut 
emparé  de  ce  lieu,  les  Barbares  voyant 
en  sa  puissance  un  lieu  si  avantageux, 
et  qui  dominait  sur  le  champ , prirent 
la  fuite,  et  Xénophon  fit  sa  retraite  en 
toute  assurance. 

IV.  Xénophon  avait  une  rivière  à 
passer,  et  les  ennemis  postés  à l'autre 
rive,  s'opposaient  à son  passage.  Xé- 
nophon détacha  mille  de  ses  Grecs,  et 
leur  fit  traverser  la  rivière  à un  autre 
endroit,  pendant  qu'il  s'efforçait  avec 
le  reste  à passer  en  face  des  ennemis. 
En  même  temps  les  mille  ayant  tra- 
versé la  rivière,  parurent  du  côté  des 
ennemis  et  au-dessus  d'eux,  et  les  ayant 
attaqués  et  mis  en  désordre,  procurè- 
rent aux  autres  Grecs  le  moyen  de 
passer  en  sûreté. 


rrs  nu  r.ivnE  premier. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

AGESILAS. 

Agésilas  faisait  la  guerre  aux  Acar- 
uaniens.  Il  se  trouva  hors  de  leurs  li- 
mites, dans  le  temps  qu’on  devait  ense- 
mencer les  terres;  les  Lacédémoniens 
voulaient  qu'on  empêchât  les  Acarna- 
niens  d’ensemencer.  Mais  Agésilas  vou- 
lut qu’on  les  laissât  faire,  dans  la  pensée 
que  s’ils  se  voyaient  une  moisson  a 
conserver,  ils  préféreraient  la  paix  à la 
guerre  ; « S’il  arrive  au  contraire,  dit- 
il,  qu’ils  ne  veuillent  pas  la  paix,  ce  sera 
pour  nous  qu’ils  auront  semé.» 

II.  Les  Lacédémoniens  étaient  cam- 
pés près  des  Thébains  et  das  Athé- 
niens. L’armée  légère  des  Lacédémo- 
niens et  ce  qu’ils  avaient  d'infanterie 
armée  de  rondaches,  n’était  pas  pour 
faire  un  grand  effet.  Agésilas  ne  faisait 
de  fond  que  sur  la  phalange  entière 
qu’il  voulait  conduire.  Chabrias  et  (jor- 
gidas  commandèrent , celui-là  aux 
Athéniens,  et  celui-ci  aux  Thébains,  de 
demeurer  fermes,  sans  se  déplacer;  de 
présenter  leurs  javelots  droits,  et  d’ap- 
puyer leur  bouclier  sur  le  genou.  Agé- 
silas les  voyant  dans  cette  posture,  où 
il  était  difficile  de  les  ébranler,  jugea 
qu’il  était  du  devoir  d'un  bon  général 
de  prendre  garde  à la  force  des  enne- 
mis, et  prit  le  parti  de  la  retraite. 

III.  Agésilas  faisait  une  guerre,  plus 
que  jamais,  à ceux  de  Corone.  Il  vint 
un  homme  qui  lui  annonça,  que  Pi- 
sandre,  général  de  la  flotte  de  Lacédé- 
mone était  mort , et  que  I'hranabazc 
l’avait  vaincu.  De  peur  que  cette  nou- 
velle n’amollit  le  courage  des  troupes. 


Agésilas  ordonna  au  messager  de  pu- 
blier le  contraire  dans  le  camp,  c’est- 
à-dire,  que  les  Lacédémoniens  avaient 
remporté  la  victoire  sur  mer.  Lui-mème 
se  montra  en  public,  une  couronne 
sur  la  tète,  fit  un  sacrifice  pour  l'heu- 
reuse nouvelle,  et  envoya  à ses  amis 
des  portions  des  Victimes.  I.es  troupes 
entendant  et  voyant  tout  cela,  sentirent 
augmenter  leur  courage  et  leur  con- 
fiance,  et  lirent  la  guerre  avec  plus  d’ar- 
deur. 

IV.  Lorsqu’Agésilas  vainquit  les 
Athéniens  à Corone,  on  vint  lui  dire  : 
«Les  ennemis  seréfugientdans  le  tem- 
ple de  Minerve.  » Il  commanda  qu’on 
laissât  aller  ceux  qui  le  souhaiteraient. 
Il  était  persuadé  qu’il  y a du  danger  à 
se  battre  avec  des  gens  que  le  désespoir 
force  à reprendre  les  armes. 

V.  Agésilas  faisant  la  guerre  en  Asie, 
apprit  à ses  troupes  à mépriser  les  Bar- 
bares qu'elles  avaien  t a ppréhendés  jus- 
ques  là.  Il  fit  mettre  nus  des  Perses 
captifs,  et  montrant  à ses  soldats,  d’un 
cùté,  ces  corps  sans  vigueur  et  que  la 
mollesse  avait  rendus  blancs,  et  de  l’au- 
tre, les  habits  et  les  ornemens  précieux 
dont  on  les  avait  dépouillés,  il  dit,  dans 
le  style  court  et  sententieux  de  son 
pays  : «Ceux  que  nous  combattons,  les 
voilà;  et  pour  quoi  nous  combattous,  le 
voici.  » 

VI.  C’était  le  sentiment  d’Agésilas, 
qu'à  l’ennemi  qui  fuit,  on  doit  laisser 
le  passage  libre. 

VII.  Les  alliés  disant  un  jour  : 
« Nous  sommes  beaucoup  plus  de  sol- 
dats qu’il  n’y  en  a de  Lacédémone,  » 
Agésilas  ordonna  que  les  troupes  cam- 
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passent  dans  une  plaine,  les  alliés  à 
part  et  les  Lacédémoniens  aussi  à part. 
Quand  cela  fut  fait,  il  lit  crier  par  un 
hérault  : « Que  les  potiers  se  lèvent.  » 
Il  s'en  trouva  un  grand  nombre  parmi 
les  alliés.  La  même  chose  fut  ordonnée 
aux  ouvriers  en  fer,  ensuite  aux  char- 
pentiers, et  aux  autres  divers  artisans 
de  même  ; et  presque  tout  le  corps  des 
alliés  se  trouva  composé  de  ces  sortes 
de  gens  ; au  lieu  qu'il  ne  s’en  trouva 
aucun  parmi  les  Lacédémoniens,  parce 
qu'il  leur  était  défendu  d’exercer  au- 
cune de  ces  professions  viles.  Les 
alliés  apprirent  par  ce  moyen  que  ceux 
de  Lacédémone  avaient  beaucoup  plus 
de  soldats  qu’eux. 

VIII.  Lorsqu' Agésilas  passa  en  Asie 
et  fit  le  dégât  sur  les  terres  du  roi,  Ti- 
saphernc  demanda  des  trêves,  et  elles 
furent  données  pour  trois  mois,  pen- 
dant lesquels  on  devait  s'employer  au- 
près du  roi,  pour  obtenir  que  les  villes 
grecques  de  l'Asie  pussent  vivre  en  li- 
berté sous  leurs  propres  lois.  Les  Grecs 
observèrent  la  trêve  religieusement  ; 
mais  Tisapherne  ayant  rassemblé  une 
grande  armée,  se  présenta  contr’eux. 
Les  Grecs  furent  alarmés  de  cette  sur- 
prise. Agésilas  parut  avec  la  joie  dans 
les  yeux  et  dit  : « Je  suis  obligé  à Tisa- 
pherne de  son  parjure.  Il  s’est  rendu 
les  dieux  ennemis,  et  nous  les  a don- 
nés pour  alliés.  Allons,  combattons  gé- 
néreusement avec  un  tel  secours.  Les 
paroles  inspirèrent  la  confiance  aux 
Grecs,  et  en  étant  venus  aux  mains 
avec  les  Barbares,  ils  les  vainquirent. 

IX.  Agésilas  ayant  pris  sa  route  du 
côté  de  Sardes,  envoya  des  gens  qui, 
pour  tromper  Tisapherne,  répandirent 
le  bruit  qu’Agésilas,  par  une  fausse 
marche,  semblait  menacer  la  Lydie, 
mais  que  son  véritable  dessein  était  de 
fondre  secrètement  sur  la  Carie.  Tisa- 
pherne instruit  de  ces  bruits,  s'en  alla 
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garder  la  Carie,  et  Agésilas  parcourut 
la  Lvdie  et  y fit  un  butin  considéra- 
ble. 

Dans  une  irruption  qu’Agésilas  fit  en 
Acarnanie,  ayant  vu  que  les  Acarna- 
niens  avaient  pris  la  fuite  sur  les  mon- 
tagnes, il  cessa  de  pousser  en  avant , 
et  se  détournant  à côté,  par  des  routes 
écartées,  il  ordonna  qu’on  arrachât  les 
arbres  jusqu'à  la  racine.  Les  Acarna- 
niens  conçurent  du  mépris  pour  ce  ra- 
lentissement, et  la  vaine  occupation  de 
leurs  ennemis,  et  descendant  des  mon- 
tagnes, ils  reprirent  le  chemin  des 
villes  situées  dans  la  plaine.  Il  leur  prit 
un  grand  nombre  d’hommes  etde  bêtes, 
et  se  retira  avec  un  riche  butin. 

XI.  Agésilas  informé  que  les  Thé- 
bains  gardaient  le  chemin  de  Scole,  or- 
donna aux  ambassadeurs  que  les  Grecs 
lui  envoyaient,  d’attendre  à Thespies, 
et  il  y fil  même  conduire  les  provisions 
de  l’armée.  Alors  les  Thébains  prirent 
le  parti  d’aller  barrer  le  chemin  de 
Thespies,  et  menèrent  en  ce  lieu  les 
troupes  qui  gardaient  celui  de  Scole. 
Agésilas  était  éloigné  de  deux  journées 
de  chemin  de  ce  premier  poste  des  en- 
nemis; il  s’y  rendit  en  deux  jours,  et 
trouvant  la  route  de  Scole  libre , il 
passa  sans  avoir  été  dans  la  nécessité 
de  combattre. 

XII.  Agésilas  faisait  le  ravage  dans  le 
pays  de  Thèbes.  Les  Thébains  se  pos- 
tèrent  sur  une  hauteur  de  difficile  accès, 
qui  commandait  le  chemin.  On  l'appe  • 
lait  iesiiigede  Rtiée,  et  Agésilas  ne  pouvait 
ni  l’attaquer  aisément,  ni  passer  outre. 
Il  fit  faire  un  quart  de  conversion  à son 
armée , et  la  lit  marcher  comme  pour 
aller  surprendre  Thèbes.  Véritablement 
la  ville  était  alors  sans  soldats.  Les  Thé- 
bains eurent  peur  qu’elle  ne  fût  prise, 
quittèrent  la  hauteur  où  ils  étaient  pos- 
tés, et  s’en  allèrent  dans  la  ville.  C'était 
tout  ce  que  souhaitait  Agésilas,  qui 
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passa  de  cette  sorte  en  liberté  ce  poste 
périlleux. 

XIII.  A la  bataille  de  Leuctres,  un 
grand  nombre  de  Lacédémoniens  je- 
tèrent leurs  armes  et  quittèrent  leurs 
rangs.  Pour  empêcher  que  cette  mul- 
titude ne  fut  déshonorée,  Agésilas  bri- 
gua la  dignité  de  législateur,  et  l’ayant 
obtenue,  il  ne  voulut  point  faire  de  lois 
nouvelles;  il  se  contenta  d’ordonner 
l'exécution  des  anciennes,  à commen- 
cer depuis  l'affaire  de  Leuctres. 

XIV.  Dans  une  sédition  arrivée  à 
Sparte,  un  grand  nombre  de  gens  ar- 
més s’empara  de  la  hauteur  d'issore, 
qui  était  un  lieu  consacré  à Diane.  Ce 
tumulte  était  d’une  conséquence  d'au- 
tant plus  dangereuse , que  ceux  de 
Béotie  et  d’Arcadie  avaient  fait  incur- 
sion dans  le  pays.  Cependant  Agésilas 
ne  marqua  point  de  crainte,  quoiqu’il 
estimât  hasardeux  et  incertain  pour 
le  succès , d’employer  la  force  contre 
des  gens  si  avantageusement  placés. 
D’un  autre  côté  , il  y aurait  eu  aussi 
trop  de  bassesse  à user  de  prière  à 
leur  égard.  Il  ne  voulut  se  servir  ni  de 
l'un  ni  de  l’autre  de  ces  moyens;  mais 
seul,  sans  armes,  et  d'un  visage  ouvert 
et  assuré,  il  alla  trouver  ces  gens,  et 
leur  dit  : a Jeunes  gens , ce  n'est  pas 
ici  que  je  vous  ai  postés.  Vous , dit-il 
aux  uns , en  leur  montrant  uue  hau- 
teur voisine  : Voyez  ; c’est  là  que  votre 
poste  est  marqué  ; et  vous . allez  à cet 
autre , et  faites-y  bonne  garde.  » Les 
Lacédémoniens  se  persuadèrent  qu’A- 
gésilas  ignorait  leur  révolte.  Ils  eurent 
honte  de  leur  faute  et  se  retirèrent. 
Pendant  la  nuit,  Agésilas  trouva  moyen 
d'écarter  en  divers  lieux  les  auteurs 
du  tumulte,  qui  étaient  au  nombre  de 
douze,  et  l’émeute  se  trouva  apai- 
sée. 

XV.  Agésilas  voyant  que  plusieurs 
des  siens  avaient  pris  la  fuite  et  passé 


du  côté  des  ennemis , ce  qui  pouvait 
décourager  l'armée , trouva  moyen  de 
dérober  à ceux  qui  étaient  demeurés 
la  connaissance  de  la  fuite  honteuse 
des  autres.  Il  envoyait  toutes  les  nuits 
visiter  les  lits  et  les  chambrées , avec 
ordre  de  ramasser  et  de  lui  apporter 
tous  les  boucliers  qu’ou  trouverait  je- 
tés, de  peur  qu’en  voyant  le  bouclier, 
on  n’en  recherchât  le  maître.  Ainsi  ne 
trouvant  point  les  armes , on  ne  put 
avoir  de  soupçon  des  déserteurs. 

XVI.  Agésilas  tenait  les  Phocéens 
assiégés  depuis  long-temps.  La  longue 
résistance  des  assiégés  l’ennuyait  : mais 
les  alliés  des  Phocéens  étaient  encore 
plus  ennuyés  de  la  durée  du  siège. 
Agésilas  le  leva  et  ht  retraite.  Les  alliés 
des  Phocéens  virent  son  départ  avec 
plaisir , et  s’en  allèrent  joyeusement 
chez  eux.  Alors  Agésilas  voyant  les 
Phocéens  sans  secours,  retourna  con- 
tre eux , et  sc  rendit  maître  de  leur 
ville. 

XVII.  Agésilas  traversant  la  Macé- 
doine, envoya  vers  Erope,  roi  du  pays, 
pour  traiter  avec  lui,  et  avoir  la  liber- 
té du  passage.  Erope  ne  voulut  point 
consentir  au  traité  ; il  résolut  même  de 
s'opposer  au  passage,  et  ayant  été  in- 
formé qu’Agésilas  avait  peu  de  cava- 
lerie, il  sortit  contre  lui  avec  un  nom- 
bre considérable  de  chevaux.  Agésilas 
voulant  faire  paraître  sa  cavalerie  plus 
nombreuse  quelle  n’était,  lit  marcher 
devant  toute  son  infanterie.  Il  la  fit 
suivre  de  tout  ce  qu’il  avait  de  cava- 
liers, dont  il  lit  une  double  phalange; 
et  derrière  il  plaça  les  ânes,  les  mulets 
et  les  vieux  chevaux  ruinés  qui  ne  ser- 
vaient plus  qu'au  bagage.  Sur  tout  cela 
il  Gt  monter  des  hommes  armés  en  ca- 
valiers; et  de  loin  l'on  eût  pris  ce  corps 
pour  un  escadron  très  nombreux. 
Erope  y fut  trompé  ; et  la  peur  qu'il 
eut  de  ces  forces  imaginaires , lui  üt 
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accorder  le  passage  qu’il  avait  aupa- 
ravant refusé. 

XVIII.  Pendant  qu'Agésilas  était 
campé  en  Béolie,  les  alliés,  saisis  de 
crainte,  voulurent  se  soustraire  pour 
éviter  le  combat,  et  prirent  secrète- 
ment le  chemin  d’Orchomène,  ville 
amie.  Agésilas  envoya  dire  publique- 
ment aux  habitans,  qu’il  leur  défen- 
dait de  recevoir  aucun  allié  sans  lui. 
l)e  cette  sorte  les  alliés  n’ayant  aucun 
lieu  où  se  retirer,  ne  pensèrent  plus  à 
la  fuite  ; ils  ne  songèrent  qu’à  la  vic- 
toire. 

XIX.  Agésilas  combattait  contre  les 
Thébains  ; ceux-ci  faisaient  cITort  pour 
enfoncer  et  rompre  la  phalange  lacé- 
démonienne.  Ils  poussaient  avec  vi- 
gueur, et  il  se  faisait  un  grand  car- 
nage. Agésilas  dit  alors  : « Cessons  de 
combattre,  et  ouvrons-nous  en  deux . » 
La  phalange  s’ouvrit,  et  les  Thébains 
courant  tout  à travers,  montrèrent  le 
dos  comme  s’ils  avaient  pris  la  fuite. 
Agésilas  les  prit  en  queue,  et  alors 
l’affaire  ne  fut  pas  meurtrière  pour  les 
uns  et  pour  les  autres  comme  aupara- 
vant ; elle  ne  le  fut  que  pour  ceux  qui 
fuyaient. 

XX.  Agésilas  .ayant  mis  son  armée 
en  ordre  de  bataille,  s’aperçut  que  les 
alliés  n’étaient  pas  dans  de  bonnes 
dispositions.  Il  jugea  à propos  de  faire 
retraite.  Mais  comme  il  la  fallait  faire 
par  des  défdés,  où  il  s’attendait  d’ètre 
attaqué  par  les  troupes  de  Béotie,  il 
donna  l’avant-garde  aux  Lacédémo- 
niens, et  mit  les  alliés  à l’arrière-gar- 
de, afin  que  lorsque  les  Béotiens  atta- 
queraient la  queue,  les  alliés  fussent 
dans  la  nécessité  de  combattre  coura- 
geusement. 

XXL  Agésilas  faisant  incursion  dans 
la  Béotie,  commanda  aux  alliés  de 
mettre  le  feu  partout,  et  de  couper 
tous  les  bois.  11  vit  qu'ils  étaient  lents 


à exécuter  ses  ordres,  et  ne  le  faisaient 
qu’à  regret.  Il  s’avisa  de  faire  changer 
de  camp  à son  armée  deux  ou  trois 
fois  le  jour  ; et  alors  la  nécessité  de 
dresser  les  tentes,  faisait  qu’on  était 
obligé  de  couper  les  bois.  Ce  n’était 
plus  véritablement  tant  pour  nuire 
aux  ennemis,  que  pour  l’usage  des 
troupes  d’Agésilas,  mais  c’était  tou- 
jours également  nuire  aux  Béotiens. 

XXII.  Agésilas  avait  mené  des 
troupes  en  Égypte  pour  se  joindre 
avec  Nectanebus  et  lui  prêter  secours. 
Se  trouvant  en  des  lieux  fort  serrés, 
il  lit  construire  un  mur  autour  de  son 
camp.  L’Égyptien  désapprouvait  fort 
ce  travail,  et  voulait  que  l’on  donnât 
sur  l’ennemi.  Mais  Agésilas  persista 
dans  l’exécution  de  son  dessein,  et  tint 
ferme  jusqu’à  ce  que  Ton  eût  creusé  le 
fossé  et  élevé  le  mur  tout  autour  du 
camp,  excepté  un  petit  espace  qui  fut 
laissé  ouvert  à la  tète.  Alors  Agésilas 
s’écria  : « C’est  à présent  qu’il  faut 
user  de  vigueur.  » Il  sortit  dans  le  mo- 
ment, et  tua  dans  ces  gorges  étroites 
un  grand  nombre  d’ennemis  ; et  le  mur 
qu’il  avait  bâti  lui  fut  d’un  grand  se- 
cours pour  l’empêcher  d’être  enve- 
loppé par  les  ennemis. 

XXIII.  Dans  un  combat  qu'Agésilas 
donna  aux  Béotiens,  il  fut  incertain  de 
quel  côté  était  l’avantage  ; et  la  nuit 
sépara  les  combattans,  sans  que  la  vic- 
toire se  fût  déclarée.  A minuit  Agési- 
las envoya  quelques-uns  de  ses  plus 
affidés,  avec  ordre  de  couvrir  de  terre 
ceux  d’entre  les  Spartiates  morts  qu’ils 
pourraient  reconnaître.  Ils  le  firent, 
et  se  retirèrent  avant  qu’il  fût  jour.  Le 
jour  venu,  les  Béotiens  virent  la  terre 
couverte  de  leurs  morts,  et  très  peu 
de  Spartiates  dans  le  même  état.  Ils  se 
persuadèrent  par  là  que  les  Lacédé- 
moniens avaient  eu  la  victoire,  et  ils 
perdirent  courage. 
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XXIV.  Agésilas,  revenant  d’Asie, 
traversait  la  Bùotie.  Les  Thébains, 
pour  lui  eouper  passage,  s'emparèrent 
de  quelques  endroits  fort  serrés  qui  se 
trouvaient  sur  sa  route.  Agésilas  ayant 
dédoublé  sa  phalange,  donna  ordre  en 
public  de  marcher  droit  à Thèbcs.  La 
ville  était  sans  aucunes  troupes,  et  les 
Thébains  appréhendèrent  qu’il  ne  s’en 
rendît  maître  sans  peine.  Ils  quittè- 
rent à la  hâte  les  postes  difficiles, 
qu’ils  avaient  occupés,  et  Agésilas  con- 
tinua sa  route  en  toute  sûreté. 

XXV.  Dans  une  incursion  qu’Agé- 
silas  fit  dans  le  pays  de  Thèbes,  les 
Thébains  avaient  muni  la  plaine  d'une 
tranchée  à laquelle  ils  n'avaient  laissé 
que  deux  ouvertures  assez  étroites. 
Agésilas  voulant  passer,  se  présenta  à 
l'ouverture  qui  était  à sa  gauche,  et  les 
troupes  étaient  rangées  en  forme  de 
carré,  vide  dans  le  milieu.  Tous  les  ha- 
bitans  se  présentèrent  devant  lui  au 
même  lieu,  en  bon  ordre.  Mais  pen- 
dant qu’il  les  y amusait,  la  queue  de 
son  carré  délila  secrètement,  com- 
me il  l'avait  ordonné,  et  se  saisit  de 
l’autre  ouverture  qui  n'était  point 
gardée.  Agésilas  entra  par  là,  fit  le  dé- 
gât dans  le  pays,  et  s’en  retourna, 
sans  trouver  personne  qui  l’en  empê- 
chât. 

XXVI.  Pendant  qu’Agésilas  était 
campé  auprès  de  Lampsaque,  quelques 
Grecs  échappés  des  mines,  vinrent  dire 
aux  troupes  lacédémoniennes,  que 
ceux  de  Lampsaque  forçaient  à tra- 
vailler aux  mines  tous  ceux  qu’ils  pou- 
vaient prendre.  Toute  l’armée  en  eut 
de  l’indignation,  et  s’avança  du  côté 
des  murs,  dans  le  dessein  de  saccager 
la  ville.  Agésilas  n’ayant  pu  empêcher 
ce  mouvement,  voulut  cependant  sau- 
ver Lampsaque.  Il  marqua  autant 
d'indignation  qu’il  en  avait  vu  dans  ses 
troupes,  et  leur  dit  qu’il  fallait  com- 
iii. 
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mencer  par  couper  les  plus  belles 
vignes,  qui  étaient  aux  principaux 
d’entre  les  habitans.  On  lui  obéit,  et 
pendant  que  ses  troupes  étaient  dans 
cette  occupation,  il  prit  le  temps  pour 
avertir  ceux  de  Lampsaque  de  bien 
garder  leur  ville. 

XXVII.  Les  Lacédémoniens  étaient 
postés  vis-à-vis  les  Thébains,  le  fleuve 
Eurotas  séparait  les  deux  camps.  Les 
Lacédémoniens  avaient  envie  de  pas- 
ser le  fleuve,  mais  Agésilas  n’était 
pas  de  cet  avis,  parce  qu’il  voyait  que 
les  Thébains,  avec  leurs  alliés,  étaient 
en  plus  grand  nombre.  Il  fit  circuler 
des  gens  qui  semèrent  le  bruit  qu’il 
y avait  un  oracle  qui  menaçait  d’une 
défaite  certaine  les  premiers  qui  pas- 
seraient le  Reuve.  Il  arrêta  par  ce 
moyen  l’impétuosilé  des  Lacédémo- 
niens, et  ne  laissa  sur  le  bord  de 
l’Eurolas  que  peu  d'alliés  sous  le  com- 
mandement d’un  Thasicn , nomme 
Symmaque,  à qui  il  ordonna  de  pren- 
dre la  fuite  aussitôt  qu’il  verrait  les 
Thébains  passer  le  fleuve.  En  même 
temps  il  mit  quelques  troupes  en  em- 
buscade dans  des  gorges , et  avec  le 
reste  de  son  armée  il  se  retira  dans 
un  poste  sur  et  couvert.  Les  Thébains 
ne  voyant  qu’une  poignée  de  gens 
avec  Symmaque,  traversèrent  hardi- 
ment l’Eurotas,  et  poursuivirent  avec 
ardeur  les  alliés  des  Lacédémoniens, 
qui  fuyaient.  Cela  les  fit  donner  dans 
l'embuscade,  où  les  Lacédémoniens 
leur  tuèrent  six  cents  hommes. 

XXVIII.  Agésilas,  dans  une  incur- 
sion contre  Messène,  envoya  un  es- 
pion à la  découverte.  11  vint  lui  dire 
que  non  seulement  les  Messéniens 
étaient  sortis  de  la  ville  pour  venir  à sa 
rencontre,  mais  que  les  femmes  même, 
les  enfans,  et  les  esclaves,  affranchis 
dans  cette  rencontre,  les  accompa- 
gnaient. A cette  nouvelle,  Agésilas  se 
!3. 
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retira,  pour  ne  pas  trop  hasarder  le 
succès,  eu  combattant  contre  des  gens 
désespérés  qui  méprisaient  leur  pro- 
pre vie. 

XXIX.  Les  Tbébaius  tenaient  les 
Lacédémoniens  assiégés  dans  Sparte. 
Ceux-ci  souffraient  impatiemment  d'ê- 
tre enfermés  dans  leurs  murs  avec 
leurs  femmes,  et  d’y  tenir  garnison. 
Us  demandaient  de  faire  une  sortie, 
dans  la  résolution  de  faire  une  action 
d’éclat,  et  de  mourir,  s’ils  ne  pou- 
vaient remporter  la  victoire.  Agésilas 
modéra  leur  impatience,  en  leur  di- 
sant : « Souvenez-vous  que  nous  avons 
traité  les  Athéniens  de  même,  et  que 
nous  les  avons  tenus  resserrés  dans 
leurs  murs.  Us  ne  voulurent  point  faire 
de  sorties,  peur  de  se  perdre  inutile- 
ment. Ils  se  contentèrent  de  faire 
bonne  garde  sur  leurs  murs,  et  se  sau- 
vèrent par  ce  moyen.  Les  assiégeons 
se  lassèrent  avec  le  temps,  et  se  reti- 
rèrent d'eux-mèraes.  » 

XXX.  Agésilas  étant  en  Asie,  con- 
duisait un  butin  considérable.  Les  Bar- 
bares le  harcelaient,  et  tiraient  contre 
ses  troupes  beaucoup  de  flèches  et  do 
javelots.  Agésilas  prit  tout  ce  qu’il  avait 
de  Barbares  captifs,  et  les  ayant  liés, 
les  mit  à part  à la  tête  de  son  armée. 
Les  ennemis  les  reconnaissant  pour 
être  des  leurs,  cessèrent  de  tirer. 

XXXI.  La  ville  de  Mende  était 
athénienne  d’inclination.  Agésilas  s’y 
présenta  secrètement  une  nuit,  et 
trouva  moyen  d’y  entrer,  et  de  se  ren- 
dre maître  des  postes  les  plus  forts. 
Ceux  de  Mende  le  trouvèrent  fort 
mauvais,  et  s’assemblèrent  pour  con- 
férer sur  ce  sujet.  Agésilas  se  trouvant 
à l’assemblée,  leur  dit  : « Pourquoi 
tout  ce  mouvement  '!  Il  y en  a la  moi- 
tié parmi  vous  qui  étaient  de  concert 
avec  moi  pour  me  livrer  la  ville.  » Les 
habilaus  conçurent  alors  du  soupçon 
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les  uns  contre  les  autres,  et  le  trouble 
fut  apaisé. 

XXXII.  Quand  Agésilas  avait  des 
prisonniers  distingués  par  leur  rang  et 
par  le  grand  nombre  de  leurs  amis,  ils 
les  renvoyait  sans  rançon,  afin  de  leur 
ôter  la  confiance  de  leurs  propres  con- 
citoyens. 

XXXIII.  Quand  il  s’agissait  de  faire 
des  traités,  Agésilas  demandait  pour 
négociateurs  et  ambassadeurs,  les  plus 
considérables  d’entre  les  ennemis, 
sous  prétexte  de  conférer  avec  eux  sur 
ce  qui  était  du  bien  public.  Aussitôt 
qu’il  les  avait  auprès  de  lui,  sa  grande 
attention  était  de  ne  les  point  quitter, 
de  les  admettre  dans  sa  maison,  et  de 
leur  faire  part  de  ses  sacrifices.  Par  ce 
moyen  il  les  rendait  suspects  dans  leur 
pays,  et  disposait  par  là  les  choses  aux 
révolutions  qu'il  méditait. 

CHAPITRE  IL 

CI.EVRQIE. 

Cléarque  conduisant  une  grande  ar- 
mée, trouva  sur  sa  route  une  rivière  à 
passer.  Il  y avait  deux  gués.  Au  pre- 
mier on  n’avait  de  l'eau  que  jusqu’à 
mi-jambe,  et  à l'autre  on  en  avait  jus- 
qu’à la  mamelle.  11  essaya  d’abord  de 
passer  le  premier  gué  ; mais  les  enne- 
mis qui  étaient  de  l'autre  côté  maltrai- 
taient ses  troupes  à coups  de  fronde» 
et  de  flèches.  Cléarque  voyant  cela, 
prit  ceux  qui  étaient  tout  armés  de 
fer,  et  les  lit  passer  au  second  gué  plus 
profond,  afin  qu’ils  pussent  avoir  la 
plus  grande  partie  du  corps  à couvert 
dans  le  fleuve,  et  le  bouclier  couvrait 
suffisamment  ce  qui  paraissait  au  de- 
hors. Ainsi  ces  gens  passèrent  le  fleuv  e 
en  sûreté,  et  repoussèrent  lesennemis, 
et  le  reste  de  l'armée  traversa  sans 
obstacle  le  premier  gué  plus  aisé. 
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II.  Après  que  Cyrus  eut  été  tué, 
Cléarque  se  retira  avec  les  Grecs,  et 
campa  dans  une  bourgade  où  il  y avait 
des  vivres  en  abondance.  Tisapherne 
lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  lui 
proposer  de  demeurer  en  ce  lieu,  à 
condition  que  les  Grecs  livreraient 
leurs  armes.  Cléarque  feignit  d'enten- 
dre cette  proposition,  dans  la  pensée 
que  Tisapherne  s'assurant  sur  le  traité, 
séparerait  ses  troupes,  et  leur  donne- 
rait des  quartiers  dans  le  voisinage. 
Cela  arriva  en  effet  ; et  Tisapherne 
disposa  ses  troupes,  dans  l’espérance 
du  traité.  Cléarque,  profitant  de  cette 
faute,  délogea  la  nuit,  et  eut  le  temps 
de  marcher  un  jour  et  une  nuit,  avant 
que  Tisapherne  eût  rassemblé  ses 
troupes,  ce  qu’il  ne  put  faire  que  len- 
tement. 

III.  Cléarque  conseillait  à Cyrus  de 
ne  se  point  exposer,  mais  de  se  con- 
tenter d’observer  le  combat,  d’autant 
que  combattant,  sa  seule  personne  ne 
serait  pas  d’un  grand  secours,  au  lieu 
que  sa  perte  causerait  celle  de  toute 
l’armée.  Quant  à la  phalange  des 
Grecs,  il  la  lit  marcher  d'abord  lente- 
ment , pour  étonner  les  Barbares  par 
sa  belle  disposition  ; mais  quand  on  fut 
à la  portée  du  trait,  il  ordonna  qu’on 
prit  la  course,  pour  éviter  d’étre  blessé 
par  les  javelots  des  Barbares.  Et  en  ef- 
fet, cette  partie  de  l’armée  eut  l'avan- 
tage sur  les  Perses. 

IV.  Après  la  mort  de  Cyrus,  les 
Grecs  occupèrent  un  canton  fertile  et 
d’une  grande  étendue,  environné  d'un 
fleuve,  et  qu'une  seule  langue  de  terre 
empêchait  d’être  une  île  parfaite.  Il  ne 
voulait  pas  que  l'on  y campât  ; mais  il 
avait  de  la  peine  à le  persuader  a ses 
Grecs.  11  s’avisa  de  faire  semer  un  faux 
bruit,  que  le  roi  menaçait  de  faire 
murer  cette  langue  de  terre.  Les  Grecs 
l’ayant  entendu,  se  rendirent  à l’avis 


de  Cléarque,  et  campèrent  au-delà  de 
cette  langue  de  terre, 

V.  Cléarque,  emmenant  un  grand 
butin,  se  trouva  arrêté  sur  une  hau- 
teur par  les  ennemis,  qui  l'environnè- 
rent d'une  tranchée.  Les  chefs  de  ses 
troupes  voulaient  qu’on  chargeât  les 
ennemis,  avant  que  l'ouvrage  fût  ache- 
vé. « Laissez-les  faire,  dit  Cléarque, 
et  prenez  courage  ; plus  ils  avance- 
ront la  tranchée,  et  moins  nous  au- 
rons d’ennemis  à combattre.  » En  ef- 
fet. snr  le  soir,  laissant  là  le  butin,  il 
se  présenta  à l’endroit  où  l’on  n'avait 
pas  encore  ouvert  la  terre,  et  mit  fa- 
cilement en  pièces,  dans  un  lieu  si 
serré,  ceux  qui  se  présentèrent  devant 
lui. 

Vf.  Cléarque,  chargé  du  butin  qu'il 
avait  fait  en  Thracc,  ne  put  se  rendre 
à Byzance  aussitôt  qu'il  l'aurait  sou- 
haité, et  fut  obligé  de  camper  auprès 
d'une  montagne  du  pays.  Les  Thraees 
se  rassemblèrent,  et  Cléarque  jugea 
bien  que  ceux  qui  avaient  pu  s’échap- 
per des  montagnes,  viendraient  l'atta- 
quer la  nuit.  C est  pourquoi  il  ordonna 
à ses  troupes  de  demeurer  sous  les  ar- 
mes, et  de  s’entr’éveiller  souvent. 
Lui-même,  pour  les  tenir  plus  alertes, 
prolitant  d’une  nuit  obscure,  prit  une 
partie  de  l'armée,  et  se  mil  à frapper 
sur  les  armes,  à la  mauière  des  Thra- 
ccs.  Le  reste  de  ses  troupes  croyant 
que  c’étaient  les  ennemis,  se  tenait 
prêt  à combattre.  Ilans  ce  moment  les 
Thraees  se  montrèrent  effectivement. 
Ils  croyaient  trouver  les  Grecs  endor- 
mis ; mais  ils  furent  reçus  par  des  gens 
qui  ne  l'étaient  pas,  qui  étaient  prêts 
à bien  manier  les  armes,  et  qui  leur 
tuèrent  beaucoup  de  monde. 

VU.  Quand  ceux  de  Byzance  se  fu- 
rent révoltés,  Cléarque  fut  mis  à l'a- 
mende par  les  Éphores,  et  s'enfuit 
à Lampsaque  avec  quatre  navires,  tl 
43. 
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s’y  habitua,  et  lit  semblant  de  n'y  pen- 
ser qu’à  boire  et  à faire  bonne  chère. 
Pendant  ce  temps-là  ceux  de  Byzance 
furent  assiégés  par  les  Thraces,  et  en- 
voyèrent les  eommandans  de  leurs 
troupes  demander  du  secours  à Cléar- 
que.  Il  affecta  de  paraître  plongé  dans 
l’ivrognerie,  et  à peine  put-on  gagner 
sur  lui  qu’il  leur  donnât  audience  le 
troisième  jour.  Ayant  écouté  leurs 
prières,  il  dit  qu’il  avait  pitié  d’eux, 
et  promit  de  les  secourir.  Outre  ses 
quatre  navires,  il  en  arma  encore  deux 
autres,  et  fit  voile  à Byzance.  I.à  il 
convoqua  l’assemblée , et  conseilla  de 
faire  monter  sur  les  vaisseaux  tout  ce 
qu'il  y avait  de  cavaliers  et  de  gens  de 
pied  dans  la  ville,  pour  attaquer  les 
Tbraces  en  queue.  Cela  fut  exécuté, 
et  les  pilotes  curent  ordre  de  lui, 
quand  iis  verraient  lever  en  haut  le 
signal  du  combat,  de  mettre  en  mer, 
et  de  rester  ensuite  à flot  sur  l'ancre. 
Quand  cela  fut  fait,  Cléarquc  resté  à 
terre  avec  les  deux  chefs,  dit  : « J'ai 
soif;  » et  se  trouvant  près  d un  caba- 
ret, il  y entra  avec  eux,  et  avec  les  gar- 
des qu’il  y avait  fait  mettre  en  embus- 
cade, tua  les  deux  chefs.  Il  ferma  en- 
suite le  cabaret,  et  ordonna  au  caba- 
retier  de  se  taire.  Ayant  fait  ainsi 
mourir  ces  deux  hommes,  et  enlevé 
les  forces  de  la  ville,  il  y fit  entrer  ses 
propres  soldats,  et  s’en  rendit  le  maî- 
tre. 

VIII.  Cléarque  faisait  le  ravage  dans 
la  Thrace,  et  y fit  mourir  plusieurs 
habitans.  On  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs pour  le  prier  de  mettre  fin  à la 
guerre.  Mais  comme  il  estimait  que  la 
paix  ne  lui  serait  pas  avantageuse,  il 
ordonna  aux  cuisiniers  de  prendre 
deux  ou  trois  corps  morts  des  Thraces, 
de  les  couper  en  pièces,  et  de  pendre 
ces  pièces  à îles  crochets.  Les  ambas- 
sadeurs T hraces  voyant  ces  tristes  ob- 
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jets,  demandèrent  à quelle  lin  cela  se 
faisait.  On  leur  répondit,  par  ordre  de 
Cléarque,  que  c'était  un  régal  qu’on 
préparait  pour  son  souper.  Les  am- 
bassadeurs, pénétrés  d’horreur,  se  re- 
tirèrent, sans  avoir  osé  ouvrir  la  bou- 
che sur  le  sujet  de  leur  légation. 

IX.  Cléarque  avait  ses  troupes  dans 
une  plaine,  et  les  ennemis  supérieurs 
en  cavalerie,  étaient  sur  le  point  de 
l’attaquer.  11  fit  son  ordre  de  bataille 
de  huit  rangs  de  profondeur,  et  les 
desserra  plus  qu’on  ne  le  faisait  ordi- 
nairement dans  la  disposition  en  carré. 
Il  ordonna  à ses  gens  de  baisser  l’épée 
le  long  du  bouclier,  et  de  creuser  un 
fossé  profond.  Quand  le  fossé  fut  fait, 
il  fit  avancer  ses  troupes  au-delà,  à la 
rencontre  de  la  cavalerie  ennemie,  et 
commanda  que  dans  le  moment  qu’elle 
commencerait  à agir , on  lâchât  pied 
jusqu’aux  tranchées.  Les  ennemis 
qui  ne  connaissaient  point  ce  piège, 
poussèrent  avec  ardeur,  et  donnèrent 
dans  les  fossés,  où  ils  tombèrent  les 
uns  sur  les  autres,  et  les  troupes  de 
Cléarque  tuèrent  les  cavaliers  ennemis 
tombés  par  terre. 

X.  Pendant  que  Cléarque  était  en 
Thrace,  l'armée  était  inquiétée  de  ter- 
reurs nocturnes.  Cléarque  fit  publier  : 
« S’il  se  fait  quelque  tumulte  la  nuit, 
que  personne  ne  se  lève  ; et  si  quel- 
qu’un se  lève,  qu’on  le  tue  comme 
ennemi.  » Cet  ordre  apprit  aux  soldats 
à mépriser  ces  terreurs  de  nuit,  et  ils 
cessèrent  ainsi  de  se  mettre  inutile- 
ment en  mouvement. 


CHAPITRE  III. 

KPAM1.NOM1AS. 

i'hébiade,  qui  avait  le  commandc- 
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ment  de  la  citadelle  de  Cadmie,  était 
amoureux  de  la  femme  d’Épaminon- 
das.  Cette  femme  le  fit  savoir  à son 
mari,  qui  lui  ordonna  de  faire  semblant 
d'aimer  Phébiade,  et  de  lui  promettre 
une  nuit,  avec  engagement  de  mener 
avec  elle  d'autres  femmes  pour  ses 
amis.  La  parole  donnée,  les  femmes  se 
trouvèrent  au  rendez-vous,  et  burent 
avec  Phébiade  et  ses  amis,  jusqu’à  l’i- 
vresse. Elles  demandèrent  ensuite  la 
permission  de  sortir  un  moment,  pour 
vaquer  à un  sacrifice  nocturne,  et  pro- 
mirent de  revenir  dans  l’instant.  Phé- 
biade et  ses  amis  le  leur  permirent,  et 
ordonnèrent  aux  gardes  de  la  porte  de 
les  laisser  rentrer.  Étant  sorties,  elles 
trouvèrent  dehors  des  jeunes  gens  sans 
barbe,  avec  qui  elles  changèrent  d’ha- 
bits, à la  réserve  d’une  seule  qui  ren- 
tra avec  eux,  tant  pour  dire  deux  mots 
aux  gardes  de  la  porte,  que  pour  gui- 
der ces  jeunes  gens.  Conduits  par  cette 
femme,  ils  tuèrent  Phébiade  et  tous 
ceux  qui  étaient  avec  lui. 

II.  Épaminondas,  prêt  de  donner 
bataille  à Leuctre,  conduisait  déjà  sa 
phalange  , suivie  de  ceux  de  Thespic. 

Il  savait  que  ceux-ci  ne  marchaient 
qu’à  regret,  et  pour  éviter  qu’ils  ne 
causassent  du  désordre  dans  l’action, 
il  fit  publier  : « Il  est  permis  à ceux  des 
Béotiens  qui  le  voudront  de  se  reti- 
rer. » Aussitôt  les  Thespiens  s’en  allè- 
rent avec  leurs  armes.  Par  ce  moyen 
il  ne  resta  plus  à Épaminondas  que  des 
troupes  sûres  et  bien  disciplinées, 
dont  la  valeur  lui  fit  gagner  une  glo- 
rieuse victoire. 

III.  Épaminondas  menait  ses  trou- 
pes dans  le  Péloponnèse,  et  les  enne- 
mis venant  à sa  rencontre,  campèrent 
auprès  d’Onic.  Il  tonna,  elles  troupes 
d’Épaminondas  eurent  d’autant  plus 
de  fraycur,que  le  devin  commanda  de 
faire  halte,  et  Non,  non,  dit  Épami- 
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nondas,  ce  sont  les  ennemis  seuls  cam- 
pés-là,  que  le  tonnerre  menace.  » Le 
discours  du  général  rendit  le  courage 
à ses  troupes,  et  elles  le  suivirent  har- 
diment. 

IV.  A la  bataille  de  Leuctres,  Épa- 
minondas commandait  les  Thébains, 
et  Cléombrote  était  à la  tète  des  Lacé- 
démoniens. L’avantage  était  égal  de 
deux  côtés,  aussi  bien  que  la  perte. 
Épaminondas  dit  aux  Thébains:  «Ac- 
cordez-moi  seulement  encore  un  pas, 
et  la  victoire  est  à nous.  » Ils  le  cru- 
rent, et  vainquirent  ; les  Lacédémo- 
niens lâchèrent  pied,  et  le  roi  Cléom- 
brote mourut  dans  le  combat. 

V.  Épaminondas,  entré  dans  la  La- 
conie, y eut  tant  d’avantages,  qu’il  ne 
tint  qu’à  lui  de  prendre  Sparte.  Mais 
changeant  de  sentiment,  il  se  retira, 
sans  avoir  touché  à la  ville.  Ses  collè- 
gues menaçaient  de  le  faire  condam- 
ner. Mais  leur  montrant  les  alliés, 
c'est-à-dire,  les  Arcadicns,  les  Messé- 
niens , les  Argicns , et  les  autres  du 
Péloponnèse  : « Voyez-vous  ces  gens , 
leur  dit-il  ; ce  serait  contre  eux  qu’il 
faudrait  combattre,  si  nous  ruinions 
entièrement  les  Lacédémoniens;  car 
s’ils  sont  unis  à nous  pour  abaisser 
Lacédémone,  ils  seraient  très  fâchés 
que  cette  union  servît  à l’agrandisse- 
ment de  Thèbes. 

VI.  Épaminondas  persuada  aux  Thé- 
bains de  lutter  avec  ceux  d’entre  les 
Lacédémoniens  qui  se  trouvaient  à 
Thèbes.  Les  Thébains  n'avaient  pas  de 
peine  à les  mettre  par  terre,  et  appri- 
rent par  là  à les  mépriser.  Après  quoi 
s'estimant  plus  forts  qu’eux,  ils  leur 
tirent  la  guerre  avec  plus  de  cou- 
rage. 

VII.  Épaminondas  avait  coutume  de 
ne  mener  ses  troupes  qu'après  le  lever 
du  soleil,  comme  s’il  eût  voulu  faire  pro- 
fession de  ne  faire  la  guerre  qu’à  dé- 
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«•ouvert.  Il  changea  de  méthode  quand 
il  fut  dans  le  Péloponnèse,  et  surprit 
les  Lacédémoniens  endormis,  en  don- 
nant sur  eux  la  nuit. 

VIII.  Épaminondas  commandait  les 
Thébains,  et  Cléombrote  était  à la  tête 
des  Lacédémoniens  et  de  leurs  alliés, 
au  nombre  de  quarante  mille  hommes. 
Ce  grand  nombre  faisait  peur  aux  Thé- 
bains.  Épaminondas  les  rassura  par 
deux  artifices.  Comme  ils  sortaient  de 
la  ville,  un  homme  inconnu,  préparé 
secrètement  par  Épaminondas,  vint  à 
leur  rencontre,  la  tête  ornée  d’une 
couronne  et  de  banderoles,  et  leur  dit: 
« Je  suis  chargé  do  la  part  de  Tropho- 
nius,  de  dire  aux  Thébains,  que  la  vic- 
toire sera  pour  ceux  qui  commenceront 
les  premiers  le  combat.  » Les  Thé- 
bains encouragés  par  cette  prédiction, 
adorèrent  le  dieu  qui  la  leur  faisait. 
« Ce  n’est  pas  encore  assez,  dit  Épa- 
minondas; il  faut  aller  foire  nos  priè- 
res à Hercule.  » Il  avait  déjà  donné 
ses  ordres  au  prêtre  d’Hercule,  qui 
avait  ouvert  le  temple  la  nuit,  et  avait 
remis  les  armes  en  leur  place,  après 
les  avoir  détachées  et  fourbies  avec  le 
secours  de  ses  ministres;  et  tout  cela 
s’était  fait  secrètement,  sans  qu’ils  en 
eussent  rien  dit  à personne.  Les  gens  de 
guerre  arrivant  au  temple,  et  le  trou- 
vant ouvert  sans  ministère  d’homme, 
et  vovant  toutes  ces  vieilles  arm<"*s  si 
brillantes,  jetèrent  de  grands  cris,  et 
se  trouvèrent  animés  d’un  courage 
qu’ils  crurent  inspiré  des  dieux,  parce 
qu’ils  se  persuadèrent  qu’Hercule  vou- 
lait leur  tenir  lieu  de  général.  Cette 
confiance  fut  cause  qu’ils  vinrent  à 
bout  de  vaincre  les  quarante  mille  en- 
nemis qu’ils  avaient  à combattre. 

IX.  Épaminondas  voulant  entrer 
dans  la  Laconie,  lit  entendre  qu’il 
passerait  (l’isthme)  la  nuit.  La  forte- 
resse du  mont  Onie  (qu’on  trouvait  à 
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l'entrée)  était  défendue  par  une  gar- 
nison de  Lacédémoniens.  Éparainon- 
das,  lit  reposer  ses  troupes  au  pied  de 
cette  montagne,  et  ceux  de  la  garni- 
son furent  toute  la  nuit  sous  les  armes 
avec  beaucoup  de  fatigue.  A la  pointe 
du  jour,  Épaminondas  donna  sur  la 
garnison  accablée  de  sommeil;  et 
l’ayant  facilement  vaincue,  passa  li- 
brement. 

X.  Épaminondas  , informé  que 
Sparte  était  sans  soldats,  résolut  de  la 
surprendre  la  nuit.  Agésilas  en  fut 
averti  par  des  transfuges,  accourut  en 
diligence  au  secours,  avec  ce  qu’il  avait 
de  troupes,  et  entra  dans  la  ville,  où  il 
attendit  les  Thébains  de  pied  ferme. 
Ils  se  présentèrent  et  furent  vigou- 
reusement repoussés  par  les  Lacédé- 
moniens. Comme  le  danger  était  pres- 
sant pour  les  Thébains,  dans  le  trouble 
et  la  nuit,  ils  furent  contraints  de  pren- 
dre la  fuite,  et  plusieurs  d’entre  eux 
jetèrent  leurs  boucliers.  Pour  éviter 
qu’ils  fussent  notés  d’infamie  à ce  su- 
jet, Épaminondas  fit  crier  qu'aucun  de 
ceux  qui  étaient  armés  pesamment  ne 
portât  son  bouclier  ; qu’un  chacun  le 
donnât  à son  écuyer,  ou  à quelqu'au- 
tre  serviteur,  et  le  vint  joindre  avec 
son  dard  et  son  épée  seulement,  pour 
le  suivre  (où  il  les  voudrait  mener.)  Il 
cacha  de  cette  manière  à la  multitude, 
quels  étaient  ceux  qui  av  aient  jeté  leur 
bouclier  : et  ce  bienfait  les  rendit  dans 
la  suite  plus  attachés  à lui,  plus  coura- 
geux, et  plus  obéissans  dans  les  entre- 
prises les  plus  périlleuses. 

XL  Épaminondas  donna  bataille 
aux  Lacédémoniens.  L’action  fut  vive, 
cl  il  y eut  beaucoup  de  morts  de  part 
et  d’autre.  La  nuit  survint,  qui  laissa 
la  victoire  indécise,  et  les  deux  armées 
se  retirèrent.  Les  Lacédémoniens  cam- 
pant dans  un  très  grand  ordre,  il  leur 
fut  aisé  de  savoir  le  nombre  de  leurs 
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morts.  Cela  leur  affaiblit  le  courage, 
et  ils  s'endormirent  tristement.  Épa- 
minondas,  pour  empêcher  que  pareille 
chose  n'arrivât  de  son  côté , ordonna 
que  chacun  campât  comme  il  se  trou- 
verait, sans  chercher  sa  place  ordinai- 
re , que  tous  soupasscnt  à la  hâte  de 
ce  que  chacun  pourrait  avoir  de  vivres, 
ou  en  demandassent  à leurs  voisins,  et 
se  reposassent  au  même  lieu  où  ils  au- 
raient soupé.  De  cet  ordre,  qui  fut 
exécuté  sur-le-champ,  il  en  résulta  un 
grand  bien,  qui  fut  que  les  Thébains 
qui  avaient  soupé  çà  et  là,  et  non  dans 
leurs  chambrées,  ignorèrent  le  nom- 
bre de  leurs  morts  ; en  sorte  que  s’é- 
tant remis  en  bataille  le  lendemain,  ils 
se  battirent  beaucoup  plus  courageu- 
sement que  les  Lacédémoniens,  qu'ils 
vainquirent  sans  peine,  parce  qu’ils 
les  trouvèrent  déjà  consternés  de  la 
perte  de  leurs  compagnons. 

XII.  Épaminoudas  menait  six  mille 
Thébains  seulement  contre  trente 
mille,  tant  Spartiates,  qu'alliés  des 
Spartiates.  Les  Thébains,  comme  il 
était  naturel,  avaient  peur  de  cette 
grande  multitude  ; mais  voici  comme 
Épaminondas  leur  ôta  cette  frayeur. 
Il  y avait  à Thèbes  une  statue  de  Pal- 
las,  qui  avait  une  lance  à la  main  droi- 
te, et  au  devant  des  genoux  un  bou- 
clier appuyé  sur  la  terre,  Épaminon- 
das  prit  un  ouvrier,  et  le  mena  la  nuit 
dans  le  temple  où  était  cette  statue,  il 
lui  fit  changer  d’attitude,  et  passa  le 
bouclier  au  bras  de  Pallas.  Quand  il 
fut  temps  de  sortir  de  la  ville,  Épami- 
ilas  lit  ouvrir  tous  les  temples,  comme 
pour  y faire  des  sacrifices  pour  l’heu- 
reux succès  de  l’armée.  Les  soldats 
voyant  la  nouvelle  attitude  de  Pallas, 
furent  surpris,  et  se  persuadèrent  for- 
tement que  la  déesse  s’était  armée 
contre  les  ennemis.  Épaminondas  ne 
négligea  pas  de  profiter  de  cette  dis- 


position des  esprits  ; il  ne  cessait  d'ex- 
horter ses  troupes  à prendre  courage, 
puisque  la  déesse  tendait  lo  bouclier 
contre  les  ennemis  de  l’État.  En  effet, 
les  Thébains  s'animèrent,  donnèrent 
un  combat  éclatant,  et  remportèrent  la 
victoire  sur  un  nombre  aussi  supé- 
rieur que  l’était  celui  des  Lacédémo- 
niens. 

XIII.  Épaminondas  voulant  passer 
le  pont  bâti  sur  le  Sperque,  voyait  les 
Thessaiiens  campés  devant  lui  dans  le 
dessein  de  lui  disputer  le  passage.  Il 
avait  remarqué  que  vers  le  point  du 
jour  il  s’élevait  du  fleuve  un  brouillard 
épais.  Il  commanda  à chaque  troupe 
de  couper  et  de  porter  deux  faisceaux 
de  bois,  un  de  bois  vert,  et  l’autre  de 
bois  sec,  et  d’y  mettre  le  feu  sur  le  mi- 
nuit, au  bois  vert  au-dessus,  et  au  bois 
sec  au-dessous.  De  cette  sorte,  favorisé 
de  la  nuit,  du  brouillard,  et  de  la  fu- 
mée, qui  dérobaient  aux  ennemis  la 
vue  des  objets,  il  fit  passer  ses  soldats 
sur  le  pont.  Ils  se  trouvèrent  dans  le 
milieu  de  la  plaine,  de  l’autre  côté, 
avant  que  la  fumée  et  le  brouillard  se 
fussent  dissipés.  Alors,  mais  il  était 
trop  tard, 'les  Thessaiiens  s’aperçurent 
que  les  Thébains  étaient  passés. 

XIV.  Épaminondas  étant  dans  la 
disposition  d'en  venir  aux  mains  avec 
les  Lacédémoniens,  auprès  de  Tégée, 
jugea  qu’il  devait  s’emparer  de  quel- 
ques postes  avantageux.  Afin  de  cacher 
son  dessein  aux  ennemis,  il  ordonna 
au  commandant  de  la  cavalerie  de  s’a- 
vancer au  devant  de  la  phalange  avec 
seize  cents  chevaux,  et  de  faire  plu- 
sieurs évolutions,  marches  et  contre- 
marches de  côté  et  d’autre.  Par  ce 
moyen  il  s'éleva  beaucoup  de  pous- 
sière, qui  offusqua  la  vue  des  ennemis, 
et  à l’aide  de  cette  obscurité  les  postes 
furent  gagnés  secrètement  par  Épa- 
minnndas.  Quand  la  poussière  fut. 
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apaisée,  les  Lacédémoniens  s’aperçu- 
rent quelle  avait  été  la  raison  d'une 
cavacalde,  dont  le  but  leur  avait  été 
d’abord  inconnu. 

XV.  Ëpaminondas  voulant  exciter 
les  Thébains  à faire  un  vigoureux  ef- 
fort contre  les  Lacédémoniens,  prit  un 
grand  serpent,  le  leur  montra,  et  lui 
ayant  écrasé  la  tête  en  présence  de 
tous,  il  leur  dit  : h Vous  voyez  que  la 
tête  ôtée,  tout  le  reste  du  corps  n'a 
plus  de  force.  La  tête  de  nos  ennemis 
sont  les  Lacédémoniens  que  voilà,  et 
le  corps  sont  les  alliés  : si  nous  brisons 
cette  tête,  le  reste  du  corps  demeurera 
inutile.  » Les  Thébains,  persuadés  par 
cet  exemple,  attaquèrent  courageuse- 
ment la  phalange  lacédémonicnnc  et 
la  rompirent,  et  la  multitude  des  alliés 
prit  la  fuite. 


CHAPITRE  rv. 

I 

PÉLOPIDAS. 

Pélopidas  voulait  se  rendre  maître 
de  deux  forteresses  éloignées  l’une  de 
l’autre  de  vingt-six  stades.  Pendant 
qu’il  tenait  le  siège  devant  l’une  de  ces 
places,  il  donna  ordre  à quatre  cava- 
liers de  venir  à toute  bride,  des  couron- 
nes sur  la  tête,  lui  annoncer  que  l’au- 
tre ville  était  prise.  A cette  nouvelle, 
il  mena  ses  troupes  devant  la  ville 
qu’on  disait  prise,  quand  il  fut  devant 
les  murs,  il  lit  allumer  un  grand  feu, 
dont  la  fumée  fut  vue  par  ceux  de 
l’autre  ville,  qui  s’imaginèrent  que 
Pélopidas  avait  fait  mettre  le  feu  à 
celle-ci.  Ils  eurent  peur  d’un  pareil 
traitement,  et  se  donnèrent  d’eux- 
mêmes  à Pélopidas.  U joignit  à ses 
troupes  les  forces  qu’il  trouva  dans 
cette  ville,  et  se  présenta  devant  l'au- 
tre, qui  n’ayant  pas  le  courage  de  lui 
résister,  lui  ouvrit  ses  portes.  Ainsi 
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les  deux  villes  tombèrent  sous  sa  puis- 
sance, l’une  trompée  par  une  fausse 
opinion,  et  l’autre,  pour  n'avoir  pu  lui 
résister. 

II.  Pélopidas  étant  en  Thessalie, 
avait  une  rivière  à passer,  et  ne  le  pou- 
vait, parce  qu’il  avait  les  ennemis  à 
dos.  Il  campa  sur  le  bord  du  fleuve,  et 
se  retrancha  de  pieux  et  de  fascines 
qu'il  lit  couper  en  grande  quantité.  Il 
y fit  mettre  le  feu  à minuit:  par  ce 
moyen  les  ennemis  se  trouvèrent  dans 
l’impossibilité  de  le  poursuivre,  et  il 
passa  le  fleuve  en  liberté. 

III.  Thèbes  était  maîtrisée  par  des 
troupes  lacédémoniennes  qui  avaient 
à Cadmie  un  chef  de  garnison.  Vint  la 
fête  de  Vénus,  que  les  femmes  célé- 
brèrent avec  jeux  ordinaires,  et  les 
hommes  s'amusaient  à les  regarder.  Lo 
commandant  de  la  garnison  de  Cadmie 
voulant  de  son  côté  honorer  la  déesse, 
lit  venir  des  femmes  publiques.  Pélo- 
pidas entra  dans  le  fort  avec  elles,  avec 
une  épée  cachée  sous  ses  habits,  et 
mettant  le  commandant  à mort,  il  dé- 
livra Thèbes. 


CHAPITRE  V. 

GORGIAS  Oli  GORGWAS. 

Gorgias  fut  le  premier  qui  établit  la 
troupe  sacrée.  Elle  était  composée 
d'hommes  liés  ensemble  par  l’amour  le 
plus  tendre,  et  au  nombre  de  trois 
cents.  La  tendresse  qu'ils  avaient  les 
uns  pour  les  autres,  faisait  qu’ils  ne 
s'abandonnaient  jamais,  qu’ils  ne  pre- 
naient point  la  fuite,  et  qu'ils  étaient 
résolus  de  vaincre  les  ennemis,  ou  de 
mourir  tous  ensemble. 

IL  Gorgias  à la  tête  de  la  cavalerie 
thébaine,  avait  à combattre  Phébidas, 
qui  conduisait  l'infanterie  armée  de 
boucliers.  Comme  il  se  trouvait  dans  un 
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lien  fort  serré  où  la  cavalerie  ne  pou- 
vait pas  faire  grand  effet,  il  lâcha  pied 
devant  l’infanterie  de  Phébidas.  Les 
ennemis  le  poursuivirent,  et  par  ce 
moyen,  il  les  attira  dans  une  plaine;  et 
c’était  le  but  de  cette  fuite  simulée. 
Alors  Gorgias  élevant  son  casque  au 
bout  d’un  javelot,  donna  le  signal  à ses 
gens,  qui  firent  volte-face.  L’infanterie 
de  Phébidas,  qui  ne  put  soutenir  l'ef- 
fort de  la  cavalerie  Thébaine,  fut  mise 
en  déroute,  et  s’enfuit  à Thesbies. 
Ainsi  Phébidas,  qui  courait  après  des 
fuyards  pour  leur  donner  la  chasse, 
fut  contraint  de  fuir  lui-même. 

CHAPITRE  VL 

BBHCYLUDAS. 

Dercyllidas  avait  juré  à Médias,  ty- 
ran de  Scepsis,  que  s’il  venait  lui  par- 
ler de  suite,  il  le  laisserait  retourner 
dans  la  ville.  Médias  vint,  et  Dercylli- 
das commanda  qu’on  ouvrît  les  portes 
de  la  ville  ; sinon  il  menaça  de  tuer  le 
tyran.  Quand  la  peur  eut  contraint  ce- 
lui-ci à tenir  les  portes  ouvertes,  Der- 
cyllidas lui  dit  : « Je  te  laisse  rentrer 
dans  la  ville,  parce  que  je  l'ai  juré  ; 
mais  j’y  entrerai  aussi  avec  toutes  mes 
forces.  » 

CHAPITRE  VIL 

ALCÉTAS. 

Le  Lacédémonien  Alcétas  levant 
l’ancre  de  devant  Istiée,  voulut  cacher 
aux  Thébains  qu’il  avait  plusieurs  vais- 
seaux armés.  Pour  cet  effet,  il  mit  sur 
une  galère  une  partie  de  ses  soldats,  et 
fit  faire  la  manœuvre  d’une  manière  qui 
pouvait  donner  à penser  aux  ennemis 
qu’il  n'avait  que  ce  seul  vaisseau  armé 
en  guerre.  Par  ce  moyen,  il  se  rendit 
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maître  de  tout  ce  qui  était  sur  les  galè- 
res des  Thébains. 

CHAPITRE  VIII. 

AHXII.A1ÜAS. 

Arxilaidas , autre  Lacédémonien , 
conduisant  des  troupes,  avait  à passer 
un  endroit  fort  dangereux.  11  n’avait 
aucune  assurance  que  les  ennemis  y 
fussent  en  embuscade; mais  prévoyant 
que  cela  pouvait  être,  il  donna  ordre  à 
scs  troupes  de  se  tenir  prêtes  à com- 
battre, parce  que  les  ennemis  étaient 
cachés  sur  le  passage.  En  effet,  ils 
trouvèrent  une  grande  embuscade; 
mais  comme  ils  y étaient  préparés,  par 
la  sage  prévoyance  du  chef,  ils  atta- 
quèrent les  ennemis  vigoureusement, 
et  les  mirent  tous  à mort. 

CHAPITRE  IX. 

ISADAS. 

Après  la  bataille  de  Lcuctres,  les 
Thébains  s’emparèrent  de  Gytli,  l’un 
des  ports  de  la  Laconie,  et  y mirent 
garnison.  Isadas,  Lacédémonien,  prit 
avec  lui  cent  personnes  de  son  âge, 
leur  ordonna  de  se  frotter  d’huile,  de 
se  mettre  sur  la  tête  des  couronnes 
d’olivier,  et  de  prendre  chacun  un 
poignard  sous  l’aisselle.  Suivi  de  ces 
gens  nus , il  se  mit  nu  lui-même , et 
courut  de  toutes  ses  forces  avec  eux. 
Les  Thébains  furent  trompés  par  cet 
extérieur , et  les  reçurent  comme  des 
gens  qui  faisaient  quelque  jeu.  Mais 
les  Lacédémoniens  ayant  mis  le  poi- 
gnard à la  main , tuèrent  une  partie 
des  Thébains,  chassèrent  le  reste,  et  se 
rendirent  maîtres  de  Gyth. 
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CHAPITRE  X. 

CLÉANDRIDAS. 

Cléandridas  menait  ses  troupes  dans 
le  pays  de  Térine,  par  un  chemin 
creux,  dans  le  dessein  de  cacher  sa 
marche  et  de  surprendre  les  Térinois. 
Ils  en  furent  avertis  par  des  transfuges, 
et,  s'étant  hâtés  d’aller  à sa  rencontre, 
ils  se  trouvèrent  sur  sa  tête.  Cléandri- 
das voyant  ses  soldats  découragés,  leur 
dit  de  se  rassurer.  A cet  effet,  il  fit  pas- 
ser [un  hérault  à travers  ses  troupes, 
qui  cria  qu’on  regardât  comme  amis 
ceux  d’entre  les  Térinois  qui  diraient 
le  mot  dont  on  était  convenu  avec  lui. 
Les  Térinois  entendant  cette  publica- 
tion, commencèrent  à se  regarder  les 
uns  les  autres  avec  soupçon,  comme 
s’il  y avait  eu  des  traîtres  parmi  eux, 
et  crurent  que  le  parti  le  plus  sûr  était 
de  se  retirer  au  plus  vite  et  de  veiller  à 
la  garde  de  leur  ville.  Quand  ils  s’en 
furent  allés,  Cléandridas  fit  monter  li- 
brement ses  troupes  sur  les  hauteurs, 
ravagea  le  pays,  et  s’en  retourna  en 
silreté. 

11.  Cléandridas,  chef  des  Thuriens, 
gagna  une  bataille  contre  les  Leuca- 
niens.  Après  la  victoire,  il  mena  ses 
troupes  sur  le  champ  de  bataille,  et 
leur  fit  voir,  par  la  situation  des  morts 
épars  çà  et  là,  que  leur  défaite  ne  ve- 
nait que  de  ce  que,  sans  se  tenir  ser- 
rés à leur  poste,  ils  s’étaient  trop  ré- 
pandus de  côté  et  d’autre,  d’où  venait 
qu’ils  étaient  tombés  loin  les  uns  des 
autres,  au  lieu  qu’eux  s’étaient  tenus 
serrés  et  fermes.  Pendant  qu’il  était 
dans  cette  occupation,  les  Leueaniens 
se  présentèrent  de  nouveau,  en  plus 
grand  nombre  qu'auparavant.  Alors 
Cléandridas  quitta  la  plaine,  et  posta 
son  armée  dans  un  lieu  étroit.  La 
grande  multitude  des  ennemis  ne  leur 
donna  aucun  avantage.  Le  peu  d’éten- 


due du  lieu  donna  moyen  à Cléandri- 
das d’opposer  un  front  égal  à celui 
qu’il  avait  devant  lui  ; et  de  cette  sorte 
les  Thouriens  gagnèrent  une  seconde 
bataille  sur  les  Leueaniens. 

III.  Les  principaux  de  Tégée  étaient 
soupçonnés  de  favoriser  les  Lacédé- 
moniens. Pour  les  rendre  encore  plus 
suspects,  Cléandridas  faisant  le  dégât 
dans  le  pays,  épargna  leurs  possessions 
seules,  pendant  qu’il  ravageait  celles 
de  tous  les  autres.  Ceux  de  Tégée, 
transportés  de  colère,  intentèrent  ac- 
tion de  trahison  à ces  citoyens  épar- 
gnés. Ceux-ci,  appréhendant  l’issue  du 
jugement,  le  prévinrent,  et  livrèrent  la 
ville  à Cléandridas.  Ainsi  la  crainte  les 
força  à rendre  véritable  une  accusa- 
tion qui  n’avait  pour  fondement  qu’un 
faux  prétexte. 

TV.  Cléandridas  faisant  la  guerre 
aux  Leueaniens,  avait  la  moitié  plus  de 
troupes  qu'eux.  Il  eut  peur  que  s'ils 
s’en  apercevaient,  ils  ne  prissent  la 
fuite  pour  éviter  le  péril.  Il  s'avisa 
donc  de  donner  beaucoup  de  profon- 
deur à sa  phalange.  Les  Leueaniens, 
voyant  un  front  de  peu  d’étendue,  la 
méprisèrent,  détendirent  leurs  rangs, 
dans  le  dessein  de  le  déborder.  Alors 
Cléandridas,  dédoublant  les  files  de  sa 
phalange,  développa  son  front  et  vint 
à bout  de  déborder  lui-méme  les  I-eu- 
caniens.  Ils  furent  enveloppés,  percés 
de  traits,  et  tous  tués,  à la  réserve 
d’un  petit  nombre  qui  prit  honteuse- 
ment la  fuite. 

V.  Cléandridas  voyant  que  les  Thu- 
riens étaient  inférieurs  en  nombre  aux 
ennemis,  leur  dérendit  de  donner  : « Il 
faut,  leur  dit-il,  quand  la  peau  du  lion 
ne  suffit  pas,  y coudre  celle  du  re- 
nard. » 
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CHAPITRE  XI. 

PHARICIÜAS. 

Pendant  que  la  flotte  de  Carthage 
était  en  route  pour  aller  contre  Syra- 
cuse, Pharacidas  se  trouva  engagé  au 
milieu  de  leurs  galères.  Il  en  prit  neuf; 
et  aGn  que  les  Carthaginois  ne  l’in- 
quiétassent point  dans  sa  route,  il  fit 
passer  sur  ces  galères  prises  ses  pro- 
pres rameurs  et  ses  soldats.  Les  Car- 
thaginois reconnaissant  leurs  galères, 
les  laissaient  entrer  librement  dans  le 
port  de  Syracuse. 

CHAPIPRE  XII. 

DÉIPHONTE. 

Déiphonte  ayant  concerté  avec  les 
Doriens  qu’ils  attireraient  les  Argiens 
au  combat,  monta  sur  ses  vaisseaux, 
et  alla  se  cacher  derrière  une  hauteur. 
Une  sentinelle  vint  lui  dire  : « Les 
Doriens  mènent  un  grand  butin,  et  les 
Argiens  ont  quitté  leur  camp  pour  al- 
ler le  recouvrer.  » Aussitôt  Déiphonte 
et  ses  alliés  tirent  descente,  et  cou- 
rant au  camp  des  Argiens,  le  trouvè- 
rent sans  défense,  et  s’en  rendirent 
les  maîtres.  Les  Argiens  voyant  qu'on 
avait  pris  leurs  pères,  leurs  enfans  et 
leurs  femmes,  ne  trouvèrent  point 
d’autre  moyen  de  leur  rendre  la  li- 
berté, qu’en  livrant  aux  Doriens  le 
pays  et  toutes  leurs  villes. 

CHAPITRE  XIIT. 

ELRVTION. 

Eurytion  , roi  de  Lacédémone , 
voyant  que  la  guerre  contre  les  Arca- 
diens , traînait  en  longueur,  essaya 
d’exciter  parmi  eux  une  sédition.  A 
cet  effet,  il  envoya  dire  par  un  hé- 
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rault  : <c  Les  Lacédémoniens  cesseront 
de  faire  la  guerre,  pourvu  que  vous 
chassiez  les  coupables  ; et  ce  sont  ceux 
qui  ont  pris  Egine.  » Ceux  qui  avaient 
pris  part  au  meurtre,  craignant  que  le 
peuple,  pour  l'amour  de  la  paix,  ne 
prît  le  parti  de  les  chasser,  sortirent 
avec  des  épées , et  tuèrent  tout  au- 
tant de  monde  qu'ils  purent.  Ils  gros- 
sirent même  leur  troupe  de  beaucoup 
de  gens  à qui  ils  promirent  la  liberté. 
Ceux  des  habitans  qui  étaient  pour  la 
paix,  ^'assemblèrent  de  leur  côté  en 
armes,  et  la  ville  se  trouva  partagée 
en  deux  armées.  Ceux  qui  étaient  bien 
intentionnés  pour  le  bien  public,  eu- 
rent du  désavantage.  Us  s’enfuirent  à 
un  coin  des  murs,  ouvrirent  les  portes, 
et  reçurent  au-dedans  de  la  ville  les 
Lacédémoniens  qui  se  rendirent  ainsi 
maîtres  de  Mantinée,  par  une  sédition, 
après  l’avoir  inutilement  attaquée  par 
les  ruses  ordinaires  de  la  guerre. 


CHAPITRE  XIV. 
les  ÉpnonBS. 

Les  Ephores  avertis  que  Cinadon  ma- 
chinait quelque  chose  contre  la  tran- 
quillité publique,  crurent  qu’il  n'était  < 
par  expédient  de  l’arrêter  dans  la  ville. 
Ils  envoyèrent  secrètement  quelques 
cavaliers  à Aulou,  ville  de  la  Laconie, 
et  ayant  appelé  quelques  jours  après 
Cinadon,  ils  lui  ordonnèrent  d’aller 
avec  deux  soldats  dans  cette  même 
ville,  pour  quelqu’aflaire  secrète,  dont 
ils  firent  semblant  de  le  charger.  Dans 
le  moment  qu’il  arriva,  les  cavaliers, 
envoyés  auparavant  au  même  lieu,  le 
saisirent,  et  lui  donnèrent  la  question. 
Ils  apprirent  de  lui  les  noms  de  ses 
complices,  et  les  envoyèrent  aux  Epho- 
res, qui  les  firent  mourir  sans  bruit, 
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et  en  l’absence  de  celui  qui  les  avait 
découverts. 

II.LesEphores  ayant  eu  avis  que  les 
Parthéniens  avaient  pour  signal,  lors- 
qu’ils voudraient  commencer  la  sédi- 
tion , d'élever  un  chapeau  au  milieu 
de  la  place  publique,  ordonnèrent  au 
liémult  de  crier  : « Que  ceux  qui  doi- 
vent élever  le  chapeau,  sortent  de  la 
place.  » A ce  cri,  ceux  qui  avaient  part 
à la  conspiration,  se  tinrent  en  re- 
pos, dans  la  persuasion  où  ils  furent 
que  tout  était  découvert. 


CHAPITRE  XV. 

HIPPODAMAS. 

Hippodamas  était  assiégé  à Prasios 
par  les  Arcadiens,  et  souffrait  beau- 
coup de  la  faim.  Les  Spartiates  lui  en- 
voyèrent un  hérault  ; mais  les  Arca- 
diens ne  lui  permirent  pas  d’entrer. 
Hyppodamas  lui  cria  de  dessus  les 
murs  : «Dis  aux  Ephores  qu'ils  empê- 
chent la  femme  qui  est  dans  le  tem- 
ple de  la  Déesse  à la  maison  d’ai- 
rain. » Les  Arcadiens  ne  comprirent 
rien  à ce  discours  ; mais  les  Lacédémo- 
niens devinèrent  qu'il  désignait  la  fa- 
mine , et  qu’Hippodamas  demandait 
des  vivres  ; car  dans  le  temple  de  la 
déesse,  ù la  maison  d’airain,  la  famine 
était  représentée  dans  un  tableau  où 
était  peinte  une  femme  pâle  et  maigre, 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  Ainsi  le 
discours  d'Hyppodamas , obscur  pour 
les  ennemis,  fut  clair  pour  les  Lacédé- 
moniens. 


CHAPITRE  XVI. 

GASTRON. 

Le  Lacédémonien  Gastron  ayant  à 
combattre  les  Perses  en  Egypte,  fit 


changer  d’armes  aux  Grecs  et  aux  Egyp- 
tiens, et  donnant  aux  uns  les  armes  des 
autres,  mit  les  Egyptiens  à la  queue,  et 
s’avança  à la  tête  avec  les  Grecs  armés 
à l’égyptienne.  Ils  attaquèrent  vigou- 
reusement, et  poussèrent  leur  pointe 
sans  relâcher.  Gastron  fit  ensuite  avan- 
cer les  Egyptiens  armés  à la  grecque. 
Les  Perses  les  prenant  véritablement 
pour  ce  qu’ils  paraissaient,  se  mirent  en 
désordre,  et  s'enfuirent. 

CHAPITRE  XVII. 

MÉGACLIDAS. 

Mégaclidas  s’étant  retiré  sur  une 
montagne  fort  couverte,  y fut  assiégé. 
De  ce  qu’il  avait  de  troupes,  il  mit  à 
part  ce  qu’il  avait  de  plus  inutile  et  de 
plus  pesant,  et  donna  ordre  à ceux-là 
de  prendre  la  fuite  à travers  les  bois. 
Des  ennemis , comme  il  l’avait  bien 
jugé,  s’en  aperçurent,  et  se  mirent 
après  ces  fuyards  ; pour  lui,  avec  ce  qui 
restait  , c’est-à-dire  les  meilleures 
troupes,  il  prit  la  route  opposée  et  s’é- 
chappa sans  risque. 


CHAPITRE  XVIII. 

HARMOSTÈS. 

Harmostès,  Lacédémonien,  était  as- 
siégé par  les  Athéniens,  et  n’avait  plus 
de  vivres  que  pour  deux  jours.  Il  vint 
un  hérault  de  Sparte.  Les  Athéniens  ne 
permirent  pas  qu’il  entrât  dans  la  ville 
assiégés,  mais  lui  ordonnèrent  de  faire 
son  message  de  dehors,  et  tout  haut. 
Le  hérault  dit  donc  : « Les  Lacédémo- 
niens te  mandent  de  prendre  courage, 
et  d’attendre  dans  peu  du  secours  de 
leur  part.  » Harmostès  répondit  : « Il 
n’est  pas  besoin  que  vous  vous  près- 
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siez  de  venir  à notre  secours  : nous 
avons  encore  des  vivres  pour  cinq  mois. 
L’hiver  approchait,  et  les  Athéniens 
croyant  ce  discours  véritable,  désespé- 
rèrent de  pouvoir  tenir  le  siège  pen- 
dant une  saison  si  rude,  ils  décampè- 
rent, et  la  ville  demeura  libre. 


CHAPITRE  XIX. 

THIBRON. 

Thibrnn,  assiégeant  une  place  en 
Asie,  persuada  au  commandant  de  sor- 
tir pour  venir  traiter  avec  lui,  et  jura, 
s’ils  ne  demeuraient  pas  d'accord,  qu'il 
le  laisserait  retourner  dans  la  place. 
Le  commandant  vint  et  on  fit  quelques 
propositions.  Pendant  ce  temps  , la 
garnison,  qui  comptait  sur  la  paix,  se 
négligea  dans  scs  fonctions.  Les  trou- 
pes de  Thibron  profitèrent  de  cette 
conjoncture,  attaquèrent  la  place,  et 
la  prirent.  Thibron  y fit  reconduire  le 
commandant,  comme  il  l'avait  juré  : 
mais  il  le  fit  mourir  dans  le  même 
lieu. 

CHAPITRE  XX. 

DEMAHAT. 

Remarat  voulant  écrire  aux  Spartia- 
tes touchant  l'armée  de  Xerxès,  traçait 
ses  lettres  sur  des  tablettes  non  cirées, 
et  puis  les  cirait  par  dessus  l’écriture, 
afin  que  ces  tablettes  passassent  par 
les  gardes  comme  tablettes  sans  écri- 
ture. 

CHAPITRE  XXL 

EB1PP10AS. 

Erippidas  étant  allé  à Héraclée  de 
Traquinie , convoqua  l’assemblée , et 
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ayant  placé  ses  troupes  tout  autour, 
il  ordonna  aux  Traquiniens  de  s’as- 
seoir à part.  Quand  ils  furent  assis, 
Erippidas  leur  ordonna  de  rendre  rai- 
son devant  las  juges  des  injustices  qu’ils 
avaient  commises  contre  les  Lacédé- 
moniens, et  de  subir  le  jugement  à la 
manière  du  pays  des  Spartes,  c’est-à- 
dire  liés.  Ils  se  laissèrent  lier  par  les 
troupes  d'Eryppidas  : après  quoi  on 
les  mena  hors  des  portes,  et  on  les  fit 
tous  mourir. 

CHAPITRE  XXII. 

ÎSCHOLAI/S. 

Ischolaüs,  posté  à Ainus,  voyant  les 
Athéniens  s'approcher  avec  un  grand 
nombre  de  navires,  eut  peur  qu'à  la  fa- 
veur de  la  nuit  ils  lui  enlevassent  beau- 
coup de  vaisseaux  sans  grande  résis- 
tance. Il  les  fit  tous  approcher  de  la 
tour  qui  était  sur  les  fossés,  et  les  y at- 
tacha par  les  mâts,  et  les  plus  éloignés 
furent  liés  avec  des  cables  aux  plus 
proches,  en  sorte  que  tout  se  tenait. 
Les  Athéniens  vinrent  la  nuit,  et  es- 
sayèrent d’enlever  quelques  vaisseaux  ; 
mais  ils  ne  purent  en  venir  à bout. 
Ceux  d'Ainus,  avertis  par  les  gardes, 
sortirent  les  uns  par  terre,  et  les  autres 
avec  leurs  vaisseaux,  et  donnèrent  lu 
chasse  aux  Athéniens. 

II.  Ischolaüs  étant  en  marche,  avait 
d’un  côté  des  précipices  et  un  très  mau- 
vaischemin,  et  de  l'autre  une  montagne 
occupée  par  les  ennemis  : il  faisait  un 
vent  violent;  pour  en  profiter,  il  alluma 
un  grand  feu,  dont  la  chaleur  et  la  fu- 
mée chassèrent  les  ennemis,  et  lui,  il 
passa  sûrement  avec  ses  troupes  par  le 
chemin  qu'ils  lui  avaient  laissé  libre. 

III.  Ischolaüs  était  assiégé  à Rrys  par 
Chabrias.  Voyant  que  ce  général  était 
prêt  à faire  approcher  les  béliers,  il  le 
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prévint,  et  Gt  abattre  un  grand  pan 
de  mur.  Il  avait  deux  vues  dans  cette 
action  : la  première  d'obliger  ses  sol- 
dats à se  défendre  d’autant  plus  vi- 
goureusement, qu’ils  ne  se  verraient 
plus  couverts  de  ce  mur  ; et  la  seconde 
de  foire  voir  aux  ennemis  qu’il  mépri- 
sait tout  cet  appareil  de  machines  de 
guerre.  Les  ennemis  furent  si  surpris 
de  cette  démolition  volontaire,  qu’ils 
n'osèrent  approcher  de  la  ville. 

IV.  tscholaüs,  assiégé  par  les  Athé- 
nicns.ful  informé  qu’une  partiedes  gar- 
des devait  le  trahir.  Il  lit  la  ronde  la  nuit 
par  tous  les  postes,  et  joignit  à chaque 
sentinelle  un  homme  du  nombre  de 
ses  soudoyés.  De  cette  sorte  il  évita, 
sans  fracas,  le  péril  dont  il  était  me- 
nacé. 


CHAPITRE  XXIII. 

MNASSIPP1DAS. 

Mnassippidas  avait  peu  de  troupes;  se 
trouvant  auprès  des  ennemis,  la  nuit, 
il  ordonna  à l'infanterie  légère  et  aux 
trompettes  de  gagner  la  queue  des  en- 
nemis à la  faveur  des  ténèbres , et, 
quand  ils  y seraient,  de  sonner  lacharge 
et  de  tirer.  Les  ennemis  crurent  qu’on 
les  avait  enveloppés  et  se  retirèrent  à 
la  hâte. 

CHAPITRE  XXIV. 

ANTALCIDAS. 

Antalcidas,  ayant  une  grande  flotte 
au  port  d’Abydc,  sut  que  les  galères 
d'Athènes  étaient  abordées  à Ténédos. 
et  qu’elles  n'osaient  se  hasarder  de 
passer  jusqu’il  Byzance.  Il  apprit  en 
même  temps  qu’lphicratc,  qui  com- 
mandait à Byzance,  était  allé  assiéger 
Calcédoine,  dont  les  habitans  étaient 
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ses  alliés.  Antalcidas  donna  ordre  de 
prendre  la  route  de  Calcédoine,  et  se 
mit  en  embuscade  dans  le  pays  deCy- 
zique.  Ceux  qui  étaient  à Ténédos, 
ayant  appris  le  départ  d'Antalcidas,  se 
hâtèrent  de  voguer,  pour  aller  joindre 
Iphicrate.  Ils  furent  devant  les  galères 
des  ennemis,  avant  que  de  les  avoir 
aperçues.  Antalcidas  donna  à l’impro- 
viste  sur  celles  d’Athènes,  en  fit  couler 
quelques-unes  à fond,  et  se  rendit  maî- 
tre des  autres,  et  c’était  le  plus  grand 
nombre. 


CHAPITRE  XXV, 

ARGÊS1POLIS. 

Agésipolis  assiégeait  Mantinée.  Les 
alliés,  qu’il  avait  dansson  armée,  étaient 
portés  à favoriser  ceux  de  Mantinée. 
Cependant  comme  les  Lacédémoniens 
avaient  l'empire  de  la  Grèce,  ils  les 
suivaient  à la  guerre  ; mais  la  nuit  ils 
fournissaient  aux  assiégés  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  Agésipolis,  in- 
formé de  ce  qui  se  passait,  fit  lécher 
autour  du  camp  une  grande  multi- 
tude de  chiens,  dont  il  posta  le  plus 
grand  nombre  du  côté  qui  regardait  la 
ville,  afin  que  la  peur  d’étre  découvert 
par  les  chiens,  empêché!  qui  que  ce 
lut  de  passer  aux  ennemis. 


CHAPITRE  XXVI. 

STHÉN1PPE. 

Sthénippc  ayant  feint  de  vouloir 
s’enfuir  chez  ceux  de  Tégée,  fut  pun 
(en  apparence)  comme  déserteur,  et 
condamné  à l'amende  par  les  Epho- 
res.  Il  se  retira  ensuite  à Tégée  ; et 
comme  son  ressentiment  paraissait 
bien  fondé,  ceux  de  Tégée  ne  firent 
point  de  difficulté  de  le  recevoir.  Pen- 
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dant  qu’il  y fut,  il  trouva  moyen  de 
corrompre  ceux  d'entre  les  habitans 
qu’il  vit  en  différend  avec  l'Archonte 
ou  chef  de  la  ville,  Aristocle;  et  s’étant 
joint  à eux,  il  se  servit  de  l’occasion 
d’une  pompe  religieuse,  et  le  surpre- 
nant comme  il  allait  sacrifier,  il  le  tua. 

CHAPITRE  XXVI l. 

CALLICRATI1VAS. 

Callicratidas  demanda  en  grâce  à ce- 
lui qui  commandait  dans  le  fort  de  Ma- 
gnésie, de  donner  retraite  à quatre  des 
siens  qui  étaient  malades,  et  cela  lui  fut 
accordé.  Il niit  dans  chaque  lit  un  sol- 
dat muni  de  cuirasse  et  d’épées,  le  tout 
caché  d’une  couverture  ou  d'un  man- 
teau, et  chaque  lit  était  porté  par  qua- 
tre jeunes  hommes  ; en  sorte  que  qua  ud 
tout  cela  fut  entré  dans  le  fort,  c’était 
vingt  soldats  vigoureux  introduits  ar- 
tificieusement. Ils  tuèrent  les  gardes, 
et  s’emparèrent  de  la  place. 

II.  Ayant  été  assiégé  dans  Magnésie, 
pendant  que  les  ennemis  faisaient  ap- 
procher les  béliers,  il  démolit  une  par- 
tie de  la  tour,  d’un  côté  où  l’on  ne 
pouvait  faire  d’approches,  et  ayant 
observé  le  temps  que  les  ennemis  se 
relevaient  à l’attaque,  il  sortit,  et  fai- 
sant le  tour  du  mur,  il  prit  les  ennemis 
en  queue,  en  tua  beaucoup,  et  en  lit  un 
nombreconsidérable  prisonnier.  Après 
cette  victoire,  il  fit  rebâtir  ce  qu’il  avait 
démoli. 

CHAPITRE  XXVIII. 

MAC.  VS. 

Magas,  partant  de  Cyrène  pour  une 
expédition,  laissa  la  garde  de  la  ville  à 
quelques-uns  de  ses  amis  ; mais  il  fit 
renfermer  dans  la  citadelle  tous  les  ou- 
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tils,  les  javelots  et  les  machines,  et  fit 
ôter  toutes  les  guérites  et  les  autres 
défenses  de  murs  ; afin  que  s’il  y avait 
quelqu’un  qui  voulût  entreprendre 
quelque  nouveauté,  la  ville  lui  fut  tou- 
jours ouverte. 

II.  Magas  s'étant  rendu  maître  de 
Paretone,  gagna  les  sentinelles  char- 
gées de  faire  les  signaux,  et  convint 
avec  ces  geus  que  le  soir  ils  éleveraient 
un  flambeau  en  signe  de  paix  et  d’a- 
mitié, et  un  pareil  à la  pointe  du 
jour.  Ces  siguaux,  dans  cette  rencon- 
tre, n’étaient  que  tromperie;  mais  elle 
servit  à Magas  pour  s'avancer  dans  le 
pays  jusqu'au  lieu  nommé  Chio,  ou 
Chirno. 


CHAPITRE  XXIX. 

CLÉONYMK. 

Cléonymc,  roi  de  Lacédémone,  as- 
siégeant Trézène,  plaça  autour  de  la 
ville  en  plusieurs  endroits  des  tireurs, 
â qui  il  donna  ordre  de  lancer,  dans  la 
ville  des  dards  sur  lesquels  était  écrit  : 
« Je  viens  mettre  la  ville  en  liberté.  » 
Il  avait  des  Trézéniens  captifs;  il  les 
laissa  aller  sans  rançon.  Ces  captifs  dé- 
livrés parlaient  avantageusement  de 
Cléonyme;  mais  Eudamidas,  général 
de  Cratère,  alors  absent  et  chargé  du 
soin  de  garder  la  ville,  s'opposait  à tous 
ceux  qui  marquaient  de  l'inclination 
pour  la  nouveauté.  Les  deux  partis 
en  vinrent  aux  mains,  et  Cléonyme, 
profitant  de  ce  désordre,  présenta  l’es- 
calade, prit  la  ville,  la  pilla,  et  y laissa 
un  commandant  Spartiate  avec  une 
garnison. 

IL  Pendant  que  Cléonyme  assié- 
geait Édessc,  le  mur  tomba.  Les  enne- 
mis se  présentèrent  avec  de  grandes 
lances,  de  la  longueur  chacune  de  seize 
coudées.  Cléonyme,  voyant  cela,  donna 
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une  grande  profondeur  à sa  phalange, 
et  ne  voulut  point  que  les  chefs  de  file, 
et  ceux  qui  les  suivaient  immédiate- 
ment, eussent  des  dards.  11  leur  or- 
donna de  saisir  à deux  mains,  et  de  te- 
nir ferme  les  lances  des  ennemis,  dans 
le  moment  qu’ils  se  présenteraient; 
et  à ceux  qui  suivaient  dans  chaque 
file,  il  ordonna  de  se  couler  à côté  des 
premiers,  et  de  combattre  vigoureuse- 
ment. Il  arriva  donc  que  les  chefs  de 
file  saisirent  les  lances  des  ennemis, 
qui  tiraillaient  pour  les  ravoir,  pendant 
que  les  serre-files,  s'avançant  de  der- 
rière les  autres,  faisaient  un  terrible 
carnage  de  ces  lanciers.  Ainsi  Cléo- 
nyme,  par  son  habileté,  fit  voir  que  les 
longues  lances  étaient  d'un  mauvais 
usage. 

CHAPITRE  XNX. 

CLÉARQUE. 

Cléarque  d'Héracléc,  dans  le  des- 
sein de  parvenir  à se  faire  une  cita- 
delle dans  sa  ville,  gagea  des  gens  à qui 
il  suggéra  de  sortir  secrètement  la  nuit, 
pour  voler,  butiner,  faire  injure,  bles- 
ser. Les  habitons  indignés  de  ces  vio- 
lences, demandèrent  du  secours  à 
Cléarque.  Il  leur  dit  qu’il  était  impos- 
sible de  contenir  ces  hommes  enragés, 
à moins  de  les  enfermer  de  murs. 
Ceux  d’Héraclée  lui  en  accordèrent  la 
permission.  Il  choisit  un  canton  de  la 
ville,  l’entoura  de  murs,  et  en  fit  une 
citadelle,  non  pas  pour  tenir  en  bride 
cesméchans,  mois  pour  se  procurer 
à lui-même  la  liberté  ;d'exerrer  tou- 
tes sortes  d’injustices. 

II.  Cléarque,  devenu  tyran  d’Héra- 
clée, fit  un  jour  courir  le  bruit  qu’il 
voulait  se  retirer  avec  ses  gardes,  et 
rendre  au  conseil  des  trois  cents  le 
gouvernement  de  l'état.  Ils  s'assemblè- 
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rent  au  lieu  ordinaire  où  ils  tenaient 
leurs  séances,  lis  étaient  dans  la  dis- 
position de  donner  de  grands  éloges  à 
Cléarque,  et  s'attendaient  à rentrer 
dans  la  possession  de  leur  ancienne  li- 
berté. Cléarque  ayant  environné  le  lieu 
de  l’assemblée  de  ses  soldats,  appela 
les  trois  cents  par  un  hérault,  les  fit 
tous  prendre  un  à un,  et  les  fit  mener 
dans  la  citadelle. 

III.  Cléarque  voulant  faire  périr  la 
plupart  des  habitans  d’Héraclée,  en- 
rôla, sans  aucun  prétexte  légitime  et 
dans  les  ardeurs  de  la  canicule,  tous 
ceux  qui  étaient  au-dessus  de  seiic  ans, 
comme  pour  aller  faire  le  siège  d’Asta- 
que.  Quand  il  fut  arrivé  auprès  de  cette 
ville,  il  posta  les  habitans  dans  un  lieu 
marécageux,  où  l’air  était  sans  mouve- 
ment, et  où  il  y avait  beaucoup  d’eaux 
croupies.  Il  leur  ordonna  de  camper 
là,  d'observer  soigneusement  les  Thra- 
ces,  et  de  prendre  garde  qu’ils  ne  se 
montrassent  dans  ces  cantons.  Pour 
lui,  comme  s’il  eût  voulu  se  charger  du 
plus  pénible,  qui  était  d’attaquer  la 
place,  il  se  retira  avec  les  étrangers 
soudoyés  en  des  lieux  hauts,  ombra- 
gés et  arrosés  d’eaux  vives,  et  y posa 
son  camp.  Il  traîna  le  siège  en  lon- 
gueur, jusqu'à  ce  que  les  chaleurs  et 
exhalaisons  des  marais  eussent  fait  pé- 
rir les  habitans  d’Héraclée.  Quand  il 
s'en  fut  défait  de  cette  manière,  il  s'en 
retourna  avec  ses  troupes  soudoyées, 
et  dit  que  c'était  la  peste  qui  lui  avait 
fait  perdre  tous  ces  habitans. 

CHAPITRE  XXXI. 

ARISTOMÈNE. 

Aristomène , Messénien,  donnant  du 
secours  à Denis,  s’aperçut  dansun  com- 
bat naval,  où  toutes  les  galères  étaient 
mêlées,  qu'il  y avait  quelque  mouve- 
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ment  désavantageux  de  son  côté.  Pour  > 
empêcher  une  déroute,  dont  il  voyait 
les  commencemens,  il  ordonna  à ses 
soldats  de  crier  : « l.aissez-les  fuir.  » 
Les  ennemis  entendant  ce  cri,  se  per- 
suadèrent qu’ils  étaient  vaincus,  et  pri- 
rent la  fuite. 

II.  Aristomène,  général  des  Messé- 
niens,  pour  avoir  tué  trois  fois  cent 
Lacédémoniens,  avait  fait  autant  de 
fois  le  sacrifice  appelé  à ce  sujet  Hé- 
catomphonie.  Ayant  un  jour  été  blessé 
en  plusieurs  lieux,  et  laissé  pour  mort, 
il  fut  pris  avec  beaucoup  d'autres  par 
les  Lacédémoniens.  On  ordonna  que 
les  autres  seraient  dépouillés  et  préci- 
pités nus,  piais  qu’Aristomène . à 
cause  de  la  réputation  qu'il  s’était  ac- 
quise par  sa  valeur,  serait  précipité 
avec  ses  armes.  Tous  les  autres  péri- 
rent en  tombant.  Pour  Aristomène, 
l’air  qui  s’engagea  dans  son  bouclier, 
modéra  la  pesanteur  de  sa  chute,  et  le 
fit  tomber  légèrement  : arrivé  au  bas, 
il  leva  les  yeux  de  tous  côtés,  et  se 
voyant  environné  de  hauteurs  inacces- 
sibles, il  ne  perdit  pourtant  pas  cou- 
rage. Il’  observa  fort  attentivement 
toute  la  montagne,  et  remarqua  une 
entrée  fort  étroite,  où  passaient  des 
renards.  Il  prit  un  ossement  d’un  des 
corps  morts  dont  il  était  environné,  et 
le  cassa.  Ensuite  il  saisit  un  renard  par 
la  queue,  et  quoique  cet  animal  le  mor- 
dit, il  ne  quitta  point  prise  qu’il  ne  s’en 
fût  servi  à se  tirer  de  ce  lieu.  Avec  l’os- 
sement  dont  il  s’était  muni,  il  élargit 
les  passages.  Enfin  il  sortit  de  ce  gou- 
fre,  et  alla  joindre  les  Messéniens  qui 
étaient  prêts  de  donner  bataille.  Il  s’ar- 
ma incontinent,  et  se  mit  à la  tête  de 
la  phalange.  Les  Lacédémoniens  fu- 
rent étrangement  surpris  de  voir  Aris- 
tomène armé  de  nouveau,  qui  combat- 
tait encore,  et  qui  les  mettait  en  fuite, 
lui  qu’ils  venaient  de  précipiter  dans  un 
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goufre  profond,  dont  personne  ne  s’é- 
tait jamais  sauvé.  Ils  s'enfuirent  tons, 
et  se  persuadèrent  que  ce  générai  était 
quelque  chose  de  plus  qu'un  homme 
mortel. 

III.  Aristomène,  Messénien,  pris 
par  les  Lacédémoniens,  était  étroite- 
ment gardé.  Il  se  roula  dans  le  feu  qui 
était  auprès  de  lui,  et  ayant  brûlé  ses 
liens,  il  tua  ses  gardes , puis  prenant 
leurs  boucliers,  il  entra  secrètement 
dans  Sparte,  et  alla  les  clouer  au  tem- 
ple de  la  déesse  à la  maison  d’airain , 
et  écrivit  dessus  : Aristomène  s’est 
sauvé  des  mains  des  Lacédémoniens; 
après  quoi  il  se  retira  à Messène. 

IV.  l'n  jour  que  les  Lacédémoniens 
célébraient  la  fête  de  Castor  et  de  Pol- 
lux,  et  faisaient  un  sacrifice  public, 
Aristomène  et  un  de  ses  amis  montè- 
rent sur  des  chevaux  blancs,  et  se  mi- 
rent sur  la  tête  des  étoiles  d’or.  C’était 
à l'entrée  de  la  nuit,  et  tous  les  Lacé- 
démoniens étaient  assemblés  hors  de 
la  ville  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans.  Ces  deux  hommes  se  firent  voir 
à eux  d’une  distance  convenable.  Les 
Lacédémoniens  persuadés  que  c’était 
une  apparition  des  enfans  de  Jupiter, 
en  eurent  une  joie  extrême,  et  sévi- 
rent a boire  avec  excès  ; Aristomène 
et  son  compagnon  descendirent  alors 
de  cheval,  et  tirant  leurs  épées,  tuè- 
rent un  grand  nombre  de  Lacédémo- 
niens, puis  remontèrent  à cheval,  et 
se  retirèrent  eu  diligence. 

CHAPITRE  XXXII. 

CINÉAS. 

A la  bataille  de  Mantinée,  le  désa- 
vantage fut  égal,  tant  du  côté  des  Thé- 
bains,  que  de  celui  des  Mantinéens. 
Ceux-ci  avaient  envie  d’envoyer  un  hé- 
raull  aux  Thebains,  pour  demander  la 
V» 
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liberté  d'enlever  leursmorts.  llsavaient 
parmi  eus  un  Athénien  nommé  Cinéas,  : 
dont  le  frère  Démétrios  était  mort  dans 
le  combat.  Il  dit  à ceux  de  Mantinée  : 

« J’aime  beaucoup  mieux  voir  mon 
frère  sans  sépulture,  que  de  consentir 
que  l'on  reconnaisse  que  les  Thébains 
ont  eu  le  dessus.  Aussi  bien  mon  frère 
n'est  mort  que  pour  empêcher  que  les 
ennemis  ne  dressassent  un  trophée 
contre  lui  et  contre  la  patrie.  » Ce  dis- 
cours persuada  ceux  de  Mantinée,  et 
le  hérautt  ne  fut  point  envoyé. 

CHAPITRE  XXXIII. 

HËUÉTORinU. 

Les  Athéniens  assiégeaient  Thase. 
Les  Thasiens  tirent  cette  loi  : « Il  y 
fuira  peine  de  mort  pour  le  premier 
qui  parlera  de  traiter  avec  les  Athé- 
niens. » Il  y avait  long-temps  que  la 
guerre  durait,  et  la  famine  s’v  était 
jointe;  ce  qui  faisait  périr  un  grand 
nombre  d’habitans.  Hégétoride,  Tha- 
sien,  voyant  cela,  se  mit  In  corde  au 
cou,  et  se  présentant  à l’assemblée, 
dit  : « Mes  compatriotes,  faites  de  moi 
ce  qu'il  vous  plaira,  et  comme  vous  Je 
jugerez  expédient  ; mais  sauvez  le  reste 
du  peuple  par  ma  mort,  en  abolissant 
la  loi  trop  sévère  que  vous  avez  pu- 
bliée. » Les  Tbasiens,  pénétrés  de  ce 
discours,  abolirent  la  loi,  et  conservè- 
rent Hégétoride. 

CHAPITRE  XXXIV. 

DIM  AS. 

Di  nias,  Cils  de  Phères  et  de  Télésip- 
pe,  demeurait  à Cranon  eu  Thessalie, 
et  toute  son  occupation  était  d'aller  à 
la  chasse  aux  oiseaux  qui  étaient  sur  les 
étangs  cl  les  rivières.  De  cet  état  il  pns^a 


à celui  de  tyran  Cranon,  et  voici  comme 
il  s’y  prit.  I.esCranoniens  soudoyèrent 
des  geus  pour  la  garde  de  leur  ville. 
Diniassc  mit  à leur  solde,  et  pendant 
trois  arts  il  lit  la  garde  si  exactement, 
que  l'on  était  encore  plus  sûr  la  nuit 
que  le  jour , et  que  l’on  pouvait  mar- 
cher ù toute  heure  sans  crainte.  On  lui 
donna  là-dessus  les  louanges  qu’il  mé- 
ritait, et  chaque  jour  il  faisait  soudoyer 
des  nouveaux  gardes,  atin  de  s'acqué- 
rir la  réputation  d'un  grand  zèle  pour 
la  défense  de  la  ville.  Le  temps  vint 
qu'il  fallait  donner  à ferme  la  dime 
des  blés  de  la  ville.  Il  présenta  son 
jeune  frère,  qui  était  exempt  de  tribut, 
et  lui  fit  donner  l'adjudication  de  la 
ferme  à un  prix  fort  haut.  Quand  son 
frère  eut  (Hé  établi  de  cette  sorte  fer- 
mier des  diraes  du  pays,  cela  lui  donna 
occasion  de  rassembler  beaucoup  de. 
jeunes  gens,  pour  courir  le  payset  le- 
ver les  dimes.  Il  vint  une  fête  que  les 
Cranoniens  célébraient  par  toute  sorte 
de  jeux.  Dinias  mêla  parmi  les  gardes 
de  la  ville  des  péagers  tous  à lui,  et  des 
gens  à jeun,  parmi  des  hommes  ivres. 
11  mit  à mort  plus  de  mille  habitans  et 
devint  tyran  de  Cranon. 


CHAPITRE  XXXV. 

MCO*. 

Le  pirate  Nicon  faisait  des  courses 
continuelles,  de  Phères  dans  le  Pélo- 
ponnèse, et  endommageait  extrême- 
ment les  Messéniens.  Agémaquc,  gé- 
néral des  Messéniens  lui  dressa  une 
embuscade,  et  l'ayant  pris  l'amena  i> 
l’assemblée  des  Messéniens,  dans  le 
dessein  de  l'y  tourmenter.  Nicou  leur 
promit  de  leur  livrer  Phères,  s'ils  vou- 
laient lui  donner  la  vie.  Les  ayant  per- 
suadés, il  choisit  une  nuit  sans  lune, 
et  ayant  dit  que  la  plus  grande  partie 
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le  suivit  d'un  peu  loin,  il  prit  avec  lui 
quelque  peu  de  gens  qu'il  chargea  de 
grandes  bottes  de  paille.  Il  s'approcha 
de  cette  sorte  des  murs  de  Phères  vers 
la  seconde  veille  de  la  nuit,  appela  la 
sentinelle,  et  dit  le  mot  du  guet.  On 
reconnut  sa  voix  et  le  mot,  et  les  por- 
tes lui  furent  ouvertes.  Ceux  qui  por- 
taient les  bottes  de  paille  les  jetèrent  à 
l’entrée  de  la  porte,  tirèrent  leurs 
épées,  et  tuèrent  les  gardes.  Ceux  qui 
suivaient  survinrent,  et  faisant  irrup- 
tion dans  la  ville,  s'en  rendirent  les 
maîtres. 


CHAPITRE  XXXVI. 

DIÉTAS. 

Diétas,  général  des  Achéens,  ne  pou- 
vant se  rendre  maître  ouvertement  de 
la  ville  de  Hères,  usa  de  ce  stratagème. 
Il  gagna  par  de  grands  présens  quel- 
ques habitans  de  Hères,  qui  se  rendant 
souvent  aux  portes,  et  conversant  fa- 
milièrement avec  ceux  à qui  l’on  en 
avait  confié  la  garde,  buvaient  avec 
eux,  et  trouvèrent  moyen  de  prendre 
l’empreinte  des  clés,  qu’ils  envoyèrent 
à Diétas.  Celui-ci  fit  faire  des  clés  pa- 
reilles à celles  dont  on  avait  tiré  l’em- 
preinte, et  les  fit  tenir  à ceux  qui  la  lui 
avaient  envoyée.  Ils  lui  marquèrent 
une  nuit,  pendant  laquelle  ils  promi- 
rent de  lui  ouvrir  les  portes.  Ils  tinrent 
parole,  et  Diétas  entra  avec  peu  de 
troupes.  Mais  il  eut  besoin  d'un  second 
artifice  pour  demeurer  en  possession 
de  cette  ville.  Car  les  habitans,  sachant 
ce  qui  était  arrivé,  se  levèrent.  Ils 
étaient  en  grand  nombre,  et  avaient 
une  connaissance  parfaile  des  lieux. 
Diétas  eut  peur  de  cette  multitude. 
Il  dispersa  dans  plusieurs  endroits 
de  la  ville  des  trompettes,  à qui  il 
ordonna  de  sonner  la  charge  tous  en 
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même  temps.  A ce  bruit  qui  retentis- 
sait de  toutes  parts,  les  habitans  s'ima- 
ginèrent que  la  ville  était  pleine  d’en- 
nemis. Ils  en  sortirent  à la  hôte,  et 
quelque  temps  après  ils  envoyèrent 
prier  Diétas  de  leur  donner  la  liberté 
de  demeurer  dans  leur  patrie,  où  ils 
promirent  de  vivre  sous  l’obéissance 
des  Achéens. 

CHAPITRE  XXXVII. 

TISAMKNE. 

Tisamène,  conduisant  une  armée, 
aperçut  une  grande  quantité  d’oiseaux 
qui  passaient  légèrement  sur  un  cer- 
tain lieu,  sans  s’y  poser  à terre.  II  ju- 
gea qu  il  devait  y avoir  des  hommes 
postés  dans  ce  lieu  même,  qui  avaient 
fait  peur  aux  oiseaux.  Il  chercha,  et 
trouva  qu’en  effet  il  y avait  là  une  em- 
buscade d'ioniens.  Il  les  attaqua,  et 
les  défit. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

ONOMARQUE. 

Les  Béotiens  assiégeaient  Elatée. 
Onomarque  fit  sortir  toutes  ses  trou- 
pes et  tous  les  habitans,  et  ayant  fait 
murer  les  portes,  il  mit  à part,  premiè- 
rement les  enfans  et  les  femmes,  puis 
les  mères,  et  ensuite  les  pères,  et  au- 
devant  de  tout  cela,  il  arrangea  les 
troupes  armées.  Pélopidas  voyant  ce 
désespoir  de  gens  qui  voulaient  vaincre 
ou  mourir,  ne  jugea  pas  à propos  de 
combattre,  et  se  retira. 

Onomarque  était  en  guerre  contre 
les  Macédoniens.  Il  avait  à dos  une 
montagne  contourée  en  forme  de  crois- 
sant. Il  cacha  aux  deux  extrémités  de 
cette  montagne  des  pierres  et  des  ti- 
reurs. et  fit  avancer  ses  troupes  dan- 
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la  plaine  qui  était  au-devant  de  cette 
montagne.  Quand  les  Macédoniens  eu- 
rent commencé  à lancer  leurs  traits, 
les  Phocéens  firent  semblant  de  fuir 
vers  le  milieu  de  la  montagne,  et  les 
Macédoniens  les  suivirent  avec  ardeur. 
Ceux  qui  étaient  postés  aux  deux  poin- 
tes de  la  montagne,  endommagèrent 
extrêmement  la  phalange  macédo- 
nienne à coups  de  pierres.  En  même 
temps  Onomarque  fit  faire  volte-face 


à ses  troupes.  Ses  Phocéens  donnèrent 
courageusement  sur  la  phalange  macé- 
donienne, qui,  se  trouvant  maltraitée 
en  même  temps,  et  en  queue,  et  en 
tête,  eut  bien  de  la  peine  À faire  sa  re- 
traite. C’est  dans  cette  fuite  qu’on  rap- 
porte que  Philippe,  roi  de  Macédoine 
dit  : « Je  n’ai  pas  fui  ; mais  j’ai  fait 
comme  le  bélier  ; j’ai  reculé  pour  com- 
mencer à frapper  avec  plus  de  force.  » 


FIN  DD  LIVRE  SECOND. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DÉMOSTHÈNE. 

Il  y avait  à Pyle  une  garnison  Lacé- 
démonienne.  Démosthène  mena  la 
flotte  du  côté  du  cap.  Les  Lacédémo- 
niens quittèrent  Pyle,  dans  l'espérance 
de  surprendre  Démosthène,  occupé  à 
faire  descente.  Il  n'y  avait  pas  loin  du 
cap  à Pyle.  Démosthène  voyant  les  en- 
nemis proche  du  cap,  cingla  en  dili- 
gence vers  Pyle,  et  trouvant  la  place 
sans  défenseurs,  il  s’en  rendit  le  maî- 
tre. 

II.  Démosthène  conduisant  les  Acar- 
naniens  et  les  Amphiloquiens , se 
trouva  campé  devant  les  troupes  du 
Péloponnèse,  un  grand  torrent  entre 
deux.  Il  vit  que  les  ennemis  étaient 
forts  supérieurs  en  nombre,  et  qu’ils 
débordaient  son  armée.  Il  lit  mettre 
en  embuscade  dans  un  lieu  creux  et 
propre  à cela,  un  nombre  suffisant  de 
gens  armés  de  toutes  pièces,  et  trois 
cents  fantassins  armés  à la  légère,  qui 
eurent  ordre,  quand  ils  verraient  la 
phalange  débordée  par  les  ennemis, 
de  fondre  en  queue  sur  ce  qui  s’éten- 
dait au-delà  de  sa  phalange.  Les  enne- 
mis le  débordèrent  effectivement,  et 
les  gens  de  l’embuscade,  s'étant  levés  à 
propos,  tombèrent  tout  d’un  coup  sur 
les  ennemis,  qu’ils  prirent  par  der- 
rière, et  les  vainquirent  sans  beau- 
coup de  peine. 


CHAPITRE  IL 

PAQUES. 

Paqués  assiégeait  Notium.  Il  de- 
manda à parler  avec  Hippias,  général 
de  Pissouthnès,  le  pria  de  sortir  pour 
cet  effet  hors  des  murs,  et  donna  pa- 
role de  le  renvoyer  sain  et  sauf  dans  la 
ville.  Hippias  sortit,  et  Paqués  le  fit  en- 
tourer de  gardes.  En  môme  temps  il 
prit  Notium  d'assaut.  Après  cela  il  fit 
rentrer  Hippias  virdans  la  ville,  comme 
il  l’avait  juré;  mais  il  le  fit  aussitôt 
percer  de  traits. 

CHAPITRE  III. 

TOLMIDÈS. 

Les  Athéniens  avaient  réglé,  par  un 
décret  public,  qu’on  ferait  une  liste  de 
mille  hommes,  et  qu’on  les  donnerait 
à Tolmidès.  11  alla  trouver  les  jeunes 
gens,  et  parlant  à chacun  en  particu- 
lier, il  lui  dit  qu'il  le  mettrait  sur  la 
liste,  et  qu’il  vaudrait  bien  mieux  qu’il 
vint  à la  guerre  volontairement  que 
d’y  être  forcé  par  autorité.  De  cette 
manière  il  y en  eut  trois  mille  qui  lui 
donnèrent  leur  engagement  et  leurs 
noms.  Tolmidès  n'en  put  gagner  da- 
vantage; mais  parmi  ceux  qu’il  n’avait 
pu  engager,  on  lui  en  choisit  mille  au- 
tres en  vertu  du  décret.  Enfin  il  eut 
I de  quoi  remplir  cinquante  galères,  et 
| au  lieu  de  mille  hommes,  il  en  eut 
quatre  mille. 
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CHAPITRE  IV. 

PHORMION. 

Phormion  ayant  fait  descente  en 
Chalcide,  lit  un  grand  butin  dans  le 
pays,  et  l’emportant  sur  ses  vaisseaux, 
alla  prendre  terre  à Cyr.  Les  Chalci- 
diens  envoyèrent  une  ambassade  pour 
demander  la  restitution  de  ce  butin. 
Pendant  qu’on  était  occupé  à cette  né- 
gociation , il  disposa  sous  main  un 
vaisseau  de  service,  qui  parut  au  port, 
comme  envoyé  d'Athènes,  pour  prier 
Phormion,  de  la  part  du  peuple,  de  se 
rendre  en  diligence  au  port  de  Pirée. 
Dans  l’impatience  qu’il  témoignait 
d’aller  où  l’invitaient  les  Athéniens, 
il  restitua  aux  ambassadeurs  de  Chal- 
cide, tout  ce  qu’ils  demandaient  ; monta 
sur  un  vaisseau,  et  alla  se  cacher  la 
nuit  derrière  une  petite  île.  Les  Chal- 
cidiens,  contens  de  ravoir  ce  qui  était 
à eux,  et  voyant  que  Phormion  avait 
mis  à la  voile  pour  se  rendre  à Athè- 
nes, n’eurent  pas  grand  soin  de  garder 
leur  ville  et  leur  pays.  Pendant  qu'ils 
se  négligeaient,  sur  cette  assurance, 
Phormion  fondit  sur  eux.  Peu  s’en  fal- 
lut qu’il  ne  prît  la  ville.  Mais  tout  ce 
qu’il  y avait  de  bon  à prendre  dans  le 
pays,  il  s’en  empara,  et  l’emporta  avec 
lui. 

II.  Phormion  n'ayant  que  trente 
vaisseaux,  se  trouva  en  face  des  enne- 
mis, qui  en  avaient  cinquante.  11  divisa 
sa  Hotte  en  cinq  files  ou  escadres,  et 
les  mena  ainsi  droit  aux  ennemis.  Les 
vaisseaux  de  ceux-ci,  conduits  par  des 
gens  qui  s’assuraient  de  la  victoire,  se 
furent  bientôt  séparés  les  uns  des  au- 
tres. Phormion  voyant  ce  désordre, 
mil  les  six  vaisseaux  de  son  escadre 
sur  une  ligne  de  front,  et  fondit  sur 
les  galères  qui  se  trouvèrent  les  plus 
proches  de  lui,  et  les  ayant  coulées  à 
fond,  il  alla  chercher  les  autres,  Ceux 


qui  commandaient  les  quatre  autres 
escadres,  firent  la  même  chose.  Les 
ennemis  prirent  la  fuite,  après  avoir 
perdu  la  plupart  de  leurs  galères  cou- 
lées à fond,  et  Phormion  remporta  une 
victoire  signalée. 

III.  Phormion  faisant  route  sur  les 
côtes  de  Naupacte,  rencontra  deux  ga- 
lères qui  lui  donnèrent  la  chasse.  Il  y 
avait  à la  rade  un  vaisseau  de  charge. 
Phormion,  sur  le  point  d’être  pris,  se 
mit  à couvert  de  ce  vaisseau,  et  en 
ayant  fait  le  tour,  il  alla  donner  dans 
la  poupe  de  la  plus  lente  des  deux  ga- 
lères, et  la  coula  à fond.  Revirant  aus- 
sitôt sur  l’autre,  il  la  fit  de  même  pé- 
rir sans  beaucoup  de  peine. 

CHAPITRE  V. 

CLISTHÈNE. 

Clisthène  assiégeait  Cirrha.  Il  y avait 
un  oracle  qui  disait  que  cette  ville  ne 
serait  point  prise  jusqu’à  ce  que  la 
mer  touchât  la  terre  sacrée.  Les  Cyr- 
rhéens  méprisaient  cet  oracle,  parce 
que  la  terre  sacrée  était  fort  loin  de  la 
mer,  et  leur  ville  était  entre  la  mer  et 
cette  terre.  Clisthène,  informé  du  con- 
tenu dans  l’oracle,  consacra  au  dieu 
d’Apollon  le  pays  et  la  ville  de  Cyrrha; 
afin  que  devenu  terre  sacrée,  il  fut  su- 
jet au  malheur  prédit  par  l’oracle; 
parce  qu’alors  la  mer  baignerait  la 
terre  sacrée.  En  effet  il  eut  la  victoire, 
et  dédia  le  pays  au  dieu. 


CHAPITRE  VI. 

PHRYNIQIK. 

Phrynique,  général  de  Samos,  avait 
donné  parole  aux  ennemis  de  leur  li- 
vrer la  ville.  Pendant  qu’il  différait 
l’exécution,  il  fut  accusé  de  trahison; 
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et  était  sur  le  point  d'ètre  convaincu. 
Il  prévint  le  jugement,  eu  découvrant 
aux  Sainiens  tout  ce  que  les  ennemis 
avaient  dessein  de  faire.  « Ils  vien- 
dront, dit-il,  et  attaqueront  Samos  du 
côté  que  la  ville  n'est  point  fermée  de 
murailles,  et  prendront  le  temps  que 
la  plupart  des  vaisseaux  ne  seront 
point  dans  le  port.  Pour  déconcerter 
leur  entreprise,  il  n’y  a qu’à  murer  ce 
côté.  » L’on  se  mit  à travailler  à cette 
fortification,  sur  cet  avis.  Les  ennemis, 
Alcibiade  à leur  tête,  écrivirent  aux 
Samicns  pour  leur  découvrir  In  trahi- 
son de  Phrynique.  Mais  ses  actions  pa- 
rurent un  témoignage  plus  sûr  que  ces 
lettres,  et  malgré  tout  ce  que  purent 
mander  ses  ennemis,  il  demeura  cons- 
tant qu’il  était  un  excellent  général. 

CHAPITRE  VIL 

LACHARÈS. 

Quand  la  ville  d’Athènes  fut  prise 
par  Démétrius,  Lacharès  se  revêtit 
d'un  habit  d’esclave  des  plus  rustiques, 
se  barbouilla  le  visage  de  noir,  prit  un 
panier  plein  de  fumier,  et  sortit  par 
une  petite  porte  dérobée;  ayant  trouvé 
là  un  cheval,  il  monta  dessus,  ayant  à 
la  main  une  bonne  quantité  de  pièces 
d'or  de  Darius.  Poursuivi  avec  ar- 
deur par  des  cavaliers  tarentins,  il 
laissa  tomber  de  ces  pièces  d’or  dans  le 
chemin,  et  ces  gens  descendirent  de 
cheval  pour  les  ramasser;  il  Qt  la 
même  chose  plusieurs  autres  fois  de 
suite,  et  par  r«  moyen  gagna  pays. 
Enfin  il  arriva  sain  et  sauf  eu  Béotie. 

II.  A la  prise  de  Thébes,  Lacharès 
se  coula  dans  un  égoût,  et  y demeura 
trois  ou  quatre  jours,  il  en  sortit  un 
soir,  et  se  rendit  à Delphes,  d’où  il  alla 
trouver  Lysimachus. 

HL  Quand  les  ennemis  se  rendi- 
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rent  maîtres  dé  Sest,  Lacharès  passa 
quelques  jours  dans  une  fosse,  avec 
autant  de  vivres  seulement  qu'il  eu 
fallait  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Il 
arriva  qu’une  femme  avait  un  mort  à 
porter  : Lacharès  profita  de  cette  oc- 
casion , prit  un  habit  de  femme , et 
la  tête  couverte  d’un  voile  noir,  ü 
se  joignit  aux  pleureuses , sortit  hors 
des  murs  avec  le  convoi,  et  la  nuit 
venue,  il  passa  à Lysimaquie. 


CHAPITRE  VIII. 

VRQUIIfE. 

* 

Les  Argiens,  par  un  décret  public, 
avaient  ordonné  qu'il  serait  fait  de 
nouvelles  armes  pour  être  distri- 
buées aux  habitans,  et  que  les  vieilles 
seraient  offertes  et  consacrées  aux 
dieux.  Arquine  fut  chargé  de  l'inspec- 
tion de  cette  manufacture,  et  île  la 
distribution  des  armes.  En  donnant  les 
neuves  à disque  habitant,  il  retirait  les 
vieilles  ; mais  au  lieu  de  mettre  celles- 
ci  dans  les  temples,  il  les  garda  citez 
lui,  et  étant  demeuré  maître  de  toutes 
les  vieilles  armes , il  rassembla  toutes 
sortes  de  gens,  étrangers,  voisins,  pau- 
vres, les  prit  même  parmi  la  canaille, 
les  arm»,  et  devint  tyran  d’Argos. 

CHAPITRE  IX, 

1PH1CRATE. 

Iphicrate  menant  sa  phalange  con- 
tre les  ennemis,  s’aperçut  qu’il  y avait 
de  ses  soldats  qui  traînaient,  qui 
étaient  pâles,  et  qui  marquaient  peu 
d’assurance  : il  s’avança,  et  comme  les 
ennemis  commençaient  à paraître,  il 
fit  publier  : « Si  quelqu'un  a laissé 
quelque  chose,  qu’il  s’en  aille  le  cher- 
cher, et  qu’il  revienne.  » Les  lâche* 
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furent  ravis  d'entendre  cette  procla- 
mation, et  s’en  allèrent  aussitôt.  Sans 
attendre  leur  retour,  Iphicrate  dit: 
a Hommes,  maintenant  que  nous  voilà 
délivrés  de  la  compagnie  de  ces  vils 
esclaves,  c’est  à nous  à bien  faire.  Al- 
lons aux  ennemis,  a6n  d'être  les 
seuls,  à jouir  des  fruits  de  notre  cou- 
rage. » Ses  soldats  furent  animés  par 
ce  discours,  et  combattant  sans  mé- 
lange des  gens  timides,  ils  remportè- 
rent la  victoire. 

II.  Iphicrate  ayant  mis  les  enne- 
mis en  fuite , et  étant  encore  au- 
près, donnait  ces  avis  à sa  phalange  : 
a Yous , qui  êtes  armés  à la  légère , 
prenez  garde  aux  embuscades,  ne 
bouchez  point  le  passage  à l’ennemi 
qui  fuit.  S’il  y a des  fleuves  à pas- 
ser, des  endroits  serrés  et  des  fossés, 
c’est  là  justement  qu’il  ne  faut  point 
enfermer  les  ennemis  qui  sont  en 
fuite,  de  peur  que  le  désespoir  ne  les 
engage  à se  battre  de  nouveau.  Dans 
une  poursuite,  il  ne  faut  pas  s’appro- 
cher trop  près  des  murs  ; car  il  arrive 
souvent  qu’étant  à la  portée  du  trait, 
on  est  blessé  sans  le  pouvoir  éviter,  et 
l’on  se  retire  en  mauvais  état.  » 

III.  Iphicrate  surprit  une  ville  en- 
nemie à la  faveur  de  la  nuit  ; les  habi- 
tons s’enfuirent  dans  la  place  publique, 
et  s’y  assemblèrent  en  grand  nombre. 
Iphicrate  commanda  qu’on  ouvrit  les 
portes  pour  leur  donner  la  commodité 
de  se  retirer.  Par  ce  moyen  il  s'assu- 
rait une  possession  exempte  de  trou- 
ble et  de  danger. 

IV.  Iphicrate  faisait  la  guerre  en 
Thrace.  Une  espèce  de  terreur  pani- 
que saisit  ses  troupes,  et  elles  prirent 
la  fuite.  Il  fit  publier  que  quiconque 
découvrirait  celui  qui  avait  jeté  ses 
armes,  les  aurait.  Cet  avis  ranima  le 
courage  des  soldats,  et  les  rendit  plus 
disposés  à garder  leurs  runes. 


V.  Iphicrate  voulant  passer  au  mi- 
lieu des  ennemis,  envoya  la  nuit  des 
trompettes  sur  les  extrémités  des  lieux 
qu’ils  occupaient,  avec  ordre  de  son- 
ner la  charge.  Ils  obéirent,  et  les  en- 
nemis coururent  au  bruit.  Ils  laissèrent 
ainsi  leur  centre  dégarni,  et  ce  fut  par 
là  qu' Iphicrate  passa  en  toute  sûreté. 

VI.  Iphicrate  ayant  reçu  un  échec, 
s’enfuit  avec  fort  peu  de  troupes 
dans  un  lieu  fort  couvert.  Comme  on 
l’y  tenait  serré , il  ordonna  qu’on  fît 
beaucoup  de  bruit  à l’une  des  extré- 
mités, pendant  la  nuit.  Les  ennemis 
allèrent  au  bruit,  et  Iphicrate  se  retira 
sans  empêchement  de  l'autre  côté. 

VIL  Iphicrate  avait  un  plus  grand 
nombre  de  soldats  que  les  ennemis,  et 
les  devins  l'assuraient  que  les  victimes 
lui  promettaient  un  heureux  succès. 
Cependant  il  ne  voulut  point  en  venir 
aux  mains.  Les  ennemis  regardaient 
ce  retardement  comme  une  chose  sans 
raison,  mais  Iphicrate  dit  : « J’ai  d’au- 
tres victimes  dans  la  pensée , qui  me 
disent  qu'il  ne  faut  pas  combattre.  Mes 
soldats  sont  en  si  grand  nombre,  qu’ils 
ne  peuvent  pas  donner  tous  ensemble, 
ni  pousser  les  cris  ordinaires  de  guerre, 
et  quand  je  leur  ai  commandé  de  bais- 
ser le  dard,  j’ai  plus  entendu  le  bruit 
de  leurs  dents  que  celui  de  leurs  ar- 
mes. » 

VIII.  Iphicrate  ayant  les  ennemis 
en  présence,  fit  une  marche  de  trois 
jours  sans  être  découvert, i et  voici  com- 
ment. Il  faisait  allumer  du  bois  sec,  et 
et  en  faisait  mettre  du  vert  par-dessus. 
Cela  faisait  une  fumée  épaisse , qui 
bouchait  la  vue  aux  ennemis. 

IX.  (Juand  les  devins  ne  donnaient 
pas  des  réponses  favorables  à Iphicrate, 
il  ne  se  laissait  pas  persuader  d'abord, 
mais  tantôt  il  changeait  l’ordonnance 
de  son  camp , tantôt  il  changeait  de 
place,  et  faisait  sacrifier  de  nouveau, 
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pour  ne  pas  risquer  le  salut  commun 
sur  une  seule  observation. 

X.  Iphicrate  mettait  ses  troupes  en 
ordre  de  bataille , pour  combattre  les 
Lacédémomiens  ; plusieurs  lui  deman- 
daient des  postes  d'honneur  ; l'un  sol- 
licitait le  titre  de  tuxiarque , l'autre 
d’étre  nommé  chef  de  lochos,  un 
autre  d'avoir  la  conduite  d'un  corps 
moindre.  Il  remit  toutes  ces  suppli- 
ques, et  promit  d’y  satisfaire,  quand  il 
en  serait  temps,  et  voici  celui  qu’il 
prit.  Il  fit  avancer  la  phalange,  et  quand 
elle  fut  arrangée,  il  donna  ordre  en  se- 
cret qu’on  suscitât  un  bruit  propre  ù 
causer  une  terreur  panique , comme 
si  les  ennemis  eussent  été  prêts  à 
donner.  Il  y eut  beaucoup  de  mouve- 
ment dans  la  phalange.  Les  plus  ti- 
mides reculèrent,  et  les  plus  courageux 
s'avancèrent  hardiment  pour  résister 
aux  ennemis.  Iphicrate  se  mit  à rire, 
et  avoua  que  cette  terreur  panique 
n'était  qu'un  artifice  dont  il  s'était  servi 
pour  discerner  ceux  qui  étaient  dignes 
de  conduire  les  autres.  Il  donna  les 
emplois  d'honneur  à ceux  qui  étaient 
demeurés  fermes , et  commanda  aux 
autres  de  se  contenter  de  marcher  à 
leur  suite. 

XI.  Iphicrate  étant  sur  le  point  de 
camper,  détacha  quelques  gens,  et  les 
envoya  s'emparer  d'un  poste  avanta- 
geux, mais  très  éloigné  de  son  armée. 
Ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  furent 
surpris  de  cet  ordre,  et  lui  demandè- 
rent : « Pourquoi  prendre  ce  poste  ? » 
Iphicrate  ne  leur  répondit  autre  chose, 
sinon  : « Pensez-vous  qu'on  se  le  fût 
jamais  imaginé?  » C’était  assez  leur 
dire  que  dans  la  guerre  il  faut  s'assurer 

.des  postes  même  auxquels  on  n’eût 
pas  cru  qu'on  dût  penser. 

XII.  Iphicrate  était  campé  dans  une 
. grande  plaine , et  les  ennemis , avec 

des  troupes  supérieures  aux  siennes. 


venaient  au  combat.  Il  fit  creuser  der- 
rière ses  gens  une  tranchée  profonde, 
afin  de  leur  é ter  l’espérance  delà  fuite, 
et  de  les  obliger  par  ce  moyen,  à com- 
battre courageusement  et  de  pied  fer- 
me. 

XIII.  Quand  Iphicrate  avait  à com- 
battre contre  des  troupes  sans  expé- 
rience , avec  des  soldats  exercés  de 
longue  main,  il  ne  se  hâtait  pas  d'atta- 
quer. 11  traînait  l'affaire  en  longueur, 
lassait  par  ce  retardement  des  ennemis 
peu  accoutumés  à la  peine,  et  puis  il 
les  attaquait.  Mais  au  contraire,  quand 
il  avait  en  tête  de  vieilles  troupes,  et  ne 
conduisait  que  de  nouvelles  levées , il 
donnait  d'abord,  pour  mettre  à profit 
la  première  pointe  de  courage  de  ses 
soldats,  qui  avaient  plus  d'ardeur  que 
d’expérience. 

XIV.  Iphicrate  ayant  battu  les  en- 
nemis, les  poussa  jusque  dans  un  lieu 
fort  étroit,  d’où  il  leur  était  impossible 
de  sortir  autrement  que  par  la  victoire. 
Alors  il  dit  : « Ne  les  contraignons  pas 
à être  gens  de  cœur.  Il  leur  donna  le 
temps  et  lieu  de  fuir,  afin  de  se  con- 
server , sans  risque , la  victoire  qu'il 
avait  remportée. 

XV.  Iphicrate  ayant  à subir  un  juge- 
ment où  sa  vie  était  en  danger,  fit  pa- 
raître devant  les  juges  un  bon  nombre 
de  jeunes  gens  armés  d’épées , dont 
ils  laissaient  voir  la  poignée.  Les  juges 
saisis  de  peur,  trouvèrent  à propos 
d'absoudre  Iphicrate. 

XVI.  Iphicrate  ayant  été  obligé  de 
se  retirer  auprès  de  son  beau-père  , 
prit  sa  cuirasse  en  entrant  dans  sa 
maison,  en  disant  : « Je  m'exerce  à la 
conserver  ». 

XVII.  Iphicrate,  quoiqu’au  milieu 
d'un  pays  ami,  munissait  son  camp  de 
palissades,  et  disait  : « Il  n'appartient 
pas  à un  capitaine  d’être  réduit  à dire  : 
je  n'y  pensais  pas  ». 
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XVIII.  Iphicrate  voulant  cacher  sa 
marche  aux  ennemig  qui  étaient  près 
de  lui,  et  se  retirer  sans  péril,  coupa 
tous  les  arbres  du  lieu , et  y fit  mettre 
des  boucliers , des  casques  et  des  ja- 
velots. Cela  avait  l’apparence  de  trou- 
pes qui  demeuraient  dans  leur  poste. 
Les  ennemis  y furent  trompés , et 
Iphicrate  fit  sa  retraite  sans  risque. 

XIX.  S’il  arrivait  qu'lphicrate  eût 
plus  de  troupes  que  les  ennemis,  il 
trouvait  moyen  de  leur  en  cacher  le 
nombre,  pour  les  exciter  à le  mépriser. 
Il  ordonnait  à ses  soldats  de  ne  faire 
qu’un  lit  pour  deux , de  s’y  reposer 
tour  à tour,  et  de  mettre  leurs  armes 
les  unes  sur  les  autres.  Mais  s’il  avait 
moins  de  soldats  que  les  ennemis, 
pour  empêcher  qu’ils  ne  les  méprisas- 
sent , il  ordonnait  que  chaque  soldat 
dressât  deux  lits.  Il  décampait  aussitôt 
et  les  ennemis  comptant  ensuite  les  lits 
étaient  étonnés.  Il  profitait  de  cette 
disposition,  et  les  attaquait  ainsi  avec 
avantage. 

XX.  Les  Thébains  étaient  près  de 
faire  irruption  dans  Athènes  la  nuit. 
Iphicrate  avertit  les  Athéniens  de  s’as- 
sembler la  nuit  dans  la  place , au  mo- 
ment qu’il  leur  en  donnerait  le  signal. 
Il  leur  dit  quand  il  les  vit  assemblés  : 
« On  me  livre  la  ville  de  Thèbes,  sor- 
tons paisiblement  et  sans  bruit,  et  nous 
rendons  maître  de  la  ville  sans  coup 
férir.  » Les  Thébains  furent  informés 
de  ce  discours,  abandonnèrent  le  des- 
sein de  surprendre  Athènes,  et  allè- 
rent veiller  à la  garde  de  leur  propre 
ville. 

XXL  Iphicrate  avait  peu  de  soldats, 
et  les  voyait  peu  animés  à bien  faire. 
Voulant  leur  inspirer  de  la  hardiesse, 
il  fit  venir  pendant  son  souper  les 
chefs  de  lochos  et  les  taxiarques , et 
leur  ordonna  de  lui  apporter  tout  oe 
qu’ils  avaient  d'or  et  d’argent , de  bi- 


joux et  de  parures,  parce  qu'étant  en 
traité  pour  se  faire  livrer  les  ennemis,  H 
avait  besoin  de  présens,  et  de  marcher 
aussitôt  contre  les  ennemis.  Ils  appor- 
tèrent ce  qu'il  leur  avait  demandé,  et  il 
leur  donna  pour  mot  du  guet  Mercure 
ami,  dont  il  supposa  qu'il  était  con- 
venu avec  ceux  de  l’intelligence.  Peu 
de  temps  après  il  mena  ses  troupes, 
qui,  dans  l’attente  de  voir  un  parti  se 
déclarer  pour  elles,  combattirent  avec 
confiance. 

XXII.  Iphicrate  comparait  toute 
l'armée  au  corps  humain.  Il  disait  que 
la  phalange  était  la  poitrine , que  les 
fantassins  armés  à la  légère  étaient  les 
mains , que  les  pieds  étaient  les  gens 
de  cheval , et  que  le  général  était  k 
tête.  Quand  il  manquait  quelque  chose, 
il  disait  que  l'armée  était  estropiée,  et 
que  quand  le  général  périssait,  tout  le 
reste  devenait  inutile. 

XXIII.  Iphicrate  étant  dans  Mity- 
lène,  fit  courir  le  bruit  qu’on  allait  pré- 
parer des  boucliers,  pour  les  envoyer 
au  plus  tôt  aux  esclaves  de  Chio.  Ceux 
de  Chio  ayant  été  informés  de  ce  dis- 
cours, eurent  peur  du  soulèvement  de 
leurs  esclaves,  envoyèrent  aussitôt  des 
présens  à Iphicrate , et  firent  société 
avec  lui. 

XXIV.  Iphicrate  avait  dessein  d’at- 
taquer Sicyone.  Le  commandant  des 
Lacédémoniens  y envoya  du  secours , 
et  le  fit  mettre  en  embuscade.  Quelques 
jeunes  gens  de  la  ville  ayant  rencontré 
Iphicrate  et  ses  troupes,  lui  dirent  d’un 
ton  menaçant  : « Tu  le  paieras  main- 
tenant sans  doute.  » Iphicrate , per- 
suadé qu’il  y avait  des  gens  qui  leur 
donnaient  cette  confiance , retourna 
sur  ses  pas  dans  le  moment , et  pre- 
nant une  autre  route  difficile  et  plus 
courte,  avec  les  plus  vigoureux  des 
siens,  et  tombant  tout  d’un  coup  sur 
ceux  qui  étaient  eu  embuscade,  les  fit 
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tous  périr.  11  avoua  qu’il  avait  fait 
une  faute  de  n’avoir  pas  observé  les 
lieux,  mais  la  sagacité  de  son  soupçon 
et  la  diligence  avec  laquelle  il  donna 
sur  les  ennemis,  réparèrent  avanta- 
geusement cette  faute. 

XXV.  Iphicrate  voulant,  sur  le  point 
de  livrer  bataille  aux  Barbares,  inspirer 
de  la  hardiesse  à ses  soldats,  leur  dit  : 
s Je  crains  que  ces  gens  ignorent  com- 
me mon  nom  seul  donne  de  la  terreur 
aux  ennemis.  Mais  je  pense  à leur  faire 
connaître  aujourd'hui,  de  manière 
qu’ils  en  puissent  informer  les  autres. 
Aidez-moi  seulement  à maintenir  cette 
réputation.  » Quand  les  armées  furent 
aux  mains,  quelqu’un  dit  : a Les  enne- 
mis sont  à craindre.  » Il  répondit  : 
«Ne  le  sommes-nous  pas  davantage?» 

XXVI.  Iphicrate  priait  ses  soldats, 
par  toutes  les  occasions  où  sa  conduite 
leur  avait  fait  remporter  de  glorieuses 
victoires,  de  ne  lui  pas  refuser  cette 
seule  grâce,  de  se  présenter  les  pre- 
miers, quand  les  ennemis  donneraient. 
Il  savait  bien  que  s'ils  négligeaient 
d’en  user  ainsi,  les  ennemis  ne  man- 
queraient pas  de  le  faire  eux-mémes. 

XXVII.  Iphicrate  promit  à ses  sol- 
dats de  leur  donner  la  victoire , s’ils 
voulaient  avancer  un  pas  seulement, 
en  s’animant  les  uns  les  autres  quand 
il  leur  en  ferait  le  signal.  Dans  la  plus 
grande  chaleur  du  combat,  au  mo- 
ment que  l'affaire  allait  se  décider, 
Iphicrate  éleva  le  signal.  Ses  troupes 
s'avancèrent  avec  grands  cris,  et  pous- 
sant les  ennemis  vigoureusement,  ils 
les  mirent  en  fuite. 

XXVIII.  Iphicrate  était  à la  tête  des 
Athéniens , du  côté  de  Corinthe , et 
faisait  la  guerre  aux  Thcbains.  Les 
Athéniens  le  pressaient  de  donner 
combat  ; nuis  voyant  les  ennemis  su- 
périeurs en  nombre , et  enflés  de  la 
ticlAire  qu’üs  venaient  de  remporter 


m 

à Leuctres , il  ne  voulut  point  com- 
battre. Il  dit  : « Je  me  sais  bon  gré  de 
vous  avoir  animés  au  point  que  vous 
pouvez  mépriser  les  Béotieus.  C’en  est 
assez  pour  moi.  Du  reste,  cherchez 
quelque  meilleur  général  que  moi,  qui 
puisse  vous  mener  contre  eux.  » Ainsi 
la  vertu  du  général  sut  mettre  un  frein 
au  courage  inconsidéré  des  Athéniens, 
et  les  empêcha  de  se  commettre  avec 
des  gens  trop  tiers  de  leur  avantage. 

XXIX.  Iphicrate  fut  accusé  de 
trahison,  à cause  qu’ayant  rencontré 
les  ennemis  à Embate,  et  ayant  pu  les 
défaire , il  n’avait  point  attaqué  leur 
flotte.  L’affaire  était  poursuivie  par 
Aristophon  et  Charès.  Voyant  les  juges 
disposés  à le  condamner , il  cessa  de 
plaider  sa  cause,  et  fit  entrevoir  son 
épée  aux  juges.  Ils  eurent  peur,  qu’ar- 
mant tous  ceux  qui  étaient  dans  ses 
intérêts,  il  n’environnêt  l’auditoire,  et 
tous  le  déclarèrent  innocent  par  leurs 
suffrages.  Après  qu’il  eut  gagné  sa 
cause , quelqu’un  dit  qu’il  avait  forcé 
les  juges.  « Il  faudrait,  répondit-il,  que 
j’eusse  perdu  l’esprit,  si  après  avoir  fait 
la  guerre  pouf  les  Athéniens , je  n'a- 
vais pas  su  la  faire  pour  moi-même.  » 

XXX.  Dans  une  nécessité  où  l’on 
était  d’argent,  Iphicrate  persuada  aux 
Athéniens  d’ordonner  qu’on  démoli- 
rait et  que  l'on  vendrait  toutes  les 
saillies  des  maisons  qui  avançaient  sur 
les  rues.  Les  propriétaires  apportèrent 
de  grandes  sommes  pour  empêcher 
que  leurs  maisons  ne  fussent  gâtées 
par  ces  retranchemens. 

XXXI.  Après  une  bataille,  Iphicrate 
avait  soin  de  distribuer  à chacun,  selon 
son  mérite  et  sa  peine , sa  part  du  bu- 
tin. Et.si  les  villes  envoyaient  des  pré- 
sens, il  en  faisait  aussi  part  à tous,  non 
pas  par  tête , mais  par  compagnies.  Il 
envoyait  une  portion  à un  corps,  une 
portion  à un  autre  ; (elle  aux  cavaliers, 
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telle  à l’infanterie  pesamment  armée, 
telle  à l'infanterie  légère.  Avant  le 
combat,  ayant  fait  faire  silence,  il  pro- 
posait des  prix  pour  ceux  qui  feraient 
le  mieux,  dans  la  cavalerie,  parmi  les 
cuirassiers,  et  ainsi  de  tous  les  autres 
ordres.  Et  dans  les  fêtes  et  les  assem- 
blées publiques , il  donnait  les  pre- 
mières places  à ceux  qui  avaient  mon- 
tré le  plus  de  courage.  Il  faisait  tout 
cela  pour  rendre  ses  soldats  plus  cou- 
rageux dans  les  occasions  périlleuses. 

XXXII.  Iphicrate  exerçait  conti- 
nuellement ses  soldats  par  des  faux 
bruits,  de  fausses  marches,  de  fausses 
frayeurs , de  fausses  embûches , de 
fausses  trahisons,  de  fausses  désertions, 
de  fausses  attaques  et  de  fausses  nou- 
velles de  secours  arrivé  aux  ennemis, 
afin  qu'on  fût  moins  surpris  quand  ces 
choses  arrivaient  véritablement. 

XXXIII.  Iphicrate,  posté  aux  envi- 
rons de'  la  montagne  sacrée,  avait  de- 
vant lui,  à cinq  stades  seulement  de 
distance,  les  ennemis  qui  avaient  oc- 
cupé un  lieu  fort  élevé  sur  le  bord  de 
la  mer.  On  ne  pouvait  y aller  qu'un  à 
un,  et  au-delà  du  chemin  ce  n’étaient 
que  précipices  qui  donnaient  dans  la 
mer.  Iphicrate  ayant  choisi  des  hom- 
mes robustes,  prit  le  temps  d'une  nuit 
tranquille,  se  frotta  d’huile,  prit  les  ar- 
mes nécessaires,  lit  le  tour  par  la  mer, 
en  nageant  dans  les  endroits  les  plus 
profonds,  passa  au-delà  des  gardes, 
et  ayant  abordé,  les  prit  par  derrière 
et  les  tua  tous.  Ensuite  il  fit  avancer 
ses  troupes  par  un  chemin  étroit , et 
comme  la  nuit  durait  encore,  il  surprit 
les  ennemis  qui  étaient  sans  sentinelles 
et  qui  ne  se  défiaient  de  rien,  en  tua 
une  partie  et  lit  les  autres  prisonniers. 

XXXI V.  En  hiver,  et  dans  une  forte 
gélée,  Iphicrate  voyant  l'occasion  fa- 
vorable de  donner  sur  les  ennemis, 
voulut  mener  ses  soldats  au  combat. 


liv.  in. 

S’apercevant  que  la  rigueur  du  froid 
et  la  nuit  leur  ôtait  le  courage , il  prit 
le  plus  mauvais  habit  qu’il  put  trouver, 
et  alla  de  tente  en  tente  exhorter  ses 
soldats  à faire -effort  contre  les  enne- 
mis. Ces  gens  voyant  leur  général  si 
mal  vêtu,  et  sans  souliers,  qui  ne  lais- 
sait pas  avec,  cela  de  témoigner  de 
l’ardeur  pour  le  salut  commun , se 
sentirent  animés  à bien  faire,  et  le 
suivirent  courageusement. 

XXXV.  Quand  Iphicrate  n’avait 
point  de  quoi  payer  la  solde  à ses  trou- 
pes, il  les  menait  dans  les  lieux  déserts 
et  sur  les  rivages  de  la  mer , où  elles 
n’avaient  pas  occasion  de  faire  de  dé- 
pense. Quand  la  caisse  était  pleine,  il 
conduisait  ses  soldats  dans  les  villes  et 
dans  les  lieax  ou  tout  abondait , afin 
que,  consumant  leur  solde,  le  manque 
d’argent  les  rendit  ensuite  plus  ardens 
à de  nouvelles  expéditions.  Il  ne  les 
laissait  jamais  dans  l’oisiveté,  mais  il 
les  occupait  sans  cesse , tantôt  à faire 
des  tranchées,  tantôt  à couper  du  bois, 
tantôt  à changer  de  camp,  tantôt  à 
déménager  et  transporter  le  bagage. 
Il  était  persuadé  qu’il  n’y  avait  que 
l’oisiveté  qui  occasionnait  les  raouve- 
mens  séditieux. 

XXXVI.  Iphicrate  ayant  pillé  Sa- 
mos,  mena  sa  flotte  à Delos.  Les  Sa- 
miens  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  racheter  sa  proie.  Il  promit  de  la 
rendre,  et  ayant  fait  faire  secrètement 
le  tour  à un  vaisseau  de  service,  il  le  fit 
aborder  comme  s’il  fût  venu  d’Athènes, 
avec  une  lettre  forgée,  par  laquelle  les 
Athéniens  lui  commandaient  de  reve- 
nir. 11  transigea  avec  les  Samiens , et 
les  traita  favorablement.  Aussitôt  il  or- 
donna aux  chefs  des  galères  d’appa- 
reiller. et  étant  parti,  il  alla  se  cacher 
un  jour  et  une  nuit  derrière  une  île 
déserte.  Les  Samiens,  persuadés  qu’I- 
phicrate  s’en  était  allé,  et  satisfaits  de 
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la  manière  dont  il  en  avait  osé  avec  | 
eux,  furent  sans  crainte  dans  leur  ville, 
et  en  sortaient  avec  une  entière  sécu- 
rité, comme  s’ils  n’eifiscnt  plus  eu  rien 
à craindre.  Iphicrate  les  voyant  ainsi 
dispersés , reprit  la  roule  de  Samos 
avec  sa  (lotte , et  lit  encore  un  plus 
grand  butin  que  la  première  fois. 
Phormion  avait  usé  le  premier  d'une 
ruse  semblable  contre  ceux  de  Chal- 
cide. 

XXXVII.  Iphicrate  essayait  de  ré- 
concilier eusemble  les  Lacédémoniens 
et  les  Thébaius  qui  se  faisaient  la 
guerre.  11  trouvait  de  l’opposition  dans 
les  Argiens  et  dans  les  Arcadieus,  alliés 
avec  les  Thébains.  Il  donna  ordre  à 
quelques  troupes  d’aller  faire  le  ravage 
dans  le  pays  d’Argos.  Sur  les  plaintes 
qu'en  firent  les  Argiens , il  dit  que 
c’était  leurs  propres  déserteurs  qui 
avaient  fait  lont  le  mal , et  ayant  fait 
semblant  de  leur  donner  la  chasse,  il 
rendit  tout  le  butin  aux  Argiens.  Ce 
bienfait  imaginaire  les  attacha  par  re- 
connaissance à iphicrate,  qu’il  regar- 
dèrent comme  ami,  et  ils  persuadèrent 
aux  Thébains  d'accepter  la  paix. 

XXXVIII.  Iphicrate  s’étant  uni  à 
Pharnabaze , alin  de  faire  la  guerre 
pour  le  roi  de  Perse,  mena  sa  flotte  en 
Égypte.  Comme  ce  pays  est  sans  port 
de  mer,  Iphicrate  ordonna  aux  com- 
mandans  des  galères  de  se  munir  cha- 
cun de  quarante  sacs.  Quand  on  fut 
abordé,  il  fit  remplir  tous  les  sacs  de 
sable,  et  les  enfonça  dans  la  mer,  après 
les  avoir  attachés  aux  galères . qui 
ayant  été  remorquées,  demeurèrent 
en  sûreté  par  ce  moyen. 

XXXIX.  Iphicrate  campé  en  £pi- 
daurie,  un  peu  au-dessus  de  la  mer, 
se  trouvant  auprès  d’un  bois  fort  épais, 
et  couvert,  s’écria  : « Que  l’embuscade 
se  lève.  » Les  ennemis  s’imaginèrent 
qu’il  y avait  là  effectivement  une  em- 


buscade considérable , et  saisis  de 
frayeur,  ils  prirent  la  fuite,  montèrent 
sur  leurs  vaisseaux,  et  se  retirèrent. 

XL.  Iphicrate  étant  en  Thessalie. 
voulut  traiter  avec  le  tyran  Jason  . sur 
le  bord  d’une  rivière.  Ils  s'envoyèrent 
réciproquement  des  gens  qui  les  visi- 
tèrent partout , après  qu’ils  se  furent 
désarmés  et  dépouillés.  Après  cette 
cérémonie,  ils  s’assemblèrent  tous  deux 
sous  un  pont,  et  parièrent  ensemble. 

Il  ne  restait  plus  que  le  serment  à 
faire,  et  il  fallait  pour  cela  sacrifier. 
Iphicrate  monta  sur  le  pont,  et  Jason 
ayant  pris  la  victime  de  la  main  d'un 
berger  qui  s'en  alla , se  mit  à l’égorger 
et  à en  répandre  le  sang  dans  la  ri- 
vière. Dans  cet  instant . Iphicrate , le 
poignarda  la  main,  sauta  à terre.  Il  ne 
tenait  qu’à  lui  de  tuer  Jason,  mais  il 
ne  le  voulut  pas  ; il  se  contenta  de  le 
forcer  à lui  promettre  ce  qui  lui  conve- 
nait. 

XLI.  Iphicrate  étant  campé  en 
Thrace  auprès  des  ennemis,  s’avisa 
une  nuit  de  mettre  le  feu  à une  forêt 
qui  était  entre  eux  et  lui  ; et  laissant 
dans  son  camp  le  bagage  et  beaucoup, 
de  bestiaux,  il  se  retira  à la  faveur  de  la 
nuit,  que  la  fumée  rendait  encore  plus 
obscure,  dans  un  lieu  couvert  et  fort 
ombragé.  Quand  le  jour  fut  venu,  les 
Thraces  étant  entrés  dans  son  camp, 
et  n’y  trouvant  aucun  Grec,  se  mirent 
à piller  le  bagage  et  à butiner  les  bes- 
tiaux. Iphicrate  les  voyant  dispersés, 
se  montra  , en  marchant  en  bon  or- 
dre, les  vainquit,  et  sauva  tout  son  ba- 
gage. ; 

XLII.  Pendant  une  nuit,  Iphicrate 
voulant  se  rendre  maître  d’un  certain 
poste,  envoya  des  trompettes  en  plu-* 
sieurs  lieux  différons,  avec  ordre  de 
sonner  la  charge.  A ce  bruit,  les  enne- 
mis couraient  ça  et  là.  Iphicrate  ne 
trouva  plus  sur  le  lieu  qu’un  petit  nom- 
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bre  de  sens  qui  y étaient  demenrés;  il 
ft'ent  pas  de  peine  à les  vaincre,  et  le 
poste  lui  demeura. 

XLIll.  Pendant  qu’lpliicrate  était  à 
Corinthe , les  Lacédémoniens  vinrent 
se  présenter  devant  la  ville.  Il  ne  jugea 
pas  à propos  de  hasarder  ses  troupes 
dans  un  combat.  Mais  ayant  su  qu'il  y 
avait  autour  de  la  ville  des  lieux  très 
forts,  il  s'en  saisit  secrètement,  et  fit  pu- 
blier dans  la  ville  qu'on  l'y  vint  joindre. 
Tous  sortirent  et  s’assemblèrent  autour 
d’iphicrate.  Cette  multitude , et  le  parti 
qu’elle  avait  pris  de  se  retirer  dans  les 
lieux  forts,  firent  peur  aux  Lacédémo- 
niens, et  ils  s’enfuirent  sans  combat- 
tre. 

XLIV.  Iphicrate  faisant  la  guerre  à 
ceux  d’Abyde,  était  posté  aux  environs 
de  la  Chersonèse.  S’y  étant  saisi  d'un 
certain  lieu,  il  se  mit  à le  fortifier,  et 
y leva  une  muraille,  comme  s'il  avait 
peur  d'Axibius,  Lacédémonien.  Les 
Abydieus  voyant  Iphicrate  occupé  à 
cet  ouvrage,  le  méprisèrent  comme 
nn  homme  timide,  et  sortant  de  leur 
ville,  se  répandirent  en  liberté  dans  le 
pays.  Iphicrate  remarqua  le  peu  d'or- 
dre qu’ils  observaient,  et  prenant  la 
nuit  une  partie  de  ses  troupes,  il  pé- 
nétra dans  les  terres  d’Abyde,  parcou- 
rut toute  la  campagne,  et  enleva  beau- 
coup de  personnes  et  de  biens. 

XLV.  Iphicrate  étant  à Corinthe, 
sut  que  ceux  du  parti  opposé  devaient 
introduire  la  nuit  suivante  dans  la  ville 
des  Lacédémoniens  qu’ils  avaient  sou- 
doyés. Il  assembla  scs  soldats,  et  en 
ayant  laissé  une  partie  à la  garde  de 
Corinthe,  il  fit  sortir  les  autres,  et  les 
menant  lui-mème,  il  les  mit  en  ordre. 
Ensuite  il  sc  présenta  à la  porte  qu'a- 
vaient fait  ouvrir  ceux  qui  recevaient 
les  Lacédémoniens.  Les  derniers  en- 
traient actuellement;  et  comme  la  nuit 
empêchait  de  le  reconnaître,  il  entra 


et  fut  admis  comme  eux.  Il  profita  de 
l’obscurité,  donna  sur  les  ennemis,  et 
en  tua  plusieurs,  et  quand  le  jour  pa- 
rut, il  en  fit  prisonniers  un  grand  nom- 
bre d’autres  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
les  temples. 

XLVI.  Iphicrate  étant  monté  en 
Thrace,  était  campé  avec  huit  mille 
hommes.  Ayant  été  informé  que  les 
Thraces  devaient  l’attaquer  la  nuit,  il 
se  retira  avec  ses  troupes,  le  soir,  à 
trois  stades  de  là,  dans  un  vallon  où  il 
pouvait  se  cacher.  Les  Thraces  don- 
nant dans  son  camp,  et  le  trouvant 
abandonné,  se  mirent  à piller  en  dé- 
sordre, et  faisaient  des  railleries  de  la 
fuite  des  Grecs.  Iphicrate  parut  tout 
d’un  coup,  et  tombant  sur  les  enne- 
mis, il  en  tua  un  grand  nombre,  et  fit 
les  autres  prisonniers  de  guerre. 

XLVII.  Iphicrate  ayant  à traverser 
un  pays  sans  eau,  par  un  chemin  de 
deux  journées,  ordonna  à ses  soldats 
de  souper  et  de  faire  provision  d’eau. 
Au  soleil  couché,  il  se  mit  en  chemin, 
et  marcha  toute  la  nuit.  Le  jour  venu, 
il  campa,  fit  manger  ses  troupes,  et 
leur  ordonna  de  boire  de  l’eau  qu’elles 
avaient  apportée.  Il  les  fit  reposer 
après  midi,  et  sur  le  soir  il  leur  com- 
manda de  souper.  Après  cela  leur 
faisant  plier  bagage,  il  marcha  encore 
la  nuit.  De  cette  manière  il  fit  en  deux 
nuits  le  chemin  de  deux  jours;  ses 
troupes  furent  rafraîchies,  et  l’eau  ne 
leur  manqua  pas. 

XL VIII.  Aux  environs  d’Epidaure, 
Iphicrate  conduisait  un  grand  butin. 
Comme  il  approchait  des  vaisseaux, 
Lacon,  à qui  la  garde  du  pays  était 
confiée,  lui  donnait  la  chasse.  Les 
Epidauriens  étaient  sur  une  hauteur. 
Iphicrate  fit  précéder  le  butin  par  de 
l’infanterie  légère,  à qui  il  ordonna  de 
se  disperser  de  côté  et  d'autre,  et  at- 
taqua Lacon.  Pendant  que  celui-ci  était 
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occupé  de  tant  «le  côté»  différons. 
Iphicrate  ne  saisit  de  quelques  postes 
avantageux,  d’où , fondant  sur  les  en- 
nemis en  queue,  il  les  extermina  tous. 

XXIX.  Iphicrate  était  à l'hlius,  et 
marinait  par  des  lieux  fort  étroits.  Il 
avait  les  ennemis  à dos,  qui  pressaient 
les  derniers  de  ses  soldats.  Il  ordonna 
à ses  troupes  de  se  hâter  de  sortir  au 
plus  tôt  de  ce  lieu  désavantageux,  et 
prenant  avec  lui  les  plus  vigoureux  de 
ses  soldats,  il  partit  du  centre,  et  s’a- 
vança à la  queue,  où,  se  trouvant  tout 
frais  et  eu  bon  ordre,  contre  des  gens 
débandés,  il  en  lit  périr  un  grand  nom- 
bre. 

!..  Dans  une  expédition  qu’lphicrate 
fit  en  Thrace,  il  campa  dans  une  plaine 
bordée  d’une  montagne,  où  il  n’y  avait 
d’issue  que  par  un  pont  étroit,  que  les 
Thraces  devaient  passer  la  nuit  pour  le 
venir  attaquer.  Il  fit  allumer  un  grand 
nombre  de  feux  dans  son  camp,  et  en 
sortant  avec  ses  troupes,  courut  se  ca- 
cher dans  les  bois  qui  étaient  au  pied 
de  la  montagne,  à côté  du  pont,  et  s’y 
tint  en  repos.  Les  Thraces  passèrent 
le  pont,  et  attirés  par  les  feux  qu'ils 
voyaient,  ils  poussèrent  jusqu'au  camp, 
dans  l’attente  d’y  trouver  les  ennemis. 
Iphicrate  sortant  alors  du  bois,  traver- 
sa le  pont  avec  ses  troupes,  et  fit  sa 
retraite  eu  sûreté. 

Ll.  Iphicrate  se  voyant  à la  tète 
d'une  grande  armée,  composée  de 
troupes  de  terre  et  de  troupes  de  mer, 
retenait  chaque  mois,  quand  il  fallait 
payer  la  montre,  le  quart  de  la  solde 
de  chacun  , comme  un  gage  de  fidé- 
lité, pour  s’assurer  qu’on  ne  quitte- 
rait point  l'armée.  De  cette  maniè- 
re, il  eut  toujours  des  troupes  nom» 
breuses,  et  le  quart  du  prêt  mis  en 
réserve,  était  un  dépôt  qui  mettait 
dans  la  suite  le  soldat  à son  aise. 

LII.  Iphicrate  se  trouvant  campé 
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devant  les  alliés  de*  Lacédémoniens, 
fit  changer  de  parure  à ses  troupes,  la 
nuit.  Il  donna  aux  soldats  les  vôtemen* 
des  esclaves,  et  aux  esclaves  les  habits 
des  soldats.  Ceux-ci,  ornés  militaire- 
ment, s’éloignèrent  des  armes,  par 
son  ordre,  et  se  mirent  à se  promener 
comme  gens  qui  n’avaient  rien  à faire; 
et  les  soldats  vêtus  en  esclaves,  se  tin- 
rent au  milieu  des  armes  et  exerçaient 
les  fonctions  ordinaires  aux  esclaves. 
Les  ennemis  voyant  cela,  voulurent 
l’imiter.  Leurs  gens  de  guerre,  désar- 
més, sortirent  du  camp,  et  se  prome- 
nèrent en  repos,  et  les  esclaves  demeu- 
rèrent à faire  leurs  fonctions  accoutu- 
mées. Aussitôt  Iphicrate  fit  donner  le 
signal.  Ses  soldats  prirent  les  armes  à 
la  hâte,  et  firent  irruption  dans  le 
camp  des  ennemis,  qui  fut  bientôt 
abandonné  par  les  esclaves;  et  comme 
le  reste  était  désarmé,  tout  ce  qu'il  y 
avait  d’ennemis  fut  tué  ou  fait  prison- 
nier. 

LUI.  Iphicrate  campé  en  présence 
des  ennemis,  avait  remarqué  qu’ils  dî- 
naient tous  les  jours  à la  même  heure. 
Il  ordonna  à ses  troupes  de  dîner  avant 
le  jour  ; et  quand  cela  fut  fait,  il  atta- 
qua les  ennemis,  sur  lesquels  on  ne 
cessa  point  de  tirer  jusqu'au  soir. 
Quand  les  deux  armées  se  furent  sé- 
parées, les  ennemis  se  mirent  à souper. 
Iphicrate,  dont  les  troupes  avaient 
déjà  repu,  fondit  sur  ces  gens  qui 
étaient  à manger,  et  en  fit  un  grand 
carnage. 

LIV.  Iphicrate  étant  aux  euvirons 
de  Phliunte.  avait  un  passage  difficile  â 
surmonter.  Il  dédoubla  les  files  de  sa 
phalange,  et  les  ennemis  l’attaquaient 
en  queue.  Ils  blessèrent  plusieurs  des 
siens , et  enlevèrent  beaucoup  de  dé- 
pouilles. II  ordonna  n sa  phalange  de 
hâter  le  pas,  prit  avec  lui  les  chefs 
et  les  plus  courageux  qa’il  trouva  « 
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droite  et  à gauche  ; les  plaça  en  or- 
dre à la  queue  de  la  phalange,  et 
donnant  sur  des  gens  déjà  fatigués  de 
la  poursuite,  et  occupés  tumultuaire- 
ment  à plier  le  bagage,  il  en  tua  plu- 
sieurs ; mais  le  plus  grand  nombre  fut 
fait  prisonnier  de  guerre. 

LV.  Iphicrate  étant  à Corcyre,  fut 
averti  par  ceux  qui  avaient  soin  de 
faire  les  signaux  avec  le  feu,  que  Cri- 
nippe  venait  de  Sicile  avec  onze  vais- 
seaux. Il  commanda  que  dans  une  ile 
déserte,  on  fit  avec  les  feux  le  signal 
qu'on  avait  coutume  de  faire  aux  amis  ; 
et  s'avançant  en  mer  à la  faveur  de  la 
nuit,  il  se  rendit  maitre  de  dix  de  ces 
vaisseaux  : il  n’y  en  eut  qu’un  qui  lui 
échappa  par  la  fuite. 

LVI.  Iphicrate  étant  en  Thrace, 
fut  averti  que  deux  de  ses  chefs  mé- 
ditaient une  trahison  ; il  convoqua  les 
principaux  de  l’armée  et  leur  or- 
donna , quand  il  manderait  les  deux 
chefs  pour  les  examiner,  de  se  sai- 
sir de  leurs  armes  et  de  celles  de  leurs 
soldats.  Les  armes  furent  saisies,  et 
Iphicrate  ayant  convaincu  ces  deux 
hommes  de  trahison,  les  fit  mourir. 
Quant  à leurs  soldats,  il  les  dépouilla, 
et  les  chassa  du  camp. 

LV11.  Iphicrate  voyant  que  deux 
mille  hommes  de  ceux  qui  étaient  à 
sa  solde,  avaient  déserté  pour  passer 
du  côté  des  Lacédémoniens,  écrivit  aux 
chefs  de  ces  déserteurs  une  lettre  où  il 
les  priait  instamment  de  ne  pas  oublier 
ce  qu’ils  lui  avaient  promis,  et  de  se 
tenir  prêts  au  temps  marqué,  qui  était 
le  même  qu’il  devait  recevoir  du  ren- 
fort d'Athènes.  Il  jugea  bieu  que  cette 
lettre  serait  surprise  par  les  gardes  des 
chemins,  et  c'était  ce  qu’il  souhaitait. 
Elle  fut  portée  aux  Lacédémoniens, 
qui  voulurent  arrêter  les  transfuges. 
Ceux-ci  s'estimèrent  heureux  de  pou- 
voir se  sauver  par  la  fuite,  et  curent 


UV.  III. 

également  pour  ennemis,  et  les  Athé- 
niens qui  les  avaient  trouvés  infidèles, 
et  les  Lacédémoniens,  qui  les  croyaient 
traîtres. 

L VI II . Iphicrate  vonlant  connaître 
et  convaincre  de  trahison  ceux  de  Chio' 
qui  étaient  dans  les  intérêts  des  Lacé- 
démoniens, commanda  à quelques  ca- 
pitaines de  galères  de  prendre  le  large 
pendant  la  nuit,  et  de  se  présenter  le 
lendemain  devant  Chio,  armés  et  équi- 
pés à la  façon  des  Lacédémoniens. 
Ceux  qui  étaient  pour  Sparte,  les 
voyant,  se  rendirent  au  port  avec  beau- 
coup de  joie.  Iphicrate  les  environna, 
et  les  ayant  pris,  les  fit  transporter  à 
Athènes  pour  y être  punis. 

LIX.  Iphicrate  manquait  d’argent, 
et  les  soldats  faisant  un  grand  bruit, 
demandaient  l’assemblée  générale.  Il 
trouva  des  gens  qui  avaient  l’usage  de 
la  langue  persane,  et  leur  ayant  donné 
de  longues  robes  comme  en  portaient 
les  Perses,  il  leur  commanda  de  se 
montrer  à l'assemblée,  quand  elle  se- 
rait la  plus  remplie,  et  de  dire  en  lan- 
gue barbare  : « Ceux  qui  apportent  l'ar- 
gent ne  sont  pas  loin  ; nous  avons  été 
envoyés  devant  pour  le  faire  savoir.  » 
A ces  nouvelles  les  soldats  laissèrent 
l’assemblée  se  séparer.  . 

LX.  Iphicrate  emmenait  de  l’Odry- 
sie  un  butin  considérable.  Les  Odry- 
siens  allèrent  en  grand  nombre  pour 
le  recouvrer.  Iphicrate  avait  peu  de 
chevaux  ; il  donna  à ses  cavaliers  des 
flambeaux  allumés,  avec  ordre  d’avan- 
cer ainsi  contre  les  ennemis.  Les  che- 
vaux des  Odrysiens  ne  purent  suppor- 
ter cette  lueur,  à laquelle  ils  n’é- 
taient pas  accoutumés,  et  se  mirent  en 
fuite. 

LXI.  Iphicrate allaitcontrc  une  ville 
ennemie  ; il  fallait,  pour  y arriver, 
passer  une  rivière  qui  coulait  vers  cette 
ville,  et  la  traversait,  il  la  passa  le  soir 
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avec  son  armée,  afin  que  l'eau  brouil- 
lée par  son  passage,  eût  le  temps  de 
s'éclaircir,  en  coulant  pendant  la  nuit, 
et  que  son  passage  fût  ignoré  de  cem 
de  la  ville.  Par  ce  moyen,  il  les  surprit 
lorsqu’ils  s'y  attendaient  le  moins. 

LXII.  Iphicrate  étant  en  Thrace,  y 
lit  beaucoup  d’Odrysiens  prisonniers. 
Les  Odrysiens  le  poursuivaient  vive- 
ment, et  tiraient  continuellement  sur 
ses  troupes.  Pour  les  faire  cesser,  Iphi- 
crate mit  à côté  de  chaque  chef  de  file 
un  prisonnier  nu,  les  mains  attachées 
derrière  le  dos.  Les  Odrysiens  ne  vou- 
lant pas  blesser  les  leurs,  s’abstinrent 
de  lancer  davantage  des  traits  et  des 
javelots. 

LXIII.  Iphicrate  voguant  sur  les  cô- 
tes de  Phénicie  avec  cent  galères,  cha- 
cune de  trente  bancs,  arriva  à la  vue 
d’une  côte  pleine  de  vases,  et  mit  les 
Phéniciens  en  grand  mouvement  sur 
le  rivage,  il  ordonna  que,  quand  on 
montrerait  le  signal,  les  pilotes  jetas- 
sent l’ancre  h la  poupe,  qu'on  abordât 
en  lion  ordre,  et  que  les  soldats  bien 
armés  se  coulassent  en  mer,  rhacun 
tout  le  long  de  sa  rame,  sans  rompre 
leurs  rangs.  Quand  il  jugea  que  la  mer 
n'avait  plus  guère  de  profondeur,  il 
étendit  le  signal  de  la  descente.  Les 
galères  s’avancèrent  en  ligne,  et  furent 
affermies  sur  le  fer  et  les  hommes  sor- 
tirent en  bon  ordre.  Les  ennemis  éton- 
nés de  leur  belle  disposition  et  de  leur 
hardiesse,  prirent  la  fuite.  Les  soldats 
d'Iphicrate  les  poursuivirent,  en  tuè- 
rent quelques-uns,  prirent  les  autres 
vifs,  rassemblèrent  un  grand  butin,  et 
le  transportèrent  sur  leurs  vaisseaux, 
après  quoi  ils  campèrent  sur  terre. 


CHAPITRE  X. 

TIMOTHÉE. 

L'argent  manquait  dans  l'armée  d’A- 
thènes. Timothée  persuada  aux  mar- 
chands de  prendre  pour  monnaie  l’em- 
preinte de  son  cachet,  et  promit,  quand 
ils  lui  représenteraient  ces  empreintes, 
de  satisfaire  à ce  qui  leur  serait  dû.  Ils 
le  crurent,  et  ouvrirent  le  marché  pour 
les  soldats,  qui  les  payaient  du  cachet 
du  général.  Dans  la  suite,  quand  Ti- 
mothée eut  recouvré  de  l’argent,  il 
paya  ce  qui  était  drt  aux  marchands. 

H.  Timothée  partait  avec  toute  la 
flotte.  Quelqu’un  éternua.  La  chose 
parut  de  mauvais  augure  au  pilote  gé- 
néral qui  donna  ordre  d'arrêter,  et  les 
matelots  n'osaient  monter  sur  les  vais- 
seaux. Timothée  ne  put  s’empêcher  de 
rire,,  et  dit  : a Voilà  un  plaisant  au- 
gure ! Est-ce  donc  une  si  grande  mer- 
veille, que  parmi  tant  d'hommes  que 
voila  tout  autour,  il  s'en  soit  trouvé  un 
qui  ait  éternué  ? » Les  matelots  tour- 
nèrent aussi  la  chose  en  risée,  et  levè- 
rent l’ancre. 

III.  Timothée  avanlcommandé  que 
l'on  attaquât  les  ennemis,  vit  que  peu 
de  scs  soldats  s'avancaient.  Celui  qui 
menait  la  troupe,  dit  qu'il  fallait  atten- 
dre les  autres.  Timothée  n’en  fut  pas 
d'avis  ; il  estimait  qu'il  sullisait  de  ceux 
qui  se  partaient  courageusement  au 
combat,  et  que  la  présence  de  ceux 
qui  étaient  si  lents  à s'avancer  était 
inutile. 

IV.  Les  Athéniens  et  les  lacédé- 
moniens  étaient  sur  le  point  de  sc 
donner  bataille  sur  mer,  devant  Leu- 
cade.  Timothée  était  général  des  Athé- 
niens, et  Nicomaque  commandait  la 
flotte  de  Lacédémone.  Arriva  la  fête 
de  Squirre,  ou  du  chapeau  blanc, 
qu’on  célébrait  en  l’honnour  de  Mi- 

45. 
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nerve.  Timothée  fit  couronner  ses  ga- 
lères de  myrthe,  leva  le  signal,  et 
ayant  fait  avancer  sa  flotte,  combattit 
et  remporta  la  victoire.  Les  soldats, 
persuadés  qu’ils  avaient  la  déesse  à 
leur  secours,  furent  remplis  de  con- 
fiance, et  firent  parfaitement  bien  leur 
devoir. 

V.  Timothée  ayant  assiégé  une  cer- 
taine ville,  marqua  un  espace,  dans  le- 
quel il  permit  À ses  soldats  de  faire  du 
butin.  Dans  le  reste  du  pays,  il  lit 
enlever  ce  qu'il  y avait  de  bon,  et  le 
vendit.  Il  ne  voulut  pas  que  l’on  dé- 
molit aucune  maison  ni  cabane;  il  dé- 
fendit de  couper  aucun  arbre  fruitier, 
et  voulut  que  l’on  se  contentât  d’en 
prendre  les  fruits.  Sa  vue  était  dans 
cette  conduite,  que  s’ils  étaient  vain- 
queurs, les  tributs  seraient  plus  abon- 
dans  ; que  si  la  guerre  traînait  en  lon- 
gueur, ils  auraient  toujours  des  vivres 
et  où  se  loger  ; enfin,  et  c'était  encore 
le  plus  considérable,  qu’on  s'attirerait, 
par  cette  modération,  la  bienveillance 
des  habitans. 

VI.  Timothée  faisant  la  guerre  par 
mer  aux  Lacédémoniens,  garnit  de 
soldats  la  poupe  de  ses  galères,  et  s’y 
tenant  en  repos,  il  envoya  devant  vingt 
frégates  légères,  avec  ordre  de  harce- 
ler les  vaisseaux  ennemis  par  beaucoup 
de  mouvemens.  Les  Lacédémoniens  se 
fatiguèrent  extrêmement  à ramer,  et 
n’avaient  pas  un  moment  de  repos.  Ti- 
mothée tout  frais,  fit  avancer  ses  ga- 
lères, et  ayant  donné  combat,  rem- 
porta une  victoire  signalée. 

VIL  Timothée  voulant  traverser  le 
pays  d’OIynthe,  et  craigeant  la  ca- 
valerie des  Olynthiens,  fit  un  carré 
long  de  son  armée,  mit  le  bagage  et  la 
cavalerie  au  centre,  avec  un  grand 
nombre  de  chariots  accouplés  ensem- 
ble ; en  dehors,  il  postu,  de  côté  et 
d’autre,  les  gens  armés  de  toutes  piè- 


ces. De  cette  sorte,  il  empêcha  la  cava- 
lerie des  Olynthiens  d’agir. 

VIII.  Timothée  avait  son  camp  du 
côté  d’Amphipolis.  On  lui  apprit  un 
soir  que  les  ennemis  s’assemblaient 
pour  venir  contre  lui;  qu’ils  étaient 
supérieurs  eu  nombre,  et  qu’ils  l’atta- 
queraient le  lendemain.  Pour  ne  point 
étonner  scs  soldats,  il  ne  leur  parla 
point  du  nombre  des  ennemis  ; au  con- 
traire, il  dit  qu’ils  étaient  peu  et  en 
mauvais  ordre,  et  qu’il  fallait  les  com- 
battre. Tout  ce  qui  n’était  pas  de  ser- 
vice dans  une  action,  il  l’envoya  devant, 
par  des  lieux  difficiles  et  les  moins  gar- 
dés par  les  ennemis,  lise  mit  ensuite  à 
la  tête  de  la  phalange,  et  la  fit  suivre 
par  l’infanterie  légère.  Il  avait  des  ga- 
lères sur  le  fleuve  de  Strymont,  et  ne 
pouvant  alors  les  armer,  il  les  brûla.  Il 
ne  mit  qu’une  nuit  à faire  toutes  ces 
choses,  et  se  retira  en  sûreté. 

IX. .  Timothée  assiégeait  Samos avec 
sept  mille  hommes  étrangers  qu’il 
avait  soudoyés.  Comme  il  n’avait  point 
d’argent  à leur  donner,  et  voyant  la 
fertilité  de  file,  il  en  désigna  un  canton 
pour  servir  à la  nourriture  de  ses  sol- 
dats, et  réservant  tout  le  reste,  il  en 
vendit  les  fruits,  en  donnant  pleine 
sûreté  à ceux  qui  venaient  les  cueil- 
lir. De  cette  manière  il  eut  abondam- 
ment de  quoi  payer  le  prêt  à ses  trou- 
pes, qui  le  servirent  avec  d’autant  plus 
de  bonne  volonté,  et  la  ville  de  Samos 
tomba  sous  sa  puissance. 

X.  Pendant  que  Timothée  assiégeait 
Samos,  un  grand  nombre  d’étrangers 
abordaient  par  mer  au  camp,  et  con- 
sumaient les  vivres.  Timothée  voyant 
que  cela  les  rendait  rares,  défendit  de 
vendre  de  la  farine,  ni  de  l’huile  ou  du 
vin,  mesure  à mesure.  Le  grain,  il  dé- 
fendit d’en  vendre  moins  d’un  medimne 
ou  boisseau  à la  fois,  et  les  liquides  de 
même,  moins  d’une  métrcle  à chaque 
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fois.  Et  pour  ce  qui  est  des  meules  à 
blé,  il  défendit  à personne  d'en  avoir 
chez  soi  ; il  ne  permit  que  celles  qui 
étaient  sur  les  hauteurs.  Il  arriva  de  là 
que  les  étrangers  ne  trouvant  pas  mar- 
ché ouvert  pour  avoir  de  ces  denrées 
qui  se  consumaient  chaque  jour,  en 
apportaient  avec  eux  pour  vivre,  et 
que  les  provisions  furent  conservées 
pour  les  soldats. 

XI.  Timothée  ayant  une  flotte  de 
quarante  vaisseaux,  en  voulut  envoyer 
cinq  quelque  part,  avec  des  vivres  pour 
plusieurs  jours.  Il  n’avait  point  d’ar- 
gent à leur  donner  : mais  voici  ce  qu’il 
fit.  Il  commanda  que  toute  la  flotte 
partît  avec  des  vivres  pour  trois  jours. 
Ayantahordé  à une  île,  il  ordonna  aux 
commnndans  des  galères,  de  lui  don- 
ner de  chaque  vaisseau  les  vivres  de 
deux  jours.  Il  les  distribua  aux  cinq 
autres,  qui  furent  ainsi  nvitaillés  pour 
plusieurs  jours,  et  il  se  retira  avec  les 
trente-cinq  autres  vaisseaux,  à son 
premier  poste. 

XII.  Timothée  devait  donner  un 
combat  naval,  du  eété  de  I.cucadc,  à 
Nicoloque,  général  de  la  flotte  de  Spar- 
te. Il  fit  mettre  à terre  l'équipage  et 
les  soldats  de  la  plupart  des  navires,  et 
leur  ordonna  de  s’y  tenir  en  repos  sur 
le  bord  de  la  mer.  Ensuite  s’étant 
avancé  avec  vingt  vaisseaux  des  plus 
légers  à la  course,  il  leur  défendit  d’ap- 
procher des  ennemis  à la  portée  du 
trait  : mais  il  voulut  qu’ils  virassent  de 
bord,  et  ne  se  battissent  qu'en  fuyant, 
afin  de  lasser  les  ennemis , qui  ne  ces- 
seraient de  ramer  pour  les  atteindre. 
En  effet,  la  chaleur  et  le  travail  leur 
firent  perdre  toutes  leurs  forces.  Alors 
Timothée  montra  le  signal  de  revirer  ; 
et  étant  allé  prendre  à la  hâte  ceux 
qu’il  avait  mis  à terre,  et  qui  s’étaient 
reposés,  il  donna  la  chasse  aux  enne- 
mis épuisés,  fit  couler  à fond  un  grand 


liv.  in.  707 

nombre  de  leurs  galères,  et  mit  les  au- 
tres hors  d'état  de  servir. 

XIII.  Timothée  faisant  la  guerre 
aux  Lacédémoniens  sur  mer,  avait  peur 
que  dix  vaisseaux  Laconiens  de  con- 
serve, que  le  général  de  la  flotte  enne- 
mie avait  donnés  pour  escorte  aux  bar- 
ques chargées  de  vivres,  ne  vinssent 
donner  sur  les  Athéniens,  lorsqu’ils  se 
retireraient.  Il  ordonna  aux  comman- 
dans  des  galères  de  ne  se  point  amuser  à 
chercher  leur  poste  ordinaire,  mais  de 
se  tenir  chacun  au  lieu  où  il  se  trouve- 
rait. de  peur  que  dans  le  mouvement 
qu’on  ferait  pour  reprendre  les  postes 
accoutumés,  les  ennemis  ne  vinssent 
fondre  sur  une  flotte  en  désordre.  II 
fit  une  ligne  courbe  de  sa  flotte,  et  la 
disposa  en  forme  de  croissant.  Il  mit 
nu  centre  les  vaisseaux  de  charge  et  les 
prisonniers,  et  se  tenant  sur  la  poupe, 

il  présenta  aux  ennemis  le  bec  de’  - 
proue  et  les  cùtés. 

XIV.  Timothée  faisant  la  guerre  à 
ceux  de  Chalcide  avec  Perdiccas,  fit 
fondre  avec  de  l’argent  de  Macédoine 
du  cuivre  de  Chypre,  et  de  ce  billonfit 
fabriquer  de  la  monnaie,  où  sur  cinq 
dragmes  anciennes  il  n’y  avait  qu’un 
quatrième  d’argent,  et  le  reste  était  de 
mauvais  cuivre.  Ayant  ainsi  en  abon- 
dance de  quoi  payer  les  troupes,  il 
voulut  persuader  aux  marchands  du 
pays  de  recevoir  ce  cuivre  dans  le  com- 
merce. Ils  aimèrent  mieux  trafiquer 
par  échange,  et  ne  gardèrent  point  de 
cette  monnaie,  qui  revint  ainsi  aux  sol- 
dats, et  servit  de  nouveau  à payer  leurs 
montres. 

XV.  Timothée  assiégeait  Torone. 
Ceux  de  la  ville  élevaient  des  cavaliers 
fort  haut,  par  le  moyen  de  poches  de 
cuir,  et  de  corbeilles  pleines  de  sable. 
Timothée  prépara  de  grandes  machi- 
nes, où  il  y avait  des  mâts  avec  des 
pointes  de  fer  et  des  faux.  Par  le 

45. 
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moyen  des  pointes,  on  déchira  les  po- 
ches de  cuir,  et  avec  les  faux  ou  rom- 
pit les  corbeilles,  et  le  sable  s'écoula. 
LesToroniens  voyant  cela,  se  rendi- 
rent. 

XVI.  Timothée  accompagné  de  ceux 
de  Corcyre  et  des  autres  alliés,  faisait 
la  guerre  aux  Lacédémoniens  sur  mer. 
11  mit  à part  les  vaisseaux  qui  vo- 
guaient le  plus  légèrement,  et  leur  or- 
donna de  se  tenir  en  repos.  Les  autres 
navires  s'avancèrent  contre  les  enne- 
mis; et  quand  Timothée  les  eut  assez 
harcelés  pour  les  fatiguer,  il  fit  signe 
aux  vaisseaux  qui  se  reposaient,  de  s'a- 
vancer. Comme  ils  étaient  frais,  les 
ennemis,  déjà  las,  ne  purent  soutenir 
leur  effort. 

XVII.  Dans  un  combat  naval,  qui 
fut  donné  devant  Leucade,  Timothée 
remporta  la  victoire  sur  les  Lacédémo- 
niens, qui  perdirent  plusieurs  vais- 
seaux : mais  il  leur  en  restait  dix  qui 
n'avaient  point  combattu,  et  qui  don- 
naient de  la  crainte  à Timothée.  Etant 
revenu  à son  premier  poste,  il  arran- 
gea sa  flotte  en  demi-lune,  et  présenta 
aux  ennemis  la  pointe  et  les  côtés, 
après  avoir  mis  au  centre  les  vaisseaux 
de  charge.  Dans  cette  disposition  il 
s’approcha  de  la  terre,  eu  reculant  par 
la  poupe,  afin  de  présenter  toujours  la 
proue  aux  dix  vaisseaux  des  ennemis, 
qui  le  voyant  en  cette  posture,  n'osè- 
rent l’attaquer. 

CHAPITRE  XL 
CHABRIAS. 

Chabrias  étant  sur  le  point  de  livrer 
bataille,  dit  à ses  soldats  : « En  allant 
combattre,  pensons  moins  que  ce  sont 
nos  ennemis,  que  des  hommes  qui  ont 
sang  et  chair,  et  de  même  nature  que 
nous.  » 


II.  Chabrias  étant  du  côté  de  Naxe 
avec  son  armée  navale,  remporta  la 
victoire  le  16  du  mois  de  Boëdroraion. 
11  jugea  que  ce  jour,  qui  était  le  second 
des  neuf  des  mystères,  serait  favorable 
à son  entreprise,  comme  une  autre 
fête  avait  porté  bonheur  à Thémisto- 
clc  devant  Salamine.  Mais  Thémislocle 
avait  eu  à son  secours  Jacchus;  et 
Chabrias  eut  pour  lui  la  divinité  en 
l'honneur  de  laquelle  on  disait  ; « A la 
mère,  les  initiés.  » (a) 

III.  Les  Lacédémoniens  avaient  en- 
voyé douze  vaisseaux  à la  découverte, 
et  ces  vaisseaux  n’osaient  sortir  d’un 
port  où  ils  s’étaient  retirés.  Chabrias, 
pour  les  inviter  à prendre  le  large,  joi- 
gnit deux  à deux  douze  vaisseaux  qu’il 
avait  aussi,  et  transporta  sur  un  seul 
les  voiles  de  deux.  Les  ennemis,  esti- 
mant qu’il  n’y  avait  que  six  galères,  en 
eurent  du  mépris,  et  se  voyant  douze, 
allèrent  hardiment  contre  les  ennemis. 
Quand  Chabrias  les  vit  fort  avancés,  il 
sépara  ses  vaisseaux,  attaqua  ceux  des 
Lacédémoniens,  et  en  prit  la  moitié, 
avec  tout  l’équipage,  et  les  soldats  qui 
étaient  dessus. 

IV.  Chabrias  se  retirant  par  des 
lieux  étroits,  avec  peu  de  troupes,  était 
poursuivi  par  une  multitude  d’enne- 
mis. Il  se  mit  à la  tête,  et  les  plus  vi- 
goureux , il  les  mit  à la  queue , pour 
résister  à l’impression  des  ennemis. 
De  cette  sorte  personne  de  la  queue 
ne  prit  la  fuite;  car  on  n'aurait  pu  le 
faire  sans  passer  à la  face  du  général, 
qui  n'aurait  pas  manqué  de  l’empê- 
cher ou  de  punir  ; et  l’armée  de  Cha- 
brias continua  sa  route  en  sûreté. 

V.  Thamus,  roi  d’Égypte,  n’avait 
point  d'argeut.  Chabrias  lui  suggéra  de 
commander  aux  plus  riches  du  pays  de 
lui  apporter  tout  ce  qu’ils  avaient  d'or 

(a)  Ce  passage  est  inintelligible  dans  la 
texte. 
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et  d'argent,  avec  promesse  à ceux  qui 
en  apporteraient,  qu’on  n’exigerait 
point  d’eux  le  tribut  annuel.  De  cette 
manière  on  ramassa  beaucoup  de  ri- 
chesses, sans  faire  tort  à personne  ; et 
dans  la  suite  tout  fut  rendu  à ceux  qui 
avaient  fait  les  avances. 

VI.  Chabrias  ayant  passé  pendant  la 
nuit  une  rivière,  fit  incursion  sur  He- 
los,  ville  de  la  Laconie,  et  emmena  un 
grand  butin,  qu’il  envoya  au-dessus  du 
fleuve  dans  une  contrée  où  les  esprits 
étaient  bien  disposés  pour  lui  ; et  ce 
qui  lui  restait  de  troupes,  il  les  Gt  re- 
paître et  se  reposer  jusqu'à  midi,  dans 
l’attente  de  ce  qu'il  présumait  qui  ne 
manquerait  pas  d’arriver.  En  effet,  les 
Lacédémoniens  sortirent  pour  aller  re- 
couvrer du  butin,  et  coururent  avec 
ardeur  jusqu’au  fleuve,  à deux  cents 
stades  de  distance.  En  y arrivant  ils  se 
trouvèrent  las  et  débandés;  et  Cha- 
brias  leur  lâchant  ses  soldats  frais  et 
repus,  n’eut  pas  de  peine  à faire  périr 
la  plupart  de  ces  Lacédémoniens. 

VII.  Chabrias  était  général  des  trou- 
pes du  roi  d'Égypte,  à qui  le  roi  de 
Perse  faisait  la  guerre  avec  une  armée 
de  terre  et  une  armée  de  mer.  Le  roi 
d’Égvpte  avait  beaucoup  de  vaisseaux, 
mais  point  de  rameurs  pour  les  faire 
voguer.  Chabrias  choisit  parmi  les  jeu- 
nes gens  le  nombre  suffisant  pour 
équiper  deux  cents  vaisseaux.  Ensuite 
ayant  tiré  les  rames  des  galères,  il  fit 
mettre  sur  le  rivage  de  longues  pièces 
de  bois,  et  asseoir  dessus  ces  jeunes 
gens  un  à un.  Il  leur  mit  les  rames  à 
la  main,  et  ayant  pris  des  comités  qui 
savaient  les  deux  langues  égyptienne 
et  grecque,  en  peu  de  jours,  par  leur 
moyen,  il  apprit  à toute  cette  jeunesse 
à manier  la  rame,  et  les  vaisseaux  se 
trouvèrent  garnis  suffisamment  de 
chiourrae. 

VIH.  Lorsque  Chabrias  devait  don- 


IIV.  ni. 

ner  bataille  avec  de  nouvelles  troupes, 
il  faisait  publier  par  un  héraut,  que 
ceux  qui  se  trouveraient  mal,  eussent 
à mettre  leurs  armes  à part.  Tout  ce 
qu’il  y avait  de  gens  timides  feignaient 
de  se  trouver  mal,  et  mettaient  les  ar- 
mes bas.  Chabrias  ne  se  servait  point 
de  ceux-là  dans  le  combat.  Mais  quand 
il  était  question  de  garder  des  postes 
avantageux,  il  les  y mettait,  parce  que 
lesennemis  apercevant  leur  multitude, 
en  avaient  peur;  et  le  temps  venait 
enfin  que  ces  gens  se  rendaient  capa- 
bles de  gagner  leur  solde. 

IX.  Chabrias  menant  sa  flotte  con- 
tre une  ville  ennemie,  fit  mettre  la 
nuit  à terre  les  soldats  armés  de  bou- 
cliers, et  lui  se  présenta  au  port  avec 
ses  vaisseaux,  à la  pointe  du  jour,  as- 
sez loin  de  la  ville.  Les  habitons  sorti- 
rent en  diligence  pour  l’empêcher  de 
faire  descente.  Alors  les  gens  armés  de 
boucliers,  sortirent  de  leur  embus- 
cade, prirent  les  habitans  par  derrière, 
en  tuèrent  une  partie,  tirent  les  au- 
tres prisonniers,  remontèrent  sur  leurs 
vaisseaux,  et  s’en  allèrent. 

X.  Chabrias  mit  sur  chacun  de  scs 
vaisseaux  douze  soldats,  porteurs  de 
boucliers,  des  plus  légers  à la  course 
qu’il  y eût,  et  la  nuit  il  les  fit  débar- 
quer dans  le  pays  ennemi.  Il  jugea  que 
ceux  de  la  ville  sortiraient  en  armes 
pour  empêcher  ceux-ci  de  butiner,  et 
il  se  hâta  de  voguer  contre  la  ville.  Les 
habitans  le  voyant,  se  présentèrent 
aussitôt  pour  l’empêcher  de  la  pren- 
dre. Pendant  ce  temps-là  Chabrias  fit 
approcher  ses  vaisseaux  de  la  côte,  y 
reprit  ses  porteurs  de  boucliers,  et 
ayant  chargé  tout  le  butin  qu'ils  avaient 
fait,  il  se  retira. 

XI.  Chabrias  étant  sur  le  point  de 
livrer  bataille  sur  mer  à Pollis,  général 
des  Lacédémoniens,  du  côté  de  Naxe, 

j ordonna  aux  commandons  des  galères 
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d’ôter  secrètement  les  pavillons  et  les 
antres  marques  de  leurs  galères,  et  de 
se  souvenir  que  les  vaisseaux  qui  au- 
raient de  ces  sortes  de  marques  se- 
raient aux  ennemis.  Quand  cela  fut 
fait,  les  pilotes  des  vaisseaux  de  Poliis 
rencontrèrent  les  navires  des  Athé- 
niens, et  n’y  voyant  point  les  mar- 
ques athéniennes  passèrent  outre.  Au 
contraire  les  vaisseaux  des  Athéniens 
attaquèrent  des  deux  côtés  ceux  qni 
avaient  des  marques  reconnaissables, 
et  cet  artifice  donna  la  victoire  aux 
Athéniens. 

XII.  Chabrias  ayant  fait  voile  du 
côté  d’Égine,  la  nuit,  mit  à terre  trois 
cents  soldats,  et  passa  outre.  Ceux  de 
la  ville  sortirent,  attaquèrent  ces  trois 
cents  hommes,  et  en  tuèrent  un  grand 
nombre.'Pendant  ce  temps-là  Chabrias 
se  présenta  en  diligence  devant  la  ville. 
Les  habitans  craignant  d'être  enfermés 
dehors,  cessèrent  d’attaquer  les  trois 
cents,  et  se  retirèrent  dans  Egine. 

XIII.  Chabrias  voulant  mettre  ses 
rameurs  à couvert  des  flots,  pavoisa  de 
peaux  les  côtés  de  ses  galères,  à la 
hauteur  du  pont  ou  du  tiliac  où  les  gens 
de  guerre  avaient  coutume  de  se  tenir. 
De  cette  manière  il  défendit  ses  vais- 
seaux de  la  fureur  des  flots,  et  préser- 
va l’équipage  d’être  mouillé.  Outre  cela 
les  rameurs  ne  voyant  plus  les  vagues 
ù cause  de  cette  espèce  de  rideau,  ne 
furent  plus  sujets  à se  lever  de  peur, 
et  firent  la  manœuvre  plus  sûrement. 

XIV.  Dans  les  navigations  mariti- 
mes, Chabrias  voulant  se  munir  contre 
les  tempêtes,  mettait  dans  chaque  vais- 
seau un  double  gouvernail.  £n  temps 
calme  il  n'employait  que  l’ordinaire  : 
mais  quand  la  mer  devenait  grosse  et 
agitée,  il  faisait  planter  l'autre  à la 
proue  en  dehors  des  rameurs,  de  ma- 
nière que  le  timon  du  gouvernail  sur- 
passât le  tiliac,  et  de  cette  sorte,  quand 
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les  flots  élevaient  trop  la  poupe,  le 
vaisseau  était  gouverné  à l’autre  bout. 

XV.  Chabrias  ayant  fait  incursion 
dans  la  Laconie,  en  enleva  un  butin 
considérable  Agésilas,  à la  tête  des 
Spartiates,  marcha  pour  le  ravoir  ; 
Chabrias  rassembla  ses  troupes  sur  une 
hauteur,  et  ayant  placé  dans  un  lieu 
sûr  le  bagage  et  les  prisonniers,  campa 
tout  autour.  Les  Lacédémoniens  se 
campèrent  à cinq  stades  de  là.  Cha- 
brias ordonna  qu'on  allumât  une 
grande  quantité  de  feux  pendant  la 
nuit;  qu'environ  la  seconde  veille  on 
laissât  dans  le  camp  les  bêtes  de  charge 
et  les  bestiaux,  et  que  l'on  se  retirât 
par  derrière  cette  hauteur  ; ce  qui  fut 
exécuté,  sans  que  les  ennemis  en  sus- 
sent rien.  Les  Lacédémoniens  voyant 
les  feux,  et  entendant  le  bruit  que  fai- 
saient les  bêtes,  crurent  que  les  Athé- 
niens étaient  encore  là,  levèrent  le 
camp  à la  pointe  du  jour,  et  s’étant 
donné  le  mol  pour  le  combat,  s’avan- 
cèrent vers  la  hauteur.  Quand  ils  en 
furent  près,  ils  trouvèrent  le  camp 
des  Athéniens  vide,  et  Agésilas  ne  put 
s'empêcher  de  s’écrier  : « Il  faut  con- 
venir que  Chabrias  est  un  excellent 
capitaine.  » 


CHAPITRE  XII. 

PHOCION. 

Phocion  voyant  les  Athéniens  entê- 
tés de  faire  la  guerre  aux  Béotiens,  les 
en  détournait  le  plus  qu'il  lui  était  pos- 
sible. Malgré  tous  ses  efforts  la  guerre 
fut  résolue  par  décret  public,  et  lui 
nommé  général.  Aussitôt  il  fit  crier 
par  un  héraut  : « Que  tout  Athénien, 
depuis  l’Age  de  puberté , jusqu'à 
soixante  ans,  prenne  des  vivres  pour 
cinq  jours  en  sortant  de  l’assemblée, 
et  me  suive.  » Aussitôt,  voilà  toute 
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la  vifle  dans  le  trouble  et  l'agitation. 
Les  vieillards  surtout  criaient,  al- 
laient et  venaient,  et  témoignaient  du 
mécontentement.  « De  quoi  vous  plai- 
gnez-vous, leur  dit  Phocion,  je  suis 
général  ; quoique  j’aie  quatre-vingts 
ans,  je  mourrai  avec  vous?  » A ce  dis- 
cours les  Athéniens  se  modérèrent 
dans  leur  ardeur  inconsidérée,  et  re- 
noncèrent à la  guerre. 

CHAPITRE  XIII. 

CHARÈS. 

Cliarès  soupçonnant  qu'il  y avait  des 
espions  dans  son  camp,  fit  poser  des 
gardes  autour  des  retranchemens,  et 
commanda  que  chacun  prenant  son 
voisin,  ne  le  laissât  point  aller  qu'il 
n’eût  dit  qui  il  était , et  de  quelle  sec- 
tion. De  cette  manière  les  espions 
furent  découverts,  parce  qu'ils  ne  pu- 
rent dire  ni  le  corps,  ni  le  poste,  ni  la 
section , ni  la  chambrée  dont  ils 
étaient,  ni  le  mot  du  guet. 

H.  Charès  se  trouvant  en  Thrace 
dans  un  hiver  très  rude,  s’aperçut  que 
ses  soldats  épargnaient  leurs  habits,  et 
devenaient  paresseux  à s’acquitter  de 
leurs  fonctions.  Il  ordonna  que  chacun 
changeât  d'habit  avec  son  voisin.  Alors 
ne  se  souciant  pas  tant  d’épargner  les 
habits  d'autrui,  tous  se  trouvèrent  plus 
disposés  à faire  ce  qui  leur  était  or- 
donné. 

III.  Charès  retirait  ses  troupes  de 
Thrace,  et  les  Thraces  le  poursuivant, 
lui  blessaient  beaucoup  de  monde  à 
son  arrière-garde.  Voulant  les  détour- 
ner et  se  procurer  un  passage  sur  dans 
des  lieux  suspects,  il  lit  monter  des 
trompettes  à cheval,  et  les  faisant  es- 
corter par  quelques  cavaliers,  il  leur 
ordonna  d’user  de  diligence  pour  ga- 
gner la  queue  des  ennemis,  et  quand 
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ils  y seraient,  de  sonner  la  charge.  Ils 
le  tirent,  et  à ce  bruit  les  Thraces  s’i- 
maginèrent qu’il  y avait  là  une  em- 
buscade, ils  se  débandèrent  et  prirent 
la  fuite,  et  Charès  fit  sa  retraite  en  sû- 
reté. 

CHAPITRE  XIV. 

CHARIDÈME. 

Ceux  d'Ilion  faisaient  du  butin  sur  le 
territoire  de  la  ville  de  Charidème.  Il 
surprit  un  esclave  ilien  qui  pillait  avec 
les  autres , et  lui  persuada  à force  de 
présens  de  lui  livrer  la  ville.  Et  afin  de 
le.  faire  passer  auprès  des  gardes  des 
portes  pour  un  homme  très  Gdèle,  il  lui 
donna  par  deux  ou  trois  fois  un  grand 
nombre  de  bestiaux  et  de  prisonniers 
à emmener.  Les  gardes  en  ayant  fait 
le  partage,  prirent  confiance  en  cet 
homme,  et  lui  permirent  de  sortir  plu- 
sieurs fois  la  nuit,  avec  un  bon  nom- 
bre de  personnes,  pour  faire  de  nou- 
velles prises.  Charidème  ayant  pris  ces 
gens,  les  lia,  et  donna  leurs  habits  à 
autant  de  scs  soldats  bien  armés.  Leur 
donnant  ensuite  le  butin,  et  même  des 
chevaux,  il  les  envoya  vers  la  ville. 
Les  gardes  ouvrirent  toutes  les  portes, 
pour  faire  passer  les  chevaux.  Les 
soldats  entrant  avec  les  chevaux,  tuè- 
rent les  gardes,  et  s’étant  rendus  maî- 
tres des  autres  habitans,  s’emparèrent 
de  la  ville.  De  cette  manière,  s’il  est 
permis  de  badiner,  on  peut  dire  qu’I- 
lion  fut  encore  pris  une  fois  par  le 
moyen  d’un  cheval. 

CHAPITRE  XV. 

DÈMKTRIl.'S  DE  PIIAI.ÉRE. 

Démétrius  de  Phalère  était  sur  le 
point  d'être  pris  par  le  roi  de  Thrace. 
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Il  se  cacha  dans  une  charrette  chargée 
de  foin,  et  se  sauva  ainsi  dans  une  ré- 
gion voisine. 

CHAPITRE  XVI. 

PHILOCI.ÈS. 

Phiioclès,  général  de  Ptolomée, 
campé  auprès  deGaune,  trouva  moyen 
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de  corrompre  par  nrgenl  ceux  qui  gar- 
daient les  vivres.  Ceux-ci  Grcnt  pu- 
blier dans  la  ville  qu’ilsen  donneraient 
aux  gens  de  guerre.  Les  soldats  aban- 
donnèrent alors  les  postes  où  ils  étaient 
en  faction,  et  s’en  allèrent  mesurer  du 
blé.  Phiioclès  attaquant  en  ce  moment 
la  ville,  la  trouva  sans  défense,  et  s’en 
rendit  maître. 


FIN  DU  UVRE  TROISIÈME. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


CÜAPITRE  1. 

ARGÉE. 

Argée  était  roi  de  Macédoine,  et 
Galaure  l’était  des  Taulantiens.  Les 
Taulantiens  firent  la  guerre  aux  Macé- 
doniens dans  un  temps  qu’ Argée  n’a- 
vait que  peu  de  troupes.  Il  ordonna 
aux  Tilles  des  Macédoniens,  quand  les 
ennemis  feraient  avancer  leur  pha- 
lange , de  descendre  de  la  montagne 
Erébée  et  de  se  faire  voir  aux  enne- 
mis. A l'approche  des  Taulantiens,  ces 
tilles  descendirent  de  la  montagne, 
branlant  les  thyrses,  au  lieu  des  dards, 
et  le  visage  ombragé  des  couronnes 
qu’elles  avaient  sur  la  tête.  Gaulaure, 
frappé  d'étonnement , et  prenant  de 
loin  cette  troupe  pour  des  hommes, 
donna  le  signal  de  la  retraite.  Les  Tau- 
lantiens prirent  la  fuite,  jetèrent  leurs 
armes,  et  laissèrent  leur  bagage.  Argée 
ayant  eu  la  victoire  sans  combat,  bâtit 
un  temple  et  le  dédia  à Bacclms  trom- 
peur; et  les  ülles  que  les  Macédoniens 
appelaient  auparavant  Ctodones  ( d'un 
nom  formé  pour  exprimer  le  bruit 
qu’elles  faisaient  dans  les  orgies  de 
Bacchus),  il  ordonna  qu’on  les  appelât 
Slimallonts  ( comme  qui  dirait  imila- 
tricet  ) , parce  qu'elles  avaient  imité 
les  hommes. 


CHAPITRE  IL 

PHILIPPE. 

Philippe,  informé  qu'il  y avait  a l'ar- 
mée un  Tarentin , homme  de  grande 
considération  , qui  se  servait  du  bain 


chaud,  lui  Ata  le  commandement  qu’il 
lui  avait  confié,  et  lui  dit  : « Il  me 
semble  que  tu  ignores  les  usages  des 
Macédoniens , parmi  lesquels  une 
femme  même  qui  vient  d’accoucher, 
ne  se  lave  pas  avec  de  l’eau  chaude.  » 

II.  Philippe,  campé  devant  les  Athé- 
niens ù Chéronéc,  jugea  à propos  de 
leur  céder,  et  plia  devant  eux.  Strato- 
dés  , général  des  Athéniens , s'écria  : 
« Il  ne  faut  point  cesser  de  les  poursui- 
vre, jusqu’à  ce  que  nous  les  ayons  en- 
fermés dans  la  Macédoine.»  Et  en  effet, 
il  les  poursuivit  avec  ardeur.  Philippe 
dit  : « Les  Athéniens  ne  savent  pas 
vaincre.  » En  lâchant  toujours  pied,  il 
fit  serrer  sa  phalange,  et  la  tint  à cou- 
vert sous  les  armes,  jusqu’à  ce  qu'étant 
parvenu  dans  un  poste  avantageux,  il 
encouragea  la  multitude,  et  faisant  de- 
mi-tour, il  attaqua  si  vivement  les 
Athéniens , qu'il  remporta  la  vic- 
toire. 

III.  Pendant  que  Philippe  faisait  la 
guerre  aux  Thébains,  il  fut  informé 
que  deux  de  scs  chefs  avaient  fait  ve- 
nir d’un  lieu  public,  dans  le  camp,  une 
chanteuse.  Il  les  chassa  tous  deux  des 
limites  de  son  royaume. 

IV.  Philippe  avait  des  ambassadeurs 
dans  une  ville  ennemie  de  Thrace. 
Les  habitans  convoquèrent  l’assemblée 
et  ordonnèrent  aux  ambassadeurs  de 
parler.  Pendant  qu’on  était  attentif  à 
les  écouter,  Philippe  surprit  les  habi- 
tans qui  ne  s’y  attendaient  point , et 
ayant  attaqué  la  ville,  s’en  rendit  maî- 
tre. 

V.  Philippe  demanda  trêve  aux  Illy- 
riens  ses  ennemis,  afin  de  pouvoir  re- 
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tirer  ses  morts.  Ils  la  lui  accordèrent , 
et  comme  on  enlevait  les  derniers , il 
donna  le  signal,  et  fondit  sur  les  enne- 
mis, dans  le  temps  qu’ils  ne  s’y  atten- 
daient point. 

VI.  Philippe  et  Ménégète , maîtres 
d’exercices,  luttaient  ensemble  dans 
un  lieu  destiné  à ces  sortes  d’occupa- 
tions. Les  soldats  qui  l’environnaient 
se  mirent  à crier  pour  lui  demander 
leur  prêt.  Philippe  n’avait  point  alors 
de  finances.  Il  s’avança  tout  trempé 
de  sueur , et  s’étant  frotté  de  pous- 
sière , il  leur  montra  un  visage  riant, 
et  leur  dit  : « Camarades , c’est  pour 
cela  que  je  m’exerce , afin  d’en  être 
plus  disposé  à battre  les  Barbares, 
dont  la  défaite  me  mettra  en  état  de 
récompenser  vos  services.  » En  disant 
cela,  il  se  mit  à battre  des  mains,  et 
courant  à travers  ses  soldats,  il  alla  se 
précipiter  dans  le  bain.  Les  Macédo- 
niens se  mirent  à rire,  et  le  roi  demeu- 
ra si  long-temps  à se  jouer  dans  l’eau 
avec  Ménégète,  et  à se  faire  jeter  par 
lui  de  l’eau  au  visage , que  les  soldats, 
las  de  l'attendre , se  retirèrent  l’un 
après  l’autre.  Philippe  parlait  souvent 
depuis  de  cette  ruse , quand  le  vin  le 
mettait  en  gaîté , et  se  savait  bon  gré 
d’avoir  éludé  l'importunité  des  de- 
mandes par  cet  artifice. 

VIL  Lorsque  Philippe  était  à Ché- 
ronée , il  fit  réflexion  que  les  soldats 
des  Athéniens  avaient  beaucoup  d’ar- 
deur et  fort  peu  d’expérience  ; au  lieu 
que  les  troupes  macédoniennes  étaient 
endurcies  au  travail,  et  exercées  de 
longue  main.  Il  différa  le  plus  qu’il  put 
de  combattre,  et  ce  délai  ayant  amorti 
le  feu  des  Athéniens , il  les  vainquit 
plus  facilement. 

VIII.  Philippe  faisait  la  guerre  dans 
le  pays  d'Amphisse.  Les  Athéniens  et 
les  Thébains  s'étaient  emparés  de  cer- 
tains passages  étroits,  et  il  lui  était 
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impossible  de  faire  avancer  ses  trou- 
pes. Pour  donner  le  change  aux  enne- 
mis , il  écrivit  à Antipater , en  Macé- 
doine, qu’il  remettait  à un  autre  temps 
la  guerre  d’Amphisse,  et  qu'il  fallait  se 
hâter  d'aller  en  Thrace , parce  qu’il 
avait  appris  qu’il  y avait  quelque  mou- 
vement. Le  courrier  traversant  ces 
lieux  étroits,  fut  pris  par  les  géné- 
raux Charès  et  Proxène.  Ils  ouvri- 
rent la  lettre , la  lurent,  et  ayant  été 
trompés , ils  abandonnèrent  la  garde 
de  ces  lieux.  Philippe  les  trouvant 
libres,  passa  en  toute  sûreté,  vain- 
quit les  généraux  qui  s’étaient  avisés 
de  revenir  sur  leurs  pas,  et  se  rendit 
maître  d'Amphisse. 

IX.  Philippe  vint  à bout  de  beau-  • 
coup  plus  de  choses  par  la  négociation 
et  par  les  discours , que  par  la  force 
des  armes.  Il  s’en  savait  beaucoup  plus 
de  gré , et  avec  raison  ; car  les  avan- 
tages qui  dépendaient  des  combats,  il 
les  devait  eu  partie  à ses  troupes , au 
lieu  qu’il  ne  partageait  avec  personne 
l’honneur  de  la  persuasion. 

X.  Philippe  exerçait  ses  troupes 
pour  le  péril,  en  les  obligeant  de  mar- 
cher l’espace  de  trois  cents  stades,  ar- 
més de  toutes  pièces , et  leur  faisait 
porter  tout  à la  fois  le  casque,  les  bou- 
cliers, les  bottines , les  longues  lances, 
les  vivres  et  les  ustensiles  qui  servent 
chaque  jour. 

XI.  Philippe  étant  arrivé  à Larisse, 
voulut  détruire  les  maisons  des  Aleua- 
des.  Pour  en  venir  à bout , il  feignit 
d’être  malade , dans  le  dessein  de  les 
faire  arrêter  lorsqu'ils  viendraient  le 
voir.  Boësque  leur  découvrit  l’embû- 
che , et  par  ce  moyen  la  ruse  n’eut 
point  d'effet. 

XII.  Philippe,  étant  allé  en  lllyrie, 
demanda  ù ceux  de  Sarnous  de  pouvoir 
leur  parler  dans  une  assemblée  publi- 
que. Ils  lui  accordèrent  l’entrevue,  et 


jitized  by  Google 


POLYEfl, 

s'assemblèrent  pour  l’entendre.  Phi- 
lippe ordonna  à ses  soldats  de  prendre 
chacun  un  lien  sous  l’aisselle.  Il  étendit 
la  main  comme  pour  haranguer.  C’é- 
tait le  signal  qu'il  avait  donné  à ses 
soldats.  Dans  le  moment  ils  lièrent  tous 
les  habitans  de  Sarnous  qui  étaient  à 
'assemblée,  au  nombre  de  plus  de 
dix  mille,  et  les  menèrent  en  Macé- 
doine. 

XIII.  Philippe  poursuivi  par  les 
Thraces,  ordonna  à ceux  de  la  queue, 
dans  le  moment  que  la  trompette  don- 
nerait le  signal  de  la  fuite , de  tenir 
ferme  et  à tous  les  autres  de  fuir.  De 
cette  manière  il  trouva  moyen  d’arrê- 
ter les  ennemis , en  leur  opposant  de 
la  résistance,  et  de  sauver  ses  troupes 
en  leur  procurant  la  commodité  de 
gagner  pays. 

XIV.  Les  Béotiens  gardaient  les  pas- 
sages les  plus  difficiles  de  leurs  fron- 
tières, et  entre  autres  la  gorge  étroite 
d’une  montagne.  Philippe  ne  les  y at- 
taqua point,  mais  il  porta  le  feu  dans 
le  plat  pays,  et  ravagea  les  villes.  Les 
Béotiens  ne  purent  souffrir  de  voir 
leurs  villes  si  maltraitées,  et  descen- 
dirent de  la  montagne.  C’était  ce  que 
Philippe  souhaitait,  et  alors  il  fit  passer 
son  armée  par  la  montagne  que  les  en- 
nemis avaient  abandonnée. 

XV.  Philippe  présenta  l’escalade  aux 
murs  de  Méthone , et  fit  monter  un 
grand  nombre  de  ses  Macédoniens 
pour  prendre  la  ville.  Quand  il  les  vit 
sur  les  murs,  il  fit  ôter  les  échelles, 
afin  que  ces  gens  n’ayant  plus  d’espé- 
rance de  descendre,  eussent  plus  d’ar- 
deur à se  rendre  maîtres  des  murs  et 
de  la  place. 

XVI.  Philippe  fit  irruption  dans  le 
pays  d’ Argile,  couvert  de  bois  et  mon- 
tagneux. Les  Barbares  s'étaient  cachés 
dans  des  forêts  et  des  taillis.  Philippe 
lâcha  après  une  grande  quantité  de 
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chiens  de  chasse,  qui  les  découvrirent, 
et  la  plupart  de  ces  gens  furent  pris 
de  cette  manière. 

XVII.  Les  Athéniens  demandaient 
Amphipolis  à Philippe,  qui  était  alors 
en  guerre  contre  les  lllyriens.  Il  ne 
rendit  pa9  cette  ville  aux  Athéniens , 
mais  il'  la  laissa  libre.  Les  Athéniens 
en  furent  contens . Mais  quand  Philippe 
eut  dompté  les  lllyriens , se  trouvant 
alors  avec  de  plus  grandes  forces,  il  se 
rendit  maître  de  nouveau  d’ Amphi- 
polis, et  ne  s’embarrassa  pas  de  donner 
aux  Athéniens  cette  marque  de  mé- 
pris. 

XVIII.  Philippe  assiégeait  Phalci- 
doine,  ville  de  Thessalie.  Les  habitans 
livrèrent  leur  ville,  et  Philippe  y 
envoya  ses  troupes  soudoyées.  Elles 
donnèrent  dans  une  embuscade  qui 
leur  avait  été  dressée  par  ceux  de  la 
ville,  qui,  montés  sur  les  toits  et  sur 
les  tours , jetaient  de  tous  côtés  et 
pierres  et  dards.  Philippe  voyant  cette 
embuscade , y remédia  promptement. 
Il  observa  que  la  partie  de  la  ville 
qui'était  derrière,  était  fort  tranquille, 
parce  que  tous  les  habitans  s’étaient 
rendus  au  lieu  de  l'embuscade.  Il  la 
fit  escalader  ; et  quand  les  Phalcido- 
niens  virent  ses  soldats  sur  le  mur,  ils 
cessèrent  de  tirer  sur  les  soudoyés, 
pour  combattre  ceux  qui  s’étaient  em- 
parés du  mur.  Mais  avant  que  l’on  en 
fût  venu  aux  mains  les  Macédoniens 
étaient  déjà  maîtres  de  la  ville. 

XJX.  Philippe  voulant  se  rendre 
maître  de  la  Thessalie,  ne  fit  point  la 
guerre  ouvertement  aux  Thessaliens. 
Mais  il  profita  des  divisions  qui  étaient 
entre  ceux  de  Péline  et  de  Pharsale, 
et  entre  ceux  de  Phérès  et  de  Larisse, 
qui  se  faisaient  la  guerre , car  tout  le 
pays,  partagé  en  factions,  prenait  parti 
pour  les  uns  ou  pour  les  autres.  Phi- 
lippe donnait  secours  à ceux  qui  lui 
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en  demandaient;  et  lorsqu'il  avait 
vaincu,  il  ne  détruisait  point  ceux  qui 
avaient  eu  du  désavantage , il  ne  les 
désarmait  point,  il  ne  rasait  point  leurs 
murailles;  en  un  mot,  il  nourrissait 
plutôt  les  divisions  qu'il  ne  les  apaisait; 
il  protégeait  les  plus  faibles,  et  détrui- 
sait les  plus  puissans;  il  était  aimé  des 
peuples  et  en  favorisait  les  orateurs. 
Ce  fut  par  ces  artifices,  et  non  par  les 
armes,  que  Philippe  se  rendit  maître 
de  la  Thessalie. 

XX.  Philippe  n’ayant  pu  venir  à 
bout  de  prendre  Carès,  ville  très  forte, 
après  avoir  tenu  le  siège  devant,  un 
assez  long  espace  de  temps,  prit  la  ré- 
solution de  se  retirer.  Pour  le  faire 
sûrement  et  sauver  ses  machines,  il 
attendit  une  nuit  fort  obscure,  et  com- 
manda à ceux  qui  avaient  la  conduite 
des  machines,  de  les  démonter , mais 
en  faisant  le  même  bruit  que  l'on  fait 
en  les  dressant.  Ceux  de  la  ville  enten- 
dantce  bruit,  barricadèrent  leurs  por- 
tes en  dedans,  et  préparèrent  des  ma- 
chines pour  opposer  à celles  des  enne- 
mis. Pendant  qu’ils  étaient  occupés  de 
cette  sorte,  Philippe  disparut  la  même 
nuit  avec  toutes  ses  machines. 

XXI.  Philippe  assiégeait  Byzance, 
où  ceux  de  la  ville  avaient  à leur  se- 
cours un  grand  nombre  d’alliés.  Pour 
induire  ces  alliés  à quitter  les  Byzan- 
tins, Philippe  Qt  passer  dans  la  ville 
des  transfuges,  qui  dirent  que  Philippe 
assiégeait  leurs  villes  ; qu'il  y avait  en- 
voyé d'autres  troupes , et  qu’il  était 
près  de  s’en  rendre  maître.  Et  pour 
rendre  ces  nouvelles  encore  plus  croya- 
bles, Philippe  faisait  publiquementdes 
détachemens  qu’il  envoyait  de  côté  et 
d’autre,  plus  pour  faire  mine  d’entre- 
prendre, que  pour  rien  entreprendre 
en  effet.  Les  alliés  entendant  et  voyant 
tout  cela,  quittèrent  Byzance,  et  s'en 
allèrent  chacun  en  son  pays. 


XXII.  Philippe  s'étant  rendu  maître 
des  pays  d’Abdère  et  des  Maronites , 
s'en  retournait  avec  une  Hotte  assez 
nombreuse  et  une  armée  de  terre. 
Charès  était  en  embuscade  avec  vingt 
galères,  du  côté  de  Néapolis.  Philippe 
choisit  parmi  les  siennes  les  quatre 
meilleures,  qu’il  remplit  des  rameurs 
les  plus  vigoureux  et  les  plus  habiles 
qu'il  eût  sur  tonte  sa  flotte,  et  leur  or- 
donna de  gagner  les  devons,  et  de  cou- 
ler le  long  de  Néapolis,  assez  près  de 
terre. Comme  ils  voguaient, Charès  crut 
qu’il  lui  serait  aisé  d'eulever  ces  quatre 
galères,  et  se  mit  à les  suivre  avec  ses 
vingt.  Mais  les  quatre  étaient  légères, 
et  remplies  d'excellens  rameurs  ; elles 
eurent  bientôt  pris  le  large  ; et  pendant 
que  Charès  leur  donnait  la  chasse  en 
bon  ordre,  Philippe  lui  déroba  la  con- 
naissance de  sa  marche,  passa  sans 
risque  devant  Néapolis,  et  Charès  ne 
put  prendre  les  quatre  galères. 


CIIAPITUE  III. 

ALEXANDRE. 

Alexandre,  dans  le  dessein  d'attirer 
tout  le  monde  à lui,  en  marquant  une 
bienveillance  extraordinaire,  avait  ré- 
solu, au  lieu  des  termes  usités  d'hom- 
mes, de  gens,  de  personnes,  de  mortels, 
ou  comme  la  langue  grecque  s'ex- 
prime : Brotoi,  Andris,  Pholct,  Meropés 
et  Anthropoi,  d'appeler  tous  les  hom- 
mes Alexandres. 

II.  Alexandre  faisant  la  guerre,  or- 
donna aux  généraux  de  faire  raser  la 
barbe  aux  Macédoniens,  afin  d'ôter 
cette  prise  aux  ennemis. 

III.  Alexandre  étant  au  siège  de 
Tyr,  et  voulant  faire  une  grande  digue 
pour  aller  de  plain-pied  aux  murs  de 
cette  ville,  fut  le  premier  à prendre  le 
panier,  à le  remplir  de  terre,  et  le 
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porter.  Les  Macédoniens  voyant  leur 
roi  mettre  lui-mème  la  main  a l’œuvre, 
quittèrent  aussitôt  leurs  manteaux,  et 
se  hâtèrent  de  hausser  le  terrain. 

IV.  Pendant  qu’Alexandre  était  au 
siège  de  Tyr,  il  mena  un  détachement 
du  côté  de  l'Arabie.  Les  Tyriens,  ani- 
més par  son  absence,  méprisèrent  les 
troupes  demeurées  au  siège,  et  faisant 
des  sorties,  ils  remportèrent  plusieurs 
avantages.  Parmenion  rappela  Alexan- 
dre, qui  revint  en  diligence.  A son  re- 
tour, voyant  les  Macédoniens  maltrai- 
tés et  en  désordre , il  les  laissa  sans 
secours,  et  alla  droit  contre  la  ville  qui 
se  trouvait  alors  dégarnie  d'hommes , 
et  la  prit  d'assaut.  Les  Tyriens  voyant 
leur  ville  prise,  se  donnèrent  aux  Ma- 
cédoniens, et  leur  livrèrent  leurs  ar- 
mes. 

V.  Sur  le  point  de  donner  ba- 
taille à Darius , Alexandre  donna  cet 
ordre  aux  Macédoniens  : «Quand  vous 
serez  tout  auprès  des  Perses , mettez- 
vous  à genoux , et  foulez  la  terre  avec 
les  mains , et  dans  le  moment  que  la 
trompette  sonnera  la  charge,  levez- 
vous  et  fondez  sur  les  ennemis  vigou- 
reusement. » Les  Macédoniens  le  fi- 
rent, et  les  Perses  les  voyant  dans  cette 
posture  d’adoration,  ralentirent  leur 
impétuosité,  et  leur  cœur  s'amollit. 
Darius,  à ce  même  objet,  conçut  de 
grandes  espérances , et  montra  un  vi- 
sage gai,  comme  s'il  eût  déjà  remporté 
la  victoire  sans  combattre.  Mais  au  son 
de  la  trompette , les  Macédoniens  se 
levèrent , donnèrent  impétueusement 
sur  les  Perses,  les  rompirent  et  les 
mirent  eu  fuite. 

VL  Dans  le  dernier  combat  qu'A- 
lexandre  donna  à Darius , à Arbelles, 
un  grand  détachement  des*  Perses 
ayant  tourné  l'armée  des  Macédo- 
niens , donna  sur  leur  bagage  et  le  pil- 
la. Parménion  conseillait  à Alexandre 


L1V.  IV. 

de  porter  du  secours  au  bagage  : « Non, 
dit  Alexandre , il  ne  faut  point  sépa- 
rer notre  phalange , il  faut  combat- 
tre les  ennemis  de  pied  ferme.  Si 
nous  sommes  vaincus,  nous  n'aurons 
pas  besoin  de  bagage,  et  si  nous  de- 
venons les  vainqueurs,  nous  aurons  le 
nôtre  et  celui  des  ennemis.  » 

VII.  Quand  Alexandre  se  fut  rendu 
maître  de  l'Asie,  les  Macédoniens  de- 
vinrent insolens  et  importuns,  et  vou- 
laient tout  emporter  de  lui  par  force. 
Ne  pouvant  plus  les  souffrir,  il  leur  or- 
donna de  se  mettre  à part,  et  fit  ran- 
ger les  Perses  d'un  autre  côté.  Voyant 
ainsi  les  uns  et  les  autres  séparés , il 
dit  : « Macédoniens , choisissez  qui 
vous  voudrez  d’entre  vous  pour  vous 
commander,  et  moi  je  me  mettrai  à la 
tête  des  Perses.  Après  cela , si  vous 
remportez  la  victoire , je  ferai  tout  ce 
que  vous  m'ordonnerez.  Mais  si  vous 
êtes  vaincus , vous  saurez  par  expé- 
rience que  vous  ne  pouvez  rien  sans 
moi,  et  vous  vous  tiendrez  en  repos.  Ce 
trait  de  hardiesse  étonna  les  Macédo- 
niens, qui  devinrent  plus  modérés. 

VIII.  Dans  le  premier  combat  qu’A- 
lexandre donna  contre  les  Perses, 
voyant  les  Macédoniens  lâcher  pied,  il 
courut  à cheval  devant  eux , et  leur 
cria  : « Encore  un  effort.  Macédoniens, 
donnons  encore  une  seule  fois.  » II  fut 
obéi,  les  Macédoniens  poussèrent  vi- 
vement, et  les  Barbares  furent  mis  en 
fuite.  Ce  seul  mouvement  décida  pour 
lors  de  la  victoire. 

IX.  Alexandre  étant  dans  l'Inde, 
avait  le  fleuve  Hydaspe  à traverser. 
Porus,  roi  des  Indes , avait  son  armée 
rangée  en  bataille  de  l’autre  côté  du 
fleuve , et  rendait  le  trajet  difficile  à 
Alexandre.  Car  si  celui-ci  tentait  le 
passage  en  haut,  Porus  se  trouvait  en 
haut , s’il  l'essayait  en  bas,  Porus  se 
trouvait  encore  en  bas.  Cela  se  fit  plu- 
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sieurs  fois  et  plusieurs  jours  de  suite, 
et  les  Barbares  s’étaient  accoutumés  à 
se  railler  de  la  timidité  de  leurs  enne- 
mis, en  sorte  qu’ils  ne  prenaient  d’autre 
peine  que  d’imiter  leurs  mouvemens , 
et  du  reste  se  tenaient  fort  en  repos , 
parce  qu’ils  s’imaginaient  qu'après 
avoir  inutilement  et  tant  de  fois  essayé 
de  passer , ils  n'auraient  plus  la  har- 
diesse de  l’entreprendre.  Mais  enfin 
Alexandre  courant  avec  rapidité  vers 
le  bord  du  fleuve,  monta  sur  ce  qu'il 
putrassembler  de  bateaux,  de  radeaux, 
et  d'outres  de  cuir  remplis  de  foin,  et 
passa  le  fleuve  malgré  les  Indiens, 
qu’il  trompa  heureusement  pour  lui , 
par  cette  résolution  à laquelle  ils  ne 
s’attendaient  pas. 

X.  Quand  Alexandre  faisait  la  con- 
quête des  Indes,  ses  soldats  chargés 
des  dépouilles  de  la  Perse,  dont  ils 
avaient  tiré  des  richesses  infinies, 
qu'ils  faisaient  traîner  sur  des  chariots, 
n'estimaient  pas  qu'il  fût  nécessaire 
de  combattre  les  Indiens,  puisqu’ils 
étaient  maîtres  d’un  butin  si  précieux. 
Alexandre  fit  mettre  le  feu  aux  cha- 
riots de  la  couronne,  et  ensuite  à tous 
les  autres.  Par  ce  moyen  les  Macédo- 
niens rendus  plus  légers,  et  se  voyant 
dans  la  nécessité  d’acquérir  de  nou- 
velles richesses,  se  trouvèrent  plus 
disposés  à continuer  de  faire  la  guerre 
avec  ardeur. 

XI.  Alexandre,  informé  que  les 
Thraces  avaient  dessein  de  lâcher  con- 
tre les  Macédoniens  un  grand  nom- 
bre de  chariots,  donna  ordre  à ses 
troupes  de  les  éviter  le  plus  que  l’on 
pourrait  ; mais  si  l’on  s’en  trouvait 
surpris  quelque  part,  de  se  jeter  à 
terre,  et  se  couvrir  du  bouclier,  afin 
que  les  chariots  passassent  par  dessus, 
sans  blesser  le  soldat.  L’exécution  de 
cet  ordre  rendit  inutile,  dans  l’expé- 
rience, le  grand  préparatif  des  Thraces. 


LIV.  IV. 

XII.  Alexandre,  dans  le  dessein  de 
s’emparer  de  Thèbes,  cacha  une  par- 
tie de  ses  troupes,  et  en  donna  la  con- 
duite à Antipater.  Avec  ce  qui  lui  en 
restait,  il  alla  attaquer  à découvert  les 
lieux  les  plus  forts  du  pays,  et  les 
Thébains  lui  résistèrent  avec  assez  de 
courage.  Pendant  qu’il  en  était  aux 
mains,  Antipater  se  levant  de  l’embus- 
cade avec  ses  troupes,  et  ayant  fait  un 
grand  circuit,  attaqua  Thèbes  par  les 
endroits  les  plus  faibles  et  les  moins 
gardés,  et  se  rendit  maître  de  la  ville. 
Aussitôt  qu’il  fut  dedans,  il  éleva  le 
signal.  A cette  vue  Alexandre  s’écria  : 
« Thèbes  est  à nous.  » Les  Thébains 
qui  se  battaient  courageusement,  s’é- 
tant tournés,  virent  que  leur  ville  était 
prise.  Il  ne  leur  resta  plus  d’autre  parti 
à choisir,  que  celui  de  la  fuite. 

XIII.  Afin  d’empêcher  que  les  sol- 
dats ne  prissent  la  fuite,  Alexandre  ne 
leur  fit  donner  que  des  demi-cuiras- 
ses,  qui  leur  mettaient  la  poitrine  à 
couvert,  et  leur  laissaient  le  dos  désar- 
mé. Par  ce  moyen  ils  avaient  de  quoi 
résister  en  face  aux  ennemis,  en  de- 
meurant fermes  ; et  s’ils  tournaient  le 
dos,  ils  n’avaient  rien  qui  pût  les  ga- 
rantir. Il  arriva  de  là  que  personne  ne 
prit  la  fuite,  et  que  tous  demeurant  à 
leur  poste,  remportèrent  la  victoire. 

XIV.  Quand  Alexandre  avait  ap- 
pris des  devins  que  l’inspection  des 
victimes  promettait  un  bonheur  cer- 
tain, il  faisait  porter  ces  victimes  par- 
tout le  camp,  pour  les  montrer  aux 
soldats,  afin  que  le  témoignage  de  leurs 
yeux  se  joignît  à ce  qu'ils  avaient  déjà 
entendu,  et  qu’ils  se  sentissent  animés 
de  confiance  dans  les  dangers  qui  se 
présentaient. 

XV.  Alexandre  ayant  passé  en  Asie, 
ordonna  à ses  troupes,  qu’en  faisant  le 
dégât,  elles  épargnassent  les  terres  de 
Memnon,  général  des  Perses.  Il  vint  à 
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bout,  par  ce  moyen,  de  le  rendre  sus- 
pect. 

XVI.  Comme  Alexandre  traversait 
le  Oranique,  il  avait  en  face  les  Perses 
postés  en  des  lieux  avantageux.  Me- 
nant ses  troupes  à travers  le  fleuve,  il 
les  arrangea  de  telle  sorte,  qu'il  trouva 
moyen  de  déborder  les  ennemis,  et 
poussant  contre  eux  sa  phalange,  il  les 
mit  en  fuite. 

XVII.  Alexandre  campé  à Arbelles, 
fut  averti  que  Darius  avait  fait  semer 
des  chausse  - trapes  entre  les  deux 
camps.  Alexandre  s’était  mis  à la  tête 
de  l'aile  droite.  Il  commanda  qu'elle 
marchât  à droite  après  lui.  Par  ce 
moyen  il  évita  les  chausse-trapes  qu’il 
avait  en  face.  Darius,  de  son  côté, 
marchant  à gauche,  sépara  sa  cavale- 
rie, et  Alexandre  donna  dans  cette  ou- 
verture. A la  gauche  Parménion  eut 
soin  pareillement  d’éviter  les  chausse- 
trapes  ; et  l’un  et  l’autre,  c’est-à-dire, 
Alexandre  et  lui,  contraignirent  les  en- 
nemis à prendre  la  fuite. 

XVIII.  Alexandre  ayant  passé  le  Ti- 
gre, et  voyant  que  les  Perses  mettaient 
le  feu  partout  dans  leur  propre  pays, 
envoya  des  troupes  leur  donner  la 
chasse,  afin  de  les  sauver  malgré  eux, 
et  que  le  pays  ne  fût  point  endom- 
magé. 

XIX.  Alexandre  étant  en  Hyrcanie, 
fut  informé  que  les  Macédoniens  et 
les  Grecs  parlaient  mal  de  lui.  Là  des- 
sus ayant  assemblé  ses  amis,  il  leur  dit 
qu'il  avait  dessein  d’écrire  en  Macé- 
doine, pour  y faire  savoir  qu’il  serait 
de  retour  en  trois  ans.  Il  invita  ses 
amis  à écrire  aussi  cher  eùx.  Tous  écri- 
virent. Les  courriers,  après  trois  pos- 
tes, furent  rappelés  par  Alexandre, 
qui  ouvrit  tous  les  paquets,  et  apprit 
par  là  ce  que  chacun  pensait  de  lui. 

XX.  Alexandre  avait  assiégé  dans 
l’Inde  un  lieu  très  fort.  La  peur  con-  j 
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traignit  les  Indiens  à parlementer,  et 
Alexandre  leur  donna  sûreté  pour  s’en 
aller  avec  leurs  armes.  Ils  allèrent  de 
là  sur  une  autre  hauteur,  s’y  postèrent, 
et  y mirent  des  gardes.  Alexandre  alla 
les  investir  avec  son  armée.  Les  In- 
diens crièrent  à l’injustice,  et  lui  op- 
posèrent la  parole  qu’il  leur  avait  don- 
née. Alexandre  répondit:  « Il  est  vrai 
que  je  vous  ai  donné  sûreté  pour  vous 
retirer  d’ou  vous  étiez  : mais  je  n’avais 
pas  promis  de  cesser  de  vous  poursui- 
vre. 

XXL  Alexandre,  informé  que  Pit- 
lacus,  neveu  de  Porus,  était  en  em- 
buscade dans  un  chemin,  le  long  d’une 
vallée  assez  longue,  mais  qui  n’avait 
que  quatre  stades  de  largeur,  et  une 
issue  fort  étroite,  après  avoir  bien  ob- 
servé la  nature  du  lieu,  fit  deux  pha- 
langes de  sa  cavalerie , commanda  de 
faire  route  à gauche,  et  que  chacun 
suivît  son  chef  en  cet  ordre , jusqu’à 
ce  qu’on  eût  les  ennemis  à droite; 
et  alors  que  la  demi-phalange  de  la 
droite  fît  route  à droite,  et  le  reste 
toujours  à gauche,  jusqu’à  ce  qu’il  se 
trouvât  de  front  avec  la  queue  de  la 
demi-phalange  qui  aurait  marché  à 
droite.  Ayant  donné  ces  ordres,  il  fit 
avancer  sa  double  phalange  en  équer- 
re ; et  quand  ceux  de  la  gauche  virent 
les  derniers  rangs  de  ceux  de  la  droite, 
ils  s’avancèrent  contre  les  ennemis,  en 
poussant  des  cris  de  guerre,  et  ceux  de 
l’aile  droite  tournant  à gauche,  fondi- 
rent pareillement  sur  les  Indiens. 
Ceux-ci  craignant  d'être  enfermés,  se 
hâtèrent  de  gagner  l’issue  étroite  ; et 
dans  ce  tumulte  les  uns  furent  défaits 
par  les  Macédoniens  ; les  autres,  et  en 
plus  grand  nombre,  se  foulèrent  aux 
pieds  les  uns  les  autres,  et  se  détruisi- 
rent eux-mêmes. 

XXII.  Dans  la  bataille  qu’Alexandre 
donna  à Porus,  il  plaça  une  partie  de 
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la  cavalerie  à la  tête  de  l'aile  droite, 
et  le  reste  en  ligne  courbe,  mit  à l'aile 
gauche  la  phalange  avec  les  éléphans, 
en  donnant  encore  à cette  aile  la  forme 
de  ligne  courbe.  Porus  opposa  de  son 
côté  un  grand  nombre  d’éléphans,  se 
plaça  à la  gauche  sur  le  sien,  suivi  sur 
la  même  ligne  jusqu'à  l’aile  droite  de 
ses  autres  éléphans,  posés  en  distance 
de  cinquante  pieds  seulement  les  uns 
des  autres,  et  les  intervalles  étaient 
garnis  d’infanterie  ; de  manière  que  le 
tout  ressemblait  à un  grand  mur,  dont 
les  éléphans  représentaient  les  tours, 
et  l'infanterie  faisait  la  courtine.  A- 
lexandre  ayant  donné  ordre  à son  in- 
fanterie de  pousser  contre  les  enne- 
mis, s'avança  vivement  à droite  avec 
la  cavalerie,  dans  le  dessein  de  débor- 
der les  Indiens.  Porus  prit  garde  à ce 
mouvement,  et  donna  des  ordres  pa- 
reils. Mais  la  lenteur  des  éléphans  fut 
cause  qu’il  se  lit  quantité  d’ouvertures 
dans  les  rangs,  par  où  les  Macédoniens 
tirent  irruption.'  Porus  fut  obligé  de  se 
retourner  pour  leur  faire  face.  Dans 
ce  moment  Alexandre,  avec  sa  cavale- 
rie, ayant  gagné  le  derrière  des  In- 
diens, les  attaqua  en  queue,  leur  donna 
la  chasse,  et  remporta  une  victoire 
complète. 

WIU.  Les  Thcssaliens  étaient  pos- 
tés sur  les  hauteurs  de  Tempé,  pour 
s’opposer  au  passage  d'Alexandre.  Il 
fit  creuser  les  rochers  d'Ossa,  posés 
presqu'à  pied  droit  ; et  ayant  fait  faire 
des  pas  en  forme  de  marches,  il  s’en 
servit  pour  monter  jusque  sur  le  som- 
met, et  se  rendit  maitre  de  la  Thessa- 
lie,  pendant  que  les  Thcssaliens  étaient 
encore  à garder  les  passages  de  Tem- 
pé. Ceux  qui  passent  en  ce  lieu  peu- 
vent encore  y voir  les  vestiges  de  ce 
travail,  que  l’on  appelle  l'Échelle  d'A- 
lexandre. 

XXIV.  Le  trône  d'Alexandre  n'avait 


rien  que  de  modeste  et  de  populaire, 
tant  qu’il  fut  parmi  les  Macédoniens 
et  les  Grecs  : mais  quand  il  se  vit  par- 
mi les  Barbares,  il  porta  la  magniG- 
cence  à l'excès,  pour  leur  imprimer  de 
la  terreur  par  un  appareil  éclatant. 
Lors  donc  qu’il  rendait  justice,  et  dou- 
nait  audience  en  public  dans  la  Bac- 
triane,  l'Hyrcanie,  et  l’Inde,  voici 
comme  était  disposée  sa  tente.  Sou 
étendue  était  d'une  graudeur  à conte- 
nir cent  lits.  Elle  était  soutenue  de 
cinquante  colonnes  d'or,  et  ombragée 
de  dais,  où  brillaient  l'or  et  les  orne- 
mens  les  plus  précieux.  Au  dedans  de 
la  tente,  tout  autour,  il  y avait  pre- 
mièrement cinquante  Perses  vêtus 
d'habits  de  couleur  de  pourpre  et 
orangé  ; ensuite  autant  d'archers,  les 
uns  vêtus  d'habits,  couleur  de  feu,  les 
autres,  d'étofTe  bleue,  les  autres,  de 
jaune.  Au  devant  étaient  cinquante 
Macédoniens,  de  la  plus  grande  taille, 
qui  portaient  des  boucliers  d'argent. 
Vers  le  milieu  de  la  tente  était  le  trône, 
tout  d’or,  sur  lequel  Alexandre  pro- 
nonçait scs  oracles  ; et  lorsqu'il  don- 
nait audience,  ses  gardes  faisaient  un 
grand  cercle  autour  de  lui.  Au  dehors 
de  la  tente  étaient  postés  les  éléphans 
avec  mille  Macédoniens  vêtus  à la 
mode  de  leur  pays.  Après  ceux-là 
étaient  cinq  cents  Susicns  vêtus  de 
pourpre  ; et  tout  cela  était  terminé 
d’un  grand  cercle  composé  de  dix  mille 
Perses  des  plus  beaux  et  des  plus 
grands  qu'on  avait  pu  trouver,  tous 
ajustés  à la  manière  de  leur  pays,  et 
armés  de  cimeterres.  Tel  était  l'appa- 
reil du  trône  d’Alexandre  parmi  les 
Barbares. 

XXV.  Alexandre  faisant  route  par 
un  pays  aride,  soutTrait  beaucoup  de 
la  soif,  et  son  armée  n’en  souffrait  pas 
moins  que  lui.  Ceux  qu'il  avait  en- 
voyés à la  découverte,  trouvèrent  un 
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peu  d'eau  dans  le  creux  d’un  rocher, 
et  lui  en  apportèrent  dans  un  casque. 
Alexandre  la  fit  voir  à ses  troupes,  pour 
les  animer  à supporter  patiemment  la 
soif,  dont  le  remède  était  proche  ; et 
au  lieu  de  boire,  pour  étancher  la 
sienne,  il  répandit  celte  eau  à terre  en 
présence  de  tout  le  monde.  Les  Macé- 
doniens, à la  vue  de  cette  admirable 
modération  de  leur  roi,  firent  de  gran- 
des acclamations;  et  méprisant  alors 
la  soif,  lui  dirent  qu’il  pouvait  les  con- 
duire où  bon  lui  semblerait,  et  qu’ils 
le  suivraient  partout  avec  persévé- 
rance. 

XXVI.  Alexandre  se  hâtait  d’aller 
contre  Darius  vers  les  bords  du  Tigre. 
Une  terreur  panique  se  répandit  tout 
d'un  coup  dans  son  armée,  à commen- 
cer depuis  l’arrière-garde  jusqu’aux 
premiers  rangs.  Alexandre  ordonna 
aux  trompettes  de  donner  un  signal 
d’assurance,  et  aux  premiers  rangs  de 
son  infanterie,  de  poser  les  armes  à 
terre  à leurs  pieds,  et  de  dire  à ceux 
qui  étaient  derrière  eux  d'en  faire  au- 
tant. Tous,  de  suite,  firent  la  même 
chose,  et  cela  servit  à découvrir  l’ori- 
gine du  faux  bruit.  La  vaine  terreur 
fut  dissipée  ; les  soldats  reprirent  leurs 
armes,  et  continuèrent  leur  marche. 

XXVII.  Quand  Alexandre  eut  vain- 
cu Darius  dans  la  plaine  d’Arbelles, 
Phrasaorte,  proche  parent  de  Darius,  à 
la  tête  d’un  corps  considérable  de  Per- 
ses, gardait  le  pas  de  Suses,  appelé  les 
portes  de  Suses.  Ce  sont  des  montagnes 
escarpées,  dont  les  entrées  sont  fort 
étroites.  Les  Barbares,  postés  avanta- 
geusement dans  ces  lieux,  repoussaient 
les  Macédoniens  en  les  accablant  de 
pierres  à coups  de  frondes,  et  les  per- 
çant de  traits.  Alexandre  fut  contraint 
de  faire  reculer  ses  troupes  ; et  ayant 
pris  du  terrain  à trente  stades  de  là,  il 
les  mit  à couvert  derrière  de  bons  re- 
in. 
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tranchcmens.  Un  oracle  d’Apollon  lui 
avait  promis  qu’un  étranger,  nommé 
Lycus,  serait  son  conducteur  dans  l’ex- 
pédition contre  les  Perses.  Un  bouvier, 
vêtu  de  peaux,  se  présenta  devant 
Alexandre,  et  lui  dit  qu'il  était  Lycien. 
Il  ajouta  que  dans  cette  enceinte  de 
montagnes  il  y avait  une  route  cou- 
verte par  l’épaisseur  des  bois,  et  qu’il 
était  le  seul  qui  en  eût  connaissance, 
pour  l’avoir  fréquentée  en  menant  ses 
bœufs  à la  pâture.  Alexandre  se  rap- 
pelant l’oracle  d’Apollon,  ajouta  foi  au 
bouvier.  Il  commanda  à la  plus  grande 
partie  de  son  armée  de  demeurer  dans 
le  camp,  et  d’y  allumer  beaucoup  de 
feux,  pour  amuser  les  Perses  par  cet 
objet.  Mais  en  secret  il  laissa  ordre  à 
Philotas  et  Ephestion,  quand  ils  ver- 
raient les  Macédoniens  sur  les  hau- 
teurs, de  donner  par  en  bas  sur  les 
ennemis.  Pour  lui,  prenant  ses  gardes, 
avec  une  phalange  de  soldats  bien  ar- 
més de  toutes  pièces,  et  tout  ce  qu’il 
avait  d’archers  scythes,  il  s'avança 
quatre-vingts  stades  dans  le  petit  sen- 
tier ; et  s’étant  mis  à couvert  dans  l'é- 
paisseur de  la  forêt,  pour  y prendre 
haleine , enfin  a minuit , il  tourna 
les  ennemis,  et  les  surprit  comme  ils 
dormaient  encore.  A la  pointe  du  jour 
les  trompettes  sonnèrent  la  charge  de 
dessus  les  montagnes.  Alors  Ephestion 
et  Philotas,  sortant  des  rctranchemens 
avec  les  Macédoniens,  attaquèrent  les 
Perses,  qui  se  trouvèrent  ainsi  environ- 
nés d'ennemis  d’en  haut  et  d’en  bas, 
et  furent,  les  uns  tués,  les  autres  pré- 
cipités, et  les  autres  faits  prisonniers. 

XXVIII.  Pendant  les  chaleurs  de 
l’été,  Alexandre  faisait  marcher  son  ar- 
mée le  long  d’une  rivière,  en  présence 
des  ennemis.  Il  voyait  que  les  soldats 
altérés,  regardaient  l’eau  avec  avidité; 
mais  il  craignit  que  s’ils  s'aiyêtaient  à 
boire,  ils  ue  se  missent  en  désordre,  et 
46. 
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retardassent  sa  marctic.  Il  ordonna  au 
héraut  de  dire  : « U étirons-nous  du 
fleuve  ; l’eau  en  est  venéneuse.  » L’ar- 
mée se  liàta  de  s'éloigner  de  ces  bords 
dangereux.  Quand  Alexandre  eut  fait 
sa  marche,  il  campa  ; et  lui,  aussi  bien 
que  ses  généraux,  buvaient  publique- 
ment de  cette  eau.  Les  soldats  n'eu- 
rent pas  de  peine  à deviner  pour  quelle 
raison  ils  avaient  été  trompés.  Ils  tour- 
nèrent la  chose  en  raillerie,  et  se  dé  - 
saltérèrent sans  crainte  avec  les  eaux 
de  ce  fleuve. 

XXIX.  Alexandre  voulait  pénétrer 
dans  la  Sogdiane.  Tout  le  pays  est  rude 
et  inaccessible,  et  traversé  d'un  rocher 
sur  lequel  il  n'y  avait  que  les  oiseaux 
qui  pussent  monter  ; et  tout  autour  il 
y avait  des  bois  si  épais,  que  le  peu  de 
sentiers  que  l'on  y trouvait,  en  étaient 
rendus  tout  à fait  impraticables.  Ario- 
mazés  s'était  saisi  de  la  roche,  et  la 
gardait  avec  un  nombre  de  Sogdiens 
bien  armés.  Il  ne  manquait  là  ni  d'eau 
ni  de  vivres,  dont  il  avait  fait  un  grand 
amas.  Alexandre  étant  monté  à cheval 
pour  observer  la  nature  des  lieux,  lit 
le  tour  de  la  roche  ; et  après  avoir  tout 
remarqué,  choisit  trois  cents  jeunes 
hommes  exercés  à grimper  sur  les  lieux 
les  plus  escarpés,  et  leur  commanda  de 
monter  sans  armes  par  derrière  la  ro- 
che, à couvert  des  bois  et  des  halliers, 
de  se  traîner  comme  ils  pourraient,  et 
de  se  guinder  les  uns  les  autres  avec 
des  cordes  ; et  quand  ils  seraient  arri- 
vés au  sommet,  de  défaire  leurs  cein- 
tures blanches,  les  attacher  au  bout  de 
longues  perches,  de  les  élever  par  des- 
sus la  cime  des  arbres,  et  leur  donner 
du  mouvement,  afin  de  les  faire  voir, 
tant  aux  Barbares  qui  étaient  en  haut, 
qu'aux  Macédoniens  qui  étaient  en 
bas.  Les  jeunes  gens  grimpèrent  sur 
la  roche  avec  beaucoup  do  peine,  et 
au  moment  que  le  soleil  se  levait,  ils 


mirent  en  mouvement  leurs  ceintures 
blanches.  Les  Macédoniens  à cette  vue, 
jetèrent  de  grands  cris.  Arioraazès, 
frappé  d'étonnement,  s'imagina  que 
toute  l'armée  était  montée,  et  qu'il 
allait  être  pris.  Admirant  la  force  plus 
qu'humaine  et  la  fortune  d'Alexandre, 
il  se  rendit  à lui,  et  lui  livra  la  roche. 

XXX.  Alexandre  ayant  rencontré 
dans  le  Cathai,  qui  est  une  partie  des 
Indes,  des  gens  qui  s'étaient  défendus 
en  désespérés , fit  passer  au  fil  de  l’é- 
pée jusqu'aux  enfans,  et  renversa  de 
fond  en  comble  leur  ville,  appelée 
Sangala.  A cette  occasion  le  bruit  se 
répandit  parmi  les  Indiens,  qu’  Alexan- 
dre faisait  la  guerre  d'une  manière 
barbare  et  cruelle.  Comme  cette  mau- 
vaise réputation  était  contre  ses  inté- 
rêts, il  prit  à lâche  de  la  détruire  par 
des  faits  opposés.  Il  se  rendit  maitre 
d'une  autre  ville  de  l'Inde  par  compo- 
sition, et  en  ayant  pris  des  étages,  il 
se  présenta  devant  une  troisième  ville 
grande  et  peuplée,  et  mit  à la  tête  de 
sa  phalange  les  étages  de  la  seconde, 
vieillards,  femmes  et  enfans.  Les  as- 
siégés reconnaissant  leurs  voisins,  et 
apprenant  d’eux  les  bons  traitemens  et 
la  douceur  d'Alexandre,  lui  ouvrirent 
leurs  portes,  et  le  reçurent  en  postu- 
res de  supplians.  Aussitôt  la  nouvelle 
s'en  répandit  de  toutes  parts,  et  les  In- 
diens se  sentirent  portés  par  ce  moyen 
à se  soumettre  volontairement. 

XXXI.  Alexandre  trouva  que  le  pays 
des  Cosséens  était  rude  et  plein  de 
montagnes  hautes  et  de  difficile  accès, 
et  gardées  par  de  bounes  troupes.  Il 
ne  voyait  point  d'apparence  de  pou- 
voir s'en  rendre  maître.  Sur  ces  entre- 
faites on  lui  vint  dire  qu'Ephcslion 
était  mort  à Babylone.  Il  ordonna  un 
deuil  général,  et  se  hâta  d’aller  rendre 
les  devoirs  de  la  sépulture  à Kphestion. 
Les  Cosséens  avertis  par  leurs  gardes 
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avancées  qtf  Alexandre  se  retirait,  com- 
mencèrent aussi  à déloger.  Alexandre 
envoya  la  nuit  sa  cavalerie  se  saisir  de 
l’entrée  des  montagnes,  que  les  enne- 
mis avaient  laissée  sans  gardes,  et  s’é- 
tant détourné  de  la  route  de  Babylone 
il  vint  joindre  sa  cavalerie  ; et  parais- 
sant tout  d'un  coup  à sa  tête,  il  se  ren- 
dit maître  du  pays  des  Cosséens.  On 
dit  que  cet  avantage  servit  à le  conso- 
ler de  la  perle  d’Ephestion. 

XXXII.  Alexandre  étant  dans  le  pa- 
lais des  rois  de  Perse,  y fut  servi  sui- 
vant ce  qui  était  réglé  pour  le  diner  et 
le  souper  du  roi.  Le  tout  était  gravé 
sur  une  colonne  de  cuivre,  la  même 
où  se  lisaient  les  autres  lois  de  Cyrus. 
En  voici  le  contenu  : 

De  fine  fleur  de  farine  de  froment, 
quatre  cents  artabes.  L’artabe  des  Mè- 
des  est  le  medimne  ou  boisseau  atti— 
que. 

De  la  seconde  farine,  après  la  fine 
fleur,  trois  cents  artabes. 

Et  autant  de  la  troisième  farine. 

En  tout,  pour  le  souper,  mille  arta- 
bes de  farine  de  froment. 

De  fine  fleur  de  farine  d'orge,  deux 
cents  artabes. 

De  la  seconde  farine,  quatre  cents 
artabes. 

El  autant  de  la  troisième. 

En  tout  mille  artabes  de  farine 
d'orge. 

De  gruau,  deux  cents  artabes. 

De  coulis  de  farine,  dix  artabes. 

De  cresson  haché  et  criblé... 

De  lisanne,  dix  artabes. 

De  senevé,  le  tiers  d'une  artabe. 

Quatre  cents  moutons. 

Cent  bœufs. 

Trente  chevaux. 

Quatre  cents  oies  grasses. 

Trois  cents  tourterelles. 

Six  cents  petits  oiseaux  de  toutes  es- 
pèces. 
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Cent  jeunes  albrans. 

Trois  cents  agneaux. 

Trente  chèvres. 

Du  lait  doux  du  jour,  dix  mûris.  Le 
mûris  fait  dix  mesures  attiques,  appe- 
lées cherèt,  ou  gobelets. 

Du  petit  lait  adouci,  dix  mûris. 

D’ail,  le  poids  d'un  talent. 

D'ognons  âcres,  le  poids  d’un  demi 
talent. 

De  mercuriale,  une  artabe. 

De  suc  de  silphium,  deux  mines. 

De  cumin,  une  artabe. 

De  silphium,  le  poids  d'un  talent. 

De  moût  sucré  de  pommes  adouci, 
le  quart  d'une  artabe. 

De  cire  de  cumin,  le  quart  d'une  ar- 
tabe. 

De  staphis,  le  poids  de  trois  talens. 

De  fleurs  de  carthame,  le  poids  de. 
trois  mines. 

De  graine  de  nielle,  le  tiers  d'une 
artabe. 

De  graine  d'arum,  ou  pied  de  veau, 
deux  capetis,  ou  chœnix. 

De  sésame,  dix  artabes. 

De  raisiné  doux,  cinq  mûris. 

De  raves  confites  et  de  radix,  ac- 
commodés au  sel,  cinq  mûris. 

De  câpes  confites  au  sel,  dont  on  fait 
des  farces  de  haut  goût,  appelées  abyr- 
taqves,  cinq  mûris. 

De  sel,  dix  artabes. 

De  cumin  d’Ethiopie,  six  capétis.  Le 
capélii  est  le  chœnix  attique. 

D'anis  sec,  le  poids  de  trente  mines, 

De  graine  d’ache,  quatre  capétis. 

D'huile  de  sésame,  dix  mûris. 

D'huile  tirée  du  lait,  cinq  mûris. 

D'huüc  de  erminthe,  cinq  mûris. 

D'huile  d'acanthe,  autant. 

D'huile  d’amandes  douces,  trois  mû- 
ris. 

D'amandes  douces  sèches,  trois  ar- 
tabes. 

Cinq  cents  mûris  de  vin, 
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Quand  le  roi  se  trouve  en  Ilabylonc 
ou  à Suscs,  la  moitié  du  vin  qui  se  boit 
est  tirée  du  palmier,  et  l’autre  moitié  de 
la  vigne. 

De  gros  bois,  deux  cents  charretées. 

Et  de  menu,  cent. 

De  miel  ferme,  cent  masses  carrées, 
chacune  du  poids  de  dix  mines. 

Quand  le  roi  est  dans  la  Médie,  voici 
ce  que  l’on  donne  : 

Trois  artabes  de  graine  de  cartha- 
me. 

Safran,  le  poids  de  deux  mines. 

Tout  cela  pour  le  souper  et  le  dî- 
ner. 

Outre  cela  il  est  consommé  de  fine 
fleur  de  farine  de  froment,  cinq  cents 
artabes. 

De  fine  fleur  de  farine  d’orge,  mille 
artabes. 

Et  autant  de  la  seconde  farine. 

Et  cinq  cents  artabes  de  la  plus 
grosse  farine  de  froment. 

Cinq  cents  mftris  de  gruau. 

Pour  les  bétes  de  charge  et  chevaux 
de  maîtres,  vingt  mille  mesures  d'orge. 

Dix  mille  chariots  chargés  de  paille, 
et  cinq  mille  de  foin. 

D’huile  de  sésame,  deux  cents  mâ- 
ris. 

De  vinaigre,  cent  mâris. 

De  cresson  haché  menu,  trente  ar- 
tabes. 

Voilà  tout  ce  qu’on  donne  aux  trou- 
pes ; et  c’est  la  dépense  que  fait  le  roi 
chaque  jour,  soit  pour  sa  bouche,  à son 
dîner  et  à son  souper,  soit  pour  ce 
qu’il  fait  distribuer  aux  autres. 

Les  Macédoniens,  à la  lecture  de  ce 
grand  et  splendide  appareil  de  table, 
admiraient  la  félicité  des  rois  de  Perse  ; 
mais  Alexandre  s’en  moqua  comme 
d'une  occupation  pénible  et  fâcheuse, 
et  commanda  qu'on  ôtAt  la  colonne  où 
ces  choses  étaient  écrites.  Il  dit  à ce 
sujet  à scs  amis:  « Il  ne  convient  pas 
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que  les  rois  apprennent  à vivre  ainsi 
dans  la  mollesse,  et  souper  si  délicieu- 
sement. Il  faut  de  nécessité  que  les 
plaisirs  affaiblissent  le  courage.  Aussi 
savez-vous  par  expérience  que  ceux  qui 
faisaient  de  tels  soupers,  ont  été  faci- 
lement vaincus  dans  les  combats.  » 

CHAPITRE  IV. 

ANTIPATER. 

Antipater,  faisant  la  guerre  dans  le 
pays  des  Tétrachoriles , commanda 
qu’on  mît  le  feu  au  fourrage  des  che- 
vaux qui  se  trouvait  ramassé  autour  de 
sa  tente.  Aussitôt  que  le  feu  eut  été 
allumé,  les  trompettes  donnèrent  le 
signal,  et  les  Macédoniens  se  rendirent 
autour  de  la  tente  royale,  le  dard 
haut.  Les  Tétrachorites  voyant  ce 
mouvement,  prirent  l'épouvante,  et 
abandonnèrent  le  lieu,  dont  Antipater 
se  rendit  ainsi  maître  sans  combat. 

IL  Antipater  voulait  passer  le  fleuve 
Sperquie , et  en  était  empêché  par  la 
cavalerie  des  Thessaliens.  Il  ramena 
ses  troupes  dans  le  camp  qu'il  venait 
de  quitter  : mais  il  ordonna  aux  Macé- 
doniens de  demeurer  sous  les  armes, 
et  de  ne  point  délier  le  bagage.  La 
cavalerie  thessalienne,  de  son  côté,  se 
retira  dans  Lamis,  et  chacun  s’en  alla 
souper  chez  soi.  Antipater  les  ayant 
ainsi  trompés,  passa  le  fleuve  avec  ses 
troupes,  avant  que  les  Thessaliens  fus- 
sent en  état  de  s’y  opposer  de  nou- 
veau, et  attaquant  à l’improviste  Lamis, 
s'en  rendit  le  maître. 

III.  Antipater  se  trouvant  en  Thes- 
snlie,  voulut  faire  accroire  aux  enne- 
mis qu’il  avait  une  cavalerie  fort  nom- 
breuse. Il  rassembla  un  grand  nombre 
d'ânes  et  de  mulets,  les  arrangea  en 
escadrons,  fit  monter  dessus  des  gens 
armés  en  cavaliers , et  à la  tête  de 
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chaque  escadron,  il  ordonna  que  le 
premier  rang  fût  de  véritables  chevaux. 
Les  ennemis  voyant  ces  premiers  rangs, 
se  persuadèrent  que  tout  le  reste  était 
de  même,  prirent  l’épouvante,  et  se 
mirent  en  fuite.  Agésilas  s'est  servi 
d’une  ruse  pareille  en  Macédoine  con- 
tre Erope;  et  Eumène  l’a  mise  en 
pratique  en  Asie  contre  Antigone. 


CHAPITRE  V. 

PAH.UKMON. 

Après  la  bataille  d’issus,  Parménion 
fut  renvoyé  à Damas  par  Alexandre, 
pour  en  faire  amener  le  bagage  des 
Perses.  Il  fut  obligé  d’en  venir  aux 
mains  avec  les  goujats  ; ce  qui  fit  peur 
aux  Barbares,  et  les  obligea  à prendre 
la  fuite.  C’était  eux  qui  faisaient  le 
transport,  et  Parménion  vit  bien  que 
leur  retraite  le  rendrait  impossible. 
Pour  sauver  tant  de  richesses,  il  en- 
voya trois  escadrons  de  cavalerie  après 
les  Barbares,  avec  ordre  de  leur  dire, 
qu’on  ferait  mourir  quiconque  refu- 
serait de  mettre  la  main  à la  conduite 
de  ses  propres  bêtes  de  charge.  Cette 
publication  les  intimida  tous;  ils  re- 
vinrent prendre  leurs  bêtes  de  charge, 
et  firent  le  transport  ordonné. 

CHAPITRE  VI. 

ANTIGONE. 

Antigone  se  rendit  maître  de  Corin- 
the par  cette  ruse.  Alexandre,  au  pou- 
voir de  qui  était  la  citadelle  de  Corinthe, 
mourut  et  laissa  veuve  sa  femme  Ni- 
cée assez  avancée  en  âge.  Antigone  la 
demanda  en  mariage  pour  son  fils  Dé- 
métrius.  Nicée  accepta  avec  joie  pour 
époux  un  jeune  roi.  On  fit  un  sacrifice 
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magnifique;  on  indiqua  une  assemblée 
générale  des  Grecs.  Amebée  devait  y 
jouer  de  la  lyre;  chacun  s’empressait 
pour  voir  le  spectacle  ; et  les  gardes 
conduisaient  en  cérémonie  Nicée,  por- 
tée sur  un  brancard  royal.  Elle  faisait 
voir  dans  ses  manières  mêlées  de  mol- 
lesse et  de  hauteur  les  dispositions  de 
son  âme.  Mais  comme  elle  entrait  au 
théâtre,  Antigone  laissant  là  le  joueur 
de  lyre  et  la  noce,  surprit  la  citadelle 
que  les  gardes  avaient  abandonnée 
pour  courir  au  spectacle.  Il  n'y  trouva 
aucune  résistance,  et  s'en  empara 
aussi  bien  que  tout  le  reste  de  Corin- 
the, par  le  moyen  de  ce  faux  mariage. 

II.  Lorsqu’Antigone  recevait  des 
ambassadeurs,  il  avait  soin  de  mar- 
quer sur  ses  mémoires  quels  étaient 
les  ambassadeurs  qu’on  lui  avait  en- 
voyés, quels  étaient  leurs  compa- 
gnons, et  quelles  affaires  on  avait 
traitées.  Dans  les  négociations  il  savait 
rappeler  tout  cela  exactement,  et 
spécifiait  chaque  chose  dans  un  grand 
détail,  en  sorte  que  les  ambassadeurs 
étaient  surpris  de  lui  trouver  une  mé- 
moire si  vaste  et  si  présente. 

III.  Antigone  assiégeant  Mégare, 
fit  avancer  des  éléphans.  Les  Méga- 
riens  prirent  des  pourceaux,  et  les 
ayant  frottés  de  poix  liquide , y mi- 
rent le  feu,  et  les  poussèrent  hors 
de  la  ville.  Les  pourceaux,  dévorés 
des  flammes,  et  grognant  d'une  ma- 
nière épouvantable,  allèrent  donner 
au  milieu  des  éléphans,  qui,  entrant 
en  fureur,  se  mirent  à fuir  de  côté 
et  d'autre.  A cette  occasion  Antigone 
ordonna  aux  Indiens  de  nourrir  dé- 
sormais des  pourceaux  avec  les  élé- 
phans, pour  éviter  que  la  vue  et  les 
cris  des  pourceaux  ne  produisissent 
une  autre  fois  le  même  désordre. 

IV.  Antipater  était  sur  le  point  d'ô 
tre  lapidé  par  les  Macédoniens.  Voie 
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comme  Antigone  le  sauva.  L’armée 
était  séparée  en  deux  par  un  fleuve 
rapide  sur  lequel  il  y avait  un  pont. 
Antigone  avait  ses  tentes  d'un  côté, 
et  de  l'autre  était  Antipater,  avec  le 
reste  de  l’armée  et  quelques  cavaliers 
dont  il  était  sûr.  La  partie  de  l'ar- 
mée qu’il  commandait,  lui  demandait 
sa  solde  avec  de  grands  cris,  et 
menaçait  de  l’accabler  de  pierres  s'il 
ne  la  payait  à l'instant.  Antipater 
était  sans  finances,  et  dans  l’impos- 
sibilité de  satisfaire  les  mutins.  Anti- 
gone lui  manda  : « J'aurai  soin  de  te 
foire  évader.  » Il  part  aussitôt,  cou- 
vert de  toutes  ses  armes,  court  au 
pont,  le  traverse,  et  s’insinuant  dans 
le  milieu  des  phalanges,  il  s'appro- 
chait des  uns  et  des  autres  comme  s'il 
eût  eu  dessein  de  haranguer.  Les  Ma- 
cédoniens s’ouvrirent  volontiers  pour 
faire  place  à l’un  de  leurs  chefs  de  la 
plus  grande  distinction,  et  tous  le 
suivirent,  pour  entendre  ce  qu’il  avait 
à dire.  Quand  Antigone  se  vit  entouré 
de  la  multitude,  il  lit  un  long  discours 
pour  excuser  Antipater;  il  promit,  il 
consola,  il  tâcha  de  concilier  les  es- 
prits. Pendant  qu’il  amusait  les  audi- 
teurs par  un  discours  qui  ne  finissait 
point,  Antipater,  suivi  des  cavaliers 
qui  lui  étaient  fidèles,  fila  par  le 
pont,  et  évita  de  cette  sorte  d’étre 
lapidé  par  ses  soldats. 

V.  Antigone,  le  premier  (de  ce  nom), 
quand  il  se  voyait  à la  tête  d’une  ar- 
mée plus  forte  que  celle  des  ennemis, 
taisait  la  guerre  plus  mollement  et 
avec  une  espèce  de  négligence  ; mais 
quand  il  se  trouvait  le  plus  faible,  il 
affrontait  les  dangers  avec  un  courage 
intrépide;  persuadé  qu'il  est  plus  avan- 
tageux de  mourir  généreusement, 
que  d'ôtre  redevable  de  la  conserva- 
tion de  sa  vie  à une  lâche  timidité. 

VI.  Ce  même  Antigone  avait  ses 
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quartiers  d’hiver  en  Cappadoce.  Trois 
mille  piétons  Macédoniens,  armés  de 
toutes  pièces,  désertaient,  et  s’étant 
saisis  de  quelques  hauteurs  très  fortes, 
ravagèrent  la  Lycaonie  et  la  Phrygie. 
Antigone  estima  qu’il  y aurait  de  la 
cruauté  à mettre  à mort  tant  de  gens  ; 
mais  il  appréhendait  aussi  qu’ils  ne 
se  joignissent  aux  ennemis  comman- 
dés par  Alcetas.  Il  leur  détacha  Léo- 
nidas,  l’un  de  ses  capitaines,  avec 
ordre  de  feindre  qu’il  avait  déserté 
comme  eux.  Ces  gens  le  reçurent 
avec  joie,  et  le  firent  leur  général. 
Léonidas  commença  par  leur  persua- 
der de  ne  se  joindre  è personne  ; et 
ce  fut  déjà  un  grand  service  rendu 
au  roi.  Ensuite  il  les  amena  dans  une 
plaine  favorable  aux  opérations  de  la 
cavalerie,  d’autant  qu’ils  étaient  à 
pied.  Antigone  fondit  sur  eux  avec  sa 
cavalerie  ; et  prit  Holcias  et  deux  au- 
tres chefs  de  leur  révolte.  Ceux-ci 
demandèrent  la  vie  avec  de  grandes 
instances,  et  Antigone  promit  de  les 
laisser  aller,  s’ils  voulaient  s’en  retour- 
ner paisiblement  en  Macédoine.  Ils  le 
promirent  avec  serment,  et  partirent 
sous  la  conduite  de  Léonidas,  qui  les 
escorta  jusqu'en  leur  pays. 

VIL  Antigone  essayait  de  couper 
les  vivres  à trois  généraux  macédo- 
niens de  grande  réputation,  Atlale,  Al- 
cétas  et  Docime,  qui  s’étaient  campés 
dans  un  vallon  de  Pisidie.  Le  cri  et 
le  frémissement  des  éléphans  leur  fit 
connaître  qu’Autigone  approchait:  car 
il  n’y  avait  que  lui  qui  en  eût.  Aussi- 
tôt Alcétas  prenant  les  porteurs  d’écus, 
se  pressa  de  se  rendre  maître  d'une 
route  scabreuse  et  difficile  qui  tra- 
versait les  montagnes.  Antigone  ne 
jugea  pas  à propos  de  pousser  Al- 
cétas ; mais  faisant  marcher  ses  trou- 
pes de  biais,  il  les  mena  par  les  côtés 
des  montagnes,  et  se  hâta  de  se  pré- 
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senter  «levant  le  camp  des  ennemis. 
Il  les  surprit,  les  uns  qui  s'armaient, 
les  autres  désarmés,  tout  le  monde 
en  désordre.  Il  ne  tua  personne,  pro- 
mit la  vie  à tous,  et  vainquit  sans 
avoir  combattu. 

VIH.  Antigone  avait  une  flotte  de 
cent  trente  vaisseaux,  commandée  par 
Nicanor,  et  elle  se  battit  sur  l’Helles- 
pont  contre,  celle  de  Polysperchon, 
commandée  par  Clitus.  Le  peu  d'ex- 
périence des  pilotes  et  des  troupes 
de  Nicanor,  et  la  violence  des  flots, 
lui  firent  perdre  soixante-dix  navires, 
et  les  ennemis  remportèrent  une  écla- 
tante victoire.  Antigone  se  trouva  le 
soir  sur  le  lieu , et  ne  fut  point 
étonné  de  cette  défaite.  11  ordonna 
<]uc  la  même  nuit  ceux  qui  étaient  sur 
les  soixante  vaisseaux  de  reste,  se 
tinssent  prêts  à combattre  de  nou- 
veau. Il  choisit  les  plus  vigoureux  de 
ses  gardes,  et  les  ayant  fait  monter 
sur  des  esquifs,  il  leur  commanda 
de  menacer  de  la  mort  tous  ceux  qui 
n’iraient  pas  nu  combat.  On  n'était 
pas  loin  de  Dyxance,  ville  qui  était 
dans  ses  intérêts.  Il  en  fit  venir  à la 
liête  des  vaisseaux  de  charge,  et  les 
avant  remplis  de  porteurs  d’écus,  d’in- 
fanterie légère,  et  de  mille  archers, 
il  leur  donna  ordre  de  tirer,  tant  de 
ces  vaisseaux,  que  du  rivage,  des 
dards  et  des  flèches  contre  les  navires 
ennemis  qui  paraîtraient.  Tout  cela 
fut  prêt  dans  une  nuit.  Au  point  du 
jour  tous  ces  gens  commencèrent  à 
tirer  de  dessus  les  côtes  et  de  ces 
vaisseaux  leurs  flèches  et  leurs  dards  ; 
une  partie,  des  ennemis  dormait  en- 
core ; les  autres  ne  faisaient  que  de 
s’éveiller  ; tous  se  trouvaient  percés 
de  coups , sans  avoir  le  temps  de  se 
mettre  à couvert.  Les  uns  amenaient 
les  amarres,  les  autres  retiraient  au 
dedans  les  pontons,  d'autres  levaient 


les  ancres;  on  n’entendait  que  cris 
et  que  tumulte.  Antigone  lit  donner 
le  signal  aux  soixante  navires,  qui 
s'avancèrent  avec  courage  et  impétuo- 
sité. De  cette  sorte,  tant  par  le  se- 
cours de  ceux  qui  tiraient  de  dessus 
la  côte,  que  par  l’irruption  que  firent 
les  soixante  vaisseaux,  ceux  qui  avaient 
été  vaincus  remportèrent  enfin  la  vic- 
toire. 

IX.  Antigone,  après  cette  victoire 
navale  remportée  sur  l’Hellespont,  fit 
avancer  sa  flotte  du  côté  de  la  Phé- 
nicie. Il  ordonna  aux  matelots  de 
prendre  des  couronnes,  d’orner  les 
poupes  de  leurs  vaisseaux  des  dé- 
pouilles des  ennemis  et  des  bande- 
roles des  galères  vaincues  ; et  aux  pi- 
lotes de  mouiller  à toutes  les  rades  et 
à toutes  les  villes  maritimes  qui  se 
trouveraient  sur  leur  route,  afin  que 
le  bruit  de  cette  victoire  se  répandit 
dans  toute  l'Asie.  Il  y avait  des  na- 
vires de  Phénicie,  qui  avaient  abordé 
au  port  de  ltoso  en  Cilicie.  Ils  étaient 
chargés  d’argent  qu’on  portait  è Eu- 
mène,  et  Sosigène,  qui  en  avait  la 
conduite,  s’amusait  à Orthiomague  à 
considérer  le  mouvement  de  la  mer. 
Ceux  qui  étaient  sur  les  vaisseaux  phé- 
niciens voyant  la  flotte  victorieuse  si 
magnifiquement  ornée,  enlevèrent  l’ar- 
gent d’Eumène,  et  s’enfuirent  sur  les 
galères  d’Antigone,  qui  partirent  aussi- 
tôt avec  ces  richesses  et  ce  renfort 
d’alliés,  pendant  que  Sosigène  satis- 
faisait sa  curiosité  à regarder  la  mer 
agitée. 

X.  Antigone  et  Eumène  se  don- 
nèrent bataille;  la  victoire  ne  se  dé- 
clara point.  Eumène  envoya  un  héraut 
demander  la  permission  d’enlever  ses 
morts.  Antigone  voulant  lui  cacher  le 
nombre  des  siens,  qui  était  plus  grand 
que  celui  des  soldats  d’Eumène,  amusa 
le  héraut  jusqu’à  ce  qu'oo  eut  brûlé 
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les  morts  d'Antigone.  Aussitôt  que 
cela  fut  fait,  il  renvoya  le  héraut 
avec  la  permission  qu'Eumène  avait 
fait  demander. 

XI.  Antigone  avait  pris  ses  quar- 
tiers au*  environs  de  Gadamartes  en 
Médie.  Eumène  l’avait  prévenu,  s’était 
saisi  du  chemin  jusqu'à  mille  stades, 
et  avait  tout  garni  de  ses  troupes.  Le 
chemin  était  bordé  de  montagnes,  et 
la  plaine  qui  s’étendait  au  devant  était 
unie,  sans  eau,  sans  aucune  habita- 
tion, sans  herbes,  sans  aucune  plante, 
sans  arbres,  pleine  de  bitume  et  de 
mares  salées,  en  sorte  que  ni  hom- 
mes ni  bêtes  n’y  pouvaient  passer. 
Cependant  Antigone,  pour  éviter  le 
chemin  si  bien  gardé  par  les  enne- 
mis, résolut  de  traverser  cette  triste 
plaine.  Il  ordonna  de  coudre  dix  mille 
outres , et  de  les  remplir  d’eau , de 
cuire  des  vivres  pour  dix  jours,  et  de 
porter  de  l’orge  et  du  fourrage  pour 
les  chevaux.  Tout  fut  préparé,  et  il 
se  mit  en  marche  avec  son  armée  par 
le  milieu  de  la  plaine.  Il  avait  eu  la 
précaution  de  défendre  d’allumer  du 
feu  la  nuit,  pour  dérober  la  connais- 
sance de  sa  ■ marche  aux  ennemis  qui 
étaient  en  garde  au  pied  des  monta- 
gnes. Effectivement  ils  auraient  ignoré 
son  passage,  si  les  ordres  d’Antigone 
eussent  été  Bdèlement  exécutés.  Mais 
un  petit  nombre  de  ses  soldats  ne 
pouvant  supporter  la  gelée  qu'il  lit 
une  nuit,  allumèrent  du  feu.  Les 
ennemis  virent  la  flamme,  et  devi- 
nèrent ce  que  c’était.  Ils  donnèrent 
sur  la  queue  des  troupes  d'Antigone 
qui  était  déjà  hors  de  la  plaine,  et 
tuèrent  quelques  traîneurs.  Mais  il  ne 
tint  pas  à Antigone  que  tons  ne  s’é- 
chappassent en  sûreté;  ce  qu'il  avait 
ordonné  fut  salutaire  à ceux  qui 
furent  exacts  à lui  obéir. 

XII.  Antigone , campé  devant  Eu- 


mène, sur  le  penchant  d'une  colline, 
s’aperçut  que  les  troupes  de  l’en- 
nemi postées  dans  la  plaine,  n’étaient 
ni  fermes,  ni  bien  retranchées.  Il 
détacha  contre  les  gardes  de  la  queue 
quelques  escadrons  de  cavalerie,  qui 
enlevèrent  une  partie  du  bagage  d’Eu- 
mène. 

XIII.  Antigone  en  vint  aux  mains 
avec  Eumène,  auprès  de  Gabienne. 
La  bataille  se  donna  dans  un  lieu 
sablonneux,  où  la  terre  était  sèche  et 
légère.  Au  mouvement  des  deux  ar- 
mées , il  s’éleva  de  toutes  parts  des 
nuages  de  poussière  qui  offusquaient 
la  vue  des  amis  et  des  ennemis. 
Comme  on  en  était  aux  prises,  Anti- 
gone comprit  que  les  soldats  d’ Eumè- 
ne avaient  abandonné  leur  bagage, 
où  étaient  leurs  femmes,  leurs  enfans, 
leurs  maîtresses,  leurs  esclaves,  leur 
or  et  leur  argent,  et  tout  ce  qu’ils 
avaient  gagné  aux  guerres  d’Alexan- 
dre. Il  ordonna  à des  troupes  d’élite 
d’aller  attaquer  ce  bagage  et  de  le 
détourner  dans  son  camp;  ce  qu’il  leur 
fut  facile  d’exécuter,  pendant  que  l’en- 
nemi était  occupé  au  combat  et  aveu- 
glé par  la  poussière.  La  bataille  se  ter- 
mina. Antigone  y perdit  cinq  mille 
hommes,  et  Eumène  n’y  en  perdit  que 
trois  cents.  Les  Euméniens  se  reti- 
raient tout  fiers  de  leur  victoire. 
Mais  quand  ils  virent  leur  bagage 
perdu,  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher  au  monde,  les  vainqueurs 
tombèrent  dans  le  découragement  et 
la  tristesse.  La  plupart,  excités  par 
la  tendresse  qu'ils  avaient  pour  les 
objets  de  leur  amour,  envoyèrent  des 
ambassadeurs  vers  Antigone,  pour  le 
supplier  d'accepter  leur  réunion.  An- 
tigone, maître  de  tout  ce  que  les 
Euméniens  regrettaient  si  douloureu- 
sement, fit  publier  qu'il  rendrait  gra- 
tuitement tout.  Cette  publication  fit 
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changer  de  parti,  non  seulement  les 
Macédoniens,  mais  encore  dix  mille 
Perses  commandés  par  Peuceste,  quand 
il  vit  que  les  Macédoniens  s’enga- 
geaient avec  Antigone.  Enfin  il  se  fit 
un  si  grand  changement  de  sentimens 
et  de  fortune,  que  le  corps  même  de 
ceux  qui  portaient  des  boucliers  d’ar- 
gent se  saisit  d’Eumène,  et  le  livra  lié 
à Antigone  ; et  Antigone  fut  proclamé 
roi  d’Asie. 

XIV.  Antigone,  informé  que  Pithon, 
satrape  de  Médie,  levait  des  troupes 
étrangères  et  faisait  amas  d’argent, 
dans  le  dessein  de  se  révolter.  Ht  sem- 
blant de  ne  point  ajouter  foi  à ce  qu’on 
lui  en  disait.  « Je  ne  saurais  me  per- 
suader, disait-il,  que  Pithon  en  use  de  la 
sorte,  lui  à qui  j’avais  dessein  d’envoyer 
dans  son  gouvernement  un  renfort  de 
cinq  mille  Macédoniens  armés  de  tou- 
tes pièces,  de  Thraces,  et  de  mille  gar- 
des. » Pithon  ayant  été  instruit  de  ce 
discours,  fit  fond  sur  la  bonté  d’Anti- 
gone, et  se  hâta  de  venir  recevoir  ce 
renfort.  Antigone  fit  venir  Pithon  au 
milieu  des  Macédoniens,  le  prit  et  le 
punit  du  dernier  supplice. 

XV.  Antigone  honora  de  présens 
les  Argyraspides , qui  lui  avaient  li- 
vré Eumène  lié,  mais  ne  se  fiant 
pas  trop  à des  gens  dont  la  fidéli- 
té devait  naturellement  être  suspec- 
te , il  en  détacha  mille  pour  ren- 
forcer les  troupes  de  Siburle , sa- 
trape d’Aracosie,  et  mit  le  reste  en 
garnison  dans  plusieurs  lieux  différens 
et  de  difficile  accès,  sous  prétexte  de 
leur  commettre  la  garde  du  pays  : de 
cette  sorte  il  les  fit  tous  disparaître  en 
peu  de  temps. 

XVI.  Antigone  assiégeant  Rhode, 
donna  la  conduite  du  siège  à son  fils 
Démétrius.  Il  fit  publier  qu’il  donnait 
sûreté  à tous  les  Rhodicns  qui  étaient 
dans  la  ville.  Il  la  promit  de  même  par 


mer  à tous  les  marchands  et  mariniers 
rhodicns  qui  étaient  répandus  dans  la 
Syrie,  la  Phénicie,  la  Cilicie  et  la  Pam- 
philie.  Son  but  était  de  les  empêcher 
de  venir  au  secours  de  la  ville,  parce 
que  dénuée  de  ces  forces,  elle  ne  pour- 
rait résister,  avec  les  seules  troupes 
auxiliaires  de  Ptolomée,  aux  attaques 
de  Démétrius. 

XVII.  Antigone  soudoya  des  trou- 
pes de  Gaulois,  commandées  par  Bi- 
dore,  et  promit  à chacun  d'eux  une 
certaine  somme  d’or  de  Macédoine. 
Pour  sûreté  de  sa  parole,  il  leur  donna 
en  étage  des  hommes  et  des  enfans  des 
meilleures  maisons.  Suivit  la  bataille 
contre  Antipater.  Après  l'action,  les 
Gaulois  demandèrent  leur  récompen- 
se, et  Antigone  oiïrit  de  payer  tous 
ceux  qui  portaient  la  large.  Les  Gau- 
lois voulaient  que  les  gens  sans  armes, 
même  les  femmes  et  les  enfans,  tiras- 
sent pareille  solde,  vu  que  le  marché 
portait  : « Tant  par  tête  à chaque  Gau- 
lois. » A ne  payer  que  les  gens  armés, 
cela  faisait  trente  talens,  et  il  en  eût 
fallu  cent  en  payant  tout  le  reste.  L’ar- 
mée gauloise  se  retira,  et  menaça  de 
tuer  les  étages.  Antigone  craignant 
pour  eux,  envoya  un  ambassadeur  aux 
Gaulois  pour  leur  dire  qu’il  donnerait 
tout  ce  qu’il  avait  promis,  et  qu’ils  n’a- 
vaient qu'à  lui  envoyer  des  gens  pour 
recevoir  l’or.  Les  Gaulois,  leurrés  de 
cette  espérance,  qui  les  comblait  de 
joie,  envoyèrent  les  principaux  d'entre 
eux  pour  recevoir  cet  or,  Antigone  les 
arrêta  tous,  et  manda  aux  autres  qu’il 
ne  les  rendrait  point  s’ils  ne  lui  ren- 
voyaient les  étages.  Les  Gaulois,  pour 
sauver  leurs  gens,  rendirent  les  étages, 
et  Antigone  leur  renvoya  leurs  députés 
avec  les  trente  talens. 

XVIII.  Antigone  assiégeait  Cassan- 
drie,  dans  le  dessein  de  détruire  la  do- 
mination d'Apollodore,  qui  s’était  fait 
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tyran  des  Cassandriens.  Après  dix  mois 
de  siège  Antigone  se  retira  : mais  il  se 
servit  d'Aminias,  chef  des  pirates,  et 
ni  persuada  de  feindre  de  lier  amitié 
avec  Apollodore.  Aminias  envoya  au 
tyran  nn  héraut  pour  l’assurer  qu'il 
viendrait  à bout  d’adoucir  Antigone. 
Le  héraut  ajouta  encore  par  son  ordre 
qu'il  fournirait  à la  ville  des  vivres  en 
abondance  et  du  vin.  Aminias  parut 
aux  Cassandriens  homme  de  bonne 
foi,  et  Apollodore  se  reposant  sur  son 
amitié  et  sur  l’absence  d’Antigone 
qu'il  commençait  à mépriser,  ne  veilla 
pas  assez  à la  garde  de  la  place.  Pen- 
dant ce  temps  Aminias  fît  fabriquer  des 
échelles  de  la  hauteur  des  murs,  et 
cacher  sous  un  lieu  appelé  llolus,  qui 
n’était  pas  éloigné  des  murs,  doux 
mille  soldats,  auxquels  se  joignirent 
dix  pirates  Étoliens  commandés  par 
Mélotas.  Ces  gens  voyant,  à la  petite 
pointe  du  jour,  qu’il  y avait  peu  de 
gardes  sur  les  murs,  se  coulèrent  au 
pied  de  la  courtine  qui  joignait  les 
tours,  et  posant  les  échelles,  levèrent 
le  signal.  Alors  Aininias  s'approchant 
avec  ses  deux  mille  soldats , escalada 
les  murs  et  se  mit  dans  la  ville.  Anti- 
gone parut  aussitôt,  se  rendit  maître 
de  Cassandrie,  et  mit  fin  à l'usurpation 
d’Apollodore. 

XIX.  Antigone,  avec  des  troupes 
inférieures  en  nombre,  était  campé 
devant  celles  d’Eumène.  Il  y avait  en- 
tre les  deux  camps  de  fréquens  pour- 
parlers. Antigone  ordonna  que  dans  le 
moment  que  le  héraut  d’Eumène  re- 
viendrait, il  accourût  un  soldat  tout 
hors  d'haleine  et  couvert  de  poussière, 
qui  dit  : « Les  alliés  arrivent.  » Anti- 
gone, à cette  nouvelle,  sauta  de  joie, 
et  renvoya  le  héraut.  Le  jour  suivant, 
doublant  le  front  de  sa  phalange,  il  la 
fît  sortir  des  retranchemens.  Les  en- 
nemis informés  par  le  héraut  de  l’arri- 
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vée  prétendue  des  alliés,  et  voyant  ce 
vaste  front,  sans  savoir  quelle  en  était 
la  profondeur,  n’osèrent  en  venir  aux 
mains,  et  prirent  la  fuite. 

XX.  Antigone  voulant  se  rendre 
maître  d'Athènes,  fit  la  paix  sur  la  fin 
de  l’automne.  Les  Athéniens  ensemen- 
cèrent leurs  terres,  et  ne  gardèrent  de 
grains  que  ce  qu’il  en  fallait  jusqu’à  la 
récolte.  Mais  quand  le  temps  de  la  ma- 
turité fut  venu,  Antigone  conduisit  de 
nouveau  son  armée  dans  l'Attique.  Les 
Athéniens  ayant  consumé  ce  qu’ils 
avaient  de  vivres,  et  ne  pouvant  faire 
la  récolte,  reçurent  Antigone  dans 
leur  ville , et  promirent  d’obéir  à tous 
ses  ordres. 

CHAPITRE  VII. 

DÉMÉTRIUS. 

Quoique  Démétrius  manquât  d'ar- 
gent, il  ne  laissait  pas  de  soudoyer  des 
troupes  au  double  de  ce  qu’il  en  avait 
auparavant.  Quelqu’un  lui  en  marqua 
sa  surprise , en  lui  disant  : « On  n’a 
point  d'argent  pour  payer  le  petit 
nombre , et  où  en  prendre  pour  tant 
de  gens?»  Il  répondit  : « Plus  nous 
serons  forts,  plus  nous  trouverons  les 
ennemis  faibles.  Nous  nous  rendrons 
maîtres  de  leur  pays  ; les  uns  nous  ap- 
porteront des  tributs , les  autres  nous 
enverront  des  couronnes.  Ce  sera 
l’effet  de  la  crainte  que  leur  donnera 
notre  grand  nombre.  » 

II.  Démétrius  voulant  naviguer  en 
Europe,  sans  que  l'on  pût  savoir  où  il 
avait  dessein  d'aborder,  donna  à cha- 
cun des  pilotes  un  paquet  racheté.  « Si 
nous  faisons  route  ensemble,  leur  dit- 
il,  ne  les  décachetez  point  ; mais  s'il  ar- 
rive que  nous  soyons  séparés,  vous  ou- 
vrirez le  paquet,  et  vous  vous  rendre* 
au  lieu  que  vous  y trouverez  désigné.» 
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III.  Démétrius  voulant  surprendre 
Sicyone  à ('improviste,  se  retira  à 
Cenchrées  et  y passa  plusieurs  jours 
dans  les  plaisirs  et  la  débauche.  Quand 
il  vit  que  les  Sicyoniens  étaient  sans 
aucun  soupçon  de  son  dessein,  ce  qu'il 
avait  de  troupes  étrangères  sous  la  con- 
duite de  Diodore , il  l’envoya,  la  nuit, 
attaquer  les  portes  du  côté  de  la  ville 
de  Pallène  ; les  troupes  de  mer  il  les  Gt 
se  montrer  du  côté  du  port  ; et  lui,  avec 
le  reste  de  son  armée,  se  présenta  de- 
vant la  ville.  De  cette  manière,  il  l'at- 
taqua de  tous  les  côtés  à la  fois,  et  s’en 
rendit  maître. 

IV.  Démétrius  avait  confié  la  garde 
d'Éphèse  à Diodore , commandant  de 
la  garnison,  et  était  allé  arec  sa  flotte 
en  Carie.  Diodore  traita  secrètement 
avec  Lysimachus,  et  promit  de  lui  li- 
vrer Éphèse  pour  cinquante  talens. 
Démétrius,  informé  de  cette  trahison, 
prit  ses  grands  vaisseaux,  et  en  ayant 
envoyé  la  plus  grande  partie  de  côté 
et  d'autre  dans  le  pays,  il  se  mit  sur  un, 
et  prenant  avec  lui  Nicanor,  il  fit  voile 
à Kphèse.  Étant  arrivé  au  port , i!  se 
cacha  sous  le  tillac , et  ne  lit  paraître 
que  Nicanor,  qui  appela  Diodore  sous 
prétexte  de  traiter  avec  lui  de  ce  qui 
regardait  les  soldats,  et  d'obtenir  la  li- 
berté de  mouiller  et  de  se  retirer.  Dio- 
dore, persuadé  que  Nicanor  étaitvenu 
seul,  monta  sur  une  felouque,  et  parut 
disposé  à traiter  avec  lui.  Dans  le  mo- 
ment qu'il  approcha,  Démétrius  sor- 
tant de  dessous  le  tillac , fit  couler  à 
fond  la  felouque  avec  tout  ce  qui  était 
dessus,  et  saisir  tous  ceux  qui  essayèrent 
de  so  sauver  à la  nage.  Ce  fut  ainsi 
que,  prévenant  la  trahison,  il  sut  con- 
server Kplièse  dans  son  obéissance. 

V.  Démétrius  ayant  pris  Egine  et  Sa- 
lami ne  dans  l'Attique , envoya  un  de 
ses  généraux  au  port  de  Pirée  deman- 
der des  armes  pour  mille  hommes , 


sous  prétexte  de  se  joindre  aux  habi- 
tans  contre  le  tyran  Lacharis.  Ou  le 
crut,  et  les  armes  lui  furent  envoyées  ; 
mais  les  ayant  reçues,  il  s'en  servit 
pour  armer  des  gens , avec  le  secours 
desquels  il  se  rendit  maitre  de  Pirée. 

VI.  Quand  Démétrius  se  rendit  maî- 
tre de  Pirée,  il  n’y  mena  pas  d'abord 
toute  sa  Hotte.  11  fît  rester  sous  le  cap 
de  Sunium  la  plus  grande  partie  de 
ses  galères,  et  en  ayant  détaché  vingt 
de  celles  qui  étaient  les  plus  légères  à 
la  course,  il  leur  ordonna  de  voguer , 
non  pas  droit  à la  ville , mais  comme 
pour  prendre  la  route  de  Salamine. 
Démétrius  de  Phalère,  général  des 
Athéniens,  qui  était  dans  les  intérêts 
de  Cnssnndre,  observant  du  haut  de  la 
citadelle , et  voyant  ces  vingt  galères 
prendre  la  route  de  Salamine,  jugea 
qu'elles  étaient  ennemies  et  qu’elles 
s’en  allaient  à Corinthe.  Mais  ceux  qui 
moutaieul  ces  vingt  galères,  ayant  cou- 
pé court,  se  présentèrent  devant  Pirée 
et  furent  jointes  par  le  reste  de  la 
flotte  partie  du  cap  de  Sunium.  La 
plus  grande  partie  des  troupes  débar- 
qua et  s'empara  des  tours  et  du  port. 
Les  hérauts  criaient  : k Démétrius 
délivre  Athènes  du  joug.  » Les  Athé- 
niens, à ce  cri  de  liberté,  admirent  Dé- 
métrius. 

VIL  Démétrius  assiégeait  Salamine 
en  Chypre,  avec  cent  quatre-vingts  ga- 
lères. Ménélas,  général  de  Ptolémée, 
gardait  la  ville  avec  soixante  navires, 
et  l’on  attendait  de  jour  à autre  Ptolé- 
mée qui  devait  arriver  avec  cent  qua- 
rante vaisseaux.  Démétrius  ne  se  trou- 
vant pas  en  état  de  résister  à deux 
cents  galères  à la  fois , doubla  un  cap 
qui  s'avançait,  et  se  mit  en  embuscade 
dans  une  anse  où  le  mouillage  était 
bon  et  où  ses  galères  étaient  cachées 
derrière  de  hauts  rochers.  Ptolémée, 
sans  prendre  garde  à ce  qu'il  laissait 
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derrière  lui,  prit  terre  à une  rade  éten- 
due où  la  descente  était  facile.  Pendant 
qu’il  faisait  débarquer  ses  troupes,  Dé- 
métrius  sortit  de  son  embuscade  et  se 
montrant  aux  ennemis,  donna  sur  les 
navires  égyptiens,  qui  ne  faisaient  que 
d'aborder,  et  remporta  la  victoire  en 
peu  de  temps.  Ptolémée  prit  aussitôt 
la  fuite,  et  Ménélas,  qui  s’était  avancé 
pour  le  soutenir,  s’enfuit  avec  lui. 

VIII.  Démétrius  s'avança  la  nuit, 
pour  se  mettre  en  possession  de  Co- 
rinthe qu'on  lui  avait  donné  parole  de 
lui  livrer.  Comme  les  auteurs  de  la  tra- 
hison devaient  lui  ouvrir  les  portes  de 
la  hauteur,  il  craignit  que  pendant 
qu'il  entrerait  par  là,  ceux  de  la  ville 
ne  lui  dressassent  des  embûches.  Pour 
les  attirer  d’un  autre  côté,  il  fit  mar- 
cher un  grand  nombre  de.  troupes  du 
côté  des  portes  qui  donnaient  vers  le 
fort  de  Léchée.  Aux  cris  militaires  de 
ces  troupes,  les  Corinthiens  coururent 
tous  de  ce  côté,  pendant  que  les  traî- 
tres ouvrirent  les  portes  de  la  hauteur 
et  y firent  entrer  les  ennemis.  C’est 
ainsi  que  Démétrius  surprit  Corinthe, 
pendant  que  les  habitans  gardaient  les 
portes  du  côté  de  Léchée. 

IX.  Démétrius  était  campé  contre 
les  Lacédémoniens.  Les  deux  armées 
étaient  séparées  par  la  montagne  Ly- 
céon,  et  les  Macédoniens  n'étaient  pas 
sans  crainte  à la  vue  d’un  lieu  qu’ils 
ne  connaissaient  point.  Il  faisait  un 
vent  de  bise  violent,  qui  portait  contre 
les  ennemis.  Démétrius  fit  mettre  le 
feu  au  bois  et  aui  broussailles , et  le 
vent  poussant  la  flamme  et  la  fumée 
contre  les  Lacédémoniens,  les  obligea 
tous  à tourner  le  dos.  Démétrius  et  ses 
troupes  profitèrent  de  ce  désordre,  et 
ayant  attaqué  vigoureusement  les  en- 
nemis remportèrent  la  victoire. 

X.  Démétrius  se  retirait  par  un  che- 
min fort  serré.  Les  Lacédémoniens 
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pressaient  son  arrière-garde , et  lui 
blessaient  beaucoup  de  monde.  Il  en- 
tassa dans  l'endroit  le  plus  étroit  tous 
les  chariots  de  bagage  et  y mit  le  feu. 
Les  ennemis  ne  purent  passer  à tra- 
vers cet  incendie,  et  pendant  que  les 
chariots  brûlaient,  Démétrius  gagna 
du  terrain  , prévint  les  ennemis , et 
évita  leur  poursuite. 

XI.  Démétrius  envoya  un  héraut  aux 
Béotiens  pour  leur  déclarer  la  guerre. 
Le  héraut  se  rendit  à Orchomène,  et 
présenta  aux  commandans  de  Béotie  la 
déclaration  par  écrit.  Dès  le  lendemain, 
Démétrius  assiégea  Chéronée,  et  les 
Béotiens  furent  bien  surpris  de  voir  la 
guerre  commencée  en  même  temps 
que  déclarée. 

XII.  Démétrius  avait  à passer  le 
fleuve  Lycus,  qui  est  très  rapide,  et  au 
courant  duquel  son  infanterie  ne  pou- 
vait résister.  Il  choisit  parmi  ses  cava- 
liers les  plus  grands , les  plus  vigou- 
reux , et  les  mieux  montés , et  en 
ayant  fait  trois  lignes,  il  s’en  servit 
à rompre  l’effort  du  fleuve,  en  l’oppo- 
sant à son  courant , et  par  ce  moyen 
il  rendit  le  passage  de  ses  gens  de  pied 
plus  facile. 


CHAPITRE  VIII. 

ECMÉJiE. 

Eumène  était  poursuivi  par  les  Gau- 
lois, et  son  indisposition  l’obligeait  à 
se  faire  porter  dans  une  espèce  de  li- 
tière. Sa  fuite  était  lente,  et  les  enne- 
mis étaient  près  de  l'atteindre.  Ayant 
trouvé  sur  sa  route  un  tertre  élevé,  il 
commanda  à ses  porteurs  d’y  poser  sa 
litière.  Les  Barbares,  qui  n'étaient  pas 
éloignés,  se  persuadèrent  qu’Eumène 
n’en  eût  pas  usé  de  la  sorte  s’il  n’avait 
eu  aux  environs  quelque  renfort  con- 
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sidérable  caché.  C’est  pourquoi  iis  ces- 
sèrent de  le  poursuivre. 

II.  Eumène  était  informé  que  les 
Argjraspides  commençaient  à pen- 
ser à la  révolte;  et  voyait  surtout 
qu’ Antigène  et  Teutamate  leurs  chefs, 
prenaient  des  manières  hautaines 
avec  lui,  et  négligaient  de  se  ren- 
dre à sa  tente.  Il  rassembla  tous  les 
chefs,  et  leur  dit  que  deux  fois  de 
suite  il  avait  eu  le  même  songe,  ac- 
compagné de  promesses  du  salut 
commun , si  l'on  obéissait , et  de 
menaces  d’une  ruine  totale,  si  l’on 
n’obéissait  pas.  C’était  le  roi  Alexan- 
dre dans  sa  tente  au  milieu  du  camp, 
assis  sur  un  trône  d’or,  le  sceptre 
à la  main , qui  donnait  ses  ordres  à 
tous,  et  qui  commandait  particulière- 
ment aux  chefs  de  ne  traiter  d'aucune 
affaire  publique  et  royale  hors  de  la 
tente  royale,  et  d’appeler  cette  tente 
seule,  la  lente  d'Alexandre.  Les  Macé- 
doniens adorèrent  Alexandre , et  or- 
donnèrent que  du  fond  de  l’épargne 
de  la  couronne,  on  dressât  une  tente 
royale  ; qu’il  y fût  fait  un  trône  d’or 
paré  royalement , avec  une  couronne 
d’or  au-dessus,  accompagnée  d’un  dia- 
dème royal  ; qu'on  mît  auprès  du  trône 
des  armes,  un  sceptre  au  milieu  ; au- 
devant  du  trône  une  table  d’or  et  des- 
sus un  petit  foyer  et  un  encensoir 
aussi  d’or,  avec  de  l’encens  et  des  par- 
fums ; enfin  que  la  tente  fût  garnie  de 
tabourets  d'argent  pour  placer  les  chefs 
quand  on  tiendrait  conseil  sur  les  af- 
faires publiques.  Tout  cela  fut  exécuté 
sur-le-champ.  Eumène  dressa  sa  tente 
joignantcelle  d’Alexandre,  et  lesautres 
chefs  dressèrent  les  leurs  ensuite  de  la 
sienne.  Il  arriva  de  là  que  lorsque  Eu- 
mène entrait  dans  la  tente  d’Alexan- 
dre, c’était  lui  qui  recevait  les  autres 
chefs,  et  parmi  eux  Antigène  et  Teuta- 
mate, commandons  des  jArgyraspides, 


qui  allaient  effectivement  trouver  Eu- 
mène, quand  il  paraissait  qu'ils  ne  vou- 
laient qu’honorer  Alexandre. 

III.  Eumène  voyant  que  les  troupes 
qu’il  avait  en  Perse  étaient  sur  le  point 
d’être  débauchées  par  Peuceste , qui 
leur  faisait  distribuer  du  vin  et  des 
présens,  craignit  qu'il  n’eût  dessein 
de  partager  l’empire.  Il  fit  voir  une 
lettre,  qu’il  supposa  que  lui  avait  écrite 
en  syriaque  Orontc,  satrape  d’Armé- 
nie. par  laquelle  il  mandait  qn'Olym- 
pias  venait  d’Épire  avec  le  fils  d’A- 
lexandre, et  se  rendait  maîtresse  de  la 
Macédoine,  après  la  mort  de  f.assandre. 
A ces  nouvelles , les  Macédoniens  ne 
pensèrent  plus  à Peuceste;  ils  se  li- 
vrèrent à la  joie,  et  proclamèrent  rois 
la  mère  et  le  fils. 

IV.  Eumène  avait  mis  ses  troupes 
en  quartierd’hiver  dans  quelques  bour- 
gades de  la  Perse.  Antigone  en  ayant 
été  averti,  résolut  de  les  attaquer.  Eu- 
mène ordonna  aux  chefs  de  prendre 
leurs  valets  la  nuit,  de  monter  à che- 
val, de  porter  du  feu  dans  des  vais- 
seaux, et  de  gagner  les  hauteurs,  jus- 
qu’à la  distance  de  soixante-dix  stades, 
et  d'allumer,  sur  les  sommets  les  plus 
exposés  à la  vue,  des  feux  éloignés  les 
uns  des  autres  d’environ  vingt  coudées, 
de  les  faire  fort  grands  à la  première 
veille,  un  peu  moindres  à la  seconde, 
et  très  faibles  à la  troisième,  afin  que 
tout  cela  donnât  l’idée  d'un  véritable 
campement.  A cet  aspect  Antigone  se 
persuada  qu’Eumène  avait  été  joint 
par  toute  son  armée,  et  n'osant  l’atta- 
quer, il  fit  sa  retraite  par  un  autre  che- 
min qui  n’était  point  occupé  par  les 
ennemis. 

V.  Eumène  voyant  ses  soldats  dans 
la  disposition  de  piller  le  bagage  des 
ennemis,  les  en  détournacomme  d’une 
entreprise  qui  ne  convenait  pas.  Mais 
n'ayant  pu  gagner  cela  sur  eux,  il  en- 
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voya  donner  avia  aux  ennemis  de  faire 
bonne  garde  à leur  bagage.  Les  soldats 
d'Eumènc  y trouvant  les  gardes  ren- 
forcées, abandonnèrent  leur  dessein. 

CHAPITRE  IX. 

SF.LEOCIS. 

Séleucus  et  Antigone  se  donnèrent 
bataille.  Il  n’y  eut  rien  de  décidé  ; la 
nuit  sépara  les  combattans,  et  tous 
deux  furent  d’avis  de  remettre  le  reste 
au  lendemain.  Les  troupes  d’Antigone 
campèrent  et  se  désarmèrent  : mais 
Séleucus  ordonna  à ses  soldats  de  sou- 
per et  de  dormir  tous  armés,  et  de  bien 
garder  leurs  rangs.  Dès  la  pointe  du 
jour  les  troupes  de  Séleucus  se  pré- 
sentèrent en  bon  ordre  et  sous  les 
armes,  et  celles  d’Antigone,  surprises, 
dérangées  et  sans  armes,  furent  vain- 
cues avec  beaucoup  de  facilité. 

II.  Séleucus  était  campé  contre  Dé- 
métrius.  Séleucus  était  animé  de  cou- 
tiance,  et  Démétrius  au  contraire  comp- 
tait 'peu  sur  un  succès  favorable.  La 
nuit  survint , et  Démétrius  voulant  la 
mettre  à profit,  entreprit  d’attaquer 
l’ennemi  à la  faveur  des  ténèbres,  dans 
l’espérance  que  cette  surprise  impré- 
vue lui  pourrait  être  avantageuse.  Ses 
troupes  lui  obéirent  volontiers,  et  cru- 
rent trouver  dans  une  chose  qui  pa- 
raissait si  fort  contre  raison,  une  res- 
source capable  de  leur  donner  la  vic- 
toire. Ils  s’armèrent  donc  et  se  mirent 
en  mouvement.  Deux  jeunes  Étoliens, 
qui  portaient  le  bouclier  dans  les  trou- 
pes de  Démétrius,  ayant  rencontré  la 
garde  de  Séleucus,  demandèrent  d’être 
menés  promptement  ou  roi.  Aussitôt 
qu’ils  lui  eurent  été  présentés , ils  lui 
apprirent  ce  qui  se  devait  faire  la  nuit 
même.  Séleucus  eut  peur  que  les  en- 
nemis ne  fussent  plus  ardens  à l’atta- 
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quer  que  les  siens  diligens  à prendre 
les  armes.  Il  ordonna  aux  trompettes 
de  sonner  la  charge,  aux  soldats  qui 
s'armaient,  de  pousser  de  grands  cris, 
et  à chacun  d'allumer  devant  sa  tente 
tout  ce  qui  se  trouverait  de  fagots  et  de 
bourrées.  Démétrius  voyant  le  camp 
ennemi  si  éclairé  de  toutes  parts,  et 
entendant  retentir  les  trompettes  et 
les  cris  militaires,  sentit  bien  qu’on  se 
préparait  à le  recevoir , et  n’o6a  l'atta- 
quer. 

III.  Séleucus  informé  que  les  soldats 
de  Démétrius  perdaient  courage,  prit 
les  plus  robustes  de  ses  gardes,  et  ayant 
mis  au-devant  d’eux  huit  éléphans,  se 
coula  le  long  d'un  sentier  étroit,  à côté 
des  ennemis;  et  ayant  jeté  son  casque, 
il  se  mit  à crier  : « Jusqu’à  quand  au- 
rez-vous la  rage  de  demeurer  avec  un 
chef  de  brigands,  qui  meurt  de  faim, 
pendant  que  vous  pouvez  gagner  votre 
solde  auprès  d’un  roi  riche,  et  prendre 
part  à une  royauté  véritable  et  exis- 
tante, au  lieu  d’un  empire  chimérique 
et  qui  ne  subsiste  encore  qu’en  idée?  » 
La  plupart  entendant  ce  discours,  je- 
taient leurs  dards  et  ieurs  épées , et 
tendant  les  mains,  se  joignaient  à Sé- 
leucus. 

IV.  Séleucus  attaquait  la  citadelle  de 
Sardes,  où  étaient  les  trésors  gardés 
par  Théodote,  à qui  Lysimachus  en 
avait  confié  le  soin.  Séleucus  ne  pou- 
vant forcer  la  place,  qui  était  bien  mu- 
nie, fit  publier  qu’il  donnerait  cent 
talens  à qui  pourrait  tuer  Théodote. 
Cette  grande  récompense  tentait  un 
grand  nombre  de  soldats,  et  Théodote, 
vivant  dans  la  craiutc  et  la  défiance , 
n'osait  se  montrer  dehors.  Ses  soup- 
çons lui  attirèrent  l'indignation  de  la 
plupart  de  ceux  de  dedans.  Théodote, 
pour  se  délivrer  de  ses  craintes,  pré- 
vint les  mal  intentionnés,  et  ayant  ou- 
vert la  nuit  une  fausse  porte,  il  intro- 
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duisit  Séleucus  dans  la  citadelle,  et  lui 
livra  les  trésors  de  Lysimachus. 

V.  Démétrius  était  campé  au  pied 
du  MontTaurus.  Séleucus  appréhen- 
dant qu’il  ne  se  retirât  secrètement  en 
Syrie , envoya  I.ysias  avec  plusieurs 
Macédoniens  se  saisir  des  montagnes 
qui  sont  au-dessus  des  portes  Amani- 
des  , qui  était  la  route  que  Démétrius 
devait  tenir,  et  lui  ordonna  d'y  allu- 
mer un  grand  nombre  de  feu*.  Démé- 
trius voyant  qu'il  avait  été  prévenu,  et 
que  ces  passages  étaient  occupés , se 
détourna  de  celle  route. 

VI.  Séleucus  ayant  été  obligé  de 
prendre  la  fuite  en  Cijicie,  après  un 
combat  donné  contre  les  Barbares, 
voulut  cacher  à ses  amis  môme  la 
honte  qu'il  avait  de  fuir  en  petite  com- 
pagnie ; il  se  fit  passer  pour  un  des 
écuyers  d’Amaction  , commandant  de 
la  brigade  royale , et  prit  des  lîabits 
convenables  à cet  état.  Mais  quand  il 
vit  qu’il  s'était  rallié  un  nombre  con- 
sidérable de  cavaliers  et  de  fantassins, 
il  reprit  la  robe  royale  et  se  montra 
aux  soldats. 


CHAPITRE  X. 

PERDICAS. 

Les  Illyriens  et  les  Macédoniens  se 
faisaient  la  guerre.  Il  arriva  que  plu- 
sieurs Macédoniens  furent  faits  prison- 
niers, et  Perdieas  s'aperçut  que  l’espé- 
rance d’ètre  mis  à rançon  rendait  les 
autres  moins  ardens  au  combat.  Com- 
me on  envoyait  de  part  et  d’autre  pour 
traiter  de  la  rançon  des  prisonniers, 
Perdieas  chargea  le  héraut  des  enne- 
mis de  leur  dire  de  sa  part  qu’il  était 
inutile  que  les  Illyriens  s’attendissent 
à des  rançons,  et  qu’ils  pouvaient  con- 
damner les  prisonniers  à mort.  Les 
Macédoniens  ne  s’attendant  plus  à être 
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rachetés,  en  cas  qu’ils  fassent  pris, 
mirent  tout  l’espoir  de  leur  salut  dans 
la  victoire,  et  se  battirent  avec  plus  de 
courage. 

1 1 . Perdieas  faisant  la  guerre  à ceux 
de  Chaleide,  se  trouva  en  disette  d’ar- 
gent. II  fit  de  la  monnaie  de  billon 
mêlé  de  cuivre  et  d’étain,  dont  il  paya 
les  soldats.  Les  marchands  reçurent  la 
monnaie  du  roi  ; mais  comme  elle  n’a- 
vait pas  de  cours  hors  des  limites,  ils 
furent  réduits  à ne  trafiquer  que  de 
fruits  et  de  grains  du  pays. 


CHAPITRE  XI. 

CASSANDRE. 

Cassandre  se  servit  de  cet  artifice 
pour  prendre  Nicanor  qui  avait  la  garde 
du  fort  de  Munichia  et  qui  n’était  pas 
dans  de  bonnes  dispositions  à son 
égard.  Il  feignit  de  vouloir  retirer  sa 
flotte  de  l’Afrique,  et  comme  il  était 
près  de  s’embarquer,  il  vint  un  cour- 
rier qui  lui  apporta  des  lettres  de  la 
part  de  ses  amis  de  Macédoine,  qui  lui 
mandaient  que  les  Macédoniens,  irri- 
tés contre  Polysperchon,  l’appelaient 
pour  le  faire  régner  dans  le  pays.  A la 
lecture  de  ces  lettres,  Cassandre  mar- 
qua beaucoup  de  joie,  et  ayant  tiré  à 
part  Nicanor  qui  le  reconduisait,  il  lui 
dit  : « Il  est  question  maintenant  de 
prendre  de  nouveaux  conseils.  Confé- 
rons ensemble  sur  la  conduite  que  j’ai 
à garder  dans  le  rang  où  je  suis  ap- 
pelé. » En  parlant  ainsi,  Cassandre 
mena  insensiblement  Nicanor  dans 
une  maison  voisine,  comme  pour  com- 
muniquer avec  lui  de  ses  plus  secrètes 
affaires.  Il  avait  caché  dans  celte  mai- 
son un  détachement  de  ses  gardes, 
qui  se  saisirent  de  Nicanor  et  se  tin- 
rent autour  de  lui.  Cassandre  convo- 
qua l’assemblée,  et  permit  à ceux  qui 
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voulaient  accuser  Nicanor,  de  le  faire 
librement.  Pendant  qu'on  instruisait 
l’accusation,  Cassandre  se  rendit  maî- 
tre du  fort  de  Munychia.  Quant  à Ni- 
canor, comme  il  avait  fait  beaucoup 
de  choses  contre  les  lois  et  sans  rete- 
nue, l’assemblée  fut  d'avis  de  le  con- 
damner à mort. 

II.  Dans  le  même  temps  que  Cas- 
sandre  assiégeait  Salamine,  il  faisait  la 
guerre  par  mer  aux  Athéniens.  Ayant 
vaincu  sur  mer,  tout  ce  qu’il  trouva  de 
gens  de  Salamine  parmi  les  Athéniens, 
il  les  renvoya  sans  rançon.  Les  habi- 
tons de  Salamine,  informés  de  l'huma- 
nité de  Cassandre,  furent  gagnés  par 
sa  douceur,  et  se  joignirent  à lui. 

III.  Cassandre  assiégeait  I’ydna  en 
Macédoine,  où  s'était  retiré  Olympias. 
Polysperchon  envoya  la  nuit  sur  la 
côte  une  galère  à cinquante  rames, 
avec  une  lettre  où  il  avertissait  Olym- 
pias de  monter  sur  cette  galère  pour 
éviter  de  tomber  au  pouvoir  de  Cas- 
sandre. Le  porteur  de  la  lettre  fut  pris 
et  mené  à Cassandre,  à qui  il  avoua  le 
sujet  de  son  voyage.  Cassandre  n'ou- 
vrit point  la  lettre,  et  la  laissant  cache- 
tée comme  elle  était  du  sceau  de  Po- 
lysperchon, il  permit  au  porteur  de  la 
rendre  à son  adresse,  sans  dire  qu’il 
eût  eu  connaissance  de  rien.  La  lettre 
fut  rendue,  et  dans  le  même  temps 
Cassandre  fit  disparaître  la  galère. 
Olympias  ajoutant  foi  à la  lettre  de 
Polysperchon,  sortit  secrètement  la 
nuit,  mais  elle  ne  trouva  point  la  ga- 
lère. Elle  crut  que  Polysperchon  l’a- 
vait trompée,  perdit  courage,  et  se  li- 
vra à Cassandre,  avec  Pydna. 

IV.  Cassandre  revenant  d’Illyrie,  et 
n’étant  qu’à  une  journée  d’Epidamne, 
cacha  scs  troupes.  11  en  détacha  de  la 
cavalerie,  qu’il  envoya  brûler  des 
bourgades  situées  sur  les  hauteurs  de 
l’Illyrie  et  de  l’Alintonie,  dont  les  ha- 
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bitans  favorisaient  les  Epidamnicns. 
Ceux  d’Epidamne  s'imaginant  alors 
que  Cassandre  s’en  était  allé,  sortirent 
de  leur  ville,  et  vaquèrent  à leur  la- 
bourage. Cassandre  faisant  sortir  ses 
troupes  du  lieu  où  il  les  avait  tenues 
cachées,  prit  environ  deux  mille  de  ces 
habitons  qui  étaient  sortis,  et  trouvant 
les  portes  de  la  ville  ouvertes,  il  entra 
dans  Epidamne,  et  s’en  rendit  maître. 


CHAPITRE  XII. 

LYSIMACHOS. 

Dans  la  bataille  donnée  contre  1)6- 
métrius,  aux  environs  de  Lampsaque, 
les  Autariates  perdirent  tout  leur  ba- 
gage. Lysimachus  eut  peur  que  ces 
Barbares,  dans  la  douleur  d’avoir  tout 
perdu,  ne  se  révoltassent.  Il  les  fit  sor- 
tir des  retranchemens,  comme  pour 
leur  distribuer  des  vivres,  et  ayant 
donné  le  signal,  il  les  fit  tous  périr  : ils 
étaient  cinq  mille  hommes. 

IL  Lysimachus  conduisit  Ariston, 
fils  d’Autoléon,  en  Péonie,  qui  était  le 
royaume  de  son  père,  comme  pour 
faire  reconnaître  aux  Péoniens  le  jeune 
prince  royal,  et  lui  concilier  leur  affec- 
tion. Quand  on  eut  baigné  Ariston,  à 
la  façon  des  rois,  dans  le  fleuve  Arisbe, 
on  lui  servit  le  festin  royal  selon  la 
coutume  du  pays.  Lysimachus  saisit 
ce  moment  pour  donner  le  signai  de 
prendre  les  armes.  Ariston  monta  en 
diligence  à cheval,  et  s'enfuit  chez  les 
Adraniens.  Lysimachus  s’empara  de  la 
Péonie. 

CHAPITRE  XIII. 

CRATÈRE. 

Les  Tyricns  ayant  attaqué  les  Ma- 
cédoniens occupés  à creuser  des  re- 
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tranchemens,  leur  firent  tourner  le 
dos.  Cratère  ordonna  de  céder,  et  les 
Tyriens  s’acharnèrent  à la  poursuite. 
Quand  Cratère  les  vit  las  de  courir 
après  les  Macédoniens,  il  ordonna  à 
ceux-ci  de  faire  volte-face,  et  de  pous- 
ser les  Tyriens  à leur  tour.  Aussitôt 
ceux  qui  poursuivaient  prirent  la  fuite, 
et  ceux  qui  avaient  fui  jusque-là  don- 
nèrent la  chasse  aux  autres. 


CHAPITRE  XIV. 

POLYSPBRCHON. 

Polysperchon,  pour  animer  ses  sol- 
dats à combattre  courageusement  con- 
tre les  Péloponnésiens  qui  gardaient 
les  frontières  , et  mépriser  le  danger, 
prit  un  chapeau  arcadien,  avec  une 
robe  double,  attachée  d'une  agrafe,  et 
un  bâton  à la  main,  et  leur  dit  : « Voilà 
comme  sont  ceux  contre  qui  nous  de- 
vons combattre.,  » Et  puis  ayant  ôté 
tout  cela,  et  pris  toutes  ses  armes,  il 
ajouta  : « Et  voici  comme  sont  ceux 
qui  doivent  avoir  affaire  à eux  ; gens 
qui  jusqu’à  présent  ont  remporté  tant 
de  victoires  signalées.  » A ce  discours 
les  soldats  furent  animés  à bien  faire, 
et  demandèrent  d’ètre  aussitôt  menés 
au  combat. 


CHAPITRE  XV. 

AYTIOCTIUS , FILS  DE  SÉLEECUS. 

Antiochus,  dans  le  dessein  de  se 
rendre  maître  de  Hamas,  qui  était  gar- 
dée par  Dinon,  général  de  Ptolémée, 
publia  dans  son  armée  un  ordre  de  cé- 
lébrer une  fête  à la  manière  des  Per- 
ses, et  commanda  à tous  les  chefs  de 
préparer  des  banquets  somptueux  et 
de  grandes  réjouissances.  Dinon,  ins- 
truit qu'  Antiochus  avec  toutes  ses  trou- 
ai. 
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pes.  ne  s’occupait  que  de  plaisirs  et  de 
bonne  chère  dans  cette  solennité,  se 
relâcha  de  sa  vigilance  ordinaire,  et 
négligea  de  faire  faire  la  garde.  Antio- 
chus ordonna  qu’on  prît  du  blé  pour 
quatre  jours,  et  menant  son  armée  par 
les  déserts  et  des  sentiers  écartés  et 
bordés  de  précipices,  se  montra  lors- 
qu’on l’attendait  le  moins.  Dinon  ne 
put  lui  résister,  et  Damas  tomba  au 
pouvoir  d’Antiochus. 


CHAPITRE  XVI. 
astioches,  fils  d’antioches. 

Antiochus  attaquait  Cypsèle,  ville 
de  Thrace.  Il  avait  avec  lui  un  grand 
nombre  de  Thraciens  des  meilleures 
maisons,  à la  tête  desquels  étaient  Ty- 
ris  et  Dromichetès.  Il  leur  donna  à 
tous  des  colliers  d’or  et  des  armes  gar- 
nies d'argent,  et  s'avança  pour  livrer 
combat.  Ceux  de  Cypsèle,  voyant  des 
gens  de  leur  pays  et  de  leur  langue  si 
richement  parés  d’or  et  d’argent,  les 
estimaient  heureux  de  servir  sous  An- 
tiochus. Ils  mirent  bas  les  armes,  et  se 
joignantàlui,  d'ennemis  qu'ils  étaient 
auparavant,  se  rendirent  ses  alliés. 


CHAPITRE  XVII. 
antiocuus  iiikbax  ou  l'épervikr. 

Antiochus  ayant  quitté  son  frère 
Séleucus,  s’enfuit  en  Mésopotamie. 
Quand  il  eut  passé  les  montagnes  d'Ar- 
ménie, il  fut  reçu  par  Arsabès  son  ami. 
Les  généraux  de  Séleucus,  Achée  et 
Andromaque,  poursuivirent  Antiochus 
avec  de  nombreuses  troupes,  et  l'atta- 
quèrent vivement.  A la  tin  Antiochus 
blessé  fut  obligé  de  prendre  la  fuite,  et 
de  se  cacher  sur  un  côteau,  nu  pied  et 
aux  côtés  duquel  était  une  plaine  unie, 
47 


Digitized  by  Google 


738 


POLYKN,  LIV.  IV. 


où  campait  l’armée  de  son  frère.  An- 
tiochus  Gt  courir  le  bruit  qu’il  était 
mort  dans  le  combat  ; et  pendant  la 
nuit  il  lit  occuper  les  hauteurs  par  une 
partie  de  ses  troupes.  Le  lendemain 
les  soldats  d’Antiochus  envoyèrent 
deux  ambassadeurs,  I’hiletère,  capi- 
taine crétois,  et  Denis  de  Lysimaquie, 
demander  sûreté  pour  enlever  le  corps 
d’Antiochus,  moyennant  quoi  ils  pro- 
mirent de  se  rendre  et  de  livrer  leurs 
armes.  Andromaque  répondit  qu'on 
n'avait  point  encore  trouvé  le  corps, 
mais  qu’on  pouvait  le  chercher  parmi 
les  prisonniers,  et  qu’on  l’y  trouverait 
mort  ou  vif.  Pour  ce  qui  était  du  reste, 
il  dit  qu’il  enverrait  des  gens  pour  re- 
cevoir les  soldats  et  les  armes.  En  ef- 
fet, il  envoya  quatre  mille  hommes , 
disposés,  non  pas  à combattre,  mais  à 
recevoir  et  emmener  les  prisonniers. 
Quand  ils  furent  arrivés  aux  côtés  de 
la  montagne,  les  troupes  d'Antiochus, 
qui  s'étaient  saisies  des  hauteurs,  fon- 
dirent sur  ces  gens,  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Antioclius  reprit  ses 
habillemens  royaux,  et  se  montra  vi- 
vant et  victorieux. 

CHAPITRE  XVIII. 

PHILIPPE,  FILS  DE  DÉMÉTRIUS. 

Philippe  assiégeait  Prinàsse,  ville 
des  Rhodiens  en  terre  ferme.  Les  murs 
étaient  d’une  structure  très  forte,  et 
Philippe  voulut  les  saper.  Mais  en  mi- 
nant on  rencontra  une  roche  qui  ne 
cédait  point  aux  outils  des  mineurs. 
Philippe  ordonna  qu’en  plein  jour  on 
descendit  à la  mine,  et  que  les  travail- 
leurs sc  couvrissent  de  mantelets, 
comme  pour  se  cacher  aux  assiégés. 
Ceux  de  la  ville  voyaient  tout  cela  de 
dessus  leurs  murailles.  La  nuit,  Phi- 
lippe faisait  apporter  par  ses  soldats  de 


la  terre  d’un  vallon  éloigné  de  la  ville 
de  huit  ou  dix  stades,  et  la  faisait 
amonceler  à l'entrée  du  lieu  où  l'on 
avait  ouvert  la  mine.  Le  jour  suivant, 
ceux  de  la  ville  voyant  cette  grande 
quantité  de  terre  élevée,  s'imaginèrent 
que  le  mur  était  enfin  percé.  La  peur 
les  contraignit  à livrer  leur  ville  à Phi- 
lippe. Mais  quand  ils  eurent  découvert 
la  tromperie  dans  la  suite,  leur  sottise 
leur  causa  de  tristes,  mais  inutiles  re- 
grets. 

IL  Philippe,  Gis  de  Démétrius,  fai- 
sant la  guerre  au  roi  Attale  et  aux 
Rhodiens,  forma  le  dessein  de  se  reti- 
rer par  mer.  Pour  le  pouvoir  faire  sans 
empêchement,  il  envoya  secrètement 
un  transfuge  égyptien,  qui  alla  dire 
aux  ennemis  que  Philippe  donnerait 
le  lendemain  un  combat  naval.  La  nuit, 
il  Gt  allumer  un  grand  nombre  de 
feux,  pour  faire  croire  que  l’armée 
demeurait  en  son  poste.  Attale  et  ses 
troupes  se  disposèrent  au  combat,  et 
l’on  retira  les  gardes  posées  aupara- 
vant, pour  empêcher  qu’on  ne  prît 
le  large.  C’était  ce  que  souhaitait  Phi- 
lippe; et  trouvant  la  sortie  libre,  il 
s'en  alla  avec  sa  flotte. 

CHAPITRE  XIX. 

PTOLÉMÉS. 

Ptolémée  voyant  que  Perdicas  avait 
entrepris  de  passer  le  fleuve,  vers 
Memphis,  et  qu’une  grande  quantité 
de  ses  troupes  l'avait  déjà  traversé,  Gt 
assembler  tout  ce  qu'il  y avait  dans  le 
pays  de  troupeaux  de  chèvres,  de  pour- 
ceaux et  de  bœufs,  et  Gt  attacher  à 
chaque  animal  un  fagot,  avec  ordre 
aux  pâtres  et  à ses  cavaliers  de  pous- 
ser tout  cela  à travers  les  sables,  aGn 
d'exciter  une  grande  poussière.  Et  lui, 
à la  tête  de  ce  qui  lui  restait  de  cavale- 
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rie,  se  présenta  aux  ennemis.  Ceux-ci, 
jugeant  à cette  grande  poussière  que 
Ptoiémée  amenait  des  troupes  nom- 
breuses, prirent  aussitôt  la  fuite.  Beau- 
coup périrent  dans  le  fleuve;  il  y en 
eut  aussi  un  graud  nombre  de  pris. 


CHAPITRE  XX. 

ATTALB. 

Attale  étant  près  d’en  venir  aux  mains 
avec  les  Gaulois  qui  avaient  des  trou- 
pes nombreuses,  s’aperçut  que  ses  sol- 
dats marquaient  de  l'étonnement.  Pour 
animer  leur  courage,  il  fit  faire,  avant 
le  combat,  un  sacrifice,  auquel  présida 
comme  ministre  principal,  un  devin 
chaldéen,  nommé  Sudin.  Pendant  qu'il 
faisait  les  prières  et  la  dissection  de  la 
victime,  le  roi  prenant  de  la  noix  de 
galle  en  poudre,  forma  dans  sa  main 
droite  ces  mots:  « Victoire  au  roi,  » 
qu’il  traça,  non  pas  de  gauche  à droite, 
mais  de  droite  à gauche.  Dans  le  mo- 
ment qu’on  levait  les  parties  internes 
de  la  victime,  le  roi  enfonça  la  main 
écrite  dans  l'endroit  le  plus  chaud  et 
le  plus  mollasse,  et  l’appuya  de  ma- 
nière que  la  poudre  de  noix  de  galle  y 
demeura  empreinte.  Le  devin  exami- 
nant les  lobes  du  foie,  la  vessie  du  fiel 
et  les  autres  parties  internes,  vint  à 
trouver  le  lobe  où  s’était  imprimée 
l’écriture  qui  promettait  la  victoire  au 
roi.  Il  en  eut  une  joie  excessive,  et 
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montra  cette  écriture  à la  multitude  des 
soldats  dont  il  était  environné.  Tous 
s'approchèrent  et  lurent  ces  mots  : 
« Victoire  au  roi.  » Leur  courage  se 
ranima.  D'un  cri  commun  ils  deman- 
dèrent qu'on  les  menflt  contre  les  Bar- 
bares, et  ayant  combattu  vigoureuse- 
ment, ils  remportèrent  la  victoire  sur 
les  Gaulois. 


CHAPITRE  XXI. 

PERSÉE. 

Persée,  informé  que  les  Romains 
amenaient  des  éléphans,  les  uns  venus 
de  Lybie,  les  autres  qui  étaient  des  In- 
des, que  leur  avait  envoyés  Antiochus, 
roi  de  Syrie,  prévit  que  la  nouveauté  et 
la  ligure  formidable  de  ces  bêtes,  pour- 
raient étonner  ses  chevaux.  Pour  évi- 
ter cet  inconvénient,  il  fit  faire  par  des 
ouvriers  des  figures  de  bois,  auxquelles 
on  donna  la  forme  et  la  couleur  des 
éléphans.  II  restait  à contrefaire  ce 
que  la  bête  a de  plus  terrible,  qui  est 
son  cri.  Persée  fit  entrer  dans  les  ma- 
chines des  hommes  qui,  par  le  moyen 
de  certaines  flûtes,  dont  le  son  parais- 
sait sortir  de  la  bouche  des  faux  élé- 
phans, imitaient  le  cri  naturel  aigu  et 
rude  des  véritables.  De  cette  manière 
il  apprit  aux  chevaux  des  Macédoniens 
à mépriser  la  vue  et  le  cri  des  élé- 
phans. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PBALABIS. 

Les  Agrigentins  avaient  formé  le 
dessein  d’élever  un  temple  à Jupiter 
gouverneur,  dans  leur  citadelle,  bâtie 
très  solidement  sur  un  roc,  qui  était 
d'ailleurs  un  lieu  sacré,  et  d'y  poser, 
comme  au  plus  haut  lieu,  la  statue  de 
cette  divinité.  Ils  destinaient  à cet  ou- 
vrage deux  cents  talens.  Phalaris,  re- 
ceveur des  impôts,  s’offrit  pour  avoir 
la  direction  de  l’ouvrage,  et  promit  d’y 
employer  les  plus  habiles  ouvriers,  de 
fournir  abondamment  tous  les  maté- 
riaux, et  de  donner  des  cautions  suf- 
fisantes pour  la  sûreté  des  deniers  pu- 
blics. Le  peuple  admit  volontiers  tou- 
tes ses  propositions,  et  crut  que  l’ex<- 
périence  qu'il  pouvait  avoir  acquise 
dans  son  emploi,  lui  rendait  cette  di- 
rection plus  facile  qu’à  tout  autre.  Il 
commença  donc  par  se  charger  de  l’ar- 
gent du  public;  il  gagea  plusieurs 
étrangers,  acheta  un  grand  nombre 
d’esclaves,  et  fit  porter  dans  la  citadelle 
toutes  sortes  de  matériaux,  pierres, 
bois  et  fer.  On  n’en  était  encore  qu’à 
creuser  les  fondemens,  qu’il  fit  descen- 
dre à la  ville  un  homme  qui  dit  : « Qui- 
conque indiquera  ceux  qui  ont  dérobé 
dans  la  citadelle  du  bois  ou  du  fer,  re- 
cevra une  telle  somme  d’argent.  » Le 
peuple  marqua  beaucoup  d'indignation 
de  ces  vols.  Phalaris  dit  : « Permettez- 
moi  donc  de  fortifier  la  citadelle.  » La 
permission  lui  fut  accordée  de  l’envi- 
ronner de  murailles.  Alors  Phalaris 


ayant  ôté  de  la  chaine  ses  esclaves,  les 
arma  de  pierres  et  de  haches,  tant 
simples,  qu'à  deux  tranchans,  et  ayant 
pris  l'occasion  de  la  fête  des  Thesmo- 
phories,  il  fit  irruption  dans  la  ville, 
tua  la  plupart  des  hommes,  se  rendit 
maître  des  femmes  et  des  enfans,  et 
usurpa  l’autorité  souveraine  dans  l’É- 
tat. 

IL  Phalaris  voulant  désarmer  les 
Agrigentins,  fit  publier  qu’il  donnerait 
au  public  hors  de  la  ville,  un  spectacle 
magnifique  d’athlètes.  Mais  pendant 
que  tous  les  habitons  étaient  dehors 
pour  voir  les  jeux,  il  fit  fermer  les 
portes  de  la  ville,  et  commanda  à ses 
gardes  d’enlever  les  armes  de  toutes  les 
maisons. 

III.  Les  Agrigentins  faisaient  la 
guerre  à ceux  de  Sicile.  Phalaris  ne 
pouvant  venir  à bout  de  les  dompter, 
parce  qu’ils  avaient  des  vivres  en  abon- 
dance, fit  retirer  son  armée,  et  laissa 
même  ses  grains  à ceux  de  Sicile,  à 
condition  qu’il  enlèverait  ce  qui  avait 
été  semé,  quand  le  temps  de  la  moisson 
serait  venu.  Les  Siciliens  acceptèrent 
la  condition  avec  joie.  Mais  Phalaris 
corrompit  par  argent  ceux  qui  avaient 
la  garde  des  blés  des  Siciliens.  Ils  dé- 
couvrirent les  toits  des  greniers,  et  les 
blés  furent  pourris.  Phalaris  enleva 
toute  la  moisson,  et  les  Siciliens  se 
trouvant  sans  blés,  par  l'un  et  l’autre 
moyen,  furent  contraints  par  la  disette 
de  se  soumettre  à Phalaris. 

IV.  Teute  commandait  dans  Vessa, 
ville  des  Siciliens,  fameuse  par  sa  gran- 
deur et  l’abondance  de  toutes  choses. 
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Phalaris  envoya  des  gens  demander  sa 
fille  en  mariage.  Quand  Teute  eut  ac- 
cepté la  proposition,  Phalaris  prit  de 
jeunes  soldats  sans  barbe,  et  les  ayant 
habillés  en  filles,  les  envoya  sur  des 
chariots  avec  des  présens,  comme  des 
filles  destinées  à servir  la  nouvelle  ma- 
riée. Quand  ils  se  furent  emparés  de  la 
maison,  ils  tirèrent  leurs  épées,  et 
Phalaris  s’étant  montré,  se  rendit  maî- 
tre de  Vessa. 


CHAPITRE  II. 

DENIS. 

Les  troupes  soudoyées  avaient  pris 
la  résolution  de  mettre  à mort  Denis, 
tyran  de  Sicile,  et  s’étant  donné  le 
mot,  firent  irruption  dans  sa  maison. 
Denis  se  présenta  devant  eux,  vêtu 
d'une  manière  à leur  faire  compassion, 
et  les  cheveux  salis  de  poussière,  et  s’a- 
bandonna à tout  ce  qu’on  voudrait  lui 
faire  souffrir.  Les  conjurés  le  voyant 
dans  ce  misérable  état,  en  eurent  pi- 
tié et  le  laissèrent  aller  sans  lui  faire 
de  mal.  Mais  peu  de  temps  après , De- 
nis ayant  trouvé  moyen  de  les  enfer- 
mer chez  les  Léontains  au  milieu  de 
ses  troupes,  les  extermina  tous. 

IL  Denis,  fils  d’Hermocrate,  était 
l’un  des  ministres  des  Syracusiens  et 
secrétaire  d'état  pour  la  guerre.  Dans 
celle  que  l'on  eut  contre  Carthage,  les 
Syracusiens  furent  plusieurs  fois  vain- 
cus. Ils  s’en  prirent  aux  généraux,  et 
Denis  ne  fit  point  difficulté  de  les  ac- 
cuser publiquement  de  trahison.  Il  y 
en  eut  de  condamnés  à mort,  et  d’au- 
tres qui  prirent  la  fuite.  Alors  Denis 
prenant  prétexte  de  la  haine  que  son 
zèle  lui  avait  attirée,  et  du  danger  pres- 
sant de  la  guerre  des  Carthaginois,  de- 
manda au  peuple  des  gardes  pour  la 
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sûreté  de  sa  personne,  et  les  obtint. 
Par  ce  moyen  il  devint  tyran  de  Syra- 
cuse, et  très  puissant,  et  non  seule- 
ment il  conserva  son  autorité  jusqu'à 
la  vieillesse,  mais  encore  il  la  transmit 
à son  fils  après  lui. 

III.  Denis  avait  une  attention  par- 
ticulière à tâcher  de  deviner  les  com- 
plots qui  se  pouvaient  former  contre 
lui.  Il  se  présenta  un  étranger  dans  la 
ville,  qui  se  vanta  qu’il  avait  un  secret 
infaillible  pour  découvrir  toutes  sortes 
de  conspirations.  Il  fut  appelé  à la  ci- 
tadelle, mais  il  dit  à Denis  qu’il  vou- 
lait lui  parler  seul  à seul,  pour  tenir 
son  secret  caché.  Tout  le  monde  s’é- 
carta, et  cet  homnfe  dit  à Denis  : « Tu 
n’as  qu’à  dire  avec  satisfaction  que  tu 
as  véritablement  appris  le  moyen  de 
prévoir  toutes  les  conspirations.  Il  n’y 
aura  plus  personne  qui  ose  conspirer.» 
Cette  ruse  plut  à Denis;  il  fit  de  grands 
présens  à l’homme,  et  fit  savoir  à ses 
gardes  et  à toutes  ses  troupes,  qu'il 
avait  appris  le  plus  merveilleux  moyen 
de  prévoir  toute  sorte  de  factions  et 
de  complots.  On  le  crut,  et  personne 
n'osa  plus  rien  entreprendre  contre 
lui. 

IV.  Denis  le  jeune  étant  parti  pour 
une  expédition  maritime,  avait  laissé 
la  garde  de  la  citadelle  et  des  trésors  à 
Andron.  Timocrate  l'engagea  à se  join- 
dre avec  lui  pour  se  rendre  maîtres  de 
la  place  et  des  richesses.  Denis  revint 
peu  de  jours  après,  et  n’ayant  rien  su 
d'Andron,  il  ne  laissa  pas  de  lui  dire 
qu’il  avait  tout  appris  des  autres,  et 
qu’il  souhaitait  seulement  qu'il  lui  con- 
fessât qui  avait  été  le  plus  ardent  à 
vouloir  profiter  de  l'occasion  de  son 
absence.  Andron  séduit,  lui  nomma 
Timocrate.  Denis  fit  aussitôt  mourir 
Andron,  pour  le  punir,  disait-il,  de  ne 
lui  avoir  pas  découvert  cette  conspira- 
tion aussitôt  après  son  retour.  Pour  ce 
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qui  est  de  Timocrate,  mari  de  sa  sœur, 
il  se  contenta  de  le  faire  arrêter  , 
et  même  depuis , à la  prière  de  cette 
soeur,  il  lui  rendit  la  liberté,  et  l’en- 
voya dans  le  Péloponnèse. 

V.  Quelques  habitans  de  Naxe 
avaient  donné  parole  à Denis  de  lui  li- 
vrer la  ville.  Il  se  présenta  sur  le  soir 
devant  la  place,  avec  sept  mille  hom- 
mes. Les  habitans,  avertis  de  la  trahi- 
son, montèrent  sur  les  tours,  et  ceux 
qui  étaient  du  complot,  appelaient 
aussi  du  haut  des  tours  Denis  et  ses 
troupes.  Denis  menaça  ceux  qui  étaient 
sur  les  murs,  de  passer  tout  au  fil  de 
l’épée,  s'ils  ne  livraient  pas  volontaire- 
ment la  ville.  Dans  le  même  temps  et  à 
la  faveur  de  l'obscurité  il  fit  avancer 
dans  le  port  de  Naxe  une  galère  à cin- 
quante rames,  qui  portait  un  grand 
nombre  de  comités  avec  leurs  sifflets. 
Comme  chacun  donnait  son  signal,  les 
Naxiens  crurent  qu'il  y avait  autant  de 
galères  ennemies  qu'ils  entendaient  de 
signaux  distingués;  et  la  peur  les  con- 
traignit à se  rendre  volontairement  à 
Denis. 

VI.  Denis  voyant  qu’Himilcon  était 
venu  avec  sa  flotte  boucher  l’entrée  du 
port  de  Motvée,  retira  ses  troupes  de 
devant  cette  place,  et  étant  allé  camper 
en  présence  des  ennemis,  dit  aux  ma- 
telots et  aux  soldats  de  prendre  cou- 
rage et  de  travailler  à mettre  les  galè- 
res en  sûreté.  Sous  le  cap  qui  environ- 
nait le  port,  il  y avait  un  espace  uni  et 
plein  de  boue,  qui  pouvait  avoir  vingt 
stades  de  largeur.  Les  soldats  ayant 
couvert  le  terrain  de  madriers,  firent 
passer  par  dessus,  dans  un  seul  jour, 
quatre-vingts  galères.  Himilcon  eut 
peur  que  Denis  ayant  rassemblé  toute 
sa  (lotte,  ne  fît  le  tour  du  cap  et  ne 
vint  l’enfermer  dans  le  port.  Il  profita 
d’un  vent  de  nord  favorable,  mit  à la 
voile,  et  se  retira,  et  Denis  sauva  de 


cette  sorte  le  port,  la  ville  et  sa  (lotte. 

VII.  Denis  poursuivi  par  Dion,  n’a- 
vait plus  que  la  citadelle  de  Syracuse. 
Il  envoya  vers  les  Syracusiens  pour  trai- 
ter avec  eux.  Ils  répondirent  que  s’il 
renonçait  à la  domination,  l’on  écoute- 
rait ses  envoyés  ; mais  que  s’il  n’y  re- 
nonçait pas,  on  lui  ferait  la  guerre  sans 
composition.  Denis  renvoya  d'autres 
gens  dire  que  si  l’on  voulait  traiter 
avec  lui  par  députés,  il  abdiquerait 
volontiers.  On  le  crut,  la  ville  lui  dé- 
puta, et  la  joie  que  l’on  avait  de  voir  la 
(in  de  la  tyrannie,  fit  que  les  gardes  se 
dissipèrent.  Denis  retint  les  députés 
de  la  ville,  et  sortant  du  fort,  mena  ses 
soldais  avec  de  grands  cris  contre  les 
murs,  et  fit  une  violente  irruption  dans 
la  ville.  De  cette  manière  il  conserva 
la  jouissance  de  la  citadelle,  et  recou- 
vra la  ville. 

VIII.  Les  députés  des  Syracusiens 
que  Denis  avait  retenus,  il  les  ren- 
voya le  lendemain  aux  habitans.  Ils 
furent  suivis  de  plusieurs  femmes  qui 
portaient  à Dion  et  à Mégaclès  son  frère 
des  lettres  de  leur  sœur  et  de  la  femme 
de  l’un  des  deux,  et  d’autres  lettres  aux 
autres  habitans  dont  les  femmes  étaient 
enfermées  dans  la  citadelle.  On  fut  d'a- 
vis de  faire  lecture  publiquement  de 
ces  lettres  dans  l'assemblée.  Dans  la 
plupart  on  ne  voyait  autre  chose  que 
des  supplications  des  femmes  qui  con- 
juraient les  habitans  de  ne  les  laisser 
point  périr,  et  de  faire  la  paix  avec 
Denis.  Il  se  trouva  une  lettre  dont  l’a- 
dresse était  : « Hipparin  à son  père.  » 
Et  ce  père  était  Dion.  Quand  le  gref- 
fier eut  lu  l’adresse,  il  ouvrit  la  lettre  ; 
mais  ce  n’était  pas  le  (ils  de  Dion  qui 
avait  écrit,  c’était  Denis  lui-même,  qui 
écrivait  familièrement  et  avec  de  gran- 
des marques  d’union  et  d'amitié  à 
Dion,  et  lui  faisait  de  grandes  promes- 
ses, r.ette  lecture  rendit  Dion  suspect 
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aux  Syracusiens,  qui  n’eurent  plus  tant 
de  confiance  en  lui,  et  c'était  ce  que 
Denis  avait  eu  principalement  en  vue. 

IX.  Denis  voyant  que  tes  Carthagi- 
nois venaient  fondre  dans  le  pays  avec 
une  armée  de  deux  cent  mille  hom- 
mes, fit  élever  de  tous  côtés  des  forts, 
et  y mit  des  gens  de  guerre,  avec  or- 
dre de  traiter  avec  les  Carthaginois  et 
de  recevoir  leurs  garnisons.  Les  Car- 
thaginois furent  fort  aises  de  prendre 
possession  du  pays  sans  coup  férir,  et 
partagèrent  en  différentes  garnisons 
la  plupart  de  leurs  troupes.  Quand 
Denis  vit  leurs  plus  grandes  forces  dis- 
persées par  tous  ces  détachemens , il 
attaqua  le  reste , et  remporta  la  vic- 
toire. 

X.  Denis  voulant  subjuguer  la  ville 
d’Himère,  fit  amitié  avec  les  habitans, 
et  attaqua  les  petites  villes  de  leur  voi- 
sinage. Cependant  au  lieu  de  les  pres- 
ser vivement  il  passait  le  temps  à des 
pourparlers.  Ceux  d’Himère  fourni- 
rent assez  long-temps  des  vivres  à son 
armée,  mais  voyant  qu'il  n’avançait 
rien,  ils  jugèrent  que  c'était  véritable- 
ment contre  eux-mèmes  qu’il  avait 
assemblé  tant  de  troupes,  et  cessèrent 
de  lui  envoyer  des  vivres.  Denis  prit 
prétexte  de  ce  refus  pour  se  dire  of- 
fensé par  eux  ; il  tourna  ses  armes  con- 
tre Himère,  en  fit  le  siège,  et  s’en  ren- 
dit maître  de  force. 

XL  Denis  avait  dessein  de  réformer 
les  plus  vieux  soldats,  et  de  leur  ôter 
la  paie.  Ils  murmurèrent  hautement 
contre  lui,  et  les  jeunes  mêmes  pre- 
naient leur  parti,  en  disant  qu'il  était 
indigne  de  traiter  ainsi  la  vieillesse. 
Denis,  informé  de  ce  tumulte,  convo- 
qua l’assemblée,  et  décida  de  cette 
sorte  : « Les  jeunes  gens,  je  les  destine 
pour  les  dangers  et  les  combats;  et  les 
vieux,  je  les  mettrai  en  garnison  dans 
les  forts,  où  ils  tireront  la  même  solde 


qu’auparavant.  Ils  sont  d'une  fidélité 
éprouvée;  les  lieux  seront  en  sûreté 
sous  leur  garde,  et  ils  auront  moins  de 
peine.  » Tous  les  soldats  furent  con- 
tens,  et  se  séparèrent  les  uns  des  au- 
tres avec  joie.  Mais  quand  Denis  vit  les 
anciens  distribués  en  différentes  gar- 
nisons, fct  qu’ils  n’avaient  plus  l’appui 
de  la  multitude,  il  les  cassa  comme  il 
avait  résolu. 

XII.  Denis  ayant  dessein  de  sur- 
prendre une  ville  maritime,  voulut  en 
même  temps,  et  connaître  la  fidélité 
de  chacun,  et  tenir  son  entreprise 
secrète , en  sorte  que  personne  ne 
sut  où  il  voulait  aborder.  Pour  cet  ef- 
fet il  donna  à chaque  capitaine  de  ga- 
lère un  paquet  cacheté,  dans  lequel  il 
n’y  avait  rien  d'écrit,  avec  ordre  de  ne 
l'ouvrir  que  quand  il  aurait  élevé  le 
signal,  mais  de  l’ouvrir  alors,  et  d’al- 
ler aborder  au  lieu  qui  serait  marqué 
dans  l’écrit.  La  flotte  se  mit  en  route, 
et  Denis,  avant  que  de  donner  le  si- 
gnal, se  mit  sur  une  barque  légère,  et 
allant  de  vaisseau  en  vaisseau,  deman- 
da à chaque  capitaine  le  paquet  qu’il 
lui  avait  fait  donner.  Tous  ceux  dont 
les  paquets  se  trouvèrent  décachetés, 
il  les  lit  punir  de  mort,  comme  traîtres  ; 
et  aux  autres,  il  leur  donna  d'autres 
paquets  où  ils  trouvèrent  indiqué  le 
lieu  de  la  descente.  Ce  secret  si  bien 
couvert  fut  cause  qu’il  surprit  Amphi- 
polis  et  s’en  empara. 

XIII.  Denis  voulant  savoir  ce  que 
pensaient  de  lui  ceux  qui  étaient  sons 
sa  domination,  fit  dresser  un  état  de 
toutes  les  chanteuses  et  autres  courti- 
sanes, et  se  fit  apporter  la  liste  de  tous 
leurs  noms.  La  plupart  des  gens  s’i- 
maginèrent que  c’était  une  disposition 
pour  un  nouvel  impôt.  Mais  Denis  n’en 
mit  aucun  sur  ces  femmes.  Il  leur  fit 
donner  la  question  à chacune  en  par- 
ticulier pour  les  forcer  à lui  rendre 
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compte  de  tout  ce  qu'elles  avaient  en- 
tendu dire  contre  la  tyrannie,  par  ceux 
à la  débauche  desquels  elles  avaient 
servi  ; et  de  tous  ceux  qu’il  apprit  par 
ce  moyen  qu’ils  avaient  mal  parlé  de 
lui,  les  uns  furent  tués  par  ses  ordres, 
et  les  autres  exilés. 

XIV.  Denis  avait  désarmé  les  habi- 
tans.  Or  quand  l'occasion  se  présentait 
de  faire  la  guerre  aux  ennemis,  il  com- 
mandait aux  habitans  de  se  rendre  à 
cent  stades  hors  de  la  ville.  Là  il  leur 
rendait  les  armes.  Mais  après  le  com- 
bat, avant  qu’on  rentrât  dans  la  ville, 
et  que  les  portes  en  fussent  ouvertes, 
il  ordonnait  de  nouveau  aux  habitans 
de  quitter  toutes  leurs  armes. 

XV.  Denis  voulant  savoir  qui  étaient 
ceux  qui  avaient  le  plus  d'éloignement 
pour  sa  domination,  se  retira  dans  un 
petit  port  d'une  côte  écartée  d'Italie, 
et  fit  courir  le  bruit  que  ses  soldats  l’a- 
vaient tué.  Ceux  à qui  sa  domination 
avait  déplu,  en  marquèrent  beaucoup 
de  joie  et  couraient  se  faire  part  les 
uns  aux  autres  de  la  chute  du  tyran. 
Leur  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
Denis  les  enleva  tous  et  les  fit  périr. 

XVI.  Denis  feignit  une  autre  fois 
d’être  malade,  et  fit  courir  le  bruit 
qu'il  n’était  pas  possible  qu’il  en  ré- 
chappât. Et  comme  il  vit  que  cette 
nouvelle  avait  donné  une  excessive 
joie  à bien  des  gens,  il  se  montra  tout 
à coup  avec  ses  gardes  en  public,  et 
ordonna  qu’on  fît  mourir  ceux  qui 
avaient  donné  des  marques  de  joie. 

XVII.  Denis  tirait  de  grandes  ran- 
çons des  prisonniers  Carthaginois; 
mais  les  prisonniers  Grecs,  il  les  ren- 
voyait sans  rançon.  Cette  humanité  du 
tyran  parut  suspecte  aux  Carthaginois  ; 
ils  congédièrent  tous  les  Grecs  qui 
étaient  à leur  solde.  Denis  y gagna  de 
n'avoir  point  de  Grecs  pour  ennemis. 

XVIII.  Denis  faisait  la  guerre  aux 


Messinois,  et  il  y en  avait  parmi  les  ha- 
bitans que  l’on  soupçonnait  de  vouloir 
lui  livrer  la  ville.  Pour  en  augmenter 
le  trouble  et  le  soupçon,  Denis  faisait 
ravager  les  terres  des  autres  et  épar- 
gner les  leurs.  Je  sais  que  d’autres  gé- 
néraux ont  usé  de  la  même  adresse  ; 
mais  voici  ce  que  Denis  fit  de  plus.  Il 
envoya  un  soldat  chargé  d'un  talent 
d'or,  comme  pour  le  distribuer  à ceux 
que  l'on  soupçonnait.  Il  fut  pris  par 
les  Messinois  avec  son  or  ; on  l’interro- 
gea et  l'on  sut  de  lui  à qui  il  portait  cet 
or.  On  voulut  punir  sur-le-champ, 
comme  traîtres,  ceux  qu'il  avait  nom- 
més. Mais  c'étaient  des  personnes  puis- 
santes, qui  résistèrent  vigoureusement. 
Cela  donna  lieu  à une  sédition,  et  la 
sédition  rendit  Denis  maître  de  Mes- 
sine. 

XIX.  Denis  manquant  d’argent,  eut 
recours  à un  nouvel  impôt  sur  les  ha- 
bitans. Ils  refusèrent  de  le  payer,  et 
dirent  qu’ils  étaient  épuisés  par  les 
précédens.  Denis  ne  voulut  point  les 
forcer  ; mais  ayant  laissé  passer  quel- 
que temps,  il  ordonna  aux  archontes 
de  tirer  hors  du  temple  tout  ce  qui 
était  dans  le  trésor  d'Esculape,  et  il  y 
avait  beaucoup  de  présens  d'or  et  d'ar- 
gent, de  faire  porter  le  tout  au  marché, 
comme  chose  profane,  et  le  vendre  à 
l’encan.  Les  Syracusiens  achetèrent 
ces  ouvrages  avec  beaucoup  d’empres- 
sement, et  Denis  ramassa  des  sommes 
considérables.  Quand  il  les  eut  en  son 
pouvoir,  il  fit  publier  un  ordre,  sur 
peine  de  la  vie,  à tous  ceux  qui  avaient 
acheté  quelque  chose  qui  eût  été  dédié 
à Esculape,  de  le  rendre  incontinent 
au  trésor  de  son  temple.  Tout  fut 
rendu  au  trésor  d’Esculape,  et  Denis 
garda  l'argent  qu'il  avait  extorqué. 

XX.  Denis  ayant  pris  une  ville  dont 
la  plupart  des  habitans  étaient  morts, 
ou  avaient  pris  la  fuite,  vit  bien  qu'elle 
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était  trop  grande  ponr  pouvoir  être 
gardée  par  peu  de  personnes.  Il  y 
laissa  quelques  troupes  en  garnison, 
et  pour  suppléer  au  reste,  il  Qt  épou- 
ser aux  esclaves  qui  étaient  restés  les 
filles  de  leurs  maîtres,  afin  que  deve- 
nus par  là  irréconciliables  avec  eux, 
ils  lui  gardassent  plus  fidèlement  la 
ville. 

XXI.  Denis  alla  dans  le  pays  des 
Tyrrbéniens  avec  une  flotte  de  cent 
galères  et  quelques  vaisseaux  de  dé- 
barquement, chargés  de  chevaux.  Il  fit 
descente  au  temple  de  Leucothée,  en 
enleva  soixante-dix  talens  d’argent 
monnayé,  et  remit  aussitôt  à la  voile. 
Il  fut  informé  que  les  soldats  et  les 
matelots  avaient  butiné  de  leur  côté  et 
caché  quelques  talens  d’or  et  un  plus 
grand  nombre  de  talens  d'argent.  Il  fit 
publier,  avant  que  de  mettre  à terre, 
qu'il  laisserait  à ceux  qui  avaient  pillé, 
la  moitié  de  ce  qu’ils  avaient  pris, 
pourvu  qu’ils  lui  donnassent  fidèle- 
ment l’autre  moitié  ; mais  qu’il  puni- 
rait de  mort  ceux  qui  n’obéiraient  pas. 
Les  soldats  et  les  matelots  apportèrent 
la  moitié  de  leur  butin.  Denis  trouva 
moyen  de  leur  tirer  le  reste  ; et  pour 
les  dédommager,  il  leur  donna  des  vi- 
vres pour  un  mois. 

XXII.  Il  y avait  du  côté  de  l'Italie 
des  Pariens  attachés  aux  principes  de 
Pythagore,  et  Denis,  tyran  de  Sicile, 
traitait  avec  ceux  de  Métaponte  et  les 
autres  peuples  d’Italie  pour  les  enga- 
ger à faire  amitié  avec  lui.  Evéphème 
insinuait  aux  enfans  qu'il  avait  sous  sa 
conduite,  et  à leurs  pères,  de  ne  pren- 
dre aucune  confiance  au  tyran.  Denis 
en  fut  dans  une  grande  colère,  et 
trouva  moyen  de  se  rendre  maître  de 
la  personne  d’Evéphème,  comme  il 
passait  de  Métaponte  à Kège,  et  l'ac- 
cusa en  plein  conseil  de  lui  avoir  fait 
un  tort  infini.  Evéphème  n’en  discon- 


UV.  V. 

vint  pas,  mais  il  soutint  qu'il  avait  eu 
raison,  parce  que  les  gens  qu'il  avait 
persuadé,  étaient  ses  amis,  au  lieu  qu’il 
ne  connaissait  pas  seulement  le  tyran 
de  vue.  Denis  le  condamna  à mort. 
Evéphème,  sans  se  troubler,  lui  dit  : 
« Je  m’y  soumets,  puisque  c’est  une 
chose  résolue.  Mais  j’ai  à Pare  une 
sœur  qui  n'est  point  mariée.  Je  veux 
aller  en  mon  pays,  et  la  marier  ; après 
cela  je  reviendrai  mourir.  » Ce  discours 
fut  reçu  des  assistans  avec  de  grands 
éclats  de  rire  : mais  le  tyran  en  fut 
étonné.  Il  dit:  «Et  quelle  assurance 
donneras-tu  de  ton  retour?  Je  donne- 
rai caution,  dit  Evéphème,  et  je  trou- 
verai qui  mourra  pour  moi,  si  je  ne  re- 
viens pas.  » Aussitôt  ayant  fait  appeler 
Eucite,  il  le  pria  de  demeurer  caution 
pour  lui.  Celui-ci  l’accepta  sans  diffi- 
culté, et  se  soumit  à la  mort,  si  Evé- 
phème manquait  de  se  représenter  en 
six  mois.  En  attendant  il  se  constitua 
prisonnier.  La  chose  était  déjà  digne 
d’admiration  : mais  ce  qui  le  fut  bien 
davantage,  c’est  qu’Evéphème,  après 
avoir  établi  sa  sœur,  vint  se  livrer  lui- 
même  en  Sicile,  et  demander  la  déli- 
vrance de  son  garant.  Denis,  pénétré 
d’estime  pour  l’un  et  pour  l'autre,  les 
délivra  tous  deux,  et  les  prenant  par  la 
main,  les  pria  de  l’admettre  pour  troi- 
sième ami,  de  vivre  à sa  cour,  et  de 
partager  avec  lui  ses  biens  et  sa  puis- 
sance. Ils  rendirent  grâces  au  tyran  de 
sa  bonne  volonté  : mais  ils  le  prièrent 
de  leur  permettre  de  retourner  à leurs 
occupations  ordinaires,  qui  étaient 
d’élever  la  jeunesse  ; et  Denis  le  leur 
accorda.  Cette  action  concilia  à De- 
nis l'affection  des  peuples  de  la  côte 
d’Italie. 
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CHAPITRE  III. 

AGATHOCLE. 

Agathocle,  tyran  de  Sicile,  après 
avoir  fait  serment  aux  ennemis,  le 
viola,  et  tua  ceux  qui  s’étaient  rendus 
sur  sa  parole.  Il  tourna  la  chose  en 
raillerie  avec  ses  amis,  et  dit:  «Nous 
avons  soupé  ; vomissons  les  sermons 
que  nous  avions  avalés.  » 

II.  Agathocle  ayant  vaincu  les  Léon- 
tins,  leur  envoya  Dinocrate,  l'un  de  ses 
généraux,  pour  leur  dire  qu’il  voulait 
imiter  à leur  égard  l’humanité  dont 
avait  usé  Denis  pour  sauver  les  Italiens 
qui  avaient  été  vaincus  auprès  du  fleuve 
Elépore.  L,es  Léotins  le  crurent,  et 
s’estimèrent  heureux.  Agathocle  étant 
entré  dans  la  ville,  ordonna  qu’ils  se 
rendissent  tous  à l’assemblée  sans  ar- 
mes. Le  général  dit  : « Que  celui-là 
lève  la  main,  qui  est  du  même  senti- 
ment qu’Agathoclq.  » Agathocle  dit 
aussitôt  : «Mon  sentiment  est  qu'ils 
soient  tous  mis  à mort.  » Ils  étaient 
dix  mille  ; et  les  soldats  d’Agathocle 
les  tuèrent  sur  le  lieu  même. 

III.  Agathocle,  informé  que  les 
principaux  de  Syracuse  penchaient  à 
la  révolte,  prit  occasion  d’une  victoire 
remportée  sur  les  Carthaginois  pour 
faire  un  sacrifice  et  un  festin  où  il 
convia  cinq  cents  hommes  du  nombre 
de  ceux  qui  lui  étaient  suspects.  L’ap- 
pareil du  banquet  était  magnifique,  et 
quand  le  vin  eut  mis  tout  le  monde 
dans  la  joie,  Agathocle  parut  au  milieu 
de  l’assemblée,  vêtu  d’une  robe  légère 
à la  tarentine,  joua  de  la  flûte  et  de  la 
lyre,  et  dansa.  Le  plaisir  avait  tout  mis 
en  mouvement,  et  l'assemblée  était  tu- 
multueuse. Il  feignit  que  la  lassitude 
l’obligeait  de  se  retirer,  et  dans  le  mo- 
ment des  gens  armés  en  grand  nom- 
bre environnèrent  le  lieu  de  l’assem- 


blée. Ils  étaient  mille,  de  sorte  que 
deux  se  mirent  contre  chacun  des  con- 
viés, et  les  tuèrent  tous. 

IV.  Ophélas  le  Cyrénien  faisait  la 
guerre  avec  des  troupes  nombreuses  : 
Agathocle  ayant  su  qu’il  aimait  les  gar- 
çons, lui  donna  en  ôtage  son  Ois  Héra- 
clide,  qui  était  d’une  grande  beauté.  Il 
avertit  seulement  son  fils-  de  résister 
pendant  quelques  jours,  et  de  ne  pas 
céder  aux  caresses  d’Ophélas.  L’enfant 
vint,  et  le  Cyrénien,  charmé  de  sa 
beauté,  ne  s'occupait  que  de  lui,  et  lui 
donnait  tous  ses  soins.  Agathocle  ame- 
nant les  Syracusiens  sur  ces  entrefai- 
tes, tua  Ophélas,  s'empara  de  tout  ce 
qui  était  sous  sa  domination,  et  recou- 
vra son  fils  qui  n’avait  point  encore 
été  déshonoré. 

V.  Agathocle  voulait  aller  porter  la 
guerre  du  côté  de  Carthage.  Étant 
près  de  mettre  à la  voile,  il  Gt,  dans  le 
dessein  d'éprouver  ceux  qui  seraient 
en  disposition  de  le  suivre  courageuse- 
ment, courir  une  déclaration,  par  la- 
quelle il  permettait  à ceux  qui  vou- 
draient penser  à leur  conservation,  de 
sortir  des  vaisseaux,  et  d’emporter  ce 
qui  était  à eux.  Il  y eut  assez  de  gens 
qui  prirent  ce  parti.  Agathocle  les  Gt 
tous  mourir,  comme  lâches  et  sans  foi, 
et  ayant  loué  comme  courageux  et  Gdè- 
les  ceux  qui  étaient  demeurés,  il  Gt  le 
trajet  avec  soixante  vaisseaux,  et  ayant 
pris  terre  en  Lybie,  mit  le  feu  à tous  ses 
navires,  aûn  que  ses  soldats  perdant 
l'espérance  de  la  fuite,  missent  tout 
leur  salut  dans  leurs  efTorts  et  dans  la 
victoire.  Ce  fut  ainsi  qu' Agathocle  de- 
meura maître  des  Carthaginois  et  de 
plusieurs  villes  de  la  Lybie. 

VI.  Agathocle  demanda  aux  Syra- 
cusiens deux  mille  soldats  équipés  de 
tout,  sous  prétexte  de  les  mener  en 
Phénicie,  où  il  disait  que  l'appelait  une 
faction  qui  s’était  déclarée  en  sa  fa- 
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vear.  Les  Syracusiens  le  crurent,  et  lui 
donnèrent  ce  qu'il  souhaitait.  Mais 
ayant  reçu  les  soldats,  il  laissa  là  la 
Phénicie,  et  fondant  sur  les  alliés,  il 
alla  raser  les  forts  de  la  côte  de  Tanro- 
mène. 

VII.  Agathocle  fit  trêve  avec  Amil- 
car.  Celui-ci  s’en  retourna  en  Lybie,  et 
Agathocle  ayant  convoqué  l’assemblée 
à Syracuse,  dit  : « Voici  le  jour  que 
j’ai  souhaité  avec  tant  d’empresse- 
ment, jour  heureux  où  je  vois  ma  pa- 
trie jouir  de  la  liberté.  » Dans  le  mo- 
ment il  ôta  son  manteau  militaire  et 
son  épée,  et  paraissant  au  milieu  de 
tous  comme  un  simple  habitant  sans 
distinction,  il  donna  lieu  d’espérer  que 
l’autorité  demeurerait  entre  les  mains 
d’un  homme  populaire  et  modéré. 
Mais  au  bout  de  six  jours,  il  tua  un 
grand  nombre  d’habitans,  en  chassa 
plus  de  cinq  mille,  et  s’empara  de  la 
souveraine  puissance  dans  Syracuse. 

VIII.  Agathocle  ayant  été  informé 
que  Tysarque,  Anthropin,  Diociès,  et 
leurs  amis,  entreprenaient  quelque 
chose  contre  lui,  les  fit  venir  et  les  mit 
à la  tête  des  troupes  nombreuses,  qu’il 
voulait,  disait-il,  envoyer  sous  leur 
conduite,  au  secours  d’une  place  des 
alliés  que  les  ennemis  attaquaient. 

# Trouvez-vous  demain,  dit-il,  au  pa- 
lais de  Timoléon  avec  vos  armes  et  vos 
chevaux,  et  nous  réglerons  le  temps  et 
l’ordre  de  l’expédition.  » Cette  pro- 
position fit  d’autant  plus  de  plaisir  aux 
conjurés,  qu’ils  voyaient  qu’ Agathocle 
leur  fournissait  lui-même  des  troupes 
pour  exécuter  leur  dessein.  Mais  quand 
ils  furent  assemblés  le  lendemain  au 
palais  de  Timoléon,  des  gens  préparés 
par  Agathocle  et  qui  attendaient  son 
signal,  ayant  été  avertis,  fondirent  sur 
Diociès,  Tysarque  et  Anthropin,  et 
percèrent  de  coups  plus  de  deux  cents 
hommes.  Leurs  amis  voulurent  les  se- 
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courir,  et  de  ceux-ci  il  en  demeura  six 
cents  sur  la  place. 


CHAPITRE  IV. 
mPPARIN. 

Pendant  qu’Hipparin  était  chez  les 
Léontins,  il  apprit  que  Syracuse  était 
sans  défense , parce  que  les  habitans 
étaient  sortis  avec  Callippe  pour  quel- 
que expédition.  Trouvant  l’occasion 
favorable,  il  partit  de  chez  les  Léon- 
tins la  nuit,  et  envoya  des  gens  à Sy- 
racuse, avec  ordre  de  tuer  les  gardes. 
Il  fut  obéi  ; les  gardes  furent  tués  ; on 
lui  ouvrit  quelques  fausses  portes,  et 
Hipparin  faisant  entrer  par  là  des 
étrangers,  se  rendit  maître  de  Syra- 
cuse. 


CHAPITRE  V. 

THÉOCLE. 

Théocle  ayant  amené  avec  lui  des 
Chalcidiens  d’Eabée,  se  rendit  maître 
de  la  ville  des  Léontins,  avec  le  se- 
cours des  Siciliens  qui  l’avaient  habitée 
auparavant.  Dans  la  suite  une  colonie 
de  Platéens,  sortie  du  pays  de  Mégare, 
vint  se  répandre  dans  le  pays  des 
Léontins.  Théocle  dit  que  les  sermens 
l’empêchaient  de  chasser  les  Siciliens; 
mais  qu’il  ferait  ouvrir  les  portes  la 
nuit  à la  colonie,  et  qu’elle  pouvait 
traiter  les  Siciliens  en  ennemis.  Les 
Mégariens  se  saisirent  de  la  place  pu- 
blique et  du  château,  et  tombant  en 
armes  sur  les  Siciliens  qui  étaient  dé- 
sarmés, les  contraignirent  à prendre 
la  fuite.  Par  ce  moyen  les  Chalcidiens 
curent  pour  concitoyens  la  colonie  de 
Mégare,  au  lieu  de  ceux  de  Sicile. 

II.  Six  mois  après,  Théocle  trouva 
moyen  de  chasser  les  Mégariens  de  la 
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ville.  Il  dit  qu'il  avait  fait  vœu  pendant 
la  guerre,  s’il  demeurait  maître  de  la 
ville,  de  sacriGer  aux  douze  dieux,  et 
de  faire  une  procession  en  armes.  Les 
Mégariens  furent  sans  soupçon,  et  di- 
rent : « A la  bonne  heure,  faites  un 
heureux  sacrifice.  »Ils  prêtèrent  même 
leurs  armes  aux  Chalcidiens  pour  la 
cérémonie.  On  fit  le  sacrifice,  et  les 
Chalcidiens  marchaient  en  grande 
pompe.  Quand  ils  furent  tous  rassem- 
blés dans  la  place  et  bien  armés,  Théo- 
cle  ordonna  au  héraut  de  crier  : « Mé- 
gariens, sortez  de  la  ville  avant  que  le 
soleil  se  couche.  » Les  Mégariens  eu- 
rent recours  aux  autels,  et  supplièrent, 
ou  qu’on  ne  les  chassât  point,  ou  qu'on 
les  renvoyât  avec  leurs  armes.  Mais 
Théocle  ayant  pris  conseil  avec  les 
Chalcidiens,  ne  fut  pas  d’avis  de  laisser 
tant  d’ennemis  emporter  des  armes. 
Les  Mégariens  désarmés  se  réfugièrent 
à Troïle  pour  y passer  l’hiver,  et  les 
Chalcidiens  ne  les  y souffrirent  pas 
plus  long-temps. 

CHAPITRE  VI. 

HIPPOCRATE. 

Hippocrate  ayant  dessein  d’assujet- 
tir la  ville  d'Ergète,  avait  des  distinc- 
tions flatteuses  pour  les  Ergetins  qui 
étaient  à sa  solde  ; il  leur  donnait  tou- 
jours la  meilleure  part  du  butin,  de 
plus  grandes  récompenses,  et  des 
louanges  excessives,  comme  aux  plus 
braves  de  tous  ses  soldats  ; le  tout  dans 
le  dessein  d’attirer  dans  ses  troupes  un 
plus  grand  nombre  de  leurs  compa- 
triotes. Ceux  de  la  ville,  informés  de 
cette  conduite,  estimaient  heureux 
ceux  qui  portaient  les  armes  sous  Hip- 
pocrate, et  tous  venaient  s'engager 
avec  lui,  en  sorte  que  la  ville  se  trou- 
vait déserte.  Hippocrate  les  ayant  reçus 


gracieusement,  se  mit  en  marche  la 
nuit,  et  s’avança  dans  la  plaine  des 
Lestrygons.  Il  fit  camper  les  Ergetins 
du  côté  de  la  mer,  et  le  reste  de  ses 
troupes  plus  avant  en  terre  ferme. 
Pendant  que  les  Ergetins  étaient  bor- 
nés par  les  côtes  et  par  les  flots,  Hip- 
pocrate fit  avancer  sa  cavalerie  contre 
leur  ville,  et  la  surprenant  sans  défen- 
se, il  lui  fit  déclarer  la  guerre  par  un 
héraut,  et  donna  le  signal  à ses  trou- 
pes de  Gélos  et  de  Camarine,  de  faire 
main  basse  sur  tous  les  Ergetins. 

CHAPITRE  VH. 

DAPHNÉB. 

Dans  une  bataille  que  donnaient  à 
ceux  de  Carthage  les  Syracusiens  et 
les  Italiens,  les  Syracusiens  avaient 
l’aile  droite,  et  les  Italiens  la  gauche. 
Daphnée  entendit  de  grands  cris  du 
côté  de  l'aile  gauche,  et  s’y  étant  rendu 
en  diligence,  y vit  les  Italiens  maltrai- 
tés, et  sur  le  point  d’être  vaincus.  H 
retourna  avec  précipitation  à Taile 
droite,  et  dit  aux  Syracusiens  : « Les 
Italiens  gagnent  la  victoire  à l’aile  gau- 
che; il  serait  bon  que  nous  fissions 
aussi  un  effort  de  notre  côté.  » Les  Sy- 
racusiens persuadés  que  leur  général 
disait  la  vérité,  s’écrièrent  : « Poussons 
tous  sans  nous  épargner.  » Ils  firent 
de  si  grands  efforts,  qu'à  la  fin  ils  mi- 
rent les  Barbares  en  fuite. 

CHAPITRE  VIII. 

LEPTINE. 

Les  Carthaginois,  après  avoir  passé 
le  cap  de  I’achyn,  avaient  fait  une  des- 
cente, et  ravageaient  tout  sur  terre  et 
sur  mer.  Leptine  posa  la  nuit  des  cava- 
liers en  embuscade  ; et  ayant  envoyé 
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secrètement  quelques  gens  plus  loin, 
il  leur  ordonna  de  mettre  le  feu  aux 
logemens.  Les  Carthaginois  voyant  le 
feu,  y coururent,  pour  enlever  ce  que 
les  flammes  épargneraient.  Mais  ils  fu- 
rent coupés  par  l’embuscade,  dans  la- 
quelle ils  donnèrent,  furent  poursuivis 
jusqu’à  leurs  galères,  et  la  plupart 
même  furent  tués. 

II.  Leptine,  parti  de  Lacédémone, 
était  abordé  à Tarente.  Les  Tarentins 
ne  firent  point  de  mal  aux  matelots, 
quand  ils  les  virent  à terre,  parce  qu’ils 
étaient  Lacédémoniens  : mais  ils  cher- 
chaient à se  saisir  de  Leptine.  Il  quitta 
ses  habits  ordinaires,  et  se  chargeant 
lui-même  de  son  bagage  et  d’un  faix 
de  bois,  il  remonta  sur  son  vaisseau, 
coupa  l’amarre,  retira  l’esquif,  et  re- 
prenant ceux  de  ses  matelots  qui  pu- 
rent revenir  à la  nage,  il  alla  se  réfu- 
gier auprès  de  Denis. 

CHAPITRE  IX. 

HANNON. 

Hannon  conduisait  quelques  trou- 
pes de  débarquement  amenées  de  Car- 
thage, et  voguait  le  long  des  côtes  de 
la  Sicile.  Denis  le  tyran  envoya  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  lui  donner 
la  chasse.  On  était  presque  sur  le  point 
d’êo  venir  à l’abordage,  lorsqu'Han- 
non  s'avisa  de  baisser  les  voiles.  Les 
ennemis  en  tirent  autant.  Dans  l’instant 
Hannon  commanda  que  l’on  déferlât, 
et  qu’on  mit  au  vent  ; ce  qui  fut  fait 
avec  une  promptitude  surprenante. 
Cette  manœuvre  donna  lieu  aux  Car- 
thaginois de  s'échapper  par  la  fuite, 
pendant  que  les  ennemis,  qui  n’é- 
taient pas  si  bons  hommes  de  mer, 
n’agissaient  que  lentement  et  avec  em- 
barras. 


HIMILCON. 

Himilcon  de  Carthage,  sachant  le 
penchant  que  les  Lydiens  avaient  pour 
le  bon  vin,  remplit  de  vin  mictionné 
de  suc  de  mandragore  plusieurs  cru- 
ches de  terre  ; et  les  ayant  laissées  par- 
ci  par-là  dans  les  faubourgs,  se  renfer- 
ma dans  la  ville,  comme  s’il  n'eût  pu 
résister  aux  efforts  des  Lydiens.  Ceux- 
ci  bien  joyeux  de  l’avoir  réduit  û se 
renfermer  au  dedans  de  ses  murs, 
trouvèrent  les  cruches  et  n’épargnè- 
rent pas  le  vin.  Ils  en  burent  avec  ex- 
cès, et  un  sommeil  profond  les  livra 
sans  défense  à l’ennemi. 

II.  Himilcon  passant  avec  la  flotte 
de  Carthage , de  I.ybie  en  Sicile,  la 
nuit,  avait  marqué  par  écrit  aux  capi- 
taines de  ses  vaisseaux  le  lieu  où  l'on 
devait  se  railler,  en  cas  que  l’on  se  sé- 
parât par  quelque  accident  imprévu. 
C’était  une  précaution  contre  les  avis 
que  les  transfuges  pouvaient  donner 
aux  ennemis.  Pour  $ter  encore  aux 
ennemis  la  connaissance  de  sa  route, 
il  avait  bouché  son  fanal  par-devant, 
afin  de  leur  en  cacher  la  lumière. 

III.  Himilcon  avait  dessein  de  pren- 
dre une  ville  de  Lybie,  à laquelle  on 
arrivait  par  deux  chemins  malaisés  et 
gardés  tous  deux  par  les  Lybiens.  Il 
leur  envoya  un  transfuge  qui  leur  dit  : 
« Des  deux  chemins  qui  conduisent 
ici,  les  Carthaginois  veulent  en  apla- 
nir un  pour  faciliter  leur  passage  et 
faire  une  tranchée  à l’autre,  pour  vous 
empêcher  de  les  surprendre  et  les  en- 
vironner. » Les  Lybiens  voyant  qu’en 
efTet  on  portait  des  terres  dans  l’un  de 
ces  chemins,  et  qu’on  rendait  l’autre 
impraticable  par  des  tranchées,  ajou- 
tèrent foi  au  transfuge,  et  se  rendirent 
tous  au  chemin  que  l'on  aplanissait, 
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bien  résolus  de  s’opposer  au  passage 
des  ennemis.  Mais  pendant  la  nuit, 
Uimilcon,  faisant  porter  des  madriers 
qu’il  avait  fait  préparer,  les  jeta  sur  les 
tranchées  et  en  ayant  fait  des  ponts, 
fit  passer  son  armée  dessus  et  prit  la 
ville,  pendant  que  les  Lybiens  gar- 
daient l'autre  chemin. 

IV.  Uimilcon  assiégeait  Agrigente. 
Les  assiégés  firent  une  sortie  considé- 
rable. Himilcon  ayant  partagé  son  ar- 
mée, donna  un  ordre  secret  à une  par- 
tie de  ses  troupes  qu’il  avait  mises  aux 
mains  avec  eux,  de  prendre  la  fuite.  Il 
fut  obéi,  et  les  Agrigentins  poursuivi- 
rent les  fuyards  avec  ardeur.  Pendant 
que  cela  se  passait,  Uimilcon  fit  met- 
tre le  feu  tout  auprès  des  murs,  à une 
pile  de  bois , et  plaça  une  embuscade 
dans  un  lieu  couvert.  Ceux  qui  pour- 
suivaient les  fuyards,  ayant  aperçu 
la  fumée,  s'imaginèrent  que  les  habi- 
tans  les  rappelaient.  Ils  reprirent  le 
chemin  de  la  ville  ; et  alors  ceux  qui 
avaient  feint  de  prendre  la  fuite,  se 
mirent  à les  pousser  jusqu’au  lieu  de 
l’embuscade.  Ainsi  ces  Agrigentins 
serrés  de  tous  côtés,  furent  tous  tués 
ou  faits  prisonniers. 

V.  Himilcon  était  auprèsdeCronium, 
campé  devant  les  généraux  de  Denis. 
Les  habitans  de  Cronium  voulaient  re- 
cevoir les  Carthaginois  ; mais  les  géné- 
raux n’en  étaient  pas  d’avis.  Il  y avait 
une  grande  forêt  entre  le  camp  d'Hi- 
milcon  et  celui  des  ennemis.  Himilcon 
sachant  les  dispositions  des  habitans, 
prit  l'occasion  d’un  vent  qui  portait  au 
visage  des  ennemis,  et  ayant  mis  le  feu 
à la  forêt,  profita  de  la  fumée  qui  les 
aveuglait,  et  se  coula  vers  les  murs  de 
la  ville  sans  être  aperçu.  Les  portes  lui 
turent  ouvertes  par  ceux  qui  le  vou- 
laient recevoir,  et  il  fut  dedans  avant 
que  les  généraux  de  Denis  le  sussent. 


, UV.  V. 

CHAPITRE  XI. 

GESCON. 

L’un  des  généraux  de  Lybie  et  des 
Carthaginois  qui  avait  eu  le  plus  de 
réputation,  et  qui  avait  le  mieux  réussi 
à la  guerre  avait  été  Amilcar.  Mais 
l’envie  de  ses  adversaires  l’avait  atta- 
qué ; ils  l’avaient  accusé  d’aspirer  à la 
tyrannie,  et  l’avaient  fait  condamner 
à mort.  Gescon  son  frère  avait  été  en- 
voyé en  exil,  et  les  biens  de  l’un  et  de 
l’autre  avaient  été  vendus  et  distribués 
publiquement  aux  habitans.  Après 
cela  les  Carthaginois  élurent  d’autres 
généraux,  furent  vaincus  en  plusieurs 
rencontres,  et  souvent  en  danger  de 
voir  leur  état  au  pouvoir  des  ennemis. 
Enfin  ils  se  repentirent  d'avoir  chassé 
Gescon.  Ils  le  firent  revenir,  le  réhabi- 
litèrent dans  son  grade,  et  lui  livrèrent 
tous  ses  ennemis , afin  qu’il  en  prît 
telle  vengeance  qu’il  jugerait  à pro- 
pos. Les  ayant  reçus  liés,  il  les  fit 
amener  devant  toute  la  multitude  as- 
semblée, et  leur  ayant  fait  mettre 
ventre  à terre,  il  leur  donna  à chacun 
deux  ou  trois  légers  coups  de  pied  sur 
le  cou  , pour  toute  punition  du  meur- 
tre de  son  frère.  Après  cela  il  les  ren- 
voya en  leur  disant  : « Nous  n’avons 
pas  rendu  le  mal  pour  le  mal  ; mais 
nous  avons  voulu  vaincre  le  mal  par 
le  bien.  » Cette  action  lui  concilia  non 
seulement  tous  les  Carthaginois,  mais 
les  ennemis  môme,  et  ceux  qui  étaient 
en  liaison  avec  eux  ; et  tous  généra- 
lement lui  rendirent  obéissance , com- 
me à un  excellent  capitaine.  La  con- 
fiance du  peuple  ranimée  par  l’habi- 
leté du  général , changea  la  face  des 
affaires , et  la  victoire  accompagna 
Gescon  dans  ses  combats. 
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CHAPITRE  XII. 

TIMOLÉON. 

Les  Carthaginois  avaient  fait  une  des- 
cente en  Sicile,  et  Timoléon  s’avançait 
contre  eux  avec  son  armée.  Les  Car- 
thaginois ayant  fait  rencontre  d'un 
mulet  chargé  d’aehes,  le  prirent  à 
mauvais  augure,  et  se  découragèrent, 
parce  que  dans  leur  pays  l’on  orne  les 
tombeaux  des  morts  de  festons  d’aches. 
Timoléon,  au  contraire,  fît  envisager 
cet  accident  à ses  soldats  comme  un 
présage  de  la  victoire,  d’autant  que 
ceux  de  Corinthe  couronnaient  d’aches 
ceux  qui  remportaient  le  prix  aux  jeux 
isthmiques.  Le  leur  ayant  dit,  il  prit 
une  couronne  d’aches,  et  en  Qt  prendre 
à tous  les  chefs  qui  étaient  autour  de 
lui.  A leur  exemple  tous  les  soldats  en 
firent  autant,  et  se  trouvèrent  animés 
à remporter  la  victoire. 

IL  Timoléon  poursuivait  Mamercus, 
tyran  de  Catane,  qui  avait  trompé  beau- 
coup de  personnes,  et  leur  avait  ôté  la 
vie  contre  la  foi  des  sermens.  Le  tyran 
se  rendit  à Timoléon,  et  consentit 
d’être  jugé  par  ceux  de  Syracuse,  pour- 
vu que  Timoléon  ne  l' accusât  point. 
Timoléon  jura  qu’il  ne  l’accuserait 
point,  et  sur  cette  assurance  Mamercus 
vint  à Syracuse.  Timoléon  l’ayant  ame- 
né à l’assemblée,  dit  : « Je  ne  l’accuse 
point,  parce  que  je  l'ai  promis  ainsi, 
mais  je  conseille  que  l’on  s’en  défasse 
au  plus  tôt,  car  il  est  juste  que  celui 
qui  a trompé  tant  de  gens,  le  soit  aussi 
une  fois  à son  tour. 

III.  Timoléon  ayant  joint  ses  trou- 
pes à celles  des  Syracusiens,  aperçut 
d'une  hauteur , les  Carthaginois , au 
nombre  de  cinquante  mille  hommes, 
répandus  dans  la  plaine.  En  même 
temps  il  s’éleva  un  orage  qui  portait 
contre  les  ennemis.  Il  convoqua  l’as- 
semblée, et  dit  : « Les  ennemis  sont 
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pris  ; il  y a un  oracle  qui  assure  que 
campant  en  ce  lieu,  ils  seront  exter- 
minés , et  le  moment  de  leur  défaite 
est  spécifié  dans  l’oracle  même  : fo- 
rage s'élèvera  subitement-,  et  le  voilà.  Ce 
discours  releva  le  courage  des  Grecs, 
et  le  petit  nombre,  animé  par  l’oracle 
prétendu,  remporta  la  victoire  sur  le 
plus  grand. 


CHAPITRE  XIII. 

ARISTON. 

Ariston , capitaine  de  vaisseau,  es- 
cortait avec  son  navire  degueire  trois 
barques  chargées  de  grains.  Il  parut 
une  galère  ennemie,  et  dans  le  moment 
le  vent  tomba.  Ariston  fit  rapprocher 
ensemble  les  trois  barques,  et  les  sui- 
vit de  près,  afin  que  si  la  galère  enne- 
mie attaquait  les  barques,  il  pût  de  son 
vaisseau  lancer  des  traits  sur  les  enne- 
mis, et  si  les  barques  essayaient  de 
faire  irruption  sur  la  galère  ennemie, 
il  pût  l’enfermer  entre  elle  et  son  vais- 
seau. 

II.  Pendant  que  les  Athéniens  et  les 
Syracusiens  se  faisaient  la  guerre  sur 
mer,  Ariston,  Corinthien,  capitaine 
de  vaisseau,  voyant  que  les  uns  et  les 
autres  demeuraient  dans  l’inaction, 
manda  aux  archontes  d’envoyer  des 
vivres  sur  la  flotte.  Quand  cela  eut  été 
fait,  il  recula  sur  la  côte  ; et  ayant  mis 
son  monde  à terre,  il  fit  dîner.  Les 
Athéniens  crurent  que  ces  gens  se  re- 
tiraient, et  qu'ils  se  tenaient  pour  vain- 
cus. Dans  la  joie  que  leur  donna  cette 
confiance,  ils  prirent  terre  et  se  dispo- 
sèrent aussi  à prendre  leur  repas.  Les 
Syracusiens  remontèrent  sdr  leurs  na- 
vires, et  profitant  du  trouble  des  Athé- 
niens, n’eurent  pas  de  peine  à vaincre, 
eux  qui  avaient  bien  repu,  des  gens 
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qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  man- 
ger. 


CHAPITRE  XIV. 

THRASIMÈDE. 

Thrasimède,  fils  de  Philomèle,  ai- 
mait la  fille  de  Pisistrate.  La  rencon- 
trant un  jour  qui  marchait  en  céré- 
monie dans  une  procession,  il  courut 
lui  donner  un  baiser.  Les  frères  de  la 
fille  se  plaignirent  de  cette  action, 
comme  d'une  grande  insulte.  Mais  Pi- 
sistrate dit  : a Si  nous  punissons  ceux 
qui  nous  aiment,  que  ferons-nous  à' 
ceux  qui  nous  haïssent?» 

II.  Thrasimède  ne  pouvant  plus  ré- 
sister à la  violence  de  son  amour,  prit 
avec  lui  quelques  jeunes  gens  de  son 
âge,  et  épia  l'occasion  que  la  fille  de 
Pisistrate  allait  faire  un  sacrifice  au 
bord  de  la  mer.  Ils  mirent  l'épée  à la 
main,  écartèrent  la  foule,  prirent  la 
fille,  la  mirent  sur  un  vaisseau,  et  s’en 
allèrent  à Ëgine.  Hippias,  fils  aîné  de 
Pisistrate,  qui  donnait  la  chasse  aux 
écumeurs  de  mer,  ayant  fait  rencontre 
de  ce  vaisseau,  jugea  à l'ardeur  avec 
laquelle  il  le  voyait  ramer,  que  c’était 
un  pirate,  et  l'ayant  attaqué,  le  prit. 
Il  délivra  sa  sœur,  et  emmena  prison- 
niers Thrasimède  et  ses  compagnons. 
Quand  on  les  eut  présentés  devant  le 
tyran , ils  n'eurent  point  recours  aux 
prières.  Ils  lui  dirent  hardiment  qu’ils 
pouvait  les  traiter  comme  bon  lui  sem- 
blerait, et  que  dans  le  moment  qu’il 
s'étaient  résolus  à l’enlèvement  de  sa 
tille,  ils  avaient  tous  fait  état  de  mé- 
priser la  mort.  Pisistrate  admira  le 
courage  intrépide  de  ces  jeunes  gens, 
et  consentit  au  mariage  de  sa  fille  avec 
Thrasimède.  11  acquit  par  là  leur  esti- 
me et  leur  amitié.  Ils  ne  le  regardèrent 
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plus  comme  un  tyran,  mais  comme  un 
bon  père  et  un  bon  citoyen. 

CHAPITRE  XV. 

MÉGACLÈS. 

Mégaclès  était  de  Messine  en  Sicile. 
Il  était  fort  opposé  à Agathocle,  tyran 
de  Syracuse , et  avait  ligué  contre  lui 
beaucoup  de  Siciliens  ; il  avait  même 
promis  de  grandes  récompenses  à qui 
pourrait  lui  ôter  la  vie.  Agathocle  ir- 
rité, se  prépara  pour  assiéger  Messine. 
Il  envoya  un  héraut  demander  Mégaclès 
aux  Messinois,  et  s’ils  refusaient  de  le 
livrer,  il  menaça  de  prendre  la  ville, 
et  de  faire  tous  les  habitons  esclaves. 
Mégaclès  n’eut  point  peur  de  la  mort; 
il  s’y  offrit  volontairement,  à condition 
seulement  qu’on  l’enverrait  comme 
ambassadeur.  Les  Messinois  y consen- 
tirent, et  Mégaclès  étant  venu  dans  le 
camp  d’Agathoclc,  dit  : « Me  voilà 
venu  vers  toi,  et  comme  ambassadeur 
et  comme  victime.  Donne-moi  d’abord 
audience  avec  tes  amis , comme  à un 
ambassadeur.  » Agathocle  rassembla 
ses  amis,  et  Mégaclès  exposa  en  leur 
présence  les  droits  de  sa  patrie.  Il  finit 
en  disant  : Si  les  Messinois  attaquaient 
Syracuse,  serait-ce  pour  eux  ou  pour 
les  Syracusains  que  tu  te  déclarerais?  » 
Agathocle  sourit  à ces  paroles;  ses  amis 
le  prièrent  de  pardonner  à l’ambassa- 
deur. Agathocle  mit  fin  à la  guerre  et 
fit  amitié  avec  les  Messinois. 


CHAPITRE  XVI. 
PAMMBNÈS. 

Pammenès  conduisait  ses  troupes  à 
Thèbes  à travers  la  Phocide.  Les  en- 
nemis s’étaient  saisis  d’une  hauteur 
appelée  Philobéote.  On  y allait  par 
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deux  chemi  ns  étroits,  l'un  desquels  était 
déjà  pris.  Pammenès  donna  de  la  pro- 
fondeur à scs  rangs;  et  ayant  disposé 
ses  troupes  de  manière  qu'elles  pussent 
marcher  sans  embarras,  il  feignit  d’a- 
vancer par  la  droite.  Les  ennemis 
quittant  alors  sa  gauche,  coururent  à 
sa  droite  pour  s’opposer  à sa  marche, 
et  Pammenès  protitant  de  leur  erreur, 
courut  en  diligence  à la  gauche,  et  fit 
passer  ses  troupes  en  toute  sûreté. 

II.  Pammenès  avait  dans  son  armée 
beaucoup  de  cavalerie.  Les  ennemis 
étaient  supérieurs  en  nombre  de  gens 
couverts  d’écus.  Il  leur  opposa  le  peu 
qu'il  en  avait,  avec  son  infanterie  lé- 
gère, c’est-à-dire  ce  qu'il  avait  de  plus 
faible  à ce  que  les  ennemis  avaient  de 
plus  fort,  avec  ordre  de  prendre  la 
fuite , afin  de  séparer  les  porteurs 
d’écus  d’avec  le  reste  de  leur  phalange. 
Quand  cela  fut  fait,  il  prit  la  cavalerie 
de  l’autre  aile  , et  fondit  avec  sur  les 
ennemis  qui  se  trouvèrent  enveloppés, 
tant  par  cette  cavalerie  que  par  ceux 
qui  avaient  feint  auparavant  de  pren- 
dre la  fuite,  et  avaient  fait  volte-face  ; 
et  de  cette  manière  ils  furent  entière- 
ment défaits. 

III.  Pammenès  avait  dessein  de  se 
rendre  maître  du  port  des  Sycionicns. 
Il  se  proposa  de  l’attaquer  par  terre, 
et  en  même  temps,  ayant  chargé  de 
soldats  un  vaisseau  rond,  il  l’envoya  à 
l’entrée  du  port.  Quelques-uns  de  ces 
soldats  descendirent  à terre  le  soir, 
sans  armes,  comme  gens  qui  ne  ve- 
naient là  que  pour  acheter  des  vivres. 
Le  soir  même  Pammenès  voyant  le 
vaisseau  arrivé,  attaqua  la  ville  à grand 
bruit.  Les  habitons  du  port  accoururent 
au  tumulte  pour  secourir  la  ville  ; et 
pendant  ce  temps-là  les  soldats  qui 
étaient  dans  le  vaisseau  ayant  fait  des- 
cente, s’emparèrent  du  port , sans  y 
trouver  de  résistance. 

m. 


IV.  Pammenès  trompa  les  ennemis, 
en  leur  faisant  prendre  le  change  par 
de  faux  signaux.  Il  avait  ordonné  â 
scs  soldats  d’aller  à la  charge,  quand 
la  trompette  sonnerait  la  retraite,  et 
de  faire  retraite  quand  la  trompette 
sonnerait  la  charge.  De  l’une  et  de 
l’autre  manière  il  déconcerta  les  enne- 
mis, et  leur  fit  souffrir  de  grandes 
pertes. 

V.  Pammenès  se  trouvant  avec  peu 
de  troupes,  environné  d’une  grande 
multitude,  envoya  un  transfuge  dans 
le  camp  des  ennemis.  Cet  homme 
ayant  eu  l’adresse  d’aÿraper  le  mot, 
revint  le  dire  à Pammenès,  qui  attaqua 
les  ennemis  la  nuit  ; et  traversant  le 
camp  à cheval,  à la  faveur  du  mot  qu’il 
avait  appris,  il  y fil  un  grand  carnage, 
sans  que  les  ennemis,  trompés  par  ce 
signal,  pussent  reconnaître  leurs  com- 
pagnons dans  les  ténèbres. 

CHAPITRE  XVII. 

HÉRACLIDB. 

Démélrius,  après  avoir  laissé  Athè- 
nes à la  garde  d’IIéraclide,  s’en  était 
allé  en  Lydie.  Les  généraux  des  Athé- 
niens résolurent,  dans  un  conseil  se- 
cret. de  persuader  à Jéroclès  leCaricn, 
chef  des  étrangers,  d’ouvrir  les  portes 
la  nuit,  et  de  donner  entrée  à des  sol- 
dats de  l’Altiquc  qui  tueraient  Héra- 
clide.  Cela  fut  réglé  à Ilisse,  dans  le 
temps  qu’on  y faisait  la  cérémonie  lus- 
trale des  petits  mystères  ; et  les  géné- 
raux Hipparque  et  Mnésiéme  prirent 
et  donnèrent  le  serment.  Mais  Jéroclès 
demeura  fidèle  à Iléraclide,  et  lui  dé- 
couvrit toute  la  conspiration.  Celui-ci 
convint  avec  Jéroclès  qu’il  laisserait 
entrer  les  conjurés  la  nuit,  et  qu’à  cet 
effet,  on  démolirait,  pour  leur  faciliter 
l’entrée,  une  partie  des  portes.  J>n  in- 
i8. 
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troduisit  la  nuit  quatre  cent  vingt  hom- 
mes, conduits  par  Mnésidème,  Poly- 
clès,  Callisthène,  Théopompe,  Satyre, 
Anéloride,  Sthénocrate  et  Pylhion. 
Héraclidc  lit  fondre  sur  eux  deux  mille 
soldats  bien  armés,  qui  les  tuèrent  tous 
à mesure  qu’ils  entraient. 

II.  Un  autre  Héraclidc,  architecte 
de  Tarcnte  , avait  promis  à Philippe, 
père  de  Persée,  de  briller  lui  seul  la 
flotte  des  Rhodiens.  Pour  disposer  la 
chose,  il  sortit  de  la  cour  de  Philippe, 
portant  sur  lui  des  marques  des  mau- 
vais traitemens  qu’il  disait  avoir  reçus; 
et  s’étant  réfugié  au  pied  d’un  autel, 
il  prit  des  branches  sacrées  à la  ma- 
nière des  supplians,  et  implora  la  mi- 
séricorde de  la  multitude.  Il  lit  tout 
cela  si  naturellement,  qu’il  y eut  beau- 
coup de  Macédoniens  qui  ne  purent 
s’empêcher  de  dire  qu’on  avait  eu  tort 
d’en  user  avec  lui  de  la  sorte.  Ensuite 
il  monta  sur  une  barque,  et  venant  à 
Rhodes,  il  dit  : « Je  me  réfugie  auprès 
de  vous , car  c’est  à cause  de  vous- 
mêmes  que  je  suis  maltraité  et  chassé 
de  Philippe.  Il  voulait  vous  faire  la 
guerre  et  je  tâchais  de  l’en  empêcher, 
et  pour  vous  faire  voir  que  je  dis  la 
vérité,  voilà  des  lettres  qu’il  a écrites 
aux  Crétois  pour  les  exciter  à vous  at- 
taquer conjointement  avec  lui.  » Les 
Rhodiens  se  laissèrent  persuader  par 
ces  lettres,  et  reçurent  parmi  eux  Hé— 
raclide,  comme  un  homme  qui  leur 
rendrait  de  grands  services  contre 
Philippe.  Il  prit  occasion  d’un  grand 
vent,  et  mit  le  feu  la  nuit  aux  arsenaux 
et  aux  ateliers  des  Rhodiens , qui  fu- 
rent tous  brûlés  avec  les  galères  qui 
s’y  trouvèrent.  Pour  lui , après  avoir 
fait  son  coup,  il  remonta  sur  une  bar- 
que, et  s’en  étant  retourné  en  .Macé- 
doine, il  tint  le  premier  rang  entre 
les  amis  de  Philippe. 


CHAPITRE  XVIII. 

AGATnOSTRATE. 

Les  Rhodiens  faisaient  la  guerre  au 
roi  Ptolémée;  ils  étaient  du  côté  d’È- 
phèse,  et  Chrémonide  commandait  la 
flotte  de  Ptolémée , destinée  contre 
eux.  Agathostrate  commandait  celle 
des  Rhodiens.  Quand  il  fut  à la  vue 
des  ennemis,  il  recula,  et  retourna 
mouiller  pendant  quelque  temps  au 
même  lieu  d’où  il  était  parti.  Les  en- 
nemis se  persuadèrent  qu’il  n’osait  en 
venir  aux  mains,  poussèrent  de  grands 
cris  de  joie,  et  rentrèrent  dans  le  port. 
Agathostrate  serrant  sa  flotte,  atta- 
qua les  ennemis  par  ses  deux  ailes. 
Ils  ne  l’attendaient  plus,  et  avaient 
pris  terre  nu  temple  de  Vénus.  II 
les  surprit  et  remporta  la  victoire 
sur  eux. 


CHAPITRE  XIX. 

. LYCCS. 

Ainelte,  général  de  Démétrius  avait 
la  garde  d’Éphèse,  et  permettait  aux 
Pirates  de  faire  des  courses  sur  les  con- 
fins. Lychus , général  de  Lysimachus, 
trouva  moyen  de  gagner,  à force  de 
présens,  Andron,  chef  des  pirates,  qui 
le  rendit  maître  d’Éphèse;  et  voici 
comment.  Il  prit  les  soldats  de  Lycus, 
les  désarma,  les  lia  comme  prisonniers, 
et  tes  fit  voir  aux  habitans  en  veste  et 
en  manteau,  sans  aucune  arme  qui 
parût  ; mais  ils  avaient  des  dagues  ca- 
chées sous  l’aisselle , dont  ils  avaient 
ordre  de  se  servir  quand  ils  seraient 
auprès  de  la  citadelle.  Pendant  qu’ils 
mettaient  à mort  les  gardes  et  les  por- 
tiers du  fort,  on  donna  le  signal  à 
Lycus  et  à ceux  qui  étaient  avec  lui. 
Ils  firenl  irruption  dans  la  place,  pri- 
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rent  Ainetle , el  s’emparèrent  d’É-- 1 
phèse.  Ils  récompensèrent  les  Pirates, 
mais  iis  les  renvoyèrent  aussitôt,  parce 
qu’ils  n’estimèrent  pas  qu'il  fût  de  la 
prudence  de  se  fier  à des  gens  qui 
avaient  eu  si  peu  de  fidélité  pour  leurs 
anciens  amis. 


CHAPITRE  XX. 

MBNKCRATE. 

Menecrate,  voulant  s’emparer  de  Sa- 
lamine  en  Chypre,  donna  l'assaut  deux 
fois  et  fut  repoussé.  Toutes  les  deux 
fois  ses  soldats  prirent  la  fuite  et  se 
retirèrent  sur  leurs  vaisseaux.  Il  résolut 
d’attaquer  la  place  une  troisième  fois, 
et  ayant  mis  ses  troupes  à terre,  il  or- 
donna aux  pilotes  d’emmener  les  vais- 
seaux au  signal  qu'il  leur  ferait,  et  de 
les  aller  cacher  derrière  un  cap  voisin. 
Les  soldats  vont  encore  à l’assaut,  et 
sont  repoussés  comme  auparavant; 
mais  ne  voyant  plus  leurs  vaisseaux, 
vers  lesquels  ils  prenaient  la  fuite,  ils 
mirent  toute  leur  ressource  dans  le  dé- 
sespoir, et  ne  pouvant  plus  fuir,  ils  se 
battirent  avec  tant  d'ardeur,  qu’ils 
remportèrent  la  victoire,  et  demeurè- 
rent maîtres  de  Salamine. 


CHAPITRE  XXI. 

ATHÉKODORE. 

Athénodore  faisant  la  guerre  pour 
le  roi,  fut  vaincu  par  Phocion,  auprès 
d’Atarne,  Il  engagea  ses  soldats  et  les 
capitaines  à se  battre  avec  acharne- 
ment jusqu'à  la  mort.  Ayant  lié  ses 
soldats  par  ce  serment,  il  les  ramena 
à la  charge,  et  l'on  vit  alors  les  vain- 
queurs vaincus,  et  ceux  qui  avaient 
auparavant  été  défaits,  remporter  la 
victoire. 


lïIOTIME. 

Diotime  escortait  avec  deux  galères, 
des  barques  chargées  de  grains.  Il  fut 
atteint  du  côté  de  Chio,  pendant  un 
temps  calme,  par  vingt  galères  lacé- 
démoniennes.  Il  prit  la  fuite  autour 
de  ses  barques , et  comme  ses  vais- 
seaux étaient  très  légers  à la  course, 
il  ne  reçut  aucun  dommage.  Au  con- 
traire, donnant  de  temps  en  temps  par 
la  poupe  sur  les  vaisseaux  ennemis 
qui  s’avançaient  le  plus,  il  en  lit  couler 
dix  à fond.  Il  était  contre  toute  appa- 
rence, que  ceux  qui  fuyaient  rempor- 
tassent la  victoire  contre  ceux  qui  leur 
donnaient  la  chasse,  et  c'est  cependant 
ce  qui  arriva  dans  cette  rencontre. 

II.  Diotime,  avec  dix  navires,  ren- 
contra les  Lacédémoniens  qui  en 
avaient  autant,  mais  qui  n’osaient  ce- 
pendant approcher,  parce  qu’ils  crai- 
gnaient les  Athéniens,  et  savaient  qu'ils 
étaient  meilleurs  hommes  de  mer. 
Diotime,  pour  les  tromper,  ôta  les  ra- 
mes d’un  côté  de  ses  galères,  et  les 
ayant  accouplés  deux  à deux,  ne  mit 
qu’une  voile  à chaque  couple,  et  vogua 
de  cette  manière.  Les  Lacédémoniens 
ne  voyant  que  cinq  voiles , crurent 
qu’il  n’y  avait  que  cinq  vaisseaux,  et 
continuèrent  leur  route  avec  mépris. 
Diotime  détacha  les  galères,  et  donnant 
sur  les  ennemis  avec  dix  vaisseaux  et 
une  manœuvre  bien  conduite,  il  fit 
couler  à fond  six  vaisseaux  lacédémo- 
niens,  et  en  prit  quatre  avec  tous  ceux 
qui  étaient  dessus. 

III.  Diotime,  général  de  la  (lotte des 
Athéniens,  ayant  une  expédition  à 
faire,  assembla  secrètement  les  capi- 
taines de  galères,  et  leur  ditqu’il  pren- 
drait pour  faire  sa  route  les  vaisseaux 
les  plus  légers  à la  course.  Mais  il  ne 
donnait  cet  avis  que  pour  empêcher 
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les  capitaines  de  demeurer  seuls,  re 
qui  serait  arrivé,  s’il  eût  emmené  sans 
eus  le  plus  grand  nombre  des  meil- 
leurs vaisseaux. 

IV.  Diotime  conduisit  lu  (lotte  dans 
un  canton  du  pays  ennemi,  la  nuit.  Il 
lira  de  chaque  vaisseau  un  bon  nom- 
bre de  gens,  et  les  ayant  mis  à terre, 
il  les  posa  en  embuscade.  Au  point  du 
jour  il  fit  arrêter  ses  navires  du  côté 
de  cette  embuscade.  Il  avait  donné  or- 
dre à ceux  qui  étaient  sur  le  tillac  de 
se  préparer  au  combat , et  aux  trois 
ordres  des  rameurs,  de  hausser  les  ra- 
mes les  uns  après  les  autres,  c'est-à- 
dire  ceux  du  plus  bas  rang  les  premiers; 
le  second  pont  ensuite , et  puis  ceux 
d’en  haut.  Pendant  ce  temps-là  il  es- 
saya de  faire  prendre  terre  a l’une  de 
ses  barques.  Les  ennemis  accoururent 
pour  s’y  opposer  ; mais  les  gens  qui 
étaient  en  embuscade,  se  montrèrent, 
tuèrent  un  grand  nombre  d'ennemis, 
et  mirent  le  reste  en  fuite;  après  quoi 
Diotime  fit  sa  descente  sans  péril. 

CHAPITRE  XXIII. 

TYXYIQÜE. 

Thcudosie,  ville  du  Pont , était  as- 
siégée par  des  tyrans  du  voisinage,  et 
était  en  danger  d’être  prise.  Voici  com- 
me Tynnique  en  fit  lever  le  siège.  Il 
partit  d’Uéracléc  avec  un  vaisseau  rond 
et  une  galère,  qu’il  chargea  d'autant 
de  soldats  qu'il  en  put  rassembler.  Il 
prit  aussi  trois  trompettes  et  autant  de 
canots  d’une  seule  pièce,  dans  chacun 
desquels  il  ne  pouvait  tenir  qu'un 
homme;  il  part  la  nuit,  et  étant  arrivé 
près  de  Thcudosie,  il  mit  les  canots  à 
l’eau,  et  un  trompette  dans  chacun, 
avec  ordre  de  s'écarter  raisonnable- 
ment les  uns  des  autres,  et  au  signal 
qu'un  leur  ferait  du  vaisseau  rond  et 
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de  la  galère,  tle  se  mettre  a sonner  de 
la  trompette  les  uns  après  les  autres, 
eu  sorte  qu'il  parût  qu'elles  étaient  en 
grand  nombre.  Au  signal  qui  fut  donné, 
les  trompettes  firent  leur  devoir  avec 
tant  d’éclat  que  toute  la  ville  et  les  en- 
virons en  retentissaient.  Les  assié- 
geons s'imaginèrent  qu’il  était  venu 
une  flotte  considérable  nu  secours  de 
1a  place.  Ils  abandonnèrent  honteuse- 
ment les  gardes  qu’ils  avaient  posées, 
et  s’en  allèrent.  Tynnique  s'avanya 
avec  ses  deux  vaisseaux,  et  jouit  de  la 
gloire  d'avoir  délivré  Theudifsie. 

CHAPITRE  XXIV. 

O.ITARQUE. 

Les  ennemis  venaient  contre  Clitar- 
que.  Il  ne  voulut  pas  être  réduit  à se 
défendre  derrière  ses  murs.  Il  fit  sor- 
tir toutes  scs  troupes  hors  de  la  ville, 
en  lit  fermer  les  portes,  et  s'en  fit  jeter 
les  clefs  par-dessus  les  murailles.  Les 
ayant  prises,  il  les  montra  aux  soldats. 
Ils  se  tinrent  pour  dit  qu’ils  n'avaient 
que  faire  d’espérer  de  trouver  une  re- 
traite dans  la  ville;  ils  s'animèrent  à 
combattre  courageusement , et  rem- 
portèrent la  victoire. 

CHAPITRE  XXV. 

TYMARQIE. 

Tymarque,  étolien,  ayant  fait  des- 
cente on  Asie,  se  trouva  dans  un  pays 
très  peuplé.  La  multitude  des  ennemis 
était  grande,  et  il  avait  sujet  de  crain- 
dre que  ses  troupes  ne  prissent  la  fuile. 
Pour  les  en  empêcher,  il  mit  le  feu  à 
tous  scs  navires.  Les  soldats  n'ayant 
plus  d’espérance  de  pouvoir  fuir,  com- 
battirent courageusement,  et  rempor- 
tèrent la  victoire. 
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poste.  Alors  Tliéognis  leur  dit:  « Ce 
n'est  rien,  vos  ennemis  sont  vos  ami--. 
Mais  vous  ôtes  bien;  garde/  désormais 


CHAPITRE  XXVI. 

ECDOCIME. 

Eudocime  voyant  ses  soldats  animés 
les  uns  contre  les  autres  dans  un  tu- 
multe, et  prêts  à s’entre  attaquer,  ne 
trouva  point  de  meilleur  moyeu,  pour 
apaiser  la  sédition , que  d’ordonner 
aux  coureurs  de  crier  partout  que  les 
ennemis  venaient  attaquer  les  retrnn- 
chemcns.  A cette  nouvelle,  le  tumulte 
cessa,  chacun  reprit  son  poste,  et  tous 
veillèrent  ù la  garde  du  camp. 


CHAPITRE  XXVII. 

PAl'SISTRATE. 

Pflusistrate,  général  de  la  Hotte  des 
Uliodiens,  indiqua  une  revue  générale 
de  ses  troupes.  Tous  les  soldats  paru- 
rent avec  leurs  plus  belles  armes.  Il  le  • 
lit  tous  monter  sur  leurs  vaisseaux,  et 
chacun,  par  ses  ordres,  arrangea  ré- 
gulièrement ses  armes  en  son  lieu; 
après  quoi , Pausistrate  établit  des 
gardes  pour  empêcher  qu'il  en  fut 
emporté  aucune. 

CHAPITRE  XXVIII. 
riiÉocsis. 

Tliéognis,  général  des  Athéniens, 
voyant  ses  soldats  en  différend  pour 
les  rangs  et  la  marche,  et  que  l'envie 
d'avoir  le  pas  les  uns  sur  les  autres 
mettait  tout  eu  désorJre,  lit  partir  la 
nuit  quelques  cavaliers,  et  les  envoya 
vers  des  hauteurs , avec  ordre  de  se 
montrer  comme  ennemis,  parce  qu’en 
effet  on  en  attendait  de  ce  côté-là.  Ils 
obéirent,  et  Tliéognis  aussitôt  rallia 
toutes  ses  troupes  avec  empressement. 
I.a  crainte  des  ennemis  lit  cesser  les 
contestations,  et  chacun  reprit  son 


les  rangs  que  vous  vous  êtes  donnés 
vous-mêmes.  » 

II.  Tliéognis  soupçonnant  qu'il  y 
avait  des  espions  dans  le  camp,  posa 
des  gardes  au  dehors  des  retrauciie- 
mens,  et  ordonna  que  chacun  se  tint 
sous  les  armes.  De  cette  manière,  il  lui 
fut  aisé  de  découvrir  les  espions,  parce 
qu'ils  ne  se  trouvèrent  pas  armés  com- 
me les  autres. 

CHAPITRE  XXIX. 

DIUCLÈS. 

Dioclès,  général  des  Athéniens,  étant 
dans  le  pays  ennemi,  s'aperçut  que 
ses  soldats  marchaient  en  désordre  et  à 
la  débandade,  et  négligaient  de  porter 
b uis  armes.  Il  s'av  isa  de  changer  coup 
sur  coup  le  mot  du  guet.  Les  soldats 
en  conjecturèrent  que  l'ennemi  était 
proche,  reprirent  les  armes  et  gardè- 
rent exactement  leurs  rangs  dans  la 
marche. 

CHAPITRE  XXX. 

CHlI.ttJS. 

Chilius  l'Arcanicn,  étant  à Lacédé- 
mone, apprit  que  les  Spartiates  met- 
(aient  eu  délibéra  lion  de  murer  l'isth- 
me, et  d’abandonner  les  Athéniens  et 
tons  les  autres  Crées  qui  étaient  hors 
du  Péloponnèse.  Il  dit  a ce  sujet  : 
« Quand  les  Athéniens  et  les  autres 
Grecs,  abandonnés  par  vous,  auront 
traité  de.  leurs  intérêts  avec  les  Perses, 
les  Barbares  trouveront  aisément  plu- 
sieurs lieux  propres  à faire  descente 
dans  le  Péloponnèse.  » Les  Lacédé- 
moniens. persuadés  par  ce  discours. 
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laissèrent  là  leur  projet  de  l'isthme,  et 
admirent  tous  les  Grecs  dans  la  guerre 
contre  les  Barbares. 

CHAPITRE  XXXI. 

CYPSÈLE. 

Cypsèle  prit  les  plus  illustres  d’en- 
tre les  Bacchiades,  et  les  envoya  à 
Delphes  comme  députés,  pour  con- 
sulter l'oracle,  pour  le  bien  public  des 
Corinthiens.  Mais  il  leur  défendit  de 
remettre  le  pied  dans  le  pays  de  Co- 
rinthe. C’est  ainsi  qu’il  continua  de  se 
maintenir  dans  la  tyrannie  en  sûreté, 
en  chassant  les  plus  nobles  des  ci- 
toyens. 


CHAPITRE  XXXII. 

TÉLÉS1MQÜE. 

Télésinique  de  Corinthe , se  battait 
sur  mer  avec  les  Athéniens , dans  le 
port  de  Syracuse.  Quand  le  combat 
eut  duré  une  partie  du  jour,  il  envoya 
une  chaloupe  ù la  ville  demander  aux 
Syracusains  de  lui  envoyer  des  vivres 
au  port.  Aussitôt  qu’on  les  eut  appor- 
tés, il  leva  le  signal  ; et  laissant  la  vic- 
toire indécise  , il  entra  dans  le  port. 
Les  Athéniens,  de  leur  côté,  prirent 
terre  et  se  séparèrent  ça  et  là , pour 
prendre  leur  repas.  Télésinique  avait 
trouvé  des  vivres  tout  prêts  ; ses  trou- 
pes curent  bientôt  repu.  Sans  perdre 
de  temps,  il  plaça  sur  le  tillac  ses  ar- 
chers et  ses  autres  gens  de  trait, 
et  fondant  avec  cette  multitude  bien 
en  ordre  sur  les  Athéniens  troublés  et 
embarrassés  dans  les  mouvemens  qu’ils 
faisaient  pour  se  rembarquer , il  leur 
présenta  l'éperon  de  ses  galères,  et 
les  mit  en  déroute. 


If.  Télésinique  ayant  pris  garde  que 
les  ennemis  mangeaient  aux  mêmes 
signaux  que  lui , en  un  mot  qu'ils  l’i- 
mitaient dans  toute  sa  manoeuvre,  or- 
donna à ceux  qui  étaient  sur  ses  ga- 
lères les  plus  légères  à la  course , de 
dîner  avant  le  jour , et  puis  de  se  re- 
poser sur  leurs  vaisseaux.  Quand 
l’heure  du  dîner  fut  venue , il  fit  faire 
le  signal  ordinaire,  et  l’on  se  mit  à 
manger  dans  les  vaisseaux  où  l’on  n’a- 
vait pas  encore  repu.  Les  ennemis,  de 
leur  côté , voyant  ceux-là  occupés  à 
manger , en  firent  autant.  Alors  Télé- 
sinique faisant  avancer  sur  le  tillac 
ceux  qu’il  avait  eu  soin  de  faire  re- 
paître avant  le  jour,  donna  sur  les  en- 
nemis occupés  à prendre  leur  repas , 
et  fit  périr  un  grand  nombre  de  leurs 
galères. 

CHAPITRE  XXXm. 

POMPISQCB. 

Pompisque,  Arcadien,  avait  cette 
pratique  dans  ses  campemens.  Les 
chemins  qui  conduisaient  à son  camp, 
il  les  coupait  par  des  tranchées,  et  les 
rendait  impraticables,  et  en  dressait 
de  nouveaux , afin  que  les  espions  et 
ceux  qui  auraient  pu  faire  des  entre- 
prises de  nuit , marchant  par  les  an- 
ciens chemins,  tombassent  dans  les 
tranchées,  faute  d'avoir  connaissance 
des  chemins  nouvellement  dressés. 

II.  Pompisque  s’étant  aperçu  que 
les  ennemis  observaient  avec  attention 
ses  signaux  et  ses  ordres , commanda 
en  secret  à scs  soldats  de  faire  tout  le 
contraire  de  ce  qui  serait  ordonné  à 
cri  public. 

III.  Pompisque  ayant  bloqué  une 
ville , tenait  la  plus  grande  partie  du 
pays  fermée  aux  habitons.  Il  n’y  eut 
qu’un  certain  canton  qu’il  laissa  libre, 


Digitized  by  Google 


759 


POLYEN,  LIV.  V. 


et  défendit  à ceux  qui  faisaient  le  dé- 
gât d’y  toucher.  Les  habitans  se  ré- 
pandirent en  liberté  de  ce  côté-là. 
Pompisque  ayant  appris  par  les  cou- 
reurs que  les  habitans  s’étaient  ras- 
semblés en  ce  lieu  en  grand  nombre, 
les  y surprit , et  les  fit  presque  tous 
prisonniers. 

IV.  Pompisque  assiégeait  une  place, 
et  ne  pouvait  venir  à bout  de  la  pren- 
dre. Il  fit  passer  du  côté  des  assiégés 
un  transfuge,  qui  leur  dit  que  les  Ar- 
cadiens  le  rappelaient,  et  qu’ils  ne  sa- 
vaient comment  se  résoudre  à souffrir 
la  honte  de,  lever  le  siège.  Ces  nou- 
velles donnèrent  de  la  joie  aux  habi- 
tans. Elle  fut  bien  plus  grande,  lors- 
que, peu  de  jours  après,  ils  virent  les 
ennemis  décamper.  Alors  ajoutant 
pleinement  foi  au  transfuge,  ils  sorti- 
rent et  se  mirent  à piller  le  camp. 
Pompisque  retourna  contre  eux  , les 
prit  et  se  rendit  maître  de  la  place. 

V.  Pour  découvrir  plus  aisément  les 
espions  des  ennemis,  Pompisque  avait 
coutume , après  avoir  placé  son  camp 
sur  des  hauteurs , d’y  faire  des  ave- 
nues fort  étroites , dont  les  entrées 
étaient  marquées  par  des  chapeaux. 
C’était  par  là  qu’il  ordonnait  à ceux 
qui  allaient  aux  vivres  et  au  fourrage 
d’entrer  et  de  sortir.  Les  espions  évi- 
taient ces  chemins , comme  trop  fré- 
quentés, et  le  soin  qu’ils  prenaient 
de  tenir  des  chemins  de  traverse  , les 
faisait  découvrir  et  prendre. 

VI.  Pompisque  employait  pour  es-  I 
pions  des  gens  inconnus  les  uns  aux  ! 
autres,  pour  les  empêcher  de  se  con- 
certer ensemble , et  de  dire  de  fausses 
nouvelles.  Il  leur  défendait  aussi  de 
s'entretenir  avec  qui  que  ce  fût  de  l'ar- 
mée , de  peur  que  par  jalousie  contre 
eux,  on  ne  fit  savoir  aux  ennemis 
leurs  démarches. 


CHAPITRE  XXXIV. 

NICON. 

Nicon,  pilote  samien , voulant  pas- 
ser à travers  les  galères  ennemies  qu’il 
avait  rencontrées,  et  n'être  point  dé- 
couvert, goudronna  et  espalma  la 
sienne  de  la  même  manière  qu’il  sut 
que  les  autres  avaient  accommodé  les 
leurs  ; et  ayant  choisi  les  plus  habiles 
et  les  plus  vigoureux  rameurs , il  vo- 
gua le  long  des  proues  des  autres  na- 
vires, comme  étant  de  la  même  flotte, 
au  grand  étonnement  des  ennemis, 
qui  «e  le  reconnurent  pour  n’être  pas 
des  leurs , que  lorsqu’il  n’était  plus 
possible  de  l'arrêter. 


CHAPITRE  XXXV. 

NÉABQCB. 

Telmissc  était  au  pouvoir  d’Antipa- 
tride , Néarque  de  Crète  voulant  s’en 
emparer,  aborda  au  port,  et  deman- 
da à parler  à Antipatride , avec  qui  il 
était  en  liaison  d'amitié  depuis  long- 
temps. Antipatride  descendit  du  fort , 
et  conféra  avec  Néarque , qui  lui  dit 
qu’il  voulait  confier  à sa  garde  des  fil- 
les de  joie  et  des  jeunes  gens  qu'il 
avait  faits  captifs.  Antipatride  s’en 
chargea  sans  difficulté.  Les  jeunes 
[ gens  liés  portèrent  le  bagage  de  musi- 
que des  courtisannes  ; mais  dans  les 
étuis  des  flûtes  il  y avait  des  dagues 
nues,  et  dans  les  sacs  il  y avait  des  lar- 
ges. Quand  on  fut  arrivé  dans  le  fort, 
ceux  qui  menaient  les  courtisannes  et 
les  jeunes  gens,  empoignèrent  les  da- 
gues, et  de  cette  manière  Néarque  se 
rendit  maître  de  Thclmisse. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

DOROTHÉE.  * 

Dorothée,  de  Leucade,  n'avait  qu’un 
seul  vaisseau,  poursuivi  par  deux  vais- 
seaux ennemis.  Il  avait  quelque  peu 
d’avance , et  enfila  la  route  du  port. 
Mais  au  lieu  d’y  entrer,  il  détourna 
tout  d un  coup  à côté.  Le  premier 
vaisseau  qui  le  poursuivait,  ne  put  re- 
tenir sa  course , et  Dorothée  revirant 
dessus,  le  fit  couler  à fond.  L’autre 
galère  qui  suivait , voyant  ce  qui  était 
arrivé  à celle-là,  prit  le  large,  et  s’é- 
chappa par  la  fuite. 


CHAPITRE  XXXVII. 

SOSISTBATE. 

Sosistrate  persuada  au  peuple  de 
Syracuse  d’envoyer  en  exil  les  amis 
d’Agathocle,  et  ceux  qui  lui  avaient 
prête  secours  pour  usurper  la  domina- 
tion dans  l'état.  Quand  on  eut  mis 
hors  de  la  ville  tous  ces  gens  qui  se 
trouvaient  au  nombre  de  mille,  les  ca- 
valiers et  les  autres  gens  de  guerre  qui 
les  conduisaient,  en  tuèrent  dès-lors 
une  partie;  et  ceux  qui  avaient  pris 
la  fuite,  Sosistrate  permit  qu’on  les 
fit  mourir.  Il  s'empara  des  biens  de 
tous  les  bannis  ; et  ayant  ramassé  des 
soldats  grecs  et  barbares,  et  même  des 
malheureux  tirés  des  mines  où  ils 
étaient  condamnés , il  en  fit  ses  gar- 
des, et  demeura  maître  de  Syracuse. 


CHAPITRE  XXXVIII. 
DIOGNBTK. 

Diognete,  Athénien,  voulant  prendre 
une  certaine  ville , mit  des  troupes  à 


terre  la  nuit , et  les  fit  poser  en  em- 
buscade. Le  jour  venu , il  s’avança  à 
découvert  avec  sa  flotte.  Les  habitons 
sortirent  pour  s’opposer  à sa  descente. 
Pendant  ce  temps-là , ceux  de  l’em- 
buscade attaquèrent  la  ville  et  la  pri- 
rent sans  grande  résistance , et  Dio- 
gnete, de  son  côté,  fit  sa  descente; 
malgré  tous  les  efforts  des  habitans , 
qu’il  contraignit  à se  soumettre. 

CHAPITRE  XXXIX. 

ARCHEBIUS. 

• 

Archebius,  d'Héraclée,  voyant  que 
les  ennemis  faisaient  des  descentes 
continuelles,  rassembla  plusieurs  bar- 
ques de  pêcheurs  ; et  les  ayant  amar- 
rées par  la  quille,  d’une  manière  qu’il 
était  difficile  de  les  détacher , il  se  mit 
en  embuscade  avec  quelques  soldats, 
et  fit  mettre  un  trompette  en  senti- 
nelle au  haut  d’un  arbre.  Cet  homme 
aperçut  les  ennemis  qui  s’avançaient 
avec  une  frégate  longue  , et  deux  ga- 
lères à trente  bancs,  et  qu’ayant  dé- 
barqué , les  uns  faisaient  le  dégât  sur 
la  côte , et  les  autres  s'attachaient  à 
défaire  les  amarres  des  barques  des 
pêcheurs.  Il  sonna  de  la  trompette , 
et  dans  le  moment  Archebius  sortant 
de  son  embuscade,  attaqua  et  défit  les 
ennemis,  prit  leurs  trois  vaisseaux,  et 
les  emmena  dans  le  port  de  la  ville. 


CHAPITRE  XL. 

ARISTOCRATE. 

Aristocrate , Athénien , ayant  pris 
un  vaisseau  lacédémonicn , le  monta 
et  alla  mouiller  à une  ville  amie  des 
Spartiates.  Le  vaisseau  fut  reçu  dans 
le  port  comme  ami.  Mais  ceux  qui 
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étaient  dessus  avaient  des  dagues  ca- 
chées. Ayant  pris  terre  au  port,  ils 
Crent  irruption  sur  ceux  qui  s’y  pro- 
menaient, en  tuèrent  dix , et  en  enle- 
vèrent vingt-cinq , qu’ils  entraînèrent 
sur  leur  vaisseau,  et  s'en  allèrent  avec 
cette  proie,  dont  Aristocrate  retira  de- 
puis une  grosse  rançon. 

CHAPITRE  XLI. 

ABJSTOSfAQl'E. 

Aristomaque  ayant  pris  des  galères 
des  Cardiens,  fit  passer  dessus  ses  ra- 
meurs, et  orna  ces  galères  des  dé- 
pouilles des  siennes  propres.  Il  s’a- 
vança de  cette  sorte,  au  son  des  flûtes, 
qn  faisant  remorquer  après  lui  ses 
propres  galères , comme  gagnées  sur 
l’ennemi,  et  arriva  sur  le  soir  au  port 
des  Cardiens.  Ils  sortirent  hors  de  la 
ville  en  grande  joie.  Ils  s'imaginaient 
que  leurs  galères  avaient  remporté  la 
victoire.  Mais  la  descente  des  soldats 
d'Aristomarque  les  détrompa.  Il  prit 
un  grand  nombre  de  ces  habitans. 

CHAPITRE  XLII. 

CIIARIMÈNK. 

Charimènc,  de  Milet,  s'étant  réfu- 
gié daus  la  Phasélide,  y fut  poursuivi 
par  des  frégates  longues  de  I’ériclès  le 
Lycien.  Pour  se  sauver , il  prit  une 
fausse  chevelure , et  traversant  à 
pied  le  pays  même  qui  était  sous  l’o- 
béissance de  Périclès , il  eut  le  bon- 
heur de  s’échapper. 


CHAPITRE  XLÏll. 

CALLUDE. 

Le  pilote  Calliade  se  voyant  vive- 


ment poursuivi  par  un  vaisseau  très  lé- 
ger à la  course,  changeait  de  moment 
à autre  le  mouvement  de  son  gouver- 
nail, selon  qu’il  voyait  qu’on  venait  sur 
lui,  pour  éviter  que  le  vaisseau  enne- 
mi ne  donnât  de  son  avant  dans  son 
gouvernail,  et  afin  qu'il  ne  fit  tout  au 
plus  effort  que  contre  les  basses  ra- 
mes. 


CHAPITRE  XLIV. 

MEMNON. 

Memnon  avait  dessein  de  faire  la 
guerre  à Leucon,  tyran  du  Bosphore. 
Pour  savoir  au  juste  quelle  était  la  force 
et  la  multitude  des  ennemis,  il  envoya 
un  ambassadeur  à Leucon,  avec  une 
galère,  comme  pour  traiter  avec  lui 
d'alliance  et  d’amitié.  11  joignit  à l’am- 
bassadeur, Aristonique  d'Olynthe,  le 
plus  fameux  joueur  de  lyre  qui  fût  alors 
dans  toute  la  Grèce,  afin  que  la  répu- 
tation de  ce  maître  si  renommé  attirât 
tout  le  monde  dans  les  lieux  où  l’am- 
bassadeur aborderait.  Le  concours  pro- 
digieux qui  se  devait  faire  dans  les 
théâtres  pour  entendre  Aristonique, 
devait  sans  doute  fournir  à l’ambassa- 
deur, un  moyen  sûr  de  connaître  le 
nombre  de  ces  hommes. 

IL  Memnon  voyant  que  les  enne- 
mis ne  voulaient  point  descendre  d'un 
poste  très  avantageux  qu’ils  avaient 
occupé,  et  ne  pouvant  les  forcer  à 
combattre,  se  retira  du  lieu  où  il  s’é- 
tait fortifié,  et  partageant  son  armée 
en  deux,  il  la  disposa  de  sorte  qu’une 
moitié  semblait  menacer  l'autre  d’en 
venir  aux  mains.  En  même  temps  il  lit 
passer  un  transfuge  du  côté  des  enne- 
mis, qui  leur  dit  qu'il  y avait  une  sédi- 
tion générale  dans  le  camp  des  Grecs, 
qu'ils  étaient  prêts  de  s’égorger  les 
uns  les  autres,  que  c’était  pour  cela 
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qu’ils  avaient  reculé,  de  peur  d’être 
surpris  par  les  ennemis  pendant  qu'ils 
se  battraient  eux-mêmes;  et  qu’on  ne 
devait  pas  laisser  échapper  une  si  belle 
occasion  sans  prendre  les  armes  et  fon- 
dre sur  des  gens  qui  n’étaient  pas  en 
état  de  résister.  Les  ennemis  ajoutè- 
rent foi  au  rapport  du  transfuge  ; d’au- 
tant plus  qu’ils  croyaient  voir  les  cho- 
ses.comme  il  les  leur  disait.  Ils  descen- 
dirent enfin  des  hauteurs  où  ils  étaient 
postés  ; mais  dans  le  moment  que 
Memnon  les  vit  dans  la  plaine,  ce  fut 
contre  eux  que  combattirent  ses  trou- 
pes, et  non  pas  contre  elles-mêmes, 
et  tous  furent  réduits  sous  son  obéis- 
sance. 

III.  Charès  tenait  Aristonyme  as- 
siégé dans  Métymne.  Memnon  lui  en- 
voya une  ambassade  pour  le  prier  d’é- 
pargner Aristonyme,  qui  était  son  ami, 
qui  l’avait  été  de  son  père,  et  avec  qui 
il  avait  des  liaisons  d'hospitalité.  Au 
surplus  il  l’avertissait  que  la  nuit  sui- 
vante il  serait  au  secours  d’ Aristonyme 
avec  tous  ses  soldats.  Charès  méprisa 
l'avis  des  ambassadeurs,  et  crut  qu'il 
était  impossible  qu’une  armée  pesante 
comme  celle  de  Memnon,  fût  à Mé- 
tymne la  nuit  même.  Memnon  ayant 
marché  le  soir  cinq  stades,  mit  sur  des 
barques  douze  cents  soldats,  et  leur 
donna  ordre,  quand  ils  seraient  mon- 
tés au  fort,  d’allumer  du  feu,  et  de 
fondre  sur  les  ennemis.  Cela  fut  fait. 
La  nuit  augmenta  la  terreur  de  l'atta- 
que, et  le  feu  s’élevant,  obligea  Charès 
à prendre  la  fuite,  parce  qu’il  s’ima- 
gina qu’en  effet  Memnon  était  entré 
dans  le  fort  avec  toutes  ses  troupes. 

IV.  Memnon,  à la  tête  de  quatre 
mille  soldats,  plaça  son  camp  à quaran- 
te stades  de  Magnésie,  et  l’environna 
d'un  bon  mur  tout  autour.  Parraeniou 
et  Atale  étaient  dans  Magnésie  avec 
dix  mille  hommes,  Memnon,  après 
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avoir  bien  fortiflé  son  camp,  en  fit  sor- 
tir ses  troupes  préparées  au  combat, 
et  s’avança  jusqu’à  dix  stades.  Les  en- 
nemis vinrent  à sa  rencontre  : on  se 
battit;  Memnon  fit  sonner  la  retraite, 
et  se  renferma  dans  l’enceinte  de  ses 
murs.  Les  ennemis  en  Orent  autant  de 
leur  côté,  Un  autre  jour  Memnon  mena 
ses  troupes  contre  les  ennemis,  qui  se 
présentèrent  pareillement  ; il  se  retira 
encore,  et  ils  firent  de  même  ; et  ce  jeu 
se  fit  plus  d'une  fois  par  jour.  Enfin 
Memnon  s'étant  aperçu  qu’ils  avaient 
quitté  leurs  armes,  et  se  mettaient  à 
dîner,  il  se  montra  de  nouveau  en  bon 
ordre,  et  les  trouva  désarmés,  dans 
l'embarras  et  l’agitation,  et  leur  pha- 
lange toute  dérangée;  il  en  tua  un 
grand  nombre,  en  flt  beaucoup  de  pri- 
sonniers, et  contraignit  le  reste  à se 
retirer  dans  Magnésie. 

V.  Memnon  faisant  incursion  dans 
le  pays  de  Cyzique,  se  mit  sur  la  tête 
un  chapeau  macédonien,  et  ordonna 
à tous  les  commandans  d’en  faire  au- 
tant. Ceux  de  Cyzique  voyant  cela  de 
dessus  leurs  murs,  s’imaginèrent  que 
c’était  Chalcus  le  Macédonien,  leur 
ami  et  leur  allié,  qui  venait  à leur  se- 
cours. Ils  ouvrirent  aussitôt  les  portes 
pour  le  recevoir.  Mais  ayant  reconnu 
ces  gens  a les  voir  de  près,  ils  refermè- 
rent leurs  portes.  Memnon  ravagea  le 
plat  pays,  et  s’en  alla  chargé  de  butin. 

CHAPITRE  XLV. 

P1IILO.MÈLE. 

Dans  le  temps  que  les  Thébains  et 
les  Thessaliens  faisaient  la  guerre  aux 
peuples  de  la  Phocide.  Philomèlc  de- 
manda la  conduite  des  armes,  et  ré- 
pondit du  succès,  si  on  le  faisait  géné- 
ral. Ayant  obtenu  cette  charge , il 
soudoya  des  troupes  étrangères,  et  s’é- 
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tant  emparé  des  deniers  sacrés,  il  les 
employa  avec  effronterie  à son  proGt 
particulier,  et  changea  en  tyrannie  une 
autorité  qu’il  n’avait  reçue  que  par 
commission. 

CHAPITRE  XLVI. 

DÉMOCLÈS. 

Démodés  ayant  été  chargé  d’une 
ambassade,  fut  accusé  par  les  autres 
ambassadeurs,  qu’il  avait  eu  pour  col- 
lègues, d’avoir  fait  un  tort  considéra- 
ble aux  affaires  de  Denis.  Le  tyran  en 
fut  irrité.  Démodés  leur  dit  : « Tout 
notre  différend  vient  de  ce  qu’après  le 
souper  ils  ont  voulu  chanter  les  vers 
de  Stésiphore  et  de  Pindare,  et  moi  je 
me  suis  mis  à chanter  des  pièces  de  ta 
façon  »;  et  dans  le  moment  il  entonna 
un  des  airs  qu’avait  fait  Denis.  Cela  fit 
plaisir  au  tyran,  qui  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  l’accusation. 

CHAPITRE  XLYII. 

PANNET1CS. 

Pannetius  était  général  des  Léon- 
tins  ; dans  le  temps  qu’ils  étaient  en 
guerre  avec  les  Mégariens  au  sujet  des 
limites  du  pays.  Il  trouva  moyen  d’a- 
nimer les  pauvres  et  les  gens  de  pied 
contre  les  marchands  et  les  cavaliers, 
en  suggérant  aux  premiers  de  se  plain- 
dre que  dans  les  combats  tout  l’avan- 
tage était  pour  ceux-ci,  et  toute  la 
peine  et  la  perte  pour  eux.  Ensuite  il 
ordonna  une  revue  générale  des  ar- 
mes, et  la  fit  faire  hors  des  portes.  Il 
compta  toutes  les  armes,  et  prit  soin 
de  les  examiner  ; après  quoi  délivrant 


les  chevaux  aux  palfreniers  et  aux  pos- 
tillons, il  leur  ordonna  de  les  mener  à 
la  pâture.  Il  avait  préparé,  pour  l’exé- 
cution de  son  dessein,  six  cents  hommes 
armés  d’écus,  et  avait  chargé  celui  qui 
les  commandait  de  compter  les  armes. 
Il  fit  semblant  d’avoir  besoin  de  se 
mettre  à l’ombre,  et  se  retira  sous  des 
arbres.  Il  persuada  aux  palfreniers  et 
aux  postillons  d’attaquer  leurs  maîtres. 
En  effet  ils  montèrent  sur  les  chevaux, 
saisirent  les  armes  qui  avaient  été 
comptées,  et  trouvant  leurs  maîtres 
sans  armes,  les  mirent  à mort.  Les 
porteurs  d’écus  donnèrent  leur  con- 
sentement à ce  carnage.  Ils  coururent 
avec  précipitation  dans  la  ville,  et  la 
mirent  au  pouvoir  de  Pannetius,  qui 
en  devint  ainsi  le  tyran  par  leur  minis- 
I tère. 


CHAPITRE  XLVin. 

PYRECHHÉS. 

Ce  chapitre  manque  dans  le  texte, 
aussi  bien  que  le  suivant.  Pour  savoir 
qui  était  Pyrechmès , il  n’y  a qu'à  voir 
Strabon,  liv.  8,  et  Pausanias  au  com- 
mencement du  premier  des  Héliaques. 


CHAPITRE  XL IX. 

SATYRE. 

Manque. 

On  croit  que  Satyre  était  un  des  rois 
du  Bosphore  Cimmerien.  11  est  encore 
fait  mention  de  Satyre  dans  Polyeu, 
liv.  8,  chap.  5i.  Diodore  en  a aussi 
parlé. 


FIN  DO  LIVRE  CINQÜIÈBB. 
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LIVRE  SIXIÈME. 


CUAPITRE  PREMIER. 

JASON. 

Jason  voulant  se  rendre  maître 
d'une  ville  de  Thessalie,  sans  que  son 
dessein  fût  connu  de  personne,  or- 
donna une  revue  générale,  et  lit  des 
levées  de  troupes.  Quand  tous  furent 
armés  et  en  bonne  disposition,  il  fit 
couler  secrètement  des  coureurs,  qui 
vinrent  dire  que  les  ennemis  avaient 
fait  irruption  dans  le  pays,  a peu  prés 
du  côté  de  la  ville,  qu’il  avait  dessein 
de  surprendre.  Tous  ses  soldats,  por- 
tés à bien  faire,  demandèrent  d'ôtre 
incessamment  menés  contre  les  enne- 
mis. Jason  les  conduisit  contre  la  ville. 
On  ne  les  y attendait  point,  et  ils  s’en 
rendit  maître,  sans  que  son  entreprise 
eût  été  connue  aux  vainqueurs  même, 
non  plus  qu’aux  vaincus. 

II.  Jason  le  Thcssalien  n’ayant  point 
d’argent  à donner  à ses  troupes  sou- 
doyées qui  lui  en  demandaient,  s'en- 
fuit chez  sa  mère,  comme  s’il  eût  été 
poursuivi  par  ses  soldats,  dont  deux 
ou  trois  le  talonnaient  de  si  près,  qu’ils 
entrèrent  avec  lui.  Sa  mère  était  ri- 
che, elle  paya  les  soldats. 

III.  Jason  ayantgagné  une  bataille, 
dit  à sa  mère  que  les  deux  fils  jumeaux 
de  Jupiter  lui  avaient  donné  un  se- 
cours visible  dans  cette  rencontre,  et 
qu’en  reconnaissance,  il  avait  promis 
après  la  victoire,  de  régaler  ces  dieux 
par  un  festin  auquel  il  avait  invité  tous 
les  capitaines  et  officiers  de  l'armée. 
La  dame  crut  ce  que  lui  disait  son  fils, 
et  lui  envoya  tout  ce  qu’elle  avait  de 


coupes,  de  gobelets  de  table,  toute  sa 
vaisselle  d’or  et  d'argent,  en  un  mot 
tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux. 
Jason'  se  voyant  maître  de  tant  de  ri- 
chesses, s’en  servit  à payer  ses  trou- 
pes. 

IV.  Jason  ayant  pris  une  ville  fort 
riche,  en  tira  un  butin  considérable.  Il 
pria  sa  mère  de  lui  envoyer  celles  de 
ces  femmes  qui  se  connaissaient  le 
pins  en  étoffes  et  en  ouvrages,  afin 
que  parmi  les  dépouilles  elles  fissent 
choix  de  ce  qui  conviendrait  le  mieux 
à leur  maîtresse.  La  dame  envoya  tou- 
tes ses  femmes  pour  faire  ce  triage  ; 
mais  Jason  les  enferma  et  obligea  sa 
mère  à lui  en  payer  la  rançon. 

V.  Jason,  accompagné  d’un  de  ses 
frères,  alla  trouver  sa  mère  qui  était 
avec  ses  femmes  dans  un  lieu  où  elle 
leur  faisait  faire  leurs  ouvrages  de  ta- 
pisserie. Il  dit  qu’il  voulait  prendre 
conseil  avec  elle  sur  les  affaires  du 
gouvernement,  et  lit  retirer  toutes  ces 
femmes.  Ses  gardes  avaient  ordre  de 
les  enlever  toutes,  et  l’exécutèrent. 
Jason,  après  une  longue  couférence 
avec  sa  mère,  lui  dit  en  riant,  que  si 
elle  voulait  ravoir  ses  femmes,  elle  n’a- 
vait qu’à  lui  envoyer  de  l’argent. 

VL  Jason  avait  un  frère  appelé Mé- 
rione,  homme  fort  riche,  mais  avare, 
et  qui  ne  lui  donnait  rien.  Jason  eut 
• un  fils,  et  lorsqu'il  fut  question  de  le 
nommer,  il  convoqua  les  principaux 
seigneurs  de  Thessalie,  et  invita  son 
frère  à faire  la  cérémonie  de  l'imposi- 
tion du  nom.  Pendant  que  Mérione 
était  dans  cette  occupation,  Jason, 
sous  prétexte  d’une  partie  de  chasse. 


Digitized  by  Google 


765 


POLYBN , 

fit  une  incursion  du  côté  de  Pagases, 
ou  était  la  maison  de  Mêrione,  et 
l'ayant  investie  avec  des  gens  armés  de 
dards,  il  fit  violence  aux  receveurs,  et 
leur  ayant  enlevé  vingt  talens  d'ar- 
gent, revint  en  diligence  prendre  sa 
place  au  souper,  en  faisant  toujours 
l'honneur  à son  frère  de  vouloir  que  ce 
fût  lui  qui  nommiU  l'enfant.  Dans  le 
moment  on  vint  apprendre  à Mêrione 
que  sa  maison  avait  été  pillée.  11 
nomma  l'enfant  Porthaon,  c’est-à-dire. 
Pillard. 

VII.  Jason  avait  un  autre  frère 
nommé  Polydore,  qu’il  mena  contre 
une  ville  qu’il  allait  prendre,  et  dont  il 
lui  avait  promis  de  -partager  le  butin 
avec  lui.  A l’heure  du  butin,  Jason 
pria  son  frère  de  le  frotter  bien  fort 
partout.  Polydore  frottait  vigoureuse- 
ment. Jason  se  plaignit  que  sa  bague 
le  blessait,  et  le  pria  de  l’ôter.  Poly- 
dore la  tira  de  son  doigt,  et  la  donna  à 
un  homme  qui  était  là  et  dont  on  était 
sûr.  Mais  cet  homme  était  déjà  instruit 
de  ce  qu'il  fallait  faire.  Il  courut  trou- 
ver la  femme  de  Polydore,  et  lui  mon- 
trant la  bague  de  son  mari,  dit  qu'il 
avait- ordre,  en  lui  remettant  cette  ba- 
gue, de  recevoir  d’elle  dix  talens  d’or. 
La  femme  trompée  par  la  bague  de 
son  mari,  donna  l’or.  L’homme  revint 
et  Jason  cessa  de  se  faire  frotter. 

CHAPITRE  H. 

ALEXANDRE  UE  P1IÉRÈS. 

Pendant  que  Léoslhène  assiégeait 
Panorme,  Alexandre  n'osant  combat- 
tre à découvert  contre  tous  les  navires 
de  l’Attique,  envoya  la  nuit  une  cha- 
loupe avertir  les  soldats  enfermés  dans 
la  place,  que  si  quelques  navires  quit- 
taient leur  poste  au  premier  feu  qui 
serait  élevé,  d'en  allumer  un  second. 
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pour  le  faire  voir  à ccnx  qui  étaient  à 
Magnésie,  qui  feraient  le  môme  signal 
à ceux  de  Pagases.  En  effet  Léosthène 
fit  partir  trois  galères,  dont  l’une  prit 
la  route  de  Samos,  l'autre  celle  de 
Thase,  et  la  troisième  alla  vers  l’IIel- 
lespout.  Les  assiégés  firent  les  signaux 
avec  les  feux,  et  Alexandre  survenant 
tout  d’un  coup  avec  ses  navires,  atta- 
qua les  Athéniens,  et  gagna  sur  eux 
une  victoire  navale. 

H.  Après  la  bataille  navale  de  Pé- 
parèthe,  Alexandre  espéra  de  surpren- 
dre les  Athéniens,  que  la  joie  de  leur 
victoire  avait  rendus  négligens.  11  or- 
donna à ceux  qui  étaient  sur  scs  navi- 
res, de  se  hâter  d’aborder  au  marché 
du  port  de  Pirée,  et  d’y  enlever  tout  ce 
qu’ils  trouveraient  sur  les  boutiques. 
Les  Athéniens  virent  aborder  ces  gens, 
et  crurent  que  c’était  des  vaisseaux 
amis.  Mais  les  soldats  d’Alexandre 
ayant  pris  terre,  sonnèrent  la  charge, 
et  tirant  l’épée,  fondirent  sur  les  bou- 
tiques du  marché.  Les  Athéniens  cou- 
rurent dans  la  ville,  annoncer  aux  gé- 
néraux la  prise  de  Pirée,  et  les  soldats 
d’Alexandre  ayant  tout  pillé,  remon- 
tèrent sur  leurs  vaisseaux,  et  se  retirè- 
rent. 

CHAPITRE  III. 

ATHÉNOCI.E. 

Athénoelc  soutenant  un  siège,  op- 
posa aux  béliers  et  aux  trépans,  des 
poutres  de  plomb  qu’il  fit  poser  en 
travers  sur  les  créneaux  des  murs,  afin 
que  les  machines  des  ennemis  frappant 
contre,  se  rompissent.  Les  ennemis 
s’avisèrent  d’une  autre  invention,  au 
moyen  de  laquelle  frappant  dans  un 
bout  de  ces  poutres,  ils  les  faisaient 
tomber  en  ligne  perpendiculaire  A 
terre,  de  dessus  les  créneaux,  sans  en 
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être  blessés.  Après  cela,  ils  firent  avan- 
cer des  tortues,  dans  le  dessein  d’é- 
branler les  murs  par  la  sape.  Les  as- 
siégés munis  de  plomb  fondu  qu'ils 
portaient  dans  des  vaisseaux  de  cuivre, 
le  versaient  sur  les  assiégeans,  et  dis- 
loquaient toutes  leurs  tortues.  A ce 
plomb  fondu,  et  à toutes  les  autres  ma- 
tières enflammées  que  l’on  jetait  du 
haut  des  tours,  les  assiégeans  oppo- 
saient le  vinaigre,  qui  a une  propriété 
particulière  d’éteindre  le  feu  ; et  c'est 
le  plus  sûr  remède  contre  la  brûlure, 
car  le  feu  ne  fait  rien  sur  le  vinaigre. 
On  se  sert  aussi  d’éponges  imprégnées 
d’eau.  D’autres,  pour  préserver  les 
machines  contre  l’injection  du  plomb 
fondu,  les  enduisent  de  mortier  fait  de 
terre  et  de  crin. 


CHAPITRE  IV. 

PHILOPMEN. 

Philopmen  ne  croyait  pas  qu'il  fût 
convenable  qu'un  général  marchât  à la 
tête  de  sa  phalange.  Il  estimait  qu’il 
devait  se  mettre  tantôt  à la  queue, 
tantôt  au  centre,  et  caracoler  souvent 
de  côté  et  d’autre,  pour  observer  si 
tout  était  dans  l’ordre,  et  redresser  ce 
qui  n’y  était  pas. 

II.  Philopmen  était  poursuivi  par 
les  Lacédémoniens,  et  ils  le  tenaient 
presque  déjà.  Philopmen  passa  l’Eu- 
rotas,  et  commanda  à ses  cavaliers  d’ô- 
ter  la  bride  à leurs  chevaux,  et  de  les 
abreuver  à la  rivière.  Tout  le  voisinage 
était  couvert  d’une  forêt  épaisse.  Les 
Lacédémoniens  voyant  la  sécurité  avec 
laquelle,  la  cavalerie  de  Philopmen 
avait  débridé  et  menait  les  chevaux  à 
l'eau,  s’imaginèrent  qu'il  était  venu  du 
secours  à Philopmen , et  qu’il  l’avait 
placé  en  embuscade  dans  cette  forêt. 


Ils  n’osèrent  passer  le  fleuve,  et  se  re- 
tirèrent. 

III.  Philopmen  apprit  aux  peuples 
d’Achaïe  à quitter  les  longues  targes 
et  le  javelot,  et  prendre  à la  place  le 
bouclier  et  la  pique.  Il  leur  donna  en- 
core des  casques  et  des  cuirasses,  et 
leur  arma  les  jambes.  Il  les  exerçait  à 
se  battre  de  pied  ferme,  et  non  à dar- 
der en  courant,  comme  faisaient  ceux 
qui  étaient  armés  d’écus.  Il  ôta  des  re- 
pas et  des  habits  toutes  les  superflui- 
tés, et  tout  ce  qui  n’y  était  que  pour 
fomenter  la  mollesse  ; et  voulait  qu’à 
l’armée  on  se  contentât  du  simple  né- 
cessaire. Par  le  moyen  de  cette  disci- 
pline, Philopmen  forma  des  troupes 
qui  s’acquirent  beaucoup  de  réputation 
dans  les  combats. 

CHAPITRE  V.  * 

A RATES. 

Antigone  avait  laissé  garnison  au 
Haut-Corinthe.  Elle  était  commandée 
par  Persée  le  Philosophe,  elle  général 
Archélaüs.  Il  y avait  à Corinthe  quatre 
frères  syriens  qui  étaient  du  nombre 
de  ceux  qui  gardaient  le  Haut-Corinthe: 
Dioclès  et  ses  trois  frères.  Les  trois 
frères  ayant  volé  l’or  du  roi,  allèrent  à 
Sicyone  trouver  le  changeur  Arsias, 
dont  Aratus  se  servait  pour  la  fabrique 
des  monnaies,  et  ce  fut  chez  cet  hom- 
me que  les  frères  trafiquèrent.  L’un 
d’eux,  nommé  Ergine,  passait  souvent 
à Sycione,  et  logeant  chez  le  changeur, 
raisonnait  familièrement  avec  lui.  Par 
occasion  il  parla  de  la  garde  du  Haut- 
Corinthe,  et  dit  qu'à  travers  un  préci- 
j)ice,  il  avait  aperçu  une  ouverture  qui 
allait  de  biais,  au  bout  de  laquelle  il 
se  présentait  un  mur  assez  bas  et  fa- 
cile à monter.  Le  changeur  en  avertit 
Aratus,  qui  trouva  moyen  de  gagner 
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Ergine,  et  promit  de  lui  donner  sept 
talens,  s’il  pouvait  le  rendre  maître  du 
Haut-Corinthe.  Ergine  promit  de  s'y 
employer  avec  ses  frères.  Quand  tout 
fut  disposé  pour  l’entreprise , Aratus 
ayant  donné  ordre  au  reste  de  ses 
troupes  de  veiller  et  de  se  tenir  sous 
les  armes,  détacha  quatre  cents  hom- 
mes choisis,  et  les  menant  avec  lui  la 
nuit,  s’approcha  du  mur,  y appuya  les 
échelles,  et  monta.  La  garnison  sentit 
ce  mouvement,  et  l’on  se  battit  vigou- 
reusement au  milieu  des  ténèbres.  La 
lune  éclairait  quelquefois  les  combat- 
tans;  mais  les  nuages  la  venaient  sou- 
vent cacher,  et  l'obscurité  augmentait 
la  terreur.  A la  fin  Aratus  remporta 
l'avantage,  et  quand  le  soleil  fut  levé, 
ceux  qui  étaient  avec  lui,  ouvrirent  les 
portes  au  reste  de  ses  troupes.  Aratus 
ayant  pris  Archelaüs,  le  laissa  aller.  Il 
fit  mourir  Théophraste,  qui  ne  voulut 
point  traiter  avec  lui.  Pour  ce  qui  est 
du  philosophe  Persée,  voyant  que  le 
Haut-Corinthe  était  pris,  il  s'enfuit  à 
Cenchrées,  et  de  là  auprès  d'Antigone. 

CHAPITRE  VL 

PYRRHtS. 

Pyrrhus  ayant  été  vaincu  par  les 
Romains,  et  ayant  perdu  ses  éléphans, 
envoya  des  ambassadeurs  demander  du 
secours  à Antigone.  Il  fut  refusé  ; mais 
il  ordonna  à ses  envoyés  d’annoncer  le 
contraire  à tout  le  monde,  c’est-à-dire, 
qu’Antigonc  avait  promis  de  venir  le 
joindre  avec  une  puissante  armée.  L’es- 
pérance de  ce  renfort  attendu  de  la 
part  d’Antigone,  fit  que  les  Tarentins 
et  tout  ce  que  Pyrrhus  avait  d’alliés  en 
Italie  et  en  Sicile,  demeurèrent  atta- 
chés à lui,  au  lieu  qu'ils  étaient  aupa- 
ravant sur  le  point  de  l'abandonner. 

II.  Pyrrhus  avant  fait  irruption  dans 
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le  Péloponnèse,  reçut  une  ambassade 
des  Spartiates  au  sujet  de  l'Arcadie.  U 
traita  avec  humanité  les  ambassadeurs, 
et  promit  d’envoyer  ses  enfans  dans 
leur  ville,  pour  y être  élevés  dans  la 
discipline  de  Lycurgue.  Les  ambassa- 
deurs annoncèrent  celte  nouvelle  à 
leur  retour.  Pyrrhus  ne  laissa  pas  de- 
puis d’attaquer  Sparte.  Les  Spartiates 
lui  reprochèrent  qu'il  parlait  d'une  fa- 
çon et  qu’il  agissait  de  l'autre.  Il  leur 
répondit  : « Et  vous,  quand  vous  vou- 
lez faire  la  guerre,  avez-vous  coutume 
d’en  avertir  auparavant?  Ne  trouvez 
point  mauvais  si  nous  avons  employé 
contre  les  Lacédémoniens  une  ruse 
lacédémonienne.  » 

III.  Pyrrhus,  avant  que  d’en  venir  A 
la  guerre  avec  ses  ennemis,  estimait 
qu'il  fallait  tout  employer  pour  les  ga- 
gner, la  crainte,  les  présens,  les  plai- 
sirs, la  commisération,  la  justice,  les 
lois,  l’utile  et  le  possible. 

CHAPITRE  VII. 

APOLLODORB. 

Apollodore  de  Cassandrie  fut  accusé 
d'avoir  aspiré  à la  tyrannie.  Il  parut 
en  public,  habillé  de  noir , et  mena 
avec  lui  'sa  femme  et  ses  filles  vêtues 
de  même,  et  tenant  en  main  les  ra- 
meaux d’olivier  entortillés  de  laine,  à 
la  manière  ordinaire  des  supplians,  il 
s'abandonna  à toute  la  rigueur  des  ju- 
ges. Ils  furent  émus  de  compassion,  et 
le  renvoyèrent  absous.  Mais  peu  de 
temps  après,  Apollodore  se  fit  tyran 
de  Cassandrie,  et  n'épargna  pas  même 
les  juges  qui  lui  avaient  fait  grâce.  Il 
disait  qu'il  était  redevable  de  son  salut 
à son  adresse,  plutêt  qu'à  leur  huma- 
nité. 

IL  Pendant  qu’Apollodore  n’était 
que  ministre  d’état  des  Cassandriens, 
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il  affectait  dans  tous  ses  discours  et 
dans  toute  sa  conduite,  de  paraître  en- 
nemi juré  des  tyrans  et  de  la  tyrannie. 
Ce  fut  lui  qui  fut  auteur  du  décret 
donné  contre  le  tyran  Lacharès,  pour 
le  chasser  du  pays,  parce  qu’il  établis- 
sait des  liaisons  avec  le  roi  Antiochus, 
pour  se  rendre  maître  de  Cassandrie. 
Il  s’opposa  au  décret  par  lequel  Théo- 
dore voulait  qu'on  lui  donnât  des  gar- 
des pour  sa  sûreté.  De  plus,  il  institua 
une  fête  publique  à l’honneur  d’Eu- 
rydice, qui  avait  donné  la  liberté  aux 
Cassandriens,  et  l'appela  de  son  nom 
Eurydicie.  Il  donna  des  lois  aux  sol- 
dats qui  sortaient  du  fort,  et  leur  dis- 
tribua des  héritages  dans  la  Pallènc , 
afin  qu’ils  se  rendissent. les  gardiens  de 
la  liberté  publique.  Enfin,  dans  les  re- 
pas, on  l’entendait  souvent  dire  qu’il 
n’y  avait  rien  de  plus  cruel  et  de  plus 
malheureux  que  la  tyrannie.  Ayant 
ainsi  trompé  tout  le  monde  et  acquis 
la  réputation  d'homme  populaire , il 
souleva  les  esclaves  et  les  artisans,  et 
ayant  enlevé  un  jeune  enfant  appelé 
Callimèle,  il  le  sacrifia  et  donna  son 
corps  à accommoder  au  cuisinier  Léon- 
tomène.  Il  fit  servir  les  intestins  de 
l’enfant  aux  conjurés  à souper,  et  après 
leur  en  avoir  fait  boire  le  sang,  mêlé 
avec  du  vin  rouge,  il  leur  montra  le 
cadavre,  pour  s’assurer  de  leur  persé- 
vérance dans  l’entreprise,  par  cette 
société  d'abomination.  Ce  fut  avec  le 
secours  de  ces  gens  qu’il  se  déclara 
tyran  ; et  il  fut  le  plus  cruel  et  le  plus 
sanguinaire  de  tous  ceux  qui  ont  porté 
cette  qualité  parmi  les  Grecs,  et  même 
parmi  les  Barbares. 


CHAPITRE  VIII. 

* EGYPTE. 

Mausole  avait  envoyé  Egypte  à Mi- 
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let,  pour  concerter  la  reddition  de  la 
place  avec  ceux  qui  la  devaient  livrer. 
Egypte  y étant  abordé  avec  son  vais- 
seau, découvrit  qu’on  lui  dressait  des 
embûches.  Il  se  hâta  de  remonter  sur 
son  vaisseau,  et  sachant  que  ceux  qui 
lui  en  voulaient  étaient  cachés  sur  le 
bord  de  la  mer  pour  le  surprendre,  il 
fit  sortir  un  homme  de  son  vaisseau, 
qui  dit  : « Il  faut  se  hâter  d’aller  cher- 
cher le  pilote  et  Egypte.  On  n’attend 
plus  qu’eux  : il  est  temps  de  mettre  à 
la  voile.  » Les  Milésiens  ayant  entendu 
ce  discours , s’éloignèrent  du  navire, 
et  allèrent  dans  la  ville  chercher  Egyp- 
te. Le  pilote  arriva  dans  l’instant; 
Egypte  coupa  le  câble,  et  s’en  alla  en 
sûreté. 


CHAPITRE  IX. 

I.Elf.ON. 

Leucon,  dans  une  disette  d’argent, 
fit  publier  qu’il  ferait  frapper  de  nou- 
velles monnaies,  et  que  chacun  lui 
apportât  tout  ce  qu'il  en  avait  d'an- 
ciennes , afin  que  tout  fût  au  môme 
coin  et  de  bon  aloi.  On  lui  apporta 
toutes  les  vieilles  espèces.  Il  n’y  fit 
d’autres  changemens  que  de  les  re- 
frapper et  d’en  doubler  le  prix.  Parce 
moyen  il  gagna  la  moitié  de  tout  ce 
qu’il  avait  amassé,  sans  avoir  fait  tort 
aux  particuliers. 

IL  Leucon  informé  que  plusieurs  ha- 
bitans,  liés  ensemble  d’amitié,  avaient 
conspiré  contre  lui,  fit  venir  tous  les 
marchands,  et  emprunta  d’eux  tout  ce 
qu’ils  avaient  d'argent,  sous  prétexte 
qu'il  en  était  pressé  pour  gagner  des 
ennemis  avec  qui  il  était  en  traité  et 
qui  devaient  se  livrer  à lui.  Les  mar- 
chands lui  accordèrent  volontiers  ce 
qu’il  demanda.  Quand  il  eut  leur  ar- 
gent, il  les  assembla  tous  dans  son  pa- 
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lais,  et  leur  découvrit  la  conspiration. 
11  les  pria  de  sc  rendre  scs  gardes, 
d’autant  plus  que  do  la  conservation 
de  sa  personne  dépendait  la  sûreté 
de  leur  fortune.  Les  marchands,  pour 
conserver  leurs  biens,  prirent  les  ar- 
mes, et  se  firent  gardes  de  Leucon  et 
du  palais.  Avec  leur  secours  et  celui 
de  ses  autres  affidés , Leucon  vint  à 
bout  d'exterminer  tous  ceui  qui  avaient 
eu  part  à la  conspiration,  et  ayant  af- 
fermi son  autorité,  il  rendit  l'argent 
aux  marchands. 

III.  Dans  la  guerre  contre  ceux  d’Hé- 
raclée,  Leucon  ayant  été  averti  qu’il 
y avait  des  capitaines  de  galères,  qui, 
par  trahison,  devaient  passer  du  côté 
des  ennemis,  les  fit  prendre,  et  leur  dit 
qu’on  lui  avait  fait  des  rapports  fâ- 
cheux, auxquels  il  n’ajoutait  point  foi  ; 
mais  que  comme  il  pourrait  arriver 
qu’on  soupçonnât  leur  fidélité,  en  cas 
que  la  fortune  ne  favorisât  pas  ses  ar- 
mes, il  était  expédient  qu’ils  se  tins- 
sent en  repos  ; et  il  nomma  d autres 
capitaines  en  leur  place.  Cependant  il 
ne  laissa  pas  de  donner  de  l’emploi 
dans  les  bourgades  du  pays  aux  parens 
et  aux  amis  des  capitaines  suspects, 
comme  s’il  les  eût  toujours  honorés 
de  sa  bienveillance.  Mais  quand  il  eut 
mis  fin  à la  guerre,  il  dit  qu’il  était 
juste  de  juger  les  suspects,  afin  qu’on 
ne  l'accusât  pas  de  les  avoir  fausse- 
ment soupçonnés.  Ils  vinrent  à l’au- 
ditoire avec  leurs  parens  et  leurs 
amis,  et  Leucon,  les  ayant  enveloppés 
de  ses  troupes,  les  fit  tous  mourir. 

IV.  Pendant  que  cette  guerre  durait 
encore,  ceux  d’Héraclée  faisaient  de 
fréquentes  descentes  dans  le  pays. 
Leucon  voyant  que  ses  soldats  étaient 
négligens  à s’y  opposer,  et  ne  faisaient 
pas  leur  devoir , opposa  à la  descente 
des  ennemis,  dans  la  première  ligne, 
ses  propres  soldats  armés  de  toulcs 
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pièces , et  derrière  eux  il  plaça  les 
Scythes , à qui  il  ordonna  publique- 
ment de  tirer  sur  ses  propres  soldats, 
s’ils  les  voyaient  négligens  A repousser 
les  ennemis.  Les  soldats  ayant  entendu 
ces  ordres,  s'opposèrent  vigoureuse- 
ment aux  efforts  que  faisaient  les  en- 
nemis pour  aborder. 


CHAPITRE  X. 

ALEXANDRE,  GOUVERNEUR  D’ÉOUB. 

Alexandre,  chargé  de  la  garde  des 
bourgades  de  l’Éolie,  fit  venir,  à prix 
d'argent,  d'Ionie,  les  plus  fameux 
athlètes,  des  joueurs  de  flûte  de  grande 
réputation,  Thersandre  et  Philoxène, 
et  deux  acteurs  qui  étaient  en  grande 
vogue,  Callipide  et  Nicostrate  ; et  indi- 
qua des  spectacles.  Il  se  fit  un  grand 
concours  de  toutes  les  villes  voisines, 
attiré  par  la  réputation  de  ces  gens. 
Quand  le  théâtre  fut  rempli,  Alexandre 
l’environna  des  soldats  et  des  Barbares 
qu’il  avait  dans  les  garnisons,  et  s’é- 
tant rendu  maître  de  tous  les  specta- 
teurs, avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans,  il  tira  de  grandes  rançons  de  la 
plupart,  et  ayant  laissé  les  lieux  au 
pouvoir  de  Thibron,  il  se  retira. 

CHAPITRE  XI. 

ARISTIDE. 

Pendant  que  Denis  assiégeait  Caulo- 
nie,  Aristide  d’Éléate  vint  contre  lui 
avec  une  flotte  de  douze  galères.  Denis 
l'ayant  su,  lui  en  opposa  quinze  bien 
fournies  d’hommes.  Aristide  jugea  à 
propos  de  se  retirer.  La  nuit  il  alluma 
ses  fanaux,  et  les  navires  de  Denis  le 
suivaient  à l'aide  de  ces  lumières,  peu 
s'en  fallait  même  qu’ils  ne  l’atteignis- 
sent. Peu  de  temps  après  Aristide  ôta 
4!> 
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les  fanaux  de  ses  galères,  et  en  mit 
d'autres  sur  des  grandes  pièces  de 
liège,  qu'il  abandonna  à la  merci  des 
flots,  et  prenant  à côté,  il  se  rendit  à 
Cautonie,  pendant  que  les  galères  de 
Denis  perdaient  leur  route  en  donnant 
la  chasse  aux  pièces  de  liège. 

CHAPITRE  XII. 

ALEXANDRE,  FILS  DE  LYSIMACHDS. 

Alexandre,  fils  de  Lysimachus  et  de 
Mécride,  voulant  surprendre  Cotilion, 
ville  de  Phrygie,  cacha  dans  une  gorge 
enfoncée,  près  de  la  ville,  ceux  qui 
l’accompagnaient  ; et  au  point  du  jour 
ayant  pris  un  gros  habit  à la  phrygien- 
ne, tout  sale,  avec  un  bonnet,  il  se  fit 
accompagner  de  deux  cnfans,  dont 
l'un  et  l’autre  étaient  chargés  de  bois 
et  avaient  une  épée  sous  l’aisselle.  Il 
entra  par  la  porte  sous  cette  figure  de 
paysan.  Il  ôta  son  chapeau  quand  il  fut 
entré,  et  s’étant  fait  connaître,  il  ten- 
dit la  main  à tout  le  monde,  et  dit 
qu’il  était  venu  pour  le  salut  de  la  ville. 
Les  gens  qu’il  avait  cachés,  sortirent 
au  signal  qui  leur  fut  fait,  et  donnant 
par  la  porte  qu’ils  trouvèrent  ouverte, 
ils  s'emparèrent  de  Cotilion. 

CHAPITRE  XIII. 

LES  AMPHICTHYONS. 

Les  Amphicthyons  assiégeaient  Cir- 
rha.  Une  source  abondante  fournissait 
de  l’eau  à la  ville  par  un  aqueduc  se- 
cret. Par  le  conseil  d'Euryloque,  on  fit 
apporter  d'Anticyre  une  grande  quan- 
tité d’ellebore,  et  on  le  mêla  dans  cette 
eau.  Les  Cyrrhéens  en  ayant  bu,  fu- 
rent tourmentés  de  grandes  douleurs 
de  ventre.  Tous  demeurèrent  malades 
et  sans  forces,  et  les  Amphicthyons  se 


rendirent  ainsi  maîtres  de  la  ville,  sans 
peine. 

CHAPITRE  XIV. 

LES  SAMNITES. 

Les  Samuites , par  un  traité  fait 
avec  leurs  ennemis,  promirent  par 
serment  de  mettre  fin  à la  guerre , et 
de  se  contenter,  en  s’en  allant,  d’ôter 
un  seul  rang  de  pierre  tout  autour  des 
murs.  Les  ennemis  ne  trouvèrent  pas 
qne  ce  fût  grand’chose,  et  y consenti- 
rent. Les  Samnitcs  ôtèrent  la  pre- 
mière assise  d’en  bas,  afin  que  par  ce 
moyen  tout  le  mur  fût  renversé. 

CHAPITRE  XV. 

LES  CAMPANIENS. 

Les  Campaniens,  par  un  traité  avec 
leurs  ennemis,  arrêtèrent  que  ces  gens 
leur  donneraient  la  moitié  de  leurs 
armes.  Pour  exécuter  le  traité  comme 
ils  l'entendaient,  les  Campaniens  cou- 
pèrent les  armes  par  la  moitié,  et  ne 
laissèrent  aux  ennemis  que  les  moitiés 
retranchées. 

CHAPITRE  XVI. 

LES  CARTHAGINOIS. 

Les  Carthaginois,  renfermés  par 
Denis  dans  un  lieu  qui  manquait  d’eau , 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
traiter  de  la  paix  avec  lui.  Denis  vou- 
lait qu'ils  sortissent  de  toute  la  Sicile , 
et  qu'ils  payassent  tous  les  frais  de  la 
guerre.  Ils  parurenty  consentir,  mais 
ils  dirent  qu'ils  n’étaient  pas  les  maî- 
tres de  donner  une  parole  positive 
sans  le  général  de  la  flotte , et  deman- 
dèrent la  liberté  d'aller  joindre  §on 
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camp.  Denis  le  leur  accorda , quoique 
Leptive  s’y  opposôt.  Quand  les  Car- 
thaginois eurent  décampé,  ils  ren- 
voyèrent les  hérauts  de  Denis  sans 
rien  conclure. 

II.  Pendant  que  les  Carthaginois 
faisaient  le  dégât  dans  la  Sicile , ils 
s’avisèrent , pour  avoir  promptement 
toutes  sortes  de  secours  de  la  Libye , 
de  faire  deux  horloges  d’eau  de  pa- 
reille structure.  La  hauteur  de  chacune 
était  divisée  en  plusieurs  cercles.  Sur 
l’un  ils  avaient  écrit  : a II  faut  des  vais- 
seaux ; » sur  l'autre  : « Envoyez  des 
barques  rondes  » ; sur  un  autre  : a II 
nous  faut  de  l’or  » ; sur  un  autre  : « Des 
machines  » ; sur  d’autres:  « Des  vivres, 
des  bêtes,  des  gens  de  pied  ou  de  la 
cavalerie.  » De  ces  deux  horloges  d'eau 
ainsi  marquées,  ils  en  gardèrent  l’une 
en  Sicile,  et  envoyèrent  l’autre  à Car- 
thage, avec  ordre,  quand  on  verrait  un 
feu  allumé,  de  prendre  bien  garde  au 
cercle  où  s'arrêterait  l'eau  quand  on 
allumerait  le  second  feu.  Parce  moyen 
on  lisait  à Carthage  dans  un  instant  ce 
que  l'on  demandait  en  Sicile,  et  on 
l'envoyait  sur-le-champ.  C’est  ainsi  que 
les  Carthaginois  vinrent  à bout  d’avoir 
très  promptement  tous  les  secours 
dont  ils  avaient  besoin  pour  soutenir 
la  guerre. 

III.  Les  Carthaginois,  prenant  la 
route  de  Sicile  avec  une  flotte  compo- 
sée de  galères  et  d'autres  vaisseaux, 
furent  découverts  par  Denis,  qui  vint 
à leur  rencontre  avec  un  grand  nom- 
bre de  navires.  Les  Carthaginois  voyant 
sa  flotte,  firent  un  cercle  de  leurs  bar- 
ques rondes,  en  les  éloignant  raison- 
nablement l’une  de  l’autre.  Ils  placè- 
rent leurs  galères  au  milieu,  et  mirent 
beaucoup  de  monde  sur  les  navires  de 
transport.  Ce  fut  dans  cette  ordon- 
nance qu’ils  soutinrent  l’elTort  des  en- 
nemis. Leurs  galères  s’avancèrent  par 


les  espaces  vides,  et  poussées  sur  les 
vaisseaux  de  Denis,  en  copièrent  une 
partie  à fond,  et  ruinèrent  toutes  les 
manœuvres  et  les  défenses  des  autres. 

IV.  Pendant  que  les  Carthaginois 
faisaient  la  guerre  à Iliéron , ils  firent 
avancer  leur  flotte,  la  nuit,  assez  près 
de  Messènc,  sous  le  cap  d'Argenne. 
Il  y avait  dans  le  port  un  grand  nom- 
bre de  galères  et  de  barques  rondes, 
et  l’entrée  du  port  était  gardée  par 
d’autres  navires.  Le  général  cartha- 
ginois ayant  mandé  le  capitaine  de 
la  galère  qui  était  la  plus  légère  à la 
course,  lui  ordonna  de  voguer  le  plus 
près  qu’il  pourrait  de  l'entrée  du  port, 
et  si  les  ennemis  sortaient  pour  lui 
donner  la  chasse,  de  prendre  le  large 
en  pleine  mer.  Le  capitaine  s’appro- 
cha de  l’entrée  du  port.  Les  comman- 
dans  des  vaisseaux  qui  étaient  à la 
rade,  crurent  que  cette  galère  était 
envoyée  à la  découverte,  et  se  mirent 
après  avec  toute  l'ardeur  imaginable. 
Quand  ils  furent  fort  éloignés  en  mer, 
les  Carthaginois  se  hâtèrent  de  faire 
avancer  leurs  autres  vaisseaux,  entrè- 
rent dans  le  port,  et  trouvant  les  ga- 
lères vides,  y mirent  le  feu , et  em- 
menèrent la  plupart  des  vaisseaux  de 
charge. 

V.  Les  Carthaginois , informés  que 
les  Romains  avaient,  du  côté  de  Sicile, 
une  flotte  supérieure  à la  leur  en 
nombre  de  vaisseaux , résolurent  de 
la  diviser.  Pour  en  venir  à bout , ils 
engagèrent  quelques  particuliers  à 
passer  du  côté  des  ennemis  comme 
transfuges,  et  de  promettre  à leur  gé- 
néral le  consul  Cneius  Cornélius , de 
lui  livrer  l’île  de  Lipara , qui  est  au- 
devant  de  la  Sicile.  Cornélius  les  crut, 
et  sc  disposa  avec  la  moitié  de  ses 
vaisseaux,  à passer  à Lypara.  Les  Car 
thaginois  le  voyant  engagé,  et  la  moi- 
tié de  sa  flotte  séparée  du  reste , lui 
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envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  la  pais  et  la  lui  offrir  de 
leur  part.  Us  le  prièrent  en  même 
temps  de  passer  dans  leur  barque, 
parce  que  leur  général  était  malade , 
et  que  le  traité , pour  être  plus  sûr , 
devait  être  fait  en  sa  présence.  Le 
Romain  se  laissa  persuader  et  passa 
dans  le  vaisseau  des  Carthaginois. 
Quand  les  Lybiens  furent  maîtres  de 
sa  personne,  ils  donnèrent  avec  tous 
leurs  vaisseaux , et  n’eurent  pas  de 
peine  à remporter  la  victoire. 

CHAPITRE  XVII. 

LES  AMBRACtENS. 

Au  siège  que  les  Romains  avaient 
mis  devant  Ambracie,  voyant  que  les 
ennemis  leur  blessaient  et  leur  tuaient 
beaucoup  de  monde,  ils  voulurent  es- 
sayer de  se  rendre  maitres  de  la  place 
par  le  moyen  d'une  mine.  Ils  se  mi- 
rent donc  à creuser  la  terre , et  leur 
travail  demeura  quelque  temps  caché 
aux  assiégés.  Mais  la  terre  qui  s’amon- 
celait, apprit  enfin  aux  Ambraciens  ce 
qui  se  passait.  Ils  se  mirent  à contre- 
miner  de  leur  côté , et  tirant  tout  à 
travers  une  fosse  au  bout  de  leurs 
travaux,  ils  y mirent  des  vases  légers 
d’airain,  afin  de  connaître  par  leur 
bruit  et  leur  mouvement  quand  les 
Romains  seraient  dessous,  et  de  s’y 
présenter  à eux  la  pique  à la  main. 
Mais  comme  ces  armes  ne  pouvaient 
pus  être  d’un  grand  usage  dans  une 
mine  étroite  et  obscure,  ils  prirent  un 
tonneau  d’une  capacité  propre  à rem- 
plir toute  la  largeur  de  la  mine.  Ils 
percèrent  l'un  des  fonds  et  y agencè- 
rent un  tuyau  de  fer.  Ils  remplirent 
le  tonneau  de  plume  menue,  y placè- 
rent quelque  peu  de  feu,  et  ayant 
mis  par-dessus  une  enveloppe  de 
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copeaux , ils  présentèrent  la  machine 
par  un  bout , dans  la  mine  des  enne- 
mis, et  à l’autre  bout,  qui  était  de  leur 
côté , ils  appliquèrent  un  soufilet  de 
forgeron  au  tuyau  de  fer.  Le  feu  s’al- 
luma ; la  mine  fut  remplie  d’une  fu- 
mée âcre  et  épaisse , et  les  Romains 
ne  la  pouvant  supporter,  abandonnè- 
rent leurs  travaux  souterrains. 


CHAPITRE  XVIII. 

LES  PHOCÉENS. 

Les  Phocéens  s’étant  renfermés  sur 
le  Parnasse  avec  leurs  armes , prirent 
l'occasion  d’une  nuit  que  la  lune  était 
pleine,  et  descendant  de  la  montagne, 
ils  se  jetèrent  sur  leurs  ennemis,  dont 
les  uns  regardant  cela  comme  une  ap- 
parition nouvelle  et  surprenante,  fu- 
rent saisis  de  frayeur , et  les  autres, 
s'imaginèrent  que  c’étaient  de  nou- 
veaux ennemis  qui  étaient  survenus. 
Enfin  les  Thessaliens  furent  vaincus, 
et  leur  perte  fut  de  quatre  mille  hom- 
mes. 

IL  Pour  rompre  la  cavalerie  des 
Thessaliens , les  Phocéens  firent  une 
tranchée  auprès  de  leur  ville;  la  rem- 
plirent de  cruches  vides,  et  couvrirent 
le  tout  d'un  peu  de  terre.  Les  enne- 
mis donnèrent  dans  ce  piège,  et  y per- 
dirent hommes  et  chevaux. 


CHAPITRE  XIX. 

LES  FLATÉENS. 

Les  Platéens  avaient  fait  des  pri- 
sonniers sur  les  Théboins.  Ceux-ci  fi- 
rent ensuite  une  incursion  dans  le 
pays  de  Platée.  Les  Platéens  leur  en- 
voyèrent dire  qu'ils  tueraient  leurs 
prisonniers,  s’ils  ne  sortaient  au  plus 
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tôt  du  pays.  Les  Thébains  ne  se  reti- 
rèrent point , et  les  Platéens  exécutè- 
rent leur  menace. 

II.  Les  Platéens,  assiégés  par  les  La- 
cédémoniens, attaquèrent  leur  circon- 
vallation la  nuit.  Les  Lacédémoniens, 
pour  demander  du  renfort  à Thèbes, 
allumèrent  les  feux  qu'on  avait  cou- 
tume de  faire  paraître  en  de  pareilles 
rencontres,  et  qu’on  appelait  enne- 
mis. Les  Platéens  en  élevèrent  d’op- 
posés dans  la  ville , comme  amis  des 
Thébains.  Leur  dessein  était  de  tenir 
ceux  de  Thèbes  en  suspens , par  les 
oppositions  de  ces  signaux  ; et  ils  en 
vinrent  à bout.  Les  Thébains  ne  sa- 
chant à quoi  se  déterminer,  n'amenè- 
rent point  de  renfort  aux  assiégeans. 

III.  Pendant  que  les  Lacédémoniens 
et  les  Thébains  assiégeaient  Platée , 
deux  cents  habitans  de  cette  ville  pro- 
fitant d’une  nuit  sans  lune  et  fort  om- 
brageuse , excitèrent  les  autres  habi- 
tans à faire  une  fausse  attaque  d’un 
côté,  pour  y attirer  les  Lacédémo- 
niens, pendant  qu’eux  se  présente- 
raient de  l’autre  et  s’échapperaient 
par-dessus  les  murs  avec  des  échelles. 
Cela  fut  fait , et  ces  gens  passèrent 
heureusement.  Après  cela , ils  ne  pri- 
rent pas  le  droit  chemin  d’Athènes, 
mais  ils  suivirent  celui  de  Thèbes,  par 
où  il  n’y  avait  pas  d'apparence  qu’on 
les  suivit  ; comme  en  effet  les  Lacédé- 
moniens coururent  après  par  le  Cithe- 
ron.  Les  Platéens,  par  des  ehemins 
de  traverse , arrivèrent  à Thèbes , et 
de  là  se  sauvèrent  à Athènes. 


CHAPITRE  XX. 

LES  r.OnCÏRÉENS. 

lies  exilés  de  Corcyre  s'étaient  em- 
parés de  la  montagne  d’Istone,  les 
Athéniens  leur  firent  la  guerre  ; les 
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exilés  leur  rendirent  les  armes  et  se 
soumirent  à eux,  à condition  que  le 
traité  serait  nul , s’il  leur  arrivait  de 
prendre  la  fuite.  Les  Corcyréens  ayant 
peur  que  les  Athéniens  ne  traitassent 
ces  gens  trop  favorablement , envoyè- 
rent quelques  personnes  sons  main  , 
qui  persuadèrent  aux  exilés  de  s'en- 
fuir chez  les  Argiens,  et  leur  offrirent 
un  vaisseau.  En  prenant  ainsi  le  parti 
de  la  fuite,  ils  rendaient  nul  leur  traité 
avec  les  Athéniens , qui  les  traitèrent 
en  parjures,  les  livrèrent  aux  Corcy- 
réens, et  ceux-ci  les  firent  tous  mou- 
rir. 


CHAPITRE  XXL 

LES  ÉGBST1ENS. 

Les  Égestiens  ayant  besoin  du  se- 
cours des  Athéniens , leur  en  deman- 
dèrent , et  pour  l'obtenir , ils  prodi- 
guèrent les  offres  et  les  promesses. 
Les  Athéniens  envoyèrent  des  dépu- 
tés pour  voir  quelles  étaient  les  res- 
sources pécuniaires  des  Égestiens. 
Ceux-ci  ayant  emprunté  dans  les  vil- 
les voisines  de  l’or  et  de  l'argent , en 
ornèrent  les  temples  des  dieux  et  les 
maisons  des  particuliers.  Les  députés 
d’Athènes  ayant  vu  toutes  ces  riches- 
ses, en  firent  le  récit  chez  eux , et  le 
secours  fut  envoyé  par  les  Athéniens. 


CHAPITRE  XXII. 

LES  LOCRIBNS. 

Les  Locriens  d'Italie,  ditsEpizephy- 
riens,  dans  un  traité  fait  avec  les  Sici- 
liens, avaient  juré  : « Nous  vous  gar- 
derons la  foi  tant  que  nous  marche- 
rons sur  votre  terre,  et  tant  que  nous 
aurons  les  têtes  sur  les  épaules.  C’est 
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qu'ils  avaient  mis  sur  leurs  épaules, 
par-dessous  leurs  robes,  des  tètes  d'ail 
et  de  la  terre  sous  leurs  pieds  dans 
leurs  souliers.  Les  Siciliens  se  fièrent 
à ce  serment , mais  dès  le  lendemain 
les  Locriens  ayant  ôté  leurs  gousses 
d’ail  de  dessus  leurs  épaules , et  vidé 
la  terre  de  leurs  souliers , se  crurent 
quittes  du  serment,  et  tuèrent  tous  les 
Siciliens. 


CHAPITRE  XXIII. 

I.ES  COH1NTD1ENS. 

Les  Corinthiens  envoyaient  du  se- 
cours A ceux  de  Syracuse.  Ils  furent 
informés  qu'une  flotte  de  l’Attique, 
composée  de  vingt  navires,  les  atten- 
dait du  côté  de  Naupactc.  Ils  équi- 
pèrent vingt-cinq  galères,  et  les  firent 
se  tenir  à Panorme,  A la  côte  de  l'A- 
chaïe,  en  présence  de  la  flotte  des 
Athéniens.  Pendant  que  les  uns  et 
les  autres  se  tenaient  réciproquement 
en  respect,  des  vaisseaux  de  transport, 
chargés  de  soldats  corinthiens,  par- 
tirent du  Péloponnèse  pour  aller  au 
secours  des  Syracusiens,  et  les  Athé- 
niens s’amusèrent  A observer  la  flotte 
ennemie  qui  était  devant  eux. 


CHAPITRE  XXIV. 

LES  LAMPSACIENS. 

Les  Lampsaciens  et  les  Pariens 
étaient  en  différend  pour  les  limites. 
Ils  convinrent  ensemble  de  faire  partir 
de  chacune  des  villes,  au  premier 
chant  du  coq,  un  certain  nombre 
d’hommes,  et  que  le  lieu  où  ils  se 
rencontreraient,  serait  la  limite  des 
deux  Étals.  Quand  cela  eut  été  réglé, 
les  Lampsaciens  persuadèrent  aux 
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pécheurs  qui  étaient  sur  la  route  des 
Pariens,  <3e  mettre  cuire  beaucoup 
de  poissons,  d’y  joindre  du  vin,  comme 
pour  faire  sacrifice  A Neptune,  et 
d’inviter  les  Pariens  avec  amitié  à 
prendre  part  à l’honneur  qu’ils  ren- 
daient au  Dieu.  Les  pécheurs  le  firent, 
et  les  Pariens  s’étant  amusés  à boire 
et  A manger,  se  ralentirent  dans  leur 
course.  Les  Lampsaciens,  de  leur 
côté,  poussèrent  jusqu’au  temple  de 
Mercure,  qui  n'était  éloigné  de  Pare 
que  de  soixante-dix  stades,  etdeLamp- 
saque  de  deux  cents.  Ce  fut  ainsi 
que  les  Lampsaciens  gagnèrent  une 
si  grande  quantité  de  terrain  sur  les 
autres,  et  eurent  pour  borne  le  tem- 
ple de  Mercure. 


CHAPITRE  XXV. 

LES  CHALCÉDONIENS. 

Les  Chalcédoniens  étant  en  guerre 
avec  ceux  de  Byzance,  firent  trêve 
pour  cinq  jours,  et  nommèrent  de 
chaque  côté  dix  hommes  pour  traiter 
ensemble  de  la  paix.  Ils  travaillèrent 
pendant  trois  jours;  le  quatrième 
jour  les  Chalcédoniens  s’absentèrent, 
sous  prétexte  de  quelques  autres  oc- 
cupations, et  les  Byzantins  y con- 
sentirent. Mais  pendant  la  nuit  les 
Chalcédoniens  ayant  armé  leurs  vais- 
seaux , fondirent  sur  les  Byzantins , 
qui  ne  s'attendaient  pas  à cette  sur- 
prise, d’autant  plus  qu’il  restait  en- 
core deux  jours  de  trêve. 

Il  mantjut  ici  19  Chapitres. 
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CHAPITRE  XLV. 

SYLOSON. 

Syloson,  fils  de  Callitélès,  ayant 
paru  homme  populaire  aux  Samiens, 
fut  nommé  général.  Les  Samiens 
avaient  la  guerre  avec  les  Eoliens. 
La  fête  de  Junon  vint,  et  les  Sa- 
miens ne  la  célébrèrent  point  au 
temple  de  la  Déesse  qui  était  fort 
loin  de  la  ville.  Syloson,  persuadé 
qu’il  étonnerait  les  ennemis  par  la 
réputation  de  son  courage  et  de  sa 
piété,  s’il  faisait  observer  religieuse- 
ment une  fête  de  son  pays,  dit  qu’un 
général  ne  devait  point  souffrir  de 
diminution  dans  le  culte  de  la  Deesse. 
Les  Samiens  louèrent  la  vertu  et  la 
religion  de  leur  général,  et  s étant 
assemblés  autour  du  temple,  ils  y 
dressèrent  des  tentes  et  célébrèrent 
la  fête  avec  toutes  les  cérémonies 
ordinaires.  La  nuit  même  Syloson 
entra  dans  la  ville,  et  ayant  appelé 
tous  les  gens  de  mer  qui  étaient  sur 
les  galères,  il  se  rendit  maître  de 
Samos. 


CHAPITRE  XLVL 

ALKX.ANDRE  US  THESSAI.IEN. 

Alexandre  le  Thessalien  étant  prêt 
de  donner  un  combat  sur  mer,  fit  dis- 
tribuer aux  soldats  qui  étaient  sur  le 
tillac  une  grande  quantité  de  cailloux, 
et  ordonna  de  les  jeter  sur  les  matelots 
des  ennemis,  quand  les  vaisseaux  s’ap- 
procheraient. Par  ce  moyen  il  préten- 
dait mettre  leur  manœuvre  en  dé- 
route. 


uv.  vi. 

CHAPITRE  XLV1L 

TURASYBULE*  TYRAN  DE  M1LET. 

Thrasybule,  tyran  de  Milel,  étant 
assiégé  "par  Alyatte,  qui  était  prêt 
de  prendre  la  ville  par  famine,  lui 
envoya  demander  une  trêve  d autant 
de  temps  qu'il  lui  en  fallait  pour  ache- 
ver le  temple  de  Minerve  Assesie.  En 
même  temps  il  ordonna  aux  habitons 
d’apporter  au  marché  tout  ce  qu’ils 
avaient  de  vivres,  de  s’y  mettre  à 
table , et  de  se  régaler . Le  héraut 
d’ Alyatte  ayant  vu  ces  choses,  en  fit 
son  rapport  à son  maître  qui,  croyant 
par  là  les  Milésiens  dans  une  grande 
abondance  de  toutes  choses,  leva  le 
siège  et  se  retira. 


CHAPITRE  XLVIII. 

MENTOR. 

Pendant  qu'Hermias  était  le  maître. 
Mentor  envoya  aux  villes  qui  lui 
obéissaient  des  lettres  cachetées  du 
propre  cachet  d’Hermias,  portant 
commandement  de  livrer  toutes  choses 
à ceux  qui  présenteraient  ces  lettres. 
Ces  villes  voyant  le  cachet  d'Hermias, 
crurent  se  livrer  à lui,  mais  ce  fut  à 
Mentor  qu’elles  se  livrèrent. 


CHAPITRE  XL1X. 

ANAXAGORB. 

Anaxagore,  Codrus  et  Diodore,  fils 
d’Echéanax,  tuèrent  Hégésias,  tyrau 
d’Iphèse.  Philoxène,  lieutenant  d'Io- 
nie pour  le  roi  Alexandre,  demanda 
ces  gens  aui  Ephésicns,  qui  les  lui 
refusèrent.  Sur  leur  refus  il  mit  gar- 
nison dans  la  ville,  et  ayant  enlevé 
les  trois  hommes,  il  les  mit  aux  fers 
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dans  la  citadelle  de  Sardes.  Après 
qu  ils  y eurent  souffert  une  longue 
prison,  un  de  leurs  amis  leur  four- 
nit une  lime,  avec  quoi  ils  brisèrent 
leurs  liens,  et  ayant  pris  des  habits 
d’esclaves,  ils  se  coulèrent  pendant 
la  nuit  comme  domestiques  de  la 
prison  ; et  ayant  déchiré  des  habits 
et  des  nattes,  ils  s’en  servirent  comme 
de  cordes  pour  descendre  du  fort. 
Diodore  s’estropia  des  deux  pieds  en 
tombant,  fut  pris  par  les  Lydiens,  et 
envoyé  au  roi  Alexandre  pour  être 
puni.  La  mort  d’Alexandre  arrivée 
à Babylone,  fut  cause  que  Diodore  fut 
envoyé  à Perdicas,  à Ephèse,  pour  y 
être  jugé  selon  les  lois.  Anaxagore  et 
Codrus  s’étaient  sauvés  à Athènes, 
Ayant  su  la  mort  d’Alexandre,  ils 
revinrent  à Ephèse,  et  sauvèrent  leur 
frère  Diodore. 


CHAPITRE  L. 

P1.NDARE. 

Pendant  que  Crésus  assiégait  Ephè- 
se, une  des  tours,  appelée  traîtresse, 
tomba.  Cet  accident  fit  craindre  pour 
la  ville,  dont  on  voyait  la  prise  cer- 
taine. Pindare,  tyran  d'Ephèse,  per- 
suada aux  habitans  d’attacher  aux 
colonnes  du  temple  de  Diane  des  ficel- 
les, dont  les  bouts  tenaient  aux  portes 
et  aux  murs  de  la  ville,  comme  pour 
marquer  qu'on  la  dédiait  à la  Déesse. 
Crésus  voulut  marquer  son  respect 
pour  cette  divinité,  en  épargnant  une 
chose  qui  lui  paraissait  consacrée  ; il 
traita  avec  les  Ephésicns,  et  les  laissa 
en  liberté. 


uv.  VI. 

CHAPITRE  LI. 

T11EBON. 

Théron  avait  secrètement  dans  Agri- 
gente  des  troupes  qu’il  avait  soudoyées, 
mais  il  n'avait  point  de  quoi  les  payer. 
Il  vola,  pour  cet  effet,  les  deniers  pu- 
blics, et  voici  comment.  La  ville  avait 
dessein  d’élever  un  temple  somptueux 
à Minerve.  Théron  persuada  aux  ha- 
bitaus  de  donner  de  l’ouvrage  aux  en- 
trepreneurs, de  les  obliger  à donner 
caution  suffisante,  et  de  leur  fixer  un 
terme  pour  rendre  l’ouvrage  parfait. 
Gorgue,  fils  de  Théron,  se  chargea  de 
l’exécution  de  l’entreprise  : mais  Thé- 
ron ayant  touché  l’argent  de  la  ville, 
ne  prit  ni  architectes,  ni  tailleurs  de 
pierres,  ni  autres  ouvriers,  il  donna 
cet  argent  aux  troupes  qu'il  avait 
levées  contre  la  ville,  et  ce  fut  par 
leurs  propres  deniers  que  les  Agrigen- 
tins  tomberait  sous  la  domination 
tyrannique  de  cet  homme. 


CHAPITRE  LII. 

SISYPHE. 

Autolycus  avait  souvent  volé  des 
bœufs  de  Sisyphe.  Celui-ci  s’avisa  de 
couler  du  plomb  dans  la  corne  du  pied 
de  ses  bœufs,  et  de  graver  dessus  ces- 
mots:  Autolycus  l’a  volé.  Autolycus 
continua  ses  vols  ordinaires,  à la  faveur 
de  la  nuit  ; et  le  jour  venu,  Sisyphe 
faisant  lire  aux  laboureurs  de  son  voi- 
sinage les  caractères  imprimés  dans 
les  pas  des  bœufs,  convainquit  Auto- 
lycus de  larcin. 
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AGNON. 

Agnon  se  mit  à la  tête  d'une  colo- 
nie de  l'Attique,  dans  le  dessein  de 
s’aller  établir  au  lieu  appelé  les  Neuf- 
Voies  , sur  le  bord  du  Strymon.  Un 
oracle  donné  aux  Athéniens,  portait  : 
a Enfans  des  Athéniens,  pourquoi 
vouloir  bâtir  dans  un  lieu  coupé  de 
tant  de  chemins?  L’entreprise  est 
difficile,  sans  le  secours  des  Dieux.  Il 
est  réglé  d'en  haut  que  la  chose  ne 
se  fera  point,  que  vous  n’ayez  trouvé 
ce  qui  reste  de  Rhésus,  et  que  l'ayant 
apporté  de  Troie,  vous  ne  l’ayez 
caché  religieusement.  Alors  votre  en- 
treprise aura  un  heureux  succès.  » Le 
général  Agnon,  pour  obéir  à cet  ora- 
cle, envoya  des  gens  à Troie,  qui  ou- 
vrant la  terre,  en  tirèrent  les  ossemens 
de  Rhésus,  et  les  ayant  mis  dans  un 
manteau  de  pourpre,  les  apportèrent 
sur  le  bord  du  Strymon.  Les  Barbares 
qui  en  occupaient  les  rivages,  empê- 
chaient Agnon  de  passer  la  rivière. 
Agnon  fit  trêve  avec  eux  pour  trois 
jours,  et  les  Barbares  se  retirèrent. 
Pendant  la  nuit  Agnon  passa  le  Stry- 
mon avec  ses  troupes,  et  enterra  les 
ossemens  de  Rhésus  sur  le  bord  du 
fleuve  ; après  quoi,  travaillant  au  clair 
de  la  lune,  il  se  mit  è creuser  des  tran- 
chées et  fortifier  le  lieu  do  mur:  mais 
le  jour  il  se  tenait  en  repos.  Enfin  l’ou- 
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vrage  fut  achevé  en  trois  nuits.  Les 
Barbares  revenant  au  bout  de  trois 
jours,  virent  le  mur  élevé.  Il  se 
plaignirent  qu’Agnon  avait  violé  la 
trêve.  Il  répondit  qu'il  n’avait  rien 
fait  contre  la  parole  donnée  ; qu’il 
n'avait  travaillé  que  la  nuit,  et  qu'il 
était  demeuré  en  repos  pendant  les 
trois  jours.  Ce  fut  ainsi  qu’il  établit 
sa  colonie  aux  Neuf-Voies,  et  la 
ville  qu'il  y bâtit,  il  lui  Ut  porter 
le  nom  d’Amphipolis. 


CHAPITRE  LIV. 

AMPHIKETE. 

Amphirete  d’Acanthe  ayant  été 
pris  par  des  larrons,  fut  mené  lié 
par  eux  à Lcmnos.  Ils  espéraient, 
en  le  tenant  dans  les  fers,  en  tirer 
une  grosse  rançon.  Amphirete  s'abs- 
tint de  manger,  et  but  de  l’eau  sau- 
mache,  où  il  avait  délayé  du  cina- 
bre. Les  larrons  voyant  ses  déjections, 
crurent  qu’il  avait  la  dissenteric.  Ils 
lui  âtèrent  scs  chaînes,  de  peur  que 
le  chagrin  n'augmentât  son  mal.  et 
que  sa  mort  ne  les  privât  de  ce  qu'ils 
espéraient  de  sa  rançon.  Amphirete 
délivré  de  ses  chaînes,  s'enfuit  â la 
faveur  des  ténèbres,  et  étant  monté 
sur  une  barque  de  pêcheurs,  se  sauva 
dans  Acanthe. 


FIN  DU  LIVIIE  SIXIÈME. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DBJOCÉS. 

Dejocès,  Mède,  usurpa  l'Empire  de 
son  pays  de  la  manière  qui  suit.  Les 
Médes  habitaient  çà  et  là,  sans  ville, 
sans  loi  et  sans  police.  Dejocès  ju- 
geait les  différends  de  ses  voisins,  et 
leur  apprenait  à vivre  dans  l’égalité. 
Le  juge  leur  plut;  sa  réputation  se 
répandit  de  tous  côtés,  et  tout  le  monde 
venait  à lui  comme  juge  équitable. 
Après  qu’il  eut  ainsi  concilié  l’affection 
du  public,  il  rompit  lui-méme  ses 
portes  la  nuit,  et  remplit  sa  tour  de 
pierres,  et  le  jour  suivant  montrant 
cela  aux  Mèdes,  il  leur  dit  qu’il  avait 
été  en  danger  de  mort,  pour  le  soin 

(a)  Les  livres  de  Poljen  n 'étant  pas,  com- 
me oeux  de  Frontin,  classés  dans  no  ordre 
méthodique,  nous  avons  supprimé  jusqn'ici 
les  prifaces  de  cet  écrivain  compilateur.  Il 
parait  singulier  que  Poljen , qui  6emble  ne 
les  produire  que  pour  exalter  son  travail  et 
répéter  joaqu'à  satiété  qu’il  a parcouru  avec 
peine  un  grand  nombre  d’histoires , ne  dise 
pas  un  mot  de  la  ruse  du  jeune  Horace, 
resté  seul  contre  ses  trois  adversaires,  quoi- 
que ce  fait  eût  été  bien  plus  convenable- 
ment placé  dans  un  recueil  do  stratagèmes, 
que  plusieurs  vieux  contes  dont  Polyen  de- 
vait faire  gtlce  à scs  lecteurs.  Peut-être,  il 
est  vrai,  cette  action  si  mémorable  se  trou- 
vait-elle rapportée  dans  les  chapitres  qui 
manquent.  Quoi  qu’il  en  toit,  nous  ne  pou- 
vions laisser  passer  la  préface  du  septième 
livre  t elle  renferme  des  conseils  excel- 
lent , et  nous  parait  surtout  digne  d’étre 
méditée  dans  les  circonstances  actuel- 
les. 


qu’il  prenait  de  les  juger.  La  multitude 
en  fut  indignée»  et  conclut  qu’il  fallait 
lui  donner  une  garde,  et  établir  sa 
demeure  dans  un  lieu  fort.  On  lui 
destina  la  forteresse  d’Echatane,  et 
pour  sa  garde  il  choisit  ceux  qu’il 
voulut.  Pour  son  entretien,  on  lui  per- 
mit de  prendre  les  deniers  sacrés. 
Avec  ces  gardes,  qu’il  eut  soin  d’aug- 
menter dans  la  suite,  de  simple  juge 
qu’il  était  il  se  rendit  roi. 


CHAPITRE  IL 

ALYATTE. 

Alyatte  étant  en  guerre  contre  les 
Cimmériens,  qui  étaient  d’une  taille 

« Sacrés  empereurs,  Antonin  et  Véms,  dit 
» Poljen,  je  tous  offre  un  septième  livre  des 
» ruses  de  guerre,  où  tous  apprendrez  ce 
» qu’ont  aussi  pensé  les  Barbares.  Il  ne  faut 
» pas  s'imaginer  qu'ils  manquent  d'esprit.  Ils 
» ont  de  l’inTention,  de  la  malignité,  du  ta- 
» lent  pour  la  fourberie,  et  il  est  bon  de  vous 
» avertir  vous-mêmes,  quand  vous  leur  ferez 
» la  guerre,  et  les  généraux  que  vous  envex- 
» rez  contre  eux , de  ne  pas  mépriser  les 
d Barbares  comme  gens  sans  finesse  et  sans 
» malice.  Leur  plus  grande  élude,  au  con- 
i»  traire,  est  de  tromper  et  de  chercher  des 
» prétextes  à manquer  de  foi  : et  tout  Bar- 
« bare  fera  plus  de  fond  sur  ces  sortes  d’ar- 
x>  tifices,  que  sur  le  courage  et  les  armes. 
» La  précaution  la  plus  sûre  qu’on  puisse 
» donc  prendre  contre  eux,  est  1a  défiance. 
» qui  nous  fera  prévoir  et  découvrir  leurs 
» ruses  et  leurs  artifices,  en  même  temps 
» que  nous  cmplojerons  contre  eux  la  force 
» des  armes.  » * 
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avantageuse  et  (l’une  figure  épouvan- 
table, mena  au  combat,  outre  ses 
troupes  ordinaires,  une  grande  quan- 
tité de  chiens  puissans,  qu’il  lâcha 
contre  les  Barbares  comme  contre 
des  bêtes.  Par  ce  moyen  il  en  fit 
périr  un  grand  nombre,  et  força  le 
reste  à prendre  honteusement  la  fuite. 

II.  Alyatte  ayant  dessein  de  se 
rendre  maître  des  chevaux  des  Colo- 
phoniens  qui  abondaient  en  cavalerie, 
fit  alliance  avec  eux,  et  avait  soin, 
en  fournissant  ce  qui  était  nécessaire 
aux  troupes,  de  favoriser  toujours  la 
cavalerie  avec  le  plus  de  distinction. 
Enfin  étant  à Sardes,  il  convoqua  une 
grande  assemblée,  sous  prétexte  de 
donner  une  double  paie.  Les  cavaliers 
étaient  campés  hors  de  la  ville.  Ils 
laissèrent  leurs  chevaux  à leurs  pal- 
freniers,  et  entrèrent  dans  la  ville, 
pour  avoir  part  à la  libéralité  d’ Al- 
yatte. 11  fit  alors  fermer  les  portes  ; 
et  ayant  enveloppé  ces  cavaliers  avec 
ses  propres  soldats,  il  les  fit  tous 
mourir,  et  donna  leurs  chevaux  à 
ses  troupes. 


CHAPITRE  IM. 

PSAMMETIC. 

Thémenthés,  roi  d’Égypte,  fut  dé- 
truit par  Psammetic.  L’oracle  du  dieu 
Ammon  avait  répondu  à Thémenthés, 
qui  le  consultait  sur  son  règne,  qu’il  se 
donnât  de  garde  des  coqs.  Bons  la  suite 
Psammetic,  ayant  avec  lui  Pégrès  le  | 
Carien,  apprit  par  scs  discours  que  les 
Cariens  étaient  les  premiers  qui  avaient 
porté  des  casques  crêtés.  Cela  lui 
donna  l'intelligence  de  l’oracle.  Il  sou- 
doya plusieurs  Cariens,  et  les  établit  à 
Memphis  autour  du  temple  d'Isis;  et 
campant  dans  le  palais  royal  qui  en 
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était  éloigné  de  cinq  stades,  il  donna 
bataille,  et  remporta  la  victoire.  C’est 
de  ces  Cariens  qu’une  partie  de  Mem- 
phis s’appelle  Caro-Memphis. 


CHAPITRE  IV. 

AMASIS. 

Bans  la  guerre  contre  les  Arabes, 
Amasis  fit  mettre  derrière  les  Égyp- 
tiens les  statues  des  dieux  qu’ils 
avaient  en  plus  grande  vénération; 
dans  le  dessein  de  les  faire  marcher 
d’autant  plus  courageusement  au  com- 
bat, qu'ils  seraient  persuadés  d’avoir 
leurs  dieux  pour  spectateurs,  et  qu'ils 
feraient  tous  leurs  efforts  pour  ne  pas 
laisser  nu  pouvoir  des  ennemis  les  ob- 
jets les  plus  précieux  de  leur  culte. 


CHAPITRE  V. 

MIDAS. 

Midas,  sous  prétexte  de  faire  un  sa- 
crifice aux  grands  dieux,  fit  sortir  les 
Phrygiens  la  nuit  avec  des  flûtes,  des 
tambours  et  des  cymbales,  et  de  plus 
chacun  d'eux  était  armé  secrètement 
d'une  dague.  Les  habitans  sortirent  de 
leurs  maisons  pour  voir  le  spectacle. 
Les  Phrygiens  tout  en  jouant  de  leurs 
tambours  et  de  leurs  cymbales,  poi- 
gnardèrent les  spectateurs,  et  s’empa- 
rant de  leurs  maisons,  qu’ils  trouvè- 
rent ouvertes,  établirent  Midas  tyran. 

CHAPITRE  VI. 

CVHCS. 

Cyrus  combattit  trois  fois  contre  les 
Mèdes,  et  fut  vaincu  autant  de  fois.  H 
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donna  un  quatrième  combat  à Pasar- 
gades,  où  étaient  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  Perses.  Ceux-ci  prirent  encore 
la  fuite  : mais  le  danger  où  ils  laissaient 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  les  fit  re- 
venir à la  charge  ; et  donnant  sur  les 
Mèdes  qui  s’étaient  débandés  dans  la 
poursuite,  ils  remportèrent  une  vic- 
toire si  complète,  que  Cyrus  n’eut  pas 
besoin  de  combattre  de  nouveau. 

II.  Cyrus  ayant  fait  trêve  avec  Cré- 
sus,  retira  ses  troupes.  Mais  la  nuit 
suivante,  il  retourna  promptement,  et 
se  présenta  devant  Sardes  où  il  n’était 
point  attendu.  Il  donna  l’escalade,  et  se 
rendit  maître  de  la  place. 

III.  Quand  Cyrus  prit  Sardes,  Crésus 
demeura  dans  la  forteresse , où  il  at- 
tendait le  secours  des  Grecs.  Cyrus  prit 
les  parens  et  les  amis  de  ceux  qui 
étaient  dans  la  forteresse,  et  les  leur 
montrant  liés,  il  ordonna  au  héraut 
de  dire  aux  assiégés  qu’il  leur  délivre- 
rait ces  gens,  s’ils  lui  rendaient  la  cita- 
delle : mais  que  s’ils  ne  la  rendaient 
pas , il  ferait  pendre  tous  ces  prison- 
niers. Ceui  de  la  forteresse  ne  s’amu- 
sèrent point  aux  vaines  espérances 
qu'avait  Crésus  d'être  secouru  par  les 
Grecs,  ils  livrèrent  la  forteresse  à Cy- 
rus pour  procurer  la  liberté  à leurs 
parens  et  à leurs  amis. 

IV.  Cyrus  voyant  qu’après  que  Cré- 
sus avait  été  pris,  les  Lydiens  pen- 
saient encore  à se  révolter,  poussa  du 
cêté  de  Babylone.  Mais  il  envoya  en 
Lydie  le  MèdeMazare,  à qui  il  ordon- 
na, quand  il  aurait  subjugué  le  pays, 
d’ôter  aux  Lydiens  armes  et  chevaux  ; 
de  les  forcer  à porter  des  robes  de 
femmes,  de  leur  défendre  de  tirer  de 
l’arc  et  de  monter  à cheval,  mais  de  les 
porter  à travailler  à la  tapisserie,  à 
chanter,  à jouer  des  instrumens.  Il  est 
clair  que  son  dessein  en  cela  était  de 
feur  amollir  le  cœur.  En  effet  les  Ly- 


diens, qui  étaient  auparavant  la  na- 
tion la  plus  belliqueuse  , sont  deve- 
nus très  mous  et  incapables  de  faire 
la  guerre. 

V.  Cyrus  assiégeant  Babylone,  creu- 
sa des  fossés  pour  détourner  le  cours 
de  l’Euphrate  qui  traversait  la  ville; 
et  quand  tout  fut  achevé,  il  emmena 
son  armée  assez  loin  de  là.  Les  Baby- 
loniens crurent  qu’il  avait  renoncé  à 
son  entreprise,  et  ne  firent  plus  la 
garde  si  exactement.  Mais  Cyrus  ayant 
détourné  le  cours  du  fleuve,  ramena 
ses  troupes,  et  les  ayant  fait  entrer  en 
diligence  par  l’ancien  canal  demeuré  à 
sec,  il  se  rendit  maître  de  Babylone. 

VI.  Cyrus  était  rampé  devant  Cré- 
sus. Les  Lydiens  avaient  une  cavalerie 
nombreuse,  et  se  tenaient  fiers  de  cet 
avantage.  Pour  rendre  ce  corps  inutile , 
Cyrus  mit  à la  tête  de  ses  cavaliers  un 
grand  nombre  de  chameaux.  Et  com- 
me la  vue  et  l’odeur  du  chameau  fait 
fuir  le  cheval,  les  chevaux  des  Lydiens 
emportèrent  leurs  maîtres  et  prirent 
la  fuite,  en  sorte  que  Cyrus  gagna  la 
victoire  avant  même  que  d’avoir  com- 
battu. 

VII.  Voici  comment  Crésus  persuada 
aux  Perses  de  se  soulever  contre  les 
Mèdes.  Leur  ayant  montré  une  plaine 
sauvage  et  remplie  de  ronces,  il  leur 
ordonna  de  la  défricher.  Ils  le  (irentet 
y prirent  beaucoup  de  peine.  Le  len- 
demain il  leur  commanda  de  se  laver 
et  de  le  venir  joindre,  et  quand  ils  fu- 
rent arrivés,  il  leur  fit  servir  un  repas 
abondant.  Il  leur  demanda  ensuite  la- 
quelle des  deux  journées  leur  paraissait 
la  plus  agréable.  Ils  répondirent  que 
la  différence  qu’il  y avait  de  la  pre- 
mière à la  seconde,  était  celle  qui  est 
naturellement  entre  un  état  heureuv 
et  un  état  malheureux.  « Vous  aurez 
donc,  leur  dit-il,  ce  qui  rend  les  hom- 
mes heureux,  si  vous  vous  retirez  de  la 
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servitude  des  Mèdcs.  « I.es  Perses  se 
soulevèrent  aussitôt , et  ayant  déclaré 
Cyrus  roi,  détruisirent  l'empire  des 
Médes,  et  se  rendirent  maîtres  du  reste 
de  l’Asie. 

VIII.  Cyrus  assiégeait  lîabylone.  Les 
assiégés  avaient  des  vivres  pour  plu- 
sieurs années,  et  se  moquaient  de  l’en- 
treprise. Cyrus , par  le  moyen  d’une 
tranchée,  détourna  dans  un  lac  voisin 
le  cours  de  l’Euphrate,  qui  traversait 
la  ville.  Les  Babyloniens  n’ayant  plus 
d'eau  à boire,  se  livrèrent  aussitôt  à 
Cyrus. 

IX.  Cyrus  ayant  été  vaincu  par  les 
Mèdes,  s’enfuit  à Pasargades.  Voyant 
que  beaucoup  de  Perses  passaient  du 
côté  des  Mèdes , il  dit  aux  autres  : 
« Demain  nous  aurons  un  secours  de 
cent  mille  alliés,  ennemis  des  Mèdes. 
Mais  pour  se  disposer  à les  recevoir,  il 
faut  que  chacun  de  vous  se  munisse 
d’une  fascine.  » Les  fascines  furent 
préparées,  et  les  transfuges  ne  man- 
quèrent pas  d'en  avertir  les  Mèdes.  La 
nuit  venue,  Cyrus  ordonna  que  cha- 
cun mit  le  feu  à la  fascine.  Les  Mèdes 
voyant  ces  feux,  crurent  que  le  secours 
était  arrivé,  et  prirent  la  fuite. 

X.  Pendant  que  Cyrus  assiégeait 
Sardes,  il  prit  quantité  de  pièces  de 
bois,  de  la  hauteur  des  murs,  et  y fit 
des  ügures  d’homme,  avec  des  barbes, 
des  habits  à la  persane , un  carquois 
derrière  le  dos,  et  des  arcs  à la  main  ; 
et  planta  tout  cela,  pendant  la  nuit, 
contre  les  murs  de  la  forteresse,  de 
manière  qu’on  les  pouvait  voir  par- 
dessus. D’un  autre  côté,  au  point  du 
jour,  il  donna  une  attaque  à la  ville. 
Pendant  que  les  troupes  de  Crésus  re- 
poussaient cette  attaque,  quelques-uns 
tournèrent  la  tête  du  côté  de  la  cita- 
delle ; et  voyant  de  loin  ces  figures  qui 
paraissaient  être  dessus,  ils  jetèrent 
un  grand  cri.  La  peur  saisit  tout  le 
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monde,  comme  si  la  citadelle  eût  été 
prise  par  les  Perses.  On  ouvrit  les  por- 
tes, chacun  s’enfuit  de  son  côté,  et 
Cyrus  emporta  Sardes  d’assaut. 


CHAPITRE  VIL 
IIARPACB. 

Ifarpace  avait  écrit  une  lettre  à 
Cyrus,  qu'il  voulait  lui  envoyer  secrè- 
tement. Il  ouvrit  un  lièvre,  et  loi  fourra 
sa  lettre  dans  le  corps.  Après  avoir 
recousu  l’animal,  il  le  donna  à porter 
à un  homme,  qu'il  accommoda  en 
même  temps  en  chasseur,  en  l’entor- 
tillant de  tirasses,  afin  que  les  gardes 
des  chemins  le  laissassent  passer  sans 
défiance. 


CHAPITRE  VIII. 

CRÉSUS. 

1 

Les  secours  que  Crésus  attendait  des 
Grecs,  tardaient  à venir.  Il  choisit  par- 
mi ses  Lydiens  les  hommes  les  plus  , 
forts  et  de  la  plus  belle  taille,  et  leur 
donna  des  armes  grecques.  Les  soldats 
de  Cyrus  furent  surpris  de  cet  objet 
qui  leur  fut  nouveau.  De  plus  le  bruit 
que  faisait  le  frottement  des  dards 
contre  les  boucliers,  troubla  les  Perses, 
et  leurs  chevaux  furent  éblouis  de  la 
lueur  des  boucliers  d’airain  fourbi. 
Cyrus  fut  vaincu,  et  fit  trêve  pour  trois 
mois. 

n.  Crésus  ayant  été  vaincu  du  côté 
de  Cappadoce,  par  Cyrus,  et  voulant 
s'échapper  par  la  fuite,  ordonna  à ses 
troupes  de  ramasser  beaucoup  de  bois, 
et  le  fit  entasser  dans  le  chemin  qui  se 
trouvait  serré.  La  nuit  venue,  il  prit  la 
fuite  en  diligence,  et  laissa  seulemenl 
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la  cavalerie  et  la  partie  de  son  infante- 
rie légère  qni  était  la  plus  agile.  Ceux- 
ci  mirent  le  feu  au  bois,  Crésus  gagna 
pays  et  fut  sauvé  par  ce  feu. 


CHAPITRE  IX. 

CAMBYSE. 

Gambyse  assiégeait  Péluse.  Les  Egyp- 
tiens lui  résistaient  vigoureusement, 
lui  fermaient  les  entrées  de  l’Egypte, 
et  lui  opposaient  des  catapultes  et  d'au- 
tres machines,  au  moyen  desquelles  ils 
lançaient  sur  ses  troupes  des  traits, 
des  pierres  et  du  feu.  Cambyse  prit  de 
tous  les  animaux  que  les  Egyptiens 
adoraient,  comme  chiens,  brebis,  chats, 
ibis,  et  les  plaça  au-devant  de  ses  trou- 
pes. Les  Egyptiens  cessèrent  de  tirer, 
de  peur  de  blesser  quelqu’un  de  ces 
animaux  sacrés,  et  Cambyse  ayant  pris 
Péluse,  pénétra  de  cette  sorte  dans  le 
centre  de  l’Egypte. 


CHAPITRE  X. 

EBARÈS. 

Darius  et  les  six  autres  Satrapes  de 
sa  ligue  ayant  mis  à mort  les  Mages  qui 
dominaient  dans  la  Perse,  tinrent  con- 
seil ensemble  pour  l’élection  d’un  roi. 
Ils  résolurent  de  monter  à cheval , et 
de  sortir  de  la  ville,  et  que  celui-là  se- 
rait roi,  dont  le  cheval  hennirait  le 
premier.  Ebarès,  palfrenier  de  Darius, 
ayant  su  le  résultat  du  conseil,  prit  le 
cheval  de  son  maitre  un  jour  devant, 
et  l’ayant  mené  dans  le  lieu  marqué 
pour  le  rendez-vous,  il  y fit  trouver 
une  cavale,  et  la  fit  saillir  par  son  che- 
val. Cela  fait,  il  le  ramena.  Le  lende- 
main, Darius,  monté  sur  le  même  che- 
val, alla  sur  le  lieu,  dans  la  compagnie 


des  autres  Satrapes.  Le  cheval  de  Da- 
rius reconnut  l’endroit  où  il  avait 
rencontré  la  cavale , fut  ému  d’ardeur 
amoureuse , et  se  mit  à hennir  tout  le 
premier.  Les  Satrapes  mirent  aussitôt 
pied  à terre,  adorèrent  Darius  et  l’éta- 
blirent roi  des  Perses. 


CHAPITRE  XL 

DARIUS. 

Pendant  que  Darius  était  campé 
contre  les  Scythes,  il  arriva  qu’un  lièvre 
se  mit  à courir  devant  la  phalange  des 
Scythes.  Aussitôt  ils  s’attachèrent  à 
poursuivre  le  lièvre.  Darius  dit:  «Je 
crois  qu’il  est  juste  de  fuir  les  Scythes, 
puisqu’ils  méprisent  assez  les  Perses, 
pour  s’amuser  en  leur  présence  à 
courir  après  un  lièvre.  » En  effet,  il  fit 
sonner  la  retraite,  et  pensa  au  retour. 

IL  Darius  et  les  autres  Perses  de  sa 
ligue,  ayant  résolu  d’attaquer  les  Ma- 
ges la  nuit,  réglèrent  entre  eux,  par 
l'avis  de  Darius,  pour  pouvoir  s’entre- 
reconnaître  tous  sept  pendant  les  té- 
nèbres, de  faire  sur  le  front  le  nœud 
qui  liait  la  tiare,  au  lieu  qu’ils  le  fai- 
saient ordinairement  derrière  la  tête. 
De  cette  manière  le  seul  toucher  pou- 
vait servir  de  reconnaissance  au  milieu 
des  ténèbres. 

III.  Darius  fut  le  premier  qui  mit 
des  impôts  sur  les  peuples.  Afin  de  les 
leur  faire  supporter  plus  patiemment, 
il  ne  les  ordonnait  pas  lui-même,  mais 
il  les  faisait  régler  par  scs  Satrapes, 
qui  en  mettaient  d'excessifs.  Darius, 
sous  prétexte  de  favoriser  ses  sujets, 
réduisait  ces  impositions  à la  moitié. 
Les  peuples  recevaient  la  diminution 
comme  un  bienfait  considérable , et 
payaient  le  reste  de  bon  cœur. 

IV.  Darius , dans  une  expédition 
contre  les  Scythes,  ne  put  avoir  aucun 
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avantage  sur  eux  ; il  manquait  même  sentirent  comme  amis.  Les  Saques 
de  vivres.  11  fut  donc  obligé  de  songer  trompés  par  les  habits  et  les  armes,  re- 
à la  retraite.  Mais  afin  de  le  cacher  aux  çurent  ces  gens  avec  de  grandes  dé- 
Scythes,  il  laissa  son  camp  tel  qu’il  monstrations  d’amitié.  Mais  les  Perses, 
était,  avec  un  grand  nombre  de  blés-  selon  l’ordre  qu'ils  en  avaient , les 
sés,  d’ânes,  de  mulets  et  de  chiens,  et  tuèrent  tous.  Après  cela  Darius  mar- 
ordonna  qu'on  allumât  la  nuit  quantité  cba  contre  le  troisième  corps  des  Sa- 
de feux.  Les  Scythes  voyant  tout  cela,  ques,  qui  n’étant  plus  soutenu  des 
et  les  tentes  sur  pied,  et  entendant  te  deux  autres,  ne  fit  aucune  résistance, 
bruit  de  cette  multitude  d'animaux,  VIL  Les  Égyptiens  ne  pouvant  sup- 
crurent  que  les  Perses  étaient  encore  porter  la  cruauté  du  Satrape  Oryandre, 
au  même  lieu.  Mais  ils  étaient  bien  se  révoltèrent.  Darius  traversa  l’Ara- 
loin.  Les  Scythes  apprirent  leur  fuite  bie  déserte,  et  vint  à Memphis.  Il  ar- 
trop  tard.  Us  voulurent  aller  après  ; riva  dans  le  même  temps  que  les 
mais  il  ne  leur  était  plus  possible  de  les  Egyptiens  étaient  dans  la  douleur, 
atteindre.  pour  la  perte  qu’on  avait  faite  d’Apis 

V.  Darius  assiégea  Chalcédoine.  Les  qui  ne  paraissait  plus.  Darius  donna 
murs  étaient  si  forts  et  la  ville  si  bien  une  déclaration  par  laquelle  il  pro- 
garnie de  vivres,  que  les  habitans  ne  mettait  cent  talens  d'or  à celui  qui  ra- 
se mettaient  pas  en  peine  du  siège,  mènerait  Apis.  Les  Egyptiens,  char- 
Darius  ne  fit  point  approcher  ses  trou-  més  de  sa  piété,  quittèrent  le  parti 
pes  des  murs,  et  même  il  ne  fit  point  de  la  révolte,  et  se  soumirent  à Do- 
le dégât  dans  le  pays.  Il  se  tint  en  re-  rius. 

CHAPITRE  XII. 

.SYKACÈS. 

Darius  faisait  la  guerre  anx  Saques. 
Saquespharès,  Homargès  et  Thamy- 
ris,  rois  des  Saques,  tenaient  conseil 
dans  un  lieu  désert  sur  l’état  présent 
des  affaires.  Unpalfrenier,  nommé  Sy- 
racès,  vint  se  présenter  devant  eux,  et 
promit  de  faire  périr  l’armée  des  Per- 
ses, si  l’on  voulait  s’engager  par  ser- 
ment â donner  à ses  enfans  et  à ses 
descendans  des  biens  et  des  maisons. 
On  le  lui  promit,  avec  toutes  les  assu- 
rances qu’il  put  souhaiter.  Aussitôt 
ayant  tiré  sa  dague,  il  s’en  coupa  le 
nez  et  les  oreilles,  et  se  fit  d’étranges 
blessures  dans  tout  le  reste  du  corps. 
Dans  cet  état,  il  passa,  comme  trans- 
fuge, dans  le  camp  de  Darius,  et  dit 


pos  comme  s'il  eût  attendu  un  renfort 
considérable  de  troupes  auxiliaires. 
Mais  pendant  que  ceux  de  Chalcé- 
doine gardaient  leurs  murs,  il  ouvrit  au 
tertre  d’Aphase,  éloigné  de  la  ville  de 
quinze  stades , une  mine  souterraine, 
qni  fut  conduite  par  les  Perses , jus- 
ques  sous  la  place  du  marché.  Ils  ju- 
gèrent qu’ils  étaient  directement  sous 
ce  lieu , par  les  racines  qu’ils  trouvè- 
rent des  oliviers,  qu’ils  savaient  qui 
étaient  dans  cette  place.  Alors  ils  don- 
nèrent jour  à leur  mine,  et  montant 
par  cet  endroit,  ils  prirent  la  ville  d’as- 
saut, pendant  que  les  assiégés  étaient 
encore  occupés  à la  garde  des  murs. 

VI.  Darius  faisait  la  guerre  contre 
les  Saques,  divisés  en  trois  corps.  Après 
avoir  vaincu  l’un  des  trois,  il  fit  pren- 
dre à ses  Perses,  les  habits,  les  orne- 
mens  et  les  armes  des  vaincus,  et  les 
envoya,  ainsi  déguisés,  vers  le  second 
corps  des  Saques,  auxquels  ils  se  pré- 
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qu'il  avait  été  traité  de  la  sorte  par  les 
rois  des  Saques.  L'eicès  du  mauvais 
traitement  rendit  Ilarius  facile  à per- 
suader. Alors  Syracès,  après  avoir  pris 
à témoin  le  feu  éternel  et  l’eau  sacrée, 
dit:«  Je  punirai  les  Saques;  et  voici 
de  quelle  manière.  La  nuit  qui  vient 
ils  doivent  lever  le  camp.  Nous  n'avons 
qu’â  leur  couper  chemin  en  prenant 
par  le  plus  court,  et  nous  les  pren- 
drons tous  comme  au  piège.  Je  suis 
palfrenier;  ma  profession  est  d'élever 
des  chevaux  ; je  connais  le  pays,  et  je 
vous  servirai  de  guide.  Prenez  seule- 
ment des  vivres  et  de  l’eau  pour  sept 
jours.  » On  le  crut  et  on  le  suivit.  Au 
bout  de  sept  jours  il  mit  l'armée  des 
Perses  au  milieu  d'un  pays  aride,  où  il 
n’y  avait  ni  eau  ni  vivres.  Rhanosbate, 
l'un  des  Chiliarques , lui  dit  : a A 
quoi  as-tu  pensé  de  tromper  un  si 
grand  roi,  et  de  mener  une  si  grande 
multitude  de  Perses  dans  un  lieu  sec 
où  nous  ne  voyons  ni  oiseau,  ni  autre 
béte,  et  où  l’on  ne  peut  ni  avancer  n’y 
reculer?  » Syracès  frappant  des  mains, 
dit  avec  un  grand  éclat  de  rire  : « J'ai 
vaincu.  Tout  mon  dessein  était  de  sau- 
ver les  Saques  mes  compatriotes,  et  de 
faire  périr  les  Perses  de  faim  et  de 
soif.  » Le  Chiliarque  coupa  sur-le- 
champ  la  tête  à Syracès.  Darius  monta 
sur  une  hauteur  fort  élevée,  et  ayant 
enfoncé  son  sceptre  à terre,  il  mit  des- 
sus sa  robe,  sa  thiare,  et  son  diadème. 
C'était  au  point  du  jour.  Il  pria  le  dieu 
Apollon  de  sauver  les  Perses,  et  de 
leur  envoyer  de  l’eau  du  ciel.  Le  dieu 
l'exauça,  il  tomba  une  pluie  abondante. 
Les  Perses  la  ramassèrent  dans  des 
peaux  et  dans  des  vases,  et  eurent  le 
moyen  de  se  retirer  sains  et  sauves  au 
fleuve  de  Bactre,  en  rendant  grâces  au 
dieu  d’avoir  procuré  leur  salut.  Mais  fl 
ne  tint  pas  au  palfrenier  qu’ils  ne  pé- 
rissent tous.  Cet  homme  fut  depuis 


imité  par  Zopyrc,  qui  s'étant  pareille- 
ment mutilé  le  visage,  trompa  les  Ba- 
byloniens et  les  subjugua. 


enAPITUE  XIII. 

ZOPYHE. 

Darius  assiégeait  Babylone  depuis 
long-temps,  et  ne  pouvait  venir  à bout 
de  s’en  rendre  maître.  Zopyre,  l’un  de 
ses  satrapes,  se  mutila  le  visage,  et 
passa,  comme  transfuge,  du  côté  des 
Babyloniens,  à qui  il  se  plaignit  amère- 
ment de  la  cruauté  de  Darius.  Les  Ba- 
byloniens furent  persuadés  par  l’excès 
de  l’outrage,  et  abandonnèrent  à Zo- 
pyre le  gouvernement  de  la  ville.  Il  en 
ouvrit  les  portes  la  nuit,  et  Darius  s'en 
empara.  Mais  il  dit  cette  parole  mé- 
morable : « Je  ne  voudrais  pas  avoir 
vingt  Babylone  à pareil  prix  : j'aimerais 
mieux  que  Zopyre  n'eût  rien  souf- 
fert. » 


CHAPITRE  XIV. 

ORONTE. 

Le  roi  Artaxeriès  avait  dit  à Oronte  : 
« Amène-moi  lié  Tiribaze,  Satrape  de 
Chypre.  » Oronte  craignait  Tiribaze, 
et  n'osant  l'attaquer  à force  ouver- 
te, il  lui  tendit  un  piège.  11  Gt  faire 
une  fosse  profonde  dans  une  maison, 
et  couvrit  le  lieu  de  tapis,  en  forme  de 
lit.  Il  Gt  venir  Tiribaze,  comme  pour 
lui  parler  d'affaires  secrètes,  et  le  Gt 
asseoir  sur  ces  tapis.  Tiribaze  tomba 
dans  la  fosse,  et  ayant  été  pris  et  lié, 
fut  envoyé  au  roi. 

IL  Oronte  s’étant  soulevé,  faisait  la 
guerre  aux  généraux  du  roi.  Il  se  relira 
sur  une  hauteur  du  mont  Tmolus,  et 
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se  munit  de  retranchcmens.  Voyant 
que  les  ennemis  s’étaient  campés  de- 
vant lui,  il  ordonna  à ses  soldats  de 
se  fortifier  de  plus  en  plus,  et  de 
montrer  aux  ennemis  qu’ils  faisaient 
exactement  les  rondes  et  la  garde. 
Pour  lui,  profitant  de  la  nuit,  il  prit 
de  la  cavalerie,  et  faisant  une  sortie 
sur  la  route  de  Sardes,  il  enleva  le 
convoi  que  l’on  conduisait  aux  enne- 
mis, et  un  butin  considérable  qu’il 
fit  sur  les  Sardiens.  Cela  fait,  il  l’en- 
voya diré  à ceux  qu’il  avait  laissés  dans 
les  retranchemens,  et  leur  donna  or- 
dre en  même  temps  d’attaquer  les  en- 
nemis le  lendemain.  Ils  l’exécutèrent 
courageusement,  et  Oronte,  de  son 
côté,  prenant  les  ennemis  en  queue, 
tua  les  uns,  fit  les  autres  prisonniers, 
et  se  retira  en  sûreté. 

HT.  Oronte,  à la  tête  de  dii  mille 
Grecs  armés  de  toutes  pièces,  était 
campé  à Cyrae  devant  Autophradate, 
qui  avait  un  pareil  nombre  de  troupes. 
Il  commença  par  ordonner  aui  Grecs 
de  regarder  autour  d'eux,  et  de  consi- 
dérer l’étendue  de  la  plaine.  11  voulut 
par-là  leur  donner  à entendre  que  s’ils 
quittaient  leurs  rangs,  ils  ne  pour- 
raient échapper  à la  cavalerie  des  en- 
nemis. Quand  les  deux  armées  eurent 
donné,  la  cavalerie  des  ennemis  n’ayant 
pu  rompre  la  phalange  d’Oronte,  tour- 
na bride.  Oronte  ordonna  aux  Grecs, 
si  la  cavalerie  ennemie  revenait  à la 
charge,  d’avancer  seulement  de  trois 
pas.  Les  Grecs  avancèrent,  et  la  cava- 
lerie d'Autophradate  croyant  qu’ils 
voulaient  donner,  prit  la  fuite. 

IV.  Oronte  ayant  perdu  beaucoup 
de  ses  alliés  qu’ Autophradate  avait  fait 
périr  dans  des  embuscades , envoya 
en  secret  des  gens  qui  dirent  qu'il  ve- 
nait au  secours  d’Oronte  des  troupes 
soudoyées , et  cette  nouvelle  fut  rap- 
portée à Autophradate.  La  nuit  Oron- 
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te  prit  les  plus  vigoureux  des  Barba- 
res , et  les  ayant  armés  à la  grecque, 
il  les  mêla  avec  les  autres  Grecs  au 
point  du  jour.  II  eut  soin  en  même 
temps  d’envoyer,  des  interprètes  qui 
savaient  les  deux  langues,  et  qui  ex- 
pliquèrent aux  Barbares  les  ordres 
donnés  par  les  commandans  grecs. 
Autophradate  voyant  les  armes  grec- 
ques, se  persuada  que  c’était  le  ren- 
fort dont  il  avait  entendu  parler , et 
n’osant  hasarder  le  combat , il  leva  le 
camp,  et  s’enfuit. 

CHAPITRE  XV. 

XERXÈS. 

Xerxès,  pour  réussir  dans  son  expé- 
dition de  Grèce,  rassembla  plusieurs 
nations.  Il  fit  courir  le  bruit  de  toutes 
parts  que  les  principaux  d’entre  les 
Grecs  étaient  d’accord  de  lui  livrer  le 
pays.  Ce  n’était  donc  pas  au  combat 
que  l’on  croyait  aller,  mais  à un  gain 
assuré  que  l’on  se  proposait  de  faire. 
C’est  ce  qui  fit  que  tout  le  monde  s’en- 
gageait volontiers  à l’entreprise,  et  plu- 
sieurs même  s’y  présentèrent  sans  en 
avoir  été  priés. 

II.  Des  espions  des  Grecs  furent  pris 
dans  le  camp  de  Xerxès.  Au  lieu  de  les 
faire  punir,  il  ordonna  qu’on  les  me- 
nât tout  autour  du  camp,  afin  qu’ils 
pussent  voir  toutes  scs  forces.  Quand 
ils  eurent  tout  considéré,  il  leur  dit  : 
« Allez  vous-en  maintenant,  et  faites 
un  fidèle  récit  aux  Grecs  de  tout  ce  que 
vous  avez  vu.  » 

III.  Xerxès  ayant  sa  flotte  vers 
Abyde,  prit  un  convoi  de  vaisseaux 
grecs,  chargés  de  vivres.  Les  Barbares 
voulaient  qu’on  les  fît  couler  à fond 
avec  tout  l'équipage.  Xerxès,  au  con- 
traire, demanda  à ces  gens  : « Où  me- 
nez-vous ces  vaisseaux  ? Ils  dirent  : en 
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Grèce.  C'est  aussi,  dit-il,  OÙ  nous  al- 
lons; les  vivres  qu’on  porte  aux  Grecs 
sont  à nous,  suivez  votre  route.  » Ces 
gens,  sauvés' de  celte  manière,  firent 
le  récit  de  leur  aventure  aux  Grecs,  qui 
n’en  furent  pas  médiocrement  éton- 
nés. 

IV.  Xerxès  voyant  qu’il  avait  perdu 
une  grande  quantité  de  Barbares  aux 
Thermopyles,  voulut  dérober  aux  en- 
nemis la  connaissance  du  nombre  des 
morts.  A cet  effet,  il  ordonna  aux 
proches  de  ceux  qui  avaient  péri , de 
les  enterrer  pendant  la  nuit. 

V.  Xerxès  ayant  perdu  à l'affaire 
des  Thermopyles  un  grand  nombre  de 
Perses , à cause  de  la  situation  des 
lieux  trop  resserrée , trouva  un  Tar- 
quinien,  nommé  Ephialtès,  qui  lui  en- 
seigna un  chemin  étroit  à travers  les 
hauteurs.  Xerxès  envoya  par  là  vingt 
mille  hommes,  qui,  prenant  les  Grecs 
par  derrière  , les  tuèrent  tous.  Ces 
Grecs  avaient  pour  chef  Léonidas. 


CHAPITRE  XVI. 

ARTAXERXÈS. 

Artaxerxès  ayant  dessein  de  prendre 
Tisapherne,  envoya  Tithrauste  chargé 
de  deux  lettres , l’une  pour  Tisapher- 
ne même , au  sujet  de  la  guerre  con- 
tre les  Grecs,  dont  il  lui  abandonnait 
toute  la  conduite  ; et  l’autre  adressée 
à Ariée , portant  ordre  à lui  et  à Ti- 
trauste  de  se  saisir  de  la  personne  de 
Tisapherne,  et  le  lui  envoyer.  Ariée 
ayant  lu  la  lettre  dans  la  ville  de  Co- 
lases  en  Phrygie , envoya  prier  Tisa- 
■pherne  de  le  venir  trouver  pour  af- 
faires où  il  avait  besoin  de  son  con- 
seil, surtout  pour  ce  qui  regardait  les 
Grecs.  Tisapherne , sans  se  défier  de 


liv.  vu. 

rien,  prit  seulement  trois  cents  Arca- 
diens  et  Milésiens  d’élite,  et  vint  à la 
maison  d’Ariée.  Étant  prêt  d'entrer 
au  bain,  il  quitta  son  cimeterre.  Pans 
le  moment  Ariée,  accompagné  de  ses 
domestiques,  se  saisit  de  lui,  et  l'ayant 
enfermé  dans  un  chariot  cousu , le  li- 
vra de  cette  sorte  à Tithrauste.  Celui- 
ci  le  mena  ainsi  cousu,  jusqu'à  Célai- 
nes.  En  ce  lieu , il  lui  coupa  la  tête  , 
et  la  porta  au  roi,  qui  l’envoya  à sa 
mère  Parisatis.  Il  y avait  long-temps 
qu’elle  souhaitait  avec  ardeur  de  voir 
la  mort  de  Cyrus  vengée  par  celle  de 
Tisapherne.  Cette  mort  et  cette  puni- 
tion ne  devaient  pas  non  plus,  être 
indifférentes  aux  mères  et  aux  femmes 
des  Grecs  qui  avaient  été  dans  les  in- 
térêts de  Cyrus , et  qui  avaient  été 
trompées  par  Tisapherne. 

II.  Artaxerxès  prenait  soin  de  fo- 
menter la  guerre  parmi  les  Grecs  : 
mais  il  se  déclarait  toujours  pour  le 
parti  le  plus  faible.  Il  affectait  d’égaler 
le  vaincu  au  vainqueur  : mais  son  véri- 
table but  était  de  ruiner  peu  à peu 
les  forces  de  ceux  qui  avaient  l’avan- 
tage. 


CHAPITRE  XVII. 

OCHES. 

Quand  Artaxerxès  fut  mort,  son  fils 
Ochus , voyant  jusqu’à  quel  point  il 
avait  été  redouté  de  ses  sujets , et 
ayant  peur  d’en  être  méprisé,  gagna 
les  eunuques,  les  officiers  de  la  cham- 
bre, et  le  capitaine  des  gardes;  et  de 
concert  avec  eux  il  cacha  pendant  dix 
mois  la  mort  de  son  père.  Pendant  ce 
temps-là,  fl  envoya  de  tous  côtés  des 
lettres  scellées  du  sceau  de  son  père, 
dans  lesquelles  il  était  ordonné  de  la 
part  d’ Artaxerxès  de  reconnaître  son 
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CHAPITRE  XIX. 

HIARNABA7.F.. 

Pharnabaze  écrivit  aux  Lacédémo- 
niens contre  Lysandre , et  les'  Lacé- 
démoniens rappelèrent  celni-ci  d’Asie, 
en  lui  envoyant  le  rouleau.  Lysan- 
dre , obligé  de  s’en  retourner,  pria 
Pharnabaze  de  lui  donner  une  outre 
lettre  qui  lui  fût  favorable.  Pharnabaze 
le  lui  promit,  et  en  écrivit  publique- 
ment une , telle  qu’il  la  souhaitait. 
Mais  en  secret,  il  en  fit  une  autre  de 
la  même  forme,  et  sans  aucune  diffé- 
rence extérieure.  Dans  le  moment  qu’il 
fallut  la  cacheter,  il  changea  une  let- 
tre pour  l’autre,  et  mit  le  cachet  à celle 
qu’il  avait  écrite  secrètement.  Lysan- 
dre, de  retour  Lacédémone,  présen- 
ta sa  lettre  aux  Epbores,  selon  la  cou- 
tume. Ils  la  lurent,  et  la  lui  ayant 
montrée,  ils  lui  dirent  qu’un  homme 
qui  apportait  de  telles  lêttres  , espé- 
rait inutilement  de  pouvoir  faire  son 
apologie. 
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fils  Ochus  pour  roi.  Quand  Ochus  eut 
été  proclamé  rOi  partout,  alors  il  ap- 
prit au  public  la  mort  de  son  père,  et 
R fit  faire  le  deuil  royal  à la  manière 
des  Perses. 


CHAPITRE  XVIII. 

T1SAPHERNR.  - 

Tisapherne  fit  un  traité  solennel 
avec  Cléarque,  et  en  le  régalant,  il  lui 
présenta  des  courtisanes.  11  dit  qu’il 
voulait  prendre  les  mêmes  engage- 
mens  avec  les  autres  chefs.  Ils  vinrent 
tous;  à savoir,  Proxène  le  Béotien, 
Menon  le  Thessalien , Agis  d’Arcadie, 
Socrate  d’Achaïe,  suivis  de  vingt  au- 
tres capitaines  et  de  deux  cents  sol- 
dats. Tisapherne  prit  les  chefs,  et  les 
ayant  enchaînés,  les  envoya  au  roi. 
Pour  ce  qui  est  des  autres , il  les  fit 
tous  mourir. 

II.  Tisapherne  ayant  dessein  d’atta- 
quer Milet,  et  d’y  faire  rentrer  les 
exilés,  n’avait  pas  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  l’exécution  de  son  dessein.  Il 
ue  laissa  pas  de  le  publier  comme  s’il 
eût  été  sur  le  point  de  marcher  con- 
tre la  ville.  Sur  ce  bruit,  ceux  de  Mi- 
let enlevèrent  tout  ce  qu’ils  avaient  à 
la  campagne , et  se  préparèrent  à la 
défense.  Tisapherne  ayant  fait  ses 
préparatifs,  fit  semblant  après  cela  de 
congédier  ses  troupes  : mais  il  ne  les 
écarta  pas  trop.  Les  Milésiens  voyant 
son  armée  débandée , changèrent  de 
.sentiment,  et  se  mirent  à sortir  libre- 
ment à la  campagne  ; Tisapherne,  au 
signal  dont  U était  convenu , rassem- 
bla ses  troupes  en  diligence , et  fon- 
dant sur  les  Milésiens  qu’il  trouva  de- 
hors, les  subjugua  tous. 


CHAPITRE  XX. 

CLOS. 

Pendant  que  Glos  était  en  Chypre, 
il  sut  que  les  Grecs  qui  étaient  auprès 
de  lui,  écrivaient  à son  désavantage  à 
ceux  d’Ionie.  Voulant  découvrir  les 
auteurs  de  ces  lettres,  il  équipa  une 
galère,  et  ayant  donné  des  vivres  aux 
rameurs,  il  ordonna  de  prendre  la 
route  d’Ionie.  Le  pilote  affecta  de  re- 
tarder son  départ,  et  beaucoup  de 
gens,  pendant  ce  délai,  donnèrent  des 
lettres  aux  rameurs.  On  partit  enfin, 
et  la  galère  aborda  auprès  d’une  ville 
d’Ionie.  Glos  mit  pied  à terre,  et  se 
présentant  aux  rameurs,  il  leur  or- 
donna de  lui  remettre  toutes  les  Ie4— 
50. 
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très  qui  leur  avaient  été  données.  Il 
les  ouvrit,  et  ayant  découvert  par  là 
qui  étaient  ceux  qui  écrivaient  contre 
lui,  il  n'y  en  eut  aucun  qu’il  ne  fit  pé- 
rir dans  les  tourmens. 


CHAPITRE  XXI. 

DATAMES. 

Datamès  devait  à ses  soldats  la 
solde  de  plusieurs  mois.  Comme  ils 
demandaient  d’être  payés,  il  les  as- 
sembla tous,  et  leur  dit  qu'il  avait 
beaucoup  d’argent  dans  un  lieu  éloi- 
gné de  là  de  trois  journées,  et  qu'il  n’y 
avait  qu’à  se  hâter  de  s’y  rendre.  Les 
soldats  le  crurent,  et  le  suivirent. 
Après  qu’il  eut  fait  une  journée  de 
chemin , il  leur  dit  de  se  reposer  et 
de  l’attendre.  Il  prit  quelques  per- 
sonnes du  nombre  de  ceux  qu’il  avait 
ordinairement  auprès  de  lui , des  cha- 
riots et  des  mulets,  et  étant  allé  dans 
un  temple  du  pays,  orné  de  beaucoup 
de  richesse,  il  en  enleva  trente  talens 
d’argent , et  chargeant  le  tout  sur  les 
chariots  et  les  mulets,  il  revint  au 
camp.  Il  n’y  avait  que  peu  de  vases 
qui  fussent  pleins  : mais  il  en  avait 
fait  accommoder  un  grand  nombre  de 
semblables , pour  faire  croire  qu’il 
amenait  des  richesses  immenses.  Il 
ouvrit  aux  soldats  quelques-uns  des 
vases  pleins , et  leur  fit  concevoir  de 
grandes  espérances  d’avoir  de  l'ar- 
gent ; mais  il  leur  dit  qu’il  fallait  pous- 
ser jusqu'à  Amise,  pour  y faire  mon- 
nayer cet  argent.  Or,  Amise  était 
éloigné  de  plusieurs  journées,  et  l’hi- 
ver était  rude  dans  le  pays.  Les  sol- 
dats patientèrent  tout  l’hiver,  et  le 
passèrent  sans  demander  leur  solde. 

II.  Datâmes  avait  des  desseins  sur 
Sinope  : mais  ceux  de  Sinope  avaient 
une  flotte,  et  lui,  manquait  non  seu- 
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lement  de  vaisseaux  , mais  même  de 
charpentiers  pour  en  faire.  Il  fit  ami- 
tié avec  les  Sinopiens,  et  promit  de 
prendre  Seste,  celle  de  toutes  les  vif- 
les  qui  feur  était  la  plus  contraire  , et 
de  la  mettre  en  leur  pouvoir-  Les  Si- 
nopiens le  crurent,  et  lui  offrirent  de 
leur  côté  toutes  les  choses  dont  il 
avait  besoin  pour  le  siège.  Il  dit  qu'il 
avait  des  troupes  et  des  munitions  de 
reste  : mais  qu'il  manquait  de  char- 
pentiers pour  dresser  des  béliers , des 
tortues  et  d’autres  machines  propres 
à l'attaque  des  places.  Les  Sinopiens 
lui  envoyèrent  tout  ce  qu’il  y avait 
d’ouvriers  dans  la  ville , et  Datâmes 
s’en  servit  non  pas  à faire  ce  qu’il 
avait  dit,  mais  à bâtir  des  navires  et 
des  machines,  qu’il  employa  à faire  le 
siège  de  Sinope,  au  lieu  de  celui  de 
Seste. 

III.  Datamès  ayant  passé  l'Euphrate, 
faisait  la  guerre  au  grand  roi,  qui  se 
mit  à le  poursuivre  avec  une  armée 
nombreuse , mais  qui  marchait  lente- 
ment, parce  qu’elle  manquait  de  pro- 
visions. Datamès  ayant  fait  beaucoup 
de  chemin,  au-dessus  du  fleuve,  s’avi- 
sa, pour  le  repasser,  de  joindre  les 
chariots  deux  à deux,  et  d'y  en  ajou- 
ter par-dessus  deux  autres.  Le  tout 
était  cloué  fortement  ensemble , et 
sous  les  jantes  des  roues  il  cloua  aussi 
des  planches,  pour  empêcher  les  roues 
d’enfoncer  dans  le  lit  de  la  rivière  qui 
était  limoneux.  Ensuite  il  fit  passer  le 
fleuve  à la  nage  à des  hommes  vigou- 
reux , qui  traînaient  avec  des  cordes 
les  plus  fortes  bêtes  de  charroi  qu’il 
eût.  Cela  fait , tant  par  le  moyen  de 
ceux  qui  poussaient  par  derrière,  que 
par  le  moyen  des  bêtes  qui  tiraient  de 
l'autre  côté  sur  les  traits,  il  fit  avancer 
les  chariots  dans  le  fleuve , et  ayant 
jeté  dessus  des  sarmens  et  des  fasci- 
nes, il  s'en  servit  comme  de  pont  pour 
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faire  passer  ses  troupes , et  se  relui  it 
chez  lui  dix  jours  avant  que  le  roi  fût 
arrivé  au  fleuve. 

IV.  Datâmes  sut  que  quelques-uns 
de  ses  propres  soldats  avaient  cons- 
piré contre  lui.  Se  trouvant  dans  une 
plaine  où  il  devait  livrer  combat  à ses 

' ennemis,  il  donna  ses  armes  à un  au- 
tre, et  combattit  déguisé.  Ceux  qui 
avaient  formé  des  desseins  contre  lui, 
se  trompèrent  aux  armes  ; et  leur  er- 
reur servit  à les  faire  découvrir. 

V.  Datamès  assiégeant  Sinope , re- 
çut une  lettre  du  roi,  par  laquelle  il 
lui  était  défendu  de  continuer  le  siège. 
Quand  il  en  eut  fait  la  lecture,  il  adora 
la  lettre , et  offrit  le  sacrifice  qu’on  a 
coutume  d’offrir  pour  les  heureuses 
nouvelles.  Il  dit  qu’il  ne  pouvait  rece- 
voir un  plus  grand  bienfait  du  roi;  et 
la  nuit  môme  remontant  sur  sa  flotte, 
il  se  retira. 

VI.  Datamès,  fuyant  devant  Auto- 
phradate  qui  le  poursuivait,  arriva  sur 
le  bord  du  fleuve  : mais  n’osant  le 
passer,  il  campa  là.  Il  opposa  à la  vue 
de  l’ennemi  ses  plus  hautes  tentes  ; 
mais  il  défendit  qu’on  déliât  le  bagage, 
qu’il  fit  tenir  caché  derrière  ces  ten- 
tes , et  ne  permit  pas  aux  soldats  de 
poser  les  armes.  Les  ennemis  voyant 
les  tentes  dressées , dressèrent  aussi 
les  leurs.  De  plus , ils  dépaquetèrent 
le  bagage,  envoyèrent  la  cavalerie 
au  fourrage  , et  se  disposèrent  à 
souper.  Datamès , qui  avait  ses  trou- 
pes toutes  prôtes  à marcher,  passa  le 
fleuve , pendant  que  les  ennemis  ras- 
semblaient leurs  troupes  débandées, 
les  mettaient  en  ordre,  équipaient 
leurs  chevaux , et  reprenaient  leurs 
armes.  Datamès  profita  de  cet  embar- 
ras, et  prévint  les  ennemis  par  sa  di- 
ligence. 

VII.  Datamès  était  sur  le  point  de 
donner  bataille.  Dans  ce  moment,  le 
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général  de  sa  cavalerie,  emmenant 
avec  lui  les  cavaliers  de  l’aile  gauche, 
passa  du  côté  des  ennemis.  L’infan- 
terie demeura  étonnée  de  cette  trahi- 
son. Datamès  courut  la  rassurer,  et 
pour  animer  chacun  à conserver  son 
rang,  il  dit  que  la  cavalerie  les  secon- 
derait en  temps  et  lieu,  suivant  l’or- 
dre qu’elle  en  avait  de  lui.  L’infante- 
rie le  crut,  et  se  hâta  de  remporter  la 
victoire , sans  attendre  le  secours  de 
la  cavalerie.  En  effet,  les  gens  de  pied 
donnèrent  avec  tant  d’animosité,  qu’ils 
curent  un  avantage  complet,  et  ne  fu- 
rent assurés  de  la  trahison  de  la  cava-. 
lerie , que  quand  ils  eurent  défait  les 
ennemis. 


CHAPITRE  XXII. 

C.OSINGAS. 

Il  y a deux  nations  parmi  les  Thra- 
ces,  appelées  les  Cerréniens  et  les 
Borcobiens.  C’était  la  loi  chez  eux 
d’avoir  pour  chefs  des  prêtres  de  Ju- 
piter. Leur  prêtre , et  par  conséquent 
leur  chef,  était  Cosingas.  Mais  les  Thra- 
ces  refusaient  de  lui  obéir.  Cosingas 
prit  un  grand  nombre  d’échelles  de 
bois,  et  les  dressa  bout  à bout.  11  di- 
sait qu’il  voulait  s’en  servir  pour  mon- 
ter au  ciel,  et  s’y  plaindre  à Junon  de 
la  désobéissance  des  Thraces.  Cès  gens, 
comme  de  vrais  ’f hraces  qu’ils  étaient, 
c’est-à-dire  des  bétes  sans  esprit,  cu- 
rent peur  que  leur  chef  n’exécutât  son 
entreprise.  Ils  lui  demandèrent  par- 
don, et  jurèrent  qu’ils  suivraient  ses 
ordres  en  tout. 
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CHAPITRE  XXIII. 

MAUSOLE. 

I 

Mausole , roi  de  Carie , voulant  ti- 
rer de  grandes  sommes  de  ses  amis, 
et  n’osant  les  leur  demander  ouver- 
tement, leur  dit  par  dissimulation  r 
« Le  grand  roi  veut  m’ôter  le  royau- 
me. » Et  ayant  fait  venir  les  plus  ri- 
ches , il  fit  tirer  en  leur  présence  tout 
ce  qu’il  avait  de  meubles  précieux, 
d’or,  d’argent,  et  de  riches  habits, 
comme  pour  envoyer  tout  cela  au 
grand  roi,  afin  d’en  obtenir  d'être  con- 
servé dans  l’empire  paternel.  Les  amis 
de  Mausole  crurent  qu’il  disait  vrai, 
et  dès  le  même  jour  ils  lui  envoyè- 
rent une  quantité  prodigieuse  de  ri- 
chesses. 

II.  Mausole  ayant  dessein  de  se  ren- 
dre maitre  de  Latmus , qui  était  une 
ville  très  forte , feignit  de  se  lier  d'a- 
mitié avec  L miens.  Il  leur  rendit 
les  étages  qu’Hidriée  avait  pris  pen- 
dant la  guerre , et  voulut  avoir  une 
garde  de  Latmiens , comme  si  crus- 
sent été  les  seules  personnes  en  qui 
il  pût  prendre  conflance.  Il  en  était 
servi  à toutes  choses  où  il  les  voulait 
employer  ; enfin  il  sut  les  gagner  ab- 
solument. S’étant  ainsi  assuré  de  leur 
affection,  il  feignit  que  devant  aller  i 
Pygèle,  il  avait  peur  de  l’Éphésien 
Prophyte,  et  pria  ceux  de  Latmus  de 
lui  donner  encore  trois  cents  hommes 
pour  renforcer  sa  garde.  Les  Latmiens 
firent  choix  de  trois  cents  hommes,  et 
les  lui  envoyèrent.  Mausole  les  ayant 
reçus,  marcha  avec  eux  et  avec  le 
reste  de  son  armée , et  prit  la  route 
de  Pygèle.  Comme  il  passait  auprès 
de  Latmus,  les  habitons  de  la  ville 
sortirent  pour  voir  l’ordre  et  la  pompe 
de  la  marche.  Mausole  avait  posé  la 
nuit  précédente  des  troupes  nombreu- 
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ses  en  embuscade.  Elles  surprirent  là 
ville  qu’elles  trouvèrent  vide,  et  les 
portes  ouvertes  , et  Mausole  y ayant 
mené  toute  son  armée , y entra  et 
s’eu  empara. 


CHAPITRE  XXIV. 

BORGES. 

Le  grand  roi  avait  donné  à Borges 
le  commandement  d’Éione,  ville  située 
sur  le  bord  du  Strymon.  Les  Grecs  as- 
siégèrent la  place.  Borgès  la  défendit 
le  plus  long-temps  qu’il  lui  fut  possi- 
ble : mais  désespérant  enfin  de  la 
pouvoir  conserver,  et  ne  pouvant  souf- 
frir de  voir  au  pouvoir  des  ennemis 
une  place  que  le  grand  roi  lui  avait 
confiée,  il  mit  le  feu  à la  ville,  la  brû- 
la, et  s’y  brûla  lui-même  avec  sa  fem- 
me et  ses  enfans. 


CHAPITRE  XXV. 

DROMICHBTÈS. 

Dromichetès  était  roi  des  Thraces, 
et  Lisimachus  l'était  de  Macédoine. 
Le  Macédonien  faisait  la  guerre  en 
Thrace,  et  fut  trompé  par  l’ennemi,, 
dont  le  général  Ethès  fit  semblant  de 
vouloir  passer  du  côté  de  Lisimachus  ; 
et  ayant  gagné  sa  confiance , engagea 
les  Macédoniens  en  des  lieux  diffici- 
les, où  ils  eurent  extrêmement  à souf- 
frir de  la  faim  et  de  la  soif.  Alors  Dro- 
michetès donnant  sur  Lysimachus  et 
se9  troupes,  les  fit  tous  périr.  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  moururent  en  cette 
rencontre  avec  Lysimachus,  fut  de  qpnt 
mille  hommes. 
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CHAPITRE  XXVI. 

ARtOBARZAPiS. 

Ariobarzane,  maître  d'Adramot,  y 
était  assiégé  par  Autophradate  par  mer 
et  par  terre.  Il  eût  bien  voulu  se  mu- 
nir de  provisions  et  de  quelque  ren- 
fort de  troupes;  mais  l’ennemi  l’em- 
pêchait d'en  pouvoir  faire  entrer.  Il 
commanda  à Prélüs,  qui  avait  la  garde 
de  l'tle  située  devant  Adramut,  de 
feindre  de  la  vouloir  livrer  à Autophra- 
date. Ce  général  crut  le  commandant 
de  l’île,  et  envoya  une  flotte  pour 
prendre  possession  du  pays.  Pendant 
que  les  vaisseaux  d’ Autophradate 
étaient  occupés  à cette  expédition, 
Ariobarzane  fit  entrer  dans  Adramut 
des  provisions  en  abondance,  et  des 
troupes  de  renfort. 


CHAPITRE  XXVII. 

AUTOPHRADATE. 

Autophradate  voulant  faire  incur- 
sion dans  le  pays  des  Pisidiens,  trouva 
que  l'entrée  en  était  fort  étroite  et 
bien  gardée.  Il  s’y  présenta  avec  ses 
troupes,  et  comme  s’il  eût  été  rebuté 
par  la  difficulté  des  lieux,  il  recula  jus- 
qu’à six  stades.  La  nuit  survint,  et  les 
Pisidiens  s'imaginant  que  les  ennemis 
s’étaient  retirés  tout-à-fait,  s'en  allè- 
rent aussi  : quand  Autophradate  le  sut, 
il  prit  son  infanterie  armée  à la  lé- 
gère, et  ceux  de  ses  soldats  qui  étaient 
les  plus  agiles,  et  courant  avec  une  ex- 
trême diligence,  il  traversa  les  passa- 
ges étroits,  et  ravagea  le  pays  des  Pi- 
sidiens. 

II.  Autophradate,  campé  devant  les 
Éphésiens,  s'aperçut  que  la  plupart 
d'entre  eux  s'amusaient  à badiner  et  à 
se  promener.  Il  invita  leurs  chefs  à ve- 
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nir  conférer  avec  lui  sur  les  affaires 
commune».  Ils  le  firent,  et  l'on  se  mit 
à raisonner  ensemble.  Mais  Autophra- 
date avait  auparavant  donné  ordre  aux 
capitaines  des  gens  de  guerre,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  de  fondre  sur  les 
Éphésiens,  quand  ils  le  venaient  en 
oonférence  avec  leurs  chefs.  La  chose 
fut  exécutée  ; et  les  Éphésiens  surpris 
dans  le  dérangement  et  la  négligence, 
furent  les  uns  tués,  et  les  autres  faits 
prisonniers. 

III.  Autophradate,  voulant  mener 
ses  troupes  soudoyées  au  combat,  fit 
courir  le  bruit  qu'il  ne  faisait  sortir 
son  armée  que  pour  en  faire  la  revue, 
et  qu’il  avait  dessein  de  priver  delà 
solde  ceui  qui  ne  comparaîtraient 
pas,  et  qui  ne  seraient  pas  suffisam- 
ment ar  i és.  Tous  les  soldats  se  hâtè- 
rent de  prendre  leurs  armes  et  de  së 
faire  voir  en  bonne  disposition.  Dans 
le  fond  ce  n’était  pas  tant  une  revue 
qui  était  l'objet  d’ Autophradate,  que 
le  dessein  d’étonner  les  ennemis,  par 
la  connaissance  qu’elle  leur  donnerait 
de  la  multitude  de  ses  troupes. 


CHAPITRE  XXVIII. 

ARSAMÈS. 

Arsamès  assiégeait  la  ville  de  Barca. 
Les  habitans  lui  demandèrent  la  paix 
par  des  ambassadeurs  ; il  la  leur  accor- 
da, et  eu  signe  d’alliance  il  leur  envoya 
sa  main  droite  à la  manière  des  Per- 
ses. Ensuite  il  leva  le  siège,  et  invita 
ceux  de  la  ville  à se  joindre  au  roi  pour 
l'expédition  de  Grèce;  entre  autres 
choses  il  leur  demanda  de  l’aider  de 
charrois.  Ils  envoyèrent  leurs  comroan- 
dans  conférer  avec  Arsamès  à ce  sujet. 
Arsamès  les  reçut  splendidement,  les 
régala,  et  pfésçnta  aux  habitans  un 
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marché  garni  de  toutes  les  provisions 
nécessaires.  Pendant  que  ceux  de 
Barca  étaient  à ce  marché,  Arsamès 
donna  le  signal  aux  Perses.  Dans  le 
moment,  armés  de  dagues,  ils  se  sai- 
sirent des  portes,  et  faisant  irruption 
dans  la  ville,  ils  tuèrent  tous  ceux  qui 
voulurent  faire  résistance. 

II.  Arsamès  s’étant  révolté  contre 
le  roi,  s’empara  de  la  grande  Phrygie. 
Des  troupes  du  roi  vinrent  pour  le 
combattre,  et  dans  le  moment  qu’on 
en  devait  venir  aux  mains,  le  général 
de  la  cavalerie  d’Arsamès  avait  donné 
parole  de  passer  du  côté  des  ennemis. 
Arsamès  ayant  été  informé  de  cette 
trahison,  vint  à la  tente  du  général  la 
nuit,  le  prit,  lui  fit  donner  la  question. 
Quand  il  eut  tout  confessé,  Arsamès 
fit  prendre  à des  cavaliers,  de  la  fidé- 
lité desquels  il  était  sûr,  les  habits  et 
les  armes  des  traîtres,  et  arma  un  au- 
tre général  de  la  même  manière  que 
devait  être  celui  qui  avait  fait  la  trahi- 
son. Il  leur  ordonna,  quand  ils  ver- 
raient le  signal  dont  les  ennemis 
étaient  convenus,  de  passer  de  leur 
côté  ; mais  de  se  placer  derrière  leur 
phalange,  afin  de  la  prendre  en  queue. 
Tout  fut  fait  comme  il  l’avait  disposé. 
Les  faux  transfuges  attaquèrent  les 
ennemis  en  queue,  et  Arsamès  les 
poussa  de  front.  Les  ennemis  se  dé- 
bandèrent, et  la  plupart  périrent  dans 
la  fuite. 

CHAPITRE  XXIX. 
uithkidate. 

Datâmes  s’était  révolté  contre  le  roi, 
et  le  roi  avait  donné  ordre  à Mithri- 
date  de  le  tuer  ou  de  l'amener  pri- 
sonnier. Pour  en  venir  à bout,  Mithri- 
date  feignit  de  se  révolter  aussi.  Datâ- 
mes Ct  difficulté  de  le  croire,  à moins 
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qu'il  ne  lui  vit  faire  de  grands  dégâts 
dans  les  terres  de  l’obéissance  du  roi. 
Mithridate  le  lit  ; il  rasa  plusieurs  forts, 
brûla  des  bourgades,  saisit  les  deniers 
du  roi,  et  enleva  du  butin.  Après  qu'il 
se  fut  ainsi  montré  ennemi  du  roi. 
Datâmes  prit  confiance  en  lui,  et  tous 
deux  convinrent  de  se  trouver  sans 
armes  dans  un  certain  lieu,  pour  se 
concerter  ensemble.  Pendant  la  nuit 
qui  précéda  l’entrevue,  Mithridate  ca- 
cha en  quelques  endroits  du  lieu  où 
elle  se  devait  faire,  des  poignards,  et 
mit  des  marques  pour  les  reconnaître. 
Datamès  vint,  et  Mithridate  se  pro- 
mena pendant  quelque  temps  avec  lui. 
Quand  ils  eurent  fini  leurs  discours, 
Datamès  embrassa  Mithridate,  et  prit 
congé;  Mithridate  ayant  prompte- 
ment ramassé  un  poignard,  et  l’ayant 
caché  sous  sa  main  gauche,  rappela 
Datamès,  comme  pour  lui  dire  quelque 
chose  qu’il  avait  oublié.  Datamès  se 
retourna,  et  Mithridate  lui  montrant 
une  montagne,  lui  dit  que  c’était  un 
poste  qu’il  fallait  fortifier  ; et  pen- 
dant que  Datamès  regardait  cette  mon- 
tagne, Mithridate  le  frappa  et  le  tua. 

II.  Mithridate  étant  en  Paphlago- 
nie, s’enfuit  dans  une  ville.  Les  enne- 
mis le  poussèrent  vivement.  Voulant 
gagner  de  l'avance  sur  eux,  il  lit 
tirer  hors  des  maisons  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  meubles,  de  vases  ct  d'us- 
tensiles, et  parsemer  tout  cela  dans 
les  rues;  ct  la  nuit  il  s'en  alla  en 
diligence.  Ceux  qui  le  poursuivaient 
ayant  fait  irruption  dans  la  ville,  trou- 
vèrent tous  ces  biens  répandus  çà  et 
là,  et  se  mirent  à les  piller,  sans  vou- 
loir entendre  les  chefs,  qui  leur  com- 
mandaient de  poursuivre  Mithridate. 
Ces  soldats,  animés  au  pillage,  ne 
voulurent  point  perdre  un  profit  pré- 
sent, ct  Mithridate  profita  de  leur 
cupidité  pour  gagner  pays. 
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"CHAPITRE  XXX. 

HEMPSIS. 

Mempsis,  assiégé  par  Aribbée,  ne 
voulut  pas  s'enfermer  dans  les  murs 
de  sa  ville.  Il  üt  tout  sortir,  et  plaça 
devant  la  ville  les  femmes,  lesenfans, 
tous  les  biens,  et  fit  même  démolir  les 
portes.  Aribbée  voyant  cette- résolu- 
tion désespérée,  eut  peur  de  ces  gens 
qui  se  disposaient  à combattre  jusqu’à 
la  mort,  et  fit  retirer  ses  troupes. 


CHAPITRE  XXXI. 

KBRSOB^EPTE. 

Les  parens  de  Kersoblepte  s’étant 
révoltés  contre  lui,  s’approprièrent 
une  partie  de  ses  finances.  Il  fit  la 
paix  avec  eux,  et  leur  donna  le  gou- 
vernement de  quelques  villes,  en  les 
séparant  les  uns  des  autres.  Avec  le 
temps  il  trouva  moyen  de  leur  rede- 
mander son  argent,  les  prit,  les  chassa 
des  villes  qu’il  leur  avait  confiées,  et 
recouvra  entièrement  tous  ses  fonds. 


CHAPITRE  XXXll. 

SEl'TUÈS. 

Seulhès,  général  de  la  cavalerie  de 
Kersoblepte,  voyant  son  maître  dans 
une  disette  d’argent,  ordonna  aux  la- 
boureurs d’ensemencer  chacun  une 
pièce  de  terre  de  cinq  boisseaux  ; une 
grande  multitude  de  laboureurs  obéit 
à cet  ordre.  La  terre  produisit  des 
blés  en  abondance,  et  Seuthès  les 
ayant  fait  porter  à la  mer,  les  vendit 
à meilleur  marché  que  les  autres  ne 
les  vendaient.  Par  ce  moyen  il  amassa 
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beaucoup  d’argent  en  peu  de  temps, 
et  l'envoya  à Kersoblepte. 

CHAPITRE  XXXIII. 

ARTABAZB. 

Pendant  qu’Artabaze  assiégeait  une 
certaine  ville,  un  homme  de  Sicyone, 
appelé  Timoxène,  lui  liv/a  la  place. 
Ils  étaient  convenus  tous  deux,  pour 
s'envoyer  des  billets,  de  les  attacher 
à un  dard,  et  de  les  lancer  dans  un 
lieu  qu’ils  avaient  marqué,  et  là  ils 
trouvaient  les  billets  qu’ils  s'écrivaient. 

II.  Artabazc  soupçonnant  l’arame- 
nès  de  traiter  avec  les  ennemis,  le 
fit  venir,  comme  pour  lui  faire  des 
présens,  et  donner  des  vivres  aux 
soldats;  il  le  fit  arrêter,  et  donna  l'ar- 
mée à conduire  à deux  frères,  Oxy- 
thras  et  Dibicte. 

III.  Artabaze,  fils  de  Pharnace, 

s’enfuyant  de  Platée,  s’avança  dans 
la  Thessalie.  Les  Thessaliens  lui  de- 
mandaient des  nouvelles  de  la  bataille  ; 
au  lieu  d'avouer  sa  défaite,  il  dit  qu’il 
se  hâtait  d'aller  en  Thrace  pour  des 
affaires  secrètes  dont  le  roi  l’avait 
chargé;  Mardonius,  qui  l'avait  vaincu, 
le  suivit,  et  apprit  aux  Thessaliens  le 
détail  de  la  victoire.  Ainsi  Artabaze 
traversa  la  Thessalie  en  faveur  d’uue 
fausse  nouvelle,  avant  que  les  Thes- 
sâliens  eussent  appris  la  déroute  des 
Perses.  - . 


CHAPITRE  XXXIV. 

ARYANDE. 

Arvande,  assiégeant  la  ville  de  Barra, 
creusa  un  fossé  la  nuit,  mit  pardessus 
quelques  branches  d’arbres,  et  autres 
bois  de  peu  de  poids,  et  couvrit  le 
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tout  .(l'un  peu  de  terre.  Le  jour  venu, 
il  traita  avec  ceux  de  Barca,  et  faisant 
la  cérémonie  du  serment  sur  la  fosse 
couverte,  il  jura  qu'il  garderait  la 
parole  donnée,  tant  que  la  terre  de- 
meurerait dans  le  même  état.  Le 
serment  fait,  ceux  de  Barca  ouvrirent 
les  portes;  les  soldats  d’Aryande 
ayant  bouleversé  la  terre  qui  couvrait 
la  fosse,  se  rendirent  maîtres  de  la 
ville,  d’autant  que  la  terre  n’était  plus 
dans  le  même  état. 


CITAP1TRE  XXXV. 

BRENOTS. 

Brennus,  roi  des  Gaulois,  voulant 
leur  persuader  de  faire  la  guerre  aux 
Grecs,  ûtune  grande  assemblée  d’hom- 
mes et  de  femmes,  et  y produisit  quel- 
ques captifs  Grecs,  petits  de  taille, 
faibles  de  complexion,  la  tête  rasée, 
et  vêtus  misérablement  ; et  mit  à côté 
les  plus  grands  et  les  plus  beaux  des 
Gaulois,  armés  à la  manière  du  pays. 
Cela  fait,  il  dit:  «Voilà  ce  que  nous 
sommes,  et  quelles  sont  les  petites  et 
faibles  gens  contre  qui  nous  aurons  à 
combattre.»  Les  Gaulois  conçurent 
du  mépris  pour  les  Grecs,  et  se  lais- 
sèrent aisément  persuader  de  porter 
la  guerre  en  Grèce. 

IL  Brennus  ayant  mené  les  Gaulois 
ep  Grèce,  vit  les  statues  d’or  qui 
étaient  à Delphes,  et  ayant  fait  venir 
les  captifs  de  Delphes,  il  leur  demanda 
par  interprète  si  ces  statues  étaient 
d’or  massif.  Ils  répondirent  que  tout 
cela  u’était  que  du  cuivre  par  dedans, 
couvert  seulement  à la  surface  d’une 
légère  lame  d’or.  Il  menaça  de  les 
faire  mourir,  s’ils  disaient  la  même 
chose  aux  autres,  et  leur  ordonna  au 
contraire  de  dire  constamment  à tout 


le  monde  que  c’était  de  l’or  massif. 
Alors  ayant  fait  venir  quelques-uns 
des  chefs,  il  interrogea  de  nouveau 
les  captifs  en  leur  présence.  Selon 
l’ordre  qu’ils  en  avaient  de  lui,  ils 
dirent  que  tout  était  d’or.  Brennus 
commanda  de  répandre  cette  bonne 
nouvelle  partout,  afin  que  la  multi- 
tude, animée  par  l’espérance  d’une 
part  considérable  à un  si  riche  butin, 
combattit  avec  d’autant  plus  de  cou- 
rage. 


CHAPITRE  XXXVI. 

MTGDON1CS. 

Mygdonius,  assiégé  par  les  ennemis, 
souffrait  une  grande  disette  de  vivres. 
Il  fit  faire,  dans  la  place  du  marché, 
des  monceaux  de  terre  et  de  pierres, 
qu’il  enduisit  de  boue,  et  sur  cette 
boue  il  fit  répandre  du  froment  et  de 
l’orge.  D avait  engraissé  de  grands 
mulets.  11  les  mit  hors  de  la  ville,  et 
les  ennemis  les  enlevèrent.  Mygdonius 
les  envoya  réclamer , et  demanda 
qu’on  députât  des  gens,  pour  venir 
traiter  avec  lui  du  prix  de  ces  bêtes. 
Les  ennemis  envoyèrent  des  hérauts 
que  Mygdonius  reçut  au  marché.  Ces 
gens  voyant  des  monceaux  de  grains, 
et  beaucoup  de  monde  qui  venait 
pour  en  recevoir,  annoncèrent  aux 
ennemis,  à leur  retour,  ce  qu’ils 
avaient  vu.  Leur  rapport  fut  confirmé 
dans  l’opinion  de  tous,  par  le  bon 
état  des  mulets.  Ils  crurent  donc  qu’il 
n’était  pas  possible  de  prendre  une 
place  si  bien  munie  de  vivres,  et  le- 
vèrent le  siège. 
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CUAP1TRE  XXXVII. 

PAR1SADB. 

Parisade,  roi  du  Pont,  se  déguisait 
de  différentes  manières;  d’une  façon, 
pour  observer  ses  soldats;  d’uue  autre, 
quand  il  combattait  contre  les  enne- 
mis ; et  d’une  autre  encore,  quand  il 
était  obligé  de  prendre  la  fuite.  Il 
voulait  bien  que  tout  le  monde  le  re- 
connût, quand  il  mettait  ses  troupes 
en  ordre  de  bataille:  mais  quand  il 
combattait,  il  voulait  qu’aucun  des 
ennemis  ne  pût  le  distinguer  ; et  dans 
la  fuite,  il  se  cachait  non  seulement 
aux  étrangers,  mais  même  à ses  plus 
intimes. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

SEGTHE. 

Pendant  que  les  Athéniens  rava- 
geaient les  côtes  du  Péloponnèse,  Seu- 
the  soudoya  deux  mille  Gèles  armés  à 
la  légère,  et  leur  donna  un  ordre  se- 
cret de  faire  descente  dans  le  pays 
comme  ennemis,  d'y  mettre  le  feu, 
et  de  tirer  sur  les  murs.  Les  Athé- 
niens les  voyant  faire,  crurent  que 
c’étaient  des  ennemis  des  Thraces;  et 
ayantquitté  leurs  vaisseaux,  ils  vinrent 
attaquer  les  murs.  Seuthe  sortit  au 
devant  des  Athéniens,  et  les  Grecs 
firent  semblant  de  se  joindre  à eux. 
Mais  quand  ils  furent  derrière,  ils  se 
déclarèrent  contre  eux.  Alors  les  Athé- 
niens se  trouvant  au  milieu  des  Thra- 
ces et  des  Gètes,  furent  entièrement 
défaits. 


! 


CHAPITRE  XXXIX. 

SE1LKS. 

t , 

Scilès  ayant  dessein  de  faire  mourir 
trois  mille  Perses  qui  voulaient  se  sou- 
lever, feignit  que  Sélcuchus  lui  avait 
écrit  des  lettres  menaçantes,  mais  qu’il 
voulait  se  servir  de  leur  secours  pour 
le  prévenir.  Pour  prendre  conseil  avec 
eux  là-dessus,  il  leur  donna  rendez- 
vous  au  village  de  Randa.  Ils  le  cru- 
rent, et  vinrent  l'y  trouver.  Il  y avait 
tout  auprès  un  lieu  creux  et  maréca- 
geux, où  Seilès  fit  mettre  en  embus- 
cade trois  cents  cavaliers  macédoniens 
et  thraces,  et  trois  mille  fantassins 
armés  de  toutes  pièces,  avec  ordre, 
quand  ils  verraient  élever  un  écu  d’ai- 
rain, de  fondre  sur  ceux  qu'ils  trou- 
veraient assemblés,  et  de  les  mettre  à 
mort.  L’écu  fut  levé,  et  l’embuscade 
donnant  sur  les  trois  mille  Perses,  les 
extermina  tous. 


CHAPITRE  XL. 

BOttZOS. 

Borzus  s’étant  aperçu  que  trois 
mille  hommes  de  ceux  qui  étaient  ve- 
nus de  Perse,  avaient  de  mauvais  des- 
seins contre  lui,  les  renvoya,  et  leur 
donna  des  guides  pour  les  conduire 
dans  un  canton  de  Perse,  appelé  Co- 
maste,  où  il  y avait  un  grand  nombre 
de  villages,  une  multitude  considérable 
d’habitans,  et  des  logemens  de  toutes 
parts.  On  distribua  ces  gens,  les  uns 
dans  un  lieu,  les  autres  dans  un  autre. 
Mais  les  villages  étaient  bien  gardés 
et  environnés  de  troupes.  Chaque  hôte 
eut  soin  d’enivrer  le  soldat  qui  était 
logé  chez  lui,  et  le  tua  ensuite.  Les 
corps  des  trois  mille  hommes  furent 
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mis  en  terre,  et  tout  disparut  dans  une 
seule  nuit.  • 


CHAPITRE  XLI. 

SÜKENAS. 

Surenas,  général  des  Parthes,  voyant 
que  Crassus,  après  une  grande  défaite, 
se  retirait,  et  voulait  prendre  sa  route 
par  les  montagnes,  craignit  qu’il  ne 
prit  la  résolution  de  se  battre  en  dé- 
sespéré. Il  lui  envoya  un  ambassadeur 
pour  lui  offrir  l'amitié  du  grand  roi, 
et  lui  dire  que  ce  prince,  après  avoir 
fait  voir  sa  force  au*  Romains,  voulait 
leur  faire  éprouver  son  humanité. 
Crassus  soupçonna  ces  offres  d’artifice, 
et  ne  se  laissa  pas  persuader:  mais 
les  soldats  découragés  se  mirent  à 
branler  les  armes  avec  grand  bruit,  et 
forcèrent  Crassus  à se  fier  au  Barbare. 
Crassus  marcha  donc  à pied,  malgré 
lui,  pour  l'aller  trouver.  Surenas  le 
reçut  humainement,  lui  offrit  un  cheval 
à bride  d'or,  et  le  fit  monter  dessus. 
L’écuyer  barbare  piqua  le  cheval, 
pour  le  héler  de  porter  Crassus  au 
milieu  de  l'armée  des  Parthes.  Octave, 
l’un  des  chefs  qui  accompagnait  Cras- 
sus, s’étant  aperçu  de  la  fourbe,  saisit 
les  rênes  du  cheval  ; et  après  lui  un 
autre  chef,  nommé  Pétrone,  en  fit 
autant.  Octave  tira  l'épée  et  tua  l’é- 
cuyer, et  un  Parthe  tua  Octave.  Crassus 
fut  tué  par  le  Parthe  Exetrès,  qui,  lui 
ayant  coupé  la  tête  et  la  main  droite, 
les  porta  au  grand  roi  Ilérode  ( ou 
Orode  ).  Il  était  alors  à table,  et  en 
buvant  il  entendait  Jason  de  Trafic, 
acteur  de  la  tragédie  qui  représentait 
les  bacchantes  d’Euripide,  et  réci- 
tait actuellement  cet  endroit:  « Nous 
apportons  des  montagnes  à ce  palais  le 
taureau  nouvellement  immolé,  qui 
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sera  pour  vous  un  spectacle  heureux.  » 
En  même  temps  on  présenta  au  roi 
la  tête  de  Crassus.  Cette  rencontre  fit 
pousser  de  grandes  acclamations,  et 
excita  des  battemens  de  mains.  Exe- 
très sauta  de  joie,  et  dit  : « C’est  à 
moi,  plutôt  qu’à  l’acteur  qu’il  convient 
de  chanter  ce  que  vous  venez  d'enten- 
dre. » Le  roi,  très  joyeux,  le  récom- 
pensa à la  manière  du  pays,  et  fit 
donner  un  talent  à l'acteur  Jason. 


CHAPITRE  XLH. 

LES  CELTES. 

Les  Celtes  faisant  la  guerre  aux 
Autariates,  mêlèrent  dans  leur  pain 
et  dans  leur  vin  le  snc  de  quelques 
plantes  venimeuses,  et  laissant  ces  pro- 
visions dans  leurs  tentes,  s’enfuirent 
la  nuit.  Les  Autariates,  persuadés  que 
c’était  la  peur  qui  les  avait  fait  fuir, 
se  saisirent  de  leurs  tentes,  et  se 
remplirent  des  vivres  et  du  vin  qu’ils 
y trouvèrent.  Aussitôt  ils  furent  tour- 
mentés de  flux  de  ventre,  et  les  Celtes 
revenant  contre  eux,  et  les  trouvant 
la  plupart  couchés  à terre,  les  tuèrent 
tous. 


CHAPITRE  XLIIi. 

LES  THK  ACES. 

Les  Thraces  ayant  été  vaincus  par 
les  Béotiens  auprès  du  lac  de  Copaïs, 
s’enfuirent  sur  l’Hélicon.  Là  ils  firent 
trêve  pour  quelques  jours  avec  les 
Béotiens,  pour  tâcher  de  se  concilier 
pendant  ce  temps  là,  et  chercher  les 
moyens  de  faire  la  paix.  Les  Béotiens 
s’assurant,  tant  sur  leur  victoire,  que 
sur  la  foi  de  la  trêve,  firent  un  sacri- 
fice à Minerve  Ionienne,  et  une  fêle 
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pour  célébrer  leur  victoire.  Pendant 
qu’ils  sacrinaient  et  se  réjouissaient 
ensemble,  les  Thraces  les  attaquèrent 
la  nuit,  et  les  trouvant  désarmés,  en 
tuèrent  une  partie,  et  firent  les  autres 
prisonniers.  Les  Béotiens  les  accusè- 
rent d'avoir  violé  la  trêve.  Les  Thraces 
répondirent  que  cela  n'était  pas  vrai  ; 
qu'on  n'avait  parlé  que  des  jours, 
et  que  les  nuits  n’étaient  pas  compri- 
ses dans  le  serment  qu'on  avait  fait. 


CHAPITRE  XLIV. 

I.F.S  SCYTHES, 

Les  Scythes  étant  près  de  donner 
bataille  aux  Triballes,  ordonnèrent 
aux  laboureurs  et  à ceux  qui  avaient 
soin  des  chevaux,  quand  ils  les  ver- 
raient aux  mains  avec  les  ennemis, 
de  se  faire  voir  de  bien  loin  avec  une 
nombreuse  quantité  de  chevaux,  qu'ils 
pousseraient  devant  eux.  Ces  gens 
parurent,  et  les  Triballes  voyant  de 
loin  tant  de  chevauj,  et  une  poussière 
prodigieuse  qui  s'élevait,  crurent  que 
les  hauts  Scythes  venaient  au  secours 
des  autres.  La  peur  les  saisit,  et  ils 
se  mirent  en  fuite. 

IL  Pendant  que  les  Scythes  parcou- 
raient l’Asie,  leurs  femmes  épousèrent 
leurs  esclaves,  et  en  eurent  des  enfans. 
Quand  les  maîtres  revinrent,  les  es- 
claves ne  voulurent  point  les  recevoir. 
La  guerre  fut  déclarée  ; les  esclaves 
prirent  les  armes,  et  se  présentèrent 
en  corps  de  phalange.  Un  Scythe, 
craignant  l’issue  d'une  bataille  où  le 
désespoir  ferait  faire  de  grands  efforts, 
conseilla  aux  autres  de  mettre  les 
armes  bas,  et  de  ne  marcher  contre 
les  esclaves  que  le  fouet  à la  main. 
Son  conseil  fut  ^uivi,  et  les  maîtres 
s'avancèrent  contre  les  esclaves,  en 
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leur  présentant  le  fouet.  A cet  aspect 
le  courage  des  esclaves  tomba  ; ils  se 
ressouvinrent  de  leur  état  de  servi- 
tude, et  la  honte  leur  fit  prendre  la 
fuite.  ' 


CHAPITRE  XLV. 

LES  PEItSES. 

Les  Perses  ayant  pour  suspects  les 
Samiens  et  les  Milésiens  dans  le  voi- 
sinage de  Mycale,  leur  ordonnèrent 
de  garder  les  hauteurs  des  environs  de 
Mycale.  Us  feignirent  de  leur  donner 
ce  soin,  à cause  de  la  connaissance 
qu’ils  avaient  des  lieux:  mais  la  véri- 
table raison  était  de  les  empêcher  de 
corrompre  par  leur  présence  les  autres 
Ioniens. 

IL  Les  Perses  donnaient  bataille 
aux  Mèdes.  Cyrus  conduisait  les  Perses. 
Ebarès,  l'un  de  ses  satrapes,  com- 
mença le  premier  à lâcher  pied,  et 
tout  le  monde  le  suivit  dans  sa  fuite. 
Les  femmes  persiennes  vinrent  à la 
rencontre  des  fuyards,  et  levant  leurs 
cottes,  leur  dirent:  « Où  fuyex-vous ? 
Avez-vous  hâte  de  vous  cacher  dans 
le  même  lieu  d'où  vous  êtes  sortis?  » 
Ce  discours  des  femmes  fit  honte 
aux  hommes;  ils  retournèrent  an 
combat,  et  mirent  à leur  tour  les  Mèdes 
en  fuite. 


CHAPITRE  XLVI. 

LES  TACK1ENS. 

Quand  les  Tauriens,  nation  de 
Scythie,  veulent  combattre,  ils  ont 
coutume  de  rompre  tous  les  chemins 
qui  sont  derrière  eux,  et  de  les  rendre 
impraticables;  afin  que  n’ayant  point 
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d’espérance  de  fuir,  ils  se  trouvent 
dans  la  nécessité  >de  vaincre  ou  de 
mourir. 


CHAPITRE  XLVIf. 

LES  PALLÉMENS. 

Les  Palléniens,  revenant  de  Troie, 
abordèrent  à Phlégra.  Pendant  qu’ils 
étaient  à terre,  les  captives  troyennes 
ne  pouvant  plus  supporter  la  mer,  mi- 
rent le  feu  aux  navires,  à la  persuasion 
d'Anchilla,  sœur  de  Priam,  qui  était 
aussi  captive.  Les  Grecs,  n'ayant  plus 
de  vaisseaux,  s’établirent  au  lieu  pour 
lors  appelé  Squione.  Ils  y bâtirent  une 
ville  ; et  le  pays  qui  s'appelait  aupa- 
ravant Phlégra,  ils  le  nommèrent  Pal- 
lène. 


CHAPITRE  XLVIII. 

ANNIBAL. 

Annibal  assiégeait  en  Ibérie  une 
grande  ville  appelée  Salamanque.  Il 
traita  avec  les  habitans , et  promit  de 
lever  le  siège,  pourvu  qu’on  lui  donnât 
trois  cents  talens  d’argent  et  trois  cents 
ôtages.  Ceux  de  Salamanque  n’exécu- 
tèrent point  la  convention,  et  Annibal 
ramena  ses  troupes  contre  la  ville, 
dans  le  dessein  de  la  prendre  d’assaut. 
Les  Barbares  supplièrent  qu'il  leur  fût 
permis  de  sortir  avec  un  seul  habit  et 
leurs  femmes,  à condition  de  laisser 
leurs  armes,  leurs  biens  et  leurs  es- 
claves. Les  femmes  sortirent  avec  les 
hommes.  Elles  avaient  caché  des  épées 
dans  les  plis  de  leurs  robes.  Les  soldats 
d’Annibal  se  mirent  â piller  la  ville. 
Les  femmes  donnèrent  les  épées  à 
leurs  maris,  et  quelques-unes  même 


s’èn  servirent  courageusement,  et  at- 
taquèrent, conjointement  avec  leurs 
maris,  les  soldats  acharnés  au  pillage. 
Il  y eut  de  ces  habitans  de  pris, 
d’autres  qui  furent  mis  en  fuite,  et 
un  bon  nombre  de  tués  avec  les  fem- 
mes. Annibal  admira  le  courage  de 
ces  femmes,  les  rendit  à leurs  maris, 
et  laissa  aux  uns  et  aux  autres  leur 
patrie  et  leurs  biens. 


CHAPITRE  XLIX. 

LES  THYRRÉNIENS. 

Les  Thyrréniens  établis  à Lemnos 
et  à Imbre,  ayant  été  chassés  par  les 
Athéniens,  abordèrent  à Thénare , 
pendant  que  les  Spartiates  faisaient  la 
guerre  aux  Hilotes.  Ils  furent  admis 
à vivre  selon  les  lois,  et  à contracter 
des  mariages  ; mais  ne  prenant  point 
de  part  au  gouvernement,  et  n’assis- 
tant point  aux  délibérations,  ils  se 
rendirent  suspects  de  révolte,  et  furent 
mis  en  prison  par  les  Lacédémoniens. 
Leurs  femmes  vinrent  à la  prison,  et 
demandèrent  aux  gardes  qu’il  leur 
fût  permis  de  voir  leurs  maris,  et  de 
leur  parler.  On  les  laissa  entrer,  et 
elles  changèrent  d'habits  avec  eux . 
les  hommes,  ainsi  déguisés,  sortirent 
le  soir,  et  les  femmes,  vêtues  en  hom- 
mes, demeurèrent  dans  la  prison, 
résolues  de  tout  souffrir  avec  joie, 
puisqu'elles  avaient  eu  le  bonheur  de 
sauver  leurs  maris.  Les  maris,  de  leur 
cûté,  n’abandonnèrent  pas  les  intérêts 
de  leurs  femmes.  Ils  se  saisirent  des 
hauteurs  de  Taïgète,  et  soulevèrent 
les  Hilotes.  Cela  fit  peur  aux  Lacé- 
démoniens : ils  envoyèrent  parler  de 
paix,  et  l'ayant  faite,  ils  rendirent 
les  femmes  aux  Thyrréniens,  leur 
donnèrent  même  des  vaisseaux  et  de 
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."argent,  et  les  envoyèrent  en  colonie, 
comme  Lacédémoniens. 


CHAPITRE  L. 

LES  GAULOISES. 

11  y avait  parmi  les  Celtes  une  sédi- 
tion intestine,  et  l'on  s’armait  déjà 
pour  se  faire  la  guerre.  Leurs  fem- 
mes, se  présentant  au  milieu  des  trou- 
pes années , demandèrent  quelles 
étaient  les  causes  du  différènd,  et  les 
ayant  entendues,  elles  -en  portèrent 
un  jugement  si  sain,  qu’elles  rendi- 
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rent  les  hommes  amis,  et  établirent 
la  paix  dans  les  villes  et  les  maisons. 
Depuis  ce  temps-là,  quand  les  Celtes 
avaient  à délibérer  sur  les  affaires 
publiques,  soit  pour  la  paix  ou  pour 
la  guerre,  entre  eux,  ou  avec  leurs 
alliés,  les  résultats  se  formaient  par 
l'avis  des  femmes.  C’est  d'où  vient 
que  l’on  trouve  écrit  dans  les  traités 
d’Annibal  : « Si  les  Celtes  portent  leurs 
plaintes  aux  Carthaginois,  les  généraux 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  des 
Carthaginois  jugeront  le  différend, 
mais  si  les  Carthaginois  portent  leurs 
plaintes  aux  Celtes,  ce  seront  les  fem- 
mes des  Celles  qui  jugeront.  » 


FIN  DU  LIVRE  SEPTIÈME. 
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LIVRE  HUITIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

AMULIUS. 

Amulius  et  Numitor  étaient  frères. 
Amulius , le  plus  jeune  des  deux , en- 
treprit de  se  faire  roi  à force  ouverte, 
et  le  fut  effectivement  d'Albe.  Il  mit 
son  frère  Numitor  en  prison,  et  pour 
empêcher  que  de  Silvie , fille  de  Nu- 
mitor, il  ne  vint  des  enfans  qui  ven- 
geassent l’injure  faite  à leur  aïeul , il 
la  fit  prêtresse  de  Vesta , parce  que 
les  vestales  étaient  obligées  à garder 
une  continence  perpétuelle. 

CHAPITRE  II. 

NUMITOR. 

Remus  et  Romulus  furent  fils  de 
Mars  et  de  Silvie.  Ils  s’élevèrent  con- 
tre Amulius.  Le  tumulte  qui  avait 
commencé  dans  le  fort,  passa  dans  la 
ville.  Numitor,  sachant  ce  qui  se  pas- 
sait, dit  aux  habitons  : « Les  ennemis 
entrent  dans  le  pays , et  Amulius  a 
pris  la  fuite,  après  avoir  livré  la  ville. 
Armez-vous,  et  vous  rendez  à la  place 
publique.  Les  habitons  s’armèrent  et 
s’assemblèrent.  Rémus  et  Romulus, 
après  avoir  fait  périr  Amulius,  des- 
cendirent du  fort,  et  apprirent  aux 
habitons  assemblés  qui  iis  étaient,  ce 
qu’ils  avaient  eu  à souffrir,  et  la  ven- 
geance qu’ils  avaient  tirée  de  l’injure 
faite  à leur  aïeul.  Le  peuple  donna 
des  éloges  à leur  action,  et  la  royauté 
à Numitor. 


CHAPITRE  III. 

ROMULUS. 

Les  Romains  n’avaient  point  de 
femmes.  Pour  leur  en  prosurer , Ro- 
mulus fit  publier  dans  les  vjlles  voi- 
sines qu’il  célébrerait  une  fête  pu- 
blique à l'honneur  de  Neptune,  domp- 
teur de  chevaux,  et  donnerait  des  prix 
considérables  pour  les  courses  ; le 
spectacle  attira  beaucoup  de  monde 
des  villes  des  environs,  hommes,  fem- 
mes et  filles.  Romulus  défendit  de 
toucher  aux  hommes  et  aux  femmes  ; 
il  ordonna  seulement  d’enlever  les 
filles,  non  pas  pour  les  insulter,  mais 
pour  les  épouser.  Ce  fut  ainsi  que  les 
Romains  commencèrent  à se  créer 
une  postérité. 

II.  Romulus  campa  à dix  stades  de 
la  ville  de  Fidène.  La  nuit  il  fit  sortir 
ses  troupes  des  retrancbemens.  En 
ayant  pris  la  moitié,  il  la  fit  marcher 
de  front,  et  ayant  ordonné  aux  autres 
de  marcher  en  colonnes,  il  marqua  en 
secret  aui  chefs  ce  qu’ils  avaient  à 
faire.  Pour  lui , accompagné  de  quel- 
ques-uns des  plus  dispos,  tous  armes 
de  haches , il  se  présenta  aux  murs , 
après  avoir  commandé  au  reste  de  ce 
corps  d'armée  de  se  tenir  en  embus- 
cade près  de  là..  Au  point  du  jour  il 
fit  attaquer  les  portes  à coups  de  ha- 
che. Les  Fidénates , troublés  par  la 
témérité  de  cette  entreprise,  ouvri- 
rent les  portes , et  fondirent  en  dé- 
sordre sur  les  ennemis.  Les  Romains 
lâchèrent  pied.  Les  Fidénates.  ne 
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voyant  que  ceux  qui  leur  faisaient 
face,  sans  apercevoir  ceux  qui  étaient 
derrière,  méprisèrent  ceux  qu’ils 
voyaient,  et  les  poussèrent  vigoureu- 
sement, dans  l’espérance  de  les  exter- 
miner. Quand  ils  se  furent  avancés 
plus  loin , les  chefs  qui  conduisaient 
les  colonnes  couvertes  par  la  ligne 
de  front,  les  firent  approcher,  et  s’as- 
seoir à terre,  afin  que  les  ennemis  ne 
le  vissent  point.  Cela  fait , ceux  de  la 
ligne  de  front  prirent  la  fuite , et  s’é- 
tant coulés  derrière  les  colonnes,  fi- 
rent volte-face  contre  ceux  qui  les 
poursuivaient.  Alors  les  colonnes  se 
levèrent,  et  ces  soldats  frais  se  jetè- 
rent avec  grand  bruit  sur  les  Fidéna- 
tes  harrassés , qui  furent  attaqués  en 
même  temps  par  ceux  qui  avaient  fait 
semblant  de  fuir.  Les  Fidénates,  pous- 
sés de  toutes  parts,  furent  mis  en  dé- 
route, et  la  plupart  tués , et  leur  ville 
fut  prise. 

CHAPITRE  IV. 

NliMA. 

Numa  voulant  détourner  les  Ro- 
mains de  la  guerre  et  du  sang  , les 
porter  à la  paix  et  leur  donner  des 
loix,  se  retira  de  la  ville  dans  un  tem- 
ple consacré  aux  nymphes , et  après 
y être  demeuré  seul  beaucoup  de 
temps , il  revint  a la  ville  chargé  d’o- 
racles, qu'il  disait  avoir  reçus  des  nym- 
phes , et  qu’il  conseilla  d’observer 
comme  des  lois  inviolables.  Il  trouva 
dans  les  Romains  toute  la  soumission 
qu’il  pouvait  souhaiter.  Numa  établit 
comme  des  lois  des  nymphes,  toutes 
les  fêtes  et  les  cérémonies,  et  tous  les 
sacrifices  qui  s’observent  encore  au- 
jourd’hui. Je  pense  qu’il  le  fit  à l’imi- 
tation de  Minos  et  de  Lycurgue,  dont 
l’un  reçut  ou  voulut  qu’on  crût  qu’il 
in. 
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avait  reçu  de  Jupiter,  et  l'autre  d’A- 
pollon , les  lois  qu’ils  avaient  propo- 
sées, celui-là  aux  Crétois , et  celui-ci 
aux  peuples  de  Lacédémone. 


CHAPITRE  V. 

TÜLLIS. 

Tullus  était  a la  tête  des  Romains 
campés  contre  les  Fidénates.  Ceux 
d’Albe , trahissant  les  Romains,  aban- 
donnèrent leur  aile  gauche , et  se  re- 
tirèrent sur  les  montagnes.  Un  cava- 
lier accourut  annoncer  cette  nouvelle 
à Tullus , qui  lui  cria  fort  haut  : 
« Garde  bien  ton  rang,  c’est  par  mon 
ordre  que  ceux  d'Albe  ont  fait  ce 
mouvement  pour  enfermer  les  Fidé- 
nates. » Les  Romains  ayant  entendu 
ce  discours,  poussèrent  de  grands 
cris  de  joie,  qui  furent  entendus  par 
les  Fidénates.  La  peur  qu'ils  eurent 
d’être  enfermés  par  ceux  d'Albe , les 
obligea  de  prendre  la  fuite. 


CHAPITRE  VI. 

TAHQl’I.N. 

Tarquin  avait  long-temps  fait  la 
guerre  aux  Gabiens,  sans  avoir  pu  ve- 
nir à bout  de  les  dompter  et  de  pren- 
dre leur  ville.  II  s'avisa  enfin  de  mal- 
traiter cruellement  Sextus,  le  plus 
jeune  de  scs  fils,  et  de  l'envoyer  com- 
me transfuge  chez  les  Gabiens.  Ceux-ci 
le  voyant  dans  un  état  digne  de  com- 
passion, le  reçurent.  Il  promit  de  faire 
éprouver  à son  père  la  vengeance  la 
plus  éclatante  ; et  en  effet  il  se  concilia 
la  confiance  des  Gabiens  par  toutes  ses 
entreprises.  Il  ravageait  les  terres  des 
Romains,  il  leur  donnait  la  chasse,  il 
51 
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faisait  des  prisonniers  sur  eux,  ii  leur 
donnait  des  batailles  avec  succès.  En 
un  mot,  il  gagna  tellement  l'estime  des 
Gabions,  qu'ils  le  tirent  leur  général. 
Quand  il  se  vit  revêtu  de  cette  di- 
gnité, il  envoya  secrètement  deman- 
der à Tarquin  ce  qu'il  y avait  à faire. 
Tarquin  se  promenait  alors  dans  un 
jardin  ; ayant  entendu  l'ambassade  de 
son  fils,  il  rompit  les  pavots  les  plus 
élevés,  et  dit  à l’envoyé  : « Dis  à mon 
fils  qu’il  fasse  cela.  » Sextus  ayant  eu 
cette  réponse,  lit  périr  les  plus  consi- 
dérables d'entre  les  Gabiens,  et  ayant 
ainsi  affaibli  et  diminué  le  nombre  des 
habitans,  il  livra  la  ville  aux  Domains. 


CHAPITRE  VII. 

CAMILLE. 

Camille  faisait  la  guerre  aux  Falé- 
riens.  Un  maître  d’école  des  Falériens 
ayant  mené  hors  des  murs  tous  les  en- 
fans  de  la  ville,  comme  pour  leur  faire 
faire  de  l’exercice,  les  livra  aux  Ro- 
mains. Camille  indigné  de,  la  cruauté 
du  pédagogue,  lui  lit  lier  les  mains 
derrière  le  dos,  et  le  livra  en  cet  état 
aux  enfans  pour  le  mener  à leurs  pè- 
res. Les  Falériens  firent  mourir  hon- 
teusement le  pédagogue,  et  charmés 
de  l’humanité  et  de  la  justice  de  Ca- 
mille, se  livrèrent  à lui  sans  combat. 
Ce  fut  ainsi  que  Camille  se  rendit  maî- 
tre par  un  acte  de  bonté  d'une  ville 
qu’il  n’avait  pu  conquérir  par  les  ar- 
mes. 

II.  Les  Celtes,  conduits  par  leur  roi 
Brennus,  prirent  Rome,  et  eu  demeu- 
rèrent maîtres  pendant  sept  mois.  Ca- 
mille ayant  rassemblé  les  Romains  qui 
se  trouveraient  hors  de  Rome,  chassa 
les  Celtes,  et  rétablit  les  Romains  dans 
la  ville.  Treize  ans  après  les  Celles 
ayant  entrepris  de  faire  de  nouveau  In 


conquête  de  Rome,  campèrent  sur  les 
bords  du  fleuve  Anton,  assez  près  de 
la  \ ille.  Camille,  nommé  dictateur  pour 
la  cinquième  fois,  se  mit  à la  tête  de 
l’armée  romaine.  Pour  résister  aux 
épées  des  Celles,  avec  lesquelles  ils 
coupaient  les  tètes,  il  fit  forger  des 
casques  de  fer,  et  les  fit  polir,  tant 
pour  faire  glisser  les  épées  des  Celtes, 
que  pour  les  casser  ; et  les  boucliers, 
il  les  lit  garnir  tout  autour  d’une  pla- 
que d’airain,  à cause  que  le  bois  seul 
ne  résistait  pas  assez  aux  coups.  Il  ap- 
prit à scs  soldats  à se  servir  de  lon- 
gues piques , et  à se  présenter  eux- 
mêmes  aux  coups  des  ennemis.  Les 
épées  des  Celtes  étaient  mal  forgées, 
et  d’une  trempe  molle  : elles  se  faus- 
saient et  s’ébréchaient  aisément,  et 
devenaient  inutiles  dans  le  combat 
Ainsi  les  Celtes  furent  facilement  vain- 
cus ; la  plupart  périrent , et  le  reste 
prit  la  fuite. 


CHAPITRE  VIII. 

MUCUS. 

Les  Thyrréniens  faisaient  la  guerre 
aux  Romains.  Porsenna  était  roi  des 
Thyrréniens,  et  Publieola  était  consul 
des  Romains  pour  la  troisième  fois. 
Mucius,  Romain , homme  expérimenté 
dans  la  guerre,  forma  le  dessein  de 
tuer  Porsenna,  se  glissa  dans  le  camp 
des  Thyrréniens,  habillé  comme  eux, 
et  parlant  la  même  langue,  et  s’avança 
jusqu’au  trône.  11  ue  connaissait  point 
le  roi  ; mais  choisissant  des  yeux  celui 
qui  lui  parut  tel,  il  tira  l’épée,  et  le 
luu.  il  fut  aussitôt  pris,  et  dit  qui  U 
était.  Porsenna  lit  un  sacrifice  en  ac- 
tion de  grâces  de  son  salut.  Mucius’ 
s approcha  de  l'autel  ou  le  feu  était  <d- 
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Inmé , et  tenant  sa  main  droite  dessus, 
il  la  laissa  brûler,  en  parlant  toujours 
à Porsenna,  d’un  visage  gai  et  d'une 
contenance  ferme  et  assurée.  Por- 
senna ne  put  s'empêcher  d’admirer  la 
constance  de  l'homme.  Mucius  lui  dit  : 
« Que  cela  ne  te  surprenne  point,  il  y 
a trois  cents  Romains  aussi  courageux 
que  moi,  qui  se  sont  glissés  dans  ton 
camp,  et  qui  n'attendent  que  l’occa- 
sion d’exécuter  contre  loi  ce  que  j'ai 
entrepris.  » Porsenna  crut  ce  que  lui 
disait  Mucius.  et  la  peur  qu’il  en  eut, 
l'obligea  à faire  la  paix  avec  les  Ro- 
mains. 


CHAPITRE  IX. 

SYLIA. 

Dans  la  guerre  contre  les  alliés  les 
soldats  romains  assommèrent,  à coups 
de  pierres  et  de  bâton,  Albin,  ancien 
officier.  Sylla  ne  fit  point  de  punition 
de  cette  faute,  il  crut  qu'en  usant  d'in- 
dulgence envers  les  meurtriers,  il  les 
rendrait  plus  hardis  à la  guerre,  et  que 
se  regardant  comme  coupables  d'une 
grande  faute,  ils  chercheraient  à l’ef- 
facer par  de  grandes  actions.  En  effet, 
on  les  vit  faire  des  choses  surprenan- 
tes dans  les  combats,  comme  s’ils  eus- 
sent voulu  faire  oublier  par-là  ce  qu'ils 
avaient  commis  contre  Albin. 

II.  Sylla,  campé  devant  Archélaiis, 
général  de  Mithridate,  vers  Orcho- 
mène,  vit  que  ses  soldats,  rais  en  dé- 
route, prenaient  la  fuite.  11  descendit 
de  cheval,  et  saisissant  l'enseigne,  il 
poussa  à travers  les  fuyards,  et  s'a- 
vança vers  les  ennemis,  en  criant  : 
«C'est  ici,  Romams,  ou  je  dois  périr 
avec  gloire.  Si  l'on  vous  demande  en 
quel  lieu  vous  avez  trahi  Sylla , souve- 
nez-vous de  dire  que  c’est  à Ürcho- 
mène.  » Ces  paroles  tirent  honte 


aux  Romains  ; ils  revinrent  sur  leurs 
pas , et  donnant  courageusement  sur 
les  ennemis,  ils  leur  firent  prendre 
la  fuite. 


CHAPITRE  X. 

MAKICS. 

Les  Cymbreset  les  Teutons  firent 
une  incursion  en  Italie  ; c’étaient  de* 
hommes  sauvages,  d’une  taille  haute, 
d'un  regard  afl'reux,  et  d’un  son  de 
voix  qui  sentait  la  bête  féroce.  Marins 
ne  voulut  pus  d’abord  que  ses  soldats 
en  vinssent  aux  mains  avec  eux,  mais 
il  leur  ordonna  de  se  tenir  dans  leurs 
retranchemens,  et  de  se  contenter 
d'envisager  de  la  les  Barbares,  et  de 
tirer  sur  eux.  l)e  cette  manière  il  les 
accoutuma  à les  voir  et  à les  entendre. 
Les  Romains  cessèrent  d'en  être  sur- 
pris, et  les  méprisèrent;  ils  demandè- 
rent même  à Marius  qu’il  les  menât 
contre  eux.  11  le  fit,  et  de  cent  mille 
hommes  qu’avaient  les  Barbares,  les 
uns  lurent  tués,  et  les  autres  faits  pri- 
sonniers. 

il.  Marius  étant  sur  le  pointde  don- 
ner bataille  aux  Cymbres  et  aux  Teu- 
tons, au  pied  de  quelques  coteaux,  ou 
le  terrain  était  inégal,  envoya  Mar- 
cellus  pendant  la  nuit,  avec  trois  mille 
soldats  bien  armés,  et  lui  ordonna  de 
tourner  quelques  liauteurs  inacces- 
sibles , pour  gagner  les  derrières  des 
ennemis.  Quand  cela  fut  fait,  Marius 
ordonua  a ses  troupes  de  descendre 
peu  a peu  des  hauteurs  qu'elles  oc- 
cupaient dans  la  plaine , afin  que  les 
ennemis , s'imaginant  que  l'on  se 
disposait  à la  fuite,  essayassent  de 
les  poursuivre,  et  descendissent  aussi 
dans  ia  plaine.  Quand  ils  y furent 
descendus,  ils  eurent  en  face  les 
fil. 
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troupes  de  Marius,  et  en  queue  cel- 
les de  Marcellus.  Les  Homains  taillè- 
rent les  ennemis  en  pièces,  et  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée. 

111.  Marius  ayant  à combattre  con- 
tre les  Cymbres,  nés  dans  un  climat 
très  froid,  se  persuada  que  s'il  leur 
était  aisé  de  supporter  la  glace  et  la 
neige,  ils  ne  supporteraient  pas  si  pa- 
tiemment la  chaleur.  On  était  au  mois 
d'août.  Marius  choisit  l’assiette  de  son 
camp,  de  manière  qu'il  avait  le  soleil  à 
dos , au  lieu  que  les  Barbares  l’avaient 
dans  les  yeux.  N’en  pouvant  suppor- 
ter la  trop  grande  clarté  et  l’ardeur, 
baignés  de  sueur,  et  tout  essoufflés,  ils 
se  couvraient  le  visage  de  leurs  pavois, 
et  découvraient  leurs  corps  aux  Ro- 
mains, qui  en  tirent  un  horrible  car- 
nage. Il  périt  dans  cette  bataille  cent 
vingt  mille  Barbares,  et  il  y en  eut 
soiiantc  mille  de  pris. 


CHAPITRE  XI. 

MARCELLCS, 

Marcellus  assiégeant  Syracuse,  ne 
put  s’cn  rendre  le  maître.  Archimède 
l’en  empêcha,  par  le  moyen  de  scs 
machines.  Marcellus  n’osant  donc  plus 
donner  d’assaut  aux  murailles,  remit 
au  temps  le  succès  du  siégé.  Long- 
temps après,  ayant  fait  rencontre  de 
Damippe,  Spartiate,  qui  sortait  de  Sy- 
racuse par  mer,  il  le  lit  prisonnier,  et 
apprit  de  lui  qu’il  y avait  à l’enceinte 
de  la  ville  une  tour  gardée  négligem- 
ment, où  l'on  pouvait  mettre  beau- 
coup de  soldats,  et  qu'il  était  aisé  de 
monter  sur  le  mur.  Marcellus  ayant 
préparé  des  échelles  d’une  longueur 
suffisante , prit  le  temps  que  les  Syra- 
cusiens  célébraient  une  fête  de  Diane, 
et  étaient  dans  le  vin  el  dans  les  jeux. 
Il  se  saisit  de  la  tour,  garnit  tout  le 
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mur  d’armes,  et  dès  avant  l’aurore,  il 
eut  brisé  le  boulevart  des  six  portes 
(ou  l’Hexapile),  et  s’empara  de  la  ville 
dans  le  moment.  Ses  troupes,  en  ré- 
compense de  la  manière  vigoureuse 
dont  celte  attaque  avait  été  poussée, 
demandèrent  le  pillage  de  la  ville.  Mar- 
cellus leur  abandonna  les  esclaves  et 
les  biens  : mais  il  leur  défendit  de  tou- 
cher aux  choses  sacrées,  et  aux  corps 
des  personnes  libres. 


CHAPITRE  XII. 

ATiurs. 

Alilius  ayant  été  pris  par  les  Car- 
thaginois, leur  jura,  s’ils  le  laissaient 
aller,  de  persuader  au,  sénat  de  Rome 
de  faire  la  paix  ; et  s’il  ne  le  leur  per- 
suadait pas,  de  revenir  se  mettre  dans 
les  fers.  Étant  arrivé  à Rome,  au  lieu 
d’exhorter  le  sénat  à la  paix,  il  lui  ap- 
prit le  découragement  des  Carthagi- 
nois, et  leur  faiblesse  ; il  lui  en  décou- 
vrit tous  les  secrets,  et  de  quelle  ma- 
nière on  pouvait  venir  à bout  de 
prendre  Carthage.  Le  sénat  lui  pro- 
posa de  demeurer,  et  lui  représenta 
que  les  sermens  faits  par  force  étaient 
nuis.  Ce  fut  en  vain,  il  ne  se  laissa  pas 
même  ébranler  aux  tendres  embrasse- 
mens  de  ses  enfans,  de  sa  femme,  de 
ses  amis  et  de  ses  proches.  Il  ne  put  se 
résoudre  à violer  son  serment.  Il  mon- 
ta sur  un  vaisseau  ; et  s'étant  rendu  à 
Carthage,  il  ne  üt  point  un  mystère  de 
tout  ce  qu'il  avait  dit,  et  de  sa  con- 
duite, et  déclara  quelles  étaient  les 
dispositions  des  Romains.  Les  Cartha- 
ginois, pour  se  venger,  le  jetèrent 
dans  une  prison,  l’y  tourmentèrent 
long-temps,  et  lui  firent  souffrir  une 
mort  cruelle. 
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CHAPITRE  XIII. 

CAÏUS. 

Caïus  avait  donné  un  ordre  dans 
toute  l’armée,  que  chacun  se  tînt  sous 
les  armes  à son  poste.  C’était  en  été. 
Son  fils  mena  boire  à une  rivière  voi- 
sine son  cheval  qui  avait  soif.  Caïus  fit 
couper  la  tête  à son  Dis,  pour  le  punir 
de  sa  désobéissance  ; et  par  cet  exem- 
ple rigoureux,  il  apprit  à tous  ses  sol- 
dats quel  respect  on  doit  à la  disci- 
pline. 


CHAPITRE  XIV. 

FABIUS. 

Dans  la  guerre  contre  Annibal,  on 
parlait  désavantageusement  de  Fabius, 
parce  qu’il  évitait  d’en  venir  aux  mains. 
Son  fils  l’exhortait  à se  laver  de  cette 
tache  prétendue.  11  fit  examiner  à son 
fils  chaque  partie  de  l’armée,  et  lui  fai- 
sant remarquer  les  endroits  faibles , il 
lui  dit  : « Est-il  à propos,  à ton  avis,  de 
mettre  tout  au  hasard?  Il  est  rare  que 
toute  l’armée  combatte,  et  quelque- 
fois il  arrive  qu’elle  est  vaincue  par 
l’endroit  où  sont  les  meilleurs  soldats. 
Si  l’on  veut  m'en  croire,  on  n’en  vien- 
dra point  aux  mains  ; on  se  contentera 
de  suivre  les  ennemis,  de  tenir  les 
hauteurs,  et  de  détacher  les  villes  de 
leurs  intérêts.  » Ces  discours  et  cette 
pratique  le  firent  passer  dans  le  temps 
pour  un  homme  timide  : mais  quand 
on  eut  vu  dans  la  suite  que  les  autres 
généraux  avaient  perdu  des  armées 
considérables , les  Romains  curent  re- 
cours de  nouveau  à Fabius  et  à sa  con- 
duite ; il  fut  fait  dictateur,  et  surnom- 
mé Maxime , c’est-à-dire,  très  grand. 

II.  Fabius  fut  surnommé  Maxime, 
c'est-à-dire,  très  grand,  et  Scipion  eut 
le  surnom  de  grand.  Scipion  en  fut 


piqué  de  jalousie,  et  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  à Fabius  : « On  t’appelle 
très  grand  pour  avoir  conservé  les  trou- 
pes ; et  moi  qui  ai  vaincu  Annibal  en 
face,  on  ne  m’appelle  que  le  grand.  » 
Fabius  lui  répondit  : « Si  je  ne  t’avais 
pas  conservé  les  soldats,  tu  n'aurais 
pas  eu  l’honneur  de  combattre  et  de 
vaincre  Annibal.  » 

III.  Fabius  prit  par  adresse  la  ville 
de  Tarente,  quoique  soutenue  par  An- 
nibal. Il  y avait  dans  l’armée  de  Fabius 
un  soldat  qui  était  de  Tarente.  Il  avait 
dans  la  ville  une  sœur  très  belle,  dont 
était  amoureux  Abrence,  à qui  Anni- 
bal avait  confié  la  garde  des  murs  de 
Tarente.  Fabius,  instruit  de  cette  in- 
trigue, envoya  le  soldat  tarentin  voir 
sa  sœur.  Par  le  moyen  de  la  maîtresse, 
le  frère  se  rendit  ami  du  galant,  et 
l’attira  dans  les  intérêts  des  Romains, 
jusque-là  qu'Abrence  ayant  fait  ses 
conditions,  enseigna  un  endroit  des 
murs  par  où  l'attaque  serait  aisée.  Fa- 
bius y fit  présenter  des  échelles, 
monta  sur  le  mur,  et  prit  la  ville  d’as- 
saut. En  cela  il  fut  d’autant  plus  admiré 
de  tout  le  monde,  qu’il  avait  employé 
l’artifice  pour  vaincre  Annibal,  qui 
n’était  redevable  qu’aux  tromperies  et 
qu’à  la  ruse  de  la  plupart  de  ses  vic- 
toires. 

CHAPITRE  XV. 

Qtnirxus. 

Quintus  Fabius,  fort  avancé  en  âge, 
souhaitant  de  voir  son  fils  nommé  gé- 
néral, pria  les  Romains  de  ne  point 
penser  à faire  cet  honneur  à son  fils, 
de  peur,  si  cela  arrivait,  que  lui,  dans 
son  extrême  vieillesse,  ne  fût  obligé  de 
voyager  et  de  suivre  l’armée,  pour  ne 
pas  abandonner  son  (ils.  Les  Romains, 
persuadés  que  les  affaires  de  l’État  en 
seraient  mieux  gouvernées  si  Fabius 
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demeurait  à Rome,  déclarèrent  le 
Jeune  homme  général,  et  Fabius  ne 
l'accompagna  point  à l'armée,  afin  de 
ne  pas  attirer  à lui-même  la  gloire  des 
heureux  succès  de  son  fils. 

CHAPITRE  XVI. 

SCIPION. 

Scipion  étant  en  Ibérie,  fut  informé 
que  l’armée  ennemie  venait  au  com- 
bat sans  avoir  repu.  Il  affecta  de  la 
lenteur  à mettre  ses  troupes  en  ordre 
de  bataille.  Ce  ne  fut  qu'à  la  septième 
heure  du  jour  qu’il  fit  aller  à la  charge, 
et  rencontrant  des  ennemis  affaiblis 
par  la  faim  et  la  soif,  il  n’eut  pas  de 
peine  à les  vaincre. 

II.  Scipion  chassa  de  son  camp  tou- 
tes les  filles  de  joie,  et  leur  dit  d’aller 
dans  les  villes  où  l'on  était  en  fête.  11 
commanda  d’ôter  les  lits,  les  tables, 
les  vases,  et  toutes  sortes  de  meubles, 
excepté  à chaque  soldat  une  marmite, 
une  broche  et  un  pot.  Il  leur  défendit 
d’avoir  aucun  gobelet  d’argent,  plus 
grand  que  de  la  capacité  de  deux  co- 
tyles,  et  de  se  baigner.  Il  voulait  que 
ceux  qui  se  frottaient  d’huile,  se  frot- 
tassent eux-mêmes,  il  disait  qu’il 
n’y  avait  que  les  bêtes  de  charge  qui 
avaient  besoin  de  frotteurs  étrangers. 
Il  voulait  qu’on  tlinlU  debout,  et  qu'on 
ne  prît  rien  de  cuit  à dîner.  A sou- 
per il  permettait  la  viande  rôtie  et 
bouillie.  Pour  vêlement  il  voulait 
qu'on  se  servît  de  la  saïe  gauloise,  et 
lui,  tout  le  premier,  en  prit  une  noire, 
qu’il  attacha  avec  une  agrafe.  Voyant 
un  jour  les  officiers  généraux  couchés 
sur  des  nattes,  il  dit  qu’il  ue  pouvait 
s’empêcher  de  déplorer  la  mollesse  et 
Io  luxe  où  il  voyait  les  troupes  plon- 
gées. 

III.  Scipion  voyant  un  soldat  qui 


portait  un  pieu  pour  le  retranche- 
ment. lui  dit  : «Camarade,  il  me  paraît 
que  tu  as  de  la  peine.  — Beaucoup,  dit 
le  soldat.  — C’est  bien  fait,  reprit  Sci- 
pion, puisque  tu  te  fies  plus  à une  pa- 
lissade qn’à  ton  épée.  » 

IV.  Scipion  trouvant  nn  soldat  qui 
s’en  faisail  accroire,  à cause  de  la 
beauté  de  son  bouclier,  lui  dit  : « Il  est 
honteux  pour  un  Romain  d’avoir  plus 
de  confiance  en  sa  main  gauche  qu’en 
sa  main  droite.  » 

V.  Scipion,  voyant  le  peuple  ani- 
mé et  en  mouvement  contre  lui , dit  : 
« Je  n’ai  pas  peur  des  cris  tumul- 
tueux des  soldats  en  armes;  je  ne 
serai  pas  étonné  par  le  bruit  d’une 
foule  de  gens,  dont  je  sais  que  l’Italie 
n’est  pas  la  mère  ; elle  n’en  est  que  la 
marâtre.  » Ce  discours  fit  apaiser  le 
tumulte,  et  le  bruit  cessa. 

VI.  Quand  Scipion  eut  pris  la  ville 
d’Enysse  en  Ibérie,  ceux  qui  poursui- 
vaient les  fuyards  , lui  amenèrent  une 
fille  d’une  beauté  merveilleuse.  Il  en 
fit  chercher  le  père , et  la  lui  remit 
entre  les  mains.  Le  père  lui  offrit 
de  grands  présens,  et  Scipion  les 
lui  rendit,  en  disant  que  c’était  pour 
la  dot  de  la  fille.  A toutes  les  autres 
femmes  de  condition , aux  filles  et 
aux  jeunes  garçons  qu’on  avait  pris, 
il  donna  à chacun  une  garde  de 
deux  Romains  sages  et  des  plus  âgés, 
pour  en  avoir  soin,  et  il  fournit  à tous 
les  captifs  ce  qui  leur  était  nécessaire, 
à chacun  selon  son  état.  La  tempéran- 
ce de  Scipion  gagna  la  plupart  des  vil- 
les de  l'ibérie,  qui  entrèrent  volon- 
tiers dans  l’alliance  des  Romains. 

VII.  Scipion  ayant  fait  alliance  avec 
Syphax,  roi  des  Massésyliens,  était 
passé  en  Sicile.  Asdrubal  avait  une 
[iile  d’une  beaulé  admirable.  Il  promit 
de  la  donner  en  mariage  à Syphax,  s’il 
voulait  abandonner  les  Romains,  Sy- 
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phax  épousa  la  fille,  et  s’étant  uni 
d'intérêt  aux  Carthaginois,  il  écrivit 
aussitôt  à Scipion,  pour  lui  défendre 
d’entrer  dans  la  Lybie.  Scipion,  sa- 
chant que  les  liomains,  qui  avaient  fait 
grand  fond  sur  l'amitié  de  Syphax, 
n'oseraient  rien  entreprendre  contre 
la  Lybie,  s'ils  étaient  informés  de  sa 
défection,  les  assembla  tous,  et  chan- 
geant le  sens  de  la  lettre  de  Syphai,  il 
leur  fit  entendre  qu’il  appelait  les  Ro- 
mains en  Lybie  ; qu'il  s’étonnait  de 
leur  retardement,  et  leur  représentait 
qu’il  fallait  mettre  à profit  son  secours 
et  son  alliance.  Par  ces  discours,  Sci- 
pion anima  les  Romains.  Ils  demandè- 
rent avec  empressement  qu’on  leur 
lixât  au  plus  tôt  le  jour  de  leur  embar- 
quement. 

VIII.  On  prit  trois  espions  cartha- 
ginois, et  selon  les  lois  romaines  on 
devait  les  faire  mourir.  Scipion  ne 
voulut  pas  user  de  cette  rigueur.  Il 
leur  fit  faire  le  tour  de  l’armée,  et 
ils  y virent  les  Romains  qui  s'exer- 
caient, les  uns  à tirer  le  javelot,  les 
autres  à lancer  des  traits,  d’autres  à 
sauter,  d’autres  qui  préparaient  leurs 
armes,  et  d’autres  qui  aiguisaient 
leurs  épées.  Quand  ils  eurent  tout 
observé , on  les  ramena  à Scipion , 
qui , les  ayant  fait  diner , leur  dit  : 
« Allez-vous-en  dire  à celui  qui  vous 
a envoyés,  tout  ce  que  vous  avez  vu.  » 
Les  espions,  de  retour,  firent  un 
lidèle  récit  de  toutes  choses  aux  Car- 
thaginois, qui  furent  frappés  d’éton- 
nement, en  apprenant  les  grands  pré- 
paratifs des  Romains,  et  la  grandeur 
d’âme  de  Scipion. 


CHAPITRE  WH. 

PORCIFS  CATON. 

Porcius  Caton  étant  entré  en  Ibérie, 


V.  VIH. 

jçot  de  toutes  les  villes  des  ambassa- 
;s,  par  lesquelles  elles  déclaraient 
a’elles  se  livraient  aux  Romains.  Il 
leur  ordonna  de  lui  envoyer  des  éta- 
ges à jour  nommé.  Quand  ils  furent 
venus,  il  donna  à deux  hommes  de 
chaque  ville  une  lettre  à rendre  à la 
ville  qui  les  avait  envoyés,  avec  ordre 
que  toutes  les  lettres  fussent  lues  le 
même  jour.  A leur  retour,  et  le  jour 
marqué,  ils  firent  la  lecture  de  ces  let- 
tres, qui  portaient  : a Abattez  aujour- 
d'hui les  murailles  de  votre  ville.  » 
Chaque  ville  n’eut  pas  le  temps  d'en- 
voyer dans  les  villes  du  voisinage,  et 
dans  la  peur  qu’elle  eut  d’être  la  seule 
à ne  pas  obéir,  et  de  tomber  dans  l’es- 
clavage, les  ordres  furent  exécutés,  et 
dans  un  seul  jour  toutes  les  villes  d’I- 
bérie  furent  démantelées. 


CHAPITRE  XVHI. 

FAUNE. 

Après  que  Diomède  fut  mort  en  Ita- 
lie, Faune  célébra  en  son  honneur  des 
jeux  funéraires.  Le  premier  jour  il  fit 
une  marche  de  Grecs  armés,  et  le  se- 
cond jour  il  ordonna  aux  Barbares  de 
faire  la  même  pompe.  Comme  ils  n'a- 
vaient point  d’armes,  il  leur  en  fit  prê- 
ter par  les  Grecs.  Les  Barbares  s’en 
servirent  pour  exterminer  ceux  qui  les 
leur  avaient  prêtées. 

CHAPITRE  XIX. 

TITUS. 

Cléonyme  ayant  pris  en  guerre  Ti- 
tus, demanda  pour  sa  rançon  deux  vil- 
les, Epidamne  et  Apollonie.  Le  père 
de  Titus  refusa  de  les  livrer  à Cléony- 
me, et  ordonna  a son  üls  de  se  sauver. 
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Titus  fit  une  figure  qui  te  représentait 
endormi,  et  la  coucha  dans  son  ap- 
partement. Après  cela  il  monta  secrè- 
tement sur  un  esquif,  et  prit  la  fuite, 
pendant  que  ses  gardes  étaient  en  sen- 
tinelle auprès  de  sa  représentation. 


CHAPITRE  XX. 

CAÏUS. 

Les  Carthaginois  étaient  abordés 
aux  environs  de  la  Tvndaride,  avec 
quatre-vingts  navires,  et  Caïus  était 
dans  la  même  plage,  avec  deux  cents 
galères.  Le  nombre  supérieur  de  ses 
vaisseaux  devait  empêcher  les  enne- 
mis de  s’avancer.  Il  ôta  les  voiles  de 
cent  de  ses  vaisseaux,  et  n'en  mit  que 
cent  autres  au  vent.  Ayant  caché  le 
reste,  et  l'ayant  bien  amarré  avec  des 
cables,  il  se  mit  à voguer.  Alors  les 
Carthaginois  comptant  les  voiles,  cru- 
rent n’avoir  affaire  qu’à  un  nombre 
de  vaisseaux  à peu  près  égal,  et  hasar- 
dèrent le  combat.  Caïus  n'eut  pas  de 
peine  à remporter  la  victoire  sur  peu 
de  navires,  avec  une  (lotte  aussi  nom- 
breuse qu'était  la  sienne. 


CHAPITRE  XXL 
PINARIUS. 

Les  Ennéens,  résolus  de  renoncer  à 
l’alliance  des  Romains,  redemandèrent 
les  clés  des  portes  à Pinarius,  gouver- 
neur de  la  place.  « Demain,  dit-il,  si 
tout  le  peuple  assemblé  l'ordonne  par 
un  décret  public,  j’obéirai.  » Tout  le 
peuple  s’assembla  le  lendemain  au 
théâtre.  Pendant  la  nuit,  Pinarius 
avait  fait  mettre  en  embuscade  sous  le 
fort  les  plus  vigoureux  de  ses  soldats, 


LfV.  VIII. 

et  avait  ordonné  aux  autres  d’entourer 
le  théâtre,  et  d’en  occuper  les  issues, 
en  attendant  le  signal  qu’il  leur  don- 
nerait. Les  Ennéens  assemblés  firent 
un  décret,  par  lequel  ils  déclaraient 
leur  défection.  Dans  le  moment  le  gou- 
verneur donna  le  signal,  et  ses  soldats 
se  mirent,  les  uns  à lancer  des  traits 
de  haut  en  bas,  et  les  autres,  qui  bou- 
chaient les  passages,  ayant  tiré  l’épée, 
frappèrent  sur  le  peuple  entassé.  Les 
habitans  tombèrent  tous  les  uns  sur 
les  autres,  et  périrent,  à la  réserve  de 
quelques-uns  qui  se  laissèrent  couler 
de  dessus  les  murs,  et  s’échappèrent 
secrètement  par  un  aqueduc. 


CHAPITRE  XXII. 

SERTORIUS.  ’ 

Pendant  que  Sertorius  était  en  Ibé— 
rie,  des  chasseurs  lui  firent  présent 
d’un  faon  de  biche  blanche.  Sertorius 
l'éleva  et  l'apprivoisa.  Le  faon  le  sui- 
vait partout,  jusque  sur  le  tribunal  ; et 
quand  Sertorius  prononçait  des  juge- 
mens,  l'animal  lui  présentait  la  bou- 
che, comme  pour  lui  parler.  Sertorius 
persuada  aux  Barbares  que  cet  animal 
était  consacré  à Diane,  et  que  la  déesse 
se  servait  de  ce  faon  pour  lui  décou- 
vrir toutes  les  choses  futures  et  le  se- 
courir dans  toutes  ses  guerres.  Tout 
ce  qu’il  apprenait  secrètement  par  les 
espions,  il  en  cachait  les  véritables  au- 
teurs, et  disait  qu’il  l’avait  su  par  le 
faon  que  la  déesse  avait  instruit,  tan- 
tôt des  embûches  des  ennemis,  tantôt 
de  leurs  incursions.  Enfin  toutes  les 
victoires  qu’on  devait  remporter  sur 
les  ennemis,  tout  cela  lui  était  prédit 
de  Diane,  par  la  bête,  à ce  qu’il  assu- 
rait. Par  ces  discours  il  remplissait  les 
Barbares  d’étonnemeut  ; ils  l'ado- 
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raient,  et  tous  avaient  recours  à lui, 
comme  à un  homme  assisté  du  secours 
divin. 


CHAPITRE  XXIII. 

CÉSAR. 

César  étant  sur  mer,  pour  aller 
trouver  Nicomède,  fut  pris  sur  la  côte 
de  Matée  par  des  pirates  de  Cilicie,  qui 
lui  demandèrent  une  rançon  considé- 
rable. César  leur  promit  le  double  de 
ce  qu’ils  demandaient.  Ils  abordèrent 
à Milet,  au  dehors  des  murs.  César  en- 
voya dans  la  ville  Epicrate,  esclave 
milésien,  qui  était  à son  service,  et 
pria  par  lui  les  Milésiens  de  lui  prêter 
de  l’argent.  On  lui  envoya  dans  le  mo- 
ment tout  ce  qu’il  demandait.  Epi- 
crate avait  eu  ordre  en  même  temps 
de  préparer  un  grand  festin,  avec  une 
cruche  pleine  d’épées,  et  du  vin  mêlé 
de  suc  de  Mandragore.  César  compta 
aux  pirates  la  double  rançon  qu’il  leur 
avait  promise,  et  leur  présenta  le  fes- 
tin qui  leur  avait  été  préparé.  Les  pi- 
rates joyeux  de  voir  une  si  grosse 
somme,  acceptèrent  le  régal,  et  bu- 
rent amplement.  La  quantité  de  vin 
qu’ils  prirent,  et  la  mixtion  qu’il  y 
avait,  les  livrèrent  au  sommeil.  César 
les  voyant  endormis,  les  lit  tuer,  et 
rendit  sur-le-champ  aux  Milésiens  l’ar- 
gent qu’ils  lui  avaient  prêté. 

IL  César  entrant  dans  les  Gaules, 
eut  les  Alpes  à traverser.  On  lui  apprit 
que  les  troupes  des  Barbares  monta- 
gnards gardaient  les  passages.  Il  étu- 
dia la  nature  du  climat,  et  vit  que  du 
haut  des  montagnes  il  descendait  en 
bas  beaucoup  de  rivières,  qui  for- 
maient des  lacs,  d’une  grande  profon- 
deur, desquels,  à la  pointe  du  jour,  il 
s’élevait  des  brouillards  fort  épais.  Cé- 


uv.  vin. 
sar  prit  ce  temps  même  pour  faire 
faire  le  tour  des  montagnes  à la  moitié 
de  ses  troupes.  Le  brouillard  en  déro- 
ba la  vue  aux  Barbares,  qui  ne  firent 
aucun  mouvement.  Mais  quand  César 
se  trouva  sur  la  tête  des  ennemis,  ses 
troupes  jetèrent  de  grands  cris.  L’au- 
tre moitié  de  son  armée,  qui  était  en 
bas,  répondit  à ces  cris  par  d’autres, 
et  toutes  les  montagnes  des  environs 
en  retentirent.  Les  Barbares  furent 
épouvantés,  et  prirent  la  fuite.  Ce  fut 
ainsi  que  César  traversa  les  Alpes  sans 
combat. 

III.  César  faisait  la  guerre  aux  Hel- 
vétiens.  C’est  une  nation  de  la  Gaule, 
et  ils  avaient  fait  une  incursion  sur  les 
terres  des  Romains,  au  nombre  de 
trois  cent  mille  hommes,  dont  il  y en 
avait  deux  cent  mille  qui  portaient  les 
armes.  César  faisait  toujours  retraite 
devant  eux,  à une  journée  de  distance. 
Cette  timidité  apparente  animait  d’au- 
tant plus  les  Barbares  à le  poursuivre. 
Enfin  ils  arrivèrent  au  Rhône  : et  com- 
me ils  étaient  sur  le  point  de  le  passer, 
César  campa  auprès  du  fleuve.  Le  fleu- 
ve est  rapide,  et  les  Barbares  eurent 
bien  de  la  peine  à le  passer.  Ils  n’a- 
vaient encore  mis  que  trente  mille 
hommes  de  l’autre  côté,  et  le  reste  ne 
devait  passer  que  le  jour  suivant. 
Ceux,  qui  étaient  passés,  se  reposaient 
de  leur  fatigue  sur  le  bord  du  fleuve. 
César  survint  la  nuit,  et  les  ayant  atta- 
qués, les  mit  tous  en  déroute,  à cause 
que  le  fleuve  les  empêchait  et  de  se 
joindre  et  de  faire  retraite. 

IV.  Dans  une  incursion  des  Ger- 
mains, César  n'osait  donner  combat. 
Mais  ayant  appris  que  leurs  devins  les 
avaient  avertis  d’éviter  d’en  venir  aux 
mains  avant  la  nouvelle  lune,  il  se  hâta 
de  faire  avancer  ses  troupes,  dans  l’es- 
pérance que  la  superstition  rendrait  les 
Barbares  moins  ardens  au  combat.  En 
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effet,  pour  avoir  bien  pris  son  temps, 
il  remporta  une  victoire  éclatante  sur 
les  Germains. 

V.  César  étant  dans  file  de  Breta- 
gne, voulait  passer  un  grand  fleuve. 
Cassivellane,  roi  des  Bretons,  s'oppo- 
sait au  passage,  avec  une  cavalerie 
nombreuse  et  beaucoup  de  chariots. 
César  avait  un  très  grand  éléphant, 
animal  que  les  Bretons  n’avaient  ja- 
mais vu.  Il  l’arma  d'écailles  de  fer,  lui 
mit  sur  le  dos  une  grande  tour  garnie 
de  gens  de  trait  et  de  frondeurs,  tous 
adroits,  et  le  fit  avancer  dans  le  fleu- 
ve. Les  Bretons  furent  frappés  d’éton- 
nement à l'aspect  d’une  béte  si  énorme 
qui  leur  était  inconnue.  Et  qu’est-il 
besoin  de  dire  que  leurs  chèvaux  en 
furent  effrayés,  puisqu’on  sait  que 
parmi  les  Grecs  môme,  la  vue  d’un 
éléphant  nu  fait  fuir  les  chevaux  ? à 
plus  forte  raison  ceux  des  Barbares  ne 
purent  supporter  la  vue  d’un  éléphant 
armé  et  chargé  d’une  tour  d’où  vo- 
laient des  pierres  et  des  traits.  Bretons, 
chevaux,  et  chariots,  tout  cela  prit  la 
fuite,  et  les  Romains,  par  le  moyen  de 
la  terreur  que  donna  un  seul  animal, 
passèrent  le  fleuve  sans  danger. 

VI.  César,  informé  que  Q.  Cicéro,  as- 
siégé par  les  Gaulois,  perdait  courage, 
envoya  un  soldat  avec  un  billet  qu’il 
lui  ordonna  d'attacher  à un  javelot, 
et  de  lancer  dans  la  place.  Le  sol- 
dat le  fit , et  les  gardes  des  murs 
ayant  trouvé  le  billet,  le  portèrent  à 
Q.  Cicéro  qui  y lut  : « César  à Cicéro. 
Courage  ; attends  du  secours.  » Peu  de 
temps  après  on  vit  s’élever  de  la  fu- 
mée et  de  la  poussière,  c'était  César 
qui  ravageait  le  pays.  Il  fit  lever  le 
siège,  et  non  seulement  il  délivra  Ci- 
céro , mais  il  châtia  encore  les  assié- 
geans. 

VII.  César,  à la  tète  de  sept  mille 
hommes,  faisait  la  guerre  aux  Gaulois. 


Pour  faire  croire  qu'il  avait  encore 
moins  de  troupes,  il  fit  dresser  des  re- 
tranchemens  de  peu  d’étendue,  et 
ayant  choisi  un  lieu  couvert,  qui  lui 
parut  commode,  il  s'y  cacha  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  soldats. 
Quelques  cavaliers  sortirent  des  re- 
tranchemens  pour  escarmoucher  avec . 
les  Barbares  qui,  voyant  si  peu  de  gens, 
vinrent  à eux  en  sautant.. Les  Romains 
se  mirent  à couvert  de  leurs  trauchées, 
et  les  Barbares  s’attachèrent  à défaire 
la  palissade.  Pendant  ce  temps-là  le 
signal  fut  donné  par  la  trompette,  et 
à l'instant  les  gens  de  pied  sortirent 
des  retranchemens,  et  César  sortant 
de  son  embuscade  avec  la  cavalerie, 
vint  attaquer  les  ennemis  de  l’autre 
côté.  Les  Gaulois  se  trouvèrent  enfer- 
més au  milieu,  et  la  plupart  furent 
tués. 

VIII.  César  assiégeait  un  fort  des 
Gaulois.  Après  que  les  Barbares  eurent 
fait  une  longue  résistance,  il  tomba 
une  pluie  si  abondante,  que  ceux  qui 
gardaient  les  murs,  abandonnèrent 
tous  leurs  postes.  César  fit  prendre  les 
armes  au  môme  instant,  et  attaquant 
les  murs,  il  les  trouva  sans  défense.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à monter  dessus,' et 
la  place  fut  emportée. 

IX.  César  avait  entrepris  de  se  ren- 
dre maître  de  la  plus  grande  ville  des 
Gaulois,  nommée  Gergovie.  Il  avait 
devant  lui  Vercingétorix,  roi  des  Gau- 
lois, avec  une  armée  de  sa  nation.  Il  y 
avait  un  grand  fleuve  qui  portait  ba- 
teaux, et  dont  le  passage  paraissait  im- 
possible. Les  Barbares  avaient  du  mé- 
pris pour  César,  et  se  persuadaient 
qu'il  n’osait  passer  le  fleuve.  Pendant 
la  nuit,  il  cacha  dans  une  forêt  épaisse 
deux  légions,  qui,  pendant  que  les 
Gaulois  observaient  César,  rétablirent 
un  ancien  pont  qui  était  vers  le  haut 
de  la  rivière.  On  l’avait  rompu,  mais 
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les  piles  de  bois  étaient  encore  sur 
pied,  et  les  traverses  qni  manquaient, 
furent  coupées  dans  la  forêt,  et  mises 
en  place  avec  tant  de  promptitude, 
que  les  Romains  passèrent  de  l'autre 
côté  avant  que  les  Barbares  s’en  fus- 
sent aperçus.  Ce  passage  exécuté  con- 
tre toute  apparence,  les  étonna  et  les 
obligea  de  prendre  la  fuite.  César  fit 
traverser  le  fleuve  au  reste  de  ses 
troupes  sur  des  radeaux,  et  apprit  aux 
Gaulois  à le  craindre. 

X.  César  assiégeait  Gergovie,  qui 
était  une  ville  très  forte,  par  la  bonté 
de  ses  murs,  et  par  son  assiette  avan- 
tageuse. Elle  était  bâtie  dans  un  lieu 
élevé  et  sûr,  sans  hauteurs  du  voisi- 
nage qui  la  dominassent.  A gauche  il 
y avait  des  taillis  bas  et  épais,  qui  joi- 
gnaient la  colline  sur  laquelle  était  la 
ville  ; à droite,  c’était  un  précipice  où 
il  n’y  avait  qu’un  petit  sentier  que  les 
Gergoviens  gardaient  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  troupes.  César  prit  les 
plus  dispos  de  ses  soldats  et  les  plus 
endurcis  i la  fatigue,  et  les  envoya  la 
nuit  dans  les  taillis.  Il  ne  leur  donna 
que  des  javelots  très  courts,  et  des  da- 
gues de  peu  de  longueur,  à cause  de 
l’embarras  des  broussailles,  et  leur 
ordonna  de  se  couler  doucement  dans 
ces  taillis,  non  pas  tout  debout,  mais 
couchés  et  en  se  traînant  sur  les  ge- 
noux. Ces  gens  se  traînèrent  ainsi  jus- 
qu'au point  du  jour,  au  côté  gauche 
de  la  colline.  Au  côté  droit.  César  pré- 
senta son  armée,  pour  y attirer  les 
Barbares.  En  effet,  ils  s’opposèrent 
fortement  à l’ennemi  qu’ils  voyaient, 
pendant  que  ceux  qu'ils  ne  voyaient 
pas  gagnaient  la  hauteur. 

XI.  César  assiégeait  Alésia,  ville 
des  Gaules.  Les  Gaulois  avaient  ras- 
semblé contre  lui  jusqu'à  deux  cent 
mille  hommes.  La  nuit,  César  fit  un 
détachemeut  de  trois  mille  soldats 


bien  armés , et  de  toute  la  cavale- 
rie, et  leur  ayant  faire  faire  le  tour 
du  camp  des  ennemis  à droite  et  à 
gauche , leur  ordonna  de  se  montrer 
le  lendemain  à la  seconde  heure  du 
jour,  d'attaquer  les  derrières  des  en- 
nemis, et  de  combattre  vigoureuse- 
ment. Au  point  du  jour  il  mena  le  reste 
de  ses  troupes  au  combat.  Les  Barba- 
res, fiers  de  leur  multitude,  reçurent 
les  Romains  comme  en  badinant.  Mais 
quand  ceux  qui  étaient  derrière,  se  fu- 
rent montrés , en  poussant  de  grands 
cris,  les  Barbares  environnés  n’espé- 
rèrent plus  de  pouvoir  s’échapper.  Ils 
se  troublèrent,  et  l’on  convient  qu’il  y 
eut  un  très  grand  carnage  de  Gaulois. 

XII.  César  voulant  s’emparer  de 
Dyrrachium,  dont  Pompée  était  le  maî- 
tre, avait  peu  de  cavaliers;  au  lieu  que 
la  cavalerie  des  ennemis  était  nom- 
breuse. Voici  l’artifice  dont  il  usa , 
pour  donner  à croire  qu'il  avait  beau- 
coup de  chevaux.  Ayant  fait  monter  à 
cheval  quelque  peu  de  cavaliers,  il  les 
fit  précéder  par  trois  compagnies  d’in- 
fanterie, qui  n’avaient  d’autre  ordre, 
sinon  d'exciter,  en  traînant  les  pieds, 
le  plus  de  poussière  qu’ils  pourraient. 
Les  nuages  qui  s'en  élevèrent,  firent 
croire  aux  ennemis  que  César  avait  un 
corps  considérable  de  cavalerie;  la 
peur  les  saisit,  et  ils  prirent  la  fuite. 

XIII.  César  se  relirait  avec  son  ar- 
mée par  un  chemin  étroit.  Il  avait  à sa 
gauche  un  marais , la  mer  à sa  droite, 
et  les  ennemis  en  queue.  Il  contenait 

.ceux-ci  par  de  vigoureuses  attaques 
et  par  des  haltes  fréquentes.  La  flotte 
de  Pompée , qui  le  côtoyait , l’incom- 
modait fort,  en  tirant  sur  ses  trou- 
pes. Pour  rendre  inutiles  tous  les  traits 
qu'on  lançait  du  côté  de  la  mer,  il  or- 
donna à ses  soldats  de  passer  leur  bou- 
clier de  la  main  gauche  à la  main  droi- 
te ; et  par  ce  moyeu  ils  se  troavèreut 
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à couvert  du  côté  de  ta  flotte  ennemie. 

XIV.  Pendant  que  César  et  Pompée 
étaient  en  Thessalie,  celui-ci,  qui  était 
dans  l’abondance  de  toutes  choses, 
évitait  de  combattre  ; tandis  que  Cé- 
sar avait  impatience  d’en  venir  à une 
action  décisive.  Pour  exciter  les  en- 
nemis à se  déterminer  au  combat, 
César  fit  semblant  de  décamper , 
comme  pour  aller  aux  vivres,  et 
mit  ses  troupes  en  marche.  Celles  de 
Pompée  prenant  cela  pour  une  fuite, 
méprisèrent  l’armée  de  César  ; et  ne 
pouvant  plus  se  modérer,  elles  s'avan- 
cèrent et  forcèrent  Pompée  à les  em- 
mener au  combat.  Quand  César  les  vit 
en  mouvement,  il  les  attira  dans  une 
plaine;  et  ayant  fait  volte-face,  en 
ce  lieu,  il  donna  une  bataille  fameuse, 
dont  le  succès  lui  fut  glorieux,  par 
une  victoire  complète. 

XV.  Les  soldats  de  César,  ennuyés 
de  porter  les  armes,  se  soulevèrent,  et 
demandèrent  leur  congé  avec  grand 
bruit.  César  s’avança  au  milieu  de  la 
multitude,  avec  un  visage  gai  et  une 
contenance  assurée  ; il  dit  : « Camara- 
des, que  demandez-vous  ? » Ils  criè- 
rent tous  : « D’être  congédiés.  » Il  ré- 
pondit : «A  la  bonne  heure,  citoyens, 
demeurez  en  repos,  et  ne  faites  point 
de  tumulte.  » Ce  terme  de  citoyens, 
employé  par  César,  au  lieu  de  celui  de 
camarades,  piqua  les  soldats  ; ils  chan- 
gèrent de  sentiment  à l'heure  même, 
et  crièrent  : « Nous  aimons  mieux  être 
appelés  camarades,  que  citoyens.  » 
César  répondit  en  riant  : « Pour  rede- 
venir camarades,  faisons  donc  de  nou- 
veau la  guerre  ensemble.  » 

XVI.  Dans  une  bataille  contre  le 
jeune  Pompée,  César  voyant  les  sol- 
dats prendre  la  fuite,  descendit  de 
cheval,  et  s’écria  : « Camarades,  n'a- 
vez-vous point  de  honte  de  m’aban- 
donner au  pouvoir  des  ennemis,  en 


fuyant  lâchement?  » Ce  discours  don- 
na de  la  confusion  aux  fuyards;  ils 
firent  volte  face,  et  revinrent  au  com- 
bat. 

XVII.  César  voulait  que  ses  soldats 
se  tinssent  toujours  prêts  à marcher  ; 
les  fêtes,  pendant  la  pluie,  la  nuit,  le 
jour,  à toute  heure  ; et  c’est  pour  cela 
qu’il  ne  marquait  jamais  d'avance,' ni 
le  jour  ni  le  moment. 

XVIII.  César  faisait  toujours  ses  ir- 
ruptions à la  course,  afin  que  les  traî- 
neurs ne  pussent  l’atteindre. 

XIX.  Quand  César  voyait  ses  sol- 
dats troublés  par  le  bruit  qui  se  répan- 
dait que  les  ennemis  attendaient  de 
nombreuses  troupes,  loin  de  le  nier , 
il  faisait  encore  le  renfort  plus  con- 
sidérable qu’il  n’était,  et  disait  à ses 
troupes,  pour  les  animer,  que  plus 
on  avait  d’ennemis,  plus  il  fallait  ap- 
porter de  courage  à les  combattre. 

XX.  César  voulait  que  les  armes  de 
ses  soldats  fussent  enrichies  d’or  et 
d’argent,  non  seulement  parce  qu’el- 
les en  étaient  plus  belles,  mais  aussi 
parce  que  les  voyant  d’un  grand  prix, 
ils  combattraient  d'autant  plus  vive- 
ment pour  ne  les  pas  perdre. 

XXI.  César  ne  faisait  pas  d’atten- 
tion à toutes  les  fautes  des  soldats  ; et 
les  coupables  , il  ne  les  punissait  pas 
toujours  selon  la  rigueur  des  lois.  Il 
estimait  que  l'indulgence  dont  il  usait 
en  ces  rencontres , rendait  les  soldats 
plus  courageux.  Mais  il  ne  pardonnait 
jamais  de  s’être  révolté , ni  d’avoir 
quitté  son  poste. 

XXII.  César  appelait  ses  soldats 
camarades,  dans  le  dessein  de  les 
rendre  plus  courageux  dans  les  com- 
bats, par  l'honneur  qu’il  leur  faisait 
de  les  égaler  à lui. 

XXIII.  César  ayant  appris  que  des 
légions  avaient  été  défaites  dans  les 
I Gaules,  jura  de  ne  se  point  fairecouper 


Digitized  by  Google 


PÔIVEN , 

les  cheveux,  qu’il  n’eût  vengé  la  mort 
des  Romains.  Cela  lui  causa  l'affection 
de  tout  le  monde. 

XXIV.  César,  dans  une  disette  de 
grains,  fit  faire  du  pain  pour  ses  sol- 
dats, avec  une  certaine  plante.  On 
donna  un  de  ces  pains  à Pompée,  pen- 
dant la  guerre  qui  se  faisait  entre  Cé- 
sar et  lui.  Pompée  fit  cacher  ce  pain, 
pour  ne  pas  apprendre  è ses  soldats 
jusqu’où  les  ennemis  pouvaient  pous- 
ser l’abstinence. 

XXV.  César  étant  près  de  donner 
bataille  à Pompée,  vers  Pharsale,  ob- 
serva que  la  plupart  des  ennemis 
étaient  de  jeunes  gens  que  leur  beauté 
rendait  vains.  Il  ordonna  à ses  soldats 
de  pousser  la  pointe  de  leurs  lances  et 
de  leurs  javelots,  non  pas  contre  les 
corps  des  ennemis,  mais  contre  leurs 
visages.  Ces  beaux  garçons  craignant 
d’être  défigurés,  prirent  honteusement 
la  fuite. 

XXVI.  Les  soldats  de  César  ayant 
reçu  un  échec  aux  environs  de  Dyrra- 
chium,  s’offrirent  d’eux-mêmes  à être 
décimés.  Non  seulement  César  ne 
voulut  point  les  punir  : mais  il  les  con- 
sola, et  les  exhorta  à réparer  le  mal- 
heur par  de  nouvelles  tentatives.  Cela 
fit  que  dans  les  combats  suivans,  le 
grand  nombre  des  ennemis  ne  les 
empêchait  point  de  remporter  la  vic- 
toire. 

XXVII.  Pompée  avait  fait  dénoncer 
comme  ennemis  tous  ceux  qui  se  tien- 
draient neutres  entre  César  et  lui  ; Cé- 
sar, au  contraire,  déclara  qu'il  regar- 
derait comme  amis  ceux  qui  ne  se 
porteraient  ni  pour  l’un  ni  pour  l'au- 
tre. 

XXVIII.  César  était  en  Ibéric  au- 
près d'Uerda.  Il  s’était  fait  une  trêve, 
et  pendant  qu’elle  durait  encore,  les 
ennemis  ayant  fait  irruption  dans  ses 
quartiers,  y tuèrent  beaucoup  de  ses 
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soldats,  qui  ne  s’attendaient  point  à 
une  pareille  surprise.  César  fit  ren- 
voyer sains  et  saufs  tous  ceux  qui  se 
trouvèrent  dans  son  camp  ; et  cela  lui 
fit  gagner  l’estime  et  la  bienveillance 
des  ennemis. 

XXIX.  César  ayant  vaincu  Pompée 
à Pharsale,  vit  que  ses  troupes  n’u- 
saient pas  de  la  victoire  avec  modéra- 
tion. Il  s'écria  : « Épargnez  les  enne- 
mis. » 

XXX.  César  ayant  heureusement 
terminé  toutes  ses  guerres,  permit  è 
chacun  de  ses  soldats  de  sauver  celui 
des  ennemis  qu’il  voudrait.  Par  cette 
humanité  il  rappela  tons  les  Romains 
qui  lui  avaient  été  opposés , et  la 
ville  se  remplit  de  gens  qui  lui  de- 
vinrent affectionnés. 

XXXI.  César  fit  redresser  les  sta- 
tues de  Pompée  et  de  Sylla,  ses  enne- 
mis, que  la  multitude  avait  renversées. 
Cela  plut  extrêmement  aux  Romains, 
et  lui  en  attira  la  bienveillance. 

XXXII.  Un  Aruspicc  xlit  une  fois 
que  le  sacrifice  n’était  pas  de  bon  au- 
gure. César  répondit  : « Il  le  sera, 
quand  je  voudrai.  » Par  ce  discours  il 
rassura  les  soldats. 

XXXIII.  Une  victime  fut  trouvée 
sans  cœur.  « Quelle  merveille,  dit  Cé- 
sar, qu’une  bête  manque  de  cœur  ! » 
Ces  paroles  donnèrent  du  courage  aux 
soldats. 


• CHAPITRE  XXIV. 

AUGUSTE. 

Auguste,  ne  faisait  pas  mourir  tous 
ceux  qui  lâchaient  pied  dans  les  com- 
bats; il  se  contentait  de  les  faire 
décimer. 

II.  A ceux  qui  manquaient  de 
faire  leur  devoir  par  timidité,  Au- 


Digitized  by  Google 


814.  POLVRS,  LIT. 


guste  faisait  distribuer  de  l'orge,  au 
lieu  de  froment. 

III.  Ceux  qui  faisaient  quelque 
faute  dans  le  camp,  Auguste  les 
faisait  tenir  debout  et  sans  ceinturon 
devant  la  tente  du  général,  ou  mémo 
il  leur  faisait  porter  des  briques  tout 
le  jour. 

IV.  Auguste  recommandait  souvent 
aux  officiers  généraux  d’avoir  une 
attention  particulière  à la  sûreté  des 
troupes.  11  avait  continuellement  à 
la  bouche  : « Hftte-toi  lentement  ; car, 
le  général  qui  se  précautionne , vaut 
mieux  que  celui  qui  se  laisse  empor- 
ter par  son  courage.  » 

V.  Auguste  n'épargnait  pas  les 
grands  présens  d’or  et  d'argent  à 
ceux  qui  avaient  fait  de  belles  actions. 

VI.  Auguste  disait  que  ceux  qui 
se  précipitaient  dans  les  dangers 
sans  utilité,  faisaient  comme  ceux 
qui  voudraient  pêcher  avec  des  ha- 
meçons d'or. 

Vil.  Dans  la  guerre  contre  Bru- 
tus  et  Cassius,  Auguste  voulait  tra- 
verser la  mer  Adriatique.  Mucius, 
général  de  la  flotte  ennemie,  était 
à l’ancre  sur  la  côte  d’une  île  qui 
est  devant  Bronduse,  et  s’opposait 
au  passage  d'Auguste,  Celui-ci  lit 
semblant  de  vouloir  donner  combat 
à Mucius.  Il  lit  tenir  à ses  galères 
le  côté  droit  du  golfe,  et  les  Ut 
voguer  le  long  des  côtes  de  l’Italie, 
comme  si  elles  eussent  voulu  porter 
sur  l'ile;  et  prenant  de  l'autre  côté 
les  vaisseaux  de  charge,  il  mit  dessus 
les  tours  et  les  machines.  Mucius, 
trompé  par  cet  appareil,  s'avança  en 
pleine  mer  pour  se  battre  plus  aisé- 
ment au  large,  qu’à  l'étroit.  Mais  Au- 
guste ne  s'attacha  point  à le  combat- 
tre; il  se  contenta  d’aborder  a l’ile. 
Mucius  n’ayant  point  de  port  où  se  reti- 
rer, fut  obligé  par  les  vents  à prendre 


la  route  de  la  Thesprotide.  Auguste 
traversa  de  cette  sorte  la  mer  Adria- 
tique en  sûreté,  et  s’en  alla  en  Macé- 
doine. 


CHAPITRE  XXV. 

LES  ROMAINS. 

Quand  les  Celtes  eurent  pris  la  ville 
de  Rome,  les  Romains  firent  un  traité 
avec  eux,  par  lequel  ils  promirent  de 
payer  tribut,  de  laisser  la  porte  tou- 
jours ouverte,  et  de  leur  permettre 
de  cultiver  la  terre.  Le  traité  fait, 
les  Celtes  campèrent.  Les  Romains 
les  traitant  en  amis,  leur  envoyèrent 
des  présens,  surtout  beaucoup  de 
vin.  Les  Celles  l’aiment  extrême- 
ment. Ils  en  burent  avec  excès  et 
s’enivrèrent.  Les  Romains  les  trou- 
vant endormis,  les  tuèrent  tous.  Et 
afin  qu'il  .parût  qu’ils  avaient  égard 
nu  traité,  ils  bâtirent  sur  le  haut 
d’une  roche  inaccessible  une  porte 
qui  demeura  toujours  ouverte. 

II . Enée  et  les  Troyeus  qui 
fuyaient  avec  lui,  abordèrent  en  Ita- 
lie, et  jetèrent  l’ancre  vers  l’embou- 
chure du  Tibre.  Pendant  que  des- 
cendus à terre  ils  erraient  çà  et  là, 
leurs  femmes  tinrent  conseil  ensem- 
ble , et  Rhomé  dit  aux  autres  Troyen- 
nes  : « Jusqu’à  quand  errerons- 
nous?  jusqu’à  quand  courrons-nous 
les  mers?  Brûlons  les  vaisseaux,  et 
mettons  les  hommes  dans  la  néces- 
sité d’habiter  cette  terre.  » Aussitôt 
elle  alluma  le  feu  toute  la  première. 
Toutes  les  autres  femmes  en  firent 
autant  ; la  flotte  fut  consumée  par 
les  flammes,  et  les  Troyens,  faute  de 
navires,  s'établirent  en  Italie. 

III.  Coriolan,  chassé  par  les  Ro- 
mains, s’enfuit  chez  les  Thyrréuiens, 
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auxquels  il  promit  la  victoire  contre 
sa  patrie.  Les  Thyrréniens  le  crurent, 
et  l'établirent  général  de  leurs  trou- 
pes. Il  remporta  plusieurs  victoires, 
et  résolut  enfin  d'attaquer  Rome 
même,  et  de  la  prendre  d'assaut.  Les 
dames  romaines,  conduites  par  Vé- 
turie,  mère  de  Coriolan,  sortirent  de 
la  ville,  et  vinrent  au  devant  des 
troupes  ennemies,  Elles  se  proster- 
nèrent devant  Coriolan,  tendirent 
les  rameaux  d'olivier  dont  se  munis- 
saient les  supplians,  et  disaient:  « Si 
tu  as  résolu  de  détruire  la  ville, 
commence  par  ôter  la  vie  à ta  mère, 
et  à toutes  les  autres  mères  des  Ro- 
mains. «Coriolan  fut  attendri,  pleura, 
et  fit  retirer  son  armée.  Cette  retraite 
fut  un  effet  de  sa  piété  : mais  elle  fut 
pernicieuse  au  général.  Les  Tliyrré- 
niqns  lui  firent  un  crime  de  trahison 
d'avoir  abandonné  une  victoire  cer- 
taine, et  le  condamnèrent  à mort. 


CHAPITRE  XXVI.  * 

SÉ.M1RAMIS. 

Sémiramis  étant  au  bain,  apprit 
la  révolte  des  Siraques.  Aussitôt, 
nu-pieds  comme  elle  était,  et  sans 
se  donner  le  temps  de  raccommoder 
ses  cheveux,  elle  partit  pour  leur 
aller  faire  la  guerre.  Voici  ce  qu'elle 
fit  graver  sur  sa  colonne  : « La  nature 
m’a  fait  naître  femme  ; mais  j’ai  égalé 
par  mes  actions  les  hommes  les  plus 
courageux.  J'ai  tenu  le  royaume  de 
Ninus.  J’ai  donné  pour  bornes  à mes 
États,  à l’orient,  le  fleuve  Inamane; 
au  midi,  le  pays  qui  produit  l’en- 
cens et  la  myrtbe  ; et  du  côté  des 
régions  froides,  les  Saques  et  les 
Sogdiens.  Avant  moi  aucun  Assyrien 
n'avait  vu  la  mer  ; et  moi,  j'en  ai  vu 


quatre,  au-delà  desquelles  on  ne 
peut  plus  aller;  car  qui  est-ce  qui 
en  pourrait  faire  le  tour?  J’ai  con- 
traint les  fleuves  à couler  où  j’ai 
voulu,  et  j’ai  voulu  qu’ils  coulassent 
où  il  convenait.  J'ai  fait  ensemencer 
une  terre  stérile,  après  l’avoir  ferti- 
lisée par  le  mélange  de  mes  rivières. 
J’ai  bâti  des  murs  imprenables.  J'ai 
fait  avec  le  fer  des  chemins  sur  les 
roches  inaccessibles.  J'ai  aplani  pour 
mes  chariots  des  routes  en  des  lieux 
où  les  bêtes  ne  pouvaient  passer,  et 
tous  ces  ouvrages  m’ont  encore  laissé 
du  temps  de  reste,  que  j’ai  utilement 
employé  pour  moi  et  pour  mes 
amis.  » 


CHAPITRE  XXVII. 

RODOCnVE. 

Rodognne  se  lavait  les  cheveux  pour 
les  nettoyer.  On  vint  lui  dire  qu’une 
nation , soumise  à son  empire , s’é- 
tait soulevée.  Sans  se  donner  le  temps 
d’arranger  ses  cheveux  elle  les  atta- 
cha seulement  d'un  nœud,  et  mon- 
tant à cheval,  elle  se  mit  à la  tête  de 
son  armée,  avec  serment  de  ne  point 
couvrir  sa  tête  qu'elle  n’eût  dompté 
les  rebelles.  Elle  leur  fit  la  guerre 
long-temps  et  les  vainquit  enfin.  Après 
la  victoire,  elle  se  lava  et  couvrit  sa 
chevelure  ; de  là  vint  que  le  sceau  royal 
des  Perses  porte  pour  empreinte  Ro- 
dogune  avec  les  cheveux  pendans  et 
attachés  d’un  nœud. 


CHAPITRE  XX VIII. 

TOMÏRIS. 

Tomyris,  dans  la  guerre  que  lui  fit 
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Cyrus,  feignit  d'avoir  peur  des  enne- 
mis. Les  Massagèles  prirent  la  fuite. 
Les  Perses  les  poussèrent,  et  trouvè- 
rent dans  leur  camp  une  grande  abon- 
dance de  vin,  de  vivres  et  de  victimes. 
Ils  en  prirent  avec  excès,  et  firent  dé- 
bauche toute  la  nuit,  comme  gens 
qui  avaient  remporté  la  victoire.  Après 
s’être  remplis  de  vin  et  de  viandes,  ils 
se  mirent  à dormir.  Tomyris  les  sur- 
1 prit  dans  cet  état,  et  les  trouvant 
apesantis,  elle  fit  périr  et  Cyrus  et  tous 
les  Perses. 


CHAPITRE  XXIX. 

MTÉTIS. 

Cyrus,  roi  des  Perses,  demanda  au 
roi  d'Égypte  Amasis,  une  de  ses  filles, 
en  mariage.  Il  lui  envoya  Nitétis,  fille 
du  roi  Apriès,  qu’il  avait  dépossédé. 
Nitétis  feignit  long-temps  d’être  fille 
d’ Amasis,  et  vécut  comme  telle  avec 
Cyrus  pendant  quelques  années.  A la 
fin  se  voyant  mère  de  beaucoup  d'en- 
fans,  et  bien  sûre  d’avoir  gagné  l'affec- 
tion de  son  mari,  elle  lui  découvrit  que 
son  père  était  Apriès,  seigneur  d’Ama- 
sis,  et  lui  suggéra  que  quand  Amasis 
serait  mort,  il  serait  bon  de  punir  son 
crime  sur  son  Gis  Psammelic.  Cyrus 
approuva  la  proposition  ; mais  il  mou- 
rut avant  que  d’avoir  pu  exécuter  le 
projet.  Cambyse  son  fils,  persuddé  par 
sa  mère  Nitétis,  porta  la  guerre  en 
Egypte,  et  rétablit  le  sceptre  dans  la 
branche  d'Apriès. 


CHAPITRE  XXX. 

PH1LOT1S. 

Les  Latins,  conduits  par  Posthumius, 
faisaient  la  guerre  aux  Romains,  et 


uv.  vm. 

demandaient  leurs  filles  en  mariage 
pour  faire  la  paix,  comtae  les  Romains 
avaient  enlevé  celles  des  Sabius  pour 
les  épouser.  Les  Romains  craignaient 
la  guerre,  mais  ils  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à donner  leurs  filles.  Une  es- 
clave d’une  grande  beauté , nommée 
Philotis,  conseilla  aux  Romains  de  la 
prendre,  elle  et  les  autres  esclaves  qui 
auraient  le  plus  l’air  de  condition,  de 
les  parer  et  de  les  livrer  aux  ennemis 
comme  filles  romaines.  Elle  les  avertit 
que  quand  les  Latins  les  auraient  ac- 
ceptées, et  se  seraient  couchés  avec 
elles,  elle  allumerait  un  feu  la  nuit. 
Les  Latins  se  couchèrent  avec  les  pré- 
tendues tilles  des  Romains.  Philotis  al- 
luma le  feu  ; et  les  Romains,  à ce  signal, 
fondant  sur  les  Latins  qui  dormaient, 
les  tuèrent  tous. 


CHAPITRE  XXXI. 

CLÉLIE. 

Pendant  la  guerre  des  Romains  con- 
tre les  Tyrrhéniens,  il  se  fit  un  traité 
pour  la  sûreté  duquel  les  Romains 
donnèrent  en  étage  les  filles  des  plus 
nobles  d’entre  eux.  Ces  filles,  deve- 
nues étages,  allèrent  ensemble  se  bai- 
gner au  Tibre.  Clélie,  l’une  d’entre 
elles,  leur  persuada  à toutes  d’attacher 
leurs  robes  à leur  tête,  et  de  passer  à 
la  nage  le  fleuve , qui  n’est  pas  aisé  à 
traverser,  à cause  de  ses  tournoiemens 
et  de  sa  profondeur.  Elles  passèrent 
toutes  a la  nage.  Les  Romains  admi- 
rèrent leur  hardiesse,  mais  respectant 
la  foi  du  traité,  ils  les  renvoyèrent  aux 
Tyrrhéniens.  Leur  roi  Porsenna  de- 
manda â ces  filles,  quelle  était  celle 
d’entre  elles  qui  leur  avait  persuadé 
de  faire  cette  entreprise.  Clélie,  sans 
attendre  que  les  autres  parlassent. 
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s'accusa  elle-même.  Porscuua,  pénétré 
«l’estime  pour  le  courage  de  cette  tille, 
lui  fit  présent  d'un  cheval  richement 
équipé,  donna  de  grandes  louanges 
aux  autres;  et  les  renvoya  toutes  aux 
Romains. 


CHAPITRE  XXXII. 

POBCIE. 

Porcie,  fille  de  Caton  et  femme  de 
Brutus,  ayant  quelque  soupçon  que 
son  mari  machinait  quelque  chose  con: 
tre  César,  prit  un  rasoir,  et  s’en  fit 
une  profonde  blessure  à la  cuisse,  pour 
montrer  à Brutus  la  fermeté  de  son 
esprit  dans  les  douleurs  du  corps.  Alors 
Brutus  crut  qu'il  pouvait  lui  faire  part 
du  secret.  Porcie  lui  apporta  ses  habits, 
où  elle  avait  caché  une  épée.  Brutus 
attaqua  César  avec  les  autres  conjurés, 
et  le  tua.  Bans  la  suite , Brutus  avec 
Cassius  ayant  été  battu  par  Auguste  en 
Macédoine , se  tua  lui-même.  Porcie 
essaya  d’abord  de  se  faire  mourir  en 
ne  mangeant  point  ; mais  ses  dômes-  ! 
tiques  et  ses  proches  l’empêchaient 
d’exécuter  cette  résolution.  Elle  de-  [ 
manda  un  brasier  ardeut , sous  pré-  1 
texte  de  se  frotter  d’essences.  Quand 
elle  l’eut,  prenant  des  charbons  allu—  ; 
més  à pleines  mains,  elle  se  les  enfonça  ! 
dans  ta  bouche  et  les  avala , avant  que 
personne  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
maison  l’en  pût  empêcher;  ainsi  mou- 
rut Porcie,  qui  dans  cette  manière  de 
finir  ses  jours,  montra  une  ruse  sin- 
gulière, accompagnée  d'une  résolution 
mâle  et  d'un  grand  amour  pour  son 
mari. 


m. 


CHAPITRE  XXXlll. 

TÉI.ÉSILLE. 

Après  que  Cléomène  eut  fait  périr 
dans  un  combat  (comme  on  dit)  sept 
mille  sept  cent  soixante-dix-sept  Ar- 
giens,  il  marcha  contre  Argos,  dans  le 
dessein  de  se  rendre  maître  de  la  place. 
Télésille,  musicienne,  arma  tontes  les 
femmes  d’ Argos,  et  les  mena  au  com- 
bat : elles  se  présentèrent  sur  les  murs 
et  les  défendirent  contre  Cléomène. 
Elles  le  repoussèrent,  chassèrent  l’au- 
tre roi  Demarate,  qui  s’était  glissé  dans 
la  ville,  et  sauvèrent  la  place  qui  était 
sur  le  point  d’être  prise.  Cette  belle 
action  des  femmes  est  encore  célébrée 
jusqu’à  ce  jour  par  les  Argiens , à la 
nouvelle  lune  du  quatrième  mois  dit 
Hermien  ou  de  Mercure  ; et  le  jour  de 
la  fête,  les  hommes  s’habillent  en  fem- 
mes, et  les  femmes  prennent  des  habits 
d’hommes. 

CHAPITRE  XXXIV. 

CHILONIS. 

Chilonis,  fille  de  Cléadès,  et  femme 
de  Théopompe,  sachant  que  son  mari 
avait  été  fait  captif  et  mis  en  prison 
par  les  Arcadiens,  se  rendit  volontaire- 
ment aux  ennemis.  Les  Arcadiens  ad- 
mirèrent cet  excès  d’amour  conjugal, 
et  lui  permirent  d'entrer  dans  la  pri- 
son ; elle  changea  d’habits  avec  son 
mari,  et  lui  ayant  persuadé  de  sortir, 
elle  demeura  chez  les  ennemis.  Théo- 
pompe , sauvé  par  l’adresse  de  sa 
femme,  enleva  la  prêtresse  de  Diane 
qui  présidait  à une  «-érémonie  reli- 
gieuse qui  se  faisait  à Phénie.  Les 
Tégéates  pour  la  ravoir,  rendirent 
Chilonis  à Théopompe. 

52. 
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CHAPITRE  XXXV. 

PIÉRIE. 

Les  Ioniens  établis  à Milet,  s'étant 
soulevés  contre  les  descendans  de  Né- 
lée,  se  retirèrent  à Myonte,  d’où  ils 
faisaient  la  guerre  aux  Milésiens.  Mais 
ce  n'était  pas  une  guerre  sans  trêve  ; 
les  uns  et  les  autres  se  fréquentaient 
les  jours  de  fête.  Piérie,  fdle  d'un 
homme  de  grande  distinction  de 
Myonte,  appelé  Pythas,  vint  à Milet 
à une  fête  que  les  habitans  célébraient 
à l’honneur  de  Nélée.  Phrygius,  le 
plus  puissant  des  descendans  de  Né- 
lée,  devint  amoureux  de  Piérie,  et  lui 
demanda  ce  qu’elle  souhaitait  qu’il  fit 
pour  elle.  « Je  ne  souhaite  rien  plus 
ardemment,  répondit  Piérie,  que  de 
pouvoir  venir  ici  souvent  et  en  grande 
compagnie.  » Phrygius  comprit  qu’elle 
demandait  la  paix  et  l’amitié  pour  ses 
citoyens,  et  il  fit  cesser  la  guerre.  l)e 
cette  sorte  l’amour  louable  et  glorieux 
de  Phrygius  et  de  Piérie,  procura  la 
paix  publique. 


CHAPITRE  XXXVI. 

POLVCRtTE. 

Les  Milésiens  faisaient  la  guerre 
aux  Naxiens.  Les  Hérythriens  don- 
naient secours  à ceux  de  Milet,  et 
Diognet,  général  des  Hérythriens,  en- 
leva un  grand  butin  de  Naxe,  et  entre 
autres  beaucoup  de  femmes  et  de  fil- 
les, du  nombre  desquelles  fut  Poly- 
crite.  Le  général  en  devint  amoureux, 
et  la  traita,  non  pas  en  esclave,  mais 
en  femme  légitime.  Dans  le  camp  des 
Milésiens  on  célébrait  une  fête  de  leur 
pays,  et  tout  le  monde  était  dans  la 
joie  et  dans  la  débauche  du  vin.  Poly- 
crite  pria  Diognet  de  lui  permettre 
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d’envoyer  A ses  frères,  quelque  part 
du  régal  ; il  l’accorda,  et  I’olycrite  fit 
couler  dans  le  gftteau  qu’elle  leur  en- 
voya, un  billet  tracé  sur  une  lame  de 
ploipb,  avec  ordre  à celui  qui  le  por- 
tait, de  dire  à ses  frères  que  c’était  le 
morceau  de  la  bouche  de  leur  sœur, 
et  qu’ils  le  mangeassent  seuls.  Ils 
trouvèrent  la  lame  de  plomb,  et  l’ayant 
ouverte,  ils  y lurent  qu’elle  leur  don- 
nait avis  d’attaquer  la  nuit  les  enne- 
mis que  la  débauche  de  la  fête  avait 
enivrés,  et  qu’ils  trouveraient  endor- 
mis. Sur  cet  avis  les  généraux  profilè- 
rent de  l’occasion,  et  surprenant  les 
ennemis,  la  nuit,  les  vainquirent.  Po- 
lycriie,  pour  sa  récompense,  obtint 
des  citoyens  la  vie  de  Diognet. 


CHAPITRE  XXXVII. 

LES  PHOCÉENS. 

Les  Phocéens,  conduits  par  Foxus, 
portèrent  les  armes  pour  Mandron , 
roi  des  Rébryciens,  qui  était  en  guerre 
contre  les  Barbares  du  voisinage  : 
Mandron  persuada  aux  Phocéens  de 
s’établir  dans  le  pays  et  dans  la  ville. 
Les  victoires  fréquentes  qu’ils  rem- 
portèrent, et  les  dépouilles  dont  ils 
s’enrichirent,  leur  attirèrent  l’envie 
des  Bébryciens,  qui,  profitant  de  l’ab- 
sence de  Mandron , prirent  la  résolu- 
tion de  dresser  des  embûches  aux 
Phocéens,  et  de  les  faire  tous  périr. 
Lampsace , fille  de  Mandron , encore 
vierge,  ayant  su  le  mauvais  dessein  de 
ses  compatriotes,  essaya  de  les  en  dé- 
tourner. Ne  l’ayant  pu,  elle  avertit 
secrètement  les  Grecs.  Ils  indiquè- 
rent dans  le  faubourg  un  grand  sa- 
crifice , auquel  ils  invitèrent  les  Bar- 
bares. Quand  ils  les  virent  enfermés 
dans  un  lieu  du  festin , et  occupés  de 
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la  bonne  chère,  les  uns  se  saisirent 
des  murs , et  les  autres  tuèrent  ceux 
qui  se  régalaient,  et  se  rendirent  maî- 
tres de  la  ville.  Ils  firent  de  grands 
honneurs  à Lampsace,  et  de  son  nom 
ils  appelèrent  la  ville  Lampsaqne. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

ARÈTAPIIILE. 

Nicocrate,  tyran  de  Cvrène,  entre 
plusieurs  cruautés  dont  il  usa  contre 
les  habitnns , tua  de  sa  propre  main 
Ménalippe,  prêtre  d’Apollon,  et  épou- 
sa sa  femme  Arétaphile,  qui  était  fort 
belle.  Arétaphile  résolut  de  venger  sa 
patrie  et  son  mari  sur  le  tyran . et 
tenta  d'abord  le  poison.  Ayant  été 
découverte , elle  dit  que  ce  n’était 
qu’un  philtre  qu’elle  avait  préparé 
pour  se  concilier  l'amour  de  son  mari. 
La  mère  du  tyran  voulut  qu’Aréta- 
phile  fût  mise  à la  question.  Cette 
femme  eut  le  courage  de  souffrir  les 
plus  horribles  tourmens,  sans  jamais 
confesser  autre  chose  que  le  philtre. 
Le  tyran  fut  persuadé  de  son  inno- 
cence, continua  de  vivre  avec  elle , et 
lui  marqua  même  plus  de  considéra- 
tion qu’ auparavant , pour  la  dédom- 
mager de  ce  qu’elle  avait  injustement 
souffert.  Elle  avait  une  fille  en  âge 
nubile , et  d'une  beauté  singulière. 
Elle  l'offrit  à Léandre,  frère  du  tyran  : 
ce  jeune  homme , ayant  pris  de  l'a- 
mour pour  elle , la  demanda  en  ma- 
riage à son  frère,  et  l’épousa.  A la  per- 
suasion de  sa  belle-mère,  il  prit  la  ré- 
solution de  rendre  la  liberté  à la  ville. 
Pour  cet  effet,  il  corrompit  Daphnis, 
officier  de  la  chambre  du  tyran,  et  tua 
Nicocrate  par  sou  moyen. 


CHAPITRE  XXXIX. 

CAMMA. 

De  l’empire  des  Caules  divisé  en 
tétrarquies,  Sinorix  et  Siriatus  en  pos- 
sédaient deux  portions.  binatus  avait 
une  femme  très  renommée  pour  la 
beauté  merveilleuse  du  corps  et  les 
vertus  de  l’Ame.  Elle  s’appelait  Cam- 
ma,  et  était  prêtresse  de  Diane  , l’une 
des  divinités  que  les  Caulois  servent 
le  plus  religieusement.  Dans  les  céré- 
monies et  les  sacrifices,  elle  paraissait 
toujours  avec  des  ornemens  pompeux 
et  un  grand  éclat.  Sinorix  l’aimait  pas- 
sionnément, et,  ne  pouvant  espérer  de 
pouvoir  lui  plaire , ni  l’enlever , pen- 
dant la  vie  de  Sinatus , il  prit  le  parti 
de  le  faire  assassiner  en  cachette.  Peu 
de  temps  après,  il  rechercha  la  veuve. 
Camma  refusa  long-temps  son  allian- 
ce; mais  enfin,  importunée  par  ses 
proches  et  par  ses  amis,  elle  feignit  de 
se  rendre  et  donna  parole.  « Que  Si- 
norix , dit-elle , vienne  au  temple  de 
Diane,  et  nous  ferons  le  mariage  en 
présence  de  la  déesse.  » Sinorix  se 
rendit  au  temple  accompagné  de  tout 
ce  qu'il  y avait  d’hommes  et  de  fem- 
mes de  quelque  condition  parmi  les 
Gaulois.  Camma  le  reçut  gracieuse- 
ment, et  le  faisant  approcher  de  l’au- 
tel, elle  prit  une  coupe  d’or,  et  en 
ayant  fait  une  libation,  elle  but  de  la 
même  coupe , et  fit  boire  le  reste  à 
Sinorix.  C’était  un  présent  que  l’é- 
poux ne  refusait  pas  de  l’épouse.  II 
vida  la  coupe  avec  joie  ; mais  la  li- 
queur qui  était  dedans , était  de  l’hy- 
dromel empoisonné.  Camma  voyant 
qu'il  avait  bu  . jeta  un  grand  cri , et 
adorant  la  déesse , elle  dit  : « Je  te 
rends  grâces , vénérable  déesse , «le  ce 
que  par  ton  secours  j’ai  pu . dans  Ion 
temple  même , tirer  v engeance  de  la 
52. 
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mort  de  mon  mari , tué  injustement  à 
cause  de  moi.»  Elle  mourut  sur-le- 
champ  , en  achevant  ces  mots , et  Si- 
norix  mourut  au  même  lieu  au  pied 
de  l’autel  de  la  déesse. 

CHAPITTE  XL. 

TIMOCLÉE. 

Timoclée,  Thébainc , était  sœur  de 
Théagène,  celui-là  même  qui  fit  la 
guerre  à Philippe  ; à qui  Philippe  dit  : 
« Jusqu’où  me  suivras-tu?  » et  qui  ré- 
pondit : « Jusqu’en  Macédoine.  » 
Théagène  mourut , et  sa  sœur  vivait 
lorsqu’Alexandre  renversa  Thèbes. 
La  ville  était  au  pillage , et  chacun 
butinait  de  son  côté.  La  maison  de 
Timoclée  tomba  au  pouvoir  d’unThra- 
ce,  capitaine  de  cavalerie.  Après  sou- 
per, il  fit  venir  Timoclée  dans  son  ca- 
binet , et  ne  s'étant  pas  contenté  de 
son  honneur,  il  la  força  encore  ,à  lui 
découvrir  ce  qu’elle  avait  d’or  et  d’ar- 
gent caché.  Elle  lui  dit  qu’en  colliers, 
en  bracelets , en  coupes  et  autres  va- 
ses , et  en  espèces  monnayées , elle 
avait  une  grande  quantité  d’or  et 
d’argent;  mais  voyant  la  ville  au  sac, 
elle  avait  tout  jeté  dans  un  puits  sans 
eau.  Le  Thrace  la  crut,  et  se  fit  mener 
au  puits  qui  était  dans  le  jardin.  Il  y 
descendit  et  y chercha  l’or  et  l’argent. 
Timoclée  le  voyant  là,  jeta  sur  lui 
des  pierres , et  fut  si  bien  secondée 
par  ses  femmes,  que  le  Thrace  de- 
meura sous  le  monceau.  Les  Macédo- 
niens la  prirent  et  la  menèrent  à 
Alexandre.  Elle  avoua  le  fait;  mais 
elle  soutint  qu’elle  avait  eu  raison  de 
se  venger  du  Thrace  qui  lui  avait  fait 
trop  de  violence.  Aleiandre , pénétré 
d’admiration , la  renvoya  libre , et  lui 
accorda  la  liberté  de  tous  ses  parens. 


uv.  viu. 

CHAPITRE  XL1. 

EBTXO. 

Laarque  avait  été  déclaré  roi  de  Cy- 
rène , à condition  de  conserver  la 
royauté  pour  Battus,  fils  mineur  d’Ar 
cesilas.  Mais  au  lieu  de  se  montrer  roi. 
il  se  rendit  tyran , et  usa  de  toutes 
sortes  de  violences  contre  les  habitans. 
La  mère  du  jeune  Battus  était  Eryxo, 
femme  très  sage  et  très  vertueuse: 
Laarque  prit  de  l’amour  pour  elle,  et 
la  rechercha  en  mariage.  Elle  le  ren- 
voya à ses  frères,  et  comme  ils  affec- 
taient de  ne  se  point  déterminer,  elle 
envoya  une  suivante  dire  au  tyran  : 
« Mes  frères  s’opposent  présentement 
à notre  mariage  ; mais  il  n’y  a qu’à 
commencer  par  nous  unir;  il  faudra 
bien,  après  cela,  qu’ils  y consentent.  » 
Il  accepta  la  proposition  avec  joie,  et, 
pour  se  trouver  au  rendez-vous,  il  alla 
la  nuit,  et  sans  gardes,  chez  Eryxo. 
En  entrant  dans  la  maison,  il  rencon- 
tra Polyarque.  le  plus  âgé  des  frères 
d’Eryxo,  qui  se  tenait  en  embuscade 
dans  ce  lieu  avec  deux  jeunes  hommes 
armés  d’épées.  Ils  percèrent  le  tyran, 
et  lui  ôtèrent  la  vie  ; après  quoi  pro- 
duisant Battus,  ils  le  proclamèrent  roi, 
et  remirent  les  Cyréniens  sous  la  do- 
mination de  leur  maître  naturel. 


CHAPITRE  XLII. 

PTTHOPOL1S. 

Pythès  ayant  trouvé  des  mines  d’or, 
y fit  travailler  tous  les  habitans,  et  les 
força  à creuser  et  purifier  l’or,  sans 
leur  permettre  de  faire  aucun  autre 
ouvrage  sur  terre  ou  sur  mer.  Comme 
cette  occupation  forcée  les  empêchait 
de  cueillir  les  fruits,  et  de  se  munir 
des  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie. 
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ils  perdirent  courage.  Leurs  femmes 
vinrent  trouver  Pythopolis,  femme  de 
Pythès,  et  lui  crièrent  merci.  Elle  les 
renvoya  avec  de  bonnes  espérances. 
Elle  manda  les  orfèvres,  et  leur  or- 
donna de  faire  des  poissons  d'or,  des 
gâteaux,  des  confitures,  et  toutes  sor- 
tes de  mets  du  même  métal.  Pythès 
revint  d’un  voyage,  et  demanda  à sou- 
per, sa  femme  lui  fit  servir  une  table 
d'or,  couverte,  non  pas  de  viandes  vé- 
ritables, mais  de  toutes  sortes  de  vivres 
formés  d'or.  Pythès  trouva  la  chose 
bien  imitée,  et  loua  l’art  des  orfèvres  : 
mais  il  demanda  à manger.  On  lui  ser- 
vit d'autres  mets  pareils,  et  puis  en- 
core d’autres.  Il  se  fâcha,  et  dit  qu'il 
avait  faim.  Alors  sa  femme  lui  dit  : 
« Tu  as  ruiné  l’agriculture  et  tous  les 
arts  qui  procurent  aux  hommes  la  né- 
cessité de  la  vie,  et  tu  as  voulu  qu’on 
ne  travaillât  qu’à  l’or.  Tu  vois  main- 
tenant qu’il  n’est  d’aucune  utilité 
pour  l’usage  de  la  vie,  si  l’on  manque 
de  fruits  et  de  grains.  » Pythès,  ins- 
truit par  la  sagesse  de  sa  femme,  fit 
cesser  le  travail  des  mines,  et  permit 
aux  habitans  de  vaquer  à l’agriculture 
et  aux  arts; 


CHAPITRE  XLIII. 

CHRYSAME. 

Une  colonie  d'ioniens,  conduite  par 
Cnopus,  de  la  race  de  Codrus,  étant 
entrée  en  Asie,  faisait  la  guerre  a 
ceux  d’Erythres.  Un  oracle  l'avait 
averti  de  demander  pour  général  aux 
Thessaliens  la  prêtresse  d’Hécate.  11 
envoya  üne  ambassade  aux  1 dessa- 
lions pour  leur  faire  part  de  1 oracle, 
et  ils  lui  envoyèrent  la  prêtresse  Chry- 
same.  Elle  était  habile  dans  la  compo- 
sition des  poisons.  Elle  prit  dans  un 


uv.  vm. 
troupeau  un  taureau  de  belle  figure  et 
de  grande  taille.  Elle  lui  dora  les  cor- 
nes, et  lui  orna  le  corps  de  festons  et 
de  bandelettes  de  pourpre,  enrichies 
d’or,  et  dans  ce  qu’elle  lui  donna  à paî- 
tre, elle  y mêla  des  drogues  qui  fai- 
saient entrer  en  fureur.  Le  taureau 
devint  furieux,  et  tous  ceux  qui  en 
mangeraient,  devaient  être  attaqués 
du  même  mal.  Les  ennemis  étaient 
campés  tout  auprès  des  Ioniens.  Chry- 
sàme  plaça  un  autel  en  présence  des 
ennemis,  et  ayant  tout  disposé  pour  le 
sacrifice,  elle  ordonna  qu’on  amenât 
le  taureau.  Comme  il  était  en  fureur, 
il  se  mit  à sauter,  s’échappa  en  mu- 
gissant de  ceux  qui  le  tenaient,  et  s’en- 
fuit. Les  ennemis  voyant  un  taureau  à 
cornes  dorées,  et  orné  de  festons,  qui 
venait  à eux,  en  abandonnant  l'autel 
où  il  devait  être  immolé,  le  prirent  à 
bon  augure,  saisirent  l’animal,  le  sa- 
crifièrent aux  dieux,  et  s’empressè- 
rent tous  à goûter  de  sa  chair,  pour 
avoir  part  chacun  d’eux  au  présent 
que  les  dieux  leur  avaient  fait.  Hans  le 
moment  toute  l’armée  entrant  en  fu- 
reur, se  mit  à sauter  et  à courir  çà  et 
là,  et  l'on  abandonna  toutes  les  gardes. 
Chrysamc  voyant  les  ennemis  en  cet 
état , ordonna  sur-le-champ  à Cnopus 
d'armer  ses  troupes,  et  de  fondre  sur 
les  ennemis,  à qui  il  était  impossible 
de  faire  aucune  résistance.  Cnopus  les 
fit  tous  périr,  et  se  rendit  maître  d’E- 
rythres, grande  ville  et  très  norissante. 

CHAPITRE  XLIV. 

roLYC.l.ÉB. 

Eute,  fils  de  Philippe,  faisait  la 
guerre  aux  Béotiens,  qui  habitaient 
anciennement  la  Thessalie.  H avait 
avec  lui  une  sœur  nommée  Polyclée  ; 
et  tous  deux  étaient  de  la  race  des 
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Héraclides.  Un  oracle  avait  prédit  que 
celui  de  cette  race  qui  passerait  le 
premier  le  fleuve  Achéloiis,  régnerait 
dans  le  pays.  L’armée  était  sur  le  point 
de  passer  le  fleuve.  Polyclée  s’étant 
lié  le  pied,  dit  à son  frère  qu'elle  s’é- 
tait blessée  à la  cheville  du  pied,  et  le 
pria  de  la  vouloir  porter  de  l’autre 
côté  du  fleuve.  Sans  se  défier  de  rien, 
il  consentit  à rendre  ce  service  à sa 
sœur,  donna  son  bouclier  à ceux  qui 
portaient  ses  armes,  prit  sa  sœur,  et 
marcha  hardiment  à travers  le  fleuve. 
Quand  il  fut  près  du  rivage,  sa  sœur 
se  dégagea,  sauta  à terre,  et  se  tour- 
nant vers  Eate,  elle  lui  dit  : « La 
royauté  m’appartient,  suivant  l’oraclé, 
puisque  j’ai  été  la  première  à mettre 
le  pied  dans  le  pays.  » Eate  voyant  la 
tromperie,  n’en  fut  point  fâché.  11  ad- 
mira la  prudence  de  cette  fille,  et  la 
prit  pour  sa  femme.  Ils  régnèrent  en- 
semble, et  eurent  un  fils,  nommé 
Thessalus,  du  nom  duquel  ils  appelè- 
rent la  ville  de  Thessalie. 


CHAPITRE  XLV. 

LÉÈlfB. 

Il  n’y  a aucun  Grec  qui  ne  sache  l'en- 
treprise d'Aristogiton  et  d'Harmodius 
contre  les  tyrans.  Aristogiton  avait 
une  maîtresse,  nommée  Léène.  Hip- 
pias  l’ayant  saisie,  lui  fit  donner  la  tor- 
ture, pour  l’obliger  à nommer  les  com- 
plices de  la  conspiration.  Elle  souffrit 
le  plus  patiemment  qu’elle  put  : mais 
sentant  à la  fin  que  la  violence  des 
tourmens  la  forcerait  de  parler  ; pour 
s’en  ôter  le  moyen,  elle  se  coupa  la 
langue  avec  les  dents.  Les  Athéniens, 
dans  le  dessein  d’honorer  sa  mémoire, 
mirent  une  statue  dans  la  citadelle 
qui  la  représentait,  non  pas  sous  sa 


forme  naturelle,  mais  sous  la  figure 
de  l’animal  dont  elle  portait  le  nom, 
d’une  lionne  de  bronze.  Ceux  qui  sont 
entrés  dans  la  citadelle,  ont  pu  remar- 
quer dans  le  vestibule  une  lionne  de 
bronze,  qui  n’a  point  de  langue  dans 
la  gueule.  C'est  le  monument  dressé  à 
l’honneur  de  cette  femme. 


CHAPITRE  LXVI. 

THEMISTO. 

Thémisto  était  fille  de  Criton  l'Ean- 
thien.  Philon,  fils  du  tyran  Phrieo- 
dème  en  fut  amoureux,  et  le  tyran  la 
demanda  en  mariage  pour  son  fils.  Le 
père  n’y  voulut  pas  consentir.  Le  ty- 
ran, pour  s’en  venger,  prit  les  enfans 
de  Criton,  et  en  présence  du  père  et 
de  la  mère,  les  fit  jeter  aux  bêtes  affa- 
mées. Ensuite  il  enleva  leur  fille,  et  la 
fit  épouser  à son  fils.  Thémisto,  for- 
cée à ce  mariage,  feignit  d’y  consen- 
tir, et  se  munit  d’une  épée  qu’elle  ca- 
cha sous  sa  robe.  Voyant  son  mari 
endormi  dans  son  lit,  elle  lui  coupa 
le  cou  sans  qu’il  parlât,  et  la  nuit 
même  étant  allée  à la  mer,  elle  y trou- 
va une  barque,  et  ayant  le  vent  bon, 
elle  s’éloigna  du  rivage  et  se  mit  à vo- 
guer toute  seule.  Elle  aborda  à Hélice, 
ville  de  l'Achaïe,  où  il  y avait  un  tem- 
ple de  Neptune  fort  respecté.  Elle  s’y 
réfugia  comme  suppliante.  Phricodè- 
mc  y envoya  Héracon,  frère  du  mort, 
pour  demander  la  fille  aux  Ilélicéens, 
qui  la  livrèrent.  Comme  on  la  rame- 
nait, il  s'éleva  une  tempête  qui  poussa 
la  barque  à Kliion  en  Achaïe.  En  y 
abordant,  elle  vil  paraître  deux  galéas- 
ses  des  Arcaniens  qui  étaient  en  guerre 
avec  le  tyran,  et  qui  s'étant  emparés 
de  la  barque,  la  menèrent  à Acarne. 
Le  peuple  d'Acarne,  informé  de  ce 


Dfcjitized  by  Google 


POLVB.N  , 

qui  s’était  passé,  eut  pitié  de  la  tille, 
et  ayant  mis  Héracon  dans  les  fers,  le 
livra  à Thémisto.  Le  tyran  députa  vers 
elle,  pour  demander  la  liberté  de  son 
fils.  Elle  dit  quelle  ne  le  rendrait  que 
quand  on  lui  aurait  envoyé  son  père 
et  sa  mère.  Phricodème  les  envoya  : 
mais  cela  n’empêcha  pas  les  Acarniens 
de  maltraiter  Héracon,  et  de  le  faire 
mourir  cruellement;  et  peu  de  temps 
après  le  tyran  même  fut  tué  par  les 
habitans  de  la  ville.  Ceux  d’ Hélice  ne 
furent  pas  long-temps  sans  être  pu- 
nis ; la  ville  fut  abîmée  par  un  trem- 
blement de  terre,  suivi  d’une  inonda- 
tion; et  l’on  regarda  cet  accident 
comme  une  marque  du  ressentiment 
qu’avait  Neptune,  de  ce  que  les  habi- 
tans avaient  livré  une  suppliante,  qui 
s’était  réfugiée  au  temple  de  ce  dieu. 


CHAPITRE  XL VII. 

FHÈHÉTIME. 

Arcésilas,  roi  de  Cyrène,  fils  de  Bat- 
tus, perdit  son  royaume,  par  la  ré- 
volte de  ses  sujets.  Sa  mère  Phéréti- 
me  alla  trouver  Evelthon,  roi  de  Sala- 
mine  en  Chypre,  et  lui  demanda  du 
secours  : mais  Evelthon  ne  lui  en  don- 
na point.  Pendant  ce  temps-là,  Arcé- 
silas en  ayant  tiré  abondamment  des 
Grecs,  recouvra  son  royaume,  et  tira 
une  cruelle  vengeance  de  ceux  qui  l’a- 
vaient chassé.  11  fut  enfin  tué  par  les 
Barbares  du  voisinage.  Tant  de  mal- 
heurs n’étonnèrent  point  Phérétime. 
Elle  se  réfugia  auprès  d’Argande,  sa- 
trape d’Égypte,  et  faisant  valoir  auprès 
de  lui  quelques  services  qu'elle  avait 
rendus  à Cambyse,  elle  obtint  des 
troupes  considérables  de  (erre  et  de 
mer,  et  rentrant  dans  le  pays  de  Cy- 
rène, elle  s’y  rendit  terrible,  et  ven- 
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i géant  son  fils,  elle  rétablit  la  royauté 
dans  sa  race. 


CHAPITRE  XJLVIII. 

AXÏOTUÉB. 

Axiothée  était  femme  de  Nicoclès, 
roi  de  Paphos  dans  l’Ile  de  Chypre. 
Quand  Plolémée,  roi  d'Égypte,  en- 
voya des  gens  pour  le  détrôner,  Nico- 
clès  se  pendit  lui-même,  et  ses  frères 
se  poignardèrent.  Axiothée,  jalouse  de 
la  vertu  de  ses  beaux-frères,  rassem- 
bla leurs  sœurs,  leur  mère,  leurs  fem- 
mes, et  leur  persuada  de  ne  rien  souf- 
frir d’indigne  de  leur  noblesse.  Elles 
la  crurent,  et  ayant  fermé  les  portes 
de  leur  appartement,  elles  montèrent 
sur  la  terrasse  du  toit,  et  là,  en  pré- 
sence de  tous  les  habitans  qui  étaient 
accourus  au  spectacle,  elles  poignar- 
dèrent leurs  enfans  qu’elles  tenaient 
entre  les  bras,  et  ayant  mis  le  feu  à la 
maison,  les  unes  s’enfoncèrent  des 
épées  dans  le  corps,  et  les  autres  cou- 
rurent hardiment  se  précipiter  dans 
les  flammes.  Axiothée,  qui  était  com- 
me leur  général,  se  montra  aussi  cou- 
rageuse qu’elles  dans  le  malheur  ; car 
voyant  qu’elles  avaient  toutes  péri  no- 
blement, elle  s’enfonça  l’épée  dans  la 
gorge,  et  se  jeta  dans  le  feu,  afin  que 
son  cadavre  même  ne  fût  pas  au  pou- 
voir des  ennemis. 

CHAPITRE  XL1X. 

AHCHIDAUIS. 

Pendant  que  Pyrrhus,  roi  des  Épi- 
rotes,  faisait  la  guerre  aux  Lacédé- 
moniens, ceux  de  Sparte,  mis  en 
fuite  dans  un  combat  donné  devant 
les  murs  de  la  ville,  résolurent  d’eu- 
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voyer  les  enfans  et  les  femmes  en 
Crète,  et  demeurèrent  seuls  à com- 
battre jusqu’à  vaincre  ou  mourir.  Ar- 
chidamis,  fille  du  roi  Cléade,  s’opposa 
à l'exécution  de  ce  décret,  et  dit  que 
les  Laeédémonicnnes  estimaient  qu’il 
était  beau  de  mourir  avec  les  hom- 
mes, si  elles  ne  pouvaient  vivre  avec 
eux.  On  partagea  donc  avec  les  fem- 
mes les  travaux  de  la  guerre  ; on  les 
vit  travailler  aux  tranchées,  apporter 
les  armes,  donner  la  trempe  aux  poin- 
tes des  javelots,  prendre  soin  des 
blessés.  Enfin  les  hommes  voyant  le 
courage  des  femmes,  en  devinrent 
plus  hardis  dans  les  combats,  et  chas- 
sèrent Pyrrhus  de  leur  pays. 


CHAPITRE  L. 

LAOBICB. 

Antiochus,  surnommé  le  Dieu,  épou- 
sa Laodice,  sa  sœur  de  père,  dont  il 
eut  Séleucus.  Il  épousa  encore  depuis 
Bérénice,  fille  du  roi  Ptoléraée,  dont 
il  eut  un  fils,  qu'il  laissa  fort  jeune 
quand  il  mourut.  11  nomma  en  mou- 
rant son  fils  Séleucus  pour  son  suc- 
cesseur. Laodice  fit  en  sorte  de  faire 
périr  le  fils  qu'avait  eu  Bérénice, 
et  celle-ci  eut  recours  au  peuple, 
dont  elle  tâcha  d’exciter  la  compas- 
sion et  d’obtenir  le  secours.  Ceux 
qui  : avaient  tué  l’enfant,  en  produi- 
sirent à la  multitude  un  autre  tout 
semblable.  Le  peuple  le  prit  pour  le 
vrai  fils  de  Bérénice,  et  lui  donna 
une  garde  royale.  Pour  la  sûreté  de 
Bérénice,  on  lui  donna  pour  gardes 
des  Gaulois  soudoyés  ; on  la  mit 
dans  le  lieu  le  plus  fort  du  palais,  et 
on  la  rassura  par  des  sermens  et  des 
traités.  Elle  avait  avec  elle  le  médecin 
Aristarque,  qui  lui  persuada  d'ajouter 


l.IV.  VIII. 

foi  à ces  sermens  : mais  on  ne  les 
employait  que  pour  la  tromper.  En 
effet,  on  força  le  lieu  de  sa  retraite, 
et  on  la  tua,  avec  la  plupart  de  ses 
femmes,  qui  avaient  voulu  la  défen- 
dre. Il  en  resta  trois,  Panariste, 
Manie  et  Géthosyre,  qui  cachèrent 
le  corps  de  Bérénice  en  terre,  et 
prenant  une  autre  femme,  la  couchè- 
rent dans  le  lit  de  Bérénice,  et  de- 
meurèrent auprès  d'elle,  comme  pour 
panser  ses  blessures.  Elles  amusèrent 
ainsi  les  domestiques,  jusqu'à  l’arrivée 
de  Ptolémée,  père  de  la  princesse, 
qu'elles  envoyèrent  chercher.  Il  vint , 
et  par  le  moyen  des  lettres  qu’il 
écrivit  au  nom  île  Bérénice  et  de  son 
fils,  comme  s’ils  eussent  encore  été 
en  vie,  et  par  l’adresse  de  Panariste, 
il  se  rendit  maître,  sans  coup  férir, 
de  tout  le  pays,  depuis  le  mont  Tau- 
rus  jusqu'aux  Indes. 


CHAPITRE  LI. 

TilÉANO. 

Quand  on  eut  découvert  à Lacé- 
démone que  Pausanias  était  dans  les 
intérêts  des  Mèdes,  il  se  réfugia, 
comme  suppliant,  dans  le  temple  de 
Minerve  à la  maison  d'airain,  asile 
inviolable,  dont  il  n’était  pas  permis 
d'arracher  ceux  qui  s’y  étaient  mis  à 
couvert.  Sa  propre  mère  Théano, 
toute  la  première,  prit  une  brique, 
et  la  posa  devant  la  porte  du  temple. 
Les  Lacédémoniens  admirant  en  mê- 
me temps  son  courage  et  sa  sagesse, 
firent  comme  elle;  et  chacun  prenant 
une  brique,  la  plaça  devant  la  porte, 
qui  se  trouva  ainsi  murée.  l)e  cette 
manière,  sans  arracher  le  suppliant 
de  son  asile,  on  punit  sa  trahison,' 
en  le  laissant  mourir  enfermé. 
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CHAPITRE  LII. 

UÉIÜAM1B. 

Déidamie,  fille  de  Pyrrhus,  s’étant 
emparée  d’Ambracie,  dans  le  dessein 
de  venger  la  mort  de  Ptolémée,  tué 
en  trahison,  reçut  une  ambassade 
des  Épirotes,  et  leur  accorda  la  paix, 
à condition  qu’on  lui  rendrait  les 
biens  et  les  honneurs  de  ses  ancêtres. 
Mais  les  paroles  qu’on  lui  donna 
ne  furent  que  des  pièges  dont  on  se 
servait  pour  la  tromper  ; car  les  Épi- 
rotes  s’étant  assemblés,  envoyèrent 
Nestor,  l’un  des  gardes  d’Alexandre, 
pour  la  tuer.  Nestor  l’ayant  trouvée 
les  yeux  baissés,  fut  touché  de  véné- 
ration, et  s’en  retourna  sans  lui  faire 
de  mal.  Elle  s’enfuit  au  temple  de 
Diane,  dite  Hugémone.  Milon,  accusé 
d'avoir  tué  sa  propre  mère  Philotère, 
alla  tout  armé  attaquer  Déidamie.  Elle 
lui  cria  : « Le  meurtrier  de  sa  mère 
entasse  meurtre  sur  meurtre.  » Elle 
n’en  put  dire  davantage  ; Milon  la  tua 
là,  dans  le  temple  même  de  la  déesse. 


CHAPITRE  LUI. 

ARTÉMISE. 

Artémise  donnait  un  combat  sur 
mer,  vers  Salamine.  Les  Perses  s’é- 
branlèrent pour  fuir,  et  les  Grecs  se 
mirent  à les  suivre.  Artémise  se  voyant 
sur  le  point  d’être  jointe  par  eux,  or- 
donna à l’équipage  d'ôter  de  son 
navire  tout  ce  qui  pouvait  le  faire 
connaître  pour  être  de  la  flotte  per- 
sane, et  au  pilote  de  pousser  le  vais- 
seau contre  le  navire  persan  qui  allait 
devant.  Les  Grecs  voyant  cette  ma- 
nœuvre, crurent  que  ce  vaisseau  était 


des  leurs,  et  le  laissant  passer,  donnè- 
rent la  chasse  aux  autres.  Artémise 
ayant  de  cette  sorte  évité  le  danger, 
se  retira  dans  la  Carie. 

II.  Artémise,  fille  de  Lygdamis,  fit 
couler  à fond  un  vaisseau  de  la  flotte 
des  Calyndiens,  alliés  des  ennemis,  et 
le  capitaine  Damasippe  périt  avec  le 
vaisseau.  Le  roi,  pour  récompenser 
Artémise,  lui  envoya  une  armure  grec- 
que complète,  et  au  général  de  la 
flotte,  il  envoya  une  quenouille  et  un 
fuseau. 

III.  Artémise  commandant  une  ga- 
lère longue,  avait  deux  pavillons,  un 
à la  façon  des  Barbares,  et  l’autre 
grec.  Quand  elle  poursuivait  un  na- 
vire grec,  elle  mettait  le  pavillon  des 
Barbares  : mais  quand  un  navire  grec 
lui  donnait  la  chasse,  elle  arborait  le 
pavillon  grec,  afin  que  ceux  qui  la 
poursuivaient,  prenant  son  vaisseau 
pour  grec  la  laissassent  passer  libre- 
ment. 

IV.  Artémise,  dans  le  dessein  de 
surprendre  Latmus,  cacha  ses  troupes 
et  ses  armes , et  accompagnée  d’eu- 
nuques et  de  femmes,  et  de  joueurs 
de  flûte  et  de  tambours,  elle  alla  dans 
un  bois  consacré  à la  mère  des  Dieux, 
éloigné  de  la  ville  de  sept  stades, 
comme  pour  y célébrer  les  mystères. 
Les  Latmicns  vinrent  au  spectacle,  et 
admirèrent  sa  piété  religieuse.  Mais 
pendant  qu’ils  s’amusaient  là.  les  trou- 
pes, qu’Artémise  avait  cachées,  s’em- 
parèrent de  la  ville;  et  de  cette  ma- 
nière elle  prit  avec  des  flûtes  et  des 
tambours  une  place  qu’elle  n'avait  pu 
prendre  les  armes  à la  main. 

V.  Artémise,  reine  de  Carie,  porta 
les  armes  pour  Xerxès  dans  l’expédi- 
tion qu'il  fit  en  Grèce.  Le  roi  lui 
donna  le  prix , comme  à la  personne 
qui  avait  le  mieux  fait  son  devoir  à 
Salamine.  Dans  le  fort  du  combat, 
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voyant  son  courage  et  son  ardeur, 
pendant  que  la  plupart  des  hommes 
se  comportaient  mollement,  il  s’écria  : 
« O Jupiter,  tu  as  rendu  les  femmes 
hommes,  et  les  hommes  femmes.  » 


CHAPITRE  LIV. 

TANIE. 

Tanie  (ou  plutôt  Manie),  fille  de 
Zénis,  prince  des  villes  des  environs 
de  Dardanc,  après  le  décès  de  son 
mari,  mort  de  maladie,  prit  le  gouver- 
nement de  l'État,  moyennant  le  se- 
cours que  lui  donna  Pharnabaze.  Elle 
allait  elle-même  au  combat,  montée 
sur  un  char;  elle  donnait  l’ordre  aux 
corabattans,  les  arrangeait  elle-même, 
et  après  la  victoire  elle  distribuait  les 
prix  aux  soldats  selon  leur  mérite. 
Aucun  de  ses  ennemis  n'eul  de  l’avan- 
tage sur  elle.  Il  n’y  eut  que  son  gen- 
dre Midius  qui  put  lui  nuire.  Elle 
n’avait  garde  de  s’en  défier,  vu  ce 
qu’il  lui  était.  Il  abusa  de  la  confiance 
de  sa  belle-mère,  et  l’ayant  attaquée 
lui  ôta  la  vie. 


CHAPITRE  LV. 

TIHGATAO. 

Tirgatao,  princesse  méotide,  épousa 
Ilécatée,  roi  des  Sintes,  qui  habitent 
un  peu  au-dessus  du  Bosphore . Cet 
Ilécatée  ayant  perdu  ses  États,  fut 
reçu  par  Satyre,  tyran  du  Bosphore, 
qui  lui  (it  épouser  sa  fille,  et  le  pressa 
de  faire  mourir  sa  première  femme. 
Ilécatée  aimait  la  Méotide,  et  ne  put 
se  résoudre  à la  tuer.  Il  se  contenta 
de  l'envoyer  dans  un  lieu  fort,  l’y  en- 
ferma, lui  donna  des  gardes,  et  lui 


défendit  de  sortir  de  ce  lieu.  Tirgatao 
trouva  moyen  de  tromper  ses  gardes, 
et  s’enfuit.  Ilécatée  et  Satyre  la  firent 
chercher  partout,  dans  la  crainte  qu’ils 
eurent,  qu’elle  n'armèt  contre  eux 
toute  la  Méotide.  Pendant  qu’ils  la 
cherchaient  vainement,  Tirgatao,  tra- 
versant les  déserts  et  les  précipices,  se 
tenait  cachée  pendant  le  jour  dans  les 
forêts,  et  ne  marchait  que  la  nuit. 
Enfin  elle  arriva  chez  les  Ixomantes, 
et  c’était  le  royaume  de  son  père. 
Elle  trouva  qu’il  était  mort.  Elle 
épousa  celui  qui  lui  avait  succédé,  et 
porta  les  Ixomantes  à la  guerre.  Elle 
rassembla  plusieurs  nations  belliqueu- 
ses de  la  Méotide,  et  faisant  des  courses 
dans  le  pays  des  Sintes  et  dans  celui 
de  Satyre,  elle  porta  le  ravage  par- 
tout. Ilécatée  et  Satyre  lui  envoyèrent 
demander  la  paix,  et  lui  donnèrent 
pour  ôtage  Métrodore,  fils  de  Satyre. 
Elle  voulut  bien  traiter  avec  eux; 
mais  ils  n'avaient  fait  des  sermens 
que  pour  la  tromper  ; car  Satyre  ga- 
gna deux  amis,  qui  feignirent  de  se 
réfugier  auprès  de  Tirgatao  pour  im- 
plorer sa  protection,  dans  le  dessein 
d’attenter  à sa  vie.  Ils  se  réfugièrent 
donc  auprès  d’elle,  et  Satyre  les  en- 
voya souvent  redemander.  Tirgatao 
garda  religieusement  la  parole  qu’elle 
leur  avait  donnée  de  les  protéger,  et 
refusa  constamment  de  les  livrer.  La 
voyant  dans  cette  disposition,  ils  vont 
la  trouver,  et  pendant  que  l'un  d’eux 
lui  parlait  d’affaires  importantes,  l’au- 
tre tirant  l’épée,  lui  allongea  un  coup 
qui  porta  heureusement  dans  la  cein- 
ture de  la  reine.  Ses  gardes  accou- 
rurent, saisirent  les  deux  hommes,  et 
leur  donnèrent  la  question.  Ils  con- 
fessèrent le  crime,  et  en  découvrirent 
l'auteur.  Aussitôt  Tirgatao  recom- 
mença la  guerre,  tua  l’ôtage,  et  porta 
dans  le  pays  ennemi  le  carnage  et 
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la  désolation.  Satyre  en  mourut  de 
chagrin,  et  Gorgippe  son  fils  lui  suc- 
céda. Celui-ci  alla  implorer  la  clé- 
mence de  Tirgatao.  Ses  supplications 
et  ses  grands  présens  apaisèrent  en- 
fin la  reine  qui  mit  fin  à la  guerre. 

CHAPITRE  LYI, 

AMAGE. 

Amage,  femme  de  Médosuc,  roi  des 
Sarmates,  qui  habitent  les  côtes  du 
pont,  voyant  son  mari  plongé  dans  la 
débauche,  et  abruti  par  le  vin,  se  mit 
à gouverner  l'État.  Elle  posait  elle- 
même  les  gardes  sur  les  frontières  ; 
elle  arrêtait  les  incursions  des  enne- 
mis, et  protégeait  ses  voisins  quand 
ils  étaient  maltraités.  Sa  réputation  se 
répandit  parmi  tous  les  Scythes,  jus- 
que-là que  ceux  de  la  Chersonèse, 
vexés  par  le  roi  des  Scythes  de  leur 
voisinage,  eurent  recours  à elle,  et  de- 
mandèrent sa  protection.  Elle  se  con- 
tenta d’abord  d’écrire  à ce  roi,  pour  lui 
commander  de  laisser  la  Chersonèse 
en  paix.  Le  Scythe  méprisa  ses  or- 
dres. Elle  prit  six  vingt  hommes  des 
plus  vigoureux,  et  sur  le  courage  des- 
quels elle  faisait  le  plus  de  fond,  et 
leur  donnant  à chacun  trois  chevaux, 
elle  usa  d’une  si  grande  diligent* 
qu’elle  parcourut  en  une  nuit  et  un 
jour  douze  cents  stades,  et  se  montrant 
à l’improviste  au  palais  des  Scythes,  elle 
commença  par  tuer  tous  ceux  qui  gar- 
daient les  portes.  Les  Scythes  furent 
surpris  par  un  accident  aussi  imprévu, 
et  se  figurèrent  les  ennemis  bien  plus 
nombreux  qu’ils  ne  l’étaient.  Amage, 
continuant  son  irruption,  pénétra 
dans  le  palais,  tua  le  Scythe  et  tous 
ses  parens  et  amis  qui  se  trouvèrent 
là,  livra  le  pays  à ceux  de  la  Cher- 


sonèse, et  ayant  établi  roi  le  fils  du 
mort,  elfe  le  chargea  de  gouverner 
avec  justice,  et  de  s’abstenir  de  nuire 
aux  Grecs  et  aux  Barbares  de  son  voi- 
sinage, s’il  ne  voulait  avoir  le  même 
sort  que  son  père. 


CHAPITRE  LVn. 

ARSINOÉ. 

Après  la  mort  de  Lysimachus,  Ar- 
sinoé  sa  veuve,  voyant  un  grand  trou- 
ble dans  Éphèse,  et  que  ceux  du  parti 
de  Séleucus  abattaient  les  murs,  et 
ouvraient  les  portes,  fit  mettre  dans 
sa  chaise  à porteurs  une  de  ses  suivan- 
tes, vêtue  de  ses  habits  royaux,  et  la 
fit  accompagner  par  ses  gardes,  pen- 
dant qu’elle-même,  vêtue  de  haillons, 
et  le  visage  couvert  d'un  masque  sale, 
sortit  seule,  par  une  autre  porte,  et 
courut  s’embarquer.  Ménécrate,  un 
des  chefs,  attaqua  la  chaise,  et  croyant 
tuer  Arsinoé,  perça  de  coups  la  sui- 
vante. 


CHAPITRE  LVIÜ. 

CRATÉSI POLIS  . 

Cratésipolis  avait  dessein  de  livrer 
le  haut  Corinthe  à Ptolémée.  Il  y 
avait  une  garde  de  gens  soudoyés,  qui 
disait  souvent  à Cratésipolis,  qu’elle 
devait  donner  de  grands  soins  à la 
conservation  de  lu  place.  Elle  approu- 
vait leur  avis,  comme  donné  par  des 
gens  de  cn'ur  et  fidèles,  et  dit  qu’elle 
ferait  venir  du  renfort  de  Sicyone, 
pour  assurer  la  conservation  de  la 
place.  Elle  envoya  ouvertement  à Si- 
cyone, et  en  secret  vers  Ptolémée  ; et 
celui-ci  fit  partir  des  soldats,  qui  étant 
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arrivés  la  nuil,  furent  reçus  comme 
venant  de  Sicyone.  Ainsi  Ptolémée  se 
rendit  maître  du  haut  Corinthe,  en  dé- 
pit de  ceux  qui  le  gardaient. 


CHAPITRE  LIX. 

I.A  PRÊTRESSE. 

Les  Étoliens  faisaient  la  guerre  à 
ceux  de  Pellène.  Au  devant  de  Pellène 
il  y a un  rocher  fort  élevé,  vis-à-vis 
de  la  citadelle:  et  c’était  sur  cette 
hauteur  que  les  Pelléniens  se  rassem- 
blaient sous  les  armes.  La  Prêtresse 
de  Minerve,  suivant  la  cérémonie  ob- 
servée ce  jour-là,  se  montra  hors  de 
la  citadelle,  armée  de  toutes  pièces, 
et  In  tète  couverte  d’un  casque  à trois 
crêtes,  et  se  mit  à regarder  l’armée 
des  habitans.  C’était  une  fille  très 
belle  et  de  la  taille  la  plus  avanta- 
geuse. Les  Étoliens  voyant  sortir  du 
temple  de  Minerve  une  Vierge  armée, 
crurent  que  c’était  Minerve  en  per- 
sonne, qui  venait  au  secours  des  Pel- 
léniens, fis  prirent  la  fuite  ; les  Pellé- 
niens les  poursuivirent  et  en  tuèrent 
un  grand  nombre.  ' 


CHAPITRE  LX. 

CYNNANE. 

Cynnane,  fille  de  Philippe,  apprit 
les  exercices  militaires.  Elle  se  met- 
tait à la  tête  d’une  armée,  et  savait  la 
conduire  contre  les  ennemis.  Elle 
donna  bataille  aux  Illyriens,  fit  tomber 
leur  reine  morte  d’un  coup  qu’elle  lui 
donna  elle-même  sur  le  cou,  et  tua 
un  grand  nombre  d’Illyricns.  Elle 
épousa  Arayntas,  fils  de  Perdiras, 
et  l’ayant  perdu  peu  de  temps  après. 


elle  ne  voulut  point  prendre  de  second 
mari.  Elle  n’eut  qu’une  tille  d’Amyn- 
tas,  nommée  Eurydice,  qu’elle  éleva 
aussi  aux  armes.  Après  qu’ Alexandre 
fut  mort  à Babylone,  voyant  ses  suc- 
cesseurs dans  la  division,  elle  entreprit 
de  passer  le  Strymon.  Antipatcr  vou- 
lut s'opposer  à son  passage,  mais  elle 
força  les  troupes  d’Antipater,  et  passa 
le  fleuve  ; et  malgré  tous  les  ennemis 
qu'elle  trouva  sur  sa  route,  elle  tra- 
versa l’Hellespont,  dans  le  dessein  de 
combattre  l’armée  des  Macédoniens. 
Alcétas  vint  à sa  rencontre  avec  des 
troupes.  Les  Macédoniens  voyant  la 
fille  de  Philippe,  sœur  d’Alexandre, 
eurent  honte  de  leur  résolution,  et 
ne  voulaient  plus  se  battre  avec  elle. 
Alcétas  fut  d'un  sentiment  contraire. 
Cynnane  lui  reprocha  son  ingratitude, 
et  sans  s'étonner  de  la  multitude  des 
ennemis,  ni  de  l’appareil  des  armes, 
elle  aima  mieux  mourir  noblement, 
que  de  voir  en  elle  la  postérité  de  Phi- 
lippe dépouillée  de  la  royauté. 

CHAPITRE  LXI. 

PYSTE. 

Pystc,  femme  de  Séleucus,  sur- 
nommé Callinique,  ou  le  victorieux, 
ayant  été  prise  par  les  ennemis,  dans 
le  temps  que  son  mari  fut  vaincu  par 
les  Gaulois,  du  côté  d'Ancyre,  se  dé- 
pouilla des  habits  royaux,  et  ayant 
pris  les  haillons  d'une  misérable  es- 
clave, fut  vendue  parmi  les  autres  cap- 
tives. Ayant  été  menée  à Rhodes  avec 
d’autres  esclaves,  elle  se  fit  connaître. 
Les  Rhodiens  rendirent  l'argent  à 
celui  qui  l’avait  achetée,  et  l’ayant 
parée  magnifiquement,  la  renvoyè- 
rent à Antioche. 
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CHAPITRE  LXH. 

EPICHARIS. 

Pisons  et  Sénèque  conspirèrent  con- 
tre Néron.  Gallion,  frère  de  Sénèque, 
avait  une  maîtresse,  nommée  Epicha- 
ris.  Néron  crut  qu’elle  pourrait  avoir 
connaissance  de  la  conspiration,  et  lui 
fit  donner  la  question  très  cruelle- 
ment. Elle  la  supporta  constamment, 
sans  nommer  personne  ; et  Néron  re- 
mit à la  faire  encore  tourmenter  une 
autre  fois.  Trois  jours  après  il  l’en- 
voya chercher  dans  une  chaise  à por- 
teurs; pendant  qu’elle  y était,  elle  dé- 
tacha sa  ceinture,  et  s’en  étrangla  elle- 
même.  Quand  les  porteurs  furent 
arrivés  au  lieu  où  elle  devait  être  tour- 
mentée de  nouveau,  ils  lui  ordonnè- 
rent de  sortir  de  la  chaise,  mais  ils  l’y 
trouvèrent  morte.  Le  tyran  ne  se  pos- 
sédait pas  de  rage,  de  voir  qu’il  avait 
été  vaincu  par  une  courtisane. 


CHAPITRE  LXIII. 

LES  M1LÉS1ENNES. 

Les  filles  de  Milet  furent  saisies 
d’une  espèce  de  fureur  mélancolique, 
qui  les  portait  à s’étrangler,  sans  au- 
cun sujet  apparent  de  chagrin.  Une 
femme  de  la  ville  conseilla  qu’on  por- 
tât à travers  la  place  les  corps  de  celles 
qui  se  seraient  ainsi  donné  la  mort. 
On  en  forma  un  décret,  qui  fut  publié. 
C’en  fut  assez  pour  guérir  ces  filles. 
Elles  ne  purent  supporter  d’être 
montrées  en  public  dans  un  état  hon- 
teux, et  elles  cessèrent  de  s’étrangler 
elles-mêmes. 


CHAPITRE  LXIV. 

I.ES  MÉUB.NNES. 

Les  Méliens,  conduits  par  Nymphée, 
s’établirent  dans  la  Carie.  Les  Cariens 
de  Cyrasse  formèrent  le  dessein  de  se 
défaire  des  Méliens  ; et  pour  en  venir 
à bout,  les  invitèrent  au  festin  pubjic 
qu'ils  faisaient  dans  une  de  leurs  fêtes. 
Une  fille  Carienne  qui  aimait  Nym- 
phée, lui  découvrit  le  mauvais  dessein 
de  ses  compatriotes.  Nymphée  dit  aux 
Cariens  que  les  Grecs  n'allaient  point 
à ces  sortes  de  festins  sans  leurs  fem- 
mes. Les  Cariens  dirent  qu’ils  les 
amenassent.  Les  Méliens  y allèrent 
sans  armes  : mais  les  femmes  s’étaient 
munies  d’épées,  qu’elles  avaient  ca- 
chées dans  les  plis  de  leurs  robes,  et 
chacune  d’elles  se  plaça  auprès  de  son 
mtfri.  Comme  on  soupait,  on  s'aper- 
çut du  signal  que  faisaient  les  Cariens. 
Dans  le  moment  toutes  les  femmes 
ouvrirent  leurs  robes,  et  les  hommes 
prenant  les  épées,  donnèrent  sur  les 
Barbares.  Ils  les  tuèrent  tous,  s’empa- 
rèrent de  leur  ville  et  du  pays. 


CHAPITRE  LXV. 

LES  PHOCÉENNES. 

Les  Phocéens  et  les  Thessaliens  se 
faisaient  une  guerre  sans  quartier,  jus- 
que-là que  les  Thessaliens  avaient  or- 
donné par  un  décret  public,  qu'on 
n'épargnût  aucun  homme  fait,  et 
qu’on  fit  esclave  les  femmes  et  les  en- 
fans.  Comme  les  Phocéens  étaient  sur 
le  point  de  donner  bataille,  leurs  fem- 
mes firent  de  leur  côté  cet  autre  dé- 
cret : « Dressons  un  grand  bûcher,  et 
quand  nous  saurons  que  nos  maris  au- 
ront été  vaincus,  nous  y monterons 
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avec  nos  enfans,  et  nous  y mettrons 
le  feu  pour  nous  brûler.  « Cette  réso- 
lution des  femmes  anima  les  maris, 
qui  combattirent  courageusement,  et 
remportèrent  la  victoire. 


CHAPITRE  LXVI. 

LES  FEMMES  PE  CUIO. 

Ceux  de  Chio  étaient  en  guerre  con- 
tre les  Erythréens,  au  sujet  de  Leu- 
conie.  Ne  pouvant  plus  résister  aux 
Erythréens,  ils  demandèrent  à traiter, 
et  promirent  de  sortir  sans  autre  chose 
que  chacun  sa  robe  et  son  manteau. 
11  parut  insupportable  à leurs  femmes 
de  les  voir  en  cet  état,  et  prendre  la 
fuite  presque  nus.  Elles  s'en  plaigni- 
rent amèrement  : mais  les  hommes 
dirent  qu'ils  l'avaient  juré.  Ees  fem- 
mes leur  conseillèrent  de  ne  point 
quitter  leurs  armes,  et  de  soutenir 
qu’ils  étaient  dans  l’usage  d’appeler  le 
dard  leur  manteau,  et  le  bouclier  leur 
robe.  Ceux  de  Chio  crurent  le  conseil 
de  leurs  femmes,  et  se  présentant  avec 
leurs  armes,  se  rendirent  formidables 
aux  Erythréens. 


CHAPITRE  LXVII. 

LES  THASIEKICES. 

Les  Thasiens  assiégés  voulaient  éle- 
ver au  dedans  de  leur  ville  des  machi- 
nes pour  résister  aux  ennemis  ; mais 
les  cordages  leur  manquaient  pour  les 
lier.  Les  Thasiennes  se  rasèrent,  et 
donnèrent  leurs  cheveux,  qui  servirent 
de  liens  pour  attacher  et  affermir  les 
machines. 


LES  ARG1BSNES. 

Pyrrhus,  roi  d'Epire,  appelé  par 
Aristée  Argien,  entra  dans  Argos, 
dans  le  dessein  de  s’en  rendre  maître. 
Les  Argiens  se  rassemblèrent  en  ar- 
mes dans  la  place  publique,  et  leurs 
femmes  étant  montées  sur  les  terras- 
ses des  toits,  jetaient  de  là  des  pierres 
et  des  tuiles  sur  les  Epirotes,  et  les 
contraignaient  à faire  retraite.  Pyr- 
rhus, ce  grand  et  fameux  général,  pé- 
rit en  cette  rencontre  d’un  coup  de 
tuile  qu’il  reçut  à la  tête.  Ce  fut  une 
grande  gloire,  parmi  les  Grecs,  pour 
les  Argiens^  que  Pyrrhus,  un  des  plus 
grands  guerriers  qu’il  y ait  eu,  ait  été 
tué,  non  pas  par  les  hommes , mais  par 
les  femmes  argiennes. 


CHAPITRE  I.XIX. 

LES  ACARNAN1ENNES. 

Après  une  longue  guerre  entre  les 
Acarnaniens  et  les  Étoliens,  ceux-ci 
trouvèrent  moyen  d’entrer  dans  Ar- 
cane  par  trahison.  Les  hommes  se 
voyant  dans  un  aussi  pressant  danger, 
apportèrent  toute  la  résistance  possi- 
ble. Les  femmes,  montées  sur  les  ter- 
rasses des  toits,  lançaient  sur  les  en- 
nemis des  pierres  et  des  tuiles,  et 
en  tirent  périr  un  grand  nombre. 
Quand  elles  virent  leurs  maris  lâcher 
pied,  ou  avoir  du  dessous,  elles  les 
animèrent  par  les  prières  et  les  re- 
proches. Elles  vinrent  à bout  de  leur 
faire  recommencer  le  combat;  mais 
enfin,  malgré  leur  résistance  vigou- 
reuse, ils  succombèrent  et  périrent. 
Les  femmes  étant  descendues,  vinrent 
embrasser  les  rorps  morts  de  leurs 
maris,  de  leurs  frères  et  de  leurs 
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pères,  si  étroitement,  que  les  ennemis 
ne  pouvant  les  en  détacher,  furent 
contraints  de  les  tuer  avec  les  hom- 
mes. 


CHAPITRE  LXX. 

LES  CYRÉNÉENNES. 

Pendant  la  guerre  que  Ptolémée  Gt 
à ceux  de  Cyrène,  les  Cyréniens  ayant 
fait  venir  d'Étolic,  Lycope  pour  être 
leur  général,  lui  donnèrent  le  gouver- 
nement de  l'État.  Les  Cyréniens  fai- 
saient les  fonctions  les  {dus  dangereu- 
ses de  la  guerre,  et  les  femmes  ser- 
vaient à l’armée.  Elles  dressaient  les 
palissades,  creusaient  les  tranchées, 
portaient  les  javelots,  voituraient  des 
pierres,  pansaient  les  blessés,  prépa- 
raient à manger.  Quand  les  hommes 
eurent  manqué,  Lycope  Changea  la 
forme  de  l'État  en  monarchie.  Les 
femmes  lui  reprochèrent  si  vivement 
son  usurpation,  qu’il  ne  le  put  endu- 


rer. Dans  sa  colère,  il  en  tua  une 
grande  partie,  et  elles  couraient  d’el- 
les-mêmes à la  mort. 


CHAPITRE  LXXI  bt  dernier. 

LES  LACÉnÉMONIENNES. 

Les  filles  de  Lacédémone  avaient 
été  données  en  mariage  aux  Myniens, 
descendus  des  Argonautes.  Ces  gens, 
admis  à vivre  sous  les  lois  communes 
du  pays,  ne  se  contentèrent  pas  de  cet 
avantage;  ils  affectèrent  aussi  la  royau- 
té. Les  Spartiates  les  mirent  en  pri- 
son. Les  Lacédémoniennes  qu'ils 
avaient  épousées 

Le  reste  manque.  On  peut  y suppléer 
par  Hérodote,  liv.  4,  et  ci-dessus  liv.  7, 
au  chapitre  des  Thyrréniennes.  On 
y trouve  la  même  histoire,  seulement 
le  nom  de  Ményens  est  substitué  à celui 
de  Tyrrhéniens ; voy.  Valér.  Maxim., 
liv.  4,  c.  6,  exemp.  3. 


FIN  DES  RUSES  DE  GUERRE  DE  POLYEN. 
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Les  ouvrages  que  nous  avons  de  Frontin  et  de  Polyen,  quoique 
très  abrégés , seront  long-temps  utiles  à ceux  qui  voudront  s’ins- 
truire des  usages  militaires  et  de  la  tactique  des  anciens.  Leur 
titre  parait  désigner  qu’ils  ne  renferment  que  ce  qui  porte  véri- 
tablement l’empreinte  de  la  ruse  et  de  l’adresse  : néanmoins,  on 
y trouve  encore  des  moyens  simples  et  des  pratiques  communes 
à la  guerre,  avec  d’excellentes  maximes  d’ordre  et  de  discipline. 
Frontin  est  celui  qui  en  a fait  un  meilleur  choix,  et  l’on  recon- 
naît de  suite  qu’il  avait  fait  la  guerre  et  l’entendait.  Les  dispo- 
sitions et  les  manœuvres  qu’il  décrit,  quoique  trop  concises,  se 
présentent  d’ailleurs  claires  et  intelligibles;  telles  on  reconnaît 
celle  de  Paul-Émile  contre  Persée,  celle  de  César  à Pharsale. 

Polyen  n’a  pas  suivi  le  plan  judicieux  de  Frontin,  et  il  n’écrit 
pas  avec  le  même  discernement.  Dans  le  nombre  des  faits  qu’il  a 
rassemblés , il  s'en  trouve  plusieurs  qui  sont  d’insignes  trahisons 
et  des  perlidies  indignes  d’un  homme  de  guerre.  11  est  vrai  que 
sou  septième  livre  renferme  beaucoup  de  fourberies  familières 
aux  Barbares , et  que  la  préface  paraît  annoncer  que  ce  livre  est 
destiné  à faire  connaître  celles  dont  ils  étaient  capables.  Cela 
n’empêche  pas  qu’il  n’y  en  ait  encore  plusieurs  du  même  genre 
répandues  dans  son  ouvrage , et  mises  au  rang  des  Stratagèmes. 
Frontin,  plus  éclairé,  n’est  pas  exempt  du  même  défaut. 

J’ai  pensé  qu’il  ne  serait  pas  inutile  de  discourir  sur  la  nature 
des  ruses  permises , afin  de  prévenir  les  fausses  idées  que  quel- 
ques esprits  peuvent  concevoir  de  cette  partie  si  importante  de  la 
guerre,  surtout  en  s’autorisant  de  la  lecture  de  ces  deux  auteurs. 
Il  est  des  ruses  qu’il  ne  faut  apprendre  que  pour  s’en  garantir. 
L’homme  de  guerre  fait  autant  profession  de  franchise  et  de 
droiture , que  de  courage  et  de  prévoyance  ; et  s’il  emploie  les 
ressources  de  son  génie  pour  vaincre,  il  déteste  en  même  temps 
la  perfidie,  et  tout  ce  qui  porte  atteinte  à la  parole  donnée  ou  à 
la  foi  publique. 
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ARTICLE  PREMIER. 

S’il  était  permis  d'user  de  tous  les 
moyens  à ta  guerre,  pour  réussir  dans 
ses  desseins,  cet  art,  qui  est  celui  de 
vaincre  par  la  valeur,  la  prudence  et 
l’adresse,  deviendrait  l’école  des  plus 
grands  crimes.  Les  hommes  s’habi- 
tueraient à la  trahison , et  bientôt  se 
feraient  gloire  des  actions  les  plus 
odieuses.  Mais  il  est  une  règle  pour  en 
Hier  le  choix,  et  mesurer  la  distance 
qui  sépare  la  Gncsse  de  la  perfidie. 
L’honneur  et  la  probité  feront  tou- 
jours comprendre  où  il  faut  marquer 
le  point  de  séparation. 

Vous  connaissez  la  résolution  de  Zo- 
pyre,  qui,  pour  rendre  Darius  maître 
de  Babylonc,  se  fit  couper  le  nez  et 
les  oreilles,  et  vint  en  cet  état  se 
présenter  aux  Babyloniens,  comme 
une  victime  de  l’injustice  et  de  la 
cruauté  de  son  maître.  Son  but  était 
de  s'attirer  leur  confiance,  et  de  leur 
ôter  tout  soupçon.  Les  trop  crédules 
Babyloniens  n’hésitèrent  point  à rece- 
voir un  des  principaux  seigneurs  de 
Perse,  qui  devait  conserver  le  plus  vif 
ressentiment  du  traitement  indigne 


qu'il  paraissait  avoir  reçu  : ils  lui  don- 
nèrent le  commandement  de  leurs 
troupes  et  lui  confièrent  la  garde  de 
leur  ville,  dans  laquelle  il  introduisit 
bientôt  Darius.  Tarquin  se  servit  d’un 
moyen  semblable  pour  s’emparer  de 
la  ville  de  Gabie.  Il  fit  maltraiter  Sex- 
tus  son  plus  jeune  fils,  qui  se  réfugia 
chez  les  Gabiens,  s’attira  leur  con- 
fiance par  beaucoup  d’exploits  contre 
les  Romains,  et  gagna  si  bien  leur  es- 
time qu'ils  en  firent  leur  général. 
Lorsqu’il  fut  revêtu  du  pouvoir,  il  se 
défit,  par  le  conseil  de  son  père,  des 
plus  puissans  des  Gabiens.  Cette  ruse 
perfide,  était  digne  d'un  tyran  tel  que 
Tarquin  : on  vit  heureusemeut  d’au- 
tres vertus  paraître  dans  la  républi- 
que. 

J'ai  entendu  quelquefois  parler  avec 
éloge  de  l’action  de  Zopyre,  et  traiter 
môme  d’héroïsme  un  si  généreux  dé- 
vouement. Mais  n’y  voit-on  pas  dans 
le  fond  une  perfidie,  une  trahison  in- 
fâme'? Si  quelque  chose  peut  justifier 
Zopyre,  c'est  le  génie  des  peuples  d'O- 
rient,  où  l'impression  du  despotisme 
asservit  les  esprits.  Dans  un  gouver- 
nement monarchique , il  ne  viendrait 
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pas  même  l'idée  au  prince  de  souhai- 
ter  un  pareil  sacrifice;  et  s'il  l’exi- 
geait encore,  l’honneur  aurait  droit 
de  mettre  une  barrière  à la  soumis- 
sion. On  sait  la  réponse  de  Crillon  à 
Louis  XIII , lorsqu’il  lui  proposa  de 
tuer  le  maréchal  d’ Ancre  : « Ma  vie 
et  mes  biens  sont  à vous,  Sire  ; mais 
je  serais  indigne  du  nom  français  si 
je  manquais  aux  lois  de  l'honneur.  » 
Il  offrit  de  se  battre  contre  le  maré- 
chal l’épée  à la  main. 

Mithridate  avait  dans  son  armée  un 
seigneur  dardanien  nommé  OIthacus, 
bien  fait,  dit  Plutarque,  hardi  et  es- 
timé par  son  bon  sens,  sa  politesse  et 
ses  agrémens.  Il  offrit  au  roi,  pour  ga- 
gner sa  bienveillance,  de  tuer  Lucul- 
lus  ; le  roi  l’approuva,  et  pour  lui 
fournir  un  prétexte,  lui  fit  des  outra- 
ges devant  tout  le  monde.  OIthacus, 
paraissant  ne  respirer  que  la  ven- 
geance, se  retira  vers  Lucullus,  et  ga- 
gna si  bien  sa  confiance  par  sa  valeur, 
son  esprit  et  ses  manières  insinuantes, 
qu’il  le  faisait  manger  avec  lui  et  l’ap- 
pelait à tous  ses  conseils.  Croyant  un 
jour  avoir  trouvé  l’occasion  favorable 
d’exécuter  son  projet,  il  alla  sur  le 
midi  à la  tente  du  général  comme  pour 
lui  parler  d'affaires  importantes.  Heu- 
reusement pour  Lucullus,  il  dormait  : 
ses  gens  ne  voulurent  point  laisser 
entrer  le  Dardanien,  quelque  instance 
qu'il  pût  faire  ; de  sorte  que  craignant 
d’être  découvert , il  s’enfuit.  Cette 
voie  de  se  débarrasser  de  son  enne- 
mi était  une  perfidie,  que  les  défaites 
de  Mithridate  et  l’extrémité  la  plus 
dure  ne  peuvent  justifier.  On  connaît 
le  caractère  de  Louis  XI,  et  sa  politi- 
que peu  scrupuleuse;  néanmoins  de 
pareils  moyens  lui  paraissaient  odieux. 
Campobassc,  officier  du  duc  de  Bour- 
gogne, qu’il  faisait  solliciter  d’entrer  à 
son  service,  non  seulement  y consen- 


tit, mais  s'offrit  de  tuer  son  maitre  ou 
de  le  lui  livrer  : le  roi  eut  horreur  de 
sa  trahison,  et  malgré  la  haine  qu’il 
portait  au  duc,  il  l'en  avertit.  Cet  avis 
fut  négligé,  parce  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, prévenu  pour  Campobasse, 
crut  que  c’était  un  moyen  dont  on  se 
servait  pour  lui  rendre  suspect  un  de 
ses  meilleurs  officiers  qu’on  n’avait  pu 
gagner.  Cette  confiance  aveugle  lui 
coûta  dans  la  suite  la  vie  & la  bataille 
de  Nancy , car  il  y fut  trahi  par  ce 
même  Campobasse. 

Oronte  et  Rhéomitre  étaient  deux 
satrapes  qui  commandaient  dans  les 
provinces  de  l’Asie  mineure  , lors- 
qu’elles se  soulevèrent  sous  le  règne 
d’Artaxerxès  Mnémon.  Ils  se  mirent 
à la  tête  des  rebelles  et  reçurent 
d’eui  l'argent  destiné  à lever  des  trou- 
pes, chacun  dans  son  département. 
Après  s’être  attiré  leur  confiance , ils 
firent  assembler  un  jour  les  chefs  du 
parti,  et  les  livrèrent  au  prince.  Ceux 
qui  prétendent  qu’il  est  permis  d’user 
de  toutes  sortes  de  voies  pour  réduire 
les  rebelles , ne  regarderont  pas  ceci 
comme  une  perfidie  : il  est  du  moins 
certain  que  c'est  une  lâcheté. 

La  rébellion  est  un  crime  qu’il  faut 
poursuivre  par  toutes  les  voies  de  la 
puissance  et  de  l’autorité.  On  peut 
même  y employer  l'adresse;  par  exem- 
ple, si  l’on  était  sollicité  de  livrer  une 
place,  ou  d’entrer  dans  quelque  cons- 
piration contre  son  pays,  ou  pour- 
rait feindre  d’en  écouter  favorable- 
ment les  propositions,  pour  mieux 
découvrir  la  trame  et  en  donner  aussi- 
tôt avis.  Mais  on  ne  doit  prendre  au- 
cun engagement  sous  la  foi  du  ser- 
ment. Celui  qui  ne  se  ferait  pas  un 
scrupule  de  servir  ainsi  sa  patrie,  se- 
rait avec  raison  soupçonné  d'être  tout 
aussi  capable  de  la  trahir. 

Si  les  actions  que  je  viens  de  rap- 
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porter  ont  pu  être  approuvées,  et  mé- 
ritèrent des  récompenses,  elles  ne 
seraient  pas  moins  jugées  dignes  de 
blême  parmi  nous,  qui  devons  nous 
conduire  par  les  motifs  de  l’honneur. 
Les  peuples  d'Orient , enchaînés  sous 
des  despotes,  n'avaient  d'autres  lois 
que  leur  volonté,  et  pliaient  facile- 
ment leur  esprit  à toutes  ces  souples- 
ses. Aussi  les  émigrations  qui  se  firent 
à Rome  des  Grecs  d’Asie,  des  Phéni- 
ciens et  des  Syriens,  achevèrent-elles 
d’y  corrompre  la  justice  et  les  mœurs. 

11  ne  faut  donc  pas  confondre,  com- 
me ont  fait  nos  deux  auteurs  stratagé- 
matiques,  les  ruses  avec  les  trahisons. 
Les  premières  sont  toujours  permises, 
jamais  les  autres;  et  rien  ne  peut  dis- 
culper celui  qui  manque  à sa  parole. 
Sil  ’on  prend  des  engagemens  témé- 
raires, il  est  sage  de  s’en  repentir  ; 
mais  il  parait  qu'on  ne  doit  plus  rien 
faire  qui  aille  directement  contre  ses 
sermens.  On  trouve  dans  l’histoire  de 
Turenne  un  exemple  mémorable  de 
la  fidélité  qu’on  doit  à sa  parole,  ce 
qui  prouve  quels  eussent  été  ses  senti- 
mens  dans  toute  autre  occasion.  Ayant 
été  arrêté  par  des  voleurs,  il  leur  pro- 
mit cent  louis  pour  conserver  une  ba- 
gue qu’il  chérissait.  Un  d’eux  eut  le 
lendemain  la  hardiesse  de  venir  lui 
demander  l’exécution  de  sa  promesse  : 
il  fit  donner  l'argent  et  laissa  le  temps 
au  voleur  de  s'éloigner  avant  de  ra- 
conter l’aventure. 

On  peut  donner  à l’ennemi  de  faux 
avis,  le  tromper  par  des  démonstra- 
tions feintes,  l’attirer  dans  quelque 
piège  ; mais  le  transfuge  contracte  par 
l’asile  qu'il  reçoit  un  engagement  ta- 
cite que  le  droit  des  gens  rend  invio- 
lable. Voilà  pourquoi  des  gens  de 
guerre  scrupuleux  ne  voudraient  pas 
se  prêter  à une  ruse  comme  celle  que 
Frontin  attribue  à Annibal  le  jour  de 


la  bataille  de  Cannes.  Il  envoya,  dit-il, 
six  cents  cavaliers  numides  se  rendre 
aux  Romains,  qui  les  désarmèrent  et 
les  mirent  à l'arrière-garde.  Lorsqu’on 
fut  aux  mains,  ils  tirèrent  des  épées 
courtes  qu’ils  portaient  sous  leurs  ca- 
saques , et  se  saisissant  des  boucliers 
épars , chargèrent  les  Romains  par 
derrière.  Appien  et  Tite-Live  rap- 
portent le  même  fait  comme  une  des 
causes  de  la  perte  de  cette  bataille , 
bien  qu'il  soit  peu  probable  qu’un  pa- 
reil stratagème  eut  pu  contribuer 
beaucoup  à la  victoire  d' Annibal. 

Néanmoins  ces  sortes  de  ruses  n’ont 
pas  toujours  paru  illégitimes.  On  a 
souvent  fait  déserter  des  soldats  qui 
se  rendaient  dans  une  place  à dessein 
de  s'y  emparer  d’une  porte,  ou  d’en 
faciliter  la  prise  par  quelque  autre 
voie.  On  a fait  passer  à l’ennemi  de 
faux  transfuges  pour  lui  donner  des 
avis  qui  pussent  l'engager  dans  de 
mauvais  pas.  Hermocrate , qui  com- 
mandait dans  Syracuse,  ayant  su  que 
les  Athéniens,  après  leur  dernière  dé- 
faite devant  cette  place  , étaient  ré- 
solus de  se  retirer,  leur  envoya  dire 
que  leurs  amis  les  avertissaient , de 
ne  point  se  mettre  en  marche  la  nuit, 
s’ils  voulaient  éviter  les  embuscades 
qu’on  leur  avait  préparées.  Nicias  leur 
général  le  crut,  différa  jusqu’au  lende- 
main, et  donna  le  temps  à Hermocrate 
de  faire  occuper  les  passages  et  les 
défilés,  et  de  les  défaire  entièrement. 

Grotius  admet  toute  entreprise  sur 
le  chef  des  ennemis  par  la  voie  de  la 
surprise  ; en  se  glissant,  par  exemple, 
furtivement  ou  déguisé  dans  le  camp 
ou  dans  la  ville  ; il  s'appuie  de  quel- 
ques exemples  anciens,  entre  autres 
de  celui  de  Mutius  Scévola  et  d’Eléa- 
zar.  Mais  ce  que  l’intérêt  de  la  religion 
ou  l'amour  de  la  liberté  pouvait  faire 
entreprendre  autrefois,  dans  la  crainte 
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de  tomber  sous  une  domination  ty- 
rannique, ne  doit  pas  être  permis  en- 
tre des  chrétiens  : c’est  ce  zèle  pour  la 
patrie  et  la  religion  qui  a consacré, 
sous  le  titre  d’héroïsme,  l’action  de 
Judith,  qui  serait  actuellement  très 
criminelle. 

S’il  est  permis  à un  général  de  se 
servir  de  ces  derniers  moyens,  du 
moins  est-il  sûr  qu’il  y a de  la  honte 
pour  ceui  qui  s’y  prêtent  et  en  de- 
viennent les  instrumens.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  ceux  qui  se  travestis- 
sent pour  s'introduire  dans  une  ville 
et  la  livrer,  ou  pour  observer  ce  qui 
se  passe  chez  l’ennemi.  Câlinât  se  dé-' 
guisa  en  charbonnier  pour  entrer  dans 
Luxembourg  et  reconnaître  l’état  de 
la  place.  Quoique  ce  métier  ne  nous 
paraisse  point  honorable , il  s’excuse 
cependant  par  le  zèle  du  service  et 
par  son  but  désintéressé  : car  dans  le 
fond  est-ce  autre  chose  que  ce  que 
font  tous  les  jours  des  officiers  qui,  à 
la  faveur  de  la  langue,  se  mêlent  par- 
mi l’ennemi  ou  qui , étant  à la  tête 
d’une  troupe,  trompent  ceux  qui  vien- 
nent les  reconnaître , en  déguisant 
leur  parti  et  donnant  le  mot  qu’ils  ont 
surpris? 

La  reine  de  Carie,  ayant’  battu  la 
flotte  des  Rhodiens,  arbora  leurs  pavil- 
lons et  fit  couronner  les  poupes  de  ses 
vaisseaux  en.  signe  de  victoire.  Les 
Rhodiens  croyant  que  c’étaient  leurs 
gens , les  reçurent  dans  le  port  avec 
des  acclamations  de  joie  qui  firent 
bientôt  place  à la  douleur  et  à la 
honte. 

En  1672,  on  s’empara  d’un  fort  en 
Hollande,  en  faisant  prendre  aux  trou- 
pes qu’on  y employa  des  habits  de 
Hollandais  : elles  s’approchèrent  du 
fort  en  plein  jour  et  feignant  d’être 
poursuivies  par  les  ennemis , deman- 
dèrent un  asile.  Le  commandant,  trom- 


pé par  la  langue  que  parlaient  très  bien 
plusieurs  officiers  et  soldats,  et  par  les 
habits,  ouvrit  les  portes. 

Le  chevalier  de  Luxembourg,  chargé 
de  passer  un  convoi  de  poudre  dans 
Lille,  trompa  de  même  la  garde  des 
lignes  : il  eût  fait  passer  toute  sa  trou- 
pe qui  était  de  mille  chevaux  avec 
chacun  un  sac  de  poudre  eu  croupe , 
si  quelqu’un,  pour  ne  pas  allonger  la 
file , n’eût  crié  : « Serre.  » Cela  les  fit 
reconnaître;  la  garde  tira  dessus,  fer- 
ma la  barrière  et  arrêta  ce  qui  n’était 
pas  passé. 

Quoique  dans  tous  les  genres  de 
stratagèmes,  les  nuances  qui  les  diffé- 
rencient se  rapprochent  et  paraissent 
quelquefois  se  confondre,  il  est  cepen- 
dant des  notions  qui  n’échappent  point 
aux  idées  de  l’honneur  et  de  la  déli- 
catesse. Par  exemple,  il  serait  bien 
permis  à des  officiers  prisonniers  et 
renfermés,  de  pratiquer  des  intelli- 
gences, de  corrompre  des  habitons  ou 
des  soldats  de  la  garnison , de  donner 
des  avis  et  de  faire  surprendre  la  place 
s’ils  le  pouvaient;  mais  cela  ne  con- 
viendrait point  à ceux  qui  auraient  la 
liberté  sur  leur  parole.  Toutes  les  oc- 
casions où  elle  est  engagée  directe- 
ment, où  elle  établit  une  confiance  ré- 
ciproque, excluent  la  surprise,  quel- 
qu’avantage  qui  en  revienne. 

La  guerre  est  un  jeu,  où,  comme 
dans  tous  les  autres,  les  ruses  d’a- 
dresse et  de  finesse  sont  permises  , 
et  non  la  friponnerie.  Ce  mot  de  Ly- 
sandre  : « Qu’il  faut  amuser  lesenfans 
avec  des  osselets  et  les  hommes  avec 
des  sermens,  » est  une  maxime  indigne 
d’être  mise  ou  rang  des  stratagèmes. 

Lorsque  le  maître  d’école  de  Phalè- 
re  offrit  à Camille  de  lui  remettre  entre 
les  mains  ses  jeunes  écoliers,  Camille 
trouva  cette  action  horrible,  et  se 
tournant  vers  ceux  qui  étaient  avec 
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lui , il  leur  dit  : « C’est  une  méchante 
chose  que  la  guerre  et  une  cause  d’in- 
justices et  de  mauvaises  actions;  ce- 
pendant il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des 
règles  et  de  certaines  lois  pour  les  gens 
de  bien,  et  il  ne  faut  pas  être  si  avide 
de  la  victoire , qu’on  n’évite  avec  soin 
le  reproche  de  la  devoir  à des  moyens 
impies  et  honteux.  Car  un  général  doit 
compter  sur  sa  propre  vertu  et  nulle- 
ment sur  la  méchanceté  et  la  perfidie 
des  autres.  » 

Callicratidas , ayant  dessein  de  se 
rendre  maître  du  fort  de  Magnésie, 
demanda  en  grâce  à celui  qui  comman- 
dait, de  recevoir  quatre  des  siens  qui 
étaient  malades,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
11  les  mit  chacun  dans  un  lit,  munis 
de  cuirasses  et  d’épées  cachées  sous 
les  couvertures  ; chaque  lit  fut  porté 
par  quatre  soldats,  ce  qui  formait  le 
nombre  de  vingt.  Ils  tuèrent  les  gar- 
des et  s'emparèrent  de  la  place.  Ce 
genre  de  surprise,  sous  telle  face 
qu'on  l’envisage,  ne  paraît  point  ex- 
cusable. Il  prouve  qu’il  faut  se  méfier 
de  son  ennemi  jusque  dans  les  ser- 
vices qu’on  lui  rend. 

La  surprise  d'Amiens  par  les  Espa- 
gnols sous  Henri  IV  ; celle  d'I'lm  par 
l’électeur  de  Bavière  en  1702,  sont 
bien  différentes  pour  les  moyens  qui 
n’ont  rien  que  de  légitime.  La  pre- 
mière s’exécuta  à l’aide  d’une  char- 
rette de  noix  que  l’on  fit  répandre  sur 
le  pont  ; et  pendant  que  la  garde  s'oc- 
cupait à les  ramasser,  des  soldats  tra- 
vestis en  paysans  l’égorgèrent  et  s’em- 
parèrent de  la  porte.  La  seconde  se  lit 
en  introduisant  dans  la  ville  quelques 
officiers  déguisés,  les  uns  en  paysans 
et  les  plus  jeuues  en  femmes.  Ils 
étaient  armés  de  poignards  et  de  pis- 
tolets : à une  heure  désignée , ils  se 
trouvèrent  auprès  d’une  porte , où 
ayant  fait  un  signal  convenu,  ils  furent 
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renforcés  par  d’autres  officiers  aussi 
travestis,  jusqu’au  nombre  de  qua- 
rante. Cette  troupe  se  rendit  maîtresse 
de  la  garde  qui  fut  désarmée  et  ren- 
fermée dans  le  corps  de  garde.  Pen- 
dant ce  temps  six  cents  dragons,  em- 
busqués dans  un  petit  bois  voisin,  ac- 
coururent et  s'emparèrent  des  bastions 
les  plus  proches,  d’une  tour  et  de  l’ar- 
senal. Ils  s’y  maintinrent  jusqu’à  l’ar- 
rivée de  deux  régimens  de  cavalerie, 
dont  chaque  maître  portait  un  fan- 
tassin en  croupe.  On  occupa  les  prin- 
cipaux postes,  et  l’électeur  fut  ainsi 
maître  de  la  ville , malgré  les  efforts 
de  la  garnison  et  de  la  bourgeoisie  qui 
avaient  pris  les  armes  à la  première 
alarme.  La  môme  année  le  prince  Eu- 
gène entra  dans  Crémone  au  moyen 
d’un  prêtre  et  de  quelques  bourgeois 
qu'il  avait  gagnés;  mais  l’entreprise,  si 
bien  conduite  jusqu’au  point  de  l’exé- 
cution, manqua  par  un  concours  d’iu- 
cidens  imprévus.  (Voyez  plus  loin 
les  extraits  tic  Feuquièrcs.  ) 


ART.  If. 

11  n’est  personne  qui,  par  un  prin- 
cipe naturel  d’équité  et  de  droiture,  ne 
puisse  sentir  ce  qui  lui  est  permis  en 
bonne  guerre  : tous  les  détours  que  la 
subtilité  de  l’esprit  peut  suggérer,  ne 
changent  point  le  caractère  des  pro- 
cédés. Montaigne,  qui  raisonne  sur 
cette  matière,  sons  rien  déGnir,  fait 
dire  au  philosophe  Chrisippe  : « Que 
ceux  qui  courent  à l’envi  doivent  bien 
employer  toutes  leurs  forces  à la  vi- 
tesse, mais  qu’il  ne  leur  est  aucune- 
ment loisible  de  mettre  la  main  sur 
leur  adversaire  pour  l’arrêter  ou  pour 
le  faire  choir.  » 

I 
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Un  combat  singulier  devait  décider 
entre  Pittacus  etPhrinon,  un  différend 
qu’ils  avaient  sur  Sigée.  Ils  étaient 
convenus  de  se  battre  à armes  égales, 
et  véritablement  il  n'y  avait  pas  de 
différence  à l’extérieur.  Mais  Pittacus 
avait  caché  sous  son  bouclier  un  filet 
dont  il  se  servit  pour  embarrasser 
Phrinon  et  le  tua.  Polyen,  qui  n’a  pas 
oublié  ce  stratagème,  ne  manque  pas 
de  faire  une  mauvaise  pointe  à cette 
occasion , en  disant  que  Pittacus  prit 
Sigée  d'un  coup  de  filet  : il  ajoute  qu’il 
est  le  premier  qui  se  soit  avisé  de 
cette  ruse  dont  se  servent  encore  les 
gladiateurs  dans  les  duels.  L’invention 
n’en  était  pas  par  là  fort  anoblie , et 
l’orateur  qui  se  vantait  d’écrire  pour 
l'instruction  des  deux  empereurs  Lu- 
cius-Verus  et  Marc-Aurèle , ne  leur 
donnait  pas  toujours  d’excellentes  le- 
çons. 

L’application  de  la  maxime  de 
Chrisippe  dont  parle  Montaigne , sui- 
vie à la  lettre , serait  belle  et  géné- 
reuse. Alexandre,  conseillé  par  Polys- 
perchon,  de  profiter  de  l'obscurité  de 
la  nuit,  pour  attaquer  Darius  dans  la 
plaine  d'Arbelles,  lui  répondit  qu'il  ne 
voulait  pas  dérober  la  victoire. 

Il  faut  convenir  qu’il  y a dans  cette 
résolution  d'Alexandre  bien  de  la 
grandeur  d’âme  : cependant  elle  était 
peut-être  autant  l’effet  de  sa  pru- 
dence que  de  son  courage.  Il  n’igno- 
rait pas  que  les  combats  de  nuit  sont 
très  dangereux  ; que  tout  s'y  passe  au 
hasard,  dans  le  trouble  et  la  confu- 
sion ; que  l’on  peut  tomber  dans  mille 
erreurs,  et  que  l’obscurité  favorise  les 
lâches  : le  jour,  au  contraire,  éclaire  les 
actions  du  moindre  soldat.  La  maxime 
d'Alexandre  , prise  dans  un  sens  trop 
général , pourrait  être  vicieuse.  Il  ne 
faut  pas  à la  vérité  se  mettre  dans  le 
cas  de  rougir  de  la  victoire  -,  mais  il  est. 


pour  se  la  procurer,  des  moyens  per- 
mis qu’il  ne  faut  pas  mépriser. 

L’art  de  la  guerre  est  celui  des  ru- 
ses et  des  stratagèmes. 

Fù'l  vineer  tempri  mai  laudabil  cota 

Vincati  per  fortuna  ô per  ingegno. 

Montaigne,  dont  les  réflexions  por- 
tent souvent  à faux,  et  dont  les  maxi- 
mes n’ont  pas  toujours  un  caractère 
fort  élevé , fait  une  mauvaise  applica- 
tion du  distique  italien.  C'est  à l'occa- 
sion de  la  surprise  de  Ligny  en  Bar- 
rois  , assiégé  par  Charles-Quint.  Ber- 
theville,  qui  y commandait,  étant  sorti 
pour  parlementer,  pendant  le  pour- 
parler  la  ville  se  trouva  prise  ; ce  qui 
était  contre  le  droit  de  la  guerre , 
puisqu’il  y avait  une  suspension  d'ar- 
mes. Or , l’italien  dit , per  ingegiKi,  es- 
prit , et  non  per  injanno , tromperie  ; 
ce  qui  changerait  la  thèse  et  ferait  une 
fort  mauvaise  maxime.  11  est  bien 
permis  à un  homme  qui  se  bat  l’épée 
à la  main  de  feindre  tierce  pour  tirer 
quarte;  mais  il  ne  lui  siérait  pas  de 
jeter  de  la  poussière  aux  yeux  de  son 
adversaire,  ni  de  se  servir  d'un  filet 
comme  Pittacus.  Ce  serait  une  trahi- 
son ; et  l’on  ne  permet  que  les  strata- 
gèmes, c’est-à-dire  ce  qui  est  fondé 
sur  les  idées  reçues  et  sur  le  droit  de 
la  guerre  ; ce  qui  est  autorisé  et  ano- 
bli par  plusieurs  exemples  chez  les  na- 
tions policées. 

Frontin  rapporte  un  fait  qui  va  de 
pair  avec,  celui  de  Pittacus.  Il  dit  que 
Mélanthe,  général  des  Athéniens,  étant 
défié  en  combat  singulier  par  Xanthe, 
chef  des  Thébains,  lui  dit  lorsqu’ils  fu- 
rent en  présence,  qu’il  trouvait  mau- 
vais qu’il  eût  amené  quelqu'un  à un 
rendez-vous  où  ils  se  devaient  trouver 
seuls.  Comme  l’autre  se  fut  retourné 
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pour  voir  si  on  te  suivait,  Mélnnthe  lui 
passa  son  épée  au  travers  du  corps  et 
le  tua.  Une  trahison  aussi  infâme  de- 
vrait-elle trouver  place  au  rang  des 
stratagèmes  militaires  ? 

Frontin  rapporte  encore  que  Clis— 
tènes  de  Sicyone,  assiégeant  une  ville, 
détourna  l'eau  d'un  aqueduc , et 
l’ayant  empoisonnée  lui  rendit  son 
cours  ordinaire.  Ce  moyen  a été  quel- 
quefois employé , et  appliqué  même 
aux  farines,  aux  puits,  aux  fontaines; 
choses  qui  en  bonne  guerre  ne  sont 
pas  plus  permises  que  de  faire  em- 
poisonner ou  assassiner  le  chef  des 
ennemis.  Grotius  condamne  de  même 
l’usage  pratiqué  quelquefois  par  les 
Gètes  et  les  Parlhes  d'empoisonner 
les  flèches,  quoiqu’il  ne  le  regarde 
pas  comme  contraire  au  droit  univer- 
sel des  gens. 

On  peut  imaginer  tous  les  moyens 
possibles  de  nuire  à l'ennemi  défen- 
sivement ou  offensivement,  pourvu 
qu'on  n’y  mêle  point  de  perfidie.  On 
peut  non  seulement  se  servir  de  ru- 
ses où  il  n’entre  point  de  perfidie,  dit 
Grotius;  mais  il  est  aussi  permis  de 
profiter  de  l’infidélité  de  ceux  que  l'on 
peut  corrompre.  Cet  usage  n’est  point 
contesté , et  plusieurs  opérations  à la 
guerre  ne  s’exécutent  que  par  ce 
moyen.  Cependant  il  faut  se  méfier 
des  traîtres  et  se  tenir  en  garde  con- 
tre les  doubles  infidélités.  Celui  qui 
peut  trahir  ses  devoirs  ou  son  pays 
par  un  motif  d’intérêt , est  tout  aussi 
capable  de  manquer  à sa  foi  et  à ses 
engagemens. 

On  peut  même  corrompre  les  siens 
et  se  servir  de  leur  infidélité,  mais 
sans  les  employer  à des  attentats  per- 
sonnels. Lorsque  les  Romains  ren- 
voyèrent à Pyrrhus  son  médecin  qui 
offrait  de  l'empoisonner , ils  ne  firent 
pas  une  action  si  merveilleuse  de  ne 


vouloir  pas  tremper  dans  une  trahi- 
son infâme  ; Tibère  rejeta  de  même 
la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  le 
débarrasser  d’Armiriius.  Mais  Camille 
s’acquit  bien  plus  de  gloire  en  refu- 
sant de  recevoir  tous  les  enfans  des 
principaux  de  la  ville  de  Phalère , que 
leur  maître  d’école  voulait  lui  livrer. 
Camille  le  renvoya  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  fouetté  par  ses  jeunes 
écoliers  à qui  il  avait  fait  donner  des 
verges.  Cet  acte  de  franchise  lui  fut 
plus  utile  que  s’il  avait  profité  de  la 
trahison.  Les  assiégés  charmés  de  sa 
justice  et  de  la  générosité  romaine, 
députèrent  au  sénat  et  se  soumirent 
de  leur  plein  gré. 

Les  Romains  n'imitèrent  pas  tou- 
jours cette  droiture  de  procédés,  lors- 
que leur  grandeur  en  accroissant  leur 
ambition  les  eut  corrompus  : ils  pour- 
suivirent partout  Annibal  qui  s’em- 
poisonna, voyant  que  Prusias,  qu’ils 
avaient  gagné , était  résolu  de  le  li- 
vrer. Sylla  engagea  aussi  Bocchus  à 
trahir  les  droits  de  l'hospitalité  à l’é- 
gard de  Jugurtha  son  parent  et  son 
allié;  et  sur  le  prétexte  le  plus  frivole, 
les  Romains  déclarèrent  la  guerre  aux 
Carthaginois  et  détruisirent  leur  ville. 

On  tâche  de  corrompre  les  troupes, 
de  les  débaucher,  de  séduire  tous  ceux 
qui  peuvent  donner  de  bons  avis;  on 
ménage  des  intelligences  contre  une 
armée  ou  une  place  ; ou  bien  l’on  pro- 
fite de  celles  de  l’ennemi  qu'on  a dé- 
couvertes , comme  fit  le  prince  d’O- 
range  lorsqu’il  voulut  surprendre  le 
maréchal  de  Luxembourg  à Steinker- 
quc. 

Luxembourg  avait  pour  espion  un 
secrétaire  du  prince  d’Orangc  qui  l'in- 
formait de  tous  ses  desseins.  Le  prince 
l’ayant  découvert,  l'obligea  d’écrire 
au  maréchal  de  ne  point  s’inquiéter 
d'un  mouvement  qu'il  verrait  e len- 
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demain , parce  qu’on  n'avait  d’autre 
dessein  que  de  faire  un  grand  four- 
rage : le  maréchal,  comptant  trop  sur 
cet  avis,  manqua  d’ôtre  pris  dans 
son  camp.  Le  chevalier  Bayard,  com- 
mandant à Vérone  en  Italie , eut  avis 
d’un  de  ses  espions,  gagné  par  les 
ennemis,  que  le  capitaine  Manfron 
devait  aller  un  certain  jour  à Lignago 
avec  trois  cents  archers.  Bayard  se 
préparait  à le  surprendre,  lorsque  l'es- 
pion fut  arrêté  au  sortir  d’une  maison 
suspecte  et  lui  fut  amené.  Il  lui  pro- 
mit sa  grâce  s’il  avouait  la  vérité  : 
celui-ci  lui  découvrit  que  le  capitaine 
Manfron,  au  lieu  de  trois  cents  ar- 
chers , devait  avoir  deux  mille  hom- 
mes, avec  lesquels  il  comptait  l’enve- 
lopper dans  une  embuscade.  Bayard, 
mieux  instruit , marcha  plus  en 
force  et  fit  tomber  Manfron  dans  le 
piège  qu’il  lui  tendait.  11  accorda  la 
vie  à l’espion  comme  il  lui  avait  pro- 
mis, ce  dont  bien  d’autres  se  seraient 
crus  dispensés  ; mais  il  était  esclave  de 
sa  parole.  Ces  exemples  prouvent 
combien  il  faut  se  précautionner  con- 
tre les  espions  qui  souvent  peuvent 
être  doubles. 

On  tire  avantage  de  la  confiance 
d’un  ennemi  qui  se  laisse  amuser  par 
des  pourpalers,  sans  prendre  les  pré- 
cautions d'usage;  mais  on  ne  doit  pas 
se  servir  du  temps  d’une  suspension 
d’armes  pour  faire  un  acte  d'hostilité. 
II  n'est  pas  permis  de  violer  la  foi  d'un 
sauf-conduit,  d'attirer  dans  une  em- 
buscade sous  prétexte  d'une  confé- 
rence, comme  il  arriva  au  duc  de 
Bourgogne,  qui,  comptant  s’entendre 
à Montereau-sur-Yonne,  avec  le  dau- 
phin, depuis  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les VU,  y fut  assassiné  par  Tanneguy 
Duchâtel.  On  ne  peut  rompre  une  ca- 
pitulation signée  et  terminée,  comme 
firent  ceux  de  Namur,  qui,  s’étant 


rendus  à César  et  lui  ayant  même  li- 
vré une  partie  de  leurs  armes , sorti- 
rent tout-à-coup  pendant  la  nuit  et 
attaquèrent  son  camp.  Leur  perfidie 
eut  le  sort  qu’elle  méritait;  ils  furent 
repoussés  et  obligés  de  se  soumettre 
à la  discrétion  du  vainqueur  qui  les 
fit  tous  esclaves. 

11  est  encore  illicite  de  donner  un 
sens  captieux  à un  traité  ou  de  se  ser- 
vir de  distinctions  frivoles  et  sophis- 
tiques , comme  Cléomène , qui  ayant 
fait  trêve  pour  sept  jours  avec  ceux 
d’Argos,  les  attaqua  la  deuxième  nuit, 
disant  que  les  nuits  n'étaient  pas  com- 
prises. Le  landgrave  de  Hesse  étant 
venu  trouver  Charles-Quint , sur  la  foi 
d’un  sauf-conduit,  cet  empereur  le  fit 
arrêter,  et  prétendit  se  disculper  par 
l’interprétation  d’un  mot  auquel  on 
donna  une  toute  autre  signification 
que  celle  qu’il  exprimait  dans  les  ter- 
mes naturels  du  sauf-conduit.  De  sem- 
blables supercheries  sont  très  con- 
damnables. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
soit  détourner  le  sens  d’un  traité  où 
d’une  capitulation  , lorsque  l’oubli  ou 
l’ignorance  de  l'ennemi  peut  donner 
lieu  à une  interprétation  arbitraire: 
dans  ce  cas  on  n’est  pas  obligé  de 
suivre  son  intention , et  l’on  est  libre 
de  prendre  le  sens  qui  nous  est  le 
plus  avantageux.  Santa -Crux  cite 
l'exemple  de  huit  cents  Anglais  qui  en 
1707  capitulèrent  à Alvira  pour  être 
conduits  à Lérida  ; mais  n’ayant  pas 
ajouté  que  ce  serait  par  le  plus  court 
chemin,  et  sans  aucun  retard,  on  les 
promena  l'espace  de  trois  mois , pen- 
dant lequel  temps  Lérida  fut  assiégée 
avant  qu’ils  nient  pu  y entrer. 

Ces  sortes  de  détours,  que  l’exacte 
probité  ne  souffre  point  entre  parti- 
culiers, se  prennent  souvent  sans  scru- 
pules dans  les  affaires  publiques.  C’est 
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pourquoi  ceux  qui  en  sont  chargés  y 
doivent  apporter  une  très  grande  at- 
tention. Le  gouverneur  de  Térouanne 
assiégée  par  l’empereur  Charles-Quint, 
omit  de  stipuler  une  suspension  d’ar- 
mes avant  de  faire  sa  capitulation  ; pen- 
dant qu’elle  se  traitait,  la  ville  fut  sur- 
prise, pillée  et  détruite  jusqu'aux  fon- 
demens. 

Pour  savoir  jusqu’où  peut  aller  la 
ruse  à la  guerre,  il  faut  d’abord  consi- 
dérer que  la  première  qualité  d’un 
soldat,  étant  l'honneur  et  la  fidélité 
à ses  promesses,  on  peut  tout  entre- 
prendre contre  l'ennemi  lorsqu'il  n'y 
a point  de  parole  engagée  et  que  la 
foi  publique  n'en  peut  être  violée  : car 
alors  toute  entreprise  devient  trahison, 
et  n’est  pas  plus  permise  que  le  poi- 
son et  l'assassinat. 

La  plupart  de  nos  écrivains  ont 
vanté  la  franchise  gauloise  avec  rai- 
son; Crébillon,  dans  sa  tragédie  de 
Catilina , a pris  soin  de  faire  surtout 
briller  ce  caractère  dans  les  ambassa- 
deurs des  Allobroges,  qui  étaient  à 
Rome  lors  de  la  conjuration.  Salluste, 
historien  contemporain,  leur  fait 
jouer  dans  ce  drame  un  rôle  moins 
noble  : il  rapporte  que  gagnés  par 
Cicéron,  ceux-ci  avaient  feint  d'en- 
trer dans  la  conjuration;  qu’ils  se  ser- 
virent de  Gabinius  pour  conférer  avec 
les  autres  conjurés;  qu’ils  leur  deman- 
dèrent par  écrit  leurs  sermens  et  leurs 
signatures  pour  les  faire  voir  à leurs 
concitoyens  ; car  ils  ne  pouvaient , di- 
saient-ils, sans  cela  s’engager  dans 
une  entreprise  de  cette  importance. 
Ayant  obtenu  ce  qu’ils  demandaient , 
ils  convinrent  qu’ils  iraient  avec  T. 
Volturnius , un  des  conjurés , trouver 
Catilina  dans  son  camp  pour  confir- 
mer le  traité.  Le  consul , informé  de 
tout  par  les  ambassadeurs,  suivant 
Salluste,  dressa  une  embuscade  qui 
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arrêta  les  Gaulois  avec  leur  escorte , 
et  par  ce  moyen  il  eut  un  détail  de 
la  conjuration  avec  les  noms  des  prin- 
cipaux conjurés.  L'adresse  et  la  vigi- 
lance de  Cicéron  sont  dignes  de 
louanges  ; mais  la  conduite  des  Gaulois 
convenait  peu  à leur  caractère  : il  y 
a apparence  qu'ayant  reçu  le  serment 
des  conjurés , ils  avaient  aussi  donné 
les  leurs,  du  moins  pour  le  secret. 


ART.  III. 

Les  anciens  exerçaient  un  droit  de 
guerre  très  rigoureux  : tous  ceux  qui 
étaient  faits  prisonniers  dans  quelque 
occasion  que  ce  fût,  s’il  n'y  avait  point 
de  capitulation,  étaient  à la  discrétion 
du  vainqueur,  qui  pouvait  à son  choix 
les  mettre  à mort,  ou  les  rendre  es- 
claves, même  les  femmes  et  les  en- 
fans.  Ce  droit  s’étendait  aussi  sur  les 
têtes  couronnées.  Les  Romains  en  usè- 
rent constamment  à l'égard  des  rois 
qui  leur  tombèrent  entre  les  mains  ; 
ils  les  réservaient  avec  les  plus  appa- 
rens  des  captifs  et  les  meilleures  dé- 
pouilles, pour  le  jour  du  triomphe, 
où  on  les  montrait  chargés  de  chaînes; 
ensuite  on  les  faisait  mourir.  C’est 
ainsi  qu'ils  traitèrent  Gentius,  roi 
d’Illyrie  ; Persée  ; Jugurtha  et  les  rois 
des  Teutons.  Mais  on  les  voit  religieux 
observateurs  des  capitulations  et  des 
traités , et  ils  n'entrepren8ient  point 
de  guerre , sans  l'avoir  déclarée  avec 
toutes  les  formalités  d’usage.  Dans 
les  traités , le  paier  patralm , qui  était 
comme  le  stipulateur  ou  maître  des 
cérémonies,  lorsque  les  articles  étaient 
accordés , assommait  un  pourceau,  en 
prononçant  des  imprécations,  et  sou- 
haitant le  même  sort  à celui  des  deux 
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peuples  qui  le  premier  romprait  la 
paix , de  propos  délibéré  ou  par  su- 
percherie. Lorsqu'il  était  question  de 
guerre,  si  elle  était  trouvée  juste,  un 
des  Féciaux  allait  exposer  les  motifs 
de  plaintes  ; et  si  au  bout  de  trente 
jours  on  n’y  faisait  pas  droit,  il  se 
transportait  sur  la  frontière,  portant 
en  main  de  la  verveine  et  un  javelot 
qu'il  jetait  sur  le  sol  ennemi , en  re- 
nonçant à toute  alliance  et  amitié. 

Les  Grecs  se  servaient  d'un  héraut 
qui  portait  un  caducée.  Polybe  se  plaint 
que  de  son  temps  il  y avait  déjà  une 
sorte  d'émulation  à se  tromper  les  uns 
les  autres  dans  les  affaires  politiques  et 
militaires  : il  dit  qu'à  force  de  voir  de 
ces  exemples,  plusieurs  se  persua- 
daient que  la  fraude  et  l’artifice  étaient 
devenus  nécessaires  ; mais  il  loue  beau- 
coup les  Achéens  qui  n’adoptaient 
point  cette  façon  de  penser.  Loin  de 
se  servir  de  ruse  dans  les  affaires  pu- 
bliques, ils  ne  voulaient  pas  même 
qu'elle  eût  part  à leurs  victoires  : ils 
ne  fondaient  leurs  succès  que  sur  leur 
courage,  méprisaient  la  voie  des  sur- 
prises et  des  embuscades,  ainsi  que  les 
combats  de  loin  et  à coups  de  traits,  et 
ne  croyaient  légitimes  que  ceux  qui  se 
donnent  en  serrant  de  près  son  enne- 
mi ; ils  s'avertissaient  aussi  du  jour  et 
du  lieu  du  combat.  Les  Romains,  con- 
tinue-t-il, conservent  encore  quelques 
traces  de  celte  ancienne  manière  de 
faire  la  guerre;  car  ils  la  déclarent, 
et  se  servent  rarement  d’embuscades. 
Toute  cette  description  de  la  pru- 
d'homie des  Achéens  paraît  être  fort 
chargée  : auraient-ils  été  seuls  si  dif— 
férens  des  autres  Grecs,  qui  étaient 
très  fins  et  fertiles  en  stratagèmes? 
On  peut  seulement  en  conclure  qu'ils 
se  montraient  francs  et  sans  détours: 
qu’étant  pesamment  armés,  la  guerre 
de  chicane  no  leur  convenait  point,  et 


que  leur  génie  les  portait  à chercher 
les  affaires  qui  se  passent  ouvertement. 
C’était  aussi  la  méthode  des  Romains, 
qui  furent  toujours  bien  moins  habiles 
que  les  Grecs  dans  l'art  des  stratagè- 
mes. Les  Étoliens,  voisins  des  Aché- 
ens et  leurs  ennemis , en  différaient 
beaucoup  : peu  fidèles  à leur  parole, 
subtils  à l’éluder,  accoutumés  au  bri- 
gandage et  à faire  des  excursions  su- 
bites chez  leurs  voisins , leur  ma- 
nière de  combattre  répondait  à leur 
caractère  et  à la  nature  de  leur  pays. 
Ils  évitaient  avec  soin  les  batailles  ran- 
gées, tâchaient  d’attirer  l’ennemi  dans 
les  montagnes  et  les  détroits , et  ne 
se  faisaient  pas  honte  de  fuir  pour 
l’engager  dans  quelque  mauvais  pas  et 
le  combattre  à leur  avantage.  Cette 
façon  de  faire  la  guerre,  conforme  à 
leurs  armes  et  à leur  génie,  n’eût  été 
que  louable,  si  d’ailleurs  ils  avaient 
plus  respecté  le  droit  des  gens,  et  ne 
se  fussent  pas  fait  un  jeu  d’en  violer 
les  règles. 

Montaigne  rapporte  que  les  Floren- 
tins avertissaient  leurs  ennemis  un 
mois  avant  de  se  mettre  en  campagne, 
par  le  son  d’une  cloche  appelée  Mar- 
linella , et  que  lorsque  les  peuples  du 
royaume  de  Ternate  déclarent  la 
guerre,  ils  donnent  en  même  temps 
avis  des  moyens  qu’ils  ont  pour  la  faire. 
Le  procédé  des  Florentins  n’était 
qu’une  forme  de  déclaration  de  guer- 
re. Quant  aux  peuples  de  Ternate,  il 
pouvait  y entrer  autant  de  vanité  et 
de  rodomontades,  que  de  sentimens 
d’une  conscience  délicate.  Supposé  ce- 
pendant que  la  chose  soit  vraie  à la 
lettre,  ainsi  que  la  peinture  que  Po- 
lybe fait  des  Achéens,  il  en  résulte- 
rait seulement  que  les  idées  du  droit 
de  la  guerre  auraient  été  outrées  quel- 
quefois : les  exemples  de  cette  nature 
ne  font  point  une  loi  dont  on  ne 
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puisse  se  dispenser  sans  scrupule. 

Les  ruses  sont  aussi  anciennes  que 
la  guerre  et  y ont  toujours  été  admi- 
ses ; elles  sont  surtout  la  ressource  du 
plus  faible.  Lorsque  la  peau  du  lion 
ne  suffit  pas  il  faut  y coudre  celle  du 
renard.  Par  l’adresse  et  l'habileté  de 
l’esprit,  on  remporte  plus  de  gloire 
que  par  la  force  ouverte  : dans  le  pre- 
mier cas  on  doit  le  succès  à son  génie, 
et  les  troupes  n’ont  que  l’honneur 
d’une  exécution  facile.  Dans  le  second, 
tout  est  dû  à leur  valeur.  Mais  il  faut 
prendre  garde  à la  nature  des  strata- 
gèmes, surtout  dans  les  cas  où  la  parole 
intervient  : on  trouve  des  exemples 
de  délicatesse  que  l’on  ne  peut  trop 
admirer  et  qui  n’ont  pas  toujours  été 
suivis. 

Milord  Péterboroug  commandait  les 
troupes  anglaises  au  siège  de  Barcelon- 
ne  en  1705  : le  gouverneur  voyant  les 
dehors  emportés,  se  rendit  a la  porte 
de  la  ville  pour  capituler  avec  lui. 
Pendant  le  pourparler  les  troupes  du 
prince  d'Harmstat  entrèrent  par  un 
autre  côté.  Le  général  anglais  dit  nu 
gouverneur,  qui  se  plaignait  de  cette 
infraction,  que  ce  ne  pouvait  être  que 
les  Allemands  ; qu’il  n’y  avait  d’autre 
parti  à prendre  que  de  le  laisser  en- 
trer avec  ses  Anglais  dans  la  place, 
pour  empêcher  le  désordre  ; qu’en- 
suite  il  reviendrait  achever  la  capitula- 
tion. Le  gouverneur  y consentit,  et, 
lord  Péterboroug  ayant  fait  retirer  les 
Allemands,  revint  à la  même  porte 
comme  il  l’avait  promis.  Exemple  mé- 
morable du  respect  que  l’on  doit  à sa 
parole. 


A Kl'.  IV. 

Avant  de  terminer  ce  petit  traité  il 
ne  sera  pas  inutile  de  parler  d’un  usa- 
ge ou  vieux  préjugé  dont  les  maxi- 
mes, répandues  dans  bien  des  au- 
teurs, sont  capables  de  faire  impres- 
sion sur  certains  esprits,  et  contre 
lesquelles  il  est  bon  de  les  prému- 
nir. La  valeur,  disent-elles,  a ses  li- 
mites, et  c'est  une  loi  à la  guerre  de 
faire  pendre  celui  qui  s’obstine  à dé- 
fendre une  bicoque  contre  une  armée 
royale,  même  avant  que  les  batteries 
soient  dressées  ; ou  celui  qui  voudrait 
tenir  un  petit  poste  contre  une  grosse 
armée.  Montaigne,  qui  paraît  tenir 
beaucoup  pour  cette  sage  jurispru- 
dence, rapporte  gravement  des  exem- 
ples de  chefs  qui  ont  été  pendus, 
pour  ne  s’y  être  point  conformés. 
Pour  moi,  je  suis  très  persuadé  que  le 
commandant  d'un  poste,  tel  qu’il  soit, 
doit  se  défendre  aussi  long-temps 
qu'il  croit  pouvoir  le  faire.  Aucune 
considération  ne  doit  l’arrêter,  à 
moins  qu’il  n'ait  des  ordres  particu- 
liers, ou  que  sa  garnison  étant  con- 
sidérable et  n’ayant  plus  aucune  espé- 
rance de  secours,  il  ne  croie,  après 
avoir  satisfait  à son  honneur  par  une 
belle  et  longue  défense,  devoir  con- 
server à son  pays  un  nombre  de  bra- 
ves gens,  qui  pourront  le  servir  utile- 
ment dans  d’autres  occasions.  Mais 
comme  celui  qui  commande  dans  un 
petit  poste  ne  peut  avoir  le  même 
but,  et  que  sa  résistance  peut  être 
quelquefois  d'une  grande  utilité,  il 
doit  plutôt  s’y  sacrifier  que  d’écouter 
les  conseils  timides  d’une  loi  qui  ne  se 
trouvera  jamais  dans  le  code  des  bra- 
ves. Plus  le  corps  qui  l'attaque  est  con- 
sidérable et  le  chef  élevé  en  dignité, 
plus  il  doit  s’appliquer  à mériter  son 
estime.  Je  sais  qu’il  est  assez  ordinaire 
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de  menacer  de  la  potence  en  quelques 
occasions  ; mais  on  ne  doit  point  s’ef- 
frayer de  ces  menaces,  par  lesquelles 
on  tftchc  d’avoir  bon  marché  d’un 
chef  assez  faible  pour  en  être  intimidé. 
Il  faut  aussi  empêcher  avec  soin  qu’el- 
les ne  parviennent  aux  oreilles  de  la 
garnison,  sur  qui  elles  pourraient 
faire  effet.  Si  quelquefois  il  est  arrivé 
qu’on  ait  tenu  parole,  cette  barbarie 
doit  être  regardée  comme  un  acte  de 
férocité  d'un  ennemi  qui  ne  sait  point 
estimer  la  valeur,  ou  comme  l’effet  de 
circonstances  malheureuses,  qui  se 
rencontrent  plus  communément  dans 
les  guerres  civiles,  surtout  dans  les 
guerres  de  religion. 

Il  arrive  presque  toujours  que  ces 
sortes  d’inhumanités  sont  punies  par 
de  cruelles  représailles.  L’empereur 
Maximilien,  à la  tête  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  voulant  entrer  eu 
France  en  1 479,  vint  attaquer  le  châ- 
teau de  Malanoy,  défendu  par  Remo- 
net  avec  cent  soixante  Gascons  déter- 
minés, qui  arrêtèrent  son  armée  pen- 
danttrois  jours  : ils  furent  enfin  forcés, 
et  périrent  la  plupart  l'épée  à la  main. 
Remonet,  retiré  dans  un  donjon,  s’é- 
tant rendu  sur  la  parole  qu’on  lui 
donna,  de  le  traiter  en  prisonnier  de 
guerre,  fut  pendu.  Louis  XI  en  tira 
une  vengeance  éclatante.  11  avait  en- 
tre les  mains  grand  nombre  de  prison- 
niers, dont  il  fit  choisir  les  plus  distin- 
gués , et  les  fit  pendre,  savoir:  sept  au 
même  lieu  que  Remonet,  dix  devant 
Douai,  dix  devant  Saint-Omer,  dix 
devant  Lille  et  dix  devant  Arras.  Il  fit 
marcher  ensuite  ses  troupes  vers  le 
comté  de  Guine,  où  elles  mirent  tout 
à feu  et  à sang,  prirent  dix-sept  places 
qui  furent  rasées  et  réduites  en  cen- 
dres. Le  roi.  après  avoir  ainsi  vengé  la 
mort  du  brave  Remonet,  fit  venir  ses 
deux  enfans  qui  furent  élevés  auprès 


de  lui.  Quels  reproches  ne  dut  pas 
se  faire  l’empereur , d'avoir  été , par 
la  mort  d’un  seul  homme , la  cause 
de  tant  de  malheurs  ! 

En  1733,  les  impériaux  ayant  pris 
un  de  nos  partisans,  le  conduisirent  à 
Phiiisbourg , où,  après  l’avoir  gardé 
quelque  temps  en  prison , ils  résolu- 
rent enfin  de  le  pendre.  Ils  allaient 
l’exécuter,  lorsqu’un  de  leurs  géné- 
raux, qui  passa  par  hasard,  leur  fit 
sentir  tous  les  inconvéniens  de  la  re- 
présaille. Charles  de  Bourgogne,  sur- 
nommé le  hardi,  assiégeant  Nancy, 
Cifron,  officier  du  duc  de  Lorraine, 
tenta  d’entrer  dans  la  place  avec  la 
plupart  de  ceux  qui  l'accompagnaient. 
Le  duc  de  Bourgogne,  d’un  caractère 
emporté,  et  dont  l’esprit  était  encore 
aigri  par  scs  disgrâces,  fit  pendre  Cifron 
et  ses  compagnons,  prétendant  qu’il 
n’était  pas  permis  selon  les  lois  de  la 
guerre  de  se  jeter  dans  une  place  as- 
siégée. Le  duc  de  Lorraine  usa  aussi- 
tôt de  représailles,  contre  plus  de  cent 
vingt  prisonniers  bourguignons,  avec 
chacun  un  écriteau,  qui  marquait  que 
c’était  en  vengeance  de  l'inhumanité 
du  duc  de  Bourgogne  envers  ses  offi- 
ciers. 

La  loi  qui  ne  permet  pas  de  défen- 
dre une  bicoque  ou  un  petit  poste  con- 
tre une  grosse  armée,  est  aussi  imagi- 
naire que  celle  qu’alléguait  le  duc 
Charles.  Et  si  quelquefois  on  fait  des 
menaces,  il  est  rare  qu’on  les  exécute, 
parce  que  les  représailles  en  pareils 
cas  sont  terribles  et  capables  d’arrêter 
tout  général  qui  a des  sentimens  d’hu- 
manité: ainsi  l'on  ne  doit  pas  craindre 
de  faire  de  sa  valeur  tout  l’usage  pos- 
sible. Philippe  de  Macédoine  ayant 
perdu  un  œil  au  siège  de  Méthone,  les 
habitons  craignaient  qu’il  n'en  fût  ir- 
rité et  n’en  tirât  une  cruelle  vengeance  : 
mais  il  n'en  parut  pas  plus  animé  con- 
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tre  eux  ; il  leur  accorda  la  paix,  et  se 
comporta  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  clémence. 

On  ne  remarque  pas  la  même  géné- 
rosité dans  Alexandre  : accoutumé  à 
vaincre  et  enorgueilli  de  sa  fortune, 
il  ne  put  souffrir  la  résistance  qu'avait 
faite  Bétis  dans  la  ville  de  Gaza.  Lors- 
qu’il parut  devant  lui ,.  le  conquérant 
le  menaça  des  plus  grands  supplices. 
Bétis , sans  en  être  intimidé,  fixa  ses 
regards  sur  Alexandre , et  ne  daigna 
pas  lui  dire  un  seul  mot.  Ce  fier  silence 
anima  toute  la  fureur  du  Macédonien; 
il  le  fit  attacher  a un  char , et  on  le 
traina  autour  des  murailles  de  Gaza, 
à l'imitation  d’Achille,  qui  traita  avec 
autant  de  barbarie  le  corps  d'Hector. 
Peut-être  il  dépendait  de  Bétis  de  ra- 
cheter sa  vie  par  quelques  soumis- 
sions : il  les  regarda  comme  une  bas- 
sesse, et  l'on  ne  peut  trop  admirer 
cette  grandeur  d'âme  qui  l'élève  au- 
dessus  de  son  vainqueur. 

De  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  faut  pas  con- 
clure que  je  veuille  prescrire  une  règle 
absolue  et  invariable.  Les  circonstan- 
ces, à la  guerre  comme  partout  ailleurs, 
varient  la  nature  des  choses.  Un  offi- 
cier qui  a fait  ses  preuves,  dont  l’expé- 
rience est  consommée,  aura  sans  doute 
égard  à tout  ce  qui  est  accessoire  à sa 
situation:  il  n'est  pas  nécessaire  de 
lui  donner  des  conseils  de  vigueur. 
Cependant,  comme  les  mêmes  actions 
s'interprètent  souvent  d’une  manière 
très  différente , un  jeune  officier  doit 
prendre  garde  à ce  qu’il  fera;  car  il 
arrive  quelquefois  que  ce  qui  est  ad- 
miré dans  un  vieil  officier , comme 
l'effet  de  sa  prudence  et  de  sa  capa- 
cité, peut  être  blâmé  dans  un  jeune 
homme  et  le  faire  soupçonner  de  fai- 
blesse. 

Il  me  semble  que  j’ai  déduit  en 
abrégé  et  exposé  sous  un  même  point 
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de  vue.  ce  qui  peut  porter  le  titré  de 
stratagèmes  militaires,  et  les  notions 
que  l’on  doit  avoir  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  lois  de  la  guerre.  Elles 
ont  dû  être  les  mêmes  dans  tous  les 
temps,  parce  que  les  idées  de  la  justice 
et  de  la  probité  n’ont  point  varié; 
quoique  plusieurs  des  anciens  qui  ont 
traité  cette  matière  y aient  eu  peu  d’é- 
gard, en  faisant  un  mélange  des  faits 
les  plus  condamnables  avec  ceux  où  il 
n’entrait  que  de  l’esprit  et  de  la  fi- 
nesse. Valère  Maxime,  qui  a composé 
un  recueil  de  faits  et  dits  mémorables, 
y présente  un  chapitre  intitulé  des  $tra- 
tagimtt , dans  lequel  il  n’a  pas  man- 
qué de  rapporter  le  moyen  dont  Tar- 
quin  se  servit  pour  s’emparer  de  Ga- 
bie  ; et  celui  d’Annibal,  qui  fit  déser- 
ter six  cents  Numides  le  jour  de  la 
bataille  de  Cannes.  Il  fait  figurer  ces 
deux  ruses  avec  quelques  manœuvres 
de  guerre  très  légitimes , et  l’adresse 
de  Tullus  Hostilius  dans  un  combat 
contre  les  Fidenates,  qui  mérite  d’être 
rapportée. 

Metius  Suffetius , dictateur  d’Albe , 
allié  des  Romains,  lorsque  la  bataille 
allait  commencer,  se  retira  avec  ses 
troupes  sur  une  hauteur  voisine,  dans 
le  dessein  d’y  attendre  l'issue  du  com- 
bat, et  de  se  joindre  à relui  qui  aurait 
l’avantage.  Les  Romains , affaiblis  par 
cette  défection , en  paraissaient  abat- 
tus et  découragés  : mais  le  roi  parcou- 
rut toute  la  ligne  , et  dit  que  c'était 
par  son  ordre  que  les  Albains  avaient 
fait  ce  mouvement,  afin  de  prendre 
les  ennemis  à dos  lorsqu'il  leur  en 
donnerait  le  signal.  Par  cette  présen- 
ce d’esprit  il  rassura  ses  troupes,  ga- 
gna la  bataille,  et  punit  ensuite  du  der- 
nier supplice  la  perfidie  de  Suffetius. 

La  manière  la  plus  commode  de  faire 
un  livre  est  de  recueillir  et  de  compi- 
ler : mais  il  est  rare  que  les  écrivains 
l 54 
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de  ce  genre  sachent  borner  lenr  travail. 
Us  s’attachent  plutôt  à remplir  le  vo- 
lume qu’à  écrire  avec  choix  et  discer- 
nement; voilà  pourquoi  ils  confon- 
dent les  notions  et  les  caractères  des 
choses.  C’est  le  défaut  des  auteurs 
stratagématiques  dont  il  a été  question, 
et  de  presque  tous  ceux  qui  s'occupent 
à faire  des  recueils,  de  quelque  es- 
pèce que  ce  soit. 

Le  mot  stratagème  vient  des  Grecs 
qui  l’employaient  à énoncer  les  ma- 
nœuvres adroites  et  lines  de  la  guerre  : 
les  Latins  l’ont  adopté,  et  il  a passé 
chez  les  modernes.  Valère  Maxime  dit 
que,  sans  ce  terme,  on  aurait  eu  de  la 
peine  à exprimer  en  latin  cette  subti- 
lité et  cette  adresse  supérieure  de  l'es- 
prit, exempte  de  tous  reproches  : c'est 


donc  aux  auteurs  que  l’on  doit  s’en 
prendre,  s’ils  ont  mêlé  avec  ce  qui  n’est 
que  stratagèmes , des  faussetés  et  des 
fourberies.  Au  reste  les  Latins  avaient 
les  mots  atluj,  attutia,  et  callidiuu 
qui  pouvaient  équivaloir  à stratagème, 
et  que  les  grammairiens  ont  fait 
mal  à propos  synonymes  de  doltu  et 
fallacia.  Nous  rendons  très  bien  le 
sens  des  premiers  par  les  termes,  ruse 
et  finesse,  qui  présentent  une  idée  dif- 
férente de  la  fourberie  et  de  l'artifice; 
mais  tous  ces  mots  sont  confondus 
dans  les  dictionnaires  latins  et  fran- 
çais. Cependant,  quand  on  parle  de 
ruses  de  guerre,  on  ne  doit  entendre 
que  celles  qui  sont  permises,  et  c’est 
ainsi  que  cette  expression  équivaut  à 
stratagème. 


FIN  DES  REMARQUES  SIR  POLYEN  ET  FRONTIN. 
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Tandis  que  plusieurs  écrivains  militaires  du  premier  ordre  pen- 
sent avec  raison  que  la  lecture  de  Polyen  et  de  Frontin  ne  doit  pas 
être  négligée,  quelques  autres  voudraient  que  l’on  oubliât  entière- 
ment leurs  ouvrages  pour  ne  s’occuper  que  des  hautes  combinai- 
sons de  la  science.  Cette  question  ne  peut  rester  indécise  pour  les 
personnes  qui  voudront  étudier  à fond  la  matière  et  comparer  les 
faits  ; mais  comme  le  temps  et  les  livres  manquent  souvent  pour 
entreprendre  de  semblables  recherches,  nous  avons  pensé  que 
nous  serions  agréables  à nos  lecteurs  en  rassemblant  ici  sous  un 
même  point  de  vue,  les  articles  que  nous  avons  trouvé  les  plus  pro- 
pres à éclairer  ce  débat. 

« Rien  ne  prouve  davantage  la  nécessité  de  l’étude  de  l’ histoire , 
que  les  ruses  de  guerre,  dit  Folard.  Cette  lecture,  ajoute-t-il,  me 
parait  beaucoup  plus  nécessaire  à un  général  d’armée  qu’à  tout 
autre , outre  qu’elle  est  très  amusante  et  encore  plus  instructive. 
Lorsqu’on  n’ignore  point  les  ruses  et  les  stratagèmes,  on  apprend 
à les  rendre  inutiles,  et  à les  mettre  en  usage  dans  l’occasion.  Ce 
qu’il  y a de  surprenant , c’est  qu’ils  ont  toujours  leur  effet,  et  que 
l’on  donne  encore  tout  au  travers,  quoiqu’il  y en  ait  un  très  grand 
nombre  qui  ont  été  pratiqués  mille  fois.  » 

Ces  extraits,  qui  terminent  la  partie  ancienne,  forment  une  sorte 
d’enchaînement  avec  les  modernes  dont  nous  allons  nous  occuper 
dans  les  volumes  suivans. 
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F.vtraits  de  KOLARD. 


OBSERVATIONS 

Sur  la  conduite  d'Annibal  engagé  dans  le  détroil  des  montagnes 
de  Cassilinum. 


S I. 

Le  plue  rusé  capitaine  est  en  même  temps 
le  plue  brave.  Réflexions  sur  le  plan  de 
guerre  que  Fabius  se  propose. 

Je  ne  sais  dans  quel  auteur  j’ai  trouvé 
cette  maxime,  que  les  plus  fins  et  les 
plus  rusés  capitaines  ne  sont  pas  tou- 
jours les  plus  courageux.  Quel  qu'il 
puisse  être,  ancien  ou  moderne,  il  a 
fait  voir  qu’on  ne  pouvait  rien  avancer 
de  plus  faux  et  de  plus  absurde.  La 
guerre  n’est  pas  seulement,  comme 
dit  Cicéron,  un  débat  qui  se  vide  par 
la  force  ; mais  encore  par  la  ruse  et 
le  stratagème.  En  effet  toute  la  science 
de  la  guerre  roule  là-dessus.  A la  pren- 
dre dans  chacune  de  ses  parties,  il  n’y 
en  a pas  une  qui  ne  l'ait  pour  but,  et 
qui  ne  nous  y conduise.  Or  celui-là  est 
le  plus  habile  qui  y excelle  le  plus,  et 
celui  qui  y excelle  le  plus  est  toujours 
le  plus  courageux  : car  les  capitaines 
d'un  courage  médiocre-ne  conservent 
jamais  leur  jugement  dans  le  danger. 
Si  l'on  prend  toutes  les  parties  de  la 


science  des  armes  les  unes  après  les 
antres,  l’on  verra  qu’elles  ne  roulent 
que  sur  les  tromperies  et  l’artifice  ré- 
duit en  art,  et  l'on  peut  dire  que  les  gé- 
néraux d’armées  ne  font  jamais  mieux 
connaître  leur  intelligence,  leur  cou- 
rage, la  bonté  de  leur  jugement  et 
leur  prudence,  que  lorsqu'ils  réussis- 
sent dans  leurs  desseins,  plutôt  par 
l'adresse  de  leur  esprit,  que  par  la 
force  des  armes  ; et  pour  réussir  par 
celle-ci,  il  faut  bien  moins  de  valeur 
et  de  fermeté  que  dans  l’autre.  A-t-on 
douté  de  celle  d’Annibal?  A-t-on  soup- 
çonné celle  de  Fabius?  Cependant 
voici  deux  hommes  qui  jouent  au  plus 
fin,  et  qui  remplissent  parfaitement  ce 
personnage. 

La  victoire  qui  s’acquiert  par  la 
force  et  par  la  supériorité  du  nombre 
est  ordinairement  l’ouvrage  du  soldat, 
plutôt  que  celui  du  général;  mais 
celle  qu’on  remporte  par  la  ruse  et 
par  l’adresse,  est  uniquement  due  à 
celui-ci.  L’une  et  l’autre  sont  la  res- 
source des  petites  armées  contre  les 
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grandes,  et  tontes  les  deux  la  pierre 
de  touche  de  la  valeur  et  de.  l’intelli- 
gence. Cette  ressource  ne  peut  être 
que  dans  l’esprit  et  dans  le  cœur  : l’un 
se  trouve  toujours  tranquille  et  tou- 
jours présent  dans  les  plus  grands  pé- 
rils : il  faut  avoir  l’autre  bien  haut  et 
bien  ferme  pour  soutenir  et  affronter 
un  ennemi  puissant  et.  formidable. 

Un  général,  qui  se  met  & la  tête 
d’une  armée  étonnée  par  les  défaites 
précédentes;  qui  n’oflfre  presque  que 
de  nouveaux  soldats  à la  place  des 
vieux  qui  ont  péri  dans  les  batailles; 
qui  les  eipose  contre  de  vieilles  trou- 
pes accoutumées  à vaincre,  et  qui  rend 
tous  les  desseins  de  l'ennemi  inutiles, 
quoique  profonds,  par  la  force  de  gon 
esprit  et  par  l’artifice  de  ses  mouve- 
mens;  un  général,  dis-je,  tel  que  ce- 
lui-ci, est  un  homme  du  premier  ordre, 
de  la  plus  haute  volée,  un  courage 
au-dessus  de  tous  les  autres,  digne 
d'être  admiré.  Tel  fut  Fabius  : ce  sont 
ces  sortes  de  temporiseurs  qui  sauvent 
les  états,  que  la  témérité  et  l’audace 
insensée  ont  laissés  penchans  à leur 
décadence.  Fabius  prend  le  comman- 
dement de  l’armée  Romaine  dans  un 
temps  difficile  et  fâcheux.  Parmi  un 
si  grand  nombre  d’officiers  généraux, 
il  n’en  voit  pas  un  seul  sur  la  capacité 
duqncl  il  puisse  compter.  Plus  coura- 
geux que  sages  et  solides,  ils  ne  consi- 
déraient que  leurs  forces  sans  en  exa- 
miner les  qualités;  ils  s’imaginaient 
que  la  bonne  volonté  et  le  nombre  des 
troupes  suffisaient  pour  la  victoire 
contre  un  ennemi  toujours  victorieux, 
dans  la  nécessité  de  vaincre,  conduit 
par  un  chef  habile,  et  en  qui  le  sol- 
dat avait  une  confiance  entière.  Us  se 
trompaient  grossièrement. 

Fabius  ne  fut  pas  long-temps  sans 
connaître  l’esprit  qui  régnait  dans  son 
armée,  et  dont  le  général  de  la  cava- 


lerie était  comme  l’organe.  Le  dicta- 
teur avait  un  pouvoir  trop  étendu  pour 
rien  craindre  de  cette  cabale  ; il  de- 
meura toujours  ferme  et  constant  dans 
ce  qu’il  s’était  résolu  de  faire,  il  chan- 
gea tout  l’état  de  la  guerre,  résolu  de 
suivre  Annibal  partout,  d’observer  ses 
mouvemens,  et  d’occuper  les  postes 
les  plus  avantageux  sans  rien  engager, 
se  souciant  fort  peu  des  plaisanteries 
de  ses  envieux,  qui  l'appelaient  le  pé- 
dant d’Annibal,  qu’il  espérait  de  ré- 
duire à la  fin,  et  d'en  être  le  maître. 

Le  général  carthaginois  connut 
bientôt  le  génie  de  ce  grand  homme. 
Il  n’y  voit  aucun  faible , il  l’admire 
lorsque  les  Romains  semblent  le  mé- 
priser. Il  se  voit  bientôt  au  bout  de 
ses  finesses.  L’un  échappe  lorsque 
l'autre  croit  le  tenir  , et  celui-ci  ne 
tient  rien  lors  même  qu'il  est  le  plus 
assuré  de  son  coup. 

Annibal  ne  pouvait  se  sauver  qu’en 
donnant  beaucoup  de  combats.  Le 
Romain , bien  persuadé  qu'il  ruinait 
son  ennemi  s’il  pouvait  les  éviter,  traî- 
nait la  guerre  en  longueur  dans  un 
pays  toujours  favorable  à ses  desseins; 
le  Carthaginois  ne  sait  comment  s’y 
prendre  avec  un  tel  antagoniste.  Il  se 
voit  o bout  et  perd  son  but  tandis  que 
le  Romain  le  mène  au  sien , et  l'en- 
gage dans  une  sorte  de  guerre  qui 
ruine  toutes  ses  espérances , et  relève 
celles  de  la  république. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire, 
comment  peut-on  soutenir  cette  pro- 
position, que  les  plus  fins  et  les  plus 
rusés  capitaines  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  braves?  Je  demande  à ces 
gens-là,  si  un  homme  peu  courageux 
conservera  un  jugement  sain  et  tran- 
quille dans  les  dangers  les  plus  érai- 
nens  de  la  guerre , et  s’il  ne  faut  pas 
les  mépriser  pour  imaginer  et  pour 
mettre  la  ruse  en  effet  ; soit  pendant 
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la  chaleur  d’une  action,  soit  dans  les 
dispositions  qui  la  précèdent  : car  le 
but  d’un  esprit  insidieux  et  rusé,  est 
la  victoire. 

Celui  qui  compte  sur  le  grand  nom- 
bre de  ses  troupes , et  sur  leur  cou- 
rage, n’a  pas  besoin  de  tant  de  ma- 
chines, ni  d'une  valeur  si  extraordi- 
naire contre  un  ennemi  qui  n’a  qu'une 
petite  armée  à lui  opposer.  11  laisse 
faire  au  nombre , il  lui  suffit  de  lâcher 
la  détente , le  coup  part,  et  il  est  as- 
suré de  l’effet  par  ses  forces.  Les  vic- 
toires de  la  plupart  des  conquérans, 
d’un  Attila,  d’un  Gengiscan,  d’un  Ti- 
murbec,  ont  été  le  prix  de  leur  nom- 
bre ; mais  celles  d’Annibal  furent  ce- 
lui de  la  fuse  et  de  la  sagesse  auda- 
cieuse de  ce  grand  homme.  Je  conclus 
de  tout  ceci,  que  tout  général  qui  n'est 
pas  rusé  est  un  pauvre  général,  et  que 
ceux  qui  ont  avancé  cette  proposition 
ne  pouvaient  rien  dire  de  plus  ab- 
surde. 

Le  projet  de  Fabius  était  tout  ce 
qu'on  pouvait  penser  de  plus  salutaire 
et  de  plus  profond.  11  fallait  user  d’une 
grande  prudence,  de  beaucoup  de 
dextérité  et  d'une  prévoyance  sans 
fin  : car  un  ennemi  habile  et  rusé,  qui 
cherche  l’occasion  de  combattre,  re- 
mue son  camp,  et  la  fait  naître  par  ses 
marches  et  ses  contre-marches;  et 
comme  il  est  assuré  d’avoir  toujours 
l’ennemi  en  queue  ou  en  flanc,  il  peut 
l'engager  dans  quelque  pays  favorable 
à ses  desseins,  revenir  sur  ses  pas  par 
une  marche  accélérée  et  forcée.  Il  peut 
se  servir  de  l’avantage  de  la  nuit,  et 
venir  par  des  chemins  contraires,  se- 
crets et  peu  battus;  ces  sortes  de 
marches  sont  d’autant  plus  heureuses, 
que  la  vitesse  ne  donne  pas  le  temps 
d’en  être  averti.  Fabius  se  démêle  de 
toutes  les  ruses  et  les  souplesses  de 
son  antagoniste,  et  le  réduit  à l'extré- 
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mité  par  des  mouvemens  bien  concer- 
tés, qui  rendent  sans  effet  ceux  de  son 
ennemi. 

Végèce  est  favorable  à mon  opinion. 
Il  dit  qu’il  y a peu  de  capitaines  très 
vaillans  qui  exécutent  de  grands  faits 
d’armes,  ce  qui  est  très  véritable  ; 
étant  une  chose  bien  rare  que  les  cou- 
rages trop  ardens,  impétueux  et  trop 
impatiens  soient  accompagnés  de  beau- 
coup de  prudence.  Fabius  autant  par 
sa  patience  et  son  adresse,  que  par 
son  courage  et  sa  capacité,  sauve  la 
république  lorsqu’elle  semblait  déses- 
pérer de  son  salut,  et  que  tout  conspi- 
rait à une  décadence  prochaine. 

Unvi  homo  nobû  cunctamlo  retliluit 
rem , 

dit  Ennius.  La  prudence  fut  la  qualité 
qui  était  le  plus  au  goût  de  Végèce. 
« Les  bons  capitaines,  dit-il,  ne  sont 
pas  ceux  qui  combattent  en  rase  cam- 
pagne, où  le  péril  est  commun  ; mais 
bien  ceux,  qui  par  adresse  et  ruse  de 
guerre,  sans  qu’il  leur  en  coûte  un  seul 
soldat,  essayent  de  défaire  l’ennemi, 
ou  du  moins  à le  tenir  en  crainte  et 
en  échec.  » C’était  là  le  talent  de  Fa- 
bius. 

Il  fallut  que  la  république  tombât 
dans  un  danger  éminent  pour  se  tour- 
ner du  côté  des  gens  de  bien.  Si  on 
veut  bien  se  donner  la  peine  d’exami- 
ner avec  quelque  attention  ce  que  les 
auteurs  Grecs  et  Latins  rapportent  des 
événemens  de  cette  guerre  d'Annibal, 
et  la  conduite  des  généraux,  comme 
celle  du  Sénat,  ou  conviendra  qu’il  y 
avait  bien  de  l’ignorance  dans  les  uns 
et  bien  des  étages  vides  dans  les  têtes 
de  l'autre  ; ce  Sénat,  si  vénérable  dans 
l'éloignement  s'égarait  étrangement, 
et  souvent.  Il  fut  peu  équitable,  et 
même  injuste  à l'égard  du  plus  grand 
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capitaine,  et  le  plus  honnête  homme 
de  la  république.  Minucius,  général 
de  la  cavalerie,  homme  imprudent  et 
fanfaron,  forma  un  puissant  parti  con- 
tre le  dictateur  : chacun,  à l’envi,  se 
donna  la  liberté  de  décrier  la  sagesse 
de  sa  conduite.  On  ne  peut  lire  celle 
du  peuple  et  du  Sénat  sans  indigna- 
tion, et  regarder  les  envieux  de  ce 
grand  homme  sans  un  extrême  mé- 
pris. 

Mais  comment  se  peut-il  que  ce 
Sénat,  rempli  de  si  bonnes  têtes,  s’il 
faut  en  croire  les  admirateurs  des  Ro- 
mains, n'ait  pu  connaître  le  caractère, 
la  suffisance  et  le  solide  du  projet  de 
Fabius  ; qu’il  n’ait  pu  connaître  aussi 
l'ignorance  et  les  défauts  de  ceux  qu’il 
mit  à la  tête  des  armées,  qui  firent 
tant  de  honte  au  nom  romain  ; pen- 
dant qu'un  étranger  sorti  du  fond  de 
l’Espagne,  à la  tête  d’une  armée  for- 
mée de  différentes  nations,  qui  n'est 
jamais  entré  dans  Rome,  n’ignore 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  les  délibé- 
rations les  plus  secrètes  du  Sénat? 
On  aurait  dit  qu'il  se  gouvernait  au 
gré  de  ses  désirs.  Il  étudie,  il  creuse  si 
bien  l’humeur,  le  génie  et  le  caractère 
de  chaque  consul  qu’on  lui  oppose,  il 
profite  si  habilement  de  leurs  faibles, 
que  tous  les  historiens  conviennent 
qu’il  dut  à cette  connaissance,  et  à un 
talent  si  merveilleux  et  si  rare,  tout  le 
succès  de  celte  guerre. 

S’il  eût  découvert  dans  le  dictateur 
le  moindre  défaut,  dont  il  eût  pu  ti- 
rer avantage,  il  ne  lui  eût  sans  doute 
pas  échappé  ; mais  il  ne  rencontra  dans 
ce  capitaine  que  des  vertus  et  des  qua- 
lités éminentes  pour  la  guerre,  une 
profondeur  de  génie,  une  prévoyance 
sans  bornes,  qui  ne  suivait  pas,  mais 
précédait  les  conjectures  : devinant 
les  desseins  de  l'ennemi,  et  ce  qu’il 
pouvait  entreprendre  par  la  connais- 


sance qu’il  avait  du  pays,  et  par  là  de 
ce  qu'il  pouvait  faire  ; se  maintenant 
dans  la  possession  d’agir  à sa  volonté, 
ne  recevant  jamais  la  loi  de  la  néces- 
sité ni  du  hasard.  Il  ne  fallait  pas 
moins  que  cet  assemblage  de  grandes 
qualités  dans  le  Romain,  pour  embar- 
rasser le  Carthaginois  dans  ce  qu'il  s’é- 
tait résolu  de  faire. 

Il  est  difficile  que  deux  grands 
hommes  qui  se  font  la  guerre,  puissent 
remporter  de  grands  avantages  l'un 
sur  l’autre,  si  l’un  cherche  avec  autant 
d’ardeur  le  combat,  que  l’autre  à l’é- 
luder et  à détourner  les  coups  qui  le 
menacent  par  sa  prudence  et  par  son 
adresse.  La  défensive  ruinait  infailli- 
blement Annibal,  et  tirait  les  Romains 
de  leur  décadence.  Le  dictateur  prend 
donc  le  parti  de  traîner  la  guerre  en 
longueur,  et  d’observer  les  mouve- 
mens  de  l'ennemi,  de  le  côtoyer  sans 
le  perdre  de  vue,  de  se  poster  avanta- 
geusement, de  le  harceler  sans  cesse, 
l'inquiéter  dans  ses  fourrages  et  dans 
ses  vivres,  bien  résolu  de  se  servir  de 
l’avantage  des  lieux  et  de  saisir  l’occa- 
sion, s’il  la  trouve,  et  de  n’en  fournir 
aucune  à son  ennemi. 

Annibal,  déconcerté  de  ce  nouveau 
plan  de  guerre,  qui  lui  coupe  tout 
moyen  d’exécuter  librement  et  à son 
aise  ce  qu’il  voudrait  tenter,  mit  en 
œuvre  tout  ce  que  son  esprit  fécond 
en  expédiens  put  lui  fournir  d’artifi- 
cieux pour  réduire  le  général  Romain 
à descendre  dans  les  plaines  ; mais  ce 
fut  inutilement.  Il  emploie  ces  moyens 
violons  dont  il  s’était  servi  contre 
Flaminius  ; il  remplit  la  Campanie  de 
tous  les  maux  de  la  guerre.  Il  y porte 
le  fer  et  le  feu  ; mais  il’  avait  affaire  à 
un  homme  qui  ne  s’émouvait  pas  aisé- 
ment pour  des  sujets  si  légers  par 
rapport  aux  conjonctures.  Il  demeure 
inébranlable  et  toujours  fixe  dans  le 
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système  de  guerre  qu'il  s’était  résolu 
de  suivre,  sans  jamais  s’en  écarter  que 
dans  le  cas  d’une  nécessité  absolue,  ou 
dans  des  conjonctures  si  favorables 
qu'il  pût  être  assuré  du  succès  entier 
de  ses  armes,  et  sans  lesquelles  il 
croyait  qu’il  allait  du  salut  de  la  répu- 
blique, contre  un  antagoniste  aussi 
redoutable  que  le  Carthaginois,  d’opi- 
ner plutôt  selon  les  règles  les  plus  sé- 
vères de  la  prudence,  que  d’obtenir 
des  avantages  par  un  pur  coup  de  ha- 
sard. 

Annibal  se  vit  roulé  de  la  sorte  pen- 
dant toute  cette  campagne.  Il  épie 
inutilement  l'occasion  d’en  venir  aux 
mains  ; tout  ce  que  l’art  lui  peut  four- 
nir de  ruses  et  d'artifices,  dont  l’usage 
lui  avait  été  jusqu’alors  si  heureux  et 
si  glorieux,  est  réduit  à l'absurde  : il 
ne  voit  plus  où  il  en  est  contre  un 
homme  qui  fait  la  guerre  de  la  sorte. 
Il  voit  en  effet  que  ses  affaires  pren- 
nent un  train  peu  favorable,  qu’elles 
déclinent,  et  qu'il  faut  enfin  redescen- 
dre après  avoir  monté  si  haut. 

Cette  manière  de  faire  la  guerre, 
jusqu'alors  inconnue  aux  Romains,  et 
ruineuse  aux  Carthaginois,  fit  l'admi- 
ration de  ceux-ci  et  le  mépris  des  au- 
tres, incapables  d'en  connaître  le  fin, 
et  confondant  dans  la  conduite  de  leur 
général  la  lâcheté  avec  la  prudence; 
ne  prenant  pas  garde  qu’il  était  tout 
rempli  de  celle-ci,  alors  si  nécessaire, 
et  que  pour  former  un  dessein  de  dé- 
fensive aussi  profond  que  le  sien,  on 
ne  le  peut  sans  une  très  grande  fer- 
meté et  un  courage  au-dessus  du  com- 
mun. Ils  le  regardèrent  comme  un 
homme  qui  évitait  le  combat,  bien 
plus  par  timidité,  défaut  de  courage 
et  par  défiance  de  lui-même,  que  par 
raison.  Ses  maximes,  qui  étaient  de 
ne  rien  donner  à la  fortune,  et  de 
prendre  ses  mesures  avec  la  dernière 


circonspection,  firent  qu'on  l’accusa 
dans  cette  affaire-ci  de  n’avoir  su  pro- 
fiter de  l’occasion  favorable  de  couper 
les  vivres  et  toute  espérance  de  retraite 
à l’armée  carthaginoise,  imprudem- 
ment engagée  dans  ces  détroits.  Ce 
fut  du  moins  le  sentiment  des  géné- 
raux de  son  armée. 

Comme  Fabius  savait  qu’il  avait  af- 
faire à l'ennemi  du  monde  le  plus  rusé 
et  le  plus  fécond  en  ressources,  il  crut 
ne  devoir  rien  négliger  des  précautions 
nécessaires  pour  lui  couper  toute  voie 
de  retraite  ou  de  retourner  sur  ses  pas 
avant  que  de  rien  engager.  Il  paraît 
qu’il  parvint  â ce  dessein-là;  mais 
comme  il  fallait  du  temps  pour  cela, 
il  donna  celui  à son  ennemi  de  pour- 
voir à ses  affaires,  sans  qu’on  puisse 
qccuser  le  dictateur  d’avoir  négligé 
l’occasion  de  faire  un  bon  coup,  mais 
seulement  d’avoir  multiplié  les  sûretés 
qui  ne  lui  servirent  de  rien,  et  de  s’ê- 
tre conduit  avec  un  peu  trop  de  cir- 
conspection; ce  qui  lui  fut  moins 
préjudiciable  que  la  mauvaise  conduite 
et  le  peu  de  capacité  des  officiers  gé- 
néraux : l'entreprise  échouée  par  la 
ruse  d'Annibal,  découragea  les  soldats 
Romains,  qui  soupçonnèrent  leur  gé- 
néral de  faiblesse  et  de  lâcheté.  Ses 
ennemis  et  ses  envieux,  dont  Rome 
n'était  pas  moins  bien  fournie  que 
l’armée  qu’il  commandait,  soulevèrent 
le  Sénat  contre  sa  conduite  ; et  quoi- 
qu'il fit  pour  se  justifier,  on  ne  goûta 
point  ses  raisons.  Le  général  de  la  ca- 
valerie, et  ceux  de  sa  cabale,  avaient 
tellement  prévenu  fout  le  peuple  con- 
tre lui  par  leurs  lettres  écrites  au  Sé- 
nat et  à la  ville,  qu’il  n’y  eut  qu’un 
très  petit  nombre  de  gens  sages  qui 
crurent  le  dictateur  irréprochable; 
mais  le  peu  qu’il  y en  avait  n’était  pas 
capable  de  faire  pencher  la  balance. 
L’on  croit  que  si  ce  général  eût  profité 
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de  la  conjoncture,  tonte  l'armée  d'An-  n’a  pins  rien  à perdre,  et  qui  ne  voit 
nibal  eût  été  taillée  en  pièces,  ce  qui  d’autre  ressource  que  dans  son  déses- 
n'élait  pas  une  entreprise  sur  le  succès  poir.  Le  dictateur  comprit,  par  une 
de  laquelle  on  pût  trop  compter.  Le  conduite  si  peu  sensée,  combien  il  lui 
dessein  du  dictateur  était  plus  assuré  importait  de  temporiser,  et  de  ne  rien 
et  plus  profond  qu'on  ne  pense  pour  hasarder  contre  un  ennemi  qui  allait 
finir  la  guerre  sans  mettre  les  affaires  se  ruiner.  Il  le  côtoya  toujours  de 
au  hasard  : il  voulait  enfermer  son  en-  camp  en  camp,  et  de  poste  en  poste, 
nemi  dans  ces  détroits,  et  le  réduire  à sans  rien  engager,  persuadé  qu’il  ne 
sa  miséricorde,  comme  nous  le  ferons  pouvait  séjourner  long-temps  dans  la 
voir  dans  le  cours  de  ces  observations.  Campanie,  ruinée  par  le  séjour  des  ar- 
On  a de  la  peine  à concevoir  que  les  mées, 

Romains  n’eussent  encore  rien  com-  Quel  était  le  but  du  général  Cartha- 
pris  dans  le  plan  de  guerre  et  de  con-  ginois?  Il  est  surprenant  qu’il  n'en  ait 
duite  du  dictateur,  ou  qu'ils  en  ou-  point  d'autre  que  celui  de  combattre, 
bliassent  sitôt  la  solidité,  bien  que  ce  et  de  vaincre  toujours  sans  aucun  pro- 
grand capitaine  leur  eût  fait  assez  con-  fit,  rien  de  réglé  dans  ses  projets, 
naître  que  l'état  où  il  voyait  les  affai-  nulle  pensée  d'établissement , nul 
res  de  la  république,  et  celles  de  leurs  moyen  d’y  parvenir,  s'il  n’était  maître 
ennemis,  les  obligeaient  à changer,  des  places  fortes,  dont  la  perte  éner- 
celui  de  la  guerre,  et  à suivre  une  vait  la  république.  C'est  à quoi  Anni- 
route  différente  de  celle  qu'on  avait  bal  ne  pensa  jamais  : cependant  le  gain 
suivie  jusqu’alors  ; que  la  défensive  de  plusieurs  victoires  ne  sert  de  rien, 
était  l’unique,  moyen  de  sauver  la  ré-  s'il  n'est  suivi  de  la  prise  des  forteres- 
publique.  et  de  la  délivrer  sans  coup  ses  ennemies.  Le  parti  que  prenait  le 
férir  d’un  ennemi  si  formidable  ; qu'en  dictateur,  eût  dû  obliger  Annibal  à 
se  conduisant  de  la  sorte,  ils  le  ruine-  s’attacher  à quelque  siège,  qui  lui  im- 
raient  infailliblement  sans  rien  hasar-  portait  bien  plus  que  la  défaite  de 
der.  L’on  peut  reconnaître  par  tout  ce  l'armée  romaine,  et  son  expérience 
qu’il  fit,  combien  il  était  habile  dans  eût  dû  lui  apprendre  que  les  Romains 
la  science  des  postes  et  des  campemens.  se  relèveraient  aisément  de  leurs  per- 
Rien  n’inquiétait  tant  Annibal,  et  ne  tes.  Un  général  qui  imiterait  un  tel 
l’embarrassait  davantage  qu’une  dé-  modèle  dans  la  conduite  d’une  guerre, 
fensive  ; les  remèdes  qu’il  employa  se  trouverait  aussi  peu  avancé  dans  dix 
pour  obliger  les  Romains  à combattre  ans,  que  le  fut  Annibal  au  bout  de 
étaient  pires  que  le  mal  : car  outre  dix-huit  qu’il  employa  dans  celle-ci. 
qu’ils  lui  furent  inutiles  contre  Fabius,  Ce  grand  homme,  plus  propre  à 
la  république  en  tira  plus  de  bien  que  vaincre  qu'à  savoir  profiter  de  ses  vic- 
de  dommage,  par  les  excès  et  les  vio-  toires,  court  le  pays,  traverse  des  pro- 
lences  exercées  sur  les  peuples  et  vinces  entières  en  vrai  vagabond,  qui 
dans  la  campagne,  qu’ Annibal  arma  cherche  le  pillage  et  à subsister,  com- 
contre  lui,  au  lieu  de  les  gagner  par  me  n’ayant  rien  de  meilleur  a faire 
des  moyens  tout  contraires.  contre  un  ennemi  qui  l'observe,  le 

Cette  conduite  si  opposée  à ses  vé-  harcelle  et  le  serre  de  prés,  et  qui  va 
ritables  intérêts  et  aux  conjonctures,  le  réduire  à ne  savoir  où  se  tourner, 
le  fit  regarder  comme  un  homme  qui  La  campagne  se  passe  de  la  sorte  en 
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roouveraens  réciproques.  Annibal  se 
trouve  enfiu  au  bout  de  sa  course,  il 
trouve  de9  pas  de  montagnes  et  la  mer, 
et  se  voit  obligé  de  retourner  par  le 
chemin  d'où  il  est  venu.  Le  dictateur, 
qui  cherche  l’occasion  de  faire  un  bon 
coup,  jugea  par  le  chemin  qu’il  pre- 
nait, qu’il  allait  s’engager  dans  un  pas 
très  dangereux,  environné  de  monta- 
gnes et  de  défilés,  d’où  il  lui  serait 
difficile  de  sortir.  11  profite  à propos 
de  ce  passage  important,  s'en  rend  le 
maître,  et  l’attend  en  bonne  posture  ; 
l’on  vit  pour  le  coup  le  grand  et  rusé 
Carthaginois  tomber  dans  le  même 
piège  qu’il  avait  tendu  à Flaminius  au 
défilé  de  Thrasymène. 

Tite-Live  est  plus  exact  dans  le  dé- 
tail de  cette  marche,  et  rapporte  des 
circonstances  qui  ont  un  grand  air  de 
vérité,  et  qui  me  font  croire  qu'il  s’est 
servi  de  mémoires  qui  ne  sont  pas  ve- 
nus i la  connaissance  de  Polybe  ; ce 
qui  me  paraît  d’autant  moins  suspect, 
que  ce  que  dit  l'historien  romain  est 
favorable  à Annibal,  et  le  justifie  à 
l’égard  de  la  faute  qu’ij  commit  de  s’ê- 
tre engagé  dans  ces  détroits,  d'où  il 
semblait  ne  devoir  jamais  sortir,  et  où 
il  n'y  avait  qu'une  seule  issue,  dont 
les  Romains  étaient  les  maîtres.  Dé- 
sespéré d'un  événement  si  extraordi- 
naire, il  reconnaît  sa  faute,  et  se  trouve 
dans  le  piège  à la  merci  de  ses  enne- 
mis, dont  il  se  voit  environné.  De 
quelque  côté  qu’il  se  tourne,  il  ne  voit 
que  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables et  d'affreuses  difficultés,  pour 
peu  que  le  général  romain  sache  pro- 
fiter de  ses  avantages.  Cependant  il  ne 
se  décourage  point.  Il  pense  à se  déli- 
vrer d’un  pas  si  dangereux.  11  vit  bien 
que  la  force  n’était  pas  un  moyen  fort 
assuré.  11  voyait  même  de  l'impossi- 
bilité à forcer  le  dictateur  si  avanta- 
geusement posté.  Sa  cavalerie,  sur 


laquelle  il  comptait  le  plus,  lui  deve- 
nait inutile  dans  un  pays  si  difficile. 
L’armée  romaine  occupait  toutes  les 
hauteurs,  et  le  seul  passage  par  où  il 
pouvait  entrer  dans  la  plaine.  Le  rusé 
Carthaginois  n'avait  pas  de  temps  à 
perdre,  il  profite  de  la  faute  de  l’en- 
nemi, qui  bien  loin  de  l'attaquer  sur- 
le-champ  et  de  profiter  de  l’avantage 
des  lieux,  remit  la  partie  au  lendemain, 
et  laisse  échapper  l’occasion  de  le 
combattre  et  de  finir  tout  d'un  coup 
la  guerre.  Les  ruses  et  les  stratagè- 
mes, dit  Tite-Live,  sont  les  ressources 
des  généraux  qui  ne  peuvent  rien 
emporter  par  la  force.  On  peut  voir 
dans  cet  auteur,  comme  dans  le  nôtre, 
les  moyens  dont  Annibal  se  servit 
pour  se  tirer  d’un  endroit  si  difficile  et 
si  dangereux. 

Les  ruses  les  plus  récentes,  et  qui 
n’ont  aucun  exemple,  sont  celles  qui 
sont  les  plus  estimées  et  les  plus  diffi- 
ciles à prévoir.  11  faut  qu’on  avoue 
que  celle-ci,  où  les  Romains  se  laissè- 
rent prendre,  n'est  pas  des  plus  fines  • 
elle  me  parait  puérile,  et  plus  capable 
d'épouvanter  des  petits  enfans  que 
des  gens  de  guerre,  et  cependant  elle 
eut  son  effet.  La  superstition  ne  se- 
rait-elle pas  entrée  pour  quelque 
chose  dans  ce  que  les  Romains  pensè- 
rent de  ces  feux  errans  sur  la  pente  et 
sur  le  haut  de  ces  montagnes?  On  sait 
assez  combien  les  impertinences  des 
poètes,  canonisées  et  prêchées  par  les 
prêtres,  avaient  renversé  de  cervelles 
du  temps  du  paganisme.  Jamais  peu- 
ple n'en  a été  plus  gâté  que  celui  de 
Rome  ; les  soldats,  comme  plus  brutes 
et  plus  ignorons,  croyaient  tout  bon- 
nement ces  folies.  Ces  feux  n'auraient- 
ils  pas  contribué  à leur  remplir  l’ima- 
gination de  quelque  divinité  favorable 
aux  Carthaginois?  Toutes  choses  pa- 
raissent des  prodiges  aux  esprits  su- 
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perstitienx,  qui  mettent  leurs  dieux 
par  tout  où  ils  ne  peuvent  rien  com- 
prendre, et  surtout  la  nuit,  qui  rend 
certains  phénomènes  militaires  plus 
épouvantables.  Je  ne  sais;  mais  on 
conviendra  qu’il  faut  être  bien  faible 
et  bien  susceptible  de  crainte  et  de 
terreur,  pour  cionnér  dans  un  pan- 
neau aussi  grossier  que  celui-là.  En 
ce  temps-ci  personne  n’aurait  bougé 
de  son  poste,  on  eût  envoyé  recon- 
naître, et  l'ennemi  n’aurait  remporté 
que  de  la  honte  de  son  stratagème. 
Comme  il  y avait  beaucoup  à se  défier 
d’Annibal  et  de  ses  ruses,  le  meilleur 
et  le  plus  prudent  était  de  faire  recon- 
naître et  de  ne  se  dégarnir  nulle  part, 
se  fortifier  aux  endroits  les  plus  prati- 
quâmes, et  cependant  se  tenir  sur  ses 
gardes;  puisque  le  général  n’avait  rien 
omis  des  mesures  et  des  précautions 
pour  s’empêcher  d'étre  forcé-  aux  en- 
droits par  où  l’ennemi  pouvait  tenter 
quelque  entreprise.  11  était  aisé  au 
moins  sensé  de  s'apercevoir  que  ce 
n'était  qu'un  piège  qu’Annibal  leur 
tendait. 

Fabius  comprit  d’abord  ce  que  ce 
pouvait  être  ; mais  était-il  bien  assuré 
que  ceux  qui  gardaient  les  passages 
penseraient  comme  lui?  Ces  généraux, 
ces  soldats,  qui  désiraient  tant  de 
combattre,  qui  taxaient  le  dictateur  de 
faiblesse  et  de  lâcheté,  s’étonnent  et 
s'effraient  d’une  chose,  dont  les  plus 
simples  et  les  courages  les  plus  mé- 
diocres n’eussent  tenu  aucun  compte. 
Ils  n'ignoraient  pas  que  les  endroits 
où  ils  voyaient  paraître  ces  feux 
étaient  les  moins  pratiquâmes  de  la 
montagne,  et  que  peu  de  monde  suf- 
fisait pour  les  défendre.  11  fallait 
qu’ils  fussent  réduits  à l’état  des  bêtes 
brutes,  et  que  la  peur  leur  eût  fait 
perdre  le  jugement,  pour  abandonner 
le  seul  endroit  par  où  l'ennemi  pou- 


vait s’échapper,  pour  courir  à ceux  où 
il  n'y  avait  rien  à craindre. 

Tl  y a du  plaisir  à entendre  Tite- 
Live,  qui  parle  de  cette  ruse  d’Annibal 
comme  d'une  chose  épouvantable  à la 
vue , même  pour  tromper  l’ennemi. 
Ludibrium  octtlorum  spicie  ferribile  ai 
frustrandum  hostem  commentât.  Je  ne 
sais  si  cette  aventure  n’est  pas  aussi 
honteuse  aux  Romains  que  la  bataille 
de  Tbrasimène.  Pour  moi  je  suis  per- 
suadé que  si  pareille  chose  arrivait  à 
quelqu’un  de  nos  généraux  modernes, 
il  n'aurait  que  faire  de  paraître  dans  le 
monde,  son  aventure  serait  chantée 
par  toute  l’Europe,  et  assaisonnée  de 
tout  le  burlesque  imaginable. 

Annibal,  qui  ne  craignait  rien  tant 
que  d’être  attaqué,  voyant  que  l’enne- 
mi ne  profitait  pas  de  l’occasion  de  le 
défaire  en  l’attaquant  de  toutes  parts, 
attendit  celle  de  la  nuit,  pour  l’exécu- 
tion de  ce  qu’il  s’était  résolu  de  faire 
pour  tromper  les  Romains.  Je  doute 
qu’il  fut  bien  assuré  du  succès  ; à 
moins  qu’il  ne  les  prît  pour  des  stupi- 
des. Il  les  trouva  tels  en  effet.  Ils  don- 
nèrent dans  le  piège  qu’il  leur  tendit; 
et  pendant  que  ses  armés  à la  légère 
tâchent  de  se  rendre  maîtres  des  hau- 
teurs, et  qu’ils  y chassent  les  bœufs,  il 
marche  droit  au  passage  où  Fabius 
avait  posté  quatre  mille  hommes  de 
son  infanterie  pour  le  défendre.  Anni- 
bal ne  doutait  point  d’y  trouver  une 
grande  résistance.  On  peut  en  juger 
par  l’ordre  et  la  disposition  de  ses 
troupes. 

Il  mit  a la  tête  ses  pesamment  artnés, 
qui  étaient  tout  ce  qu’il  avait  de  plus  fort 
dans  son  armée.  La  cavalerie  marchait 
à la  queue  de  cette  infanterie.  Les  ba- 
gages venaient  ensuite,  suivis  des  Gau- 
lois et  des  Espagnols,  qui  faisaient  l’ar- 
rière-garde. 

Le  Carthaginois  se  flattait  de  forcer 
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le  passage  à la  faveur  de  la  nuit,  es- 
pérant, comme  cela  arriva,  que  celui 
qui  y commandait  s'affaiblirait  à cet 
endroit  important,  s’il  était  assez  im- 
prudent pour  croire  qu'on  attaquerait 
par  ces  endroits  presque  inaccessibles, 
où  il  verrait  tous  ces  feux.  11  n'y  man- 
qua pas,  il  y envoya  du  secours,  bien 
qu’Annibal  ne  comptAt  pas  absolument 
qu'on  dégarnit  le  seul  poste  par  où  il 
pouvait  s’échapper.  Mais  quelle  dut 
être  sa  surprise,  lorsqu'il  s’aperçut  que 
le  passage  était  presque  abandonné 
par  l'imbécillité  de  celui  qui  y com- 
mandait, qui  s’était  ridiculement  ima- 
giné que  l'ennemi  tirait  dç  ce  côté-là  ! 

Je  ne  sais  ce  que  pensait  notre  au- 
teur en  écrivant  cette  aventure.  Pour 
moi,  toutes  les  fois  que  je  me  la  re- 
présente, je  ne  saurais  m'cmpécher 
d'en  être  surpris.  Souvent  les  fautes 
qui  produisent  les  événemens  les  plus 
tristes  et  les  plus  funestes,  sont  si 
palpables , si  grossières  et  si  lourdes, 
qu'il  est  difficile  que  ceux  qui  en  sont 
les  spectateurs  puissent  s’empêcher 
d'égayer  leur  imagination  sur  le  gé- 
néral qui  y tombe.  Je  ne  vois  rien  de 
plus  ridicule  que  la  contenance  d'un 
homme  qui,  croyant  courir  à une  af- 
faire importante  et  sérieuse,  aban- 
donne un  poste  d'où  dépend  la  gloire 
ou  la  honte  d'une  armée,  et  souvent 
sa  perte  entière.  On  a peine  à conce- 
voir une  telle  conduite.  Tous  les  au- 
teurs conviennent  qu'il  prit  presque 
tout  ce  qu'il  avait  de  troupes,  et  qu’il 
marcha  à ces  feux,  et  lorsqu’il  croit  y 
rencontrer  l’ennemi  avec  toutes  ses 
forces,  il  se  trouve  tout-à-coup  au  mi- 
lieu d'un  troupeau  de  bœufs,  pendant 
que  l’ennemi,  profitant  de  sa  sottise, 
s’échappe  et  le  laisse  là. 

Les  gens  sans  expérience  et  les  igno- 
rans,  qui  ne  connaissent  pas  l'impor- 
tance du  poste  qu'on  leur  conOe,  sont 
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sujets  à tomber  dans  des  fautes  de 
cette  nature  ; mais  il  est  rare  qu’on 
puisse  les  porterai  loin  que  le  romain. 
C'est  en  vérité  dommage  que  notre 
auteur  n'ait  pas  égayé  cet  endroit  de 
quelques  remarques  sur  une  aventure 
si  burlesque.  Les  termes  magnifiques 
dont  Tite-Live  se  sert  dans  cet  endroit 
de  son  histoire , me  paraissent  assez 
mal  placés.  11  nous  représente  ces 
bœufs  si  épouvantables,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  qu’il  n’en  eût  pas  fait 
davantage  s’il  eût  décrit  le  combat  du 
taureau  de  Lerne.  Je  m'étonne  que 
les  auteurs  anciens  et  modernes  ne 
nous  aient  pas  fait  remarquer  la  pau- 
vre et  misérable  conduite  des  géné- 
raux romains  et  le  ridicule  du  strata- 
gème qu'ils  traitent  et  décrivent  de  la 
manière  du  monde  la  plus  sérieuse  et 
la  plus  grave,  en  si  beau  sujet  d'en  rire 
et  de  s’en  moquer.  J’en  trouve  un 
beaucoup  plus  fin  et  pas  moins  agréa- 
ble, mais  qui  ne  pouvait  manquer  d'a- 
voir son  effet;  au  lieu  qu’on  ne  pou- 
vait assurer  rien  de  certain  de  l'autre, 
si  celui  qui  l'imagina  n'cùt  fait  un  très 
grand  mépris  de  l’ennemi  qu'il  avait 
en  tête.  Nous  allons  le  rapporter  pour 
égayer  la  matière.  Je  le  tire  de  Tour- 
reil,  et  celui-ci  d'Athénée.  Nous  fini- 
rons ce  paragraphe  par  quelques  au- 
tres plus  graves , plus  remarquables , 
et  plas  propres  pour  l’instruction  de 
mes  lecteurs. 

« Les  Cardiens  dressaient  leurs  che- 
» vaux  à danser  au  son  de  la  flûte.  Ce 
» bizarre  exercice  leur  coûta  cher  un 
» jour  de  bataille,  par  le  stratagème 
» du  général  de  l'armée  ennemie, 
» instruit  de  leur  coutume,  pour  avoir 
» long-temps  séjourné  chez  eux.  Ce 
» général,  sur  le  point  d'en  venir  aux 
» mains,  s'avisa  de  placer  aux  premiers 
» rangs  un  corps  de  joueurs  de  flûtes, 
u dont  les  airs  mirent  les  chevaux  car- 
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» diens  en  humeur  de  commencer 
» leur  danse  ordinaire.  Le  cheval  fait 
» au  manège  musical,  ne  manque  pas 
» de  caracoler  aussitôt  en  cadence  ; le 
» cavalier  obéit  malgré  lui  aux  mou- 
» vemens  du  cheval,  et  l’on  devine 
» bien  par  où  se  termina  un  ballet 
» semblable.  » Je  soupçonne  beaucoup 
mon  auteur  dans  le  récit  de  l'action  de 
Cassilinum;  il  faut  qu’il  ait  oublié  cer- 
taines circonstances  qui  ont  pu  favo- 
riser l’entreprise  d'Annibal.  Il  est  ap- 
parent que  le  dessein  du  dictateur  était 
d'envelopper  le  général  carthaginois 
dans  ces  détroits , ce  qu'il  ne  pouvait 
faire  qu’en  divisant  ses  troupes  pour 
occuper  tous  les  passages  et  les  hau- 
teurs dont  les  ennemis  pouvaient  se 
rendre  les  maîtres,  et  par  là  il  dut  s’af- 
faiblir extraordinairement.  Annibal  ne 
douta  nullement  que  son  stratagème 
n'obligeàt  encore  le  général  romain 
d’envoyer  du  renfort  du  côté  où  ces 
feux  paraissaient,  et  qu’il  se  dégarni- 
rait aux  endroits  où  il  ne  paraissait  pas 
qu'on  dût  attaquer  ; ce  qui  arriva  en 
effet.  Polyen  rapporte  un  stratagème 
de  Brasidas  qui  me  parait  d’une  ins- 
truction merveilleuse  pour  les  géné- 
raux inquiets  et  peu  prévoyans  qui  ré- 
duisent leurs  armées  à rien  par  les  pré- 
cautions inutiles  qu'ils  prennent  faute 
d’expérience  ; car  il  est  dangereui  de 
diviser  ses  troupes  lorsqu’on  a l’enne- 
mi en  face  et  en  masse  devant  soi. 
Rapportons  l'exemple,  il  mérite  d’avoir 
place  ici. 

a Brasidas  était  campé  auprès  d’Am- 
» phipolis  sur  une  hauteur  de  difficile 
» accès,  où  les  ennemis  l’environ- 
» naient  de  tous  côtés.  Dans  la  crainte 
i>  qu’ils  eurent  qu'il  ne  leur  échappât 
» à la  faveur  de  la  nuit,  ils  résolurent 
« de  l'enfermer,  et  se  mirent  à élever 
» de  grands  retranchemens  tout  an- 
» tour  de  son  camp.  Les  Lacédénio- 


» niens  étaient  indignés  que  Brasidas 
» ne  les  menât  point  au  combat,  et 
» qu’il  les  exposât  à périr  honteuse- 
» ment  de  faim;  mais  il  leur  dit  qu’il 
» saurait  bien  trouver  le  temps  de  les 
» tirer  d’embarras.  En  effet  dès  que 
■n  la  clôture  fut  presque  achevée,  et 
» qu'il  restait  à peine  l’espace  d'un  ar- 
o pent  qui  ne  fut  pas  fermé , il  dit  ; 
» c'est  maintenant  le  temps  de  combattre, 
» et  faisant  sortir  ses  troupes,  il  donna 
» courageusement  sur  l'ennemi , et 
» s’échappa.  La  disposition  étroite  des 
» lieux  se  trouva  favorable  pour  les 
» troupes,  qui  étaient  moins  nom- 
» breuses  que  celles  des  ennemis  ; et 
» d'ailleurs  la  clôture  qu'ils  avaient 
» faite  empêchait  que  les  Lacédémo- 
» niens  pussent  être  attaqués  par  der- 
» rière;  ainsi  le  travail  des  ennemis 
» ne  servit  qu’à  rendre  leur  multitude 
» inutile,  et  assura  la  retraite  des  La- 
» cédémoniens.  » 

Rien  ne  prouve  davantage  la  néces- 
sité de  l'élude  de  l’histoire  que  les 
ruses  de  guerre.  Les  anciens  s'appli- 
quaient à ces  sortes  d'ouvrages.  Cette 
sorte  de  lecture  me  paraît  beaucoup 
plus  nécessaire  à un  général  d’armée 
qu’à  tout  autre,  outre  qu’elle  est  très 
amusante  et  encore  plus  instructive  ; 
car  l’ignorance  où  l'on  est  là-dessus 
fait  que  l'on  est  toujours  nouveau  con- 
tre la  ruse  et  le  stratagème  ; et  lors- 
qu’on ne  les  ignore  point,  on  apprend 
à les  rendre  inutiles  ou  à les  mettre 
en  usage  dans  l'occasion.  Ce  qu’il  y a 
de  bien  surprenant,  c’est  qu’ils  ont 
toujours  leur  effet,  et  que  l'on  donne 
encore  tout  au  travers,  quoiqu'il  y 
en  ait  toujours  un  très  grand  nombre 
qui  ont  été  pratiqués  mille  fois.  La 
matière  est  abondante  à l'égard  des 
armées  engagées  dans  de  mauvais  pas. 
Je  me  borne  à trois  des  anciens,  car  il 
y en  a une  foule,  et  un  moderne  très 
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remarquable.  Frontin  me  fournit  les 
trois  premiers , et  je  tire  l’autre  de 
l'historien  du  maréchal  de  Guébriant. 

« Le  colonel  Pubtius,  en  la  guerre 
» des  Samniles,  dit  Frontin,  voyant 
» l'armée  investie  par  les  ennemis  en 
» un  lieu  désavantageux  , se  détacha 
» du  gros  pour  s’aller  saisir  d’une  col- 
» line,  afin  de  les  attirer  de  ce  côté-là , 
» et  de  donner  moyen  à l’armée  d’é- 
» vader;  ce  qui  arriva  comme  il  l'avait 
» prémédité,  car  les  ennemis  l’étant 
» venus  envelopper,  laissèrent  éehap- 
» per  le  consul,  et  le  colonel  se  sauva 
» la  nuit  par  un  généreux  effort,  et 
» l'alla  rejoindre  avec  sa  troupe.... 
» l'n  autre,  dit  encore  Frontin , lit  la 
» même  chose  sous  le  consul  Attilius 
» Calatinus,  car  le  voyant  enfermé 
» dans  un  vallon,  et  toutes  les  mon- 
» tagnes  voisines  occupées  par  les  en- 
i>  nemis , il  prit  avec  lui  trois  cents 
■»  soldats  qu’il  encouragea  a bien  faire, 
» et  s'enfonçant  dans  le  vallon,  y at- 
■»  tira  l’ennemi,  et  donna  moyen  au 
» consul  de  sauver  le  gros  de  l’armée, 
» tandis  qu'il  s’opiniâtrait  à la  dé- 
» fense.  » Je  l’ai  dit  quelque  part 
dans  ce  t ouvrage,  jamais  peuple  n’a 
donné  plus  aisément  dans  les  pièges 
qu’on  lui  tendait  qu’ont  fait  les  llo- 
mains.  L’histoire  est  parsemée  de 
eurs  disgrâces  sur  ce  point  là.  On  se 
souviendra  de  la  honte  des  fourches 
caudines,  elle  est  célèbre  dans  l’his- 
toire romaine,  où  il  n'y  en  a pas  pour 
une  ; mais  il  y a d’autres  pièges  qui 
leur  ont  été  tendus,  d’où  ils  se  sont 
heureusement  débarrassés.  Celui  que 
je  vais  rapporter  est  singulier,  car  ils 
s’en  tirèrent  par  une  ruse  qui  ne  peut 
tromper  que  des  gens  grossiers  et  des 
stupides. 

« Le  consul  Minutius  se  trouvant 
» enfermé  dans  des  détroits  sur  la  côte 
» de  Gênes,  et  craignant  l'uvenlure 
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» des  fourches  caudiues,  dont  le  sou- 
» venir  étonnait  déjà  ses  soldats;  il 
» fit  marcher  ses  chevaux  légers  nu- 
» mides  vers  le  passage,  et  attira  l’en- 
» nemi  de  ce  côté-là,  comme  un  spcc- 
» tacle,  par  la  laideur  de  leurs  che- 
» vaux  et  la  mauvaise  mine  des  cava- 
» liers,  qui  avaient  mis  pied  à terre, 
» et  folâtraient  pour  se  rendre  plus 
» ridicules.  Mais  tout-à-coup  voyant  le 
» passage  dégarni,  ils  remontèrent  sur 
» leurs  chevaux , et  passan  t ces  détroits 
» à toute  bride,  se  répandirent  par  la 
» campagne,  où  mettant  tout  à feu  et 
» à sang,  ils  obligèrent  les  ennemis  à 
» quitter  le  consul  pour  venir  défen- 
» dre  leur  bien,  s 

Le  stratagème  moderne  me  parait 
plus  remarquable  qu'aucun  de  ceux 
que  je  viens  de  rapporter.  11  est  digne 
d'un  guerrier  iiabile  et  profond.  Si 
l'affaire  ne  s’est  pas  passée  dans  un 
pays  de  montagnes,  dans  le  reste  elle 
se  trouve  conforme  au  sujet  que  je 
traite.  C'est  un  général  qui  se  tire  d’un 
pas  très  dangereux,  où  il  s'était  im- 
prudemment engagé,  par  un  strata- 
gème plus  profond  que  celui  d'Annibal, 
et  dont  les  généraux  qui  y donnèrent 
ne  furent  pas  indignes  d’être  moqués. 
Quand  même  ce  fait  ne  serait  pnstout- 
à-fait  parallèle  à mon  sujet,  je  ne  sau- 
rais m’empêcher  de  le  citer,  tant  je  le 
trouve  digne  de  l'admiration  des  con- 
naisseurs. 

La  prudence  et  le  courage  ne  pa- 
raissent jamais  avec  plus  d'éclat  que 
dans  les  hommes  qui  conservent  l’une 
et  l'autre  dans  les  dangers  les  plus 
pressons  et  les  difficultés  les  plus  af- 
freuses. Dans  ce  que  je  vais  dire  ici , 
le  maréchal  Hanier  fit  voir  ce  que  peut 
la  valeur  qui  ne  s’étonne  de  rien,  jointe 
à l'esprit  rusé  et  de  ressource  de  cet 
habile  guerrier.  Je  vois  peu  de  ma- 
nœuvres et  do  ruses  semblables  à celle» 
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de  ce  général  pour  se  tirer  d’un  pas 
très  dangereux,  et  l’antiquité  ne  nous 
offre  rien  de  semblable  et  de  mieux 
conduit. 

Ce  général  suédois  n’avait  qu’une 
armée  de  quatorze  mille  hommes  ; il 
se  trouve  pourtant  engagé  et  coupé  par 
une  autre  de  quarante-cinq  mille, 
commandée  par  des  généraux  expé- 
rimentés, et  qui  vint  fondre  sur  lui 
dans  un  temps  où  il  se  croyait  bien 
assuré. 

Ayant  décampé  de  Torgaw,  il  prit 
sa  route  du  côté  de  Furstemberg  sur 
l’Oder  ; il  passe  cette  rivière  avec  bien 
de  la  peine.  Banier  croyait  que  Wran- 
gel  l’attendrait  à l’issue  du  marais  de 
Custrin  ; mais  il  apprit  que  Wrangcl 
était  de  l’autre  côté  vers  Stettin.  Cela 
le  mit  en  doute  s'il  continuerait  sa 
marche.  Comme  il  avait  sujet  de  croire 
que  les  ennemis  emploieraient  plus  de 
deux  jours  à passer  tant  de  marais , 
qu’ils  devaient  trouver , il  espéra  de 
les  prévenir.  Mais  son  étonnement  fut 
extrême,  quand  il  vit  devant  lui  au 
bout  de  trois  jours  l’armée  impériale 
qui  faisait  une  lieue  de  front  : dans  un 
danger  si  pressant,  la  bravoure  de  ses 
troupes  fut  son  unique  ressource. 

Quelque  grande  que  parût  l’intré- 
pidité de  l’habile  général,  il  était  cruel- 
lement agité  dans  le  fond  de  son 
âme.  De  quelque  côté  qu'il  jetât  les 
yeux  pour  sa  retraite,  il  ne  voyait 
qu’une  perte  assurée.  Retourner  en 
arrière  cela  ne  se  pouvait  : il  n’osait  se 
fier  à la  Pologne,  qu’il  avait  à droite  : 
entreprendre  de  forcer  une  armée,  la 
témérité  semblait  trop  grande. 

Banier  songe  à un  stratagème:  il 
envoie  sa  femme,  celles  de  ses  officiers 
et  son  principal  bagage  par  la  Pologne 
dans  la  basse  Poméranie.  Les  ennemis 
croient  qu’il  va  prendre  le  même  che- 
min, s'avancent  vers  le  Notez,  et  font 


divers  ponts  pour  suivre  les  Suédois  te 
long  des  bois  qui  mènent  à la  basse 
Poméranie.  Dans  le  dessein  de  mieux 
tromper  Galas,  le  maréchal  fait  sem- 
blant d'être  tout  prêt  à partir  ; et  afin 
que  la  nouvelle  en  vienne  à l'électeur 
de  Brandebourg,  qui  partageait  déjà 
le  butin  et  les  prisonniers  de  l'armée 
de  Suède  avec  le  général  de  l'armée 
de  l’Empereur,  Banier  donne  quelque 
argent,  et  promet  une  plus  ample  ré- 
compense à un  cornette  du  pays  de 
Brandebourg,  qui  offre  d'amener  un 
guide  fidèle  et  capable  de  conduire 
l’armée  suédoise  par  les  bois  le  long 
du  Notez.  Le  cornette  ne  manqua 
pas  d’en  avertir  l’électeur.  Les  enne- 
mis marchent  incontinent  dans  la  Po- 
logne. Le  maréchal,  qui  n’avait  rien 
dit  de  son  dessein,  fit  sur  les  neuf 
heures  du  soir  une  contremarche  vers 
l’Oder,  déterminé  à forcer  le  comte  de 
Bouchain,  qui  gardait  l’autre  passage 
de  la  rivière.  11  espérait  de  forcer  le 
comte  avant  que  Galas,  qui  s'était 
avancé  d'une  journée,  pût  passer  le 
lac  de  Custrin. 

Mais  quelles  furent  sa  surprise  et  sa 
joie,  quand  il  vit  qu’il  avait  moins  d’af- 
faires : Bouchain  avait  délogé  pour 
joindre  Galas.  Mais  plutôt  quels  furent 
le  dépit,  le  chagrin,  et  la  honte  de  ce- 
lui-ci, lorsqu’il  apprit  que  l’armée  sué- 
doise avait  passé  heureusement  l'Oder 
à gué!  Ses  gens,  qui  avaient  déjà  fait 
des  chansons  sur  la  défaite  prochaine 
de  l’ennemi,  furent  cruellement  raillés 
par  des  pasquinades  affichées  à Ham- 
bourg. On  grava  en  taille  douce  Galaset 
ses  officiers  subalternes,  embarrassés 
à lier  le  haut  d’un  sac,  où  l'armée  sué- 
doise paraissait  enfermée,  à l’excep- 
tion de  Banier,  qui,  coupant  de  son 
épée  le  bas  du  sac,  ouvrait  un  passage 
à ses  gens,  pendant  que  les  ennemis 
contestaient  sur  le  butih  et  sur  le  pii- 
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lage.  Je  ne  sais  si  les  Romains  ne 
contestèrent  pas  sur  le  pillage  et  sur 
les  prisonniers  de  l’armée  d’Annibal. 

N’est-ce  pas  une  grande  injustice, 
quand  les  affaires  tournent  mal  par 
la  faute  d’un  autre  qui  fait  à sa  tête, 
de  faire  tomber  toute  l'iniquité  sur  le 
général,  dont  on  a enfreint  les  ordres? 
C'est  l’ordinaire  dans  les  mauvais  suc- 
cès, et  particulièrement  dans  une 
guerre  toujours  malheureuse,  de  s’en 
prendre  aux  chefs  qui  se  font  battre, 
ou  qui  échouent  dans  leurs  entrepri- 
ses. On  tourne  toute  la  censure,  tout 
le  blftme  sur  lui  : on  se  répand  en  in- 
vectives et  en  reproches  sur  celui 
qui  n’y  a aucune  part.  Le  général 
donne  ses  ordres,  c’est  à ceux  qui  les 
exécutent  d'agir  conséquemment.  Ce 
n’est  que  dans  les  batailles  qu'un  ofU- 
cier  général  peut  prendre  sur  soi,  et 
régler  sa  conduite  selon  les  différens 
cas  et  les  accidens  inopinés;  mais 
lorsqu’il  s’agit  d'un  poste  d’une  ex- 
trême conséquence,  et  du  seul  endroit 
par  où  l’ennemi  peut  s’échapper,  on 
y met  tous  ses  soins,  et  son  attention 
la  plus  grande:  on  ne  l'abandonne 
point.  C’est  donc  celui  qui  désobéit, 
qui  est  le  seul  coupable,  et  c’est  celui 
ordinairement  dont  on  ne  parle  point; 
c’est  au  chef  à qui  on  en  impute  la 
faute.  On  fabrique  mille  mensonges 
sur  sa  conduite,  chacun  selon  sa  pas- 
sion plus  ou  moins  forte. 

Les  reproches  faits  à Fabius,  ne 
sont  pas  sans  quelque  fondement  à 
l’égard  de  certaines  précautions  peut- 
être  inutiles,  ou  du  moins  de  ses  in- 
certitudes ; mais  ses  ennemis,  qui  s’en 
faisaient  si  fort  à croire,  quoique  fort 
ignorans  et  sans  expérience,  sont-ils 
exempts  des  plus  grands  reproches  ? Ils 
pouvaient  en  demeurer  sur  ses  incer- 
titudes et  sur  son  manque  de  pré- 
voyance, qui  se  fait  assez  remarquer  : 
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mais  d’y  ajouter  des  calomnies  atroces, 
et  de  décrier  sa  conduite  comme  celle 
d’un  lâche  et  d'un  traître,  pour  le  rui- 
ner plus  sûrement  dans  le  sénat,  je 
ne  vois  rien  de  plus  bas  et  de  plus  hon- 
teux. Qui  nous  assurera  que  cette 
conduite  trop  circonspecte  de  Fabius, 
qui  ne  fut  pas  un  défaut  en  lui  dans 
la  situation  des  affaires  des  Romains,, 
ne  trouva  pas  place  dans  les  vaude- 
villes, dans  les  chansons  et  dans  les 
satires?  Je  suis  persuadé  qu’il  n’y  fut 
pas  oublié,  et  qu’il  fut  chanté  de  la 
bonne  sorte,  comme  l’ont  été  tant 
d'autres  moins  coupables  que  leurs 
ennemis  et  leurs  envieux. 

Le  maréchal  de  Catinat  et  M.  le 
duc  de  Vendôme,  deux  capitaines  cé- 
lèbres, qui  ont  fait  la  gloire  de  leur 
temps,  n’ont  pas  été  en  proie  aux 
chansons  mordantes  des  poètes,  qui 
ne  se  sont  jamais  égayés  sur  la  sagesse 
de  leur  conduite  et  de  leurs  entrepri- 
ses. Leurs  dangereux  ennemis  n’é- 
taient pas  poètes,  mais  adroits  et  ma- 
lins courtisans  ; et  pendant  que  toute 
la  terre  les  admirait,  ils  les  tirent  passer 
à la  cour  comme  des  gens  à qui  une 
bonne  dose  d’élébore  n’aurait  pas 
sulli  pour  leur  remettre  l’esprit  dans 
son  assiette  naturelle.  De  bonnes  let- 
tres en  prose  firent  le  coup  à la  cour, 
comme  celles  de  Minucius  dans  le  sé- 
nat, et  ces  lettres  réussirent  selon 
leurs  souhaits.  Sur  la  foi  de  ces  mau- 
vais rapports,  il  arrive  quelquefois 
dans  les  cours  des  princes  qu’on  dis- 
gracie, et  qu’on  note  d’infamie  des 
hommes  capables  de  bien  servir  l'État, 
pendant  qu'on  laisse  sur  pied  l'auteur 
du  mauvais  succès  d'une  campagne. 
Tout  tomba  sur  la  tête  de  Fabius  dans 
le  sénat,  sans  prendre  garde  que  c’é- 
tait sur  celle  de  ses  envieux  que  toute 
la  honte  de  Cassilinum  aurait  dû  tom- 
ber. On  aime  mieux  s'en  prendre  à 
55. 
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celui  qui  commande,  dont  le  mérite, 
l’intelligence  et  la  vertu,  incommo- 
daient ces  messieurs-là.  Les  officiers 
généraux  sont  toujours  ceux  qui  for- 
ment sourdement  ces  sortes  de  pra- 
tiques contre  le  général.  Chacun 
s’imagine  avoir  sa  place,  ou  êlre 
moins  méprisé  d’un  autre,  qui  les 
craindrait,  ou  qui  s’en  laisserait  gou- 
verner. 

Minucius,  général  de  la  cavalerie, 
s'était  mis  dans  l’esprit  que  s’il  pou- 
vait supplanter  le  dictateur,  il  aurait 
la  conduite  de  cc{te  guerre:  tant  il 
avait  bonne  opinion  de  sa  suffisance. 
Il  avait  formé  un  si  puissant  parti 
contre  son  général,  le  plus  honnête 
homme  de  la  république,  que  toute 
l'armée  faillit  à se  soulever,  pendant 
qu’on  le  déchirait  à Rome  de  la  ma- 
nière la  plus  indigne.  On  lui  attribua 
toutes  les  manœuvres  d’un  lâche  et 
d'un  traître,  et  l’on  vint  à bout  de 
faire  passer  ces  infamies.  Il  y a certes 
de  quoi  s'indigner  contre  le  sénat, 
qui  condamne  un  géuèral  avec  tant 
d’aveuglement  et  d’iniquité,  lorsque 
la  faute  et  la  honte  eussent  dû  tomber 
sur  les  officiers  généraux,  qui  ne  firent 
rien  et  n'exécutèrent  aucun  des  ordres 
du  dictateur.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  un  grand  nombre  de  Minucius 
se  distinguer  par  des  moyens  si  bas- et 
si  malhonnêtes,  à l'égard  de  certains 
généraux  du  premier  ordre  qui  ont 
commandé  les  armées  en  Italie  et  en 
Flandre,  pendant  le  cours  do  la 
guerre  de  1701.  Leurs  envieux,  soit 
par  haine  ou  par  ambition,  ou  par 
d'autres  vues  qui  nous  sont  inconnues, 
trouvèrent  le  secret  par  de  basses 
intrigues  de  les  faire  succomber,  sans 
qu’ils  aient  pu  venir  à bout  de  ternir 
leur  réputation  : ils  l’ont  au  contraire 
augmentée,  bien  loin  de  la  diminuer. 
Je  n’ai  garde  de  donner  du  jour  à ce 


parallèle.  Il  faut  une  postérité  plus 
reculée  pour  l’éclaircir. 


S-  II. 

RaUons  pour  et  contre  U conduite  de  Fa- 
bius. Anuibal  blâmé  de  s'étre  engagé 

dans  cei  détroits. 

Rien  ne  nous  fait  mieux  connaître 
que  les  Romains  manquaient  d’offi- 
ciers capables,  que  la  bêtise  de  celui 
qui  abandonna  si  imprudemment  le 
seul  passage  ouvert  par  où  Annibal 
pouvait  s’échapper  de  ces  montagnes. 
Il  fallait  que  la  république  fût  bien 
stérile  en  officiers  généraux  capables , 
puisque  notre  auteur  dit  que:  « Fabius 
ne  pensait  plus  qu’à  voir  quels  postes 
il  occuperait,  par  qui  et  par  où  il 
ferait  commencer  le  choc.  » S’il  n'a- 
vait pas  de  meilleurs  officiers  dans  son 
armée  que  celui  à qui  il  confia  la 
garde  d’un  poste  important,  on  m’a- 
vouera, que  quand  il  n’aurait  eu  que 
cette  seule  raison  de  traîner  la  guerre 
en  longueur,  sans  rien  hasarder,  elle 
rendait  ridicules  celles  de  ses  contra- 
dicteurs. 

Pompée  n'en  eut  pas  d'autres  contre 
César  que  celles  de  Fabius,  et  César 
se  trouvait  dans  une  situation  sembla- 
ble à celle  d’Annibal.  Il  n’avait  ni  pla- 
ces, ni  magasins  dans  un  pays  tout 
ennemi.  11  fallait  vaincre  ou  se  résou- 
dre à périr  misérablement,  si  son  en- 
nemi refusait  de  combattre.  Pompée 
prétendait,  en  imitant  Fabius,  ruiner 
César  dans  un  pays  très  propre  à pro- 
longer la  guerre,  et  à énerver  et  affai- 
blir peu  à peu  les  forces  de  son  enne- 
mi. Maître  de  la  mer,  il  tirait  des 
vivres  de  quelque  cété  que  le  vent 
souillât  ; pendant  que  son  antagoniste 
se  trouvait  dans  le  manque  de  toutes 
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choses,  et  réduit  dans  la  nécessité  de 
risquer  le  tout  pour  le  tout  avec  des 
forces  inférieures. 

César  sentit  bien,  par  ce  qui  lui  était 
arrivé  à Dyrrachium,  que  le  métier  de 
temporiseur  ruinerait  infailliblement 
ses  affaires,  et  ferait  celles  de  Pom- 
pée, qui  prenait  sans  doute  le  bon 
parti.  César  était  trop  habile  et  trop 
éclairé  pour  ne  pas  craindre,  vu  les 
embarras  où  il  se  trouvait,  qu'il  ne 
persistât  dans  son  dessein,  s'il  était 
aussi  absolu  et  aussi  ferme  contre  les 
reproches,  les  instances  et  les  criail- 
leries  des  officiers  de  son  armée,  que 
le  fut  l’ancien  Fabius.  Le  projet  de 
Pompée,  qui  était  de  (rainer  la  guerre 
en  longueur,  était  tout  ce  qu'on  pou- 
vait penser  de  plus  sage  et  de  plus 
assuré  pour  finir  la  guerre  avec  gloire, 
sans  s'exposer  à la  honte  d'être  vaincu 
par  un  ennemi,  qui  bien  qu'inférieur 
en  nombre,  le  surpassait  à l'égard  de 
la  valeur  et  de  la  confiance  de  scs  trou- 
pes, et  par  son  habileté,  qui  lui  fut 
toujours  redoutable.  L’on  peut  dire  à 
l'égard  de  César  ce  qu’on  ne  dira  ja- 
mais de  Pompée  : il  faisait  la  guerre 
comme  il  voulait,  et  non  comme  il 
plaisait  à la  fortune,  dont  il  ne  recon- 
nut jamais  la  puissance  pour  le  succès 
de  scs  entreprises.  Celui-ci  avait  donc 
raison  d’imiter  Fabius,  et  de  regarder 
comme  pernicieux  et  comme  ruineux 
au  parti  de  la  république  les  conseils 
de  ceux  qui  le  portaient  à changer  de 
conduite.  L’expérience  et  les  règles  de 
la  guerre  n'exigent  point  qu'on  saute 
de  la  défensive  à l'offensive  contre  une 
armée  qu'on  peut  réduire  par  la  faim 
et  par  la  misère.  Il  ne  fut  pas  en  son 
pouvoir  de  suivre  ce  que  sa  longue 
expérience  et  la  saine  raison  le  por- 
taient à faire.  Sa  mauvaise  fortune,  et 
la  bonne  de  son  ennemi,  voulurent 
qu’un  tas  de  petits  maîtres  très  effé- 
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minés,  très  corrompus,  dont  il  était 
sans  cesse  obsédé,  et  d'officiers  géné- 
raux, qui  ne  valaient  guère  mieux, 
se  soulevassent  contre  lui  pour  l’obli- 
ger à donner  bataille,  ennuyés  des 
travaux  de  la  guerre,  dont  ils  ne  pou- 
vaient soutenir  le  poids  : les  délices  de 
Rome,  dont  le  souvenir  leur  tenait  au 
cœur,  l'opinion  de  leurs  forces,  si  pro- 
digieusement supérieures  à celles  de 
César,  le  mépris  qu’ils  en  faisaient 
faute  d'expérience,  la  confiance  qu’ils 
avaient  en  leur  courage  loin  du  danger 
qui  s'évanouit  comme  une  ombre  lors- 
qu'ils le  virent  de  près  ; tout  cela  joint 
ensemble  fut  la  source  d’une  infinité 
de  cabales,  de  mauvais  discours  et  de 
reproches  contre  Pompée,  et  son  ar- 
mée en  fut  tellement  infectée,  qu'on 
ne  le  regardait  plus  qu'avec  une  espèce 
de  mépris  : il  était  plus  connu  sous  le 
titre  d’Agamemnon  parmi  cette  jeune 
noblesse,  que  sur  celui  de  Pompée. 
Moins  patient  et  moins  ferme  que  Fa- 
bius, il  se  vit  obligé  de  combattre  mal- 
gré lui,  quoiqu'il  fit  mine  d’en  avoir 
envie  par  politique,  pour  donner  plus 
de  courage  et  plus  de  confiance  è ses 
troupes,  et  cela  ne  lui  servit  de  rien  : 
car  il  fut  battu  de  la  manière  du  monde 
la  plus  honteuse.  Fabius,  dont  le  pou- 
voir était  plus  étendu,  fut  plus  ferme 
et  plus  entier  dans  son  sentiment.  Il 
voulait  ruiner  l’ennemi  sans  rien  ha- 
sarder. Il  eût  réussi,  s’il  eût  été  aussi 
absolu  dans  le  Sénat  qu’il  l’était  dans 
son  armée,  et  Pompée  eût  réduit  Cé- 
sar, s’il  l'eût  été  autant  dans  la  sienne, 
a La  vertu,  dit  Thucydide,  doit  servir 
» à ceux  qui  la  suivent,  et  non  pas  à 
» ceux  qui  l'abandonnent  ; puisqu'on 
» est  plus  coupable  pour  l'avoir  quit- 
» lée,  que  si  on  ne  l’avait  jamais  eue.  » 
Fabius  demeura  ferme  dons  ce  qu'il 
s'élait  résolu  de  suivre,  et  laissa  crier. 
Tompée  n’eut  pas  la  même  fermeté  : 
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ce  qui  fut  la  cause  de  sa  ruine  et  de 
celle  de  la  république. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  légitimement 
accuser  le  dictateur  d’avoir  manqué  de 
prudence  et  de  hardiesse,  et  d’avoir 
remis  au  lendemain  ce  qu'il  pouvait 
faire  le  jour  même.  Je  n’oserais  l’as- 
surer, ni  par  conséquent  le  condamner 
absolument  d'avoir  manqué  l’occasion 
favorable  de  finir  la  guerre  par  une 
action  décisive.  Il  faut  être  bien  sûr 
de  son  fait  pour  attaquer  un  grand 
capitaine,  et  des  officiers  généraux 
expérimentés  et  capables  d’agir  cha- 
cun de  son  côté  avec  toute  la  conduite 
et  la  valeur  possible.  Fabius  pouvait- 
il  compter  sur  l’habileté  et  la  prudence 
des  siens?  Il  paraît  assez  qu’il  n’en  fit 
jamais  nulle  estime.  D’ailleurs  est-il 
bien  certain,  car  Polybe  ne  le  dit  pas 
formellement,  que  le  dictateur  eût 
enfermé  Annibal  dans  ce  détroit  de 
montagnes,  ou  que  ce  fût  son  dessein 
d'achever  de  l’enclore,  pour  lui  ôter 
le  moyen  d’en  sortir  jamais  que  par 
un  traité  semblable  A celui  des  four- 
ches caudines  ? Si  c’était  là  son  but, 
comme  il  y a lieu  de  le  croire  par  sa 
fermeté  à résister  aux  instances  de  ses 
officiers  généraui,  qui  le  pressaient 
de  s’engager  dans  une  affaire  dont  l'é- 
vénement était  incertain,  et  la  ruine 
de  la  république  très  certaine,  s’il  ve- 
nait à manquer  son  coup,  il  fit  le  trait 
d'un  grand  capitaine.  Car  enfin  il  vaut 
mieux  éviter  le  combat  contre  des  gens 
dont  le  salut  n’est  plus  qu’au  bout  de 
leurs  armes,  et  qu’on  sait  devoir  se  bat- 
tre en  désespérés,  que  de  les  attaquer 
dans  un  tel  avantage,  lorsque  par  des 
mesures  bien  concertées,  qui  deman- 
dent du  temps  pour  l’exécution,  on 
est  assuré  de  les  réduire  par  la  faim  et 
par  la  misère,  et  surtout  lorsqu'on  se 
défie  de  l’expérience  et  de  la  capacité 
du  plus  grand  nombre  des  officiers 


généraux,  comme  il  paraît  que  le  dic- 
tateur se  défiait  des  siens.  Ce  ne  fut 
donc  pas  sans  de  fortes  raisons  que  ce 
général  romain  demeura  inébranlable 
dans  la  résolution  de  ne  point  com- 
battre. «Il  faut  toujours  persister  dans 
son  dessein,  dit  Thucydide,  lorsqu’on 
croit  n’avoir  rien  omis  des  mesures 
nécessaires,  et  se  porter  de  tout  son 
pouvoir  A le  faire  réussir,  quand  même 
on  ne  réussirait  pas  : car  les  événe- 
mens  ne  sont  pas  plus  assurés  que  les 
pensées  des  hommes.  C’est  pourquoi 
lorsqu'il  arrive  quelque  malheur,  on 
s’en  prend  d’ordinaire  à la  fortune.  » 
Fabius  n'avait  que  faire  de  s'en  pren- 
dre à cet  être  imaginaire.  Sans  doute 
qu’il  n’y  eut  point  recours,  mais  A l’i- 
gnorance et  à l’étourderie,  et  peut- 
être  A la  lâcheté  de  ceux  auxquels  il 
ne  pouvait  éviter  de  confier  les  postes 
les  plus  importons  : car  s’ils  firent  vôif 
par  leur  conduite  qu’ils  étaient  inca- 
pables de  défendre  ce  qui  était  A peiné 
surmontable,  auraient-ils  mieux  réussi 
dans  une  action  générale?  ft’est-cé 
pas  là  une  preuve  qu’il  fit  bien  dé  s’en 
tenir  au  parti  de  la  défensive?  Dans  ce 
cas  la  maxime  de  Thucydide  n’à 
qu’une  face.  Le  blâme  et  le  mauvais 
succès  de  cette  affaire  doivent  tomber 
sur  tout  autre  que  sur  le  dictateur.  Je 
ne  l’excuse  ici  que  dans  les  choses  qui 
le  justifient  pleinement.  Chacun  én 
pensera  ce  qu’il  voudra  : je  me  garde- 
rai bien  de  faire  le  décisif  là-dessus. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que 
le  dessein  de  Fabius  était  grand  et 
profond,  et  son  intelligence  dans  la 
défensive  aussi  grande  qu’on  puisse 
imaginer.  Cependant  le  Sénat  lui  im- 
puta le  malheureux  succès  de  cette 
affaire.  Les  raisons  que  ce  grand  capi- 
taine put  alléguer  pour  sa  justification, 
ne  furent  pas  seulement  écoutées, 
tant  les  officiers  de  son  armée  avaient 
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prévenu  contre  lui,  bien  que  leur  mau- 
vaise conduite  fût  toute  visible.  Le 
Sénat,  incapable  de  connaître  et  de 
bien  juger  de  la  profondeur  de  son 
dessein,  qu’il  pouvait  seul  exécuter, 
lui  reproche  ses  incertitudes  perpé- 
tuelles sur  ce  qu’il  devait  entrepren- 
dre ou  abandonner  : tant  ce  Sénat 
voyait  peu  clair  dans  le  plan  que  ce 
grand  homme,  s’était  formé  de  ruiner 
Annibal.  Pour  bien  juger  du  prix  d’un 
homme,  il  faut  peser  non  les  services 
qu'il  rend,  ou  ceux  qu’il  cherche  à 
rendre  à sa  patrie,  quoiqu’il  ne  réus- 
sisse pas  toujours,  moins  par  sa  faute 
que  par  celle  des  autres  ; mais  ce  qu’il 
vaut  en  lui-même,  parce  qu’il  a déjà 
fait  : d’autant  plus  que  les  excellens 
peintres,  les  excellens  sculpteurs  et  les - 
hommes  extraordinaires  dans  tous  les 
arts  et  dans  toutes  les  sciences,  sont 
toujours  très  rares  ; au  lieu  que  les 
bons  manœuvres  et  les  bons  artisans 
sont  toujours  en  assez  grand  nombre. 

Comme  je  ne  suis  pas  homme  à 
confondre  et  à publier  Fabius,  ainsi 
que  tant  d’autres,  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  capitaines,  j’avouerai  fran- 
chement que  le  reproche  du  Sénat  à 
quelques  égards,  n’était  pas  sans  quel- 
que fondement  dans  cette  action.  Tl 
paraît  beaucoup  de  négligence  dans  la 
conduite  du  dictateur;  il  manqua  de 
mettre  les  choses  au  point  de  maturité 
où  elles  devaient  être  portées  pour  les 
faire  réussir  sans  combattre;  en  un 
mot  il  manqua  dans  les  mesures  et 
dans  les  précautions.  TI  y en  avait  une 
infinité  à prendre,  sans  lesquelles  on 
peut  être  surpris  ou  engagé  dans  un 
combat  contre  notre  intention.  Le 
plus  sûr  est  de  profiter  de  l’occasion 
avant  qu’elle  change.  Car  enfin  il  ne 
dépend  pas  toujours  de  nous  de  suivre 
la  route  qu’on  s’est  proposé,  il  faut 
en  sortir  et  changer  l’ordre  de  la 
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guerre  lorsqu'il  se  présente  un  bon 
coup  à faire.  Dans  les  affaires  de  la 
guerre,  dit-on,  comme  dans  celles  de 
la  cour,  le  moindre  délai  suffit  pour 
faire  échouer  les  entreprises  les  plus 
sûres. 

Le  dictateur  manqua  dans  les  pré- 
cautions que  la  guerre  nous  enseigne  : 
se  rendre  le  maître  des  hauteurs,  les 
occuper,  c’est  quelque  chose  ; mais  il 
y a d’autres  mesures  à prendre,  sans 
lesquelles  on  peut  être  surpris  ou  en- 
gagé dans  une  affaire  nocturne,  tou- 
jours fâcheuse  à celui  qui  est  attaqué  ; 
parce  que  la  nuit  augmente  la  terreur 
ou  la  fait  naître,  et  grossit  les  moin- 
dres dangers.  Il  est  aisé  de  comprendre 
que  le  général  romain  faillit  contre  les 
règles  de  la  prudence  et  de  la  pré- 
voyance. II  eût  dû,  à la  faveur  des  té- 
nèbres, envoyer  reconnaître  ce  qui  se 
passait  dans  le  camp  ennemi,  faire 
avancer  de  petites  gardes  au  bas  de 
la  montagne,  qui  se  communiquassent 
de  l’une  à l’autre,  pour  donner  l’alar- 
me au  moindre  mouvement  que  les 
ennemis  pouvaient  faire.  Si  Fabius  se 
fût  conduit  de  la  sorte,  s’il  n’eût  pas 
découvert  la  ruse,  il  eût  été  du  moins 
préparé  à bien  recevoir  les  Carthagi- 
nois. Il  eût  eu  le  temps  de  se  porter 
sur  les  lieux. 

Dès  qu’il  fut  averti  qu’on  voyait 
une  infinité  de  feux  se  répandre  sur  la 
pente,  et  gagner  le  haut  de  la  monta- 
gne, il  devait  envoyer  des  troupes  au 
passage  où  l’ennemi  pouvait  attaquer 
avec  le  plus  d’espérance  de  réussir; 
mais  comme  il  y avait  suffisamment 
pourvu,  il  ne  s’imagina  pas  que  celui 
qui  y commandait  fût  assez  imprudent 
et  assez  dénué  de  bon  sens  et  d’expé- 
rience pour  abandonner  son  poste,  où 
Annibal  marcha  sur-le-champ. 

Titc-Live  dit  que  Fabius  ne  voulut 
pas  embarquer  une  affaire  de  nuit; 
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mauvaise  raison  : est-ce  que  cela  dé- 
pendait de  lui,  puisqu’il  était  attaqué 
lui-même?  Pouvait-il  douter  un  ins- 
tant qu'il  n’eût  bientôt  l’ennemi  sur 
les  bras?  Et  celui-ci  pouvait-il  mieux 
faire  que  de  profiter  d'une  heure  si  fa- 
vorable? Car  c’est  particulièrement 
dans  les  affaires  extrêmes  et  presque 
désespérées  qu’on  tâche  à vaincre  les 
obstacles  que  le  jour  nous  rend  affreux 
et  insurmontables.  La  nuit  dérobe  no- 
tre disposition  et  l’ordre  de  l’attaque; 
au  lieu  que  le  jour  nous  les  faisant 
connaître,  nous  fournit  les  remèdes, 
les  moyens  de  résister  et  de  les  rendre 
sans  effet.  L’affaire  qui  se  passa  sur  la 
hauteur,  était  de  si  peu  de  conséquen- 
ce, qu’on  ne  saurait  l’appeler  un  com- 
bat. Les  boeufs  en  eurent  tout  l’hon- 
neur. Si  l'on  n’eût  abandonné  le  pas- 
sage important,  Annibal  ne  tenoit  rien, 
et  sa  ruse  eût  tourné  à sa  honte  et  en 
plaisanterie  ; au  lieu  qu’on  les  rétor- 
qua sur  les  Romains,  qui  n'en  étaient 
pas  indignes. 

Je  suppose  les  Carthaginois  maîtres 
du  sommet  de  la  montagne  du  côté  des 
bœufs,  et  repoussés  au  principal  pas- 
sage, comme  il  est  à présumer  qu'ils 
n’y  eussent  pas  réussi,  que  gagnaient- 
ils?  Rien.  11  paraît  assez  par  le  récit  de 
l'auteur,  que  leur  armée  n'eût  jamais 
pu  se  retirer  par  des  lieux  impratica- 
bles ou  très  difficiles,  et  qui  selon  tou- 
tes les  apparences  se  trouvaient  sans 
aucune  issue,  où  tout  au  moins  Anni- 
bal eût  perdu  ses  équipages  et  son 
butin  ; ce  qui  est  souvent  plus  fâcheux 
que  la  perte  d'une  bataille. 

Je  reviens  encore  â la  faute  dont 
tout  le  monde  accuse  le  dictateur,  d’a- 
voir manqué  de  vigilance  et  d’atten- 
tion à saisir  le  moment  favorable  de 
combattre  les  Carthaginois  dans  un 
endroit  qui  lui  était  si  avantageux 
pour  la  victoire,  dons  ces  lieux  resser- 
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rés,  embarrassés  de  leurs  bagages,  do- 
minés de  toutes  parts,  et  où  leur 
cavalerie  n'eût  été  d’aucun  usage.  La 
trop  grande  circonspection  du  méde- 
cin est  souvent  fatale  au  malade. 
Lorsqu'on  témoigne  de  l'incertitude, 
l'ennemi  s’imagine  qu’on  le  craint,  ou 
le  temps  qu’on  lui  cède  lui  fournit  les 
expédiens  pour  se  tirer  d’un  péril  évi- 
dent. « Il  ne  faut  pas  donner  le  temps 
à l’ennemi  de  revenir  de  l'étonnement 
lorsqu'il  y est,  dit  Thucydide  ; il  se 
rassure  en  temporisant,  il  a le  temps 
de  voir  ce  qu'il  est  besoin  de  faire  : au 
lieu  qu'en  donnant  à l'improviste 
( lorsque  l'occasion  paraît  favorable  }, 
on  est  comme  certain  de  remporter  la 
victoire.  » 

Après  avoir  bien  réfléchi  sur  cette 
conduite  du  général  romain,  je  la 
trouve  un  peu  moins  excusable  que  je 
ne  l'ai  cru.  Je  suis  persuadé  que  le 
plus  honorable  est  d’être  le  premier  à 
attaquer,  et  surtout  lorsqu’on  sc  trouve 
avoir  en  tête  un  ennemi  plein  de  res- 
sources et  entreprenant,  que  rien  n’ar- 
rête dans  ses  entreprises,  ni  la  nuit, 
ni  le  mauvais  temps,  ni  les  obstacles 
du  pays,  ni  ceux  qu’on  lui  fait  trouver 
en  son  chemin.  II  faut  considérer  que 
les  plus  belles  actions  de  la  guerre  se 
font  par  un  coup  de  désespoir.  Anni- 
bal ne  pensait  tout  au  plus  qu'à  amu- 
ser par  son  stratagème,  et  à forcer  le 
passage,  quoi  qu'il  lui  en  pût  coûter, 
et  il  ne  lui  en  coûta  presque  pas  un 
seul  homme  dans  un  défilé  qu’il  trouva 
dégarni,  où  Fabius  négligea  même  de 
se  retrancher.  Ce  qu'il  y a de  plus  à 
blâmer  dans  sa  conduite,  c’est  qu’An- 
nibal , maître  du  passage,  coupe  la  re- 
traite oux  troupes  qui  combattaient 
sur  la  montagne,  du  côté  où  les  boeufs 
étaient  montés,  suivis  des  armés  à la 
légère  qui  les  chassaient  devant  eux  : 
ils  furent  attaqués  sans  qu’ils  pussent 
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Ctre  secourus.  Annibal  les  fit  charger, 
et  la  plus  grande  partie  fut  taillée  en 
pièces.  Celte  disgrâce  est  grande,  et 
l'inaction  du  dictateur  peut  être  mise 
au  nombre  de  ces  fautes  qui  ne  se  jus- 
tifient pas  aisément  au  tribunal  des 
gens  de  guerre  : tant  il  est  véritable 
que  le  moindre  délai  que  l'ennemi 
nous  donne  enlle  le  courage,  nous 
ouvre  l’esprit,  et  nous  fournit  mille 
ressources  pour  nous  tirer  des  plus 
grands  périls.  « L'expérience  nous 
apprend,  disait  le  comte  d’Harcourt; 
qui  fit  tant  de  belles  actions  sous  le 
régne  de  Louis  XIII,  que  s’il  y a des 
malheurs  imprévus,  on  trouve  aussi 
souvent  un  bonheur  qu’on  n’aurait  ja- 
mais osé  se  promettre.  » 

Fabius,  informé  que  les  Carthagi- 
nois passaient  à l'endroit  où  il  avait 
laissé  les  quatre  mille  hommes,  y cou- 
rut avec  des  troupes  ; mais  l’ennemi 
s’y  trouva  si  fort  et  si  bien  établi,  qu’il 
fut  impossible  aux  Romains  de  les  en 
déloger  ; ils  n’osèrent  pas  même  l’en- 
treprendre. Tile-Live  parle  d'une  ac- 
tion qui  s’engagea  au  bas  de  la  mon- 
tagne ; mais  comme  notre  auteur  n’en 
parle  pas,  et  que  l’autre  m’est  sus- 
pect, je  n'ai  garde  d’y  appliquer  des 
réflexions  : car  quant  à celle  qui  se 
passa  sur  la  hauteur,  ce  ne  fut  qu'a- 
près  qu'Annibal  se  fut  rendu  maître 
du  passage.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  l'on 
prend  les  choses  à la  rigueur,  le  géné- 
ral romain  n'est  pas  exempt  de  blâme 
à l’égard  des  ordres  qu’il  donna  à l'of- 
ficier qui  commandait  au  passage  du 
défilé.  Un  général  ne  saurait  trop 
exactement  les  détailler  et  les  expli- 
quer, non  pas  seulement  de  bouche , 
mais  par  écrit , et  particulièrement  â 
ceux  de  la  capacité  desquels  on  doute. 
Mais  suis-je  assuré  que  le  dictateur  ait 
manqué  sur  ce  point?  Non  certaine- 
ment : qui  peut  le  savoir?  Notre  au- 


teur ne  le  blâme  ni  ne  l’excuse  dans 
cette  affaire , de  sorte  qu'on  ne  sait  si 
c’est  par  ordre  ou  par  bêtise  que  ce 
poste  fut  abandonné.  Tite-Live  est 
plus  exact,  et  peut-être  est-il  mieux 
informé  ; car  il  rapporte,  dans  sa  troi- 
sième décade,  que  ceux  qui  gardaient 
le  passage , voyant  ces  feux  errans  et 
répandus  sur  le  sommet  de  ces  monta- 
gnes, et  ne  sachant  que  penser  d'une 
chose  si  étrange,  l’abandonnèrent,  soit 
par  crainte,  ou  qu'ils  crussent  que  les 
ennemis,  maîtres  du  haut,  ne  vinssent 
fondre  sur  eux,  et  sur  leurs  derrières. 
Ils  s'imaginèrent  qu'ils  passeraient  de 
ce  côté-là,  et  qu’il  fallait  les  en  chas- 
ser avant  qu’ils  s’y  fussent  établis, 
pour  assurer  leur  retraite.  Us  y cou- 
rent donc  en  hâte  ; quelle  dut  être 
leur  surprise,  lorsqu’ils  se  trouvèrent 
au  milieu  d'un  troupeau  de  bœufs  ! Ils 
les  prirent  d’abord  pour  autant  de 
monstres,  qui  soufflaient  feux  et  flam- 
mes de  leur  gueule  et  de  leurs  narines. 
Ils  font  halte,  étonnés  d'une  chose  si 
merveilleuse  ; mais  s’en  étant  appro- 
chés de  plus  près,  ils  s’aperçoivent 
que  ce  n’est  qu’une  ruse,  et  que  ces 
animaux,  coiiTés  de  fagots  enflammés, 
n'étaient  suivis,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  que  de  l’infanterie  légère  d'An- 
nibal,  qui  les  chassait  devant  eux,  et 
qui  montait  par  différons  endroits  de 
la  montagne  les  moins  praticables. 
Cette  infanterie,  apercevant  l’ennemi 
à la  clarté  de  ces  feux,  et  parmi  ces 
animaux,  et  les  voyant  en  grand  nom- 
bre, prend  l’épouvante  et  la  fuite.  Les 
Romains  s’imaginent  que  ce  n’est 
qu'une  amorce,  pour  les  attirer  dans 
une  embuscade  ; et  comme  la  nuit 
rend  les  moindres  choses  terribles, 
chacun  craint  et  s’évite  réciproque- 
ment, et  fuit,  sans  savoir  où  il  va. 
Tout  le  reste  de  la  nuit  se  passe  dans 
ces  manœuvres  et  en  escarmouches 
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jusqu'au  jour,  qui  laisseront  les  Ro- 
mains aussi  honteux  quepersuadés  que 
les  bœufs,  qu'ils  voyaient,  étaient  ce 
qu  il  y avait  de  moins  bêtes  parmi  eux. 

Ce  que  dit  ici  Tite-Live  justifie  le 
dictateur  de  la  sottise  de  l’autre,  et 
ne  le  sauve  pourtant  pas  du  blâme 
d’avoir  manqué  l’occasion,  et  remis  au 
lendemain  ce  qu’il  devait  faire  le  jour 
même,  faute  dont  bien  des  généraux 
se  sont  mal  trouvés.  Ce  général  n’est 
pas  même  exempt  de  repréhension  à 
l’égard  des  précautions  et  des  ordres 
qu’il  donna,  comme  je  pense  l’avoir 
dit.  Quand  un  général  confie  un  poste 
important  à un  officier  de  son  armée, 
qu’il  lui  en  fait  voir  toute  la  consé- 
quence, il  doit  lui  ordonner,  sur  tou- 
tes choses,  de  n’agir  pas  autrement 
que  ne  portent  scs  ordres,  de  con- 
server et  de  n’abandonner  jamais  son 
poste,  quelque  chose  qu'il  puisse  ar- 
river: s’il  fait  au  contraire  et  à sa 
tête,  il  doit  être  noté  d'infamie,  et 
puni  selon  les  lois  de  la  guerre.  Passons 
à la  conduite  du  général  carthaginois. 

Les  plus  grands  capitaines,  tels 
qu’ils  puissent  être,  n’ont  pas  été 
exempts  de  fautes.  César  et  M.  de  Tu- 
renne,  que  nous  devons  regarder 
comme  les  deux  plus  grands  et  les 
plus  parfaits  modèles  qui  aient  paru 
dans  le  monde,  l'un  parmi  les  anciens, 
et  1 autre  chez  les  modernes,  n'ont  pas 
été  sans  reproche  dans  quelques  en- 
droits de  leur  vie  militaire.  Le  portrait 
qu  Homère  nous  fait  de  scs  dieux, 
n’est  que  pour  nous  faire  voir  que  si 
ceux-ci  clochent  de  toutes  les  façons, 
si  Mars  même  fait  des  fautes,  à quoi 
ne  doit-on  pas  s’attendre  des  hom- 
mes? Ne  sont-ils  pas  bien  ridicules 
de  prétendre  qu’on  ne  les  relèvera 
pas  dans  les  leurs?  César  nous  en  fait 
voir  dans  ses  Commentaires,  et  M.  de 
Turenne  s’entretient  des  siennes  avec 


les  officiers  de  son  armée.  Bien  des 
gens,  pour  se  dispenser  de  la  peine 
de  l’examen,  s’en  tiennent  au  juge- 
ment de  quelques  gens  éclairés  en 
faveur  d’Annibal  sur  celte  affaire-ci. 
Il  parait  pourtant  que  ces  derniers 
ne  l’ont  pas  mieux  examinée  que  les 
autres.  Peu  de  lignes  me  suffisent  pour 
faire  voir  qu'ils  se  sont  trompés.  Je 
ne  pense  pas  qu’on  m’accuse  de  .vou- 
loir diminuer  la  gloire  de  ce  grand 
capitaine,  je  le  reconnais  et  je  le  liens 
au  nombre  des  plus  excellens.  Il  n'a 
pourtant  pas  laissé  que  de  tomber  dans 
des  fautes  dont  on  ne  l’aurait  jamais 
cru  capable.  Celles  où  il  s’est  préci- 
pité dans  cette  campagne,  ne  le  cèdent 
à aucune  autre,  et  méritent  d’être  bien 
relevées  : car  l’événement  ne  les  jus- 
tifie point. 

Ce  général  s’engagea  très  impru- 
demment dans  ces  détroits.  Si  c'était 
son  dessein  de  se  retirer  par  le  même 
chemin,  après  s’être  engagé  dans  un 
pays  où  il  ne  trouva  d'autre  issue  que 
celle  de  revenir  sur  scs  pas,  il  eût  dû 
user  de  plus  de  prévoyance,  envoyer 
devant  et  secrètement  un  corps  de 
troupes  se  saisir  des  défilés,  qui  ne 
pouvaient  lui  être  inconnus;  au  lieu 
qu'il  donna  le  temps  à l’ennemi  de 
s’en  emparer  lui-même  et  de  s’y  éta- 
blir, sans  en  avoir  appris  la  moindre 
nouvelle,  ni  envoyé  reconnaître  les 
passages.  Ne  se  vit-il  pas  dans  le  même 
piège  où  peu  auparavant  Sempronius 
s’était  engagé  ? S’il  se  tira  de  ce  mau- 
vais pas,  ce  fut  une  merveille  : il  devait 
y périr  avec  toute  son  armée.  Qui  eût 
jamais  pu  s'imaginer  que  les  Romains, 
commandés  par  un  si  excellent  chef 
d armée,  eussent  manqué  une  si  belle 
occasion  de  finir  la  guerre,  et  que 
cette  faute  eût  été  suivie  d’une  autre 
encore  plus  énorme?  Il  est  rare  qu’on 
en  commette  de  semblables,  et  encore 
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plu?  qu'on  poissé  réussir  par  une  ruse, 
qui  pour  6tre  neuve  n’est  pas  moins 
ridicule,  et  qui  rend  encore  plus  ridi- 
cules ceux  qui  s’y  sont  laissé  prendre. 

Il  me  vient  une  pensée  que  je  ne 
veux  pas  écarter.  Je  soupçonne  qu’An- 
nibal  ne  fit  pas  tout  ce  qui  dépendait 
de  son  intelligence  pour  engager  le 
dictateur  à une  action  décisive.  Ne 
pouvait-il  pas  éviter  les  montagnes 
et  se  jeter  dans  les  plaines,  feindre 
de  se  retirer,  et  puis  par  une  prompte 
contremarche  revenir  sur  l’ennemi, 
et  le  réduire  à combattre?  Les  pays 
ouverts  étaient  favorables  à sa  cava- 
lerie; au  lieu  que  ce  général  s'enfourne 
et  se  répand  dans  des  lieux  monta- 
gneux et  des  vallées  profondes,  où  ce 
qu'il  avait  de  plus  fort  lui  devenait 
inutile,  lorsque  ses  ennemis  pouvaient 
se  prévaloir  des  avantages  du  pays, 
très  propre  pour  une  affaire  d'infan- 
terie supérieure  en  nombre  à celle 
d’Annibal,  et  peut-être  meilleure,  si 
elle  eût  été  bien  menée. 

Il  me  semble  avoir  dit  ailleurs 
qu’il  y a certaines  ruses  surannées,  et 
mille  fois  répétées  à la  guerre,  que 
je  né  saurais  assez  m’étonner  que 
des  hommes  raisonnables,  avec  une 
fnédiocre  mesure  d’esprit  et  de  juge- 
ment, instruits  d’ailleurs  par  une  in- 
finité d’exemples  éclatans,  puissent 
s’ÿ  laisser  prendre.  Les  stratagèmes 
ne  sont  estimés  et  n’excusent  ceux 
qui  y tombent,  qu’autant  qu’ils  sont 
nouveaux  êt  peu  connus.  Nous  voyons 
pourtant  que  les  plus  habiles  et  les 
plus  rusés  capitaines,  y sont  pris 
comme  les  plus  stupides,  et  en  cela 
ils  sont  moins  excusables  que  ces  der- 
niers; que  peut-on  attendre  de  ces 
intelligences  épaisses?  Rien  sans  doute 
que  de  honteux  et  de  risible:  mais 
que  doit-on  dire  des  autres,  qui  tom- 
bent dans  les  pièges  les  plus  grossiers 


m 

et  les  plus  communs?  IIS  s’en  tirent, 
me  répondra-t-on,  par  leur  esprit  et 
par  leur  adresse,  et  la  gloire  d’en 
avoir  échappé  à la  vertu  de  couvrir  et 
de  cacher  pareilles  fautes:  car  ce 
n’est  que  dans  les  grands  dangers  et 
les  obstacles,  en  apparence  insurmon- 
tables, qu’on  connaît  tout  ce  que 
vaut  un  homme  extraordinaire.  Je 
l’avoue  : mais  cela  ne  fait  pas  qu’une 
faute,  qui  a déjà  été  faite,  ne  soit 
pas,  et  le  succès  ne  la  justifie  point. 
Un  homme  qui  tombe  lourdement 
dans  un  piège  où  plusieurs  autres  ont 
péri,  pour  ne  l’avoir  pas  reconnu, 
n’est  pas  moins  digne  de  blâme  pour 
s’en  être  tiré.  Un  général  tombe  dans 
une  embuscade  générale.  Quoi  de 
plus  honteux,  puisqu’il  dépend  de  tout 
ce  qui  raisonne,  de  s’empêcher  d’y 
tomber,  et  de  prévoir  le  piège  par 
l'évidence  des  exemples,  comme  je 
pense  l’avoir  dit  dans  les  observations 
précédentes  ! Si  ce  capitaine  en  a jeté 
un  autre  dans  le  même  péril,  s’il  y 
tombe  lui-même  peu  de  temps  après, 
n’est-il  pas  bien  digne  de  blâme,  et 
d'une  honte  éternelle? 


§ m. 

Qne  les  Romains  ne  blâmaient  la  rase  et  le 
stratagème  dans  lenrs  ennemis,  que  par 
leur  ignorance  dans  cette  partie  de  U 
guerre.  Qu'ils  a’en  sont  très  bien  terris 
lorsqu’ils  détinrent  plus  habiles.  Que  les 
tromperies  à la  guerre  réussissent  diffi- 
cilement contre  les  sots.  Exemples  des 
embuscades  d'armées. 

Nous  allons  faire  quelques  remar- 
ques sur  les  tromperies  et  les  ruse* 
militaires,  que  les  Romains  blâmaient 
dans  les  Grecs  et  les  Africains,  qui  y 
étaient  fort  rompus,  ce  qui  n’est  pas 
un  petit  éloge.  Tant  que  les  premiers 


876 


3TR.VTA6li.WB5 , ETC. 


manquèrent  de  gens  capables  de  les 
mettre  en  pratique,  ils  désapprouvè- 
rent cette  manière  de  faire  la  guerre 
dans  leurs  ennemis,  et  la  regardèrent 
comme  basse  et  indigne  ; mais  lors- 
qu'ils commencèrent  à devenir  plus 
habiles,  ils  les  imitèrent,  et  enchéri- 
rent même  sur  eux,  sans  pourtant  ces- 
ser de  trouver  à dire  à ce  que  les  au- 
tres avaient  pratiqué  avant  eux.  Sem- 
blables à ce  Cyclope,  qui  ayant  été 
aveuglé  par  Ulysse  dans  sa  caverne,  se 
plaignait  qu'un  scélérat  et  ses  compa- 
gnons l'avaient  aveuglé.  « Cela  est 
plaisant,  dit  une  dame  illustre,  qu’un 
monstre,  comme  le  Cyclope,  qui  a dé- 
voré six  de  ses  supplians  et  de  ses  hô- 
tes, ose  appeler  quelqu'un  méchant  et 
scélérat.  » Il  n'est  pas  moins  injuste 
à Tite-Live,  et  à tant  d’autres,  de  blâ- 
mer dans  les  ennemis  des  Romains  ce 
que  ceux-ci  pratiquaient  eux-mêmes. 

Tacite  dit  que  « le  peuple  Romain 
avait  coutume  de  tirer  raison  de  ses 
ennemis  les  armes  à la  main,  et  non 
pas  sourdement  et  par  stratagème.  » 
Tels  étaient  aussi  les  Suisses  du  temps 
de  César  : car  ce  capitaine  ayant  battu 
un  corps  de  leurs  troupes,  et  ceux-ci 
ayant  proposé  quelques  conditions  de 
paix  que  César  rejeta,  lui  dirent  « qu’il 
se  souvint  de  leur  victoire  (c’est  qu’ils 
avaient  peu  d'années  auparavant  défait 
les  troupes  de  Cassius),  et  ne  s’enor- 
gueillît pas  pour  quelque  avantage 
qu’il  avait  eu  contre  un  de  leurs  can- 
tons par  surprise,  parce  qu’ils  avaient 
appris  de  leurs  ancêtres  à mépriser  la 
ruse  et  l’artifice,  et  à ne  se  fier  qu’à 
leur  valeur.  » 

Ælien  dit  que  c’était  une  vertu  pro- 
pre aux  Romains  de  n'employer  ni 
ruse  ni  artifice  pour  vaincre  leurs  en- 
nemis. Us  ignorèrent  celte  façon  de 
faire  la  guerre  vers  la  fin  de  la  seconde 
punique.  Les  Grecs  et  les  Africains, 


comme  j’ai  dit,  n’étaient  pas  si  sévè- 
res sur  cet  article.  Les  Lacédémoniens 
croyaient  au  contraire  que  le  strata- 
gème était  une  des  principales  vertus 
d'un  grand  capitaine,  et  ils  avaient 
raison.  Lycurgue,  qui  avait  fondé  cette 
république  sur  la  guerre,  permit  le 
larcin,  pourvu  qu'il  fût  fait  avec  fi- 
nesse : il  considéra  qu'en  le  permet- 
tant de  cette  manière,  il  dresserait  la 
jeunesse  à ruser  à la  guerre,  en  s'exer- 
çant à dérober  finement.  Il  trouvait 
de  la  vivacité,  de  la  hardiesse  et  de 
l’adresse  à surprendre  quelque  chose 
de  son  voisin.  Cela  faisait  encore  que 
le  public  se  tenait  en  garde  contre  ces 
sortes  de  surprises.  Il  crut  que  celte 
double  institution,  à assaillir  et  à se 
tenir  en  garde,  était  capable  d’appor- 
ter de  l’utilité  pour  la  guerre,  qui  est 
la  science  qui  roule  sur  la  ruse,  à quoi 
il  voulait  dresser  ce  peuple.  Les  Gas- 
cons sont  soupçonnés  d'être  un  peu 
larrons,  et  ne  diffèrent  en  rien  des 
Lacédémoniens  à l'égard  de  la  guerre  : 
ils  sont  braves,  hardis,  bons  soldats, 
et  leur  pays  est  une  pépinière  d’excel- 
lens  officiers.  Voilà  une  morale  mili- 
taire très  relâchée,  et  très  opposée  à 
la  sévérité  de  celle  des  Romains  : en 
ce  cas  le  fameux  Cartouche  eût  fait 
une  grande  fortune  dans  ce  pays-là. 
Je  ne  sais  comment  on  peut  admirer 
cet  endroit  des  lois  de  ce  grand  légis- 
lateur. 

Il  y a eu  pourtant  des  peuples  qui  ne 
se  servaient  d'aucune  ruse  dans  la 
guerre.  Mardonius  rapporte  que  les 
Tibariens  assignaient  le  lieu  et  le  jour 
de  la  bataille.  Annibal  suivit  d'autres 
maximes,  dont  il  se  trouva  toujours 
bien.  Les  Romains  blâmaient  en  lui 
cette  sorte  de  guerre  trompeuse  et 
profonde,  parce  qu’ils  étaient  trop 
malhabiles  pour  la  mettre  en  œuvre. 
On  ne  l’estimait  pas  moins  en  ce  temps- 
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là  que  nous  ne  l'estimons  aujourd'hui. 
Il  est  assez  ordinaire  de  décrier  les 
talens  dont  nous  manquons,  et  que 
nous  reconnaissons  dans  nos  ennemis. 
On  reprochait  un  jour  à Démosthènc 
que  ses  ouvrages  sentaient  la  lampe; 
c'étaient  ses  envieux  qui  le  [plaisan- 
taient: il  leur  rétorqua  bien  vite  : « La 
lumière  et  vous,  leur  dit-il,  vous  ne 
sympathisez  pas  : je  conçois  bien  par 
où  la  lampe  vous  incommode.  » Dès 
le  jour  que  l'on  commença  à foire  la 
guerre,  la  ruse  et  le  stratagème  firent 
leur  entrée  dans  le  monde.  Dans  les 
livres  sacrés  nous  voyons  que  Dieu  en 
fournit  aux  généraux  du  peuple  juif; 
hors  celui  des  pots  cassés,  qui  est  un 
piège  à sots  et  qui  fait  rire,  les  autres 
sont  fort  bons.  Xénophon  dit  qu’il  n’y 
a rien  de  si  ulilc  que  la  ruse.  Thucy- 
dide ne  dit-il  pas  que  la  plus  grande 
gloire  d'un  capitaine  est  celle  qu'il  ac- 
quiert sur  son  ennemi  par  la  ruse  et 
par  l’artiGce. 

Plutarque  dans  la  vie  d’Agésilas, 
rapporte  un  entretien  que  celui-ci  eut 
avec  Nectancbos,  qui  me  paraît  remar- 
quable. Je  le  trouve  si  beau  et  si  ins- 
tructif pour  les  gens  de  guerre,  que  je 
me  ferais  conscience  de  n'en  pas  faire 
part  à mes  lecteurs. 

« Le  roi  Tachos  se  voyant  aban- 
donné de  ses  troupes  étrangères,  prit 
la  fuite;  mais  en  même  temps  il  s'é- 
leva de  la  ville  de  Mendes  un  autre 
prince,  qui  s’étant  révolté  contre  Nec- 
tanebos,  se  fit  déclarer  roi;  et  syant 
assemblé  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  il  marcha  contre  lui.  Necta- 
nebos,  pour  rassurer  Agésilas,  lui  disait 
que  véritablement  les  ennemis  étaient 
en  très  grand  nombre;  mais  que  c'é- 
taient des  troupes  ramassées,  et  la 
plupart  gens  de  métier,  qui  n'ayant 
aucune  connaissance  de  l’art  de  la 
guerre,  étaient  très  misérables,  et  ne 


méritaient  pas  même  de  camper.  Mais 
ce  n'est  pas  leur  nombre  que  je  crains, 
répondit  Agésilas , je  crains  leur  peu 
d’expérience  et  leur  ignorance,  com- 
me celle  que  l’on  peut  tromper.  Car 
les  tromperies  à la  guerre  ne  réussis- 
sent que  contre  ceux  qui  en  soupçon- 
nent quelque  chose,  et  en  imaginant 
quelque  autre  pour  se  défendre  ou  se 
précautionner,  tombent  dans  le  piège 
qu'ils  n'attendaient  pas.  Mais  celui  qui 
ne  soupçonne  rien , qui  n’imagine 
rien,  ne  donne  point  prise  à celui  qui 
cherche  à le  surprendre  : comme  à 
la  lutte  celui  qui  ne  fait  aucun  mou- 
vement ne  donne  aucun  moyen  à son 
adversaire  d’employer  aucun  des  tours 
qu'il  a appris.  » Plusieurs  grands  ca- 
pitaines ont  pensé  comme  Agésilas  ; 
s'ils  n’ont  pas  pris  cette  pensée  dans 
Plutarque  ou  dans  Thucydide , et 
qu’elle  sorte  de  leur  crû,  ce  sont  des 
gens  d'une  expérience  consommée , 
qui  pensent  très  bien  et  très  juste. 

Voilà  bien  des  autorités  contre  les- 
quelles les  llomains  n’ont  pas  le  mot 
à dire.  Castrucio,  qui  était  un  grand 
capitaine,  et  d'un  génie  peu  différent 
de  celui  d'Annibal,  disait  que  « tant 
qu’on  peut  vaincre  par  la  ruse,  il  ne 
fallait  pas  employer  la  force  : que  ce 
n’était  pas  la  manière  de  vaincre,  mais 
la  victoire,  qui  portait  un  conquérant 
à la  gloire.  » J'ai  employé  quelque 
part  cette  maxime  ; mais  elle  vient  ici 
à propos. 

Quoique  les  saints  pères  n’aient 
rien  à démêler  ici,  je  citerai  pourtant 
un  passage  qui  n’est  pas  trop  favora- 
ble aux  Romains.  Il  fait  cependant 
poids.  Grotius  me  fournit  cette  auto- 
rité. Il  cite  Saint  Jean  Chrysostôrae, 
qui  dit  que  « les  empereurs  qui 
avaient  usé  de  surprise  pour  rempor- 
ter la  victoire,  étaient  extrêmement 
louables.  » En  un  mot  les  lois  de  la 
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guerre  permettent  toutes  sortes  de 
tromperies  et  de  stratagèmes,  pourvu 
que  la  trahison  ne  s’y  fourre  pas. 

Il  n’y  a pas  de  ruse  plus  commune 
que  celle  des  embuscades,  ni  rien  de 
moins  rare  que  de  s'y  laisser  prendre 
»vec  toute  son  armée.  Nous  finirons 
ces  observations  sur  les  fautes  des  Ro- 
mains par  quelques  exemples  qui 
aient  rapport  à l’affaire  de  Trasymè- 
ne,  pour  passer  ensuite  à quelques 
remarques  sur  la  conduite  du  général 
Carthaginois,  qui  mérite  bien  que 
nous  nous  y arrêtions  un  peu. 

« Sévérien,  Gaulois  de  nation  , » dit 
Tillemont  dans  son  histoire  des  Em- 
pereurs , « sous  le  règne  des  empe- 
» reurs  Marc  Aurèle  et  de  L.  Vécus, 
» alla  consulter  dans  la  Paphlagonie 
» l’imposteur  Alexandre,  pour  savoir 
» s'il  devait  aller  dans  l'Arménie.  L’im- 
a posteur  lui  promit  de  grandes  vic- 
y>  toires  sur  les  Arméniens  et  sur  les 
» Parthes.  Enflé  de  cette  espérance,  il 
» entra  en  Arménie  avec  une  armée 
a romaine  de  plusieurs  légions,  et 
» campa  en  un  lieu  nommé  Elégie. 
» Mais  les  Parthes  ayant  paru,  ils  le 
» tinrent  enfermé  dans  ce  lieu  durant 
» trois  jours,  l’attaquèrent  à coups  de 
w traits,  et  tuèrent  tous  les  Romains, 
» soldats  et  officiers.  Sévérien  y périt 
v aussi,  s'étant  apparemment  tué  lui- 
» même  de  son  épée.  Dion  attribue 
■>  cette  victoire  à Volgète  : mais  il  la 
» remporta  par  Osroé,  qui  pouvait 
» être  quelque  prince  de  sa  maison, 
» à qui  il  voulait  donner  l’Arménie. 

v Lorsque  Pérose  marcha  contre  les 
% Nephtalites,  dit  le  président  Cousin, 
» il  avait  à sa  suite  un  ambassadeur  de 
s l’empereur  Zenon,  nommé  Eusèbe. 
» Les  Nephtalites  firent  semblant 
» d’appréhender  la  venue  de  leurs 
» ennemis,  et  s'enfuirent  dans  un  lieu 
V)  tout  environné  de  montagnes  entre- 


» coupées  et  couvertes  de  forêts.  Il 
» paraissait  au  milieu  un  chemin  assez 
» large,  mais  qui  n'avait  point  d'issue, 
» et  qui  se  terminait  à ce  cercle  de 
9 montagnes.  Pérose  poursuivait  té- 
» mérairement  les  ennemis,  sans  son- 
» ger  qu’il  était  sur  leurs  terres,  et 
9 sans  se  défier  d’aucun  piège.  Un 
9 fort  petit  nombre  de  Huns  fuyaient 
» devant  lui  : les  autres  s'étaient  ca- 
» chés  dans  les  lieux  les  plus  épais  gt 
» les  plus  embarrassés,  afin  de  venir 
» charger  son  armée,  lorsqu’elle  se 
» serait  engagée  si  avant  dans  cette 
» chaîne  de  montagnes,  qu'elle  ne 
» pourrait  plus  s’en  retirer.  Les  Mè- 
» des  ne  s’aperçurent  du  danger  que 
» quand  il  fut  tout  évident;  mais  le 
» respect  qu’ils  avaient  pour  Pérose, 
» les  empêcha  de  témoigner  leur 
» crainte  : si  bien  qu’ils*  prièrent  Eu- 
» sèbe  d'avertir  le  roi  du  péril  dont 
» ils  étaient  menacés,  et  de  l'exhorter 
» de  pourvoir  plutôt  à leur  sûreté, 
» que  de  faire  paraître  de  la  hardiesse 
» hors  de  raison. 

» Eusèbe  ayant  abordé  le  roi,  ne 
» lui  proposa  pas  nuemenl  la  chose, 
» mais  il  commença  son  discours  par 
» le  récit  d’une  fable,  que  je  ne  citerai 
» pas  pour  éviter  la  prolixité.  Quand 
» Pérose  eut  entendu  ce  discours,  il 
» commença  à appréhender  de  s’être 
» engagé  trop  avant,  pour  son  mal- 
u heur,  à la  poursuite  des  ennemis,  et 
» il  s’arrêta  pour  délibérer  sur  ce  qu’il 
» y avait  à faire.  Cependant  les  Huns 
b venaient  par  derrière,  et  s’empa- 
» raient  des  pas  des  montagnes  pour 
b lui  empêcher  la  retraite.  Alors  les 
» Mèdes  reconnaissant  le  danger  ex-r 
» trême  où  ils  étaient,  déplorèrent 
» leur  misère,  et  perdirent  toute  es- 
» pérance. 

b Le  roi  des  Nephtalites  envoya 
» quelques-uns  de  ses  gens  reprocher 
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» à Pérose  la  témérité,  qui  le  faisait 
b périr  si  honteusement  avec  toute  sa 
» nation,  et  lui  oifrir  tic  leur  sauver  la 
» vie  à tous,  s’il  voulait  se  prosterner 
» devant  lui,  l’adorer  comme  son  sei- 
» gneur,  et  promettre  avec  serment 
» que  les  Perses  ne  feraient  jamais  la 
» guerre  aux  Ncphtalites.  Pérose  de- 
» manda  aux  Mages  qui  étaient  à sa 
» suite,  s’il  devait  accepter  les  condi- 
» lions  qui  lui  étaient  offertes.  Les 
» Mages  répondirent  qu'à  l’égard  du 
» serment,  il  pouvait  le  concevoir  com- 
» me  il  lui  plairait  ; mais  qu’au  reste 
» il  fallait  user  d’adresse , et  tromper 
» l’ennemi.  Que  la  coutume  de  leur 
» pays  étant  d’adorer  tous  les  matins 
» le  soleil  levant,  il  devait  prendre  ce 
» temps-là  pour  aller  trouver  le  roi 
» des  TNephtalites,  se  jeter  à terre  pour 
» adorer  le  soleil , et  éviter  par  ce 
» moyen  la  honte  et  le  reproche  d'a- 
b voir  adoré  son  ennemi. 

» Il  fit  le  serment,  et  se  prosterna 
b de  la  manière  que  les  Mages  le  lui 
» avaient  conseillé.  Puis  il  s’en  retour- 
b na  en  son  pays,  fort  aise  d'avoir 
b sauvé  son  armée,  b 

Ces  deux  exemples  sont  remarqua- 
bles ; mais  si  je  m’en  tenais  toujours 
aux  anciens,  je  sortirais  du  plan  que 
je  me  suis  formé  dans  cet  ouvrage,  et 
mes  lecteurs  auraient  lieu  de  trouver 
à reprendre  à ma  conduite.  En  voici 
un  moderne,  qui  a assez  de  rapport  à 
notre  sujet  : c’est  une  embuscade  d’ar- 
mée, mais  dans  un  pays  différent, 
d’où  l’on  se  retire,  non  pas  sans  perte 
et  sans  honte. 


« Le  comte  de  Tilli  serrait  de  fort 
» près  Heidelberg  en  1622  avec  les 
b troupes  de  Maximilien,  duc  de  Ba- 
» vière.  Frédéric,  roi  de  Bohême,  et 
b Mansfelt  passent  le  Bliin,  et  s’avan- 
b cent  vers  cette  place  pour  la  secou- 
b rir.  Le  général  bavarois  lève  le  siège 
b de  Dilsberg,  à la  nouvelle  de  la 
b marche  du  roi  de  Bohême,  et  se 
b campe  à la  tête  d'une  forêt  près  de 
b Wisdotk,  dans  le  dessein  de  dispu- 
b ter  le  passage.  Mansfelt  sut  le  tirer 
b d’un  poste  si  avantageux,  et  le  faire 
b donner  dans  une  embuscade.  Après 
b avoir  mis  son  avant-garde  à Mingel- 
b heim,  et  bien  placé  son  artillerie, 
b Mansfelt  détacha  quelques  esca- 
b drons,  comme  pour  escarmoucher 
b avec  les  Bavarois.  On  s'attaqua  à 
b plusieurs  reprises,  avec  beaucoup 
b de  vigueur  de  part  et  d’autre.  Les 
b Palatins  prennent  leur  temps  et 
b font  semblant  de  céder  aux  efforts 
b de  l'ennemi.  Tilli  les  poursuit  chau- 
b dement  avec  la  meilleure  partie  de 
b scs  troupes,  et  s’avance  jusqu’à 
b Mingelheim.  Mansfelt  fond  alors  sur 
b lui,  et  son  artillerie  bien  postée  in- 
b commode  tellement  les  Bavarois, 
b qu'ils  sont  défaits  presque  en  un 
b instant.  Mansfelt  les  poursuit,  met 
b l’armée  de  Tilli  en  déroute,  lui  tue 
b deux  mille  hommes,  se  rend  maître 
b de  leur  bagage  et  de  leur  artillerie, 
b et  fait  un  nombre  considérable  de 
b prisonniers,  et  dégage  en  même 
b temps  la  ville  de  Heidelberg,  b 
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Lorsqu’un  commandant  aura  pro- 
jeté de  se  rendre  maître  d’une  ville 
fermée  et  fortiüée  à l'antique,  la  pos- 
sibilité du  succès  lui  étant  démontrée, 
ses  dispositions  générales  tracées,  il 
fixera  le  moment  d'agir,  la  quantité 
et  l'espèce  d’hommes  à employer,  les 
armes , les  outils,  les  machines,  ainsi  ■ 
que  les  provisions  de  guerre  et  de 
bouche  nécessaires  ; il  déterminera  la 
manière  dont  il  doit  diviser  et  sub- 
diviser ses  troupes;  il  nommera  les 
personnes  qui  doivent  en  commander 
les  différentes  subdivisions  ; il  mettra 
par  écrit  les  ordres  à donner  ; il  cher- 
chera la  façon  la  plus  sure  de  les  trans- 
mettre, et  d’empêcher  les  ennemis 
d'être  instruits  de  ses  dispositions. 
Lorsqu'il  se  sera  déterminé  sur  l'en- 
droit qu’il  doit  attaquer  de  préférence; 
sur  la  conduite  qu’il  doit  tenir  pen- 
dant la  surprise;  et  sur  ce  qu’il  de- 
vra faire  après  qu'il  se  sera  rendu 
maître  de  la  ville  : il  préparera  pour 
chaque  événement  un  moyen  de  vain- 
cre ou  de  n’èlre  point  vaincu. 

Pour  réussir  dans  une  attaque  par  ! 
surprise,  il  est  essentiel  de  donner  le 
change  à l'ennemi.  Pour  y parvenir,  j 
on  pourra  feindre  de  s’éloigner  de 
l’endroit  que  l'on  voudra  surprendre  ; 
mais  après  avoir  fait  une  ou  deux  pe- 
tites marches  vers  ses  derrières  ou  ses 


flancs,  on  reviendra  sur  ses  pas  par 
une  seule  marche  secrète  et  forcée. 

Pour  mieux  endormir  la  vigilance 
des  ennemis,  le  chef  des  assaillons 
pourra  quelque  temps  d’avance  se 
plaindre  de  ce  que  ses  magasins  sont 
dégarnis;  dire  que  ce  dénuement  le 
met  dans  l'impossibilité  de  rien  entre- 
prendre ; il  pourra  feindre  d'être  ma- 
lade, nullement  occupé  de  dispositions 
hostiles,  et  cependant  il  fera  en  secret 
tous  les  préparatifs  nécessaires  à l'en- 
treprise qu'il  médite. 

U est  prudent  de  faire  préparer 
dans  plusieurs  endroits  les  objets  qui 
sont  nécessaires  pour  une  surprise; 
on  peut  enfermer  les  ouvriers  qui 
s’occupent  de  ces  préparatifs,  et  les 
empêcher  de  communiquer  au  dehors. 

Quand  les  préparatifs  sont  finis,  on 
les  fait  sortir  des  divers  endroits  où  ils 
ont  été  construits,  sans  que  personne 
s’en  aperçoive,  et  on  les  rassemble 
sans  bruit. 

On  peut  encore,  pour  inspirer  plus 
de  confiance  à l’ennemi,  se  renfermer 
dans  son  camp  ou  dans  son  poste,  et 
se  garder  comme  si  l'on  craignait 
pour  soi-même. 

Le  secret  est  l'âme  des  surprises  : 
vous  ne  communiquerez  donc  votre 
projet  à personne,  que  lorsque  le  mo-, 
wept  de  l'exécution  sera  arrivé.  S1 
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vous  files  cependant  obligé  de  donner 
des  ordres  qui  pourraient  faire  soup- 
çonner vos  desseins,  vous  inventerez 
des  prétextes  plausibles,  afin  de  don- 
ner le  change,  non  seulement  à vos 
ennemis,  mais  même  à vos  propres 
troupes. 

L’hiver  est  la  saison  la  plus  favora- 
ble aux  surprises  : comme  les  nuits 
sont  alors  très  longues,  on  a le  temps 
d’arriver  devant  le  poste  avant  le  point 
du  jour;  et  comme  elles  sont  froides, 
elles  rendent  les  gardes  paresseuses. 

L’obscurité  et  le  vent  qui  accompa- 
gnent ordinairement  les  nuits  d’hiver, 
favorisent  encore  les  attaques  par  sur- 
prise; pourvu  qu’il  ne  fasse  point  trop 
de  pluie,  car  ce  temps  est  funeste  aux 
soldats. 

Une  nuit  que  la  lune  éclaire  jus- 
qu’au moment  où  l'on  est  très  proche 
de  l’endroit  que  l’on  veut  surprendre, 
est  celle  que  l’on  doit  choisir  de  pré- 
férence : la  clarté  que  la  lune  répand, 
rend  la  marche  facile  ; et  la  grande 
obscurité,  réelle  ou  relative,  qui  suit 
immédiatement  le  coucher  de  cet  as- 
tre, est  avantageuse  pendant  l'attaque. 

Des  brouillards  épais,  qui  empê- 
chent de  distinguer  les  objets  un  peu 
éloignés  sont  encore  très  favorables 
aux  surprises. 

Quand  les  fossés  d'un  poste  que 
vous  voulez  attaquer  sont  pleins,  vous 
pouvez,  pour  le  surprendre,  choisir 
une  nuit  où  le  froid  en  a gelé  les 
eaux. 

Au  défaut  de  ces  circonstances  avan- 
tageuses, vous  choisirez  la  nuit  qui 
succédera  à une  fête  tumultueuse,  où 
la  garnison  aura  reçu  quelque  gratifi- 
cation ; où  elle  aura  été  relevée  ; où 
l'ennemi  aura  remporté  quelque  avan- 
tage mémorable  ; où  il  aura  fait  des 
réjouissances  publiques  ; où,  sous  l’es- 
poir d’une  trêve,  d’une  paix  prochai- 
iii. 


ne,  il  croira  pouvoir  impunément 
manquer  de  vigilance:  enfin,  le  mo- 
ment où  quelque  autre  corps  de  votre 
armée  attaquera  l’ennemi,  par  uneflté 
opposé  à celui  par  lequel  vous  voutei 
surprendre  le  poste. 

C’est  ordinairement  deux  heures 
avant  le  point  du  jour,  que  l’on  com- 
mence une  attaque  par  surprise;  on 
calcule  donc  sa  marche  de  manière  à 
arriver  dans  les  environs  de  la  place 
trois  heures  avant  ce  moment  : on  a 
ainsi  le  temps  de  faire  scs  dispositions 
pour  l’attaque,  et  de  réunir  le  détache- 
ment; car,  malgré  toutes  les  précau- 
tions possibles,  on  laisse  toujours 
quelques  traîneurs. 

Si  cependant  le  poste  que  l’on  veut 
surprendre  est  assez  voisin  d’un  corps 
ennemi,  pour  en  recevoir  des  secours 
très  prompts,  on  part  assez  à temps 
pour  avoir  terminé  son  entreprise,  et 
commencé  sa  retraite,  avant  l’arrivée 
du  jour. 

Quand  les  ennemis  relèveront  leurs 
gardes  au  point  du  jour,  vous  attaque- 
rez avant  cet  instant  : vous  ne  com- 
mencerez cependant  jamais  votre  at- 
taque avant  l’heure  où  la  garnison  et 
les  habitans  seront  couchés  et  endor- 
mis, à peu  près  avant  minuit. 

L’infanterie  passe  par  les  chemins 
les  plus  difficiles,  marche  sans  beau- 
coup de  bruit,  s'embusque  avec  faci- 
lité, combat  sur  tous  les  terrains, 
exige  peu  d’approvisionnemens  : l’in- 
fanterie doit  donc  dans  les  attaques 
par  surprise  obtenir  la  préférence  sur 
la  cavalerie  : il  est  néanmoins  prudent 
de  mener  quelques  détachemens  de 
cavalerie,  tant  pour  achever  de  met- 
tre en  déroute  l’ennemi  qui  a éb 
ébranlé  et  rompu  par  l’infanterie;  qui, 
pour  faire  des  prisonniers,  porter  des 
ordres,  et  éclairer  les  mouvemens  des 
ennemis  extérieurs  ; on  emploie  en- 
56 
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core  la  cavalerie  avec  avantage,  quand 
il  s'agit  de  faire  une  marche  très  pré- 
cipitée : dans  ce  cas,  chaque  cavalier 
porte  un  fantassin  en  croupe. 

Les  hommes  que  l’on  doit  mener  à 
une  surprise,  peuvent  être  divisés  en 
cinq  classes  : 1*  descombattans;  2*  des 
hommes  destinés  à protéger  la  re- 
traite ; 3”  des  guides;  4°  des  ouvriers; 
5°  enfin,  des  interprètes. 

Le  nombre  des  eombattans  que  l’on 
mènera  à une  surprise,  sera  calculé 
sur  la  force  de  la  garnison  que  l'on 
voudra  surprendre,  sur  les  secours 
qu’elle  pourra  recevoir  du  dehors,  sur 
le  nombre  et  les  dispositions  des  habi- 
tons qui  seront  renfermés  dans  le 
poste,  sur  les  défilés  que  l'on  devra 
garder,  sur  les  attaques  vraies  ou  faus- 
es que  l'on  voudra  former,  et  sur  les 
liversions  que  l'on  voudra  faire. 

Le  choix  des  hommes  destinés  à 
former  l'attaque  d'un  poste,  est  d’au- 
tant plus  essentiel  que  le  succès  de 
l'entreprise  en  dépend.  On  n’y  mè- 
nera jamais  des  hommes  faibles,  ma- 
lades, etc.  ; c’est  pour  cela  qu'on 
marchera  par  détachement.  Les  sol- 
dats enrhumés  doivent  encore  être 
bannis  avec  soin;  leur  toux,  qu’ils  ne 
pourraient  contenir,  avertirait  les  sen- 
tinelles auprès  desquelles  ils  passe- 
raient. 

Les  hommes  insubordonnés  seront 
aussi  exclus  de  ce  genre  d'entreprise, 
dont  le  succès  dépend  d’un  grand  or- 
dre et  d’une  obéissance  ponctuelle  : 
tout  déserteur  ennemi  sera  éloigné.  Il 
en  sera  de  même  de  tous  les  soldats 
étrangers,  et  même  nationaux,  dont 
la  fidélité  ou  la  bravoure  seront  sus- 
pectes. 

On  n'aura  pas  besoin  d'apporter  au- 
* tant  de  soin  dans  le  choix  des  troupes 
destinées  à former  la  réserve  et  à gar- 
der les  défilés,  que  dans  celui  des  sol- 


dats destinés  à combattre  : on  ne  fera 
cependant  entrer  dans  ces  deux  corps 
aucun  soldat  dont  la  fidélité  et  la  bra- 
voure soient  douteuses. 

Les  guides  que  l’on  doit  mener  k 
une  surprise,  et  qui  sont  des  habitans 
du  pays,  peuvent  être  divisés  en  trois 
classes  : 1*  guides  pour  les  chemins, 
2‘  guides  pour  les  environs  du  poste, 
3"  guides  pour  l'intérieur  de  la  place. 

Vous  rassemblerez  un  assez  grand 
nombre  de  guides,  qui  connaissent 
parfaitement  les  chemins  de  l'endroit 
que  vous  voulez  surprendre,  pour 
pouvoir  en  donner  deux  à chacun  des 
gros  pelotons,  qui,  ayant  une  destina- 
tion différente  de  celle  du  corps  du 
détachement,  devra  tenir  une  route 
particulière. 

Chaque  guide  marchera  séparément, 
et  sera  confié  à un  ou  deux  sous-offi- 
ciers qui  en  répondront  personnelle- 
ment : un  des  guides  marchera  à la 
tête,  l'autre  au  centre  de  la  troupe. 
Vous  leur  promettrez  de  grandes  ré- 
compenses s’ils  vous  conduisent  bien  ; 
vous  leur  ferez  entrevoir  une  mort 
assurée,  s'ils  vous  égarent  ou  s’ils  vous 
trompent. 

Avant  de  confier  aux  guides  la  cou. 
duite  des  divers  détaehemens,  vous 
vous  assurerez  qu'ils  ont  en  effet  les 
connaissances  propres  à cet  objet.  On 
voit  souvent  des  hommes  qui,  éblouis 
par  l'espérance  de  faire  quelque  profit, 
même  modique,  se  persuadent  qu’ils 
possèdent  telle  ou  telle  connaissance, 
et  qu’ils  sont  capables  de  s'acquitter  de 
tel  ou  tel  emploi. 

Les  meilleurs  de  tous  les  guides, 
sont  les  officiers  qui  ont  aidé  le  com- 
mandant du  détachement  à faire  la 
reconnaissance  du  poste;  ils  doivent 
marcher  à la  tête  des  colonnes.  Ler 
connaissances  qu’ils  auront  acquise! 
étant  rectifiées  par  celles  des  guides. 
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vous  n’aurez  à craindre  ni  de  vous 
égarer,  ni  d'être  trompé. 

Les  guides  pour  les  environs  du 
poste,  doivent  être  doublés,  comme 
ceux  des  chemins  : si  l’un  est  tué, 
il  est  remplacé  par  l’autre.  D'ailleurs 
ils  se  surveillent  mutuellement. 

Les  guides  pour  les  environs  dé  la 
place,  doivent  vous  conduire  à une 
brèche,  ou  à quelqu’autre  partie  du 
poste  que  vous  devez  attaquer:  on 
en  agit  avec  ceux-ci,  comme  avec  ceux 
qui  doivent  guider  les  colonnes  pen- 
dant la  marche. 

Quand  ou  a pénétré  dans  la  place, 
on  a besoin  de  guides  pour  conduire 
les  différens  détacbemens  à la  porte 
des  casernes,  à celle  de  la  citadelle, 
chez  les  officiers  généraux  ou  particu- 
liers, sur  les  places,  etc.  Ces  guides 
doivent  être  doubles  partout,  et  traités 
comme  ceux  dont  nous  avons  parlé 
précédemment. 

Il  est  difficile  de  choisir  autant  de 
guides,  de  les  rassembler,  de  les  in- 
terroger, sans  compromettre  son  se- 
cret ; vous  emploierez  donc,  dans  cette 
circonstance,  les  mêmes  précautions 
que  pour  interroger  les  espions,  les 
déserteurs  et  les  prisonniers. 

Vous  vous  garderez  bien  de  rassem- 
bler les  guides  avant  l’instant  où  vous 
aurez  besoin  de  leurs  services  ; vous 
vous  contenterez  de  savoir  où  vous 
pourrez  les  prendre  à l'instant  où  ils 
vous  seront  nécessaires  : une  fois  que 
vous  les  aurez  rassemblés,  vous  ne 
leur  permettrez  plus  de  parler  à per- 
sonne. Les  espions  qui  vous  auront 
aidé  à reconnaître  le  poste,  les  prison- 
niers et  les  déserteurs,  pourront  en- 
core vous  servir  de  guides.  Vous  pren- 
drez, avec  ces  différentes  personnes, 
îles  précautions  plus  grandes  encore 
qu'avec  les  guides  ordinaires;  vous 
xurez  l'attention  de  ne  donner  qu'un 


guide  de  cette  espèce  à chaque  déta- 
chement, et  de  prendre  des  renseigne- 
mens  des  officiers  qui  auront  fait  la 
reconnaissance,  et  des  paysans  dont 
vous  serez  sûr. 

On  n’a  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer que  les  guides  pour  les  chemins 
peuvent  servir  pour  les  environs,  ainsi 
que  pour  l'intérieur  du  poste,  et  que 
ceux  qui  réunissent  toutes  les  connais- 
sances nécessaires,  pour  ces  divers 
objets,  sont  les  meilleurs. 

On  conduira  à une  surprise  des  ser- 
ruriers, pour  enlever  les  portes,  et 
baisser  les  ponts-levis;  des  charpen- 
tiers, pour  couper  les  palissades  et  les 
fraises;  et  des  maçons,  pour  démolir 
les  portes  que  l’ennemi  a murées:  ces 
différer:  ouvriers  peuvent  être  rem- 
placés avec  avantage  par  des  soldats 
adroits  ou  exercés  dans  ces  différens 
métiers.  Les  ouvriers  ordinaires  sont 
difficiles  à rassembler  eu  secret;  ils 
travaillent  maladroitement,  parce  que 
l'image  du  danger  est  sans  cesse  pré- 
sente à leurs  yeux  ; ils  s’évadent  toutes 
les  fois  qu’ils  en  trouvent  l’occasion  ; 
et  ils  embarrassent  quand  on  en  vient 
aux  mains:  les  soldats  au  contraire 
sont  toujours  utiles,  et  avec  eux  on 
n’a  aucune  des  craintes  dont  nous 
venons  de  parler. 

On  rassemblera  aussi  un  assez  grand 
nombre  d’hommes  qui  parlent  bien  la 
tangue  de  l’ennemi,  pour  en  donner 
deux  à chaque  détachement  particu- 
lier. 

Ces  interprètes  sont  destinés  à ré- 
pondre au  (jui  vice,  et  aux  autres  ques- 
tions que  l’ennemi  peut  faire  : on  doit 
avoir  prévu  toutes  ces  questions,  et 
dicté  la  réponse  des  interprètes  : les 
soldats  sont  encore  ici  préférables  aux 
citoyens,  et  les  officiers  aux  soldats. 

Comme  on  ne  doit  presque  jamais 
faire  feu  dans  une  attaque  par  sur- 
- — 53. 
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prise,  mais  tondre  sur  l'ennemi,  et  se 
joindre  corps  & corps , les  armes  blan- 
ches sont  celles  dont  on  se  pourvoira 
avec  le  plus  de  soin  ; on  ne  fera  pas 
quitter,  néanmoins , les  armes  de  jet  ; 
elles  peuvent  être  utiles  pendant  la 
marche , l'attaque  ou  la  retraite  : on 
obligera  le  soldat  à les  porter  en  ban- 
douillère,  et  on  lui  défendra  avec 
grand  soin  d'en  faire  usage  avant  d’en 
avoir  reçu  l’ordre , surtout  contre  les 
gardes  avancées. 

Les  armes  de  jet  de  grande  portée 
sont  ordinairement  peu  utiles  dans 
une  attaque  par  surprise  : si  l’on  pou- 
vait cependant  faire  traîner,  par  des 
hommes,  une  ou  deux  pièces  d'artil- 
lerie très  légères;  ou  se  procurer  lè 
même  nombre  de  celles  que  quatre 
soldats  portent  sur  un  brancard,  ou 
qu’on  peut  placer  sur  un  mulet,  on 
s’en  servirait  quelquefois  pour  enfon- 
cer les  portes , pour  rompre  des  bar- 
rières ou  des  palissades,  pour  abattre 
une  maison,  etc.  Si  l'on  ne  peut  se 
dispenser  de  faire  traîner  du  canon 
par  des  chevaux , on  le  fait  conduire 
par  la  réserve. 

Il  sera  très  avantageux  de  pourvoir 
d'armes  défensives  les  soldats  que  vous 
aurex  désignés  pour  monter  les  pre- 
miers è l’escalade , pour  gravir  contre 
le  mur  ou  le  parapet,  etc.  : ces  armes 
rendent  les  soldats  plus  intrépides. 

Outre  les  armes  dont  nous  venons 
de  parler,  on  doit  encore  se  munir  de 
pétards. 

Les  pétards  sont  infiniment  utiles  à 
un  officier  particulier  qui  veut  se  ren- 
dre maître  d'une  ville , d'un  château 
ou  d’une  maison  ; ils  servent  à rom- 
pre les  portes,  à faire  sauter  les  ponts, 
et  à enlever  les  barrières,  etc. 

Quand  on  veut  faire  sauter  une 
porte  avec  un  pétard , on  assujettit 
cette  espèce  de  canon  contre  la  porte, 


par  le  moyen  d’un  tire-fonds , ou  de 
quelqu'autre  instrument  du  même 
genre  ; on  met  le  feu  à la  fusée , et 
l’on  se  retire.  Aussitôt  que  le  pétard  a 
fait  son  effet,  on  court  è la  porte  pour 
s’en  emparer. 

Ppur  attacher  le  pétard  à une  porte, 
il  faut  exécuter  son  opération  dans  le 
plus  grand  silence,  afin  que  les  senti- 
nelles placées  dans  les  environs  ne 
s’en  aperçoivent  pas.  Nous  ne  donne- 
rons point  ici  la  manière  de  charger 
les  pétards;  les  officiers  particuliers  les 
reçoivent  tout  chargés  des  mains  des 
officiers  d’artillerie,  qui  sont  ordinai- 
rement accompagnés  par  des  soldats 
habitués  & faire  usage  de  cet  arti- 
fice. 

Les  outils  nécessaires  à un  détache- 
ment qui  marche  pour  surprendre  un 
poste,  sont  des  tenailles,  des  gros  mar- 
teaux et  des  coins  de  fer;  ces  outils 
servent  à faire  sauter  les  serrures,  les 
bandes  et  les  verroux  des  portes  ; on 
a besoin  encore  des  scies  emman- 
chées et  des  haches  pour  couper  les 
palissades,  les  fraises  et  les  barrières  : 
on  portera  aussi  des  pelles , des  pio- 
ches, des  pics , pour  combler  les  fos- 
sés, aplanir  ou  adoucir  les  rampes , et 
saper  les  angles  des  retranchemens. 

Ces  différens  outils  seront  distribués 
de  manière  à ce  qu'on  puisse  avoir 
aisément  ceux  dont  on  a besoin,  cha- 
que soldat  ne  doit  en  porter  qu'un. 

Vous  porterez  encore  des  clous  d’a- 
cier pour  enclouer  le  canon  ennemi , 
ou  même  pour  enclouer  le  vôtre , si 
vous  y êtes  forcé  par  des  événemens 
que  vous  devez  prévoir,  mais  faciles  à 
prévenir  par  beaucoup  de  précautions 
et  une  grande  bravoure. 

Quand  le  fossé  de  la  place  sera  plein 
d’eau,  vous  porterez  des  fascines  pour 
former  un  pont,  ou  une  espèce  de 
gué  ; et  quand  le  fond  en  sera  va- 
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seul , au  lieu  de  fascines , vous  ferez 
provision  de  beaucoup  de  claies. 

On  doit  porter  aussi  des  planches 
pour  établir  des  ponts  sur  les  petits 
fossés  qu'on  rencontre  dans  la  campa- 
gne, et  pour  traverser  les  cunettes 
que  l'ennemi  a creusées  dans  le  fond 
des  fossés  de  la  place. 

On  doit  aussi  porter  des  échelles; 
les  raontans  en  seront  d'un  bois  léger; 
ils  auront  16  centimètres  (6  pouces) 
d’équarrissage,  et  5 à C mètres  (15  à 
18  pieds)  de  longueur. 

Les  échelons  seront  d'un  bois  dur  : 
ils  auront  3 centimètres  (18  lignes)  de 
diamètre  ; la  partie  supérieure  en  sera 
plane  ; le  soldat  est  plus  ferme  sur  un 
échelon  aplati  que  sur  un  échelon 
rond.  Une  échelle  ainsi  construite  sera 
assez  forte  pour  soutenir  plusieurs 
soldats,  et  cependant  assez  légère  pour 
qu'un  homme  puisse  la  manœuvrer, 
et  la  porter  pendant  quelque  temps 
sans  trop  se  fatiguer. 

Quand  le  mur  que  l'on  voudra  esca- 
lader exigera  des  échelles  plus  longues 
que  5 à 6 mètres  (15  ou  18  pieds),  on 
en  mettra  deux  l’une  au  bout  de  l’au- 
tre. 

On  peut  joindre  deux  échelles  de 
deux  manières  différentes  : 

La  première  consiste  à les  lier  en- 
semble avec  de  la  corde  d'une  moyen- 
ne grosseur,  ayant  attention  de  faire 
rroiser  les  deux  échelles  de  64  centi- 
mètres (2  pieds)  au  moins.  Quelque 
simple  et  facile  que  soit  ce  moyen,  on 
ne  l’emploiera  cependant  que  dans  le 
cas  où  l'on  ne  pourra  se  procurer  des 
échelles  semblables  à celle  dont  nous 
parlerons  plus  bas  ; la  jonction  avec 
des  cordes  ne  pouvant  en  effet  être 
exécutée,  que  lorsque  l’on  est  au  pied 
de  la  muraille,  il  arrive  souvent  que 
les  ouvriers,  trop  vifs  ou  trop  préoc- 
cupés, ne  donnent  pas  à cette  opéra- 
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tion  toute  l'attention  qu'elle  mérite, 
et  de  là  il  s'ensuit  des  accidens  funes- 
tes. 

Pour  joindre  deux  échelles  suivant 
In  seconde  manière,  il  faut  les  avoir 
fait  construire  exprès;  la  partie  supé- 
rieure de  chaque  échelle  aura  moins 
de  largeur  que  sa  partie  inférieure  : 
la  différence  sera  de  toute  l’épaisseur 
des  montans.  A 82  centimètres  (1  pied) 
de  la  partie  supérieure  de  l’échelle, 
on  établira  extérieurement,  sur  cha- 
que montant,  un  collet  de  fer  de  5 
centimètres  (2  pouces)  de  largeur,  et 
d’un  centimètre  (6  lignes)  d’épaisseur; 
il  sera  façonné  de  manière  à recevoir 
aisément  le  montant  d’une  autre 
échelle.  A 32  centimètres  (1  pied)  de 
chacun  de  ces  premiers  collets  ou  an- 
neaux, on  en  placera  un  autre  qui  sera 
semblable  au  premier  : on  percera 
dans  les  quatre  montans  des  trous  qui 
auront  2 centimètres  (1  pouce)  de  dia- 
mètre ; on  fera  passer  dans  ces  trous 
des  baguettes  de  fer,  qui  auront  aussi 
2 centimètres  (1  pouce)  de  diamètre  : 
ces  baguettes  serviront  d’échelon,  et 
fixeront  ensemble  les  deux  échelles. 
Les  trous  qui  seront  destinés  aux 
échelons  de  fer,  seront  disposés  de 
manière  qu’il  n’y  ait  jamais  plus  de  32 
centimètres  (1  pied)  d’un  échelon  à 
l'autre  ; on  aura  l’attention  d’attacher 
une  corde  à un  des  bouts  de  ces  éche- 
lons de  fer,  afin  de  ne  point  les  per- 
dre pendant  la  marche  ; on  percera 
un  trou  pour  une  clavette  à l’autre 
bout  de  l’échelon,  afin  qu'il  ne  puisse 
pas  sortir  des  trous  dans  lesquels  on 
l’aura  fait  entrer.  Quand  on  voudra 
doubler  la  longueur  des  échelles,  il 
faudra  faire  entrer  les  montans  de 
l’échelle  supérieure  dans  les  collets  ou 
anneaux  de  l'échelle  inférieure,  et 
placer  les  échelons  de  fer  dans  les 
trous  qui  leur  seront  destinés.  Ces 
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opérations  sont  faciles,  et  même  im- 
manquables. 

La  partie  inférieure  du  montant  de 
chaque  échelle  sera  garnie  d’une 
pointe  de  fer,  afin  de  l'empêcher  de 
glisser;  et  la  partie  supérieure  sera, 
pour  la  même  raison,  recouverte  d'un 
morceau  d’étoffe  de  laine  rembourré 
de  crin. 

Que  les  échelles  soient  d'un  seul  jet, 
ou  que  l’on  en  ait  joint  deux  ensem- 
ble, leur  longueur  n'est  pas  indifféren- 
te; les  échelles  trop  courtes  sont  inu- 
tiles aux  assaillans,  et  les  échelles  trop 
longues  peuvent  leur  être  funestes: 
on  ne  leur  donnera  donc  que  la  lon- 
gueur qui  leur  sera  précisément  né- 
cessaire, et  on  coupera  tout  ce  qui 
l'excédera;  mais  comme  les  surprises 
manquent  plus  souvent,  parce  que  les 
échelles  sont  trop  courtes  que  parce 
qu’elles  sont  trop  longues,  et  comme 
on  peut  remédier  facilement  à ce  der- 
nier défaut,  il  vaudra  toujours  mieux 
donner  dans  le  dernier  excès  que  dans 
le  premier. 

La  hauteur  du  mur  n'est  pas  la  seule 
chose  à considérer,  pour  déterminer 
la  longueur  des  échelles,  il  faut  en- 
core calculer  l'inclinaison  que  l’on  doit 
leur  donner.  Si  le  pied  des  échelles  est 
placé  trop  loin  du  mur,  elles  rompent 
aisément  ; s’il  est  trop  près,  l’ennemi 
les  renverse  avec  facilité,  et  le  soldat 
monte  avec  peine.  L'expérience  a ap- 
pris que  l'on  doit  placer  le  pied  des 
échelles  à une  distance  à peu  près 
égale  au  tiers  de  ta  hauteur  du  mur. 
D'après  ces  principes,  si  un  mur  a 8 
mètres  (24.  pieds)  de  hauteur,  les 
échelles  auront  10  mètres  40  centi- 
mètres (32  pieds)  de  longueur. 

Si  le  grand  fossé  qui  enceinl  la  place 
est  pourvu  d’une  cunette,  on  doit  con- 
naître la  largeur  de  ce  petit  fossé,  sa 
profondeur,  et  son  éloignement  du 
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pied  du  mur.  Si  la  cunette  est  creusée 
précisément  à l’endroit  où  l’on  doit 
placer  les  échelles,  il  faut  les  allonger 
de  toute  la  profondeur  de  la  cunette, 
et  les  placer  au  milieu  de  ce  petit  fos- 
sé : elles  seraient  trop  courtes,  et  se 
rompraient  si  on  les  plaçait  en  deçà 
de  la  cuneite;  elles  seraient  trop  droi- 
tes, si  ou  les  plaçait  en-delà. 

Les  échelles  doubles,  c’est-à-dire, 
où  deux  homme*  peuvent  monter  à la 
fois,  sont  préférables  aux  échelles 
simples;  un  soldat  qui  monte  seul  à 
une  échelle,  n’a  pas  autant  de  har- 
diesse qu'un  soldat  qui  voit  à côté  de 
lui  un  de  ses  compagnons  prêt  à par- 
tager ses  dangers  ; ou,  si  nous  suppo- 
sons, avec  raison,  que  la  crainte  n’en- 
tre point  dans  l’esprit  des  guerriers, 
des  causes  différentes  n'en  produiront 
pas  moins  le  même  effet.  Le  désir 
d’arriver  au  haut  de  l'échelle  avant  son 
camarede,  animera  d’une  noble  ému- 
lation les  deux  hommes  qui  monteront 
en  même  temps. 

Les  échelles  doubles  ont  encore 
l’avantage  de  ménager  le  bois  ; trois 
montons  suffisent  pour  deux  échelles  : 
il  faut  cependant  en  convenir,  les 
échelles  doubles  ont  aussi  leurs  incon- 
véniens  ; on  ne  peut  les  porter  et  les 
dresser  avec  autant  de  facilité  que  les 
échelles  simples,  et  il  faut  toujours 
plusieurs  hommes  pour  les  manœu- 
vrer. 

On  a quelquefois  remplacé  les  échel- 
les de  bois  par  des  échelles  de  corde  ; 
mais  alors  l’escalade  devient  infini- 
ment difficile  ; pour  oser  l’entrepren- 
dre, il  faut  être  bien  assuré  d'arriver 
au  haut  du  mur  sans  être  découvert 
et  sans  éprouver  le  plus  petit  obstacle 
de  la  part  des  ennemis. 

Nous  avons  supposé  jtfsqu’ici  que 
l'on  connaît  la  hauteur  du  mur  ; si  l'on 
n’a  pu  acquérir  < atte  connaissance  par 
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, la  voie  des  espions,  des  déserteurs, 
etc.,  et  que  les  moyens  géométriques 
soient  insufRsans,  on  emploiera  celui 
qui  sait  : après  avoir  compté  le  nom- 
bre des  assises  de  pierre , et  évalué 
la  hauteur  de  chaque  assise,  on  mul- 
tipliera cette  hauteur  par  le  nombre 
total  des  assises,  et  on  trouvera  la 
hauteur  approximative  du  mur.  Il  en 
sera  de  même  pour  un  mur  bftti  en 
brique. 

. La  quantité  de  provisions  de  bouche 
que  l'on  doit  porter,  quand  on  va  faire 
une  attaque  par  surprise,  doit  être 
proportionnée  au  nombre  d'hommes 
que  l’on  conduit,  au  nombre  de  mar- 
ches que  l'on  a à faire,  au  temps  que 
l’on  suppose  nécessaire  pour  l'attaque 
et  la  retraite. 

Quand  une  seule  marche  suffira 
pour  arriver  à l'endroit  que  l’on  vou- 
dra surprendre,  on  fera  manger  les 
troupes  avant  leur  départ,  et  on  leur 
fera  prendre  en  outre  quelques  mor- 
ceaux de  pain  : il  ne  faut  pas  permet- 
tre aux  soldats  de  porter  de  trop  gros- 
ses provisions;  ils  en  seraient  sur- 
chargés, et  par  conséquent  moins 
lestes. 

Comme  lorsqu’on  marche  pour  sur- 
prendre un  poste,  il  ne  faut  ni  allumer 
du  feu,  ni  passer  dans  des  lieui  habi- 
tés, on  se  pourvoira,  toutes  les  fois 
qu’on  aura  plus  d'une  marche  à faire, 
de  viandes  cuites,  de  fromages,  et  de 
toutes  les  autres  provisions  de  bouche 
nécessaires,  tant  pour  la  durée  de  la 
marche,  et  pour  les  premiers  instans 
après  la  surprise,  que  pour  la  retraite; 
mais  on  laissera  au  détachement  des- 
tiné à soutenir  les  assaillans,  le  soin 
de  conduire  ces  vivres  et  ces  fourra- 
ges: ainsi,  la  partie  de  la  troupe  qui 
devra  combattre  sera  sans  embarras  et 
sans  inquiétude. 

Les  soldats  qui  marchent  à une  sur- 


prise, ne  doivent  porter  chacun  que 
vingt  cartouches  à balle,  et,  selon  les 
apparences,  ils  ne  les  emploieront  pas; 
il  sera  néanmoins  prudent  de  faire 
mener  un  supplément  de  munitions 
de  guerre,  par  le  détachement  destiné 
à soutenir  le  corps  qui  doit  former 
l’attaque  : on  portera  aussi  trente  ou 
quarante  gargousses  pour  chaque  pièce 
d'artillerie. 

On  se  servira  de  mulets  ou  de  che- 
vaux pour  transporter  les  provisions 
de  bouche,  et  les  munitions  de  guerre 
que  les  soldats  ne  porteront  pas,  et 
pour  voiturer  les  échelles,  les  planches 
et  les  outils;  on  aura  l’attention  de 
faire  dter  à toutes  les  bêtes  de  somme, 
les  sonnettes  qu'elles  ont  ordinaire- 
ment pendues  au  cou;  on  imposera  le 
silence  le  plus  profond  aux  conduc- 
teurs de  ces  animaux,  et  on  empêche- 
ra qu’ils  ne  portent  leurs  fouets,  qu’ils 
pourraient  faire  claquer  par  distrac- 
tion : au  lieu  de  fouets  ils  se  serviront 
de  longues  gaules.  Si  l'on  préfère  dans 
ces  occasions  les  bêtes  de  sommes  aux 
chariots,  c’est  qu'elles  marchent  vite, 
causent  peu  d'embarras,  et  passent 
par  tous  les  chemins. 

Malgré  les  précautions  que  nous 
venons  d’indiquer  relativement  au  si- 
lence, on  fera  toujours  arrêter  les 
bêtes  de  somme  assez  loin  de  l'endroit 
que  l'on  voudra  surprendre,  pour  que 
le  hennissement  des  chevaux  et  le 
bruit  qu'ils  font  en  marchant,  n’éveille 
pas  l'attention  et  la  vigilance  des  dé- 
fenseurs du  poste  : on  fera  arrêter 
cette  espèce  de  convoi  en  arrière  de 
la  réserve. 

S'il  est  impossible  de  se  procurer 
les  bêtes  de  somme  nécessaires  pour 
le  transport  des  munitions  de  guerre, 
etc.,  on  recourra  à des  chariots;  oq 
prendra  avec  les  charretiers  les  pré- 
cautions que  nous  avons  prescrites  ci- 
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dessus,  et  l'on  fera  arrêter  le  convoi 
encore  plus  loin  do  poste  que  dans  le 
cas  où  l'on  ne  mènera  que  des  bêtes 
de  somme. 

De  quelque  heureux  succès  qu'une 
surprise  soit  suivie,  on  ne  peut  espérer 
de  n’avoir  pas  des  hommes  griève- 
ment blessés  ; on  mènera  donc  quel- 
ques chirurgiens  pour  appliquer  les 
premiers  appareils. 

Les  chirurgiens  chargeront  sur  les 
bêtes  de  somme,  ou  sur  les  chariots, 
les  objets  qui  leur  seront  indispensa- 
blement nécessaires  ; il  sera  bon  de  se 
procurer  quelques  chevaux  de  relais, 
ou  quelques  chariots  vides,  pour  rap- 
porter les  soldats  qui  ne  pourront  pas 
marcher.  Cette  espèce  d'ambulance 
restera  avec  la  réserve. 

Avant  de  partir  pour  attaquer  un 
poste,  on  est  décidé,  ou  à le  garder, 
ou  à l'abandonner  : dans  le  premier 
cas,  on  mène  avec  soi  assez  de  muni- 
tions de  guerre  pour  un  approvision- 
nement momentané,  et  assez  de  pro- 
visions de  bouche  pour  nourrir  les 
soldats  pendant  les  premiers  inslans 
qui  suivent  la  prise  du  poste  : dans  le 
second,  on  ne  songe  qu'à  ce  qui  est 
nécessaire  pour  l'attaqne  et  pour  la 
retraite. 

Après  avoir  pourvu  aux  objets  ci- 
dessus,  le  commandant  du  détache- 
ment s’occupera  à diviser  sa  troupe. 

Tout  corps  qui  devra  tenter  une 
surprise,  sera  ordinairement  divisé  en 
cinq  parties:  la  première  sera  destinée 
à former  l’attaque  véritable  ; la  se- 
conde à exécuter  les  attaqués  fausses  ; 
la  troisième  à masquer  les  secours,  ou 
à faire  une  diversion  ; la  quatrième  à 
servir  de  réserve  ; la  cinquième  à as- 
surer la  retraite,  en  gardant  les  der- 
rières ou  les  défilés.  Chacune  de  ces 
divisions  doit  avoir  son  commandant 
particulier. 


Si  l'on  n'a  .point  à craindre  que  le 
poste  reçoive  de  secours,  et  si  l’on  ne 
veut  point  faire  de  diversion,  la  troi- 
sième division  sera  placée  entre  la  ré- 
serve et  la  troupe  qui  attaquera  ; elle 
servira  à remplacer  les  hommes  du 
corps  assaillant  qui  seront  excédés  de 
fatigue,  ou  qui  auront  été  mis  hors  du 
combat  par  les  coups  des  ennemis; 
elle  pourra  encore,  par  son  apparition 
subite,  ranimer  le  courage  des  assail- 
lans,  et  atténuer  celui  des  assiégés. 

La  première  division,  qui  est  desti- 
née à l'attaque  véritable,  doit  être 
fournie  par  l'infanterie,  et  composée 
des  hommes  les  plus  braves,  les  plus 
lestes,  et  les  plus  vigoureux. 

La  seconde  division,  qui  est  destinée 
aux  attaques  fausses,  doit  aussi  être 
fournie  par  l'infanterie,  et  composée 
de  soldats  choisis  : ces  hommes  peu- 
vent, par  leur  bravoure,  faire  changer 
la  nature  des  attaques  dont  ils  sont 
chargés. 

La  troisième  division,  destinée  à 
masquer  les  secours,  à faire  une  di- 
version, ou  à protéger  l’attaque , peut 
être  composée  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie : les  soldats  qui  la  composent 
doivent  encore  être  choisis  avec  soin  ; 
ils  peuvent  rétablir  le  combat,  et  le 
service  qu'ils  ont  à faire  exige  de  la 
valeur  et  de  l’intelligence. 

La  composition  de  la  quatrième  et 
de  la  cinquième  divisions  n’est  certai- 
nement pas  à négliger,  mais  elle  est 
moins  importante  que  celle  des  autres 
divisions  : ces  deux  détacliemcns  doi- 
vent être  fournis  par  l'infanterie  et 
par  la  cavalerie. 

Il  n'est  guère  possible  d'indiquer 
précisément  la  proportion  qui  doit  ré- 
gner entre  les  cinq  divisions  du  déta- 
chement que  l'on  mène  à une  attaque 
par  surprise  : 

La  division  de  l'attaque  véritable 
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doit  être  à peu  près  égale  au  tiers  de 
la  garnison  ; 

Le  corps  destiné  aux  attaques  faus- 
ses doit  être  considérable,  si  l’on  veut 
qu’il  attire  l'attention  des  ennemis,  et 
que  la  diversion  ait  le  succès  que  l’on 
doit  en  attendre  ; 

Le  détachement  destiné  à empêcher 
les  secours  d’approcher,  ou  à faire  une 
diversion,  etc.,  doit  être  proportionné 
aux  secours  que  le  poste  peut  attendre, 
au  nombre  d’avenues  qu'il  faut  garder, 
et  aux  diversions  qu’on  veut  faire  ; 

La  réserve  est  ordinairement  la  plus 
nombreuse  des  divisions  ; 

Le  corps  destiné  à garder  les  défi- 
lés et  les  derrières,  doit  être  propor- 
tionné aux  craintes  que  l’on  doit  gar- 
der, et  à la  distance  qui  sépare  le  poste 
que  l'on  veut  surprendre,  du  camp  ou 
de  la  ville  d'où  l’on  part. 

La  force  de  chaque  détachement 
particulier  étant  fixée,  on  les  subdivi- 
sera en  autant  de  petites  parties  que 
l’exigeront  les  opérations  confiées  à 
chacun  d'eux. 

Pénétrer  dans  le  poste  est  l’objet 
principal,  et  celui  qui  doit  d’abord  at- 
tirer l'attention  ; on  divisera  donc  cha- 
que détachement  comme  il  doit  l'être 
pour  l'attaque  ; on  le  formera  ensuite 
ainsi  qn’il  doit  être,  après  que  l’on 
aura  pénétré  dans  la  place. 

La  division  destinée  à l'attaque  vé- 
ritable, sera  partagée,  pour  l’attaque, 
en  deux  parties  à peu  près  égales. 

La  première  de  ces  deux  parties 
sera  destinée  à saper  les  murs,  ou  à 
les  escalader  : les  hommes  qui  la  com- 
poseront porteront  des  échelles,  des 
pics,  des  pioches,  etc. 

La  seconde  partie  de  cette  division 
sera  destinée  è soutenir  la  première  ; 
elle  sera  pourvue  des  mêmes  outils  et 
des  mêmes  armes,  mais  elle  ne  por- 
tera point  d’échelles. 


Entre  ces  deux  divisions,  seront  pla- 
cés les  ouvriers  qui  doivent  couper  les 
palissades,  les  fraises,  etc.,  construire 
les  ponts,  attacher  les  pétards, ,(etc. 

Chacune  de  ces  divisions  doit  être 
aux  ordres  d'un  commandant  particu- 
lier. 

Le  détachement  destiné  aui  faus- 
ses attaques,  sera  réparti  en  autant  de 
divisions  qu’on  voudra  former  d’atta- 
ques. 

Chacune  des  divisions  destinées  à 
une  attaque  séparée  aura  son  comman- 
dant particulier,  et  sera  subdivisée  en 
deux  parties,  qui  auront  aussi  chacune 
son  commandant  particulier.  La  pre- 
mière subdivision  de  chaque  fausse 
attaque,  aura  la  même  destination  que 
la  première  subdivision  de  l'attaque 
véritable  : il  en  sera  de  môme  de  la  se- 
conde. 

Le  détachement  destiné  à s’opposer 
aux  secours,  ou  à faire  une  diversion, 
sera  divisé  en  autant  de  portions  qu'il 
y aura  d’avenues  par  lesquelles  l'en- 
nemi pourra  arriver,  ou  en  autant  de 
petits  corps  qu’il  y aura  d'attaques 
particulières  à faire. 

La  réserve  sera  divisée  en  quatre 
parties;  elles  marcheront  séparées, 
afin  que,  si  les  attaques  fausses  ou 
vraies  ont  besoin  de  secours,  la  réserve 
puisse  leur  en  faire  passer  prompte- 
ment, et  sans  désordre. 

Quoique  chaque  subdivision  ait  son 
commandant  particulier,  elles  obéi- 
ront cependant,  lorsque  quelques-unes 
d’entr'elles  seront  réunies,  è l’officier 
le  plus  ancien,  ou  du  grade  le  plus 
élevé  : le  commandant  du  corps  réuni 
par  accident,  ne  pourra  néanmoins 
empêcher  les  chefs  des  différentes 
subdivisions  d’exécuter  ce  qui  leur 
aura  été  ordonné  par  le  commandant 
général  de  la  surprise,  ou  par  celui 
de  leur  division. 
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Le  détachement  destiné  à garder 
les  défilés  et  les  derrières,  sera  divisé 
en  autant  de  parties  qu’il  y aura  de 
défilés  principaux  h garder,  ou  d'en- 
droits qu'il  sera  important  de  défendre 
de  l’ennemi,  tels  que  les  lacs . les  pas- 
sages au  milieu  des  moritagi.es  et  des 
bois,  les  chemins  creux,  etc. 

Quand  on  a pénétré  dans  le  poste, 
le  nombre  des  subdivisions  doit  être 
bien  plus  considérable  que  pendant 
l'attaque.  Divers  détachemens  doi- 
vent; 1»  garder  l’endroit  par  lequel 
on  a pénétré;  2°  soutenir  les  attaques; 
3»  ouvrir  la  porte  par  laquelle  la  ré- 
serve doit  entrer;  4*  parcourir  les 
remparts  ; 5*  se  rendre  chez  le  com- 
mandant de  la  place;  6°  occuper  le 
principal  corps-de-garde  ; 7°  masquer 
la  porte  de  la  citadelle  ou  du  château  ; 
8' celles  des  casernes;  9°  s’emparer 
des  arsenaux,  des  magasins;  10°  des 
rues;  11*  sc  porter  sur  les  principales 
places;  12*  s’assurer  des  officiers-gé- 
néraux  et  des  ofllcicrs  supérieurs; 
13*  enfin  prendre  les  principaux  ha- 
bitons et  fonctionnaires  du  lieu. 

Les  huit  détachemens  que  nous 
avons  nommés  les  premiers,  seront 
fournis  par  les  troupes  qui  pénétre- 
ront les  premiers  dans  la  place:  ainsi, 
les  attaques  fausses  recevront  à cet 
égard  le  même  ordre  que  l'attaque 
véritable.  Les  troupes  qui  entreront 
dans  la  place  par  la  porte  qu’on  leur 
ouvrira,  seront  chargées  d'exécuter 
le  reste  des  opérations.  Nous  allons 
expliquer  ce  que  les  commandans  par- 
ticuliers des  différentes  divisions  de- 
vront faire  dans  les  diverses  circons- 
tances qui  pourront  se  présenter. 

On  pourra  donner  plusieurs  com- 
missions au  commandant  d'un  même 
détachement;  on  lui  expliquera  en 
conséquence  avec  précision  l’ordre 
dans  lequel  il  devra  s’en  occuper;  et 


l'on  réglera  d’avance  l’ordre  que  les 
détachemens  devront  suivre,  pour  ne 
point  se  gêner  et  ne  point  perdre  des 
momens  précieux. 

Il  est  impossible  de  décider  quelle 
doit  être  la  force  de  chacun  de  ces 
détachemens  : tout  ce  que  l'on  peut 
dire  à cet  égard,  c'est  qu'ils  doivent 
être  proportionnés  à l'objet  pour  le- 
quel ils  sont  envoyés.  Ainsi  le  corps 
destiné  à aller  s'emparer  des  casernes, 
sera  le  plus  considérable;  celui  qui 
devra  surprendre  les  gardes,  sera  pro- 
portionné à la  force  de  ces  gardes,  etc. 

La  cavalerie  doit  être  rarement 
employée  dans  ces  opérations,  qui 
roulent  sur  l’infanterie. 

C'est  de  l’intelligence  et  de  la  bra- 
voure des  chefs  de  chacune  de  ces 
petites  divisions,  que  dépend  le  succès 
d'une  surprise;  on  choisira  donc,  au- 
tant qu'on  le  pourra,  des  officiers  aussi 
instruits  que  prudens  et  valeureux. 

Les  officiers  qui  auront  assisté  à la 
reconnaissance  du  poste  que  l'on  veut 
surprendre,  seront  chargés  des  prin- 
cipaux commandemens. 

Quelqu'attention  qu'exige  le  choix 
des  officiers  qui  doivent  commander 
les  petites  divisions,  on  choisira,  avec 
plus  de  soin  encore,  ceux  qui  devront 
diriger  la  véritable  attaque  et  les  at- 
taques fausses,  faire  la  diversion,  me- 
ner la  réserve,  et  garder  les  défilés. 

Comme  un  capitaine  prudent  doit 
tout  prévoir,  même  sa  mort,  le  com- 
mandant en  chef  désignera  un  officier 
pour  le  remplacer. 

Quand  le  commandant  en  chef  aura 
combiné  toutes  les  opérations  dont 
nous  venons  de  parler;  quand  il  aura 
examiné  séparément  les  différens 
moyens  qu'il  se  propose  de  mettre  en 
usage,  calculé  tous  les  inconvéniens 
qui  peuvent  arriver,  pourvu  au  moyen 
d’y  remédier,  mis  par  écrit  tout  ce 
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que  devront  faire  les  commanrlans  des 
différons  détachemens  ; quand  le  jour 
qu'il  aura  choisi  pour  exécuter  son 
projet  sera  enfin  arrivé,  il  ordonnera 
à l'officier  destiné  à le  remplacer,  et  à 
ceux  qui  doivent  commander  les  cinq 
grandes  divisions,  de  se  rendre  près 
de  lui  à telle  heure.  Cet  ordre  sera 
cacheté,  et  portera  une  défense  ex- 
presse d'en  faire  part  à personne  : 
nous  le  répétons,  le  secret  est  le  moyen 
le  plus  sûr  de  faire  réussir  les  surpri- 
ses. 

Le  commandant  tiendra  avec  ces 
officiers  un  conseil  de  guerre,  dans  le- 
quel il  se  conduira  comme  nous  l'a- 
vons dit  précédemment  ; il  ne  mettra 
pas  en  discussion  si  l'on  doit  former 
l'entreprise;  l’objet  principal  est  ici 
de  savoir  comment  on  peut  l'exécu- 
ter. 

Après  que  chacun  de  ces  officiers 
aura  donné  son  opinion,  le  chef  leur 
détaillera  tout  son  plan,  et  il  leur  com- 
muniquera toutes  ses  vues  ; il  rectifie- 
ra ensuite,  d'après  les  avis  de  son  con- 
seil, tout  ce  qu'il  reconnaît  avoir  omis 
ou  mal  vu;  puis  il  fera  connaître  è 
l'officier  auquel  il  aura  destiné  le  com- 
mandement de  l'attaque  véritable,  le 
nombre  et  l’espèce  d’hommes  qu’il  lui 
confie,  le  nombre  et  la  qualité  des  ou- 
tils et  des  instrumens  qu'il  lui  fera 
remettre,  la  manière  dont  il  désire 
que  la  marche  et  l’attaque  soient  fai- 
tes ; il  lui  donnera,  en  un  mot,  des 
règles  de  conduite  pour  chaque  cir- 
constance : et  afin  que  cet  officier  sai- 
sisse l’ensemble  de  l’opération,  il  lui 
montrera  le  plan  topographique  du 
poste  et  de  ses  environs  ; il  lui  remet- 
tra, en  outre,  un  écrit  qui  contiendra 
tout  ce  qu'il  lui  aura  expliqué;  il  lui 
nommera  enfin  les  officiers  qui  doivent 
le  seconder  ; et  parmi  ceux-ci,  il  lui 
désignera  celui  qui,  devant  le  rcrapla- 
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ccr,  doit  par  conséquent  être  instruit 
de  la  partie  de  l’opération  qui  lui  est 
confiée  : par  ces  précautions,  si  un 
événement  malheureux  survient,  cette 
partie  du  détachement  ne  se  trouve 
jamais  sans  commandant. 

Outre  les  ordres  que  le  chef  de 
l’entreprise  donnera  à cet  officier, 
comme  commandant  de  la  véritable 
attaque,  il  lui  donnera  encore  ceux 
qui  lui  sont  nécessaires,  comme  com- 
mandant d'une  des  subdivisions  desti- 
nées à entrer  dans  la  place  ; il  lui  re- 
mettra aussi  par  écrit  ceux  dont  il  doit 
faire  part  aux  officiers  qui  seront  sous 
ses  ordres. 

Ce  premier  officier  étant  bien  ins- 
truit, le  commandant  en  chef  instruira 
les  cinq  autres  de  la  même  manière. 

L’ordre  que  le  chef  de  l’entreprise 
remettra  au  commandant  de  l'attaque 
véritable,  pourra  contenir  les  objets 
suivons: 

M.  iV.  sc  trouva  à N.  heures,  sur  la 
place  de  K.,  pour  prendre  le  com- 
mandement d'un  détachement  com- 
posé de  N.  hommes,  tirés  de  tel  corps, 
commandés  sous  ses  ordres  par  N. 
officiers,  et  par  N.  sous-officiers.  Pen- 
dant que  ces  derniers  assembleront  sa 
troupe,  il  communiquera  le  détail  de 
la  partie  de  l'opération  qui  le  concer- 
ne, à l'officier  qui  doit  le  remplacer  à 
tout  événement  ; il  assemblera  ensuite 
les  officiers  qui  doivent  commander 
des  parties  de  sa  division,  et  il  leur 
donnera  les  ordres  relatifs  & l'inspec- 
tion qu'ils  doivent  faire  ; ils  examine 
ront,  dans  cette  inspection,  si  les  sol- 
dats ont  leurs  armes  en  bon  état,  et 
s’ils  ont  les  munitions  de  guerre  et  les 
provisions  de  bouche  ordonnées  : le 
chef  de  cette  troupe  la  partagera  ei 
quatre  divisions  ; il  donnera  le  com- 
mandement de  chacune  à l’officier  qur' 
aura  été  choisi  pour  cet  objet  ; il  exi' 
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minera  et  fera  examiner  par  ses  su- 
bordonnés s’il  y a dans  le  détachement 
quelque  homme  faible  ou  suspect  ; il 
fera  prendre  ensuite  à toute  sa  troupe 
une  première  marche  de  reconnais- 
sance ; il  promettra  des  récompenses 
à ceux  qui  se  conduiront  en  bons  sol- 
dats. 

Dans  ce  premier  moment,  il  pren- 
dra garde  de  découvrir  d’aucune  ma- 
nière le  but  de  l’entreprise  ; il  fera 
déposer  en  tas,  et  par  compagnie,  les 
effets  qu’on  ne  voudra  pas  laisser  em- 
porter aui  soldats  ; il  attendra  l’ordre 
de  partir  qui  lui  sera  porté  par  tels  et 
tels. 

A cet  ordre,  il  se  mettra  en  mar- 
che au  petit  pas,  ayant  à côté  de  lui 
un  guide  et  un  interprète,  et  deux 
ordonnances  (1)  ; il  marchera  à la  tète 
des  deux  premières  subdivisions  de  sa 
troupe  ; les  ouvriers  commandés  par 
un  sous-officier  viendront  ensuite  ; les 
deux  secondes  subdivisions  de  son  dé- 
tachement suivront  immédiatement 
aux  ordres  de  tel,  qui  commandera  en 
second  le  total  de  ce  premier  détache- 
ment : quand  cette  division  sera  arri- 
vée à telle  destination,  hors  de  la 
place,  son  chef  l’arrêtera,  et  il  exci- 
tera le  courage  de  ses  soldats  par  tous 
les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir;  il 
leur  recommandera  d’obéir  ponctuel- 
lement aux  ordres  que  leurs  officiers 
leur  donneront  de  vive  voix,  et  à ceux 
qui  leur  seront  transmis  par  les  si- 
gnaux ; il  leur  annoncera  que  le  bu- 
tin sera  rapporté  en  commun,  et  par- 
tagé par  égales  portions  ( cette  loi  est 
juste,  elle  est  pratiquée  par  les  peu- 
ples vraiment  militaires , et  con- 
seillée par  les  meilleurs  écrivains).  Le 
commandant  ajoutera  à ces  instruc- 

(1)  On  ne  peut  guère  employer  que  de» 
cavaliers  pour  ordonnances. 


tions  celles  qu’il  croira  les  plus  propres 
à l’objet  de  sa  mission  ; il  donnera  le 
premier  signe  et  le  premier  mot  qui 
doivent  servir  pour  toute  la  marche. 
Nous  insistons  pour  deux  signes,  l’un 
pour  la  marche,  et  l’autre  pour  1 ’atta- 
que,  afin  de  prévenir  une  partie  des 
événemens  qui  pourraient  arriver,  si 
l’ennemi  parvenait  à découvrir  l’un 
de  ces  signes  (1). 

L’ordre  de  se  remettre  en  route 
étant  arrivé,  le  commandant  mettra 
sa  troupe  en  mouvement  ; il  marchera 
au  petit  pas,  sur  le  plus  grand  front, 
et  par  échelons  autant  qu'il  le  pourra; 
il  veillera  pendant  la  marche,  à ce  que 
les  soldats  observent  les  ordres  ci- 
dessus  ; il  fera  sans  bruit  de  fréquens 
appels  de  sa  troupe  ; et  s’il  lui  man- 
que quelque  homme,  il  en  donnera 
sur-le-champ  avis  au  commandant  en 
chef.  Lorsqu’on  lui  ordonnera  de  faire 
la  grande  halte,  ce  qui  sera  à un  quart 
de  lieue  de  l’endroit  que  l’on  voudra 
surprendre,  il  fera  distribuer  à ses  sol- 
dats les  instrumens  et  les  ontils  dont 
ils  doivent  faire  usage  pendant  la  sur- 

(I)  Il  estabioluraeni  essentiel  d'avoir  deux 
marques  do  reconnaissance,  quand  on  mar- 
che à une  surprise  ; une  que  l'on  met  avant 
de  tortir  du  camp  ou  de  la  place,  et  l'autre, 
au  moment  où  l'on  va  attaquer.  La  première 
sert  à empêcher  le»  déserteurs,  les  espions, 
etc.,  de  sortir  avec  les  troupes  de  la  sur- 
prise, et  la  seconde  à aider  les  soldats  i se 
reconnaître  dans  le  fort  de  la  mêlée  : la  pre- 
mière de  ces  marques  peut  être  légère  et  * 
non  voyante  ; la  seconde  doit  être  très  vi- 
sible. Pour  ia  première,  on  peut  se  conten- 
ter de  faire  placer  le  chapeau  de  telle  ou 
telle  mauiére,  ou  de  faire  mettre,  au  lieu 
de  cocardes,  un  col,  etc.  Pour  la  seconde 
marque,  on  pourra  faire  placer  un  mouchoir 
sur  la  tête,  etc.  Plusieurs  grands  généraux 
te  sont  servis  souvent  de  chemises  dans  cette 
occasion  r c'est  ce  qui  a fait  donner  aux  sur- 
prises le  nom  de  camùadet. 
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prise,  tels  que  des  échelles,  des  pics, 
des  haches,  etc.  : il  choisira,  pour  por- 
ter les  échelles,  les  soldats  les  plus  vi- 
goureux ; il  leur  indiquera  l'endroit 
où  ils  doivent  les  placer,  et  ce  qu'ils 
doivent  faire,  pour  que  leurentreprise 
soit  couronnée  par  le  succès;  il  leur 
donnera  un  nouveau  mot,  un  nouveau 
signe  et  une  nouvelle  marque  de  re- 
connaissance ; il  se  remettra  en  mou- 
vement à l'ordre  qui  lui  en  sera  donné; 
il  aura  son  guide  et  son  interprète  à 
côté  de  lui;  il  avancera  jusqu'au  bord 
du  fossé  vis-à-vis  de....  (ce  point  sera 
clairement  désigné)  ; il  fera  la  descente 
du  fossé  en  silence,  et  il  cherchera  à 
faire  escalader  le  parapet.  Lorsqu'il 
sera  arrivé  au  haut  du  parapet,  il  se 
conduira,  d'après  les  instructions  qui 
sont  contenues  dans  l'ordre  qu'il  a 
reçu. 

L’ordre  que  le  chef  de  l'entreprise 
remettra  au  commandant  en  chef  de 
l'attaque  véritable,  aura  encore  prévu 
toutes  les  questions  que  les  sentinelles 
énncmies  pourront  faire.  Au  qui  t ace, 
on  répondrn  régiment  de  N.,  qui  vient 
pour  tel  objet.  Il  ne  nous  paraît  pas  né- 
cessaire de  prévoir  ici  toutes  les  répon- 
ses que  l'on  peut  employer  avec  les 
sentinelles  pour  les  surprendre  : les  oc- 
casions suggéreront  aux  chefs  celles  qui 
seront  les  plus  convenables.  Si  le  chef 
de  la  véritable  attaque  entend  une  pa- 
trouille, il  s'arrêtera,  la  laissera  passer; 
s'il  s'aperçoit  que  la  patrouille  l'a  dé- 
couvert, il  tâchera  de  l’envelopper  et 
de  la  prendre,  mais  toujours  sans  faire 
feu;  il  fera  rendre  un  compte  exact 
au  chef  de  l'entreprise  de  tout  ce  qui 
arrivera,  aGn  que  celui-ci  puisse  se 
conduire  d'après  les  circonstances.  Si 
l’attaque  vraie  ne  réussit  pas,  et 
qu’une  fausse  attaque  réussisse,  le 
commandant  de  la  véritable  ne  s’obs- 
tinera poiut  à pénétrer  par  l'endroit 
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qu’il  aura  attaqué;  mais  il  se  hâtera 
de  mener  les  trois  quarts  de  sa  troupe 
à l'attaque  qui  aura  eu  du  succès,  lais- 
sant le  reste  de  son  détachement  pour 
continuer  à occuper  l'ennemi.  Si  l'at- 
taque vraie  réussit,  l'officier  qui  la 
commandera  enverra  avertir  toutes  les 
attaques  fausses,  et  le  reste  des  trou- 
pes qui  seront  dans  les  environs  de  la 
place  ; il  se  servira  pour  cela  des  or- 
donnances qu’il  aura  près  de  lui. 

Telles  pourront  être,  à peu  de  chose 
près,  les  instructions  que  le  chef  de 
l'entreprise  remettra  au  commandant 
de  la  véritable  attaque. 

Pour  éviter  les  répétitions,  nous 
n’avons  pas  parlé  de  quelques  autres 
précautions  que  nous  indiquons  dans 
la  suite. 

Les  fausses  attaques  suivront  la  vé- 
ritable, et  se  conduiront  comme  elle 
jusqu'à  ce  quelles  soient  arrivées  à la 
grande  halte;  là,  précédées  par  leur 
chef,  elles  prendront  les  devans;  et 
conduites  par  leurs  guides,  elles  se 
rendront  par  des  chemins  détournés 
et  éloignés  du  poste,  aux  dilTérens 
points  qu'elles  devront  insulter.  Ces 
endroits  seront  clairement  désignés 
dons  l’ordre  : si  les  attaques  doivent 
commencer  en  même  temps,  on  con- 
viendra du  signal  qui  doit  en  détermi- 
ner le  commencement. 

Chaque  fausse  attaque  sera  divisée 
en  deux  parties,  marchera  séparé- 
ment, et  dans  le  plus  grand  ordre. 
Lorsque  le  chef  de  chaque  fausse  at- 
taque sera  arrivé  vis-à-vis  l’endroit 
qu'il  doit  assaillir,  il  postera  sa  secon- 
de division  sur  un  lieu  élevé,  d'où  elle 
puisse  découvrir  le  haut  des  murs  ou 
du  parapet;  elle  restera  là  en  silence, 
jusqu'à  ce  que  la  première  ait  été  dé- 
couverte par  l'ennemi,  ou  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  besoin  d'elle.  La  première 
partie  dudétachement  descendra  dans 
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le  fossé,  et  essaiera  d'escalader  les 
murs  ou  le  parapet  : si  elle  réussit , 
elle  fera  avertir  toutes  les  autres  atta- 
ques, et  alors  chaque  chef  particulier 
exécutera  sa  mission  particulière  : si  la 
fausse  attaque  est  découverte,  et  si 
l’ennemi  tire  sur  elle,  ou  se  présente 
en  force  pour  la  repousser,  la  seconde 
division  fera  un  grand  feu,  et  poussera 
de  grands  cris.  Les  autres  fausses  atta- 
ques ne  répondront  cependant  à son 
feu  et  à ses  cris,  par  des  feux  bien 
nourris  et  des  cris  aigus,  que  dans 
le  cas  où  elles  auront  été  découver- 
tes par  l’ennemi;  jusqu’à  ce  moment 
elles  continueront  leur  attaque  en  si- 
lence. 

Si  le  poste  que  vous  voulez  surpren- 
dre est  assez  voisin  d’un  poste  des  en- 
nemis, pour  qu’ils  puissent  entendre 
l’explosion  des  armes  à feu,  il  sera 
prudent  de  n’en  point  faire  usage  : au 
moyen  de  cette  précaution,  vous  par- 
viendrez peut-être  à empêcher  qu’ils 
ne  soient  avertis  de  l’opération  que 
vous  exécuterez. 

Si  une  attaque  vraie  ou  fausse  réus- 
sit, les  trois  quarts  de  chacune  des  au- 
tres attaques  se  rendront,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  à l’endroit 
où  l'on  aura  pénétré.  Le  quart  restant 
continuera  à faire  feu,  s’approchera 
même  davantage  de  la  muraille,  fera 
de  plus  grands  mouvemens,  afin  que 
l'ennemi  ne  dégarnisse  point  cette 
partie  du  parapet,  pour  aller  porter 
du  secours  aux  endroits  où  l’on  aura 
pénétré. 

Le  détachement  destiné  à empêcher 
les  secours,  suivra  les  divisions  précé- 
dentes, et  se  conduira  comme  elles, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  à JV-,  en- 
droit où  il  arrêtera  les  troupes  qui 
pourraient  venir  secourir  l’ennemi. 
Alors  il  se  portera  sur  le  chemin  que 
l’ennemi  doit  tenir  pour  venir  secourir 


le  poste;  il  placera  la  moitié  de  sa 
troupe  sur  l'avenue  la  plus  libre  et  I? 
plus  ouverte  ; l’antre  moitié , divisés 
en  plusieurs  parties,  sera  postée  sur 
les  autres  avenues,  et  toujours  plus 
proche  de  l’ennemi  que  le  corps  prin- 
cipal, afin  que  celui-ci,  étant  averti  à 
temps,  puisse  venir  couper  chemin  au 
secours.  Le  commandant  établira  son 
corps  principal,  et  même  le  reste  de 
sa  troupe,  dans  des  postes  forts  par 
leur  nature,  et  où  peu  d’hommes  puis- 
sent combattre  avec  avantage  contre 
un  plus  grand  nombre;  tels  sont  les 
défilés,  les  hauteurs:  il  obligera  ses 
soldats  de  s’y  retrancher,  de  fermer 
toutes  les  avenues  avec  des  abatis  et 
des  fossés,  etc.  ; en  un  mot,  de  faire 
usage  de  toutes  ressources  que  leur 
offriront  le  temps  et  les  moyens  dont 
ils  pourront  disposer.  Il  assurera,  au- 
tant que  possible,  une  libre  communi- 
cation entre  ses  différens  détache- 
mens,  et  il  placera  chaque  arme  sur  le 
terrain  qui  lui  conviendra  le  mieux. 

Il  poussera  des  vedettes  aussi  loin  que 
la  prudence  le  lui  permettra.  Il  place- 
ra des  petits  postes  d’infanterie  entre 
ses  vedettes  ; il  embrassera  le  plus  de 
terrain  qu'il  le  pourra  : ainsi  il  ne  sera 
jamais  surpris  par  l’ennemi;  ainsi  un 
homme  seul  ne  pourra  passer  sans  être 
vu  ou  entendu,  et  l’ennemi  qui  vou- 
dra le  tourner  ou  l’éviter,  sera  obligé 
de  faire  un  très  grand  détour.  Il  obli- 
gera les  habitans  des  maisons  renfer-  , 
mées  dans  la  ligne  qu’il  formera,  à 
rester  dans  leurs  habitations:  pour 
cela,  il  mettra  une  sentinelle  devant 
chaque  maison;  s'il  y a des  chiens 
dont  les  aboiemens  puissent  le  trahir, 
il  les  fera  tuer  à coups  d’arme  blan- 
che. Dès  qu’il  aura  établi  son  détache- 
ment, il  cherchera  un  endroit  vers  le- 
quel il  puisse  se  retirer,  dans  le  cas  où 
un  ennemi  très  supérieur  l’obligerait 
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à abandonner  sa  première  station  ; cet 
endroit  doit  le  rapprocher  du  poste 
attaqué.  11  pourvoira  6 ce  que  sa  re- 
traite soit  sûre  et  facile,  et  à ce  que 
toutes  les  parties  de  sa  troupe  puissent 
l'exécuter  promptement,  dès  le  pre- 
mier ordre  qu’il  leur  transmettra  par 
ses  cavaliers-ordonnances  : c'est  par  le 
moyen  de  ces  cavaliers  qu'il  établira 
une  chaîne  non  interrompue  entre  ses 
divers  détachemens;  qu'il  sera  ins- 
truit à chaque  instant  de  tout  ce  qui  se 
passera,  et  qu'il  pourra  faire  parvenir 
ses  ordres  jusqu'à  l’extrémité  du  ter- 
rain qu’il  aura  embrassé.  Ces  cavaliers 
d'ordonnances  seront  encore  destinés 
à aller  avertir  la  surprise  de  tout  ce 
qui  arrivera  d’intéressant  pour  elle. 
Le  commandant  en  chef  de  cette  divi- 
sions donnera  un  commandant  parti- 
culier à chaque  petit  détachement,  et 
il  leur  expliquera  la  conduite  qu'ils 
devront  tenir  : il  s'établira  ensuite  vers 
le  centre  de  tous  ses  postes  avec  un 
petit  corps  de  réserve,  afin  de  pouvoir 
donner  du  secours  à celui  qui  sera  le 
plus  vivement  attaqué.  Tout  étant  dis- 
posé dans  l'ordre  ci-dessus,  il  atten- 
dra, ou  l’arrivée  de  l’ennemi,  ou  des 
ordres  pour  se  retirer. 

Si  les  vedettes  annoncent  l'appro- 
che d'une  troupe,  le  commandant  du 
poste  le  plus  voisin,  avant  d'en  faire 
avertir  le  chef  des  détachemens  desti- 
nés à empêcher  l'arrivée  des  secours, 
tâchera  de  bien  reconnaître  le  nombre 
et  l’espèce  des  combattans;  alors  il 
enverra  à son  chef  une  ordonnance, 
et  celui-ci  donnera  des  ordres  pour 
fue  toute  la  ligne  se  prépare  au  com- 
lat.  Chacun  tiendra  dans  son  poste  le 
plus  long-temps  possible  qu'il  pourra: 
c’est  de  la  résistance  que  fera  chaque 
corps  particulier,  que  dépendra  le  sa- 
lut général.  Quand  l'attaque  aura 
commencé,  et  quand  on  sera  bien  as- 


suré que  c'est  une  attaque  vraie,  le 
commandant  général  y enverra  du 
renfort;  ce  renfort  rétablira  le  com- 
bat, ou  au  moins  il  retardera  la  mar- 
che de  l'ennemi,  facilitera  la  retraite, 
donnera  au  gros  de  la  troupe  le  moyeu 
de  s'établir  dans  le  poste  qui  sera  pla- 
cé en  arrière,  et  qu'on  aura  reconnu 
d'avance.  Aussitôt  que  l'enuemi  aura 
attaqué  ce  dernier  poste,  le  comman- 
dant des  détachemens,  qui  aura  été  à 
portée  de  juger  des  forces  et  des  pro- 
jets de  l'assaillant,  fera  avertir  la  sur- 
prise, et  battre  le  ralliement.  A ce  si- 
gnal, tout  se  repliera  sur  le  point 
attaqué,  qu'on  reconnaîtra  aisément 
au  bruit  des  armes  à feu.  Si,  malgré 
ce  rassemblement  de  forces,  l’ennemi 
est  toujours  supérieur,  le  chef  des  dé- 
tachemens songera  à sa  retraite,  et  il 
la  fera,  non  vers  la  place  surprise, 
mais  vers  le  poste  des  déülés.  Si  l’eu- 
uemi  suit  le  détachement  destiné  à 
empêcher  les  secours , la  surprise 
pourra  encore  réussir;  s'il  marche 
vers  lu  place,  ce  détachement  tombera 
à tout  moment  sur  scs  flancs  ou  sur 
ses  derrières  ; il  l’obligera  ainsi  à mar- 
cher lentement,  et  par-là,  il  donnera 
le  temps  à la  surprise,  ou  de  se  rendre 
maîtresse  de  la  place,  ou  de  faire  sa 
retraite  vers  le  corps  de  réserve  et  les 
déGlés.  Si  les  assaillans  sont  assez 
nombreux  pour  faire  tête  au  détache- 
ment, et  marcher  en  même  temps  au 
secours  du  poste  attaqué,  le  comman- 
dant en  fera  avertir  le  chef  de  l'en- 
treprise, et  il  se  retirera,  toujours  en 
combattant,  vers  la  réserve,  ou  vers 
le  poste  des  défilés,  suivant  la  circons- 
tance. Si  le  détachement  destiné  à em- 
pêcher les  secours,  réussit  au  contraire 
à arrêter  l’ennemi,  son  chef  en  fera 
avertir  la  surprise  qui  continuera  son 
attaque.  Cette  opération  étant  termi- 
née, le  commandant  du  détachement 
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fera  sa  retraite  ; et  dés  qu’il  aura  re- 
joint le  corps  de  la  surprise,  ses  de- 
voirs, comme  commandant  particulier, 
seront  remplis. 

Pour  empêcher  les  ennemis  de  ve- 
nir au  secours  d'un  poste,  dont  vous 
voulez  vous  rendre  maître  par  surpri- 
se, vous  pouvez  encore  les  occuper 
assez  dans  leurs  quartiers,  pour  qu'ils 
ne  songent  pas  à en  sortir  : vous  y par- 
viendrez en  faisant  une  diversion.  Le 
commandant  d'un  détachement  desti- 
né à faire  une  diversion,  mènera  avec 
lui  beaucoup  d'inslrumens  militaires, 
et  sera  pourvu  de  beaucoup  de  muni- 
tions de  guerre  ; il  se  placera  entre  le 
poste  qu'on  attaquera,  et  le  quartier 
des  ennemis  qu'il  voudra  empêcher 
de  sortir.  Il  se  mettra  très  près  de  ce 
dernier  ; il  s’embusquera  avec  soin  ; il 
placera  des  vedettes  et  des  sentinelles 
sur  tous  les  chemins,  afin  d’arrêter  les 
émissaires  que  le  commandant  du 
poste  attaqué  enverra,  sans  doute, 
pour  demander  du  secours,  et  il  gar- 
dera le  plus  grand  silence  jusqu’au 
moment  où  il  entendra  du  bruit  dans 
le  poste  qu'il  est  obligé  de  masquer: 
alors  il  se  montrera  ; il  Fera  battre  à 
la  fois  toutes  les  caisses,  sonner  toutes 
les  trompettes,  et  ordonnera  un  feu 
vif  et  roulant.  Il  cachera  le  plus  adroi- 
tement qu'il  pourra  la  faiblesse  de  sa 
troupe  ; il  en  laissera  une  partie  dans 
un  bois,  dans  un  vallon,  ou  derrière 
quelque  abri,  avec  ordre  de  se  décou- 
vrir un  peu  de  temps  en  tera|>s.  L'of- 
ficier qui  commandera  dans  ce  quar- 
tier, trompé  par  le  bruit  qu’il  enten- 
dra, et  par  les  mouvemens  qu’il  verra, 
n’osera  envoyer  du  secours  nu  poste 
attaqué,  qu’après  avoir  reconnu  la 
force  de  votre  troupe;  et  quoiqu’il 
parvienne  à reconnaître  votre  faibles- 
se, il  ne  détachera  une  partie  de  son 
monde  qu'après  vous  avoir  éloigné  de 


ses  quartiers;  ce  qui  lui  fera  perdre 
beaucoup  de  temps. 

Si  l'ennemi  vous  attaque  avec  vi- 
gueur, et  avec  assez  de  monde  pour 
vous  obliger  à faire  retraite,  vous  vous 
conduirez  comme  nous  l'avons  indi- 
qué plus  haut. 

La  réserve  marchera  de  la  même 
manière  que  les  attaques  vraies  et 
fausses,  jusqu'au  moment  où  l'on  par- 
tira de  la  grande  et  dernière  halte. 

Quand  les  détachemens  destinés  aux 
attaques  auront  fait  à peu  près  trois 
cents  pas,  le  commandant  de  la  ré- 
serve fera  partir  le  premier  quart  de 
sa  troupe  : quand  cette  première  di- 
vision se  sera  éloignée  de  trois  ou 
quatre  cents  pas,  le  chef  de  la  réserve 
fera  partir  sa  seconde  division,  qui 
conservera  toujours  cette  même  dis- 
tance entre  elle  et  la  première  divi- 
sion; la  troisième  division  marchera 
enfin  de  la  même  manière  que  les  deux 
autres,  et  à la  même  distance.  Ces 
trois  parties  entretiendront  toujours 
une  correspondance  sûre  entre  elles 
et  avec  la  quatrième,  qui  ne  bougera 
pas  de  place. 

La  première  division  ira  se  poster  à 
deux  cents  pas,  et  vis-à-vis  la  porte 
qu'on  doit  lui  ouvrir;  elle  communi- 
quera avec  les  attaques  vraies  et  faus- 
ses, par  le  moyen  de  quelques  hom- 
mes intcltigens.  Dès  le  moment  où  elle 
apprendra  que  la  surprise  a pénétré 
dans  la  place,  ou  que  les  ennemis  ont 
découvert  l'attaque,  elle  s'approchera 
de  la  porte  par  laquelle  elle  devra  en- 
trer ; elle  cherchera  à l’enfoncer,  et  à 
baisser  les  ponts  ; elle  se  tiendra  tou- 
jours dans  le  plus  grand  ordre,  pour 
repousser  les  sorties  que  l'ennemi 
pourrait  faire.  Si  l'ennemi  ne  décou- 
vre pas  son  projet,  elle  agira  en  silen- 
ce; dans  le  cas  contraire,  elle  fera 
beaucoup  de  bruit.  Si  elle  parvient  à 
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enfoncer  In  porte,  ou  si  une  des  atta- 
ques vient  la  lui  ouvrir,  elle  posera 

et  dans  le  second,  elle  renforcera  l'at- 
taque le  plus  qu’elle  le  pourra.  La  par- 

deux gardes  à ce  poste,  une  dans  l'in- 
térieur, et  l'autre  dans  l'extérieur  de 
la  place.  Quand  les  gardes  seront  pla- 
cées, on  fera  entrer  dans  le  poste  le 
reste  de  la  première  division.  Les  gar- 

tie de  cette  division  qui  11e  sera  pas 
employée  à la  garde  de  l’entrée,  ira 
exécuter  les  commissions  particulières 
qu'elles  aura  remues. 

La  troisième  division  restera  tou- 

des dont  nous  venons  de  parler  se 

jours  en  dehors  du  poste  ; elle  placera 

couvriront  avec  des  chevaux  de  frise. 

des  petites  gardes  sur  les  avenues  par 

ou  de  quelque  autre  manière  : elles  ne 
laisseront  sortir  de  la  place  que  les 
goldats  blessés,  et  les  personnes  qui 

lesquelles  l'ennemi  devra  naturelle- 
ment arriver  pour  secourir  les  assié- 
gés ; elle  fera  continuellement  des  pa- 

iront porter  quelque  ordre  au  dehors  ; 
elles  n’y  laisseront  entrer  que  des  sol- 
dats conduits  par  des  ofliciers.  Quand 
on  amènera  des  prisonniers  à la  garde 

trouilles  autour  de  la  place;  elle  sera 
chargée  de  prendre  les  prisonniers 
que  l'on  aura  amenés  à la  garde  exté- 
rieure de  la  porte  de  la  réserve,  et  de 

intérieur,  elle  les  fera  conduire  à la 

les  conduire  à la  quatrième  division  du 

garde  extérieure,  et  celles-ci  à la  troi- 
sième division  de  la  réserve.  Ces  deux 

cette  même  réserve  ; elle  arrêtera  tout 
soldat  de  la  surprise  qui  s’en  éloigne- 

gardes ne  quitteront  leur  station  que 

ra,  ainsi  que  ceux  des  ennemis  qui 

dans  le  cas  où  l'on  sera  décidément 
maître  de  la  place,  et  où  une  autre 
troupe  viendra  les  relever.  Si  la  sur- 
prise est  repoussée,  la  garde  intérieure 
tiendra  ferme  assez  de  temps,  pour 
que  toutes  les  troupes  puissent  sortir 
de  place,  et  la  garde  extérieure,  pour 
que  la  surprise  puisse  avoir  commen- 
cé à faire  sa  retraite. 

La  seconde  par  partie  de  la  réserve 
s'approchera  de  l'attaque  véritable: 

chercheront  à s’évader  ; elle  commun! 
quera,  par  le  moyen  de  quelques  hom- 
mes inlelligens,  avec  les  trois  autres 
parties  de  la  réserve.  Si  la  surprise  est 
repoussée,  la  troisième  division  se  ras- 
semblera, tombera  sur  le  flanc  des 
troupes  ennemies,  et  viendra  ensuite 
se  placer  à la  queue  de  la  retraite. 

La  quatrième  division  de  la  réserve 
contiendra  les  charretiers  et  les  con- 
ducteurs des  bêtes  de  somme  dans  le 

elle  gardera  le  silence  jusqu'à  l'instant 
où  elle  entendra  un  grand  bruit  dans 
la  place  : alors  elle  poussera  aussi  de 
grands  cris: elle  communiquera  avec 
toutes  les  attaques  et  les  autres  parties 
de  la  réserve , par  le  moyen  de  quel- 
ques hommes  inlelligens  ; elle  se  por- 

plus grand  ordre;  elle  fera  passer  aui 
combattons  les  munitions  dout  ils  au- 
ront besoin  ; elle  recevra  les  prison- 
niers qu'on  lui  enverra  ; et  quand  il  y 
en  aura  un  certain  nombre,  elle  les 
fera  conduire  par  une  bonne  escorte 
au  poste  chargé  de  la  garde  des  dé- 

tera à l'endroit  par  lequel  les  troupes 
auront  d'abord  pénétré  dans  la  place, 
ou  elle  s'approchera  de  l'attaque,  qui, 
après  avoir  eu  quelque  succès,  aura 
besoin  de  secours  pour  se  maintenir  : 

lités;  elle  restera  dans  sa  position, 
jusqu'à  ce  que  l'on  soit  absolument  le 
maître  de  la  place.  Si  la  surprise  est 
repoussée , elle  enverra  de  bonne 
heure  les  charrettes  et  les  bêtes  de 

dans  le  premier  cas,  elle  relèvera  les 

somme  au  détachement  qui  gardera 

deux  petites  gardes  qu'on  aura  laissées 
à l’endroit  par  lequel  on  aura  pénétré; 
ni 

les  défilés,  et  elle  vieudra  faire  une 
charge  dont  le  succès  est  à peu  près 
57 
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sûr,  parce  que  les  troupes  fraîches  ont 
toujours  un  grand  avantage  sur  des 
troupes  qui  combattent  depuis  long- 
temps : cette  attaque  rendra  au  moins 
les  ennemis  timides,  et  donnera  à vo- 
tre arrière-garde  le  temps  de  se  for- 
mer en  bon  ordre  pour  la  retraite. 

Le  commandant  du  détachement 
destiné  à garder  les  hauteurs,  s’empa- 
rera de  l’entrée  et  de  la  sortie  des  dé- 
filés ; il  partagera  sa  troupe  en  autant 
de  petites  divisions  qu’il  y aura  de 
points  intéressons  à conserver;  il  entre- 
tiendra , au  moyen  de  plusieurs  petits 
partis,  une  correspondance  suivie  avec 
la  réserve  et  avec  le  corps  chargé  de 
retarder  l’arrivée  des  secours.  Quoique 
la  surprise  réussisse,  il  ne  quittera  sa 
position  que  sur  un  ordre  exprès  du 
commandant  en  chef  de  la  surprise.  Si 
la  surprise  est  repoussée,  il  lui  en- 
verra un  secours  de  troupes  fraîches  : 
ce  secours  arrêtera  l'ennemi,  ou  au 
moins  facilitera  la  retraite  du  corps 
entier.  Si  l’ennemi  a toujours  le  des- 
sus, la  surprise  continuera  à faire  sa 
retraite,  et  le  détachement  destiné  à 
garder  les  hauteurs  fermera  la  mar- 
che. 

Tels  sont  à peu  près  les  ordres  gé- 
néraux que  l’on  doit  donner  aux  cinq 
chefs  des  principaux  détachemens  qui 
doivent  marcher  à une  surprise. 

Aussitôt  que  le  commandant  de  la 
première  partie  de  la  division,  qui  doit 
former  la  véritable  attaque,  sera  arrivé 
sur  le  bord  de  la  contrescarpe,  il  fera 
descendre  dans  le  fossé  unsous-olficier 
et  huit  hommes  déterminés.  Ces  hom- 
mes emploieront,  pour  descendre,  des 
cordes  ou  des  échelles;  ils  se  laisseront 
même  glisser  dans  le  fossé,  si  la  con- 
trescarpe n'est  ni  très  haute,  ni  taillée 
à pic  : on  leur  donnera  de  suite  des 
échelles  ; ils  les  dresseront  et  ils  esca- 
laderont le  parapet. 


Si  les  hommes  qui  montent  les  pre- 
miers sont  aperçus  par  quelque  senti- 
nelle, au  lieu  de  répondre  au  qui  vin, 
ils  doivent  marcher  à elle , tâcher  de 
s’en  rendre  maîtres  sans  bruit,  ou  de  la 
tuer  d'un  coup  d'arme  blanche. 

Pendant  que  cette  petite  avant-garde 
escalade  le  mur,  le  reste  du  détache- 
ment descend  dans  le  fossé,  en  gardant 
le  plus  grand  silence.  Le  chef  de  ce 
détachement , qui  connaît  la  profon- 
deur du  fossé,  oblige  les  soldats  A se 
servir  des  échelles,  ou  à sauter  dans  le 
fossé.  Dans  le  premier  cas,  on  fait 
couler  les  échelles  à petit  bruit  : et 
aussitôt  que  l’on  en  a descendu  une  ou 
deux , quelques  hommes  s'en  servent 
pour  aller  placer  les  autres. 

Si  les  soldats  peuvent  sauter  dans  le 
fossé,  on  leur  recommande  de  le  faire 
en  silence  et  avec  précaution.  Quand 
les  soldats  sautent  dans  le  fossé , ils 
doivent  avoir  l’échelle  passée  dans  le 
bras  gauche,  la  tenir  perpendiculaire- 
ment et  de  manière  que  la  partie  qui 
est  au-dessous  du  bras,  ne  soit  pas  assex 
longue  pour  porter  à terre. 

Lorsque  quelques  hommes  de  ce  pre- 
mier détachement  sont  arrivés  dans  le 
fond  du  fossé,  on  songe  à dresser  des 
échelles  contre  le  parapet  : on  les 
plante  à l'endroit  qui  est  désigné.  Les 
officiers  de  ce  détachement  veillent  A 
ce  qu’on  ne  place  les  échelles  ni  trop 
loin  ni  trop  prèsdu  pied  du  mur  ; dans 
le  premier  cas,  elles  deviendraient  trop 
courtes,  et  pourraient  se  rompre;  dans 
le  second,  elles  se  renverseraient,  ou 
les  soldats  ne  pourraient  y monter  com- 
modément. On  place  les  échelles  A 
deux  pieds  de  distance  les  unes  des 
autres  ; c’est  par  cet  intervalle  que  l’on 
fait  descendre  les  soldats  qu’une  at- 
teinte mortelle  a mis  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  continuer  l’attaque.  Les  offi- 
ciers ou  les  sous-officiers,  qui  doivent 
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se  tenir  ou  bas  des  échelles , ont  l’at- 
tention de  ne  laisser  monter  sur  cha- 
cune que  le  nombre  d’hommes  qu'elle 
peut  porter  : il  faut  ordinairement  lais- 
ser au  moins  trois  échelons  d'intervalle 
entre  chaque  soldat;  ceux  qui  montent 
à l'escalade  doivent  prendre  garde  à 
n’étrc  pas  entraînés  par  ceux  de  leurs 
camarades  qui  sont  tués  ou  renversés 
par  les  coups  des  ennemis. 

( On  pourrait  exercer  nos  soldats 
pendant  la  paix  à cette  espèce  de  ma- 
nœuvre ). 

Les  ouvriers  qui  sont  chargés  de 
couper  les  palissades  , d'enfoncer  les 
portes,  etc.,  doivent  descendre  dansle 
fossé,  après  cette  première  partie  du 
détachement,  et  la  suivre  lors  de  l’esca- 
lade. 

Si,  au  lieu  d'escalader  le  poste , on 
doit  s'y  introduire  en  sapant  les  angles 
saillans  du  parapet,  ou  en  élargissant 
une  brèche,  les  hommes  qui  descen- 
dront les  premiers  dans  le  fond  du 
fossé , seront  armés  de  pics,  de  pio- 
ches, etc.  ; ils  attaqueront  de  suite  tes 
angles  du  parapet,  ou  les  côtés  de  la 
brèche  ; ils  porteront  leurs  armes  en 
bandoulière,  et  aussitôt  qu'ils  jugeront 
que  la  brèche  est  praticable,  ils  entre- 
ront dans  la  place,  et  le  reste  de  la 
troupe  les  suivra.  On  couvre  les  hom- 
mes qui  sapent  le  parapet,  ou  qui  élar- 
gissent la  brèche,  par  le  moyen  d'une 
petite  troupe  que  l'on  place  dans  le 
fond  du  fossé  à droite  et  à gauche  de 
l’endroit  où  l’on  travaille  ; on  pourvoit 
ainsi  aux  attaques  des  détachemens 
que  l’ennemi  a embusqués  dans  le  fond 
du  fossé. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu'il  est  toujours  avantageux  de 
réunir  l'escalade  à la  sape. 

Nous  avons  supposé  jusqu’ici  que  le 
fossé  du  poste  que  l’on  veut  surpren- 
dre est  sec  ; mais  si  la  place  est  envi- 


ronnée d'un  fossé  plein,  qu'on  est  as- 
suré qu'il  n’y  a que  64  centimètres  ( 2 
pieds  ) d'eau  dans  le  fossé , et  que  le 
fond  en  est  bon,  on  peut  en  agir  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut  ; mais 
quand  il  y a plus  de  64  centimètres 
d'eau,  on  fait  porter  par  chaque  soldat 
de  la  première  divison , une  fascine 
faite  avec  de  menues  branches  bien 
serrées.  Chaque  fascine  ne  doit  jamais 
excéder  le  poids  qu'un  soldat  peut 
porter  pendant  deux  cents  pas  : on  fait 
transporter  ces  fascines  sur  des  cha- 
riots jusqu'à  la  dernière  halte.  Quand 
le  premier  détachement  est  arrivé  sur 
le  bord  du  fossé,  quelques  hommes  y 
descendent  par  le  moyen  des  échelles, 
et  ils  construisent  avec  des  fascines 
une  espèce  de  pont  de  4 à 6 mètres 
( 12  à 18  pieds  ) de  largeur  : il  sudit 
qu'ils  placent  dans  le  fond  du  fossé  un 
assez  grand  nombre  de  fascines,  pour 
qu’il  ne  reste  que  64  centimètres  ( 2 
pieds  ) d'eau.  Si  le  fossé  est  vaseux, 
au  lieu  de  fascines , on  emploie  des 
claies  qu'on  a aussi  préparées  d’avance 
et  qu'on  a fait  porter  par  des  chariots 
jusqu'à  la  dernière  halte.  Quoique  le 
fossé  ne  soit  pas  plein  d’eau,  il  se  ren- 
contre des  circonstances  où  il  est  utile 
de  le  combler.  On  emploie  pour  cet 
objet  des  sacs  remplis  de  paille,  de 
feuilles  ou  de  fumier  : ils  ont  1 mètre 
60  centimètres  (5  pieds)  de  circonfé- 
rence, et  2 mètres  50  centimètres  (8 
pieds)  de  longueur.  Deux  ou  trois 
hommes  les  transporteront  aisément 
depuis  la  grande  halte  jusqu’au  pied 
du  glacis,  et  de  là  jusque  dans  le  fossé. 
Le  SQldat  qui  est  chargé  de  rouler  ces 
sacs  à terre,  n’a  rien  à craindre  des  ! 
balles  de  l'ennemi.  Ces  gros  sacs  seront 
plus  utiles  dans  les  attaques  d’emblée 
que  dans  les  attaques  par  surprise. 

Les  deux  dernières  divisions  de  cha- 
que attaque  resteront  en  silence  sur 
57. 
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la  contrescarpe,  jusqu'à  ce  que  les  deux 
premières  aient  gagné  le  haut  du  pa- 
rapet. Si  elles  y parviennent  sans  être 
découvertes,  la  troisième  division  des- 
cendra dans  le  fossé,  et  montera 
comme  les  deux  premières.  Si  cette 
troisième  gagne  aussi  le  haut  du  para- 
pet, la  quatrième  y montera  à son  tour, 
toutefois,  après  avoir  pris  la  précau- 
tion d’envoyer  avertir  les  autres  atta- 
ques, le  corps  de  réserve,  etc. , et  de 
laisser  quelques  soldats  avec  un  sous- 
ofBcier,  pour  faciliter  aux  troupes  qui 
arriveront  successivement,  le  moyen 
de  reconnaître  l'endroit  de  l’escalade. 

Si  au  contraire  les  ennemis  se  pré- 
sentent pour  faire  tête  aux  deux  pre- 
miers détachemens,  ceux  qui  seront 
restés  sur  la  contrescarpe  feront  un 
grand  feu  pour  éloigner  les  assiégés, 
et  faciliter  aux  assiégeans  le  moyen 
de  gagner  le  haut  du  parapet. 

Le  commandant  en  second  de  la 
surprise  marche  à la  tête  de  la  véri- 
table attaque,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
arrivée  sur  le  bord  de  la  contrescarpe; 
là  il  fait  exécuter  les  manœuvres  que 
nous  avons  indiquées,  et  il  reste  en 
cet  endroit  jusqu'à  ce  que  la  troisième 
partie  de  ce  détachement  ait  gagné  le 
haut  du  parapet. 

D'instant  en  instant,  le  comman- 
dant en  second  fera  rendre  compte  de 
ses  succès  au  chef  de  l’entreprise. 
Celui-ci  se  tiendra  à la  tête  de  la  pre- 
mière partie  de  la  réserve  : toutes  les 
attaques  en  seront  prévenues,  afin 
qu’elles  puissent  le  faire  avertir  aussi 
desdifféreusévénemens  qu’elles  éprou- 
veront. 

Instruit  de  tout  ce  qui  se  passera,  il 
ne  s’exposera  pas  à perdre  beaucoup 
de  monde  d’un  côté,  tandis  qu  il  pour- 
rait pénétrer  de  l’autre  sans  difficulté: 
il  n’entrera  dans  la  ville  que  lorsque 
le  succès  sera  presque  certain. 
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Le  commandant  en  chef  et  son  lieu- 
tenant se  résoudront,  sans  doute  avec 
peine,  à l'espèce  d’inaction  à laquelle 
le  devoir  les  condamne:  mais  comme 
le  salut  de  leur  troupe  et  le  succès  de 
leur  entreprise  dépendent  de  la  con- 
servation de  leur  vie,  ces  considéra- 
tions  les  engageront  à maîtriser  leur 
bravoure,  jusqu’au  moment  où  il  leur 
sera  indispensablement  nécessaire  d’en 
faire  usage. 

Dans  chaque  corps  employé  à former 
une  attaque  séparée,  on  destinera  un 
petit  détachement  pour  garder  inté- 
rieurement l’endroit  par  lequel  on  aura 
pénétré  dans  la  place:  si  l’on  négligeait 
de  prendre  cette  précaution,  l’ennemi 
n’aurait  qu’à  s’emparer  de  cet  endroit 
pour  empêcher  les  troupes  qui  seraient 
déjà  entrées,  de  recevoir  du  secours: 
la  seconde  division  qui  aura  gagné  le 
haut  du  parapet,  sera  destinée  à rem- 
plir cet  objet.  Ce  détachement  doit 
se  tenir  en  bon  ordre,  faire  feu  sur 
la  troupe  ennemie  qui  voudra  le  forcer, 
ou  la  repousser  avec  l'arme  blanche, 
mais  il  se  gardera  bien  de  la  pour- 
suivre. S’il  lui  était  possible  de  se 
couvrir  avec  des  abattis,  ou  avec  des 
chevaux  de  frise,  il  repousserait  plus 
aisément  les  troupes  qui  voudraient 
l’attaquer,  et  il  se  maintiendrait  dans 
son  poste  avec  plus  de  facilité. 

Quoiqu’une  des  attaques  ait  péné- 
tré dans  la  place,  on  n'en  laissera  pas 
moins,  dans  le  premier  moment , une 
petite  troupe  vis-à-vis  chacun  des  en- 
droits où  l'on  aura  formé  d’autres  at- 
taques. Ces  petits  détachemens  obli- 
geront l'ennemi,  par  leur  feu,  par 
leurs  cris  et  leurs  mouvemens , à gar- 
der celte  partie  de  l’enceinte , et  con- 
séquemment à diviser  ses  forces. 

Le  premier  détachement  qui  pénè- 
tre dans  une  place,  doit , conduit  par 
ui’  bon  guide,  aller  donner  la  main  a 
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une  des  attaques  les  plus  voisines;  il 
marchera  dans  le  plus  grand  silence , 
si  l'alarme  n'est  pas  encore  dans  la 
ville;  mais  si  la  surprise  a été  décou- 
verte, et  si  les  troupes  ennemies  sont 
en  mouvement,  il  marchera  avec  vi- 
tesse, jetera  de  grands  cris,  fera  son- 
ner scs  instrumens  militaires,  char- 
gera avec  impétuosité  et  à l'arme  blan- 
che tout  ce  qui  se  présentera  pour 
l’arrêter.  Quand  il  sera  arrivé  vis-à- 
vis  ceux  qu’il  vient  seconder,  il 
faut  qu'il  attaque , par  derrière  ou 
par  le  flanc,  l'ennemi  qu'il  y rencon- 
trera , et  par  cette  diversion  , il  faci- 
litera aux  assaillons  le  moyen  de  ga- 
gner le  haut  du  mur. 

Ces  attaques  par  les  flancs  sont  or- 
dinairement les  meilleures. 

La  seconde  troupe  qui  pénétrera 
dans  la  place,  sera  destinée  à forcer  la 
porte  par  laquelle  on  aura  projeté 
d'introduire  la  réserve.  Si  la  surprise 
n'a  pas  encore  été  découverte , cette 
troupe,  conduite  par  son  guide , mar- 
chera dans  le  plus  grand  silence.  Si  la 
porte  est  gardée , les  assaillans  tâche- 
ront de  surprendre  le  factionnaire  qui 
sera  placé  devant  les  armes,  en  fai- 
sant faire  quelque  réponse  adroite  par 
l'interprète  qu'ils  mèneront  avec  eux. 
La  sentinelle  étant  surprise,  ils  la  for- 
ceront à se  taire.  Une  petite  partie 
du  détachement  masquera  aussitôt  la 
porte  du  corps-de-garde , une  autre  y 
entrera , et  offrira  aux  soldats  qui  y 
seront  renfermés,  de  choisir  entre  la 
vie  et  la  conservation  des  bagages , et 
une  mort  aussi  certaine  que  prompte. 

Pendant  que  l’on  fait  cette  capitu- 
lation , qui  doit  être  l'ouvrage  d’un 
instant,  le  reste  du  détachement  en- 
fonce la  porte  . baisse  les  ponts , lève 
les  orgues  ou  les  herses , les  soutient 
avec  des  échelles  ou  avec  d'autres  ap- 
puis, place  une  garde  à la  première  et 


à la  dernière  barrière,  et  conserve 
ainsi  l'entrée  et  la  sortie  de  la  place 
libres , jusqu’au  moment  de  l'arrivée 
de  la  réserve. 

Si  l’on  ne  peut  parvenir  à surpren- 
dre la  garde , on  fond  sur  elle  avec 
toute  l’impétuosité  possible  ; et  quoi- 
qu’elle soit  forte  et  retranchée , on  la 
réduit  aisément,  parce  qu’elle  est 
étonnée , parce  qu’elle  ne  connaît  pas 
le  nombre  de  ses  ennemis , et  qu’elle 
est  gênée  dans  ses  mouvemens.  Si  on 
ne  peut  la  forcer , on  cherche  à la  sé- 
duire ou  à la  tromper.  Pour  l'engager 
à se  rendre , on  lui  fait  des  proposi- 
tions avantageuses  ; pour  diminuer 
son  courage,  on  assure  que  le  reste  de 
la  ville  a capitulé , que  les  chefs  sont 
prisonniers  , que  la  garnison  a mis 
bas  les  armes.  Si  l’on  ne  peut  la  for- 
cer ni  la  séduire,  on  envoie  prompte- 
ment chercher  du  renfort  vers  l’en- 
droit où  la  surprise  a pénétré  dans  la 
place  : ce  renfort  s’y  rend  avec  pré- 
cipitation , au  bruit  d'instruraens  mi- 
litaires, en  poussant  de  grands  cris  ; 
ils  attaquent  avec  impétuosité  les 
troupes  qui  gardent  cette  porte. 

Si  plusieurs  attaques  ont  un  succès 
heureux , et  par  conséquent  si  plu- 
sieurs détachemens  se  rendent  en  mê- 
me temps  pour  forcer  la  porte  par  la- 
quelle la  réserve  doit  entrer,  ils  réus- 
sissent plus  aisément  ; ils  doivent  bien 
prendre  garde  de  ne  point  tirer  les 
uns  sur  les  autres.  Dans  une  surprise, 
on  ne  fera  feu  sur  une  troupe , qu'a- 
près  avoir  reconnu  quelle  n'a  pas  les 
marques  extérieures  qu'on  a em- 
ployées pour  se  reconnaître,  et  qu'elle 
n’a  reçu  ni  le  signe  ni  le  mot  qu'on  a 
donnés  avant  le  départ  de  la  dernière 
halte. 

Aussitôt  que  les  détachemens  se  se- 
ront rendus  maîtres  de  la  porte  de  se- 
cours, et  que  la  réserve  s'en  sera  em- 
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parée,  iis  iront  eiécuter  les  autres  or- 
dres qu’on  leur  aura  donnés,  et  ils  se 
rendront  ensuite  snr  la  place  qu'on 
leur  aura  indiquée  pour  le  rendez- 
vous  général. 

Les  troupes  qui  sont  en  garnison 
dans  un  poste , ont  presque  toujours 
ordre  de  se  former  sur  le  rempart  : 
les  assaillans  chargeront  donc  deux 
détachemens  de  le  parcourir.  Comme 
ces  détachemens  fondront  avec  impé- 
tuosité sur  les  troupes  qu'ils  y trouve- 
ront , comme  ils  les  attaqueront  par 
leur  flanc , ils  pourront  les  disperser 
aisément.  Ces  détachemens  doivent 
faire  sans  cesse  le  tour  de  la  place , et 
obliger  les  habitans  à rentrer  dans 
leurs  maisons. 

Ces  deux  détachemens  n'arréteront 
qne  les  officiers  et  les  soldats  de  la 
garnison  ; ils  les  désarmeront , et  les 
feront  conduire  à la  porte  par  laquelle 
la  réserve  sera  entrée. 

Dès  le  premier  moment  où  l’on  a 
pénétré  dans  une  place,  on  doit  se 
rendre  maître  de  l'officier  général  ou 
particulier  qui  y commande.  Un  corps 
dépourvu  de  son  chef,  est  incapable 
de  faire  une  attaque  vigoureuse , ou 
une  défense  opiniâtre  ; tous  ses  mou- 
vemens  sont  irréguliers , et  par  consé- 
quent sans  effet. 

Un  des  premiers  détachemens  qui 
pénétrera  dans  un  poste , se  rendra 
donc  en  diligence  à la  maison  du  com- 
mandant ; il  marchera  sans  bruit , et 
tâchera  de  surprendre  les  soldats  qui 
en  garderont  la  porte  ; il  se  conduira 
avec  les  sentinelles  et  avec  la  garde  du 
commandant  de  la  place,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus.  Pendant  qu’une 
partie  du  détachement  combattra  cette 
garde,  l’officier  qui  le  commandera  fe- 
ra occuper  par  d'autres  soldats,  toutes 
jles  issues  de  la  maison  ; il  montera  lui- 
mèrae  dans  l’appartement  du  général; 


il  se  rendra  maître  de  sa  personne,  et 
s'emparera  de  ses  papiers.  Pour  l'obli- 
ger de  donner  ordre  à ses  troupes  de 
mettre  bas  les  armes , il  lui  dira  qu’il 
n’y  a plus  qu’une  faible  partie  de  la 
garnison  qui  fait  résistance  ; qu'on 
sera  obligé  de  la  passer  au  fil  de  l'épée 
et  de  mettre  le  feu  à la  place  , si  le 
reste  des  combattons  ne  met  point  bas 
les  armes.  On  lui  fera  la  même  mena- 
ce pour  les  petits  forts  des  environs 
qui  dépendront  de  lui.  On  lui  fera 
prendre  ensuite  un  habit  sous  lequel 
il  ne  puisse  être  reconnu  ; on  le  pré- 
viendra qu’on  ne  peut  lui  conserver  la 
vie,  si,  en  parcourant  les  rues,  il  cher- 
che à s’évader,  ou  à se  faire  enlever 
par  les  soldats  de  son  parti  ; on  le  fera 
aussitôt  sortir  de  la  place  ; on  le  met- 
tra au  milieu  du  détachement  ; on  ne 
le  laissera  parler  à personne,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit;  on  évitera  les 
endroits  où  l'on  entendra  le  bruit  des 
armes  ; on  le  conduira  vers  la  porte  de 
secours,  et  on  le  remettra  à l’officier 
qui  commandera  à cette  porte.  Celui- 
ci  le  fera  mener  au  corps  de  réserve. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  recom- 
mander à l'officier  chargé  de  se  ren- 
dre maître  du  commandant  de  la  pla- 
ce, d'en  agir  avec  tous  les  égards  dus 
à un  ennemi  respectable  par  son  mal- 
heur, et  par  le  rang  qu'il  occupe. 

Si  le  commandant  de  la  place  se  dé- 
fend dans  sa  maison,  on  le  menace  d’y 
mettre  le  feu , et  de  ne  point  lui  faire 
de  quartier  ; s'il  cherche  à s'évader,  ou 
à se  faire  reconnaître  , on  prend  les 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus 
sûrs  pour  l’en  empêcher. 

L’officier  qui  commande  le  détache- 
ment destiné  à se  rendre  maître  de  1a 
garde  postée  sur  la  principale  place,  y 
marchera  comme  nous  l'avons  dit  ; et 
s’il  ne  peut  la  surprendre  ou  la  for- 
cer, il  cherchera  à l’occuper  assez  pour 
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qu’elle  ne  puisse  aller  donner  l’éveil 
ou  du  secours  au  reste  des  troupes.  Si 
cette  garde  se  rend,  on  la  désarmera, 
on  l’enfermera  dans  le  corps-de-gar- 
de,  on  laissera  quelques  hommes  pour 
s'en  assurer  , et  on  la  préviendra  qu’à 
la  moindre  tentative  hostile , on  fera 
main  basse  sur  elle. 

On  se  conduit  de  la  même  manière 
avec  toutes  les  petites  gardes  répan- 
dues dans  la  ville  ; on  a surtout  le  soin 
de  s'emparer  de  celles  qui  sont  placées 
aux  portes;  on  empêche  ainsi  les  sor- 
ties de  l'ennemi,  et  on  prévient  l'arri- 
vée des  secours. 

Si  la  place  est  protégée  par  une  ci- 
tadelle, par  un  fort  ou  par  un  château, 
on  commande  un  détachement  pour 
masquer  les  secours  que  la  garnison 
de  la  forteresse  peut  donner  à la  ville. 
Ce  détachement  se  place  vis-à-vis  la 
porte,  il  tâche  de  s'en  emparer;  s'il 
ne  peut  y réussir , il  la  barricade , et 
l’embarrasse  avec  tout  ce  qu'il  trouve 
sous  la  main,  bois,  pierres,  meubles, 
etc.  : il  fait  feu  sur  tout  ce  qui  se  pré- 
sente pour  sortir;  il  offre  à la  garni- 
son l'alternative  d'une  capitulation  ho- 
norable ou  du  traitement  le  plus  sé- 
vère. 

Si  les  troupes  qui  gardent  une  pla- 
ce que  l'on  a surprise  sont  casernées, 
l’un  des  premiers  détachcmens  se  rend 
avec  promptitude  vis-à-Vis  les  caser- 
nes; il  s'empare  du  corps-de-garde 
établi  pour  la  police  des  troupes , et  il 
se  rend  mailre  des  armes  de  cette  gar- 
de. Pendant  qu'une  partie  du  détache- 
ment fuit  cette  opération,  les  autres 
masquent  les  portes  du  quartier,  et 
tuent  à coups  de  fusil,  ou  à coups  d'ar- 
me blanche , tout  ce  qui  se  présente 
aux  fenêtres  ou  aux  portes. 

Pour  engager  les  soldats  à se  ren- 
dre, on  leur  offre  la  vie  et  les  baga- 
ges sauves,  et  on  leur  dit  que  tout  est 
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pris  ou  soumis  dans  le  reste  de  la 
place. 

Pour  empêcher  que  les  troupes  qui 
sont  encore  enfermées  dans  les  caser- 
nes ne  reçoivent  du  secours,  que  leur 
courage  ne  soit  ranimé  parla  présence 
et  les  discours  de  leurs  officiers,  on 
place  une  petite  troupe  vis-à-vis  cha- 
cune des  avenues  du  quartier.  Ces  par- 
tis ont  ordre  de  tuer  tout  ce  qui  se 
présente  armé , et  de  s’emparer  de 
tous  les  officiers. 

Si  la  garnison  est  logée  par  compa- 
gnie dans  des  maisons  particulières,  on 
s'empare  de  chacune  de  ces  maisons , 
et  l'on  se  conduit  comme  nous  venons 
de  le  dire  pour  les  casernes. 

Le  détachement  qui  ira  à l’arsenal 
se  rendra  maître  des  hommes  qui  en 
garderont  la  porte;  il  y établira  une 
garde  capable  de  repousser  les  enne- 
mis , et  d'empêcher  que  les  soldats  de 
la  surprise,  ou  même  les  citoyens,  ne 
pillent  les  effets  renfermés  dans  ce  dé- 
pôt. Après  que  ce  détachement  se  sera 
assuré  des  arsenaux  , il  ira  s'emparer 
des  magasins  à poudre,  et  de  ceux  qui 
renfermeront  les  vivres.  Si  l’on  est 
obligé  d'abandonner  la  place,  on  en- 
lèvera les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  qui  pourraient  être  utiles  à 
l'ennemi,  et  si  l'on  ne  peut  les  empor- 
ter on  y mettra  le  feu. 

Quelques  partis  de  cavalerie  et  quel- 
ques petits  détachemens  d’infanterie, 
parcourront  les  principales  rues  de  la 
place;  ils  mèneront  avec  eux  beau- 
coup d'instrumens  militaires , pousse- 
ront de  grands  cris,  promettront  la 
vie  à tous  les  citoyens  qui  resteront 
dans  leurs  maisons,  et  les  rassureront 
contre  la  crainte  du  pillage  ; ils  fon- 
dront avec  impétuosité  sur  toutes  les 
troupes  qu'ils  trouveront  formées  ; ils 
tireront  sur  les  habitans  qu'ils  trou- 
veront dans  les  rues,  ou  qui  se  met- 
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tront  à leurs  fenêtres  ; ils  se  saisiront 
de  tous  les  officiers  et  de  tous  les  sol- 
dats ennemis  ; ils  les  désarmeront  et 
les  conduiront , ou  à la  garde  de  la 
porte  de  réserve,  ou  aux  détachemens 
qui  occuperont  les  principales  places. 

Les  détachemens  qui  doivent  par- 
courir les  rues,  auront  encore  l’ordre 
d’arrêter  tous  les  soldats  de  leur  ar- 
mée qu’ils  trouveront  séparés  de  leurs 
troupes , et  de  les  conduire , ou  à la 
porte  de  réserve , ou  sur  une  des  pla- 
ces. 

Il  est  essentiel  d’établir  une  troupe 
considérable  sur  la  place  la  plus  voi- 
sine de  la  porte  par  laquelle  on  est 
entré;  une  sur  l'esplanade,  entre  le 
château  ou  le  fort  de  la  ville,  et  une 
ou  deux  sur  les  autres  places.  Ces  dé- 
tachemens s'empareront  des  maisons 
(ui  borderont  ces  places , et  de  là  ils 
feront  feu  sur  l’ennemi  qui  voudra  s'y 
former.  On  regardera  ces  détache- 
mens comme  des  réserves  vers  lesquel- 
les on  se  retirera,  quand  on  sera  trop 
vivement  poussé , où  l’on  conduira  les 
prisonniers  qu’on  aura  faits,  et  où  l’on 
ira  chercher  du  secours  quand  on  ne 
pourra  pas  exécuter  les  ordres  qu'on 
aura  reçus.  Les  troupes  établies  sur 
les  places,  auront  les  mêmes  ordres 
que  les  détachemens  chargés  de  par- 
courir les  remparts  et  les  rues. 

Dans  le  cas  où  l’on  sera  obligé  de 
faire  retraite,  tous  les  détachemens  se 
rendront,  suivant  l’ordre  qu’ils  en  au- 
ront reçu,  sur  la  place  la  plus  voisine 
de  la  porte  par  laquelle  on  devra  sor- 
tir. 

Un  détachement  pourvu  de  bons 
guides , sera  chargé  d'arrêter  les  offi- 
ricrs  de  l’état-major  de  la  place  et 
ceux  des  régimens.  A mesure  que  l’on 
se  rendra  maître  de  quelques-uns  de 
ces  officiers,  on  les  fera  conduire  sous 
bonne  escorte  à la  porte  confiée  à la 


réserve,  et  la  garde  de  cette  porte  les 
fera  conduire  au  corps  de  réserve. 

On  préviendra  les  officiers  des  états- 
majors  qu'ils  seront  traités  avec  les 
égards  qui  leur  sont  dus,  pourvu  qu'ils 
ne  cherchent  pas.  en  passant  dans  les 
rues,  à s’évader,  à se  faire  reconnaî- 
tre et  enlever  par  leurs  soldats , mais 
qu’on  ne  leur  fera  aucun  quartier  s’ils 
tentent  l’un  ou  l’autre. 

Si  les  officiers  de  la  garnison  sont 
logés  ensemble  dans  un  des  pavillons 
des  casernes , vous  vous  emparerez  de 
toutes  les  portes  du  quartier.  Vous  fe- 
rez tirer  sur  tout  ce  qui  se  présentera 
pour  sortir , ou  qui  se  montrera  aui 
fenêtres.  Vous  ferez  annoncer  encore 
que  vous  accorderez  une  capitulation 
honorable,  si  on  ne  fait  aucun  mouve- 
ment de  défense  ; mais  que  dans  le 
cas  contraire , vous  êtes  résolu  à ré- 
duire le  quartier  en  cendres. 

Il  n'est  guère  moins  essentiel  de  se 
rendre  maître  des  chefs  civils  que  des 
chefs  militaires;  vous  leur  assurerez 
que  les  habitans  ne  seront  ni  pillés,  ni 
maltraités , s’ils  ne  se  mêlent  pas  par- 
mi les  défenseurs  de  ta  place  ; mais 
que,  dans  le  cas  contraire , vous  met- 
trez tout  à feu  et  è sang.  Vous  cher- 
cherez à les  gagner  par  de  grandes 
promesses , et  à les  engager  à ordon- 
ner aux  citojens  de  se  déclarer  pour 
vous  ; vous  les  obligerez  à aller  dans 
les  rues,  pour  ordonner  aux  habitans 
de  rester  tranquilles  dans  leurs  mai- 
sons, et  pour  leur  annoncer  qu’ils 
n’ont  rien  à craindre. 

Si  vous  ne  voulez  pas  ou  si  vous  ne 
pouvez  point  garder  votre  conquête . 
vous  exigerez  des  officiers  publics  qu’ils 
vous  fournissent  des  vivres,  des  con- 
tributions en  argent,  eu  denrées  ou  en 
fourrages  ; vous  exigerez  des  chariots 
pour  faire  transporter  tous  ces  objets; 
vous  limiterez  un  terme  très  court  pour 
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rassembler  ces  contributions , surtout 
si  vous  êtes  dans  le  voisinage  d’un  en- 
nemi redoutable , et  qui  puisse  vous 
attaquer  dans  votre  retraite. 

Il  sera  prudent  encore  de  se  rendre 
maître  des  principaux  citoyens  ; ils  ser- 
viront d'étages  contre  les  attaques  des 
habitons,  et  ils  assureront  le  paiement 
des  contributions  qu'on  aura  exigées. 

Tels  seront  è-peu-près  les  ordres 
que  le  commandant  en  chef  de  l’en- 
treprise donnera  aux  oflicier»  auxquels 
il  conGera  le  commandement  des  dé- 
tachemens  qui  doivent  exécuter  des 
opérations  particulières.  Nous  vie  pré- 
tendons pas  avoir  prévu  tous  les  cas 
qui  peuvent  arriver;  nous  ne  sommes 
pas  descendus  dans  les  détails  que 
telle  ou  telle  opération  particulière  de- 
mandera; mais  nous  pensons  qu'un 
officier  chargé  d'une  entreprise  de  la 
nature  de  celle  qui  nous  occupe, 
suppléera  aisément  è ce  que  nous 
avons  été  forcés  d'omettre,  pour  ne 
point  tomber  dans  une  fastidieuse 
prolixité. 

Le  secret  est  le  garant  du  succès  de 
toutes  les  entreprises  militaires,  et 
particulièrement  de  celui  des  surpri- 
ses : le  commandant  en  chef  ne  négli- 
gera donc  rien  pour  s’assurer  que  son 
secret  ne  sera  pas  divulgué.  Pour  cela, 
en  sortant  du  conseil  qu’il  aura  tenu 
avec  les  six  principaux  officiers  qui 
doivent  commander  sous  ses  ordres  , 
il  fera  aussitôt  fermer  les  portes  de 
l’endroit  qu'il  habitera  ; il  fera  sortir 
en  même  temps  un  officier  intelligent 
et  sôr,  qu'il  destinera  à aller  s'embus- 
quer sur  le  chemin  du  poste  qu'il  veut 
surprendre. 

Ce  détachement,  composé  de  sol- 
dats de  conûance , gardera  non  seule- 
ment le  chemin  qui  mène  vers  le  poste 
que  l’on  veut  surprendre,  mais  encore 
toutes  les  avenues  du  camp  ou  de  la 


ville.  On  empêchera  ainsi  les  habitans 
du  lieu,  les  déserteurs  et  les  espions, 
d’aller  par  un  détour  avertir  l'ennemi 
que  quelqu'un  de  ses  postes  ou  quel- 
qu'une de  ses  places  doit  être  attaqué. 
Ce  détachement  sera  divisé  en  autant 
de  petits  partis  qu'il  y aura  d'issues; 
ils  placeront  chacun  leurs  sentinelles 
et  leurs  vedettes,  comme  nous  l’avons 
dit.  Les  commandons  de  ces  divers 
partis  empêcheront  les  marchands 
et  les  voyageurs,  etc.,  de  continuer 
leur  route  et  même  de  rétrograder  ; 
ils  les  garderont  avec  eux,  ils  veille- 
ront en  outre  à ce  qu'aucun  paysan 
ne  s'échappe  nu  travers  des  champs. 
Ces  petits  détachemens  ne  sauront  pas 
pourquoi  ils  exécutent  de  pareils  or- 
dres, leur  commandant  et  son  second 
auront  seuls  le  secret  de  l’opération  : 
pour  s’assurer  qu'on  leur  obéit  ponc- 
tuellement, ils  visiteront  souvent  les 
diffërens  postes  qu’ils  auront  placés. 

Afin  que  les  précautions  que  nous 
venons  de  détailler  ne  découvrent  pas 
votre  secret,  vous  inventerez  quelque 
prétexte  plausible  qui  puisse  induire 
les  espions  en  erreur;  vous  ferez,  par 
exemple,  courir  le  bruit  que  cette 
troupe  sort  pour  arrêter  des  déser- 
teurs, des  espions,  ou  pour  prévenir 
une  surprise  que  l'ennemi  doit  tenter. 
On  peut  encore  tromper  la  vigilance 
de  l’ennemi  et  de  ses  espions,  en  fai- 
sant sortir  souvent  des  détachemens 
de  cette  espèce. 

Ce  détachement  arrêtera  tout  ce  qui 
se  présentera,  même  après  que  la  sur- 
prise l'aura  dépassé,  et  il  restera  dans 
ses  postes  jusqu’à  ce  que  la  surprise 
soit  rentrée,  à moins  que  le  chef  de 
l'entreprise  ne  lui  ait  conQé  quelque 
commission  particulière. 

Une  heure  après  que  le  détache- 
ment destiné  à garder  les  avenues  se- 
ra sorti,  vous  ferez  assembler  avec  ar- 
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mes  et  bagage  votre  armée,  votre  gar- 
nison od  votre  camp  volant  ; vous  ne 
vous  servirez  pas  des  instrumens  mili- 
taires pour  assembler  vos  troupes, 
mais  vous  leur  ferez  porter  vos  ordres 
par  des  ordonnances  on  par  des  aides 
de  camp.  Vous  ferez  répandre  le  bruit 
que  vous  prenez  les  armes  parce  que 
vous  craignez  quelqu'entreprise  de  la 
part  de  l'ennemi  ; vous  multiplierez 
vos  rondes  et  vos  patrouilles  sur  les 
remparts,  sur  le  parapet  et  même  dans 
l’intérieur  du  poste  : ainsi  vous  empê- 
cherez qu’on  n'approche  des  murs  ou 
des  retranchemens,  et  que  l’ennemi 
ne  puisse,  au  moyen  de  quelque  signal 
de  convention,  être  instruit  de  ce  qui 
se  passe  dans  votre  camp.  Lorsque  les 
troupes  seront  sous  les  armes,  les  cinq 
commandans  assembleront  chacun  son 
détachement  ; ils  prendront  leurs  gui- 
des et  leurs  interprètes,  etc.  On  distri- 
buera les  vivres  aux  soldats  que  l'on 
aura  choisis,  et  on  leur  fera  prendre 
dans  leurs  sacs  les  objets  qui  leur  ser- 
viront à se  faire  reconnaître.  Quant  aux 
échelles,  aux  planches,  aux  poutres  et 
eux  outils,  on  les  fera  porter  dans  des 
chariots  couverts,  jusqu'à  une  demi- 
lieue  du  poste  que  l’on  voudra  sur- 
prendre ; on  renverra  en  même  temps 
le  reste  des  troupes  dans  leurs  loge- 
mens,  où  on  les  consignera;  on  éloi- 
gnera les  citoyens  carieux  ; on  empê- 
chera que  les  soldats  ne  quittent  leurs 
rangs,  et  on  leur  fera  déposer  en  tas 
ceux  de  leurs  effets  qu’ils  ne  doivent 
point  emporter.  Ces  mesures  prises, 
on  attendra  l’heure  Axée  pour  le  dé- 
part ; on  se  souviendra  qu'on  ne  mar- 
che pas  aussi  vite  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  jour;  qu’il  vaut  mieux  par- 
tir quelques  instans  trop  tôt  (parce 
qu’on  en  est  quitte  pour  attendre 
quelques  minutes  dans  les  environs  du 
poste)  que  partir  trop  tard,  et  par  là 


se  mettre  dans  le  cas  d’être  obligé  de 
presser  sa  marche. 

L'heure  du  départ  étant  arrivée,  on 
fera  partir  d'abord  une  petite  avant- 
garde  ; le  détachement  destiné  à la  vé- 
ritable attaque  viendra  ensuite,  les  at- 
taques simulées  le  suivront  immédia- 
tement, puis  viendra  le  corps  qui  doit 
s’opposer  au  secours,  puis  la  réserve, 
puis  la  cavalerie  ou  les  dragons  : après 
eux  les  chevaux  de  bàt,  les  chariots  et 
leur  garde,  et  enfin  le  corps  destiné  à 
garder  les  défilés. 

Pendant  que  les  troupes  sortiront, 
on  placera  aux  deux  côtés  de  la  porte 
des  officiers  ou  des  sous-officiers,  pour 
examiner  s’il  ne  se  serait  pas  mêlé 
parmi  elles  des  déserteurs,  des  es- 
pions, ou  des  soldats  qui  ne  doivent 
point  être  de  l’expédition,  etc.  Ils  les 
reconnaîtront  aux  marques  distincti- 
ves dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Aussitôt  que  toute  la  surprise  sera 
arrivée  hors  de  la  place,  elle  fera  hal- 
te : le  chef  de  chaque  division  assem- 
blera à l’écart  les  officiers  qui  doivent 
avoir  des  commandemens  particuliers, 
et  il  leur  expliquera  en  détail  ce  qu'ils 
doivent  faire.  Si  tous  les  officiers 
étaient  aussi  instruits  qu’ils  devraient 
l'être,  un  mot  suffirait;  mais  jusqu'à 
ce  que  l'on  ait  fait  usage  de  quelque 
moyen  propre  à assurer  leur  instruc- 
tion, la  halte  dont  nous  parlons  sera 
un  peu  longue.  On  n’en  partira  néan- 
moins que  lorsque  chaque  officier  sera 
bien  instruit  de  ce  qu'il  doit  faire,  et 
qu’après  avoir  donné  aux  soldats  les 
ordres  et  les  instructions,  le  signe  et 
le  mot,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Aussitôt  que  l’on  aura  exécuté  tout 
ce  qui  a été  prescrit  précédemment, 
on  se  remettra  en  marche  ; bientôt  on 
rencontrera  le  détachement,  on  le  dé- 
passera et  on  continuera  sa  route  avec 
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le  plus  grand  ordre  et  le  plus  grand 
silence. 

Comme  on  n’est  jamais  plus  aisé- 
ment trompé  que  lorsqu’on  cherche  à 
tromper  les  autres,  pour  prévenir  le 
mal  qui  pourrait  résulter  dans  cette 
occasion,  on  se  fera  précéder  par  une 
petite  avant-garde  composée  d'hom- 
mes sûrs  et  intelligens,  commandée 
par  des  officiers  et  sous-officiers  ins- 
truits et  adroits.  Cette  avant-garde  se 
conduira  d'après  les  principes  que  nous 
donnerons  ci-après. 

Après  que  la  petite  avant-garde 
aura  fait  deux  à trois  cents  pas,  la  sur- 
prise se  remettra  en  marche.  Les  offi- 
ciers auront  soin  que  les  différens  dé- 
tachemens  ne  se  confondent  pas,  que 
les  petites  divisions  ne  se  mêlent  point, 
que  la  tête  de  la  colonne  marche  très 
doucement,  afin  que  la  queue  puisse 
la  suivre  sans  s'essouffler. 

Quand  on  arrivera  à l’endroit  où 
doit  rester  le  corps  destiné  i garder 
les  derrières,  ce  corps  s’y  arrêtera; 
son  commandant  se  conduira  alors 
d'après  les  ordres  particuliers  qu'il  aura 
reçus,  et  le  reste  de  la  surprise  con- 
tinuera sa  marche. 

Quand  on  sera  arrivé  à l’endroit 
où  le  détachement  destiné  à empê- 
cher les  secours,  ou  à faire  une  diver- 
sion, devra  quitter  la  surprise,  il  se 
détachera  et  se  conduira  d'après  les 
ordres  particuliers  qu’il  aura  reçus; 
il  observera  de  passer  toujours  assez 
loin  du  poste  pour  ne  pas  lui  donner 
l’éveil. 

Si  le  corps  destiné  aux  fausses  at- 
taques doit  tourner  le  poste,  il  se  dé- 
tachera aussi  de  bonne  heure,  et  il  ira 
par  un  circuit  gagner  l’endroit  qui  lui 
aura  été  indiqué;  il  observera,  commet 
le  détachement  destiné  à empêcher 
les  secours,  de  passer  assez  loin  des 
ennemis,  pour  ne  point  les  tirer  de 


leur  assoupissement;  il  obéira  aux 
ordres  qui  lui  auront  été  donnés.  Ce 
qui  est  le  plus  difficile  pour  le  chef 
général  de  l'entreprise,  c’est  d’avoir 
assez  bien  combiné  la  marche  de  ses 
différens  détachemens,  pour  qu'ils 
soient  eh  mesure  d’agir  en  même 
temps.  C’est  de  cet  ensemble  que  dé- 
pend le  succès  ; aussi  apportera-t-on  la 
plus  grande  attention  pour  l'obtenir. 

L’avant-garde  étant  arrivé  à la 
grande  halte,  s’arrêtera  et  attendra  le 
gros  de  la  surprise;  lè,  on  remettra 
tout  dans  l’ordre  : on  donnera  le  nou- 
veau mot,  le  nouveau  signe  et  la  nou- 
velle marque  de  reconnaissance;  on 
distribuera  les  outils,  les  instrumens, 
etc.  ; on  fera  partir  ensuite  les  sous- 
officiers  qui  doivent  aller  à la  décou- 
verte. 

Si,  ponr  arriver  aux  portes  d’une 
place  que  l’on  veut  surprendre,  on  a 
deux  marches  à faire,  on  ne  cache  à 
l’ennemi  les  projets  que  l’on  a formés 
qu'en  employant  les  précautions  sui- 
vantes: 

On  fait  prendre  aux  soldats  du  pain 
pour  deux  ou  trois  jours,  et  des  viandes 
cuites  pour  le  même  temps;  on  agit 
ainsi,  parce  que  dans  cette  circons- 
tances, on  ne  doit  point  allumer  du 
feu,  ni  passer  par  des  lieux  habités. 

On  sort  du  camp  ou  de  la  place, 
assez  à temps  pour  pouvoir  gagner, 
pendant  la  nuit,  l’endroit  où  l’on  doit 
s’embusquer  pendant  le  jour  suivant. 
Si  la  nuit  ne  peut  suffire  pour  arriver 
jusqu’à  l’embuscade  que  l’on  doit  for- 
mer, on  part  pendant  le  jour;  mais 
en  sortant  de  la  place,  on  prend  un 
chemin  opposé  à celui  qu'on  devait 
suivre;  on  change  ensuite  brusque- 
ment de  route  et  l’on  se  dirige  vers 
l'endroit  où  l'on  a intention  d’aller 
s'embusquer. 

On  choisit  le  lieu  de  son  embus- 
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eade,  et  l’on  s'y  conduit  comme  nous 
le  dirons  dans  la  suite. 

Une  heure  avant  de  quitter  l'em- 
buscade, on  instruit  tous  les  officiers 
qui  doivent  être  chargés  de  quelque 
commission  particulière;  on  fait  en- 
suite reprendre  les  armes  à sa  troupe, 
et  on  se  conduit  dans  cette  seconde 
marche  comme  si  l’on  n'en  avait  qu'une 
a Taire. 

Une  double  marche  rend  la  retraite 
plus  longue  et  plus  difficile;  on  aura 
donc,  dans  celte  circonstance,  calculé 
sur  une  attaque  mixte,  et  pourvu  à 
tout  ce  qui  peut  en  rendre  le  succès 
presque  certain. 

Avant  de  partir  pour  la  grande  halte, 
on  enverra  à la  découverte  trois  ou 
quatre  sous-offlciers  très  inteliigens  et 
déterminés;  ils  n'auront  d'autres  ar- 
mes qu’un  sabre  ou  une  épée,  ils 
marcheront  à petits  pas  en  silence  et 
séparément;  ils  écouteront  avec  soin 
tout  ce  qui  se  passera  autour  d'eux, 
ils  s'approcheront  des  murs  et  ils  exa- 
mineront si  tout  est  tranquille  dans 
la  place.  Si  l’un  d’eux  rencontre  une 
sentinelle,  il  cherchera  à la  surprendre 
et  à l’égorger;  s’il  donne  dans  une 
patrouille  à laquelle  il  ne  puisse  échap- 
per, il  dira  qu’il  est  déserteur.  Ainsi 
il  n’aura  rien  à craindre  pour  sa  vie, 
et  ne  sera  pas  dans  le  cas  d’exposer 
le  secret  de  l’entreprise;  du  reste, 
ces  sous-offlciers  se  conduiront  comme 
les  officiers  chargés  des  reconnaissan- 
ces, et  comme  les  éclaireurs. 

Aussitôt  que  les  sous-offlciers  seront 
de  retour,  la  surprise  se  remettra  en 
route;  elle  marchera  avec  le  plus  grand 
soin;  et,  conduite  par  ses  guides,  elle 
se  dirigera  vers  l'endroit  où  elle  doit 
former  la  véritable  attaque. 

On  dirige  les  véritables  attaques 
vers  les  endroits  les  plus  éloignés  des 
iasernes  ; on  a ainsi  le  temps  de  faire 


de  grands  progrès  avant  que  la  gar- 
nison, avertie  par  le  bruit,  soit  ar- 
rivée en  force.  On  choisit,  par  la 
même  raison,  les  endroits  éloignés 
des  gardes;  ceux  où  elles  sont  les 
moins  fortes,  ceux  dont  les  habitations 
sont  le  plus  éloignées.  On  dirige  en- 
core les  véritables  attaques  vers  les 
endroits  qui  ne  sont  pas  couverts  par 
un  fossé,  sur  ceux  où  le  fossé  n’est 
ni  profond,  ni  fortifié  par  une  cunette  ; 
vers  les  points  qui  ne  sont  couverts 
par  aucun  des  moyens  de  défense 
dont  nous  avons  parlé,  ou  qui  en  sont 
mal  pourvus  ; aux  lignes  où  le  parapet 
est  peu  élevé,  où  les  embrasures  seront 
basses,  et  où  il  y a quelque  brèche. 
Nous  verrons,  en  parlant  des  strata- 
gèmes, que  les  aqueducs,  les  en- 
droits par  où  les  rivières  entrent  dans 
les  places  et  ceux  par  lesquels  elles 
en  sortent,  sont  très  favorables  aux 
attaques. 

Quand  les  places  sont  fortifiées  à 
la  moderne,  on  dirige  les  véritables 
attaques  vers  les  flancs  des  bastions, 
ou  vers  les  angles  flanqués. 

Un  endroit  de  l’enceinte  qui  réunit 
plusieurs  des  circonstances  favarables 
dont  nous  venons  de  parler,  doit  ob- 
tenir la  préférence  sur  tous  les  autres. 
Quelques  militaires  veulent  cependant 
qu’on  dirige  les  véritables  attaques 
vers  les  endroits  les  plus  forts,  parce 
qu’ordinairement  ils  sont,  disent-ils, 
les  moins  gardés.  On  ne  négligera 
pas  sans  doute  d’assaillir  ces  endroits 
importans  ; mais  nous  croyons  qu'on 
doit  les  faire  insulter  par  les  attaques 
ou  fausses  ou  volantes. 

Quand  on  doit  passer  le  fossé  d'un 
poste  sur  la  glace,  on  prend  la  pré- 
, caution  de  se  faire  précéder  par  un 
homme  chargé  de  le  sonder  avec  soin, 
dans  la  crainte  que  l’ennemi  ne  l’ait 
rompue  ; on  choisit  alors  le  côté  de  la 
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place  le  pins  exposé  au  vent  du  nord  ; 
la  glace  doit  y être  plus  épaisse  que 
partout  aillleurs. 

Les  fausses  attaques  seront  dirigées 
vers  les  endroits  les  plus  forts,  vers 
ceux  qui  seront  les  mieux  gardés;  on 
éloignera  autant  qu’on  le  pourra  les 
fausses  attaques  des  véritables.  L’en- 
nemi étant  obligé  de  partager  ses 
forces,  opposera  une  résistance  moins 
vivp,  et  l’attention  de  ses  chefs  étant 
partagée,  sera  moins  grande. 

Pour  diviser  encore  davantage  l’at- 
tention de  l’ennemi,  on  pourra  for- 
mer des  attaques  volantes;  ces  attaques 
n'auront  cependant  lieu  que  dans  le 
cas  où  les  attaques  réelles  auront  été 
découvertes. 

Les  attaques  volantes  seront  prin- 
cipalement composées  de  troupes  a 
cheval  ; on  y mêlera  néanmoins  quel- 
ques petits  partisd’infanterie;  elles  fe- 
ront le  tour  de  la  place  en  poussant 
de  grands  cris,  en  faisant  un  grand 
feu.  L'ennemi  qui,  du  haut  du  rem- 
part, découvrira  ces  troupes,  et  qui 
ne  saura  pas  vers  quels  endroits  elles 
se  dirigent,  sera  sans  cesse  dans  une 
vive  inquiétude  ; il  fera  une  foule  de 
marches  et  de  contremarches  qui  trou- 
bleront et  intimideront  ses  soldats. 
Ces  attaques  s’approcheront  de  temps 
en  temps  des  murs,  et  surtout  lors- 
qu'elles les  verront  dégarnis  de  défen- 
seurs; alors  elles  chercheront  à pé- 
nétrer dans  la  place  de  la  même 
manière  que  les  autres  attaques.  Si 
l'on  n’a  pas  assez  de  combattons  pour 
fournir  à ces  attaques  volantes,  on  y 
emploie  des  valets  ou  des  charretiers. 

Dès  l'instant  où  les  troupes  enne- 
mies auront  mis  bas  les  armes,  et  où 
l’on  se  sera  emparé  des  postes  prin- 
cipaux, on  fera  sortir  la  garnison  et 
on  la  remettra  à la  réserve,  qui  sera 
chargée  de  la  garder  et  de  la  faire 


conduire  en  lieu  de  sûreté.  On  son- 
gera ensuite  sans  aucun  délai,  ou  à 
évacuer  cette  place,  si  on  est  résolu 
de  l'abandonner,  ou  à la  mettre  en 
état  de  défense,  si  on  veut  la  garder. 

Si  on  veut  conserver  sa  conquête, 
on  recourra  avec  diligence  aux  moyens 
que  nous  avons  donnés  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage. 

Quoique  les  troupes  destinées  à em- 
pêcher les  secours  n’aient  donné  aucun 
avis  de  l'arrivée  de  l'ennemi,  on  ne 
négligera  pas  cependant  de  se  garder 
pendant  que  l'on  mettra  la  place  en 
état  de  défense. 

On  fera  sortir  de  la  ville  les  troupes 
qui  auront  formé  la  véritable  attaque  ; 
on  les  portera  sur  les  avenues  de  la 
place  ; on  conGera  aux  fausses  atta- 
ques la  garde  des  portes  et  des  postes 
principaux;  on  fera  entrer  les  trois 
premières  parties  de  la  réserve,  et  on 
les  occupera  à réparer  les  brèches, 
et  les  autres  dégradations  que  les  ou- 
vrages auront  soufferts  ; on  prendra 
des  étages  ; on  les  fera  conduire  hors 
de  la  place  ; on  fera  porter  des  vivres 
et  des  rafraîchissemens  aux  troupes 
qui  auront  combattu;  on  établira  dans 
la  place  une  garnison  proportionnée 
à son  étendue,  un  gouverneur  juste, 
intelligent  et  brave;  on  exigera  des 
habitons  une  contribution  proportion- 
née a leurs  moyens  ; on  la  distribuera 
aux  troupes,  pour  les  récompenser  de 
la  valeur  qu'elles  ont  montrée  et  de 
la  discipline  qu’elles  ont  observée. 
Cette  contribution  ne  dispensera  point 
le  chef  de  l’entreprise  de  solliciter 
d'autres  récompenses  auprès  du  géné- 
ral et  des  ministres,  pour  les  officiers 
et  les  soldats  qui  se  seront  conduits 
d’une  manière  distinguée. 

Tout  cela  étant  exécuté,  on  se  re- 
mettra en  marche  pour  faire  sa  retraite. 

Si  vous  voulez  abandouucr  votre 


010 


S TH  AT  AG  KM  KS.  FTC. 


conquête,  parce  que  le  poste  est  mau- 
vais, parce  qu'un  adversaire  supérieur 
doit  venir  bientôt  vous  y assaillir,  ou 
parce  que  vous  ne  l’avez  attaqué  que 
pour  en  chasser  votre  ennemi,  aussi- 
tôt après  que  la  garnison  sera  hors  de 
la  place  et  que  les  habitans  seront  sou- 
mis, vous  prendrez  pour  vous  garder 
les  précautions  que  nous  avons  indi- 
quées-, voas  emploierez  les  trois  pre- 
mières parties  de  votre  réserve  à 
démolir  les  fortifications,  à combler 
les  fossés,  à enlever  les  portes,  à 
détruire  tous  les  établissemens  mili- 
taire, à transporter  les  munitions  et 
tous  les  objets  précieux  qui  apparte- 
naient à l'ennemi.  Pendant  que  vus 
soldats  exécuteront  ces  différentes  opé- 
rions, vous  assemblerez  les  officiers 
publics;  vous  leur  annoncerez  que  si, 
dans  une  demi-heure  ou  une  heure 
au  plus  tard,  ils  ne  paient  pas  une 
contribution  capable  de  dédommager 
les  soldats  du  butin  que  vous  leur 
avez  promis,  vous  serez  obligé  de  faire 
donner  le  signal  du  pillage. 

Lorsque  les  habitans  paient  à l'ins- 
tant fixé  la  contribution  demandée, 
vous  faites  votre  retraite. 

Lorsque  les  habitans  seront  dans 
l'impossibilité  de  payer  la  contribution 
que  vous  leur  aurez  imposée,  vous 
accepterez  les  sommes  qu’ils  auront 
rassemblées  ; vous  prendrez  beaucoup 
d’étages  pour  assurer  le  paiement  de 
ce  qu'ils  devront  encore,  et  vous  vous 
retirerez. 

Si  les  habitans  ne  se  hêtent  pas  de 
fournir  les  contributions,  et  s'ils  sont 
de  mauvaise  foi,  il  faudra  bien  vous 
résoudre  a abandonner  la  place  au 
pillage. 

Quand  vous  serez  obligé  d'abandon- 
ner une  place  au  pillage,  vous  redou- 
blerez de  soin  et  de  vigilance  pour 
vous  mettre  à l'abri  du  désespoir  des 


habitans  et  des  attaques  uu  dehors; 
vous  défendrez  au  soldat  le  meurtre, 
le  viol  et  tous  les  autres  excès  indi- 
gnes même  des  peuples  les  plus  bar- 
bares; vous  limiterez  la  durée  du 
pillage  ; vous  signifierez  aux  soldats 
que  ceux  d'entre  eux  que  le  premier 
ordre  ne  fera  pas  rentrer  dans  les 
rangs,  seront  punis  avec  la  dernière 
sévérité.  Vous  désignerez  les  troupes 
qui  devront  rassembler  le  butin,  et 
celles  qui  devront  rester  en  bataille. 
Entouré  de  plusieurs  officiers,  accom- 
pagné par  une  troupe  de  soldats  d'élite, 
vous  parcourrez  les  rues  pour  préve- 
nir l’extrômc  désordre  ; vous  chargerez 
du  même  soin  quelques  autres  officiers 
de  confiance. 

Le  temps  prescrit  pour  le  pillage 
étant  écoulé,  vous  vous  occuperez  de 
votre  retraite. 

Au  signal  de  la  retraite,  les  troupes 
se  rendront  à l'endroit  qu’on  leur  aura 
désigné.  Le  commandant  de  chaque 
détachement  en  fera  l’appel;  s’il  man- 
que quelques  soldats,  on  fera  parcourir 
les  rues  par  plusieurs  patrouilles,  qui 
auront  ordre  d’entrer  dans  tous  les  en- 
droits où  elles  entendront  du  bruit.  A 
leur  retour,  on  fera  un  nouvel  appel 
et  on  se  mettra  en  marche.  Pendant 
ces  dernières  opérations,  on  fera  porter 
l'ordre  de  la  retraite  au  chef  de  la  di- 
version , et  aux  détachemens  destinés 
à prévenir  les  secours. 

Les  troupes  sortiront  de  la  place  ; 
les  soldats  qui  gardaient  les  portes  les 
suivront,  et  formeront  l'arrière-garde. 
Quand  on  sera  arrivé  à l’endroit  où 
l'on  avait  fait  la  grande  halte,  on  fera 
poser  aux  soldats  tout  le  butin  dont  ils 
se  seront  chargés,  et  qui  pourrait  les 
empêcher  de  marcher  ou  de  combattre; 
on  placera  ce  butin  sur  des  chariots.  Si 
les  détachemens  destinés  à empêcher 
les  secours  doivent  rejoiudre  en  cet 
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endroit,  on  les  attendra  ; et  quand  ils 
seront  arrivés,  on  se  remettra  eu  mar- 
che. La  petite  avant-garde  et  l'attaque 
véritable  auront  la  tête  de  la  troupe  ; 
les  bagages  et  les  blessés  viendront  en- 
suite ; les  fausses  attaques  les  suivront, 
puis  les  prisonniers,  la  réserve,  et  enOn 
les  détachemens  qui  auront  empêché 
les  secours.  On  se  conduira  avec  les 
mêmes  précautions  qu’on  avait  prises 
dans  la  première  murche.  Quand  on 
arrivera  aux  défilés,  la  troupe  qui  les 
gardait  prendra  la  queue  de  la  colonne. 
Quand  on  sera  arrivé  à la  vue  de  la 
garnison  ou  du  camp,  on  fera  halte; 
on  ordonnera  aux  soldats  d'aller  dé- 
poser le  reste  du  butin  qu'ils  auront 
fait  ; les  sous-ofiieiers  veilleront  à ce 
qu'ils  n'en  conservent  rien.  Le  butin 
étant  rassemblé,  on  rentrera  dans  la 
place  ; le  chef  de  l’entreprise  cherchera 
à donner  à son  entrée  un  air  de  triom- 
phe. Avant  de  faire  poser  les  armes  à sa 
troupe,  il  fera  faire  un  état  exact  du 
butin  qu'elle  aura  rapporté;  il  louera 
tout  haut  les  soldats  valeureux  et  les 
officiers  intelligens  ; il  annoncera  le  jour 
de  la  vente  du  butin,  et  celui  de  la  dis- 
tribution de  l’argent  qui  en  proviendra. 
Il  fera  donner  deux  rations  de  vivres  et 
de  vin  à chaque  soldat , et  les  laissera 
se  livrer  aux  plaisirs  que  doivent  pro- 
curer l'obéissauce,  la  discipline  et  la 
valeur. 

Dans  la  surprise  que  nous  venons  de 
supposer,  nous  nous  sommes  attachés 
à éloigner  tous  les  événemensqui  pou- 
vaient en  rendre  le  succès  douteux  : 
prodiguons  à présent,  sous  les  pas  de 
l’officier  chargé  d’une  pareille  entre- 
prise, tous  les  obstacles  que  le  hasard 
ou  la  sagesse  d'un  ennemi  vigilant  peu- 
vent lui  opposer. 

Lorsque  vous  vous  apercevrez  au  mi- 
lieu de  votre  marche  que  quelque  hom- 
me reconnu  pour  brave,  intelligent  et 


Ml 

adroit,  a déserté;  quand  vous  pourrez 
soupçonner  qu'il  est  allé  vers  l’ennemi 
et  qu'il  a deviné  une  partie  de  vos  pro- 
jets, vous  devez  craindre  de  trouver 
votre  adversaire  sur  ses  gardes,  ou  de 
tomber  dans  quelque  embuscade:  avant 
de  vous  résoudre  à continuer  votre 
marche,  pesez  donc  attentivement  et 
examinez  avec  soin  ce  que  vous  avez  à 
craindre  et  à espérer.  Si  les  hommes 
qui  vous  manquent  ont  déserté  peu  de 
temps  après  votre  sortie,  vous  pouves 
continuer  votre  marche;  la  peur  a sans 
doute  causé  seule  leur  désertion.  S'ils 
ont  déserté  proche  de  la  grande  halle, 
vous  pouvez  encore  continuer  à mar- 
cher : avant  que  le  déserteur  se  soit 
fait  reconnaître,  avant  qu'on  lui  ait 
ouvert  la  porte,  qu'il  ait  parlé  au  com- 
mandant de  la  place,  qu’il  ait  gagné  sa 
confiance,  vous  aurez  fait  quelques 
progrès.  Mais,  dans  ce  cas,  changez  le 
signe  et  le  mot,  et  redoublez  de  pré- 
caution : que  votre  avant-garde  soit 
plus  vigilante  qu'à  l’ordinaire  ; envoyez 
plusieurs  hommes  adroits  pour  écouter 
autour  de  la  place  ; faites-vous  rendre 
un  compte  fidèle  de  ce  qu'ils  auront 
entendu.  S’ils  n’ont  rien  découvert, 
vous  pouvez  continuer  votre  opération; 
s’ils  vous  avertissent  qu’ils  ont  entendu 
un  grand  bruit  et  aperçu  beaucoup  de 
mouvement,  dans  ce  cas,  songez  à votre 
retraite,  à moins  que  vous  n’ayez  cal- 
culé sur  une  attaque  mixte. 

Il  est  encore  prudent  de  faire  sa  re- 
traite, si  les  mauvais  chemins,  le  mau- 
vais temps,  quelqu'accident  imprévu, 
ou  quelqu'erreur  de  calcul  sur  la  lon- 
gueur de  la  marche  , vous  empêchent 
d'arriver  avant  le  point  du  jour,  et 
surtout  si  vous  n'avez  pas  calculé  sur 
une  attaque  mixte. 

Vous  vous  retirerez  encore  sans  rien 
entreprendre,  à moins  que  vous  n'ayez 
calculé  sur  une  attaque  mixte;  si  vous 
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trouve*  sur  votre  route  une  troupe 
Considérable  qui  vous  dispute  le  ter- 
rein,  et  qu’elle  dirige  sa  retraite  vers 
la  place  où  vous  vous  rende*,  craignez 
que  l’ennemi  ne  vous  ait  tendu  quel- 
que embuscade,  et  que  la  garnison  ne 
soit  sur  pied. 

Dès  le  moment  où  vous  serez  instruit, 
de  manière  à n’en  pouvoir  douter,  que 
l’ennemi  a été  averti  de  vos  projets,  ou 
qu’il  a pris  les  armes  pour  quelque 
autre  objet,  faites  votre  retraite,  à 
moins  que  vous  n’espériez  qu'une  at- 
taque mille  peut  produire  le  même 
effet  qu’une  surprise. 

Quand  toutes  vos  attaques  auront  été 
repoussées  deux  ou  trois  fois,  quoique 
vous  les  ayiez  encouragées  en  payant 
de  votre  personne,  vous  ne  pourrez 
plus  espérer  de  voir  votre  entreprise 
couronnée  par  le  succès  : pour  prévenir 
une  défaite  complète,  vous  ferez  donc 
votre  retraite.  Si  en  effet  les  ennemis 
ont  repoussé  avec  facilité  dans  ce  pre- 
mier moment,  si  favorable  pour  vous, 
que  sera-ce  au  milieu  du  désordre  qui 
suivra  votre  entrée  dans  la  place? 

Vous  pourrez  gagner  le  haut  des 
remparts,  vous  emparer  de  quelques- 
uns  des  postes  principaux,  vous  rendre 
maître  de  la  personne  du  générai  ou 
de  l’officier  particulier  qui  commandera 
dans  la  place,  et  cependant  être  encore 
obligé  de  faire  retraite.  Si  l'ennemi 
vous  oppose  partout  une  défense  vi- 
goureuse ; si  les  linbitans,  joints  à la 
garnison,  cherchent  à vous  accabler  à 
coups  de  pierres,  de  tuile,  etc.  ; si  vous 
ne  pouvez  vous  réunir  en  gros  corps, 
pénétrer  dans  quelques  maisons,  et  les 
percer  pour  gagner  l'intérieur  des  au- 
tres; si  l'ennemi  a pratiqué  dans  les 
rues  des  coupures  et  des  traverses,  et 
s’il  a employé  enfin  tous  les  moyens 
que  nous  avons  donnés  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  vous  ne 


vous  rendrez  maître  de  la  ville  qu’en 
V mettant  le  feu,  ou  qu'en  exposant 
In  vie  d’iin  grand  nombre  de  vos  sol- 
dats. Le  premier  de  ces  partis  pouvant 
vous  donner  la  victoire,  vous  ne  le  né- 
gligerez pas  ; avant  de  recourir  au  se- 
cond, vous  calculerez  si  la  prise  de  la 
ville  peut  dédommager  votre  patrie 
du  sang  que  vous  lui  aurez  fait  perdre. 

Si  les  troupes  qui  sont  destinées  à 
empêcher  le  secours,  sont  comman- 
dées par  un  officier  incapable  de  pren- 
dre aisément  l'alarme;  si  cet  officier, 
nprès  vous  avoir  fait  prévenir  qu'il  est 
attaqué  par  une  troupe  très  forte, 
vous  avertit  qu’il  est  obligé  de  faire  re- 
traite , et  que  la  place  va  recevoir  un 
secours  auquel  vous  ne  pouvez  faire 
tête,  et  continuer  en  même  temps  vo- 
tre attaque,  vous  songerez  à faire  vo- 
tre retraite  : vous  penserez  de  même 
à vous  retirer,  si  les  troupes  qui  gar- 
dent les  avenues  ont  été  dépassées  et 
tournées  par  un  corps  considérable,  et 
surtout  si  vous  prévoyez  n’avoir  pas  le 
temps  de  vous  emparer  de  la  place;  et 
de  vous  y fortifier  avant  l’approche  de 
l’ennemi. 

Dans  la  plupart  des  circonstances 
que  nous  venons  de  prévoir,  la  pru- 
dence exige,  il  est  vrai,  du  comman- 
dant en  chef  qu'il  fasse  sa  retraite  : 
j'aimerais  mieux  cependant  lui  enten- 
dre dire,  comme  Eugène  devant  Cré- 
mone : « Le  vin  est  tiré , il  faut  le 
boire  »,  pourvu  toutefois  que  son  au- 
dace fût  le  fruit  de  la  sagesse  de  ses 
combinaisons,  de  l’espoir  du  succès,  et 
non  pas  l’effet  d’un  amour-propre  mal 
entendu  et  d’une  opiniâtreté  déplacée. 
Les  principes  énoncés  dans  cet  ou- 
vrage peuvent  prouver  que  l’on  mé- 
rite autant  de  gloire  en  sachant  se  dé- 
cider à la  retraite,  quant  elle  est  né- 
cessaire, que  l’on  doit  subir  de  honte 
lorsqu’on  est  sans  motif. 
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Si  vous  croyez  devoir  vous  retirer 
avnntd'avoir commencé  l’attaque,  vous 
ferez  faire  demi-tour  à droite  à vos 
troupes;  vous  marcherez  en  colonne 
renversée  ; vous  ordonnerez  aux  ba- 
gages de  presser  un  peu  le  pas,  afin 
qu’ils  gagnent  la  tête  des  troupes,  et 
qu'ils  ne  puissent  point  vous  gêner  si 
vous  êtes  obligé  de  combattre.  Pendant 
cette  retraite , vous  marcherez  très- 
serré,  en  bon  ordre,  et  vous  mettrez 
en  pratique  toutes  les  précautions  que 
nons  avons  indiquée?  ci-dessus. 

Si  l'on  est  obligé  de  faire  retraite 
après  avoir  commencé  l'attaque,  et 
avant  d'avoir  pénétré  dans  la  place,  on 
se  garde  bien  de  le  faire  savoir  à ses 
troupes  par  le  moyen  des  instrumens 
militaires,  et  surtout  par  les  batteries 
destinées  à cet  effet;  elles  annonce- 
raient à l'ennemi  qu’il  doit  sortir  en 
force  : on  fera  dpnc  avertir  les  diffé- 
rentes attaques  par  des  officiers  qui 
iront  leur  porter  l’ordre  de  la  retraite, 
ou  par  le  moyen  d'un  grand  feu  qu'on 
aura  fait  préparer  et  que  l'on  allumera 
pour  cet  objet.  On  fera  aussi  avertir 
les  troupes  destinées,  ou  à faire  la  di- 
version, ou  à empêcher  les  secours; 
elles  se  retireront , ou  vers  la  réserve , 
ou  vers  les  défilés.  On  commencera 
par  faire  partir  les  bagages  ; on  aban- 
donnera peu  à peu  les  attaques,  y lais- 
sant néanmoins , pour  amuser  l'en- 
nemi, de  petits  détachemens  compo- 
sés des  hommes  les  plus  lestes  cl  les 
plus  braves.;  ils  auront  ordre  de  faire 
un  grand  feu,  et  de  ne  se  retirer  que 
lorsque  le  corps  de  la  surprise  aura  fait 
au  moins  une  demi-licue.  Ces  petits 
détachemens  étant  débarrassés  de  tout 
ce  qui  pourrait  nuire  à la  légèreté  de 
leur  marche,  s’esquiveront  aisément , 
surtout  s'Hs  sont  Conduits  par  des  offi- 
ciers iutelligeus.  Mais , dusseut-ils 
tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  le  mal 
iii. 


serait  moins  grand  que  si  le  gros  de  la 
surprise  était  harcelé  dan»  sa  retraite, 
entamé,  et  peulêtre  battu  : il  faut  que 
vous  employez  à la  guerre  les  moyens 
les  plus  propres  à faire  éprouver  beau- 
coup de  mal  à l’ennemi,  et  à épargner 
en  même  temps  les  peines  et  le  sang 
de  vos  soldats. 

Faire  sa  retraite  quand  on  a pénétré 
dans  la  place,  est  une  opération  encore 
plus  difficile  à exécuter  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Lorsqu'en  pa- 
reil cas  on  aura  pris  la  résolution  de 
se  retirer,  on  en  fera  porter  l’ordre 
aux  différens  détachemens  par  des  of- 
ficiers et  sous-officiers  de  confiance.  On 
doit  se  garder,  en  effet  de  faire  battre 
ou  sonner  la  retraite  : si  quelque  bat- 
terie se  fait  entendre,  ce  doit  être  celle’ 
de  la  marche  en  avant  : afin  que  les 
soldats  ne  prennent  cependant  pas  le 
change,  on  aura  eu  soin  de  les  préve- 
nir de  ce  changement  avant  de  partir 
de  la  grande  halte.  Dans  une  retraite 
de  la  nature  de  celle-ci,  on  court  ris- 
que de  laisser  plusieurs  soldats  à la 
merci  de  l'ennemi,  surtout  si,  fermant 
l'oreille  à la  voix  de  la  discipline,  ils 
se  livrent  au  pillage  ; mais  ce  sacrifice 
est  presque  indispensable.  En  même 
temps  qu’on  se  préparera  à se  retirer, 
on  ordonnera  aux  bagages  de  gagner 
les  devans  ; à la  quatrième  partie  de  la 
réserve,  de  masquer  la  porte  de  la 
ville,  et  d’en  disputer  la  sortie  à l'en- 
nemi. Tous  les  détachemens  qui  seront 
entrés  dans  la  ville,  se  rassembleront 
sur  la  place  la  plus  voisine  de  la  porte; 
de  là,  ils  gagneront  peu  à peu,  et  tou- 
jours en  faisant  quelque  charge,  l'en- 
droit par  lequel  ils  devront  sortir.  A 
mesure  qu'ils  sortiront,  ils  se  couvri- 
ront avec  tout  ce  qu'ils  rencontreront, 
comme  des  abatis,  des  chevaux  de  fri- 
se, des  poutres,  etc.  ; ils  mettront  le 
feu  à quelques  maisons,  afin  que  l’en- 
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ncroi,  occupé  à éteindre  l'incendie, 
soit  moins  ardent  à poursuivre  la  sur- 
prise. 

A mesure  que  les  troupes  sortiront 
de  la  place,  elles  se  formeront  derrière 
la  troisième  partie  de  la  réserve;  et 
aussitôt  qu’elles  seront  en  ordre,  elles 
commenceront  à marcher. 

Quand  le  gros  de  la  surprise  aura 
gagné  un  peu  de  terrain,  la  partie  de 
la  réserve  qui  aura  masqué  la  porte 
fera  sa  retraite,  et  se  conduira  comme 
nous  l’avons  dit  dans  le  numéro  précé- 
dent, en  parlant  des  petits  détache- 
mens  destinés  à ralentir  la  marche  de 
l’em  emi. 

Nous  verrons  qu’il  est  prudent  de 
suivre,  en  faisant  sa  retraite,  un 
autre  chemin  que  celui  qu'on  a tenu 
en  venant  à une  attaque  : dans  la  sup- 
position que  nous  venons  de  faire, 
cette  précaution  est  indispensable  : il 
en  est  de  même,  quand  on  est  pré- 
venu que  l'ennemi  s'est  embusqué  sur 
la  route,  ou  qu’il  s'est  emparé  de 
quelque  endroit  fort  par  sa  nature. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  la  manière  de  surprendre  une 
place  fermée  de  murs  à l'antique,  est 
applicable  aux  surprises  que  l'on  mé- 
dite contre  un  bourg,  un  village  ou  un 
hameau.  La  surprise  de  l’un  de  ces 
derniers  objets  offre  sans  doute  des 
difficultés  moins  grandes  que  celles 
d’une  ville  considérable;  mais  l'on 
doit  se  souvenir  qu'aucune  entreprise 
n'est  indifférente  à la  guerre,  par  con- 
séquent que  l’on  ne  doit  jamais  négli- 
ger la  plus  petite  des  précautions  que 
la  prudence  suggère.  Un  officier  qui 
perd  par  sa  faute  l'occasion  de  réus- 
sir dans  les  projets  qu’il  a formés, 
porte  une  atteinte  profonde,  non  seu- 
lement à sa  gloire  personnelle,  mais 
même  à la  réputation  des  armes  de  sa 
nation.  Celui  qui  n'a  pas  réussi  dans 


une  entreprise  peu  considérable,  peut- 
il  espérer  qu’on  lui  en  confiera  une 
plus  importante?  Plusieurs  petits  suc- 
cès réunis  assurent  les  grands  événe- 
mens,  tant  par  la  confiance  qu'ils  don- 
nent aux  troupes,  que  par  la  crainte 
qu’ils  inspirent  à l’ennemi. 


La  ruse  réussit  où  la  force  échoue  : 
il  faut  donc,  en  guerre,  se  servir  de 
l’une  et  de  l’autre  ; mais  la  force  est 
repoussée  par  la  force,  et  souvent  elle 
est  obligée  de  céder  à la  ruse  (o). 

11  est  permis  de  tromper  son  enne- 
mi, et  de  lui  tendre  des  pièges  adroits; 
cependant  les  stratagèmes  et  les  ruses 
de  guerre  ont  des  bornes.  Le  droit 
des  gens  et  l'honneur  vous  permet- 
tent de  frapper  votre  ennemi,  de  le 
mettre  hors  de  combat,  et  de  lui  ar- 
racher ia  vie  toutes  les  fois  qu'il  op- 
pose de  la  résistance  aux  entreprises 
que  vous  voulez  exécuter  ; mais  ils 
vous  défendent  de  faire  usage  d'armes 
envenimées  : ils  vous  permettent  de 
détourner  lfe3  ruisseaux,  les  fontaines 
et  les  sources  ; mais  iis  vous  défendent 
d’empoisonner  leurs  eaux.  Us  vous 
permettant  de  chercher,  pendant  le 
combat,  à détruire  les  chefs  ennemis  ; 
mais  ils  vous  défendent  d’attenter  lâ- 
chement à leur  existence,  et  de  ga- 
gner des  traîtres  chargés  de  s’en  dé- 
faire par  un  assassinat.  Il  est  permis 
de  donner  le  change  à son  ennemi  par 
des  détours  adroits , par  des  mouve- 
mens  simulés;  mais  dès  qu’on  lui  a fait 
quelque  promesse  solennelle , rien  ne 
doit  empêcher  de  la  tenir.  En  un  mot, 
toute  ruse  est  bonne,  mais  toute  perfi- 

(a)  Telle  eji  la  pensée  du  grand  Frédéric, 
qui  conseille  aussi  d'éludier  les  deux  der- 
nières campagnes  dcTurcnne,  qu’il  regarde 
comme  les  chefs-d’oiuvre  de  stratagèmes 
des  temps  modernes. 
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die  est  honteuse.  Il  est  de  l'intérêt 
des  nations , disait  avec  raison  le  roi 
Pyrrhus,  qu'on  ne  donne  point  de 
tels  exemples  ; et  la  guerre  ( suivant 
Plutarque  ) a ses  lois  dans  l’esprit  des 
honnêtes  gens. . 

Un  homme  profondément  occupé 
d’un  piège  qu’il  tend  à son  ennemi , 
tombe  souvent  dans  celui  qu'on  a pré- 
paré sous  ses  pas.  Quand  on  voudra 
s'emparer  d'un  poste  par  stratagème , 
on  agira  donc  comme  le  fait  un  athlète 
prudent.  Il  cherche  à porter  des  coups 
terribles  à son  adversaire;  mais  il  ne 
songe  pas  moins  à éviter  ceux  que  son 
adversaire  lui  porte.  Si  sa  main  droite 
est  occupée  à frapper,  sa  main  gauche 
va  toujours  avec  promptitude  à la  pa- 
rade ; et,  comme  le  dit  Montluc,  il  se 
gare  toujours  des  contrebatteries  (a). 

Dès  l’instant  où  un  officier  particu- 
lier aura  conçu  le  plan  d’un  stratagè- 
me, il  cherchera  donc  à savoir  si,  dans 
le  cas  où  les  ennemis  seraient  instruits 
du  projet  qu'il  a formé,  ils  ne  pour- 
raient pas  lui  dresser  quelque  dange- 
reuse embuscade,  ou  employer  contre 
lui  quelque  autre  ruse  capable  de  faire 
avorter  son  entreprise,  et  de  lui  cau- 
ser une  perte  plus  considérable  que 
celle  qu'il  compte  leur  faire  éprouver. 
C’est  par  une  prévoyance  attentive 
qu’il  évitera  tous  les  dangers  de  ce 
genre  ; c’est  en  se  mettant  sans  cesse 

(a)  « Lorsque  vous  dresserei  ces  eutrepri- 
* ses,  dit  Montluc,  pesez  tout,  n'tllez  jamais 
» h l'étourdi  ; et  sani  vous  précipiter  ni 
s croire  du  léger,  jugez  s’il  y » de  l'|ppa- 
n rence.  J'en  ai  vu  plus  do  trompés  qu'au- 
„ iroment;  et  quelqu'assurance  qu'on  vous 
» donne,  faites  une  contrcbattcrie,  et  ne  vous 
s liez  pas  uni  à celui  qui  conduit  la  mar- 
» chandise,  que  vous  n'ayez  quelque  corde 
a en  main  pour  sauver  votre  fait  de  l'autre 
» cAté.  s C'est  à l’occasion  déjà  surprise 
par  intelligence,  que  Montluc  donne  celle 
instruction  aui  jeunes  militaires. 


à la  place  de  son  ennemi,  qu’il  assu- 
rera la  réussite  de  tous  ses  projets.  Je 
sais  bien  que  si  l’on  n’agissait  à la 
guerre  que  lorsqu’on  est  assuré  du  suc- 
cès, on  demeurerait  presque  toujours 
dans  l’inaction;  mais  si  l'on  ne  doit 
pas  attendre  une  certitude  physique, 
au  moins  ne  doit-ôn  tenter  aucune 
entreprise,  que  lorsqu’on  aura  pour 
soi  d'heureuses  probabilités. 

Un  stratagème  qui  aura  été  employé 
très  souvent  pourra  réussir  encore; 
mais  une  ruse  nouvelle  réussira  plus 
sûrement  que  celle  dont  on  aura  plu- 
sieurs fois  fait  usage.  Un  officier  parti- 
culier s'attachera  donc  à créer  de  nou- 
veaux stratagèmes,  et  il  y réussira, 
fût-il  dépourvu  d’un  génie  très  inven- 
tif, s'il  est  sans  cesse  occupé  de  son 
objet , et  s’il  a acquis  les  connaissan- 
ces dont  nous  avons  encore  à parler. 
On  ne  doit  cependant  pas  négliger  de 
se  servir  des  ruses  déjà  connues  : l'ex- 
périence du  passé  n'est  Que  trop  sou- 
vent perdue  pour  le  présent. 

Plus  une  machine  est  compliquée, 
plus  elle  produit  difficilement  l’effet 
qu'on  en  attend.  11  en  est  de  même 
des  ruses  de  guerre  : les  plus  simples 
sont  les  meilleures. 

11  faut  bien  se  pénétrer  de  cette 
idée,  qu'une  ruse  bonne  à employer 
contre  un  rommandant  peu  habile  ou 
très  confiant,  serait  vaine  contre  un 
chef  vigilant  et  adroit  ; qu’un  strata- 
gème qui  réussissait  contre  tel  peuple, 
échouerait  contre  tel  autre. 

Le  secret  est  l'àme  des  entreprises 
militaires,  nous  ne  saurions  trop  le  ré- 
péter, et  surtout  de  celles  où  l’on  veut 
employer  la  ruse.  Un  stratagème  est 
semblable  à une- mine;  est-il  éventé, 
on  n’en  peut  espérer  rien  d’heureux. 
On  emploiera  donc,  pour  cacher  une 
attaque  par  stratagème,  tous  les 
moyens  que  nous  avons  donnés  pout 
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tenir  une  surprise  secrète  : on  pren- 
dra, avant  de  s’y  engager,  toutes  les 
précautions  que  nous  avons  indiquées  ; 
on  marchera,  et  on  se  conduira  com- 
me nous  l'avons  prescrit. 

Les  stratagèmes  sont  naturellement 
divisés  en  stratagèmes  simples,  et  en 
stratagèmes  composés. 

Nous  appellerons  stratagèmes  sim- 
ples , ceux  qu'un  officier  particulier 
peut  exécuter  sans  le  concours  d’au- 
cune des  personnes  renfermées  dans 
le  poste  dont  il  veut  se  rendre  maître  ; 
nous  donnerons  le  nom  de  compo- 
sés aux  stratagèmes  dont  le  succès 
dépend  de  quelque  intelligence  qu’on 
a pratiquée  dans  l'intérieur  de  ce  pos- 
te. Si  les  premiers  sont  les  plus  sûrs, 
parce  qu’on  n’a  pas  è craindre  les  tra- 
hisons, les  seconds  sont  les  plus  faciles  : 
on  donnera  donc  la  préférence  à ces 
derniers,  après  qu'on  aura  pris,  toute- 
fois, les  précautions  sages  qu’une  pru- 
dence timide  peut  suggérer. 

En  disant  qu’une  prudence  timide 
doit  présider  aux  dispositions  d’un 
stratagème  composé,  nous  avons  vou- 
lu faire  connaître  combien  il  impor- 
te de  s’assurer  de  la  fidélité  des  per- 
sonnes qui  doivent  y concourir. 

Tout  homme  qui  est  capable  d'en- 
tretenir des  intelligences  avec  les  en- 
nemis de  son  pays,  est  un  traître  ; tout 
traître  inspire  le  mépris  le  plus  pro- 
fond, et  doit  faire  naître  la  déüance. 
Quelle  confiance  peut-on  en  effet 
avoir  en  un  homme  assez  vil  pour  tra- 
hir ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
cher  ? Leur  patrie  I — Quel  crime  arrê- 
tera celui  qui  a commis  le  plus  grand 
de  tous  les  forfaits  ? 

Pour  vous  mettre  à l'abri  des  pièges 
que  la  duplicité  pourrait  vous  tendre, 
dès  qu'on  vous  proposera  une  opéra- 
tion militaire,  dont  une  intelligence 
sera  la  base,  vous  examinerez  quelle 


est  la  personne  qui  est  à la  tête  de 
cette  entreprise,  et  vous  saurez  quels 
sont  les  motifs  qui  la  portent  à vous 
servir. 

L’amour  de  l’or,  l’inconstance,  une 
ambition  démesurée,  une  haine  aveu- 
gle, surtout  le  désir  ardent  de  la  ven- 
geance, telles  sont  les  passions,  ou 
pour  mieux  dire  les  vices  qui  font  les 
traîtres,  et  dont  il  faut  quelquefois  sa- 
voir profiter. 

Examinez  mûrement  les' motifs  de 
ceux  qui  trahissent  la  cause  de  leur 
pays  pour  vous  servir,  et  comptez  tou- 
jours davantage  sur  leur  passion  domi- 
nante que  sur  leur  intérêt.  Vous  de- 
vez vous  moins  défier  d’un  de  vos  com- 
patriotes qui  se  trouvera  chez  l’en- 
nemi, que  d’un  homme  de  la  nation 
ennemie  ; mais  confiez-vous  rarement 
aux  militaires.  Les  lois  de  la  fidélité 
sont  ordinairement  plus  profondément 
gravées  dans  les  Gccurs  des  guerriers, 
que  dans  ceux  des  autres  hommes; 
vous  devez  par  conséquent  suspecter 
violemment  leur  trahison  d’être  feinte. 
N’oubliez  jamais  que  l’intérêt  person- 
nel est  toujours  la  meilleure  pierre  de 
touche  do  cœur  humain.  De  grandes 
promesses  en  cas  de  succès,  des  mena- 
ces non  moins  fortes,  si  l’on  vous  tra- 
hit : exigez  de  ceux  que  vous  employez, 
des  étages,  ou  le  dépêt  de  leur  bien. 
Les  hommes  ne  craignent  pas  toujours 
de  se  parjurer;  mais  ils  balancent 
quand  il  s'agit  de  la  perte  de  leur  for- 
tune, de  leur  vie,  ou  de  celle  des  per- 
sonnes qui  leur  sont  chères. 

Après  que  vous  serez  assuré  des 
promesses  du  traître,  en  le  mettant 
pour  ainsi  dire  dans  l’impossibilité  de 
vous  trahir,  vous  examinerez  quels 
moyens  il  peut  mettre  en  usage  pour 
vous  servir;  vous  les  poserez  avec 
soin.  L’intérêt  qui  l’anime  est  capable 
de  l’aveugler,  et  de  lui  faire  croire 
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qu’il  peut  tout  ce  qu'il  souhaite  : rien 
ne  parait  difficile  à l'homme  dominé 
par  quelque  grande  passion.  Après 
que  vous  aurez  bien  examiné  s’il  peut 
tout  ce  qu’il  promet,  vous  songerez  à 
l'exécution  de  l’entreprise  (a). 

C’est  par  le  moyen  d’une  intelli- 
gence avec  quelque  citoyen,  que  vous 
pourrez  faire  entrer  dans  une  place  des 
soldats  déguisés  : la  personne  avec  la- 
quelle vous  ferez  d’accord,  les  recevra 
et  les  cachera  chez  elle.  Cette  per- 
sonne pourra  encore  vous  ouvrir  une 
porte  au  jour  et  à l'heure  que  vous  au- 
rez choisies  ; vous  fournir  le  moyen 
d’escalader  les  remparts;  mettre  le 

(a)  On  doit  toujours  craindre  les  hommes 
qui  veulent  desservir  leur  patrie  : leur  tra- 
hison peut  être  feinte  comme  celle  de  Zo- 
pyre;  comme  celle  de  Lucanius  avec  Alman- 
dre,  roi  d'Épire;  comme  celle  des  Sarrasins 
qui  vinrent  se  rendre  A Louis  IX,  devant 
Damiette  ; ou  comme  celle  qu'éprouva  le 
comte  de  Fienne  devant  Ilesdln,  eu  1525. 
Un  traître  peut,  après  vous  avoir  servi,  vous 
trahir  vous-même , ainsi  que  l'éprouva 
Geoffroi  de  Charni,  à Calais,  1347.  11  peut 
aussi  être  découvert,  comme  les  Cordeliers 
de  Metz,  qui  roulaient  livrer  la  place  au 
comte  de  Mcsmes,  etc. 


feu,  pendant  l’attaque,  dttns  plusieurs 
endroits  de  la  place,  ou  surprendre  les 
défenseurs  en  tournant  le  poste.  Elle 
pourra  aussi  vous  indiquer  ou  vous  ou- 
vrir un  aqueduc,  un  égoùt  ; engager 
les  habitons  à se  rendre,  en  leur  inspi- 
rant de  la  crainte,  ou  en  faisant  naitre 
l’espoir  dans  leur  Ame  : elle  pourra  au 
moins  vous  donner  des  avis  importans 
sur  les  connaissances  que  vous  n’au- 
riez acquises  qu'imparfaitement. 

Une  intelligence  que  vous  aurez 
pratiquée  avec  un  soldat,  vous  facili- 
tera le  moyen  d'approcher  du  poste 
sans  être  découvert,  et  d'escalader  la 
partie  du  parapet  où  il  sera  en  fac- 
tion ; un  officier  vous  livrera  une 
porte,  ou  quelque  autre  partie  du 
rempart.  Nous  ne  rassemblerons  pas 
un  plus  grand  nombre  de  règles  sur 
l'art  des  stratagèmes  composés.  Nous 
nous  bornons  à renvoyer  aux  exem- 
ples les  plus  frappans  que  l'histoire  a 
consignés  dons  ses  fastes  : ils  instrui- 
ront mieux  que  les  préceptes. 

Les  circonstances  inspirent  les  stra- 
tagèmes simples  ; elles  enseignent  la 
conduite  que  l’on  doit  tenir  dans  tou- 
tes les  hypothèses  d'une  attaque. 


EXTRAITS  DE  FEE  QUI  ERES. 


DES  STJHFR.ISES. 


DES  SURPRISES  EN  GÉNÉRAL. 

t 

Une  maxime  générale  est  d’entre- 
prendre toujours  avec  secret,  avec  une 
connaissance  parfaite  de  l'entreprise 
méditée,  de  la  diligence  dans  la  mar- 
che, de  la  vivacité  dans  l'exécution,  et 
de  beaucoup  de  prévoyance  dans  la  re- 
traite. 

Le  secret  doit  être  gardé  avec  soin, 
même  à l’égard  de  scs  propres  trou- 
pes, de  peur  qu’il  ne  soit  révélé  à l’en- 
nemi par  quelque  déserteur. 

Il  doit  aussi  être  couvert  par  quel- 
que démonstration  qui,  en  cas  qu’elle 
parvienne  à la  connaissance  de  l'en- 
nemi, détourne  son  attention  du  véri- 
table projet,  et  la  lui  fasse  porter  sur 
un  objet  différent  de  celui  qu’on  veut 
exécuter. 

On  doit  avoir  une  exacte  connais- 
sance du  pays  qui  conduit  à l’objet  de 
l’entreprise  ; de  sa  situation  ; de  sa 
force  naturelle:  de  celle  des  troupes 
ennemies  sur  lesquelles  on  veut  en- 
treprendre; de  leur  négligence  ou  pré- 
caution à se  garder,  et  de  la  protection 
qu’elles  peuvent  recevoir,  soit  par  le 
voisinage  de  l’armée,  soit  par  celui  des 
places  ou  quartiers  voisins,  parce  que 
de  toutes  ces  connaissances  dépend  la 
réussite  du  projet. 

La  marche  vers  l’objet  de  l’entre- 
prise doit  être  faite  avec  un  grand  se- 
cret et  beaucoup  de  diligence,  et  son 
prétexte  couvert  de  quelque  dessein 
apparent. 


L’exécution  doit  être  faite  avec  vi- 
vacité et  sans  confusion,  de  manière 
que  chaque  commandant  d’un  corps 
ou  d'un  détachement  soit,  en  arrivant, 
conduit  précisément  au  lieu  par  où  il 
doit  attaquer,  et  instruit  de  ce  qu’il 
faut  qu’il  fasse,  soit  que  l’on  réussisse 
dans  l’entreprise,  soit  que  le  succès  en 
soit  malheureux  par  quelque  accident 
imprévu. 

La  retraite , soit  que  l’on  réussisse , 
soit  que  l’on  ait  manqué  l’entreprise 
doit  aussi  être  faite  avec  toutes  les  pré- 
cautions requises  que  je  ne  puis  pres- 
crire ici,  parce  qu’elle  dépend  de  trop 
de  circonstances  différentes,  et  qu'il  est 
à présupposer  qu’un  homme  qui  se 
trouve  chargé  d'une  entreprise,  a été 
jugé  capable  de  la  bien  conduire. 

Le  général  doué  d'un  esprit  vif, 
cherche  continuellement  les  moyens 
de  multiplier  les  petits  avantages  sur 
son  ennemi,  parce  que  par  là  il  se  pré- 
pare à réussir  dans  un  grand  événe- 
ment. Il  forme  des  pratiques  secrètes 
contre  les  places  et  armées  ennemies  ; 
il  surprend,  s’il  peut,  une  place,  un 
gros  quartier,  un  convoi,  un  fourrage, 
un  passage,  une  garde,  une  colonne 
de  bagages,  une  armée  même  entière, 
soit  dans  sa  marche,  soit  dans  son 
camp. 

Par  les  pratiques  secrètes  qu'il  a 
dans  une  place,  il  sait  la  force  de  sa 
garnison,  son  exactitude  ou  sa  négli- 
gence à se  garder , l’état  de  ses  maga- 
sins de  guerre  et  de  bouche,  et  le  ca- 
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Tarière  d’esprit  de  ceui  qui  y com- 
mandent; sur  toutes  ces  connaissances, 
il  forme  son  entreprise,  et  n’oublie 
rien  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  heu- 
reuse. 

Par  celle  qu’il  a dans  les  armées,  il 
en  connaît  le  véritable  état  ; le  nombre 
et  la  qualité  des  troupes  et  de  l’artille- 
rie ; son  abondance  pour  les  vivres  et 
les  fourrages;  ses  précautions  dans  ses 
marches,  dans  ses  campemens,  dans 
ses  convois,  dans  scs  fourrages  et  dans 
sa  garde.  Sur  toutes  ces  connaissances, 
il  forme  son  dessein  pour  entrepren- 
dre ce  qui  lui  paraît  le  plus  aisé  à 
eiécuter  ; et  il  réussit,  quand  il  a les 
talens  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  que  l’on  peut  dire  en  général, 
c’est  que  celui  qui  a le  plus  d’esprit  et 
de  vues,  est  celui  qui  embrasse  mieux 
tout  son  projet  ; qui  prévoit  mieux  tous 
les  petits  obstacles  qui  pourraient 
faire  manquer  ou  retarder  son  expé- 
dition, afin  de  les  surmonter  ; qui  est 
le  plus  vif  dans  le  moment  de  l’expé- 
dition , parce  qu’il  avait  tout  pré- 
vu; et  qui  est  le  plus  précautionné 
dans  sa  retraite,  lorsque  son  entreprise 
est  de  nature  à ne  pouvoir  rester  dans 
le  lieu  où  il  a exécuté  son  projet. 


SURPRISES  DE  POSTES. 

On  doit  priver  l’ennemi  autant  qu’il* 
est  possible  , des  postes  fortifiés  à la 
hâte,  soit  pour  couvrir  un  pays,  soit 
pour  la  sûreté  de  ses  convois , parce 
que  leur  perte  est  toujours  de  consé- 
quence. 

L’enlèvement  de  celui  qui  couvre  le 
pays  établit  sûrement  les  contribu- 
tions, et  donne  aux  partis  les  moyens 
de  pénétrer  et  de  revenir  en  sûreté. 
L’enlèvement  de  celui  qui  couvre  les 


convois  entraîne  souvent  Ta  perte,  et 
cause  toujours  la  difficulté  à les  faire 
arriver  au  camp,  et  souvent  aussi  la 
nécessité  d’abandonner  une  entre- 
prise, ou  un  pays  pour  se  rapprocher 
des  lieux  d’où  l’on  doit  tirer  sa  subsis- 
tance. 

Ces  sortes  de  postes  ne  doivent  ja- 
mais être  ottaqués  impunément  ; il 
faut,  suivant  leur  force  et  leur  situa- 
tion, être  muni  de  tout  ce  qui  en  peut 
rendre  l’événement  brusque  et  prompt, 
parce  qu’il  ne  faut  pas  seulement  les 
enlever  avec  vivacité,  mais  il  faut  en- 
core avoir  compassé  le  temps  de  l’ex- 
pédition, de  manière  qu’on  ait  celui 
de  les  détruire  et  de  se  retirer  sûre- 
ment, ou  de  les  mettre  en  état  d’être 
conservés. 

C’est  en  ces  occasions  qu’on  se  sert 
de  pétard,  lorsque  l’ennemi  a négligé 
de  couvrir  les  barrières  ou  portes  de 
quelques  ouvrages  extérieurs  qui 
soient  hors  d'insulte,  ou  que  le  front 
qu’on  attaque  est  petit  et  peut  être 
embrassé,  et  les  ger*s  qui  sont  sur  les 
murailles  ou  remparts  accablés  par  un 
feu  supérieur;  la  commodité  du  pé- 
tard pour  son  transport  est  facile. 

On  peut  aussi  se  servir  de  quelques 
pièces  de  canon  pour  rompre  les  por- 
tes ou  emporter  les  palissades  et  para- 
pets dont  on  pourrait  avoir  converties 
postes,  et  qui  n'auraient  pas  suffisam- 
ment d’épaisseur  pour  résister  au  ca- 
non. 

On  fait  aussi  des  enlèvemens  par 
escalades,  lorsque  ces  postes  sont  sim- 
plement fermés  de  murailles  basses  et 
sans  flancs;  lorsque  les  troupes  qui 
sont  dans  ces  postes  se  négligent  pour 
la  garde  de  nuit  dans  les  lieux  où  elles 
peuvent  être  escaladées,  ou  qu’elles 
n’ont  pas  assez  de  rondes. 

On  les  enlève  aussi  en  les  attaquant 
de  toutes  parts,  quand  ces  postes  ne 
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sont  couverts  que  d'un  simple  retran- 
chement de  terre,  et  quand  on  peut  le 
faire  avec  une  grande  supériorité  de 
feu,  ou  en  surprenant  une  porte  à la 
pointe  du  jour,  lorsque  ceux  qui  sont 
dans  ces  postes  les  ouvrent  sans  obser- 
ver les  précautions  prescrites  en  pareil 
cas,  et  qu’il  se  trouve  par  hasard  quel- 
que lieu  proche  de  la  porte  où  l’on  ait 
pu  s’être  embusqué. 

On  les  surprend  aussi  par  une  intel- 
ligence, soit  avec  les  habitons  peu  af- 
fectionnés, et  qui  ont  observé  que  la 
garnison  se  néglige  ou  est  trop  faible, 
soit  par  la  corruption  de  quelques  gens 
de  la  garnison,  qui  livrent  une  porte  à 
l'ennemi. 

Après  avoir  dit  quelles  sont  les  ma- 
nières différentes  de  réussir  dans  cette 
espèce  de  surprise , tant  par  rap- 
port à la  différente  situation  et  force 
des  postes,  ou  aux  précautions  que 
l'ennemi  aura  prises  pour  leur  con- 
servation, il  paraît  nécessaire  de  rap- 
porter quelques  exemples  de  ces  pos- 
tes ou  manqués,  ou  enlevés  par  sur- 
prise ou  de  vive  force. 

Enlreprite  de  Rodengrave  en  1672. 

Dans  l’année  1672,  M.  de  Luxem- 
bourg,  qui  commandait  l'armée  du  roi 
restée  dans  les  conquêtes  de  Hollande, 
chercha  toujours  avec  attention  les 
moyens  de  pénétrer  dans  le  coeur  du 
pays.  Il  ne  le  pouvait  faire  qu’à  la  fa- 
veur des  glaces,  parce  que  le  pays 
était  inondé,  et  les  digues  coupées  par 
des  postes  bien  fortifiés  par  leur  tête. 

Ce  général  prit  donc  le  temps  d’une 
gelée  pour  pouvoir  prendre  à revers 
les  principaui  postes  des  ennemis  à 
Bodengrave  et  à Suivamerdnm.  Son 
entreprise  lui  réussit  parfaitement  ; 
mais  un  dégel  subit  l'obligea  à se  reti- 
rer, et  même  à abandonner  à son  re- 


tour tes  postes  qu'il  avait  enlevés  aux 
ennemis,  parce  qu’ils  étaient  ouverts 
de  leur  côté. 

I)e  cet  exemple,  il  faut  tirer  une 
instruction  considérable  pour  la  ma- 
nière de  fortifier  des  postes  sur  des 
digues  quand  le  pays  a pu  être  inondé 
des  deux  côtés  des  digues.  Dans  cette 
occasion,  les  Hollandais  avaient  fait 
une  faute  qui  aurait  causé  la  perte  en- 
tière de  leur  république,  n’ayant  pas 
eu  autant  d’attention  pour  fortifier  ces 
postes  de  leur  côté,  comme  de  celui 
par  lequel  M.  de  Luxembourg  pouvait 
les  aborder.  En  voici  les  raisons. 

Ces  postes  ainsi  fortifiés  par  leur 
tête  seulement,  étaient  exposés  à être 
insultés  dès  que  la  gelée  serait  assez 
forte  pour  soutenir  le  poids  des  trou- 
pes qui  marcheraient  sur  In  glace. 
Ainsi  les  derniers  postes  de  ces  digues 
du  côté  de  la  Hollande  par  de-là  le 
pays  inondé,  se  trouvant  aussi  aisé- 
ment insultés  que  ceux  de  la  tête,  il 
est  certain  qu'une  gelée  aurait  rendu, 
si  elle  avait  duré,  M.  de  Luxembourg 
maître  de  toutes  les  grosses  villes  du 
dedans  de  la  Hollande. 

Il  ne  fallait  pas  même  pour  cela  que 
la  gelée  durât  plus  long-temps  qu'il 
n’en  aurait  fallu  pour  faire  arriver  les 
troupes  jusqu'à  ce  pays,  qui  n’était 
point  inondé,  et  qui  était  à une  fort 
petite  distance  du  lieu  où  le  dégel  les 
prit. 

Ainsi  je  conclus  que  dans  une  cons- 
titution de  pays  pareille  à celle  dont 
je  viens  de  parler,  les  postes  qu'on 
veut  fortifier  sur  les  digues,  le  doivent 
être  également  de  deux  côtés,  parce 
qu’il  ne  leur  suffit  pas  d'être  bons  tant 
qu’il  ne  gèle  point,  il  faut  qu'ils  soient 
en  état  de  résister  assez  long-temps 
pendant  un  temps  de  gelée,  pour  en 
pouvoir  raisonnablement  espérer  la 
lin  avant  qu’ils  soient  forcés. 
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La  seule  raison  que  l’on  peut  avan- 
cer contre  mon  sentiment,  est  qu'un 
poste  ainsi  fortifie  ne  peut  être  gardé 
par  un  ennemi,  lorsque,  par  un  dégel 
imprévu,  il  est  obligé  de  se  retirer 
avant  que  d’avoir  eu  le  temps  d’ac- 
commoder ces  postes  du  côté  qu’ils 
sont  restés  ouverts,  comme  ce  qui  est 
arrivé,  dans  l’occasion  dont  je  parle, 
le  prouve  ; mais  cette  raison  ne  peut 
être  bonne  que  contre  un  ennemi  qui 
ne  peut  avoir  pour  objet  que  de  faire 
une  course.  Contre  un  ennemi  qui 
peut  penser  à envahir  un  pays  et  à 
s’y  maintenir  „ cette  raison  n’est  point 
recevable. 

Car  dans  cette  occasion,  si  la  gelée 
avait  duré,  il  est  certain  que  M.  de 
Luxembourg  se  serait  rendu  maitre 
de  la  Haye  et  de  Leyde,  et  des  autres 
grosses  villes  de  la  Hollande,  toutes 
sans  défense,  et  qu’il  s’y  faisait  avancer 
toutes  les  troupes  qui  étaient  dans  les 
provinces  d’üwerissel  et  d’Utrecht. 

Surprise  de  Kreilsheim  en  1688. 

En  l’année  1688,  après  la  prise  de 
Philisbourg,  je  fus  envoyé  avec  un 
corps  de  troupes  à Heitbron  pour 
commander  sur  le  Neckre,  et  établir 
des  contributions  dans  ta  Franconie  et 
la  Souabe,  entre  le  Mein,  le  Kégnitz  et 
le  Danube. 

La  plupart  des  troupes  de  ces  deux 
cercles  étaient  en  Hongrie,  où  elles 
servaient  l’empereur.  Il  en  était  pour- 
tant resté  assez  dans  le  pays  pour  em- 
pêcher les  partis  de  pénétrer  bien 
avant  ; cependant  je  marchai  avec  huit 
cents  hommes  de  pied  et  neuf  cents 
chevaux  jusqu'à  une  petite  ville  du 
pays  d'Anspach,  nommée  Kreilsheim. 
J’y  trouvai  deux  bataillons  des  troupes 
du  cercle  de  Franconie,  et  je  n’aurais 
pu  forcer  ce  poste  entouré  de  murs 


avec  un  assez  bon  chîteau  ; mais  le  co- 
lonel, qui  commandait  celte  infanterie 
ayant  été  assez  imbécile  pour  venir  me 
parler  hors  de  sa  place,  sans  prendre 
ma  parole  de  l’y  laisser  rentrer,  je  le 
retins,  et  l'obligeai  d’ordonner  à sa 
garnison  de  sc  rendre  prisonnière  de 
guerre,  ce  qu’elle  fit. 

Cet  exemple  de  la  surprise  d’un 
poste  n’est  rapporté  ici  que  pour  faire 
connaître  que  quand  il  est  nécessaire 
de  se  rendre  maitre  d'un  poste,  toutes 
sortes  de  moyens  y doivent  y être  em- 
ployés, pourvu  qu’ils  ne  déshonorent 
pas  celui  qui  les  emploie,  comme  l’au- 
rait fait  dans  cette  occasion  le  manque 
de  parole  à ce  colonel,  s'il  me  l’avait 
demandée. 

Cet  enlèvement  de  Kreilsheim  sert 
aussi  à faire  connaître  combien  aisé- 
ment la  terreur  se  met  dans'un  pays 
qui  se  croit  couvert  par  des  postes  qui 
lui  sont  enlevés  par  la  vigilance  ou 
l'adresse  du  général  chargé  de  péné- 
trer dans  le  pays  ennemi. 

Surprise  de  Neubourg  sur  Lentz  eu  1Ü8SJ. 

Au  mois  de  janvier  1G89,  après  que 
M.  de  Montclar  eut  levé  avec  trop  de 
précipitation  les  quartiers  qu’il  avait 
pris  dans  le  duché  do  Wirtemberg,  je 
restai  pour  commander  dans  Phorz- 
heim  sur  Lentz.  Je  me  trouvai  fort  res- 
serré par  les  quartiers  que  les  ennemis 
prirent  dans  le  Wirtemberg,  et  princi- 
palement par  les  postes  qu’ils  établi- 
rent dans  les  villes  de  Neubourg  et 
d'Enlzwahingen  sur  Lentz,  au-dessus 
et  au-dessous  de  Phortzheim.  Je  sur- 
pris et  enlevai  ces  deux  postes,  et  je 
les  détruisis  de  manière  que  les  enne- 
mis n'osèrent  plus  se  rapprocher  de 
moi. 

Ainsi  mon  quartier  de  Phortzheim 
devint  si  libre,  que  je  contraignis  te 
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duché  de  Wirtemberg  à continuer  le 
paiement  de  la  contribution  dont  il 
voulait  se  dispenser  par  la  protection 
des  troupes  impériales,  la  disposition 
de  leur  poste,  et  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison qui  était  dans  Phortzheim. 
Comme  l'enlèvement  de  ces  deux  pos- 
tes a été  exécuté  d'une  manière  par- 
ticulière et  même  instructive,  je  le 
rapporterai  ici. 

Neubourg  est  à trois  lieues  de  Phor- 
tzheim,  dans  le  fond  de  la  vallée  de 
Lentz,  sur  le  bord  de  cette  rivière  ; la 
ville  est  entourée  d’une  bonne  mu- 
raille hors  de  l’escalade,  avec  un  châ- 
teau en  dedans  de  l’enceinte  de  la  ville. 
Il  y a deux  portes  à cette  ville,  l’une 
du  côté  de  Phortzheim,  l'autre  au 
côté  opposé  à celui-ci,  sur  le  bord  de 
la  rivière,  sur  laquelle  il  y a un  pont 
couvert. 

Les  ennemis  y avaient  mis  cinq 
cents  hommes  de  pied  et  cent  cin- 
quante dragons.  Cette  garnison  était 
fort  précautionnée  pour  sa  garde  du 
côté  de  Phortzheim,  mais  assez  peu  du 
côté  de  l’autre  porte  par  où  elle  ne 
croyait  pas  avoir  à craindre,  à cause 
de  la  difficulté  des  chemins  pour  y 
aborder  ; et  pendant  le  jour  elle  tenait 
sur  une  hauteur  à vue  de  la  porte  de 
Phortzheim,  un  parti  de  vingt  dragons 
qui  se  retirait  dès  qu’on  le  faisait 
pousser,  et  se  replaçait  dès  que  l’on 
se  retirait;  de  sorte  qu’il  ne  pouvait 
sortir,  pendant  le  jour,  un  homme  de 
Phortzheim  qu'il  ne  fût  vu  de  ce  parti. 

La  porte  de  Neubourg  du  côté  de 
Lentz,  qui  tenait  au  pont  couvert,  n’é- 
tait point  è pont-levis,  et  n’avait  aucun 
ouvrage  qui  la  couvrît  ; il  y avait  seule- 
ment une  sentinelle  au-dessus  de  la 
porte;  et  un  corps-de-garde  de  quinze 
ou  vingt  hommes  en  bas.  11  se  faisait 
pourtant  sur  la  muraille  de  fort  fré- 
quentes rondes. 


Sur  toutes  ces  connaissances  de  la 
manière  dont  se  conduisaient  ces  in- 
commodes et  fâcheux  voisins  pour  leur 
garde,  je  fis  ma  disposition  pour  enle- 
ver ce  poste  par  la  porte  de  Lentz, 
parce  que  c’était  le  côté  où  la  garni- 
son était  le  moins  attentive.  J’attendis 
la  fin  du  jour,  afin  que  le  parti  de  dra- 
gons ne  me  vit  point  sortir;  après 
quoi  je  marchai  avec  six  cents  hom- 
mes par  des  chemins  détournés,  qui 
me  conduisaient  è cette  porte  de 
Lentz. 

Il  tombait  une  quantité  prodigieuse 
de  neige  ; cependant  ma  marche  fut  si 
secrète  et  si  diligente,  que  j’arrivai  à 
minuit  auprès  de  ce  pont  couvert  de 
Lentz  ; j’entrai  avec  mon  détachement 
sur  le  pont;  et  lorsque  je  fus  décou- 
vert par  la  sentinelle  qui  était  au-des- 
sus de  la  porte , je  lui  répondis  en  al- 
lemand , me  disant  un  parti  d'un  ré- 
giment que  je  savais  être  en  quartier 
dans  le  Wirtemberg , et  revenir  de  la 
guerre  du  côté  du  fort  Louis,  et  je  de- 
mandai à entrer,  n’en  pouvant  plus 
de  froid. 

L’officier  de  garde  averti  par  la  sen- 
tinelle, monta  en  haut  auprès  d’elle, 
et  vint  me  parler,  en  attendant  qu’il 
eût  envoyé  avertir  le  commandant  qui 
logeait  dans  le  château,  assez  loin  de 
cette  porte.  Pendant  cette  conversa- 
tion, on  attachait  paisiblement  le  pé- 
tard, dont  l’officier  de  la  garde  ne 
s'aperçut  que  lorsqu’il  fut  prêt  à jouer. 
Il  fit  tirer  sa  sentinelle  et  fit  battre  l’a- 
larme par  son  tambour,  mais  trop 
tard  ; car  la  porte  fut  forcée  dans  le 
moment,  et  je  me  trouvai  en  bataille 
avec  tout  mon  détachement  sur  la 
place,  avant  que  personne  de  la  gar- 
nison fût  en  état  de  défense.  Elle  fut 
entièrement  passée  au  fil  de  l’épée, 
eu  représailles  de  ce  que  les  impé- 
riaux avaient  massacré  un  lieutenant 
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et  treatc  maîtres  du  régiment  de  Vil— 
leroi,  plusieurs  heures  après  les  avoir 
pris  et  leur  avoir  donné  quartier. 

Ou  trouva  dans  cette  ville  environ 
trois  cents  chevaux,  qui  furent  dis- 
tribués aux  cavaliers  et  dragons  de 
Phortzheim  ; après  quoi  je  fis  brûler  la 
ville  en  me  retirant,  afin  que  les  en- 
nemis ne  s’y  pussent  rétablir. 

L’exemple  de  l’enlèvement  et  de 
la  destruction  de  ce  poste  est  rapporté 
ici  avec  les  circonstances  dout  je  viens 
de  parler,  pour  faire  voir  qu'il  ne 
suffit  pas  à un  officier  qui  commande 
dans  un  poste  de  cette  nature,  de  s’y 
croire  en  sûreté,  en  prenant  toutes  les 
précautions  raisonnables  pour  se  ga- 
rantir de  surprise  par  la  tête  de  son 
poste  du  côté  de  ses  ennemis;  mais 
qu’ii  faut  qu’il  ait  les  mêmes  attentions 
pour  le  côté  qui  lui  parait  le  moins 
exposé,  et  surtout  qu’il  ne  se  laisse  ja- 
mais approcher  la  nuit  d’assez  prés, 
pour  qu’on  puisse  attacher  un  pétard 
à une  porte  qui  est  découverte,  et  qui 
n’a  intérieurement  ni  herse  ni  protec- 
tion. 

Car  si  l’officier  de  garde  trop  con- 
fiant n’était  pas  entré  en  conversation 
avec  moi,  et  s’il  n’avait  pas  souffert 
que,  sous  prétexte  de  me  garantir  de 
la  neige,  je  me  fusse  mis  tout  contre 
la  porte  avec  mes  pétardiers,  je  n’au- 
rais pu  faire  attacher  le  pétard,  et  en- 
lever tout  ce  poste  sans  être  décou- 
vert et  sans  perdre  considérablement 
d'hommes,  au  lieu  qu’il  n’y  en  eut  que 
deux  de  tués. 

Surprise  iTEntzwahingon  dans  la  mémo 
année. 

Quant  au  poste  d’Enlzwahingen  sur 
Leritz  au-dessus  de  Phortzheim,  petite 
ville  située  dans  un  pays  ouvert,  sa 
garnison  était  de  cinq  cents  chevaux 
et  de  cent  cinquante  hommes  de  pied; 


et  cette  garnison  avait,  comme  celle 
de  Neubourg,  pendant  le  jour  un  parti 
sur  une  hauteur  proche  de  Phortx- 
heim,  pour  observer  tout  ce  qui  aurait 
pu  en  sortir. 

Après  avoir  remonté  avec  les  che- 
vaux pris  dans  Neubourg,  tout  ce  que 
j’avais  de  cavaliers  et  de  dragons  à 
pied,  je  marchai  à Entz»  ahingen  dès  là 
nuit  suivante.  J’envoyai  ma  cavalerie 
par  l’autre  côté  de  Lentz,  pour  empê- 
cher que  celle  des  ennemis  ne  pût  se 
sauver  en  passant  la  rivière,  pendant 
que  j’attaquerais  les  deux  portes  avec 
mon  infanterie,  dont  l’une  était  du 
côté  de  Phortzheim,  et  l’autre  du  côté 
de  ileilbron,  et  je  marchai  à mes  deux 
attaques  avec  six  cents  hommes  de 
pied  partagés  en  deux  corps. 

Ces  deux  portes  étaient  sans  pont- 
levis,  et  moins  bonnes  par  leur  cons- 
truction que  celle  de  Neubourg  ; elles 
étaient  pourtant  couvertes  d’un  redan 
palissadé,  capable  de  contenir  environ 
quinze  hommes,  qui,  la  nuit,  se  reti- 
raient dans  la  ville  ; et  ce  redan  faisait, 
seulement  pendant  le  jour,  la  protec- 
tion de  la  garde  de  la  porte. 

N’y  ayant,  comme  je  l’ai  dit,  que 
cent  cinquante  hommes  de  pied,  je 
jugeai  bien  que  les  gardes  des  portes 
seraient  faibles,  et  qu’il  fallait  aborder 
ces  deux  portes  avec  vivacité.  Je  fis 
donner  des  haches  aux  gens  détachés, 
qui,  protégés  du  feu  de  l’infanterie, 
eurent  bientôt  rompu  les  barrières  et 
les  portes  ; de  manière  que  les  trou- 
pes entrées  en  bon  ordre  malgré  la 
nuit,  toute  la  garnison  fut  encore  pas- 
sée au  fil  de  l’épée  pour  la  même  re- 
présaille; plus  de  six  cents  chevaux 
furent  pris  et  amenés  dans  Phortzheim, 
et  la  ville  pillée  et  brûlée. 

La  raison  qui  m'engage  a un  détail 
aussi  exact,  est  pour  faire  connaître 
que  comme  il  est  presque  impossible 
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que  deui  postes  occupés  par  un  enne- 
mi se  ressemblent  parfaitement  dans 
leur  situation,  dans  la  nature  et  la 
force  de  leur  garnison,  et  dans  ses  at- 
tentions pour  sa  sûreté , il  est  de  la 
prudence  de  se  conduire  différemment 
dans  leur  attaque  ou  leur  enlèvement, 
comme  les  exemples  que  je  rapporte 
sur  la  matière  de  cet  article  le  prouve- 
ront avec  évidence,  puisqu’il  se  trouve 
une  conduite  toute  différente  dans 
l’exécution  de  ces  deux  entreprises. 

Surprix  du  château  d’Orbauan  en  1690. 

A la  fin  de  l'année  1690,  M.  de  Sa- 
voie ayant  mis  dans  le  château  d’Or- 
bassan,  à une  lieue  de  Turin,  une  com- 
pagnie de  son  régiment  des  gardes  pour 
couvrir  sa  promenade  du  cours  de  cette 
ville,  et  celle  de  sa  maison  du  Valentin, 
cette  compagnie,  quoiqu’à  la  vue  de 
Turin,  et  soutenue  de  la  cavalerie  qui 
était  en  garnison  dans  cette  ville  et 
dans  Montcallier,  fut  surprise  et  en- 
levée la  nuit  par  moi.  J'en  pétardai 
la  porte,  quoique  j’eusse  été  découvert, 
et  malgré  le  feu  des  ennemis  et  les  si- 
gnaux qu'ils  faisaient  pour  avertir 
qu’ils  étaient  Attaqués. 

Voici  quelle  fut  la  disposition  que 
je  fis  pour  enlever  ce  poste  avec  sûreté 
dans  le  retour  et  pendant  cette  expé- 
dition. Je  partis  de  Pignerol  à l’entrée 
de  la  nuit  avec  huit  cents  chevaux  et 
cinq  cents  hommes  de  pied.  De  cette 
cavalerie  j’en  détachai  cinquante  maî- 
tres, pour  aller  jusque  sur  le  bord  du 
Pô  vis-à-vis  de  Montcallier,  afin  d’être 
averti  en  cas  que  la  cavalerie  de  ce 
quartier  montât  à cheval  pour  venir 
me  combattre  dans  ma  retraite;  et 
quand  je  fus  auprès  d’Orbassan,  j’en- 
voyai le.  reste  de  ma  cavalerie  se  met- 
tre en  bataille  le  plus  près  de  Turin 
qu’il  lui  serait  possible,  afin  de  s’op- 


poser à ce  qui  sortirait  ta  nuit  de  cette 
place  pour  venir . au  secours  de  ce 
poste.  Pour  moi  je  restai  avec  mon 
infanterie,  que  je  plaçai  avec  un  grand 
silence  auprès  du  château,  pour  sou- 
tenir le  pétardier  et  entrer  de  force 
dans  le  château  après  l’effet  du  pétard. 

Le  pétardier  ayant  été  tué  par  la 
sentinelle  qui  était  à une  fenêtre  au- 
près de  la  porte,  et  la  garnison  éveil- 
lée, elle  fit  un  grand  feu  et  des  signaux  ; 
ainsi  il  n'y  avait  plus  de  temps  à perdre 
pour  exécuter  cette  entreprise  avec 
sûreté  pour  le  retour.  Je  fus  donc 
moi-même  obligé  d’attacher  le  pétard, 
n’ayant  trouvé  personne  qui  le  sût 
faire. 

La  compagnie  entière,  forcée  dans 
la  première  cour,  ne  voulut  point 
s’exposer  à l’être  dans  le  principal 
corps  de  logis,  et  se  rendit  prison- 
nière de  guerre. 

On  voit,  par  le  récit  de  l’enlève- 
ment de  ce  poste,  une  disposition 
toute  différente  de  celles  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  puisque  les  mesures 
prises  pour  la  sûreté  de  l’exécution 
de  celte  surprise  du  château  d’Orbas- 
san, n’ont  été  que  contre  ce  qui  pou- 
vait venir  à son  secours,  et  non  pour 
s’assurer  contre  la  garnison  qui  était 
enfermée. 

Ce  qui  confirme  ma  maxime  de  se 
conduire,  dans  cette  espèce  d’entre- 
prise, suivant  ce  qu'elle  est  en  elle- 
même  et  suivant  ce  que  l'on  a à crain- 
dre du  dehors  ; car  il  est  certain  que 
si  j'avais  été  battu  dans  ma  retraite 
après  avoir  exécuté  mon  entreprise 
heureusement,  j’aurais,  avec  raison, 
été  accusé  d'imprudence  de  l’avoir 
formée  sans  avoir  pris  les  mesures  né- 
cessaires pour  assurer  ma  retraite 
contre  des  corps  de  cavalerie  supé- 
rieurs au  mien,  qui  pouvaient  venir 
de  Turin  et  de  Montcallier. 
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Surprise  de  Luzerne  dans  la  même  année. 

Ce  même  hiver  j’enlevai  dans  Lu- 
zerne un  bataillon  du  régiment  de 
Loches,-  réfugiés  français  que  M.  de 
Savoie  y avait  envoyés  pour  couvrir 
les  Vaudois,  qui  voulaient  se  mainte- 
nir dans  le  fond  de  la  vallée  de 
Luzerne.  L'enlèvement  de  ce  poste 
s’exécuta  d’une  manière  différente  des 
autres  dont  j’ai  parlé,  parce  que  la  si- 
tuation en  était  différente. 

La  ville  de  Luzerne  avait  été  brûlée 
au  commencement  de  la  campagne 
précédente,  et  ses  murailles  rasées; 
les  décombres  formaient  donc  une  es- 
pèce de  retranchement  autour  de  cette 
habitation  détruite.  Ce  bataillon  crut 
que  dans  une  saison  aussi  rigoureuse 
dans  les  Alpes  qu'ello  l'est  au  mois  de 
janvier,  il  pourrait  se  maintenir  dans 
ces  débris,  pourvu  qu’il  y fût  fort 
vigilant  pour  se  garder,  et  que  malgré 
le  grand  froid  il  passât  toutes  les  nuits 
sous  les  armes,  avec  des  rondes  con- 
tinuelles qui  écoutaient  s'ils  enten- 
draient quelques  bruits  de  troupes  au 
dehors  du  cûté  de  Pigncrol.  Mais  ins- 
truit de  toutes  les  attentions  de  ce 
bataillon,  je  pris  un  grand  détour 
pour  l’enleyer. 

Je  me  trouvai  entre  le  pied  de  la 
montagne  et  Luzerne  ù une  heure 
après  minuit.  J’attendis  dans  un  grand 
silence  que  la  vigilance  des  rondes  se 
ralentît  un  peu  ; ce  qui  m’ayant  paru 
sur  les  deux  heures,  je  marchai  par 
six  endroits  à ce  mauvais  retranche- 
ment qui  fut  forcé,  et  tout  ce  batail- 
lon passé  au  Q1  de  l’épée. 

Luzerne  était  presque  inabordable 
de  trois  cûtés,  au  moins  on  n’y  arri- 
vait que  par  des  *sentiçrs  à marcher 
seulement  deux  de  front,  et  sur  ces 
{entiers  il  y avait  des  retranchemens 
liés.gar  II  fallait  donc,  pour  faire  cet 
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enlèvement  avec  succès  et  détruire 
ce  bataillon,  qu'il  n’eût  pas  le  temps 
de  se  retirer  à la  montagne,  dont  le 
pied  n’était  pas  à plus  de  cent  pas 
de  la  ville;  ce  qui  serait  arrivé,  si 
on  l’eût  attaqué  du  cété  de  ces  sen- 
tiers. Ainsi  ce  fut  sur  la  connaissance 
de  In  situation  de  ce  poste  et  de  la 
manière  dont  il  était  gardé,  que  je 
Qs  la  disposition  de  ma  marche  et  de 
mon  attaque,  qui  se  fit  entre  la  mon- 
tagne et  la  ville  par  où  l'ennemi  n’a- 
vait pu  croire  qu’il  pût  être  attaqué. 

Cette  surprise  fut  donc  comme  un 
assaut  général  donné  sans  que  l’ennemi 
pût  être  préparé  a le  recevoir,  et 
dont  la  nuit  favorisait  l'approche  des 
troupes  et  l’exécution. 

Jusqu'à  présent  je  n’ai  rapporté 
que  des  exemples  de  surprises  de 
postes  qui  ont  eu  un  succès  heureux. 
Dans  le  récit  que  je  vais  faire,  on  en 
verra  un  qui  n’a  point  réussi,  et  dont 
je  dirai  les  raisons. 

Entreprise  sur  Veillane  en  1691. 

Au  mois  de  janvier  1G91,  M.  de 
Catinat  qui,  dans  ce  temps-là,  était  a 
Suze,  voulut  surprendre  et  enlever 
le  poste  de  Veillane,  où  M.  de  Savoie 
tenait  une  garnison  d’infanterie  dan» 
le  château,  qui  était  assez  bon  pour 
sa  situation,  et  un  régiment  de  dra- 
gons dans  la  ville,  qui  n'était  pas 
hors  d'insulte. 

Ce  poste  est  dans  la  vallée  de  Suze, 
et  pouvait  être  attaqué  en  même  temps 
par  le  côte  de  Suze,  et  par  celui  de 
Rivoli.  M.  de  Catinat  se  chragea  d'y 
marcher  par  le  cûté  de  Suze  avec  un 
nombre  du  troupes  et  deux  pièces  de 
canon  de  campagne  ; et  m'ordonna 
d’y  marcher  par  le  cûté  de  Rivoli  avec 
un  nombre  de  troupes  et  deux  pièce' 
de  canon. 
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Pour  que  cette  entreprise  pût  avoir 
une  heureuse  réussite,  il  fallait  qu’elle 
fût  exécutée  avec  beaucoup  de  dili- 
gence et  de  justesse  dans  Jes  mesures 
prises,  parce  que  M.de  Savoie  pouvait, 
en  peu  d’heures,  rassembler  beau- 
coup plus  de  troupes  pour  venir  se- 
courir Yeillane,  qu’on  ne  pouvait  y 
en  avoir  mené  pour  l'attaquer.  Ainsi 
ce  fut  le  manque  de  justesse  dans  le 
moment  de  l’exécution  qui  fut  cause 
que  l’entreprise  ne  réussit  pas. 

La  disposition  de  M.  de  Catinat  était 
telle  que  je  vais  le  dire:  les  deux 
corps  qui  partaient  de  Suze  et  de  Pi- 
gnerol  marchaient  par  deux  côtés  si 
différens,  que  ne  pouvant  se  commu- 
niquer ni  dans  leur  marche  ni  sur  le 
point  de  commencer  leur  attaque,  ils 
devaient  tous  deux  et  en  même  temps 
attaquer  Veillane  à la  pointe  du  jour, 
parce  qu’il  ne  fallait  pas  par  une  atta- 
que successive,  donner  le  temps  à ce 
régiment  de  dragons,  que  l’on  voulait 
enlever  dans  la  ville,  de  se  retirer 
dans  le  château. 

Je  me.  rendis  à l’heure  qui  m'avait 
été  marquée  ; j'attaquai  et  emportai  la 
ville  de  Veillane  de  mon  côté,  qui 
était  celui  de  Turin  et  le  plus  éloigné 
du  château;  mais  M.  de  Catinat  s’étant 
amusé  en  chemin  à faire  relever  une 
de  ses  pièces  de  canon  qui  avait  versé, 
et  ne  s’étant  pas  trouvé  à l'heure 
marquée  pour  attaquer  par  le  côté  de 
Suze,  une  partie  des  dragons  logés 
du  côté  du  château  curent  le  temps 
d’y  entrer  avec  leurs  chevaux,  et  la 
garnison  du  château  de  prendre  les 
armes;  de  sorte  que  l’exécution  de 
l’entreprise  tirant  en  longueur,  et  M. 
de  Savoie  ayant  eu  le  temps  d’y  arri- 
ver avec  un  corps  considérable  sur  les 
quniré  heures  du'  soir,  il  fallut  se  re- 
tirer, après  avoir  été  maîtres  de  la 
ville  pendant  sept  à huit  heures. 


Je  fus  même  obligé  de  me  servir 
de  la  nuit  pour  passer  avec  mes  trou- 
pes an  travers  de  la  ville  sous  le  feu 
du  château,  et  de  reprendre  ma  mar- 
che à Pignerol  par  la  montagne,  parce 
que  M.  de  Savoie  me  barrait  le  re- 
tour par  la  plaine. 

Cet  exemple  fera  connaître  que 
dans  l’exécution  de  cette  espèce  d’en- 
lèvement de  postes,  qui  ne  se  peut 
faire  que  par  des  troupes  qui  partent 
de  différens  endroits,  et  qui  ne  peu- 
vent se  communiquer  pendant  leur 
marche,  ni  môme  dans  le  temps 
qu’elles  doivent  commencer  de  con- 
cert l’attaque  du  poste  qu’on  veut 
enlever,  il  faut  être  exact  à ne  point 
manquer  de  se  rendre  au  lieu  et  au 
moment  marqué  pour  celui  de  l’atta- 
que, sans  quoi  il  est  presque  sûr  que 
l’entreprise  ne  peut  avoir  un  heureux 
succès. 

J’ai  souvent  vu  prendre  des  postes 
pour  assurer  des  convois;  mais  comme 
ces  postes  se  doivent  toujours  cou- 
vrir de  t’armée  et  ne  doivent  jamais 
être  hasardés,  je  n’en  ai  point  vu 
enlever. 

Le  poste  de  Popéringue  pris  en 
l’année  1708  par  quelques  bataillons 
de  l’armée  de  M.  de  Marlboroug, 
pourrait  être  de  cette  espèce  : il  était 
fort  hasardé,  aussi  fut-il  enlevé. 


SURPIUSES  DE  PLACES. 

Une  place  de  guerre  est  très  rare- 
ment emportée  de  vive  force  par  sur- 
prise, soit  par  escalade,  soit  par 
pétards,  soit  enfin  par  quelque  autre 
manière;  mais  elle  se  peut  dire  sur- 
prise, si  elle  se  trouve  investie  ou 
dans  un  temps  que  sa  garnison  aura 
été  considérablement  affaiblie  par  la 
sortie  de  ses  troupes  pour  quelque 
expédition,  ou  par  la  faiblesse  de  la 
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garnison,  ou  par  les  maladies  qui  y 
régnent,  ou  par  le  manque  de  mu- 
nitions de  guerre  ou  de  bouche, 
ou  par  l’éloignement  ou  l’impossibilité 
du  secours,  ou  lorsqu’elle  est  enfin 
attaquée  dans  un  temps  où,  elle  man- 
que des  choses  essentielles  à une  bonne 
défense,  et  dans  une  conjoncture  qui 
n’aura  pas  été  prévue.  " 

Ainsi  je  ne  proposerai  point  ici  de 
manières  pour  parvenir  à la  surprise 
d’une  place  de  guerre,  autres  que 
celles  dont  je  viens  de  parler,  qui 
tombent  dans  le  cas  de  pouvoir  faire 
dire  qu’une  place  de  guerre  a été  sur- 
prise, parce  qu’elle  a été  attaquée 
dans  un  temps  de  quelques-uns  des 
besoins  dont  je  viens  de  parler. 

Que  si  pourtant  un  gouverneur  était 
assez  négligent  dans  la  garde  de  sa 
place  pour  s’exposer  à laisser  surpren- 
dre une  porte  après  son  ouverture, 
ou  à y laisser  attacher  un  pétard  pen- 
dant la  nuit,  ou  à être  emporté  d’es-, 
calade,  ou  par  le  secours  d'une  rivière, 
ou  par  quelque  souterrain  qui  n’est 
point  gardé,  voici  à peu  près  la  con- 
duite qu’il  faut  tenir  dans  l’exécution 
de  toutes  ces  différentes  manières  de 
surprendre  une  place  de  guerre. 

En  général  rien  ne  doit  être  tenté 
sans  une  certitude  presque  sûre  de 
réussir.  Il  faut  donc  avoir  exacte- 
ment fait  reconnaître  par  des  espions 
fidèles  et  capables,  le  terrain  des  en- 
virons de  la  place  et  tous  les  man- 
quemens  dans  sa  garde. 

Voici  les  fautes  qui  se  peuvent 
commettre  dans  la  place  à l’ouverture 
des  portes.  Si  elles  sont  ouvertes  trop 
matin  ou  avant  la  chute  d'un  grand 
brouillard  ; si  on  baisse  les  ponts-levis 
et  qu’on  ouvre  les  barrières  sans  les 
refermer  après  qu’on  aura  fait  sortir 
des  gens,  tant  à pied  qu'à  cheval, 
pour  faire  une  soigneuse  découverte  ; 


si  la  garde  de  la  porte  ou  celle  de  la 
place  a posé  les  armes  au  corps-de- 
garde  avant  le  retour  des  gens  sortis 
pour  la  découverte;  si  on  ne  laisse 
pas  la  nuit  un  poste  dehors  dans  l’ou- 
vrage qui  couvre  la  porte  ; si  la  garde 
d'infanterie  de  la  place  n’est  pas  sous 
les  armes,  et  celle  de  cavalerie  à che- 
val, jusqu'à  ce  que  toutes  les  clefs 
des  portes  soient  revenues  chez  le 
gouverneur,  et  qu’on  lui  ait  rendu 
compte  du  dehors  de  la  place  ; si  les 
jours  de  marché  on  laisse  entrer  en 
foule  les  gens  qui  viennent  aussitôt 
après  l’ouverture  des  portes;  et  si 
pendant  que  le  marché  tient  toutes 
les  gardes  ne  sont  pas  sous  les  armes. 

Eu  tous  ces  cas  on  peut  exécuter, 
une  surprise  de  vive  force,  en  faisant, 
à l’ouverture  des  portes,  entrer  assez 
de  gens  déguisés  pour  se  saisir  d’une 
porte  et  la  tenir  ouverte,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  introduit  dans  la  place  un 
assez  gros  corps  pour  y être  plus 
fort  que  la  garnison,  en  cas  que  le 
terrain  des  environs  ait  donné  le 
moycn.de  tenir  ce  corps  à couvert 
proche  de  la  place. 

Que  si  cette  place  n’a  point  d’ouvra- 
ges extérieurs  gardés  de  nuit  qui  en 
couvrent  la  porte,  et  qu’elle  n’ait  point 
de  fossés,  qu'enfin  on  puisse  aborder 
la  porte  sans  être  découvert  par  les 
sentinelles,  on  peut  attacher  un  pétard 
dont  l’effet  peut  être  suivi  par  une  co- 
lonne d’infanterie  partagée  par  divi- 
sions, avec  des  officiers  sûrs  à la  tète 
de  chaque  division,  qui  auront  été  ins- 
truits des  postes  auxquels  ils  doivent 
marcher,  et  les  occuper  à mesure  qu'ils 
entreront  dans  la  place.  On  doit,  à la 
tête  de  chaque  division,  placer  des 
soldats  avec  des  haches  et  des  serpes, 
pour  couper  ce  qu’il  sera  nécessaire  de 
couper,  comme  herses  ou  autres  em- 
pêchcmens.  11  faut  aussi  empêcher 
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qu'aucun  soldat  ne  quitte  son  rang  ou 
se  débande  pour  piller. 

Que  si  par  quelque  endroit  de  la 
place  négligée  pour  la  garde,  on  peut 
approcher  de  la  muraille  assez  basse 
pour  être  escaladée,  ce  lieu  étant  re- 
connu pour  la  hauteur  des  échelles 
par  le  dehors,  et  le  dedans  pour  la 
commodité  de  se  mettre  en  bataille,  il 
faut  arriver  de  nuit  avec  un  grand  si- 
lence, placer  les  échelles  le  plus  près 
les  unes  des  autres  qu’il  est  possible  ; 
faire  monter  avec  diligence  ; se  former 
sur  le  terrain  reconnu  en  dedans  de  la 
place  ; avoir  ses  troupes  partagées  par 
divisions  comme  il  a été  dit,  et  les  faire 
toutes  marcher  en  môme  temps  pour 
occuper  les  postes  nécessaires  à l’exé- 
cution de  l'entreprise  ; se  saisir  de  la 
porte  la  plus  voisine,  l’ouvrir  aux 
troupes  qui  seront  restée*  dehors,  em- 
pêcher qu’elles  ne  se  débandent  en  y 
entrant,  et  les  conduire  avec  ordre  et 
sHcneesur  les  places  delà  ville  ou  elles 
doivent  se  former,  pour  empêcher  la 
garnison  qui  voudra  prendre  les  ar- 
mes, de  se  former  et  de  se  communi- 
quer, *■’ 

Dans  toutes  les  surprises  il  fout, 
le  plus  diligemment  qu’il  se  peut,  se 
saisir  de  la  personne  du  gouverneur, 
des  officiers-majors  et  commRndans 
des  corps,  dont  il  faut  savoir  les  de- 
meures bien  précisément,  parce  qu’eux 
pris,  il  ne  se  pourra  plus  donner  d’or- 
dres pour  repousser  les  troupes  en- 
trées. 

Lorsque  la  surprise  est  faite  à la 
faveur  d’une  rivière  ou  des  conduits 
souterrains,  le  même  ordre  pour  les 
mouvemens  doit  être  tenu.  Si  un  ar- 
rive par  eau,  il  faut,  en  approchant, 
se  laisser  aller  au  courant,  sans  ramer 
que.  pour  aborder. 

Si  c'est  par  des  souterrains,  il  faut 
avoir,  par  des  intelligences  dans  la 


place,  quelque  grand  couvert  où  l’on 
ait  pu  faire  entrer  un  nombre  d’hom- 
mes à la  sortie  du  défilé,  pour  de  là  les 
faire  marcher  au*  lieux  qui  leur  au- 
ront été  ordonnés,  comme  il  a été  dit 
ci-dessus.  Que  si  la  garnison  est  logée 
dans  des  corps  de  casernes,  c’est  là  où 
les  troupes  entrées  doivent  marcher 
d’abord,  et  s'en  rendre  maîtresses. 

J’ai  dit  qu'une  place  de  guerre  pou- 
vait être  surprise  de  plusieurs  ma- 
nières : soit  de  vive  force,  lorsque  la 
fortification  ne  la  met  pas  hors  d’in- 
suite, ou  que  quelque  accident  impré- 
vu a détruit  une  partie  de  sa  fortifica- 
tion ; soit  par  des  intelligences  avec  le 
dedans  de  la  place  ; soit  enfin  par  la 
négligence  du  service,  ou  lorsqu’elle  se 
trouve  investie  dans  un  temps  où  elle 
manque  de  garnison  suffisante  pour  la 
défendre,  de  vivres  ou  de  munitions 
de  guerre. 

J’ai  proposé  des  maximes  certaines 
pour  se  garantir  des  surprises , au- 
tant qu'il  est  possible  à un  gouver- 
neur de  le  faire  par  ses  attentions 
pour  le  dedans  ou  pour  le  dehors 
de  sa  place.  Ainsi  je  ne  rapporterai  ici 
que  quelques  exemples  qui  feront  con- 
naître quelles  ont  été  tes  fautes  qui,  de 
mon  temps,  ont  été  faites  contre  les 
règles  que  j’ai  proposées  pour  se  ga- 
rantir de  toutes  les  espèces  de  sur- 
psises  dont  je  viens  de  parler. 

Les  places  les  plus  exposées  à être 
insultées  de  vive  force,  sont  celles  dont 
les  fortifications  ne  sont  point  revêtues, 
parce  que  si  la  fortification  de  terre 
n'est  point  entretenue,  et  que  les  fos- 
sés n'en  soient  pas  à fond  de  cuve,  ou 
fort  «fangeux,  il  n’est  pas  impossible 
de  surprendre  ces  places  de  vive  force, 
lorsqu'on  peut  se  porter  devant  avec 
assez  de  secret  pour  que  l’ennemi  ne 
soit  point  averti  de  l’entreprise. 
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Surprise  d*  Loo  en  1676. 

Le  premier  exemple  que  j’ai  vu 
d’une  pareille  entreprise  heureuse- 
ment exécutée,  est  celle  qu’en  1676 
M.  de  la  Brétesche,  alors  colonel  d’un 
régiment  de  dragons  en  garnison  à 
Maëstrirh,  fit  sur  Loo,  place  espagnole 
sur  le  Démer. 

il  savait  que  la  garnison  de  cette 
place  de  terre  était  asseï  faible,  et 
qu’elle  se  négligeait  dans  sa  garde  do 
dedans  et  sur  les  attentions  du  dehors, 
se  confiant  en  l’éloignement  où  elle  se 
trouvait  de  nos  places,  et  dans  les 
;aux  dont  elle  était  entourée. 

Sur  toutes  ces  connaissance»,  M.  de 
a Brétesche  forma  son  projet  et  sa 
disposition.  Il  arriva  avec  ses  troupes 
avant  le  jour  autour  de  la  place  ; entra 
dans  le  chemin  couvert  ; mit  dans  le 
fossé  de  petits  bateaux  d’osier,  ou 
plutôt  de  grandes  mannes  couvertes  de 
toiles  cirées,  et  fit  passer  une  partie 
de  son  infanterie,  réservant  le  reste 
pour  faire  feu  sur  la  garnison  qui  vou- 
drait s'opposer  à cette  attaque. 

L’infanterie  passée  coupa  la  fraise 
et  monta  sur  le  haut  du  bastion.  L’in- 
fantérie  restée  passa,  dès  qu’elle  vit 
que  celle  qui  était  passée  était  maî- 
tresse du  haut  du  bastion  ; après  quoi 
M.  de  la  Brétesche  étant  plus  fort  dans 
le  dedans  de  la  place  que  la  garnison 
qui  avait  été  surprise,  il  s’en  rendit  le 
maître,  et  conserva  la  place  au  roi  jus- 
qu’à lu  paix  de  Nimègue. 

Cet  exemple  de  la  surprise  d’une 
place  de  guerre  non  revêtue,  justifie  la 
vérité  de  mes  régies  pour  se  garantir 
de  pareilles  surprises  de  vive  force, 
dans  une  place  qui  n’est  pas  revêtue. 

Surprise  de  Gand  en  1678. 

En  l’année  1678  le  roi  surprit  l’in- 
iii. 


vestiture  de  Gand,  sans  quoi  il  ne  lui 
aurait  pas  été  possible  d'en  former  le 
siège,  par  la  difficulté  de  sa  circonval- 
lation, si  l’ennemi  avait  eu  le  temps  de 
s’y  porter  pour  l’empêcher. 

Le  dessein  de  ce  siège  fut  couvert 
par  des  démonstrations  et  des  mouve- 
mens  de  troupes  sur  les  places  enne- 
mies qui  étaient  le  plus  éloignées  de 
celle-ci.  Le  roi  porta  même  sa  per- 
sonne jusqu’à  Metz,  pour  faire  mieux 
croire  à ses  ennemis  que  c’était  Luxem- 
bourg ou  Namur  qu'il  voulait  atta- 
quer. 

Cependant  toute  son  armée  de  Flan- 
dres était  en  mouvement,  et  paraissait 
avoir  dessein  sur  Ypres.  Ces  trois  pla- 
ces en  même  temps  menacées  furent 
ainsi  les  objets  d’attention  de  nos  en-^ 
nemis,  qui  n’imaginèrent  pas  qu’à  la 
fin  de  l’hiver  il  fût  possible  de  faire  la 
circonvallation  de  Gand,  par  la  diffi- 
culté de  la  communicatioh  des  quar- 
tiers. 

C’est  ce  qui  fit  réussir  cette  entre- 
prise, qui  est  dans  l’espèce  des  places 
qu’on  peut  dire  avoir  été  surprises , 
parce  qu’elles  ont  été  attaquées  dans 
le  temps  quelles  étaient  dépour- 
vues ou  d’une  garnison  suffisante,  ou 
des  autres  Choses  nécessaires  à leur 
défense. 

Snrpriiede  Sarillao  en  1601 . 

Le  troisième  exemple  d'une  sur- 
prise de  place  qui  a réussi  par  l’enlè- 
vement de  sa  garnison,  mais  qui  fut 
abandonnée  sur-le-champ,  parce 
qu'elle  était  hors  de  portée  de  pouvoir 
être  gardée,  est  celui  de  la  surprise  de 
Savillan  au  mois  de  janvier  1691 . 

Je  commandais  cet  hiver  à Pignerol; 
et  M.  le  duc  de  Savoie,  dans  l'établis- 
sement des  quartiers  d'hiver  de  ses 
troupes,  avait  mis  ses  quatre  compa- 
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gnies  de  gendarmes  dans  Savillan,  où 
la  garde  se  faisait  par  des  compagnies 
de  bourgeois  et  de  milices.  Je  connais- 
sais la  place  pour  l’avoir  plusieurs  fois 
visitée  la  campagne  précédente;  et  je 
savais  que  du  côté  de  la  porte  de  Car- 
magnole il  y avait  un  bastion  de  terre 
attache  à la  muraille  de  la  ville,  où  il 
y avait  une  porte  qu’on  se  contentait 
de  fermer  la  nuit,  sans  y laisser  de 
gardes. 

Sur  ces  connaissances,  je  résolus 
d’enlever  cette  gendarmerie  si  peu  at- 
tentive à se  faire  garder.  Je  pris  pour 
cela  le  temps  d'une  forte  gelée,  parce 
qu’il  fallait  passer  le  fossé  du  bastion 
qui  était  plein  d’eau.  J'introduisis 
dans  Savillan  un  espion  de  confiance, 
qui,  la  nuit  marquée  pour  l'exécution, 
îvec  de  petites  tenailles,  arracha  en 
dedans  de  la  ville  les  clous  qui  tenaient 
fa  serrure  de  la  porte  de  la  muraille  à 
laquelle  le  bastion  était  attaché  en  de- 
dans de  la  ville. 

Je  fis  une  si  grande  diligence  avec 
huit  cents  chevaux  et  cinq  cents  hom- 
mes de  pied  en  croupe,  que  j’arrivai 
deux  heures  avant  le  jour  auprès  de  ce 
bastion.  Après  avoir  fait  reconnaître  le 
bastion  et  la  porte  qui  était  à la  mu- 
raille de  la  ville,  pour  savoir  si  mon  es- 
pion avait  exécuté  ce  que  je  lui  avais 
ordonné  , je  fis  passer  mon  infanterie 
sur  la  glace  du  fossé,  la  mis  en  bataille 
sur  la  place,  me  saisis  du  corps-de-garde 
de  la  porte,  la  fis  ouvrir  à la  cavalerie, 
et  rassemblai  sans  opposition  ces  qua- 
tre compagnies  de  gendarmes , que  je 
ramenai  tout  entières  dans  Pignerol, 
quoique  M.  de  Savoie  eût  pu,  s'il  avait 
soupçonné  ou  découvert  mon  dessein, 
tomber  sur  moi  avec  quatre  fois  plus 
de  cavalerie  que  je  n’en  avais.  Je  fis 
ainsi  en  trente  heures  de  temps,  plus 
de  vingt-huit  lieues,  et  passai  et  repas- 
sai trois  rivières . dont  le  Pô  en  était  une. 


Je  ne  rapporte  cet  exemple  d’une 
action  que  j'ai  exécutée,  que  pour  assu- 
rer la  règle  que  j’ai  donnée  sur  cette 
nature  d'expédition,  en  disant  que  la 
réussite  ne  dépend  pas  seulement  de 
la  négligence  de  l’ennemi  pour  se  gar- 
der, ni  même  de  la  justesse  des  me- 
sures prises  pour  l'exécution  de  l’en- 
treprise, mais  encore  bien  plus  du  se- 
cret de  la  marche  pour  y porter  les 
troupes,  et  de  la  diligence  pour  le  re- 
tour, lorsque  la  place  qu'on  a sur- 
prise ne  peut  être  gardée. 

Surprise  de  Crémone  en  1703. 

Le  quatrième  exemple  que  je  rap- 
porterai sur  celte  matière  est  un  évé- 
nement. quoique  sans  succès,  dont  le 
récit  ne  laissera  pas  d’étonner.  C'est  la 
surprise  de  Crémone  au  commence- 
ment de  l’année  1703. 

Cette  ville  était  la  place  d’armes  de 
notre  guerre  de  Lombardie,  où  M.  le 
maréchal  de  Villeroi  avait  établi  soa 
quartier  général  pendant  l’hiver.  11  y 
tenait  un  fort  gros  corps  d'infanterie  et 
de  cavalerie,  qui,  outre  cela,  était  cou- 
vert par  un  corps  considérable  com- 
mandé par  M.  le  marquis  de  Créqny, 
dont  les  quartiers  étaient  entre  l’Oglio 
et  le  Pô,  sur  lequel  nous  avions  un  pont 
au-dessous  de  Crémone. 

La  tête  de  ce  pont,  du  côté  du  Modè- 
nais  et  du  Parmesan  était  couverte  d’un 
ouvrage  qui  était  gardé  par  la  garnison 
de  Crémone,  pour  sa  sûreté  contre  un 
corps  de  l’armée  de  l'empereur  qui  hi- 
vernait dans  le  Modénais.  M.  le  prince 
Eugène,  avec  le  reste  de  l’armée  de 
l'empereur,  occupait  des  quartiers  en- 
tre l'Oglio,  l'Adda  et  le  Mincio. 

Dans  cette  disposition  générale,  ce 
prince  conçut  le  dessein  d'enlever  Cré- 
mone par  surprise.  Il  avait  des  in- 
telligences dans  le  dedans  de  la  place. 
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par  lesquelles  il  était  instruit  que  la 
présence  du  général,  de  plusieurs  of- 
ficiers généraux,  et  de  la  puissante  gar- 
nison qui  y était,  n’en  rendait  pas  le 
service  plus  régulier  ni  la  garde  plus 
exacte,  et  qu’elle  s'y  faisait  avec  une 
négligence  eutiere  pour  le  dedans  et 
pour  le  dehors. 

C'était  M.  le  comte  de  Rével,  lieu- 
tenant-général, qui  était  chargé  du 
commandement  particulier  de  la  place 
en  ce  qui  regardait  les  troupes  fran- 
çaises, car  il  y avait  d’ailleurs  un  gou- 
verneur espagnol. 

On  ne  faisait  sortir  personne  de  la 
place  pendant  la  nuit  ; on  ne  faisait , 
dans  le  dedans,  ni  ronde  sur  les  rem- 
parts, ni  patrouille  de  cavalerie  et  d’in- 
fanterie dans  les  rues  ; on  se  conten- 
tait d’avoir  des  corps-de-garde  aux 
portes  et  snr  les  places , sans  que  ces 
corps-de-garde  se  communiquassent 
pendant  >a  nuit  par  des  rondes,  ni 
même  qu’ils  eussent  des  sentinelles 
sur  le  rempart  au-dessus  des  portes, 
pour  voir  si  quelque  chose  en  appro- 
chait. Enfin  on  était  dans  Crémone 
sans  aucune  attention  pour  le  service 
ordonné  dans  toutes  les  places. 

Un  prêtre  qui  desservait  une  petite 
église  un  peu  détournée  du  grand 
commerce  de  la  ville,  avait  sa  maison 
proche  de  cette  église.  Joignant  la  cave 
de  sa  maison  passait  un  aqueduc  qui 
portait  les  eaux  des  rues  dans  les  fos- 
ses de  la  ville.  Il  y avait  dans  Crémone 
un  nombre  considérable  de  ces  sor- 
ties, dont  aucune  n'était  grillée.  Ce 
fut  sur  l'avis  que  ce  prêtre  en  donna, 
que  M.  le  prince  Eugène  disposa  son 
entreprise. 

Il  introduisit  dans  Crémone,  par  ces 
aqueducs , jusqu’à  six  cents  hommes, 
que  le  prêtre  cacha  dans  sa  cave  et 
dans  cette  église,  qui  u'était  pas  jour- 
nellement fréquentée.  Il  fit  encore 


entrer  pendant  le  jour  un  nombre 
considérable  de  soldats  déguisés  en 
paysans,  qui  ne  ressortaient  pas  le 
soir,  et  étaient  recueillis  par  ce  prêtre 
ou  par  quelques  autres  conjurés. 

Cet  expédient  était  aisé,  parce  qu’il 
n’y  avait  point  de  consigne  aux  portes, 
et  qu'on  ne  s’informait  jamais  si  ce 
qui  était  entré  pendant  le  jour  dans 
la  ville  en  était  sorti  ou  resté. 

Une  partie  de  ces  hommes  avait 
des  instrumens  propres  à rompre  des 
serrures , et  les  autres  des  outils  pro- 
pres à abattre  de  la  maçonnerie. 

Deux  portes  de  la  ville  du  côté  de 
l'Ogtio  furent  choisies  par  M.  le  prince 
Eugène  pour  introduire  le  gros  de  ses 
troupes.  L'une  de  ces  portes,  savoir 
celle  qui  était  la  plus  proche  de  la 
maison  do  prêtre,  avait  été  condam- 
uéeet  murée;  au-dessus  de  cette  por- 
te, sur  le  rempart,  il  y avait  un  petit 
corps-de-garde  où  l'on  tenait  seule- 
ment un  poste  de  huit  ou  dix  hom- 
mes , qui , par  la  négligence  du  ser- 
vice pour  les  rondes , n'avait  point  de 
sentinelle  devant  Ig  porte  du  corps- 
de-garde. 

Ainsi  les  ennemis  s'étant  saisis  sans 
bruit  des  hommes  qui  dormaient  pai- 
siblement dans  le  corps-de-garde , fi- 
rent travailler  leurs  maçon9  à abattre 
le  mauvais  mur  de  la  porte,  sans  être 
découverts  par  les  rondes,  parce  qu'il 
ne  s’en  faisait  aucune. 

L'antre  porte  dont  on  se  servait  le 
jour  pour  le  commerce  de  la  ville , 
avait  un  corps-de-garde  en  bas,  et  la 
garde  de  cette  porte  était  plus  nom- 
breuse , mais  sans  aucune  attention 
pour  les  sentinelles,  parce  que  l’oflj., 
cier  n'avait  point  à répondre  à de» 
rondes.  Il  n'y  avait  point  de  sentinelle 
en  haut  à la  herse  pour,  en  cas  de  be- 
soin, la  faire  tomber;  uul  poste  au-, 
dehors  de  la  porte,  pas  même  une 
59. 


Digitized  by  Google 


sentinelle  en  haut  su-dessus  de  la 
porte  pour  voir  sur  le  grand  chemin 
qui  y conduisait. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi,  qui  était 
allé  visiter  les  quartiers  du  haut  de 
l'Oglio,  repassait  par  Milan,  où  il  eut 
avis  que  M.  le  prince  Eugène  faisait 
des  mouvcmens  dans  ses  quartiers  les 
plus  éloigoés  de  l'Oglio. 

Cela  l'engagea  à revenir  à Crémone 
le  soir  qui  précéda  l’exécution  de  la 
surprise;  non  pas  qu’il  eût  aucune 
pensée  que  ces  mouvemens  pussent 
regarder  Crémone,  mais  bien  les  quar- 
tiers que  le  marquis  de  Créquy  occu- 
pait le  long  du  bas  Oglio,  dans  les- 
quels M.  le  maréchal  de  Villeroi  lui 
mandait  d'être  fort  alerte,  parce  que 
M.  le  prince  Eugène  occupait  le  poste 
d’Ustiano,  sur  l’Oglio,  vis-à-vis  de  Cré- 
mone. 

Le  marquis  de  Créqui , de  son  côté, 
avait  fait  savoir  à M.  le  maréchal  de 
Villeroi  que  tous  les  quartiers  de  M.  le 
prince  Eugène  étaient  en  mouvement, 
et  que  des  espions  l’assuraient  que  c'é- 
tait pour  un  dessein  sur  Crémone. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi  avait 
aussi  appris  d’ailleurs  que  les  quartiers 
que  les  ennemis  occupaient  dans  le 
Modénais  étaient  en  mouvement;  mais 
il  crut  que  ce  pouvait  être  pour  exé- 
cuter quelque  dessein  sur  Plaisance , 
dont  il  donna  avis  à M.  le  duc  de  Par- 
me; ainsi  on  voit  que  ce  maréchal 
pensait  à tout,  hors  à être  surpris  dans 
Crémone. 

A la  vérité  ce  général , chargé  de 
toutes  les  affaires,  peut  être  excusé 
d’avoir  ignoré  la  négligence  dans  le 
service  des  troupes  qui  étaient  dans 
son  quartier,  puisqu’il  en  avait  chargé 
M.  le  marquis  de  Rével. 

Enfin , à l'heure  de  l’exécution  de 
cette  entreprise,  M.  le  prince  Eugène 
passa  l'Oglio  à llstiano,  à six  lieues  de 


Crémone,  sans  que  M.  le  maréchal  de 
Villeroi,  ni  aucun  de  nos  généraux  en 
eussent  aucun  avis,  par  toutes  les  né- 
gligences pour  le  dehors  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  qui,  dans  cette  cir- 
constance, ne  peuvent  être  excusées, 
parce  que,  puisque  l’on  savait  que 
tous  les  quartiers  des  ennemis  au-delà 
de  l’Oglio  étaient  en  mouvement,  il 
fallait  au  moins  avoir  des  partis  de  ca- 
valerie sur  Ustiano , qui  était  le  seul 
pont  que  les  ennemis  eussent  sur  l’O- 
*felio,  afin  d'être  informé  si  M.  le  prince 
Eugène  passait  cette  rivière. 

Mais  cette  petite  et  triviale  attention 
négligée , ce  prince  se  trouva  devant 
les  deux  portes  de  Crémone  avec  un 
corps  de  cavalerie  et  d’infanterie  d'en- 
viron sept  mille  hommes , sans  qu'on 
en  eût  aucun  avis. 

Les  hommes  introduits  par  l’aque- 
duc, ou  qui  étaient  entrés  déguisés  en 
paysans , et  qui  étaient  cachés  chez  le 
prêtre  ou  ailleurs,  se  saisirent  sans 
bruit  du  corps-de-garde  qui  était  à la 
porte  dont  on  faisait  usage , l’ouvri- 
rent, et  introduisirent  une  colonne 
d’infanterie  et  de  cavalerie,  qui  mar- 
cha jusque  sur  la  grande  place,  où  il 
y avait  une  garde  d'infanterie  et  une 
de  cavalerie  aussi  négligentes  sur  la 
régularité  du  service , que  celle  de  la 
porte  surprise,  et  qui,  par  conséquent, 
fut  encore  saisie  sans  bruit. 

La  seconde  colonne  des  troupes  en- 
nemies qui  avait  été  conduite  devant 
la  porte  murée,  fut  introduite  par  une 
partie  des  hommes  cachés  chez  le  prê- 
tre , lesquels  s’étaient  saisis  du  petit 
corps-de-garde  qui  était  sur  la  porte , 
qu'ils  avaient  ensuite  démurée  avec 
leurs  outils  de  maçons  et  en  avaient 
rangé  les  matériaux  , pour  ouvrir  un 
passage  commode  à l'infanterie  desti- 
née à entrer  par  cette  porte. 

Cette  infanterie . après  son  intro- 
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duction  dans  la  place,  devait,  suivant 
, les  ordres  donnés  pour  la  conduite  de 
la  surprise , marcher  le  long  des  rem- 
parts à gauche,  pour  aller  se  saisir  de 
la  porte  du  PA  et  de  sa  garde,  l'ouvri 
ensuite,  pour  faire  entrer  dans  la  pla- 
ce un  autre  corps  de  troupes  qui  était 
au  bout  du  pont  du  cAté  du  Modénais, 
et  qui  dans  l'ordre  donné  pour  la  sur- 
prise, ne  devait  attaquer  la  garde  qui 
était  dans  l'ouvrage  qui  couvrait  le 
pont,  qu’à  un  signal  qui  devait  se  faire 
de  la  porte  du  Pô,  après  que  l'on  s’en 
serait  rendu  maître. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voit 
un  corps  ennemi  de  sept  mille  hom- 
mes au  milieu  d'une  place  de  guerre 
maître  de  deux  portes , et  la  cavalerie 
en  bataille  sur  les  places  de  la  ville  et 
se  promenant  librement  partout,  sans 
qu’il  y eût  encore  un  seul  homme 
éveillé,  ni  qui  eût  donné  l'alarme. 

Cependant  un  incident  que  M.  le 
prince  Eugène  n’avait  pu  prévoir , fit 
manquer  un  projet  si  bien  concerté  et 
si  heureusement  conduit  jusqu'au  mo- 
ment de  le  croire  exécuté. 

Le  marquis  de  Crcnan,  directeur  de 
l’infanterie,  arrivé  de  Milan  avec  M. 
le  maréchal  de  Villeroi,  voulait  voir  ce 
matin-là  une  partie  de  l'infanterie.  Il 
avait,  pour  cet  effet,  ordonné  que  les  ba- 
taillons qui  se  trouvaient  logés  du  côté 
de  la  porte  du  Pô , fussent  sous  les  ar- 
mes un  peu  avant  le  jour,  pour  commen- 
cer à les  voir  à la  petite  pointe  du  jour. 

Quand  les  nuits  sont  longues,  il  est 
aisé  de  se  tromper  sur  l’heure  de  l’ap- 
proche du  jour.  Ces  bataillons  se  trou- 
vèrent donc  sous  les  armes  auprès  de  la 
porte  du  Pô  plus  tôt  qu’il  ne  leur  avait 
été  ordonné.  Les  troupes  ennemies 
1 qui  venaient  le  long  du  rempart  pour 
se  saisir  de  la  porte  du  Pô,  trouvant 
ces  bataillons  sous  les  armes,  crurent 
la  surprise  découverte  et  les  chargè- 


rent. Ces  troupes  chargées  sans  sa- 
voir par  qui,  tirèrent  aussi  de  leur 
côté  ; elles  se  reconnurent  ensuite 
pour  ennemies,  et  ce  feu  commença 
un  combat  qui  éveilla  tout  le  monde. 

Les  bataillons  que  M.  de  Crenan  de- 
vait voir  après  ces  premiers,  logés  fort 
loin  de  ceux-ci,  commençaient  à se  re- 
muer dans  leurs  casernes,  et  furent 
bientôt  prêts;  quelque  cavalerie  que 
M.  le  maréchal  de  Villeroi  avait  com- 
mandée le  soir  précédent  pour  aller 
du  côté  de  Plaisance,  se  trouva  aussi 
prête  à monter  à cheval. 

Toutes  ces  troupes  marchèrent  aux 
ennemis  qui  étaient  en  bataille  sur 
les  places,  qui  en  occupaient  même 
les  avenues,  et  qui  ne  croyaient  plus 
que  rien  leur  pût  résister,  d'autant 
plus  qu'elles  avaient  pris  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroi,  qui  était  monté  à 
cheval  au  premier  bruit,  l'intendant 
de  l’armée,  et  beaucoup  d'autres  of- 
ficiers apparemment  livrés  par  leurs 
hôtes. 

M.  de  Crenan,  sorti  de  chei  lui, 
s’était  heureusement  jeté  à la  tête 
de  quelque  infanterie,  avec  laquelle 
il  marcha  à la  petite  place,  qu'il  fit 
abandonner  aux  ennemis,  qui  se  re- 
tirèrent à leur  gros  qui  était  sur  la 
grande  place,  ce  qui  donna  moyen  aux 
troupes  du  roi,  logées  dans  les  quar- 
tiers éloignés,  de  se  rejoindre. 

On  combattit  ainsi  par  toute  la  ville, 
par  la  seule  bonne  volonté  des  trou- 
pes et  celle  des  officiers  particuliers; 
car  M.  le  maréchal  de  Villeroi  était 
pris,  comme  je  viens  de  le  dire,  et 
M.  de  Crenan  avait  été  blessé  à mort 
dans  les  charges  qu'il  avait  faites.  Deux 
des  colonels  même  de  ces  régimens  f 
qui  s’était  trouvés  sous  les  armes  à 
la  porte  du  Pô,  avaient  été  tués. 

Cependant  la  mort  de  deux  officiers 
des  ennemis  fut  cause  que  M.  le  prince 
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Eugène  se  trouva,  quelques  heures 
après,  forcé  à abandonner  son  entre- 
prise et  à sortir  d'une  ville,  après 
avoir  cru  pendant  plusieurs  heures 
en  être  le  maître. 

L'officier  général  des  ennemis  qui 
conduisait  la  colonne  qui  était  entrée 
par  la  porte  démurée , était  chargé 
de  faire  le  signal  de  la  porte  du  Pô, 
pour  avertir  les  troupes  qui  venaient 
du  Modénais  d’attaquer  l'ouvrage  qui 
couvrait  le  pont;  il  avait  seul  cet  or- 
dre, et  était  chargé  des  fusées  qui 
devaient  être  le  signal.  Cet  officier 
ayant  été  tué  raide  par  le  feu  des 
bataillons  que  le  hasard  avait  fait 
prouver  sous  les  ormes  à la  porte  du 
PA,  ne  put  communiquer  à un  autre 
jffleier  le  secret  dont  il  était  seul 
chargé;  de  sorte  que  le  signal  ne  fut 
point  fait,  ni  le  pont  attaqué  dans  le 
temps  qu’il  aurait  dû  l’être,  pour  que 
le  corps  du  Modénais  passant  le  PÔ, 
en  cas  qu’il  ne  pût  être  introduit  par 
la  porte  du  Pô,  dont  les  ennemis  ne 
purent  jamais  se  rendre  maîtres,  pût 
au  moins  entrer  dans  Crémone  par 
l’une  des  deux  portes  occupées  par 
les  ennemis,  en  faisant  le  tour  de  la 
ville  par  le  dehors. 

L'officier  général  même  chargé  du 
commandement  des  troupes,  qui  de- 
vaient attaquer  l’ouvrage  qui  couvrait 
le  pont,  et  qui  avait  aussi  seul  le  secret 
de  l’entreprise,  ayant  eu  la  jambe 
emportée  d’un  coup  de  canon  tiré  de 
l’ouvrage,  ne  fut  plus  en  état  de  don- 
ner aucun  ordre,  de  sorte  que  l’on 
eut  le  temps  de  défaire  le  pont. 


M.  le  prince  Eugène,  d’ailleurs,  fort 
affaibli  dans  le  dedans  de  la  ville  par 
les  pertes  de  ce  long  combat,  devait 
raisonnablement  craindre  que  M.  le 
marquis  de  Créqui,  averti  de  ce  qui 
se  passait  à Crémone,  n'y  marchât 
sur-le-champ  avec  toutes  ses  troupes, 
et  ne  l’empêchât,  par  ce  mouvement, 
de  ressortir  de  la  place  et  de  se  retirer. 

Ainsi  cette  crainte  bien  fondée,  dé- 
termina ce  prince  à songer  à la  retraite 
pendant  qu’il  croyait  en  avoir  encore 
le  temps.  Il  fit  donc  retirer  ses  trou- 
pes du  centre  de  la  ville  vers  les  deux 
portes  dont  il  était  encore  le  maître, 
ce  qu’il  ne  put  exécuter  que  par  la 
perte  de  presque  toute  l'infanterie 
qu’il  avait  menée  avec  lui  et  de  beau- 
coup de  cavalerie.  Il  emmena  pourtant 
avec  lui  M.  le  maréchal  de  Villeroi, 
M.  l’intendant,  et  plusieurs  autres  offi- 
ciers pris  dès  le  commencement  de  la 
surprise. 

Par  ce  récit,  on  doit  demeurer  con- 
vaincu qu'il  ne  faut  jamais  se  négliger 
dans  aucune  des-altentions  ordonnées 
pour  le  service  des  places,  ni  par  rap- 
port au  dedans,  ni  par  rapport  au  de- 
hors ; car  si  dans  Crémone  le  hasard 
seul  n'avait  pas  fait  trouver  sous  les 
armes  les  bataillons  trop  tôt  prêts  pour 
la  revue  qu’ils  devaient  faire,  et  cette 
cavalerie  commandée  aussitôt  prête  à 
monter  à cheval,  il  est  certain  que  la 
place  aurait  été  prise,  et  les  troupes 
qui  y étaient,  enlevées  par  un  corps 
inférieur,  parce  qu’elles  n'auraient  pu 
se  mettre  en  état  de  faire  la  moindre 
résistance. 
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DSS  EMBUSCADES. 


Des  Embuscades , de  la  manière  de  les  dresser  et  de  les  éviter. 


On  forme  une  embuscade  pour  at- 
taquer un  convoi,  pour  arrêter  un 
courrier,  pour  faire  prisonnier  un  of- 
ficier de  marqne,  pour  battre  une 
troupe  qui  vient  assaillir  son  poste, 
enfin  pour  enlever  des  partis  ou  des 
fourrageurs. 

Le  secret,  nous  l’avons  dit  plusieurs 
fois,  est  l’âme  de  toutes  les  entrepri- 
ses militaires,  mais  surtout  de  celles 
qu’on  veut  faire  réussir  par  le  moyen 
d’une  embuscade  : toute  embuscade 
éventée  n’est  plus  dangereuse  pour 
celui  contre  lequel  elle  est  dirigée,  et 
peut  même  tourner  contre  celui  qui 
Ta  dressée.  L’officier  qui  aura  projeté 
de  former  une  embuscade,  gardera 
donc  le  plus  grand  silence  sur  l'objet 
de  son  entreprise  ; il  arrivera  au  lieu 
de  sa  destination,  sans  avoir  commu- 
niqué son  projet  qu’à  un  ou  deux  of- 
ficiers; il  choisira  avec  soin  les  soldats 
qu’il  mènera  avec  lui  : ils  doivent  avoir 
une  fidélité  éprouvée,  une  grande 
bravoure,  enfin  toutes  les  qualités 
que  nous  avons  exigées  dans  ceux  que 
l’on  doit  mener  à la  surprise  d’un 
poste. 

Quoiqu’une  troupe  qui  en  surprend 
une  autre  ait  beaucoup  d’avantage,  la 
force  d’une  embuscade  sera  néan- 


moins presque  toujours  égale  à celle 
du  détachement  qu’elle  voudra  assail- 
lir : si  elle  était  moins  forte,  les  sol- 
dats qui  la  composeraient  ne  combat- 
traient point  avec  cette  confiance, 
garant  assuré  de  la  victoire,  et  la  re- 
traite pourrait  devenir  funeste.  Pour 
décider  quelle  doit  être  la  force  d’une 
embuscade,  on  connaîtra  donc  exac- 
tement quelle  est  la  force  et  la  qualité 
de  la  troupe  qu’on  veut  battre  ; et  on 
acquerra  toutes  les  autres  connaissan- 
ces dont  nous  avons  parlé. 

La  cavalerie  est  plus  difficile  à em- 
busquer que  l’infanterie.  Les  embus- 
cades dressées  près  du  chemin  que 
doit  tenir  l’ennemi,  seront  donc  com- 
posées, en  grande  partie,  de  bonne 
infanterie;  celles  que  l’on  formerai 
une  certaine  distance  de  sa  route,  se- 
ront, en  grande  partie,  tirées  de  la 
cavalerie,  i cause  de  la  rapidité  des 
mouvemens  de  cette  arme. 

Aussitôt  que  le  détachement  destiné 
i dresser  une  embuscade  est  formé,  le 
commandant  en  chef  le  divise  en  au- 
tant de  parties  qu'il  le  croit  nécessaire. 
S’il  veut  attaquer  un  convoi,  il  partage 
sa  troupe  comme  nous  l'avons  vu  pré- 
cédemment; et  s’il  veut  arrêter  un 
courrier  ou  un  officier-général,  il  la 
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forme  en  deux  divisions  ; il  multiplie 
le  nombre  de  ses  divisions,  quand  il 
doit  attirer  l'ennemi  dans  le  piège  par 
le  moyen  d'une  escarmouche  ; il  donne 
à chaque  division  un  commandant  par- 
ticulier ; il  les  instruit  tous  de  la  con- 
duite qu'ils  doivent  tenir  pendant  la 
marche  ; mais  il  ne  leur  donne  les  or- 
dres relatifs  à l’embuscade  qu'au  mo- 
ment où  il  les  y place. 

Après  avoir  divisé  sa  troupe,  le 
commandant  en  chef  lui  fait  subir 
l'inspection  générale  dont  nous  avons 
parlé  déjà. 

Si,  en  allant  dresser  une  embuscade 
à l'ennemi,  vous  négligiez  de  prendre 
tes  précautions  qui  peuvent  vous  em- 
pêcher de  donner  dans  celle  qu'il  aura 
lui-même  formée,  vous  commettriez 
une  imprudence,  qui  pourrait  être  pu- 
nie par  la  perte  de  l'honneur  ou  par 
celle  de  la  vie.  Quand  vous  irez  dres- 
ser des  embuscades,  vous  prendrez 
donc  toutes  les  précautions  que  la  pru- 
dence militaire  vous  suggérera;  les 
principales  seront  de  faire  précéder  le 
corps  de  votre  embuscade  par  des 
éclaireurs  et  par  une  avant-garde;  de 
le  faire  suivre  par  une  arrière-garde  et 
par  des  éclaireurs  ; d’ordonner  à l'a- 
vant—garde  et  à ses  éclaireurs  de  faire 
halte  à quelque  distance  de  l'endroit 
où  vous  voudrez  vous  embusquer  ; de 
diriger  la  marche  de  votre  détache- 
ment depuis  le  camp  jusqu'à  l'endroit 
où  vous  devez  faire  la  dernière  halte. 

Quand  vous  serez  arrivé  à l'endroit 
où  vous  devez  faire  halte,  vous  assem- 
blerez les  chefs  des  difiërens  détache- 
mens  qui  doivent  agir  séparément; 
vous  leur  communiquerez  votre  plan, 
et  vous  leur  donnerez  les  ordres  que 
vous  croirez  nécessaires  au  succès  de 
votre  entreprise.  Pendant  que  vous 
tiendrez  conseil,  vous  ferez  fouiller 
avec  soin  tous  les  endroits  où  vous 


devez  vous  embusquer  : aussitôt  que  les 
éclaireurs  vous  auront  averti  que  l'en- 
droit désigné  est  libre,  vous  vous  re- 
mettrez en  marche,  et  vous  disposerez 
votre  embuscade  selon  l'objet  que  vous 
aurez  en  vue.  S'ils  vous  avertissent  au 
contraire  que  les  ennemis  vous  ont 
prévenu,  ou  qu'ils  ont  paru  en  force 
dans  les  environs,  vous  les  ferez  recon- 
naître par  des  officiers  intrépides, 
mais  sages  : si  ces  derniers  confirment 
le  rapport  des  éclaireurs,  vous  vous 
retirerez,  à moins  que  vous  n’ayez 
combiné  une  attaque  mixte,  c'est-à- 
dire,  à moins  que  vous  n’ayez  assez  de 
monde  pour  battre  l’ennemi,  sans 
avoir  besoin  du  secours  de  la  surprise. 

Si  vous  attendez  un  convoi,  vous 
choisirez  pour  vous  embusquer  un  des 
endroits  que  nous  avons  désignés  pré- 
demment. 

Si  vous  voulez  vous  emparer  d'un 
courrier,  vous  placerez  l'embuscade 
dans  un  lieu  où  le  chemin  soit  difficile, 
ou  même  entièrement  gâté;  vous 
choisirez  de  préférence  le  penchant 
d'une  colline  ; en  un  mot,  un  terrain 
qui  ne  permette  pas  au  courrier  de 
vous  échapper  par  la  vitesse  de  sa  mar- 
che. Il  en  sera  de  meme  si  vous  atten- 
dez un  officier-général. 

Les  défilés  entre  des  bois,  des  col- 
lines, des  marais,  sont  très  propres 
aux  embuscades  : on  les  tend  encore 
avec  succès  dans  des  jardins,  des  parcs, 
des  ravins  ; derrière  des  haies  épaisses, 
des  maisons,  dus  villages  ; proche  des 
rivières  dont  les  bords  sont  escarpés, 
remplis  de  joncs  ; et  enfin  dans  les 
champs  couverts  de  hautes  moissons. 

Parmi  les  problèmes  que  l'on  peut 
proposer  relativement  aux  embusca- 
des, le  plus  difficile  à résoudre  est  ce- 
lui-ci : quelle  distance  doit-il  y avoit 
entre  l'endroit  où  l’embuscade  est  pla- 
cée, et  celui  où  elle  doit  combattre? 
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Si  ces  deux  points  sont  trop  voisins, 
on  est  facilement  découvert  ; s’ils  sont 
trop  éloignés,  l'ennemi  a le  temps,  ou 
de  s’évader,  ou  de  se  remettre  de  sa 
frayeur,  et  de  prendre  l’ordre  le  plus 
favorable  pour  combattre. 

On  peut  et  on  doit  placer  les  em- 
buscades de  cavalerie  plus  loin  du 
champ  de  bataille  que  celles  d’infan- 
terie. On  le  doit,  parce  qu'il  est  plus 
difficile  d’embusquer  la  cavalerie  que 
l'infanterie  ; on  le  peut,  parce  que  la 
rapidité  de  la  marche  de  la  cavalerie 
lui  permet  de  franchir  aisément  l’es- 
pace qui  la  sépare  du  champ  de  ba- 
taille. On  peut  cependant  dire,  en  gé- 
néral, que  deux  cents  ou  trois  cents 
pas  sont  ta  distance  la  plus  ordinaire 
et  la  plus  convenable. 

Moins  vous  restez  dans  l’endroit  où 
"ous  avez  formé  une  embuscade,  et 
moins  les  partis  de  l’ennemi,  ses  es- 
pions, les  paysans  du  voisinage,  ou  les 
hommes  de  votre  détachement  qui  lui 
sont  vendus,  ont  le  temps  de  l'avertir 
des  embûches  que  vous  lui  avez  dres- 
sées. Vous  combinerez  donc  votre 
marche  de  manière  à n’arriver  au  lieu 
de  l’embuscade,  que  quelques  instans 
avant  le  moment  où  vous  devez  atta- 
quer; il  vaut  cependant  mieux  arriver 
plus  tôt  que  plus  tard.  Lorsque  vous  ar- 
rivez trop  tôt,  vous  pouvez,  en  pre- 
nant beaucoup  de  précautions,  éviter 
d’ôtre  découvert  ; et  lorsque  vous  arri- 
vez trop  tard,  l’opération  est  presque 
toujours  manquée;  vos  troupes,  n’ayant 
pas  le  temps  de  se  poster  et  de  se  ras- 
seoir, sont  en  désordre  au  moment  de 
l’attaque.  En  entrant  dans  votre  em- 
buscade pendant  la  nuit,  vous  pourrez 
vous  dérober  pins  facilement  aux 
paysans,  aux  espions.  Les  jours  de 
brouillard  sont  encore,  par  la  même 
raison,  très  favorables  aux  embus- 
cades. 


Autant  que  vous  le  pourrez,  vous 
entrerez  dans  l’embuscade  par  ses 
derrières,  ou  an  moins  par  scs  flancs  : 
ainsi,  vos  traces  ne  vous  décèleront 
point.  Si  vous  êtes  forcé  par  le  terrain 
d’entrer  dans  l’embuscade  en  passant 
par  son  front,  vous  ferez  de  grands 
détours,  plusieurs  marches  et  plusieurs 
contre-marches  : ainsi  vous  pourrez 
réussir  è tromper  l’ennemi.  Vous  pou- 
vez encore  lui  faire  perdre  la  trace  de 
vos  pas  en  la  faisant  disparaître.  Pour 
cela,  dans  les  terrains  sablonneux, 
vous  ferez  traîner  après  vous  des  bran- 
ches d’arbres  garnies  de  leurs  feuilles  ; 
elles  égaliseront  le  terrain  : dans  les 
terres  fortes  et  humides,  vous  em- 
ploierez au  même  usage  un  tronc  d’ar- 
bre en  forme  de  rouleau.  Ces  deux 
derniers  moyens  ne  nous  paraissent 
pas  très  bons  ; ainsi  vous  les  remplace- 
rez autant  que  vous  le  pourrez,  par  un 
des  trois  premiers  dont  nous  avons 
parlé. 

Aussitôt  que  l'on  est  entré  dans  une 
embuscade,  on  place  des  sous-officiers 
ou  des  sentinelles  affidés  sur  des  ar- 
bres, ou  sur  des  endroits  élevés  : de  lé 
ils  peuvent,  sans  être  découverts, 
voir  ce  qui  marche  vers  l'embuscade 
et  ce  qui  en  sort.  On  doit  prendre 
avec  ces  sentinelles  les  précautions  dé- 
taillées, les  choisir  parmi  les  person- 
nes du  détachement  qui  ont  la  vue 
très  bonne,  et  qui  savent  juger  avec 
facilité  et  justesse  de  la  véritable  force 
d'une  troupe.  Elles  doivent,  par  leur 
position,  découvrir  tout  ce  qui  mar- 
che vers  le  détachement,  pour  l'en 
avertir  par  quelques  signaux  de  con- 
vention (a),  et  tout  ce  qui  sort  de 

(a)  Si  les  sentinelles  sont  postées  sur  Jes 
arbres,  on  en  place  une  autre  au  pied  de 
l'arbre  ; la  première  fait  part,  è voix  basse; 
A la  seconde  de  ce  qu'elle  volt,  et  celle-ci  va 
en  prévei'ir  le  commandant  de  l'embuscade. 


ed  by  Google 


938  sthatagbmbs  , ETC. 


l’embuscade  pour  en  avertir  lés  pelo- 
tons observateurs. 

Après  qu'on  a placé  l’embuscade  et 
posé  les  sentinelles,  on  pose  les  deux 
pelotons  observateurs  ; ils  doivent  être 
placés  vers  les  extrémités  de  l'embus- 
cade, en  dehors  des  sentinelles.  Us 
seront  composés  de  cavaliers;  ils  au- 
ront l’ordre  d'arrêter  les  paysans,  les 
voyageurs,  de  s'emparer  des  petits 
partis  ennemis,  et  de  prendre  les  dé- 
serteurs. Ils  ne  doivent  jamais,  après 
une  course,  ni  diriger  leur  marche  di- 
rectement vers  l'embuscade,  ni  entrer 
par  son  front,  mais  regagner  leur  pos- 
te, en  rentrant  par  ses  flancs  ou  par 
ses  derrières  : s'ils  sont  obligés  de  ren- 
trer par  le  front  de  l'embuscade,  ils 
doivent,  par  leurs  marches  et  leurs 
contre-marches,  détourner  l'attention 
des  paysans  et  des  espions  ennemis. 
Ces  pelotons  ne  sortiront  de  leur  poste 
pour  arrêter  un  paysan  ou  voyageur 
qui  passera  par  hasard,  proche  de 
l'embuscade,  ou  qui  tiendra  une  route 
opposée  à celle  qui  mène  vers  l’enne- 
mi, que  dans  le  cas  où  l’on  pourra 
croire  qu’il  a aperçu  l’embuscade  ; ils 
ne  doivent  de  même  courir  sur  un  pe- 
tit parti  ennemi,  que  dans  le  cas  où  ils 
remarqueront  en  lui  cette  attention 
extraordinaire,  et  cet  air  troublé  qui 
annonce  qu’on  a fait  quelque  décou- 
verte importante.  Dans  ce  cas,  ils  l’at- 
taqueront à l’arme  blanche  avec  toute 
la  rapidité  et  la  vigueur  possible,  et  ils 
ne  l'abandonneront  qu'après  en  avoir 
pris  ou  tué  tous  les  soldats.  Quant 
aux  déserteurs,  ils  ne  leur  feront  au- 
cun quartier  ; ils  les  poursuivront  sans 
relâche  jusqu'à  ce  qu’ils  s’en  soient 
emparés. 

Le  poste  des  pelotons  observateurs 
doit  être  inconnu  à toute  la  troupe. 

On  ne  doit  jamais  permettre  aux 
troupes  embusquées  d'allumer  des 


feux,  de  quitter  leurs  armes,  de  s’éloi- 
gner de  l'endroit  où  elles  sont,  de  par- 
ler, de  fumer,  etc.  On  leur  fait  cacher 
avec  soin  celles  de  leurs  armes  qui 
peuvent  réfléchir  les  rayons  du  soleil. 

Pendant  le  jour,  la  moitié  des 
troupes  embusquées  est  en  bataille, 
et  l'autre  moitié  a la  permission 
de  s’asseoir  et  de  dormir  ; pendant  la 
nuit  tout  veille.  On  doit  empêcher  les 
hommes  embusqués  de  s’endormir 
pendant  la  nuit;  la  plupart  des  hommes 
qu’on  éveille  en  sursaut  sont  incapa- 
bles, dans  les  premiers  instans , d’en- 
tendre et  d’exécuter  les  ordres  qu’on 
leur  donne,  et  peuvent  par  conséquent 
porter  le  trouble  dans  une  embus- 
cade. 

Quand  on  a formé  une  embuscade 
et  qu’on  a quelque  grand  projet  en 
vue,  on  doit  bien  se  garder  de  se  mon- 
trer, afin  de  se  rendre  maître  d’un  pe- 
tit détachement,  d'un  petit  convoi; 
pour  faire  une  prise  légère,  on  per- 
drait l’occasion  d’en  faire  une  considé- 
rable : avant  de  se  déterminer  à don- 
ner, on  examinera  donc  avec  attention 
si  l’objet  contre  lequel  on  va  marcher 
peut  dédommager  de  celui  qu’on  at- 
tendait ; encore  faut-il,  pour  se  per- 
mettre cette  conduite,  n’avoir  reçu 
qu'un  ordre  vague  d’aller  en  embus- 
cade ; car  si  le  général  avait  fixé  l’ob- 
jet de  l'entreprise,  la  circonstance, 
même  la  plus  avantageuse,  ne  devrait 
pas  déterminer  à faire  le  plus  léger 
changement  aux  ordres  qu’on  aurait 
reçus.  Les  militaires  doivent  se  souve- 
nir sans  cesse  de  ce  vers  de  Voltaire  : 

Qui  fait  plu»  qu’il  ne  doit  ne  Mil  pat 
me  servir. 

Quand  on  aura  passé  la  nuit  dans 
une  embuscade,  ou  quand  il  aura  plu 
pendant  toute  la  journée,  on  prendra 
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les  précautions  dont  nous  avons  parlé 
précédemment. 

Une  embuscade  placée  dans  un  dé- 
filé, doit  y laisser  entrer  autant  d’en- 
nemis qu'elle  croit  pouvoir  en  battre  : 
ce  calcul  ne  doit  cependant  pas  être 
fait  par  une  valeur  présomptueuse. 
Aussitôt  que  la  tôte  de  la  colonne  des 
ennemis  est  proche  de  la  première 
partie  de  l'embuscade,  celle-ci  se 
montre,  et  ferme  la  sortie  du  défilé  ; 
une  seconde  coupe  la  file,  et  sépare  ce 
qui  est  entré  dans  le  défilé  d'avec  ce 
qui  n'y  est  pas  encore;  une  troisième 
tombe  sur  le  milieu  de  ce  qui  est  com- 
pris entre  ces  divisions  : des  troupes 
ainsi  divisées  et  entourées,  sont  bien- 
tôt forcées  de  mettre  bas  les  armes. 
Pour  les  forcer  à se  rendre  plus  vite, 
on  leur  donne  le  choix  entre  la  mort 
et  une  capitulation  honorable. 

Quand  le  défilé  est  formé  par  des 
montagnes,  on  place  l'embuscade  ou 
sur  le  derrière  de  la  hauteur,  ou  sur  le 
penchant  qui  domine  le  défilé.  Dans 
tous  les  cas,  le  détachement  qui  doit 
fermer  la  sortie  du  défilé,  doit  être  le 
plus  voisin  de  l'endroit  où  il  doit  com- 
battre ; les  autres  ne  doivent  se  mon- 
trer que  lorsque  celui-ci  a commencé 
l’attaque.  C’est  par  son  feu  que  le  pre- 
mier détachement  avertit  les  autres 
parties  de  l’embuscade  qu’il  est  temps 
de  donner. 

Un  bois  qui  borde  un  chemin  est  fa- 
vorable pour  l'établissement  d’une 
embuscade  : on  se  gardera  bien  de 
placer  les  troupes  trop  proches  de  la 
lisière  du  bois,  parce  que  les  partis 
ennemis  ne  manqueraient  pas  de  les 
découvrir.  Comme  la  crainte  ou  la  pa- 
resse empêchent  ordinairement  les 
éclaireurs  de  pénétrer  très  avant  dans 
l'épaisseur  des  bois,  l'embuscade  sera 
en  sûreté  quand  elle  sera  à la  distance 
indiquée  ci-dessus. 
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On  doit,  dans  celte  circonstance, 
placer  les  sentinelles  et  les  pelotons 
observateurs  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment. 

On  fera  accommoder  le  chemin  qni 
mènera  de  l’endroit  où  l’embuscade 
sera  placée,  jusqu’à  celui  où  elle  devra 
assaillir  l’ennemi;  s’il  se  rencontre 
dans  cet  intervalle  de  petits  ravins  ou 
des  fossés,  on  les  comblera,  ou  bien 
on  y construira  de  petits  ponts  à la 
manière  des  habitons  du  pays. 

Il  vaut  mieux,  dans  les  bois,  former 
plusieurs  petites  embuscades  qu’une 
seule;  plusieurs  colonnes  qui  se  mon- 
trent en  même  temps,  en  imposent 
davantage  à l’ennemi  qu'une  seule  co- 
lonne, quelque  profonde  qu’elle  soit. 

De  toutes  les  espèces  de  bois,  les 
taillis  sont  les  plus  favorables  aux  em- 
buscades. 

Les  haies  peuvent  servir  à embus- 
quer des  troupes,  lorsqu’elles  sont  as- 
sez hautes  et  assez  fournies  pour  que 
des  soldats  placés  derrière,  à genoux 
ou  assis,  ne  puissent  pas  être  décou- 
verts par  les  cavaliers  ennemis  qui 
passent  dans  les  environs.  On  fait  des 
trouées  dans  les  haies  qui  cachent  une 
embuscade,  afin  que  les  soldats  puis- 
sent se  porter  avec  facilité  sur  l’objet 
qu'ils  doivent  assaillir  : il  ne  suffit  pas 
que  le  froot  de  la  troupe  embusquée 
derrière  une  haie  soit  couvert,  il  faut 
que  ses  flancs  le  soient  aussi. 

On  partage  les  embuscades  qui  sont 
dressées  derrière  une  haie,  suivant 
l’objet  auquel  elles  sont  destinées  ; on 
place  les  sentinelles  et  les  pelotons  ob- 
servateurs comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut. 

Un  jardin,  un  verger  et  un  parc  ne 
sont  propres  aux  embuscades  qu'an- 
tant  qu'ils  olTrent,  par  les  murs  ou  les 
haies  qui  les  enceignent,  par  les  char- 
milles qui  les  entourent,  ou  par  l’é- 
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paisseur  des  bosquets  qui  les  compo- 
sent, une  cloison  que  l’œil  ne  peut  per- 
cer. Ces  embuscades  agissent  comme 
celles  qui  sont  dressées  dans  les  bois. 

Un  ravin  qui  est  creusé  dans  une 
plaine  que  l'ennemi  doit  traverser,  ou 
qui  borde  un  chemin  qu'il  doit  suivre, 
est  favorable  pour  une  embuscade, 
quand  il  est  assez  profond  pour  que 
des  soldats  à genoux  ou  assis  ne  puis- 
sent pas  être  vus  de  loin.  On  dispose 
les  troupes  dans  le  ravin,  suivant  l’ob- 
jet auquel  elles  sont  destinées,  et  on 
emploie  pour  qu'elles  ne  soient  pas 
surprises,  les  moyens  que  nous  avons 
donnés  plus  haut.  On  doit  encore  pra- 
tiquer des  rampes  sur  les  deux  talus 
du  ravin,  afin  que  les  troupes  puissent 
en  sortir  avec  facilité,  soit  pour  as- 
saillir l'ennemi,  soit  pour  faire  re- 
traite. 

Si  l'ennemi  doit  côtoyer  le  bord 
d’une  rivière,  on  peut  former  une  em- 
buscade au  milieu  des  arbres  ou  des 
joncs  qui  en  bordent  la  rive.  Ces  em- 
buscades se  conduisent  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

Si  les  bords  de  la  rivière  sont  rele- 
vés, et  si  l’eau  laisse  découverte  une 
plage  un  peu  considérable,  on  peut  en- 
core former  une  embuscade  en  cet  en- 
droit. On  suit,  dans  cette  circonstance, 
les  principes  que  nous  venons  de  don- 
ner pour  les  ravins. 

Quand  l'ennemi  est  obligé  d'envoyer 
chercher  de  l'eau,  ou  abreuver  ses  che- 
vaux è une  rivière  qui  est  à une  cer- 
taine distance  de  son  camp,  on  peut 
former  une  embuscade  ou  sur  le  bord 
de  la  rivière,  ou  derrière  quelqu'autre 
objet  favoiable  à une  opération  de 
cette  nature.  On  doit,  dans  celte  cir- 
constance, mener  seulement  de  la  ca- 
valerie, tomber  sur  l’escorte  avec  rapi- 
dité, et  s’occuper  plus  à prendre  des 
chevaux  qu’à  faire  des  prisonniers  : il 


en  est  à-peu-près  de  même  quand  on 
attaque  des  fourrageurs. 

Quand  l’embuscade  est  destinée  con- 
tre un  ennemi  qui  veut  passer  une  ri- 
vière, on  la  dispose  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  et  elle  se  conduit 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut. 

Lorsque  les  chemins  creux  traver- 
sent ou  côtoient  la  marche  de  l'ennemi, 
ils  peuvent  être  considérés  comme 
des  ravins  ; lorsqu'ils  tiennent  lieu 
d'un  chemin  ordinaire  ils  doivent  être 
regardés  comme  des  défilés. 

Quand  un  chemin  sur  lequel  on  doit 
assaillir  l'ennemi  est  bordé  de  fossés, 
on  construit  des  ponts  sur  ceux  qui 
sont  du  côté  par  lequel  on  doit  arri- 
ver. Si  on  ne  peut  construire  des  ponts, 
on  comble  ces  fossés,  ou  au  moins  on 
y pratique  des  rampes.  Quant  aui  fos- 
sés qui  sont  creusés  sur  le  côté  opposé 
à l’attaque,  au  lieu  de  les  combler,  on 
les  rend  encore  plus  larges  et  plus 
profonds. 

Une  digue  ou  une  chaussée  élevées 
au-dessus  du  niveau  de  la  campagne, 
un  fossé  dont  les  terres  sont  relevées 
en  talus,  peuvent  encore  favoriser  une 
embuscade  ; on  met  ses  troupes  ven- 
tre à terre  sur  les  revers  de  ces  objets, 
et  là  on  attend  en  silence  que  l’en- 
nemi approche.  On  emploie,  pour  sa 
sûreté  personnelle,  les  moyens  dont 
nous  avons  parlé  précédemment. 

On  peut  dresser  une  embuscade 
dans  une  maison,  ou  derrière  une  mai- 
son, dans  un  village  ou  derrière  un 
village. 

Sait-on  que  l'ennemi  doit  passer  à 
portée  d’une  maison  isolée,  on  y fait 
entrer  sa  troupe  ; on  place  des  senti- 
nelles ou  sur  le  toit  de  l'édifice  ou  surt 
des  arbres  du  voisinage;  on  attend  en 
silence  que  la  moitié  de  la  troupe  en- 
nemie ait  dépassé  la  maison  ; on  en 
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sort  alors  avec  impétuosité,  et  on  atta- 
que avec  vigueur.  Dans  celte  circons- 
tance, il  faut  craindre  que  l’ennemi , 
averti  de  votre  projet,  ne  vous  attaque 
dans  la  maison  où  vous  vous  êtes  em- 
busqué, et  où  il  sera  difficile  de  vous 
défendre.  S'il  n'ose  vous  assaillir,  et 
qu’il  poste  un  faible  détachement  vis- 
à-vis  la  porte  par  laquelle  vous  devez 
fortir,  il  vous  met  dans  l'impossibilité 
de  troubler  sa  marche.  Le  petit  déta- 
chement qui  a masqué  la  porte  ne 
craint  môme  pas  d'ètre  entame  en  se 
retirant;  vous  ne  pouvez  sortir  qu'en 
défilant,  et  il  fait  sa  retraite  sous  la 
protection  d’un  corps  de  troupes  que 
vous  n’aviez  espéré  vaincre  qu’en  le 
surprenant.  Il  vaut  donc  mieux  dres- 
ser une  embuscade  derrière  une  mai- 
son que  dans  son  intérieur. 

L’embuscade  qu’on  dresse  derrière 
une  maison  n’oflre  aucune  difficulté 
nouvelle  : le  grand  objet  dans  les  en- 
treprises de  ce  genre,  c’est  de  s'assu- 
rer une  retraite,  et  ici  on  le  peut  avec 
facilité. 

Si  l’ennemi  doit  traverser  un  village 
dont  les  habilans  vous  sont  dévoués, 
vous  pouvez  embusquer  votre  détache- 
ment dans  les  maisons  et  dans  les  nies 
voisines  de  celles  qu’il  doit  suivre.  Com- 
me les  troupes  qui  traversent  les  lieux 
habités  marchent  ordinairement  avec 
assez  peu  d’ordre,  et  sur  un  front  très 
peu  étendu,  vous  parviendrez  aisément 
à prendre  ou  à battre  celle  que  vous 
aurez  laissé  entrer.  En  supposant 
qu’une  embuscade  placée  dans  un  vil- 
lage peut  être  heureuse,  nous  calcu- 
lons, il  est  vrai,  sur  une  des  plus  gran- 
des fautes  que  l’ennemi  puisse  com- 
mettre : c’est  celle  de  marcher  sans 
être  précédé  par  des  partis  chargés 
de  bien  fouiller  tous  les  lieux  qu'il 
doit  traverser.  Mais  en  guerre  sur- 
tout, une  grande  partie  des  succès  est 
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due  aux  fautes  des  adversaires  (a).  On 
ne  doit  jamais  compter,  je  le  sais,  sur 
des  fautes  si  grossières  ; mais  ou  peut 
hasarder  une  entreprise  de  ce  genre 
contre  un  chef  imprudent,  ignorant 
ou  négligent,  surtout  si  l’on  a assez 
bien  médité  son  opération  pour  n'a- 
voir rien  à craindre  dans  sa  retraite. 

Si  l’ennemi  doit  tourner  un  village, 
ou  passer  dans  les  environs,  on  peut 
lui  dresser  une  embuscade  couverte 
par  les  maisons  ou  par  les  jardins  de 
ce  village.  Ces  embuscades  doivent 
avoir  un  succès  plus  heureux  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler; 
elles  sont  d’ailleurs  soumises  aux  ré- 
gies générales  que  nous  avons  établies 
plus  haut. 

Quand  les  blés  sont  assez  grands 
pour  couvrir  un  homme  à genoux  ou 
assis,  ils  peuvent  servir  à cacher  une 
embuscade.  Celles  que  l’on  forme  dans 
les  champs  sont  presque  toujours  les 
meilleures;  l’ennemi  ne  soupçonne 
guère  qu’on  ait  pu  en  dresser  dans 
cesendroits.  Pour  ne  point  faire  naître 
la  méfiance  de  son  adversaire,  on 
entre  toujours  dans  le  champ  par.ses 
derrières  ; on  reste  à cent  cinquante 
ou  deux  cents  pas  du  chemin  ou  du 
passage  de  l’ennemi  ; on  place  les 
hommes  à quelque  distance  les  uns 
des  autres,  et  on  leur  recommande 
de  ne  point  fouler  le  blé  qui  les  sé- 
pare; on  prend  du  reste,  pour  la 
sûreté  de  l’embuscade,  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  avons  détaillées 
précédemment  : on  sent  bien  que  ce 
genre  d’embuscade  n’est  propre  qu’à 
l’infanterie. 

En  rase  campagne,  vous  pouvez 

(1)  On  félicitait  te  célèbre  duc  de  Malbo- 
rough  tur  se»  victoires;  il  répondit  : Est-ce 
que  vous  ne  savei  pas  d'où  viennent  mes 
succès?  J’ai  fait  cent  fautes;  mes  ennemis 
en  ont  fait  cent  et  une. 


Digitized  by  Google 


942 


STRATAGÈMES,  ETC. 


dresser  une  embuscade  en  cachant  à 
l’ennemi  la  véritable  force  de  vos 
troupes.  Pour  cela,  vous  pouvez,  1° 
placer  votre  infanterie  derrière  votre 
cavalerie;  2’  mettre  de  l'infanterie 
ventre  à terre  derrière  un  petit  corps 
d’infanterie  en  bataille  ; 3*  enfin  mar- 
cher assez  serré  pour  que  l’ennemi 
croye  n’avoir  a flaire  qu’a  une  troupe 
peu  considérable. 

Dans  la  plupart  des  embuscades, 
la  cavalerie  peut  porter  les  fantassins 
en  croupe  jusqu'à  ce  l'on  soit  arrivé 
à une  petite  distance  de  l'endroit  où 
l’on  veut  se  poster  ; ils  mettent  pied 
à terre,  se  forment  derrière  la  ca- 
valerie, attendent  l’approche  de  l’en- 
nemi. Quand  il  est  à une  demi-portée 
de  fusil,  la  cavalerie  fait  un  mouve- 
ment de  conversion  à droite  et  à gau- 
che ; l'infanterie  fait  une  décharge  bien 
ajustée,  fond  sur  les  soldats  ennemis 
avec  impétuosité  ; et  s’ils  prennent  la 
fuite,  la  cavalerie  achève  leur  défaite, 
en  criant  : victoire  (a)  ! 

Dans  lu  seconde  espèce  d’embuscade, 
on  doit  observer  de  placer  l’infanterie 
qui  est  en  bataille  sur  un  terrain  plus 
élevé  que  l'infanterie  qui  est  ventre 
à terre. 

Quand  on  veut  dresser  une  embus- 
cade pour  arrêter  un  courrier,  on  la 
place  comme  nous  l’avons  dit  ; on  di- 
vise en  deux  parties  le  détachement 
qu’on  destine  à cette  entreprise;  on 
en  met  une  division  sur  la  crête  de 
la  hauteur,  et  l'autre  plus  bas.  Si 
l’on  a dressé  l’embuscade  dans  la 
plaine,  on  place  les  deux  divisions 
à deux  cents  pas  l'une  de  l’autre: 
si,  dans  cet  intervalle,  il  se  rencon- 
tre un  chemin  que  le  courrier  puisse 

(a)  Plus  d'une  fois,  sur  le  cbunp  de  ba- 
taille, l'éloquence  des  mots:  tuai  tue!  vic- 
toire i victoire  1 a produit  auuut  d'elTetque 
les  baïonnettes. 


enfiler,  on  a l’attention  de  couper  ce 
chemin  par  des  fossés  larges,  pro- 
fonds, et  cependant  assez  éloignés  de 
la  route  pour  qu’on  ne  puisse  pas  aper- 
cevoir les  coupures.  Si  on  ne  peut 
couper  le  chemin,  on  l’embarrasse 
avec  des  troncs  et  des  branches  d’ar- 
bre ; on  détruit,  autant  qu’on  le  peut, 
les  passages  qui  communiquent  dans 
les  champs  voisins.  La  première  em- 
buscade se  montre,  aussitôt  que  le 
courrier  l’a  dépassée  de  quelques  pas  ; 
elle  se  porte  avec  rapidité  sur  la  route; 
et  tire  en  même  temps  quelques  coups 
de  fusil  sur  le  courrier  et  sur  l’escorte, 
tant  pour  diminuer  le  nombre  des 
ennemis  que  pour  avertir  la  seconde 
embuscade:  à ce  signal  celle-ci  parait, 
marche  au-devant  du  courrier,  com- 
bat l’escorte,  et  la  force  de  se  rendre. 
Dès  que  l’escorte  a mis  bas  les  armes, 
on  s’empare  du  courrier;  on  le  fouille 
avec  beaucoup  d’attention;  on  em- 
pêche qu’il  ne  jette  ou  qu’il  ne  dé- 
chire ses  dépêches  ; on  fouille  aussi 
les  hommes  qui  l’escortaient  ; on  les 
désarme,  et.  on  reprend  aussitôt  le 
chemin  de  l’armée  dont  on  est  détaché, 
amenant  avec  soi  le  courrier  et  ses 
dépêches,  et  laissant  son  escorte  der- 
rière avec  une  garde  capable  de  la 
contenir. 

Tout  en  ayant  des  égards  pour  les 
prisonniers,  on  les  surveillera  avec 
soin. 

Les  cavaliers  qu’un  parti  de  cavale- 
rie aura  fait  prisonniers,  seront  montés 
sur  les  plus  mauvais  chevaux  du  déta- 
chement; on  enlèvera  la  bride  au 
cheval  et  les  éperons  au  cavalier.  Si 
un  officier  d’infanterie  fait  un  parti  de 
cavalerie  prisonnier,  il  fera  marcher 
les  cavaliers  à pied,  et  confiera  les 
chevaux  à ceux  de  ses  soldats  qui  se- 
ront blessés,  malades,  faibles,  ou  à 
ceux  qui  seront  le  plus  exercés  dans 
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l'art  de  conduire  un  cheval.  Pendant 
la  marche  on  placera  les  prisonniers 
vers  le  centre  du  détachement,  et  on 
destinera  deux  petits  partis  pour  mar- 
cher sur  leurs  flancs.  Si  l'ennemi  pa- 
raît vers  le  front  de  la  marche,  on 
fera  passer  les  prisonniers  vers  les 
derrières.  Pendant  l’escarmouche,  on 
obligera  les  prisonniers  de  s'asseoir  ; 
on  les  avertira  que  le  premier  qui 
se  lèvera  sans  en  avoir  reçu  un  ordre 
exprès,  sera  fusillé. 

Une  embuscade  destinée  à s'emparer 
d'un  officier-général,  se  poste,  se  divise 
et  se  conduit  comme  celle  qui  est 
destinée  à prendre  un  courrier.  Quant 
à la  manière  dont  on  doit  en  agir  avec 
les  personnes  qu'on  a prises,  nous 
renvoyons  à ce  que  nous  avons  déjà  dit. 

Êtes-vous  averti  que  l’ennemi  doit 
tenter  pendant  la  nuit  de  surprendre 
le  poste  que  vous  occupes,  vous  pou- 
vez espérer,  en  lui  dressant  une  em- 
buscade, de  le  battre,  ou  au  moins 
de  lui  ôter  l’envie  de  poursuivre  son 
entreprise.  Instruit  du  chemin  qu’il 
doit  tenir,  de  l'heure  à laquelle  il  doit 
arriver,  de  la  manière  dont  il  a dis- 
posé sa  marche,  vous  allez  vous  placer 
dans  un  endroit  favorable  à une  em- 
buscade. Pour  n’être  ni  découvert  ni 
surpris,  vous  prenez  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  avons  détailiées  pré- 
cédemment; vous  partagez  vos  troupes 
en  cinq  ou  six  divisions;  vous  laissez 
à l’ennemi  le  chemin  de  la  retraite 
ouvert,  et  vous  vous  ménagez  le  moyen 
de  vous  retirer  vous-même  en  sûreté, 
en  cas  que  vous  n'ayez  pas  tout  le 
succès  dont  vous  vous  êtes  flatté.  Voua 
placez  la  plus  considérable  de  vos 
divisions  en  travers  du  chemin  que 
l’ennemi  doit  tenir  : cette  division  est 
la  plus  rapprochée  de  votre  poste, 
toutes  les  autres  sont  sur  le  flanc  de 
la  marche  et  du  côté  de  votre  retraite  ; 
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vous  les  mettez  assez  proches  les  unes 
des  autres,  pour  qu’elles  n’aient  afTaire 
qu'à  une  quantité  de  troupes  qu'elles 
puissent  battre.  L’ennemi  approche; 
il  passe  devant  les  quatre  ou  cinq  pre- 
mières divisions,  sans  que  celles-ci  se 
découvrent;  il  marche  et  donne  en- 
fin au  milieu  de  celle  qui  est  en  tra- 
vers du  chemin.  Au  premier  coup  de 
fusil  que  celle-ci  tire,  les  autres  em- 
buscades se  montrent,  marchent  à 
l'ennemi  en  faisant  feu  et  en  poussant 
de  grands  cris  : aussitôt  qu’elles  l’ont 
joint,  elles  ne  tirent  plus,  et  font  usage 
de  l’arme  blanche.  Quelle  troupe  atta- 
quée en  même  temps  par  sa  tête  et 
par  ses  flancs,  au  milieu  d’une  nuit 
obscure,  sur  le  bord  d’un  bois  épais, 
ignorant  par  qui  elle  est  assaillie, 
occupée  de  projets  de  conquête,  et 
marchant  avec  peu  d'ordre,  parce 
qu’elle  ne  croit  avoir  rien  à redouter  ; 
quelle  troupe,  dis-je,  ne  sera  pas  alors 
mise  en  fuite?  Dans  cette  circonstance 
on  doit  se  garder  de  pousser  trop  les 
fuyards;  on  doit  avoir  pourvu  à sa 
retraite,  avoir  posté  assez  avantageu- 
sement ses  troupes,  et  calculé  assez 
bien  leur  marche  pour  qu’elles  re- 
gagnent leur  poste  avant  que  l’ennemi 
ait  pu  l'attaquer,  quand  bien  même 
il  aurait  suivi  un  autre  chemin. 

Si  deux  chemins  différens  peuvent 
conduire  l'ennemi  à votre  poste,  vous 
vous  porterez  sur  celui  qu’il  devra  na- 
turellement suivre,  et  vous  placerez 
un  détachement  sur  l'autre,  afin  d'ê- 
tre averti  à temps  pour  rentrer  dans 
votre  poste  avant  qu'il  soit  attaqué. 

Quand  on  a dressé  une  embuscade 
auprès  de  laquelle  l’ennemi  ne  doit 
pas  passer,  et  vers  laquelle  il  faut  par 
conséquent  l'attirer,  on  envoie  de  pe- 
tits détachemens  sur  tous  les  chemins 
et  vers  tous  les  endroits  où  l’on  es- 
père le  rencontrer;  aussitôt  que  ces 
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détachemens  voient  qu'il»  ont  été 
aperçu»,  ils  commencent  à se  retirer 
lentement  et  en  ordre  : pour  animer 
l'ardeur  de  l'ennemi  et  pour  lui  ôter 
toute  méfiance,  ils  ont  le  soin  de  faire 
halte  de  temps  en  temps.  Dès  le  pre- 
mier instant  ils  ne  se  retirent  pas  vers 
la  véritable  embuscade  ; ils  prennent 
un  chemin  opposé,  mais  qui  a l'air  de 
les  mener  vers  un  endroit  propre  à 
une  embuscade.  Bientôt,  cependant, 
ils  changent  de  route;  celte  incerti- 
tude ajoute  à l’ardeur  de  l'assaillant  ; 
l’idée  d'embuscade  s’efface  de  son  es- 
prit. Il  s’abandonne  à la  poursuite  de 
ceui  qui  se  retirent  ; ceux-ci , à me- 
sure qu'ils  approchent  davantage  de 
l'embuscade,  offrent  plus  de  désordre; 
et  quand  ils  sont  à sa  hauteur,  ils 
prennent  la  fuite.  L’ennemi , trompé 
par  cette  manœuvre , poursuit  les 
fuyards  le  plus  vite  qu’il  le  peut. 
Quand  le  petit  détachement  a dépassé 
les  premières  troupes  de  l'embuscade, 
il  se  rassemble,  et  fait  feu  pour  aver- 
tir les  troupes  embusquées:  celles-ci 
se  conduisent  alors  comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut. 

Pour  attirer  l’ennemi  et  l’engager 
à donner  dans  une  embuscade  , on 
peut  faire  courir  le  bruit  que  tel  jour, 
à telle  heure , on  attend  , ou  qu'on 
fait  partir  un  convoi  précieux.  On  fait 
partir  en  effet  ce  jour-là  quelques  voi- 
tures; on  leur  donne  une  escorte  or- 
dinaire. Celui  qui  la  commande  a l’or- 
dre de  se  retirer  vers  l’embuscade, 
dès  le  moment  où  il  sera  découvert , 
mais  de  faire  sa  retraite  avec  assez  de 
lenteur  pour  exciter  l’ardeur  de  l’en- 
nemi. L'assaillant  joint  bientôt  le  con- 
voi ; l'escorte  l’abandonne  après  avoir 
dételé  les  chevaux  ; le  vainqueur  s’oc- 
cupe à piller  les  voitures,  à les  atteler 
de  nouveau.  Dans  ce  moment,  l'em- 
buscade se  montre,  l'escorte  réparait. 
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et  l’ennemi  surpris  est  battu  ou  fait 
prisonnier. 

On  peut  remplacer  un  convoi  par 
un  troupeau  de  bœufs  ou  de  moutons, 
qu’on  envoie  paître  à portée  d'un 
poste,  ou  d'une  ville  ennemie.  L'es- 
corte des  troupeaux  se  conduit  comme 
celle  du  convoi. 

Les  détachemens  qui  sont  envoyés 
pour  attirer  l’ennemi  dans  une  embus- 
cade, doivent  suivre,  dès  qu'ils  sortent 
du  camp , un  chemin  différent  de  ce- 
lui que  doit  tenir  le  corps  qui  va  s'em- 
busquer. 

Toutes  les  fois  que  l’ennemi  aura 
été  averti  que  vous  lui  avez  dressé 
une  embuscade , vous  pourrez  renon- 
cer à votre  projet.  Votre  adversaire 
ne  se  mettra  pas  en  marche , ou  bien 
il  prendra  assez  de  troupes  pour  ne 
point  craindre  votre  attaque  , et  il 
marchera  avec  assez  de  précaution 
pour  n’être  point  surpris. 

Vous  vous  retirerez  encore  toutes 
les  fois  que  votre  embuscade  aura  été 
découverte  par  des  paysans  que  vous 
aurez  poursuivis  en  vain , et  surtout 
quand  vous  serez  dans  un  pays  dévoué 
à votre  ennemi.  En  effet,  vous  atten- 
driez vainement  ; le  convoi , le  cour- 
rier, etc.,  auront  pris  une  autre  route; 
peut-être  même  votre  adversaire  vous 
aura-t-il  dressé  lui-même  une  em- 
buscade du  genre  de  celles  dont  nous 
nous  sommes  occupés. 

Vous  lèverez  aussi  votre  embusca- 
de, quand  quelque  parti  ennemi  que 
vous  aurez  poursuivi  vainement,  aura 
rôdé  long-temps  autour  de  votre  pos- 
te. Il  en  sera  de  même,  quand  quel- 
qu’un de  vos  soldats , brave  et  intel- 
ligent , aura  déserté , sans  que  les  pe- 
lotons observateurs  s’en  soient  aper- 
çus, ou  sans  qu’ils  aient  pu  l’arrêter. 

Il  sera  prudent  de  vous  retirer  en- 
core, quand  vos  sentinelles  vous  avant 
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’ averti  de  l’arrivée  de  l’ennemi,  vous 
aurei  reconnu,  très  distinctement, 
qu’il  est  beaucoup  plus  fort  que  vos 
espions  ne  vous  l'avaient  dit,  et  qu’il 
marche  avec  précaution  ; vous  lèverez, 
en  un  mot,  votre  embuscade , toutes 
les  fois  que  le  grand  avantage  que 
vous  eût  donné  la  surprise  aura  été 
rendu  nul,  ou  par  la  force  très  supé- 
rieure de  l’ennemi  ou  par  la  décou- 
verte qu’il  aura  faite  de  vos  projets. 

Quant  à la  manière  de  faire  votre 
retraite  dans  les  occasions  où  vous 
lèverez  une  embuscade,  nous  croyons 
l'avoir  suffisamment  expliquée.  Nous 
dirons  seulement  ici  qu’à  l’instant  où 
vous  commencerez  à marcher,  vous 
dépécherez , à la  hâte,  des  ordonnan- 
ces vers  les  postes  de  votre  parti  qui 
sont  les  plus  voisins,  afin  qu'ils  vien- 
nent au-devant  de  vous,  pour  arrê- 
ter la  poursuite  de  l’ennemi  : cette 
dernière  observation  s’applique  géné- 
ralement à toutes  les  retraites. 

Quoique  vous  ayez  été  découvert 
par  un  parti  ennemi,  par  des  paysans, 
ou  trahi  par  des  déserteurs,  vous  pou- 
vez cependant  former  encore  une  nou- 
velle embuscade  , et  espérer  qu’elle 
sera  heureuse;  vous  n’avez,  pour  cela, 
qu’à  vous  rapprocher  du  camp  enne- 
mi. Votre  adversaire,  persuadé  que 
vons  vous  êtes  retiré,  ou  que  vous 
êtes  toujours  dans  votre  première  po- 
sition , marchera , sans  précaution , 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  près  de  l'endroit 
où  il  vous  croit  tapi;  profitez  de  ce 
désordre,  et  vous  vaincrez.  Dans  cette 
circonstance , comme  dans  toutes  les 
autres , n'oubliez  jamais  surtout  que 
vous  avez  une  retraite  à faire. 

La  manière  la  plus  sure  de  ne  point 
donner  dans  les  embuscades,  consiste 
à être  persuadé  que  l'ennemi  a profité 
de  tous  les  objets  favorables,  et  à mar- 
cher avec  toutes  les  précautions  que 

ni. 


la  prudence  peut  suggérer.  Vous  re- 
doublerez d’attention  et  de  soins, 
quand  vous  marcherez  la  nuit,  et  pen- 
dant des  brouillards  épais;  ces  deux 
circonstances  sont,  comme  nous  l’a- 
vons vu,  très  favorables  aux  embusca- 
des. Vous  ne  passerez  jamais  au  pied 
d’une  montagne  ou  d’une  colline,  sans 
en  avoir  fait  reconnaître  les  penchans 
et  la  hauteur  ; auprès  d’un  bois,  sans 
l'avoir  fait  fouiller;  dans  un  chemin 
creux,  sans  que  vos  éclaireurs  en 
aient  examiné  les  environs  ; à portée 
d’une  digue  ou  d’une  chaussée,  sans 
qu'ils  en  aient  visité  les  revers;  dans 
les  environs  d'une  maison  ou  d’un  vil- 
lage, sans  vous  être  assuré  que  l’en- 
nemi ne  l’occupe  pas,  etc.  Pour  que 
toutes  ces  reconnaissances  ne  ralentis- 
sent pas  trop  votre  marche,  vous  aurez 
le  soin  de  pousser  vos  éclaireurs  en 
avant,  et  vous  prendrez  la  précaution 
de  les  lier  avec  vous  par  le  moyen  de 
quelques  postes  intermédiaires. 

Si  vous  êtes  assez  heureux  pour  dé- 
couvrir, avant  de  quitter  votre  poste, 
que  l’ennemi  vous  a dressé  une  em- 
buscade, vous  pouvez  ou  différer  l'exé- 
cution de  l’entreprise  que  vous  aviez 
méditée,  ou  suivre  un  autre  chemin 
que  celui  que  vous  aviez  projeté  de  te- 
nir, ou  augmenter  assez  le  nombre  de 
vos  troupes  pour  ne  point  crain- 
dre d’être  attaqué , ou  enfin  dresser 
vous-même  des  embuscades  à l’enne- 
mi (a)  : les  trois  premiers  moyens  n'ont 

(a)  Paulin,  général  d'Othon,  inilruit  par 
dei  déserteurs  de  l’armée  de  Céeinna  que  ce 
général  lui  a dressé  une  embuscade,  envoie 
une  partie  de  scs  troupes  s'embusquer  près 
de  celle  des  ennemis,  et  il  marche  avec  le 
reste  comme  s’il  n’avait  eu  aucun  avis. 
L’armée  de  Céclnoa  fut  taillée  en  pièces, 
parce  qu’elle  perdit  courage  dès  le  moment 
où  l’embuscade  du  général  d'Othon  te  mon- 
tra. 
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besoin  que  d'ètrc  indiqués.  Entrons 
duos  quelques  détails  relativement 
au  quatrième. 

Quand  vous  serez  instruit  de  la  force 
de  l'embuscade  que  l’ennemi  a prépa- 
rée et  de  l’endroit  où  il  l’a  placée, 
vous  pourrez  employer  un  des  moyens 
que  nous  avons  détaillés,  ou  bien  en- 
voyer d'avance,  et  avec  le  plus  grand 
secret,  un  fort  détachement  s’embus- 
quer dans  le  voisinage  de  l’embuscade 
de  l’ennemi.  Le  convoi  ou  le  courrier 
partiront  à l'heure  qui  aura  été  précé- 
demment prescrite.  Aussitôt  que  l’em- 
buscade de  vos  adversaires  se  mon- 
trera, la  vôtre  quittera  sa  retraite, 
marchera  avec  la  plus  grande  vitesse, 
et  tombera  sur  les  derrières  des  enne- 
mis, au  moment  où  ils  seront  aux 
mains  avec  l’escorte  du  convoi,  ou  du 
courrier  ; celle-ci,  ranimée  par  votre 
présence,  redoublera  d’efforts  ; le 
combat  changera  nécessairement  de 
face,  et  vous  serez,  sans  doute,  vain- 
queur. 


On  peut  encore  tenter  avec  succès 
de  surprendre  un  ennemi  embusqué, 
en  se  présentant  par  les  derrières  de 
son  embuscade,  en  lui  faisant  croire 
que  l’on  est  un  surcroît  de  forces  que 
son  général  lui  envoie;  ou  en  em- 
ployant, tant  pendantle  jour  que  pen- 
dant la  nuit,  quelques-uns  des  strata- 
gèmes dont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Si  l’on  est  déjà  en  marche,  quand 
on  apprend  que  l’ennemi  a dressé  une 
embuscade,  on  peut,  ou  faire  retraite, 
ou  changer  de  route,  ou  suivre  la 
même,  en  prenant  les  précautions  que 
la  prudence  exige,  ou,  ce  qui  est 
mieux  encore,  aller  attaquer  les  trou- 
pes embusquées  jusque  dans  leurs  pos- 
tes. Dans  cette  circonstance,  on  prend 
la  précaution  de  mettre  en  lieu  de  sû- 
reté le  convoi  qu'on  était  chargé  de 
conduire.  L’embuscade,  frappée  de 
votre  intrépidité,  sera  déjà  vaincue 
par  la  crainte. 


Digitized  by  Google 


EXTRAITS  DE  SANTA-CREZ. 


SES  EMBUSCADES. 


Des  fins  ordinaire*  des  embuscades.  — De 

quelle  sorte  et  de  quel  nombre  de  troupes 

il  faut  composer  les  embuscades. 

Toute  action  qui  est  la  suite  d’une 
embuscade,  peut  se  nommer  surprise. 
Mais  on  ne  réussit  pas  toujours  aussi 
bien  par  une  autre  sorte  de  surprise, 
que  par  une  embuscade  : car  il  n'est 
guère  possible  de  surprendre  les  enne- 
mis, surtout  quand  ils  marchent  de  jour 
dans  leur  propre  pays,  si  à la  faveur 
de  l’obscurité  de  la  nuit  vous  ne  vous 
mettez  en  embuscade  sur  leur  passage. 

Les  embuscades  servent  pour  enle- 
ver les  bestiau j,  qui  en  certaine  sai- 
son de  l’année  passent  d'une  province 
à l'autre.  En  ce  cas  il  en  faut  former 
plusieurs  en  un  même  temps  et  sur  di- 
vers chemins  ; parce  qu’après  les  en- 
lèvemens  qui  auront  été  faits  le  pre- 
mier jour,  les  ennemis  prendraient 
des  mesures  pour  empêcher  que  les 
troupeaux  qui  passeraient  dans  la  suite, 
ne  fussent  insultés. 

Lorsqu’il  n’est  pas  aisé  de  faire  plu- 
sieurs embuscades  à la  fois,  dont  cha- 
cune soit  aussi  forte  que  la  troupe  des 
ennemis  qui  peut  survenir,  il  suffit  de 
les  composer  de  petits  partis  de  cava- 
lerie, et  de  donner  ordre  à tous  les 
commandons  de  faire  retraite  jusqu'à 
un  certain  endroit  désigné,  où  le  gros 
de  vos  troupes  est  demeuré  caché  : ce 
qui  vaut  une  seconde  embuscade, 


comme  vous  le  verrez  dans  la  suite. 

Le  détachement  qu’on  fait  de  plu- 
sieurs partis,  qui  après  s’être  avancés 
la  nuit  dans  l’intérieur  du  pays  enne- 
mi, enlèvent  en  revenant  tous  les  bes- 
tiaux qui  paissent  chaque  jour  dans 
ces  contrées,  regarde  moins  le  sujet  des 
embuscades , que  celui  des  courses. 

Les  diverses  embuscades  que  j’ai 
proposé  de  faire  en  un  même  temps, 
servent  pour  enlever  les  marchandises 
et  les  passans,  la  veille  ou  le  lende- 
main d’une  foire,  et  de  certaines  fêtes, 
où  il  survient  un  grand  concours  de 
peuple  des  lieux  voisins. 

Qu'il  y ait  dans  chaque  embuscade 
cinq  ou  six  soldats  vêtus  en  paysans  ou 
en  bourgeois  du  pays,  aiin  qu'on  ne 
voie  pas  de  loin  l’habit  d’ordonnance 
lorsque  les  soldats  sortent  de  l’embus- 
cade pour  enlever  les  passans;  car 
jusqu’à  ce  que  quelques-uns  des 
passans  s’échappent,  les  troupes  de 
l’embuscade  peuvent  continuer  d’agir, 
comme  je  le  ferai  voir  un  peu  plus  bas. 

Formez  une  embuscade,  lorsque 
par  de  bons  espions  vous  aurez  avis  du 
jour  que  doit  être  en  marche,  et  du 
chemin  que  doit  tenir  un  convoi  de 
chevaux  de  remonte,  de  soldats  de  re- 
crue, de  vivres,  de  munitions,  d'ar- 
mes, etc.,  escorté  de  moins  de  trou- 
pes que  celte  que  vous  pouvez  mettre 
en  embuscade. 
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Les  avis  que  vous  recevrez  par 
avance  de  vos  espions  ou  des  person- 
nes avec  qui  vous  êtes  en  intelligence, 
vous  donnent  la  facilité  de  pouvoir  en- 
lever dans  une  embuscade  un  général 
ou  un  prince  ennemi , qui  se  détache 
de  son  armée  pour  reconnaître  quel- 
que terrain  ou  quelque  place,  ou  pour 
tout  autre  motif. 

Si  vous  avez  dans  l’armée  ennemie 
quelqu'espion  qui  ait  assez  d’intrigue 
pour  être  instruit  et  vous  donner  avis 
quel  jour,  par  quel  chemin,  et  avec 
quelle  escorte  les  ennemis  doivent 
envoyer  au  fourrage,  vous  pouvez  for- 
mer l’embuscade  près  de  ce  chemin. 
Si  la  distance  et  le  chemin  le  permet- 
tent, il  vaut  beaucoup  mieux  vous 
mettre  en  embuscade  près  de  l’endroit 
où  le  fourrage  se  doit  faire,  pour  sor- 
tir et  attaquer  les  fourrageurs,  lorqu’ils 
seront  déjà  dispersés  ; tandis  que  vous 
ferez  avancer  le  gros  détachement 
contre  l’escorte , que  vous  trouverez 
sans  doute  en  ordre  de  bataille.  Mettez- 
vous  toujours  en  embuscade  dans  les 
endroits  plus  éloignés  que  ceux  qui 
seront  battus  par  les  ennemis,  qui  ont 
coutume  de  former  la  chaîne  dans 
l'enceinte  de  laquelle  se  fait  le  four- 
rage. 

Quelquefois  on  met  en  embuscade 
dans  différens  endroits  de  petits  par- 
tis de  cavalerie  ; et  lorsque  les  fourra- 
geurs sont  dispersés,  chacun  de  ces 
partis  sonne  l'alarme  l’un  après  l’autre, 
aQn  que  les  ennemis,  qui  ne  savent  de 
quel  côté  est  la  véritable  attaque,  ras- 
semblent leurs  gens;  et  comme  ils 
perdent  ainsi  le  temps,  la  nuit  arrive 
avant  que  le  fourrage  soit  fait  : ce  qui 
les  obligera  d’envoyer  une  seconde  fois 
au  fourrage;  car  plus  on  fatiguera 
leur  cavalerie,  plus  elle  s'affaiblira  et 
se  détruira. 

Lorsque  l'armée  va  prendre  ses 


quartiers,  ou  lorsque  les  troupes  en 
sortent  pour  aller  au  printemps  for- 
mer l’armée,  on  peut  dresser  des  em- 
buscades contre  ces  troupes. 

Ordinairement  les  embuscades  pour 
prendre  langue  sont  composées  d’un 
petit  nombre  de  la  plus  légère  cavale- 
rie, de  paysans  armés,  ou  de  fantassins 
fort  agiles  sur  les  montagnes  ou  dans 
un  pays  coupé  par  des  haies,  des  ra- 
vins, ou  des  bois  épais.  On  ne  doit  pas 
permettre  aux  prisonniers  desquels  on 
veut  prendre  langue,  de  s'entretenir 
ensemble,  de  peur  qu’ils  ne  vous  trom- 
pent par  quelque  faux  avis  qu’ils  con- 
certeront entre  eux. 

On  détache  aussi  quelquefois  à l’a- 
venture, de  petits  partis  pour  faire  des 
prisonniers,  ou  pour  enlever  de  petits 
convois  des  ennemis,  entre  l’armée  et 
les  villes  de  leur  plus  gros  commerce. 

Il  faut  pour  l’une  et  l'autre  de  ces  ex- 
péditions, qu'il  y ait  avec  ces  partis  de 
très  bonsguidesqui  sachent  tous  les  pe- 
tits ponts,  tous  les  ruisseaux,  les  passa- 
ges des  marais,  et  les  sentiers  des  bois 
aQn  de  pouvoir  se  retirer  par  des  che- 
mins inconnus  aux  ennemis. 

Quelques  auteurs  établissent  pour 
règle  générale,  que  les  embuscades 
doivent  être  composées  d'un  nombre 
de  troupes  plus  grand  que  n'est  celui 
des  ennemis  qu’on  attend  dans  la 
même  embuscade.  Cette  règle  peutêtre 
fausse  de  deux  manières  : 1»  lorsque 
les  ennemis  marchent  par  des  déGlés, 
à la  sortie  desquels  il  est  certain  qu’un 
plus  petit  nombre  de  soldats  les  battra 
aisément;  2°  lorsque  les  ennemis  ont  à 
une  certaine  distance  un  corps  supé- 
rieur de  troupes  pour  vous  couper  la 
retraite. 

Si  vous  ne  fondez  pas  la  sûreté  de 
votre  retraite  sur  la  force  de  vos  com- 
battans,  mais  uniquement  sur  leur 
adresse  et  sur  leur  vitesse,  compose! 
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l’embuscade  de  votre  cavalerie  la  plus 
légère,  et  du  nombre  seulement  que 
vous  croirez  nécessaire  pour  défaire  la 
troupe  ennemie  contre  laquelle  l’em- 
buscade est  formée  ; mais  si  vous  êtes 
supérieur  aux  ennemis  en  nombre  de 
cavalerie,  et  s'il  ne  se  rencontre  point 
de  défilés  sur  votre  retraite,  alors, 
quoique  le  gros  de  leur  armée  soit 
plus  considérable  que  le  vôtre,  vous 
devez  former  l’embuscade  de  toute  vo- 
tre cavalerie,  pour  battre  celle  des  en- 
nemis qui  peut  venir  au  secours  ; car 
leur  infanterie  ne  pourra  faire  obsta- 
cle à la  retraite  de  votre  cavalerie, 
ou  de  vos  dragons. 

Quand  la  retraite  peut  être  courte, 
et  par  un  chemin  rude,  l’embuscade 
se  compose  de  plus  d'infanterie  que 
de  cavalerie  : mais  si  la  retraite  doit 
être  longue  et  par  un  chemin  plein  et 
découvert,  je  ne  voudrais  d’autre  in- 
fanterie que  celle  que  la  moité  de  ma 
cavalerie  peut  porter  en  croupe  ; tan- 
dis que  l’autre  moitié,  débarrassée  de 
ce  poids,  couvrirait  mon  afrière-garde. 

Si  votre  dessein  est  d’incommoder 
les  ennemis  par  de  petites  embuscades, 
mais  fréquentes  , le  chevalier  Melzo, 
dans  ses  Rfglci  militaire!,  conseille  d’en 
former  de  temps  en  temps  une  grosse, 
aOn  que  le  général  ennemi  craigne  de 
faire  des  détachemens  contre  vos 
partis. 

La  marche  pourles  embuscades  se  fait 
secrètement  et  ordinairement  de  nuit, 
de  la  même  manière  que  pour  les  sur- 
prise. J’ajoute  qu’il  faut  faire  défense 
de  mener  des  chiens  qui  aboient  la 
nuit  au  moindre  bruit  qu’ils  entendent, 
ce  qui  peut  faire  découvrir  votre  mar- 
che ou  votre  embuscade  par  les  partis 
ennemis,  qui,  à l’aboiement  des 
chiens,  s’approcheront  pour  reconnaî- 
tre le  poste  où  ils  l’entendent. 

Ce  fut  par  cet  inconvénient  que 
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l'embuscade  que  M.  de  Gevaudan' 
avait  dressée  en  1703,  contre  les  fana- 
tiques, dans  le  territoire  d’Uzès,  fut 
découverte,  et  n’eut  aucun  succès. 

Vous  ne  permettrez  pas  que,  dans 
la  marche  pour  une  embuscade,  il  y 
ait  des  chevaux  qui  hennissent,  ni  des 
jumens,  des  mules,  des  chevaux  hon- 
gres, parce  qu’ils  feront  hennir  pres- 
que tous  les  chevaux  entiers. 

On  lit  dans  les  Commentaires  de 
César,  que  le  hennissement  d’un  che- 
val fit  manquer  une  embuscade. 

Ne  vous  embarrassez  que  le  moins 
que  vous  pourrez  de  volontaires  et 
de  valets  : ils  embarrassent  plus 
qu’ils  ne  servent,  parce  qu’ils  ne 
trouvent  point  de  poste  qui  leur  con- 
vienne. Ils  ne  peuvent  s’empêcher  d’al- 
ler toute  la  nuit  et  tout  le  jour  d’un 
côté  et  d’autre  ; et  ne  comprennent 
pas  de  quelle  importance  il  est  de  de- 
meurer cachés,  et  d’obéir  aux  ordres; 
surtout  les  volontaires,  qui  ordinaire- 
ment sont  de  jeunes  gens  sans  expé- 
rience. Quant  aux  paysans  et  valets , 
ils  ne  font  pas  difficulté  de  s'écarter 
pour  voler. 

Vous  préviendrez  vos  troupes  que 
si,  à l’endroit  de  l’embuscade,  il  part 
quelque  gibier,  personne  ne  doit  cou- 
rir après,  ni  tirer  dessus  ; parce  que 
ce  désordre,  qui  est  suivi  ordinaire- 
ment de  grands  cris,  et  le  bruit  du 
coup  de  fusil,  pourraient  faire  décou- 
vrir l'embuscade. 

Vous  avertirez  aussi  qu'on  ne  laisse 
aucun  cheval  détaché  ; parce  que  s’il 
vient  à s’effaroucher  par  quelque  acci- 
dent, il  se  met  à courir,  et  alors,  tant 
le  cheval,  que  le  soldat  ou  le  valet  qui 
va  le  chercher,  pourraient  donner  con- 
naissance de  l'embuscade  aux  partis 
ennemis,  ou  aux  paysans,  qui  les  ver- 
raient des  montagnes  voisines. 

Don  Bernardin  de  Mendoza,  dans  sa 
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T/iéone  pratique  de  la  guerre,  et  le  che- 
valier Melzo,  dans  ses  Régla  militaire t, 
conseillent  que  si  vous  avez  à passer  un 
petit  terrain  sablonneux,  afin  que  lesen- 
nemis  ne  découvrent  pas  votre  embus- 
cade, par  la  piste  ou  la  trace  des  hom- 
mes etdeschevaux,  vous  devez  mettre 
des  fantassins  à l’arrière-garde,  qui 
marchent  en  traînant  par  derrière  des 
rameaux,  ou  une  sorte  de  rouleau,  qui 
efface  la  trace,  si  ce  petit  passage  est 
sur  la  boue. 

TAchez  d'entrer  dans  l'embuscade 
par  un  petit  endroit  où  il  ne  reste  au- 
cune trace. 

Lorsque  vous  quitterez  le  chemin, 
faites  continuer  la  marche  dans  ce 
même  chemin  par  un  parti  qui  mar- 
chera sur  un  plus  grand  front  que  les 
troupes  qui  vont  se  mettre  en  embus- 
cade, et  se  retirera  ensuite  par  un  au- 
trecôté.  S'il  est  nécessaire  que  ce  parti 
revienne  à l'embuscade,  il  commencera 
sa  contre-marche  de  quelque  endroit 
où  le  terrain  se  trouvera  dur,  et  la 
continuera  avec  moins  de  front  que 
celui  qu'il  a tenu  en  allant. 

Quelquefois  les  anciens  ont  fait  fer- 
rer à revers  les  chevaux  qui  faisaient 
l'arrière-garde. 

i 

De  l’heure  et  de*  lieux  propre»  pour  le» 
embuscade» . 

N'arrivez  pas  à l’embuscade  beaucoup 
auparavant  l'heure  que  les  ennemis  y 
viendront  donner,  parce  qu'en  moins 
d'heures,  il  peut  survenir  moins  d'ac- 
cidens  qui  la  fassent  découvrir. 

Melzo  dit  que  vos  soldats  se  laisse- 
ront gagner  par  le  sommeil,  s’ils  arri- 
vent trop  tôt  à l'embuscade,  inconvé- 
nient  qu’il  faut  tacher  d'éviter  dans  une 
embuscade,  ainsi  qu’on  le  verra  un  peu 
plus  bas. 

Le  nom  d'embuscade  porte  son  éty- 


mologie, puisque  c’est  ordinairement 
dans  les  bois  que  les  troupes  se  cachent, 
surtout  quand  elles  sont  en  nombre, 
et  qui  par  conséquent  ne  sauraient  se 
cacher  facilement  dans  quelqu’autre 
endroit. 

Les  grandes  embuscades,  faute  de 
bois,  se  forment  dans  les  valions;  ayant 
soin  d’en  mettre  de  fort  petites  sur 
les  éminences  voisines,  pour  arrêter 
les  chasseurs,  les  travailleurs  et  les 
passans  qui,  de  ces  hauteurs,  pour- 
raient découvrir  vos  troupes,  et  en 
porter  la  nouvelle  aux  ennemis. 

Comme  il  est  à présumer  que,  parmi 
plusieurs  paysans  et  plusieurs  travail- 
leurs, il  peut  y en  avoir  quelqu'un  qui 
découvre  votre  embuscade,  et  qui  s’é- 
chappe pour  en  aller  donner  avis,  il 
serait  à propos  de  ne  pas  mettre  l'em- 
buscade auprès  des  chemins  trop  fré- 
quentés, ni  auprès  des  champs  où  il  y 
a des  paysans  qui  travaillent  à la  terre. 

Ne  vous  Oez  pas  sur  ce  que  les  ravins 
et  les  bois  cacheront  bien  vos  troupes, 
car  elles  ne  garderont  jamais  un  silence 
tel  que  vous  le  souhaiteriez.  Les  chiens, 
que  les  paysans  mènent  ordinairement 
avec  eux,  découvriraient  l'embuscade, 
si  elle  n’est  pas  plus  loin  que  jusqu'où 
les  chiens  ont  coutume  de  s’écarter  du 
chemin  pour  chasser. 

ün  forme  très  commodément  les 
petites  embuscades  dans  les  grottes 
des  montagnes,  et  dans  ces  enceintes 
de  murailles  qui  servent  à enfermer  les 
troupeaux,  et  les  ruches  à miel,  et  qui , 
en  plusieurs  pays,  se  trouvent  dans  des 
endroits  déserts. 

Les  maisons  de  campagne,  quoiqu'hn- 
bitées,  leurs  basses-cours,  et  leurs  jar- 
dins fermés  de  murailles,  sont  propres 
aussi  pour  les  embuscades  qui  ne  sont 
pas  nombreuses  ; pourvu  que  des  mon- 
tagnes qui  sont  voisines  et  fréquentées, 
on  ne  puisse  pas  voir  ce  qui  s'v  passe. 
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Je  suppose  que  de  nuit  vous  surprenez  I 
tous  ceux  qui  logent  dans  ces  maisons 
de  campagne,  sans  permettre  ensuite 
qu’aucun  d’eux  en  sorte. 

Dans  un  pays  affectionné  à votre 
prince,  on  peut  mettre  une  grosse 
embuscade  dans  un  bourg  ou  dans  un 
village,  ainsi  que  le  chevalier  Melzo 
dit  l'avoir  heureusement  pratiqué  avec 
le  comte  Henri  de  Bergh,  pour  sur- 
prendre un  détachement  de  Hollan- 
dais, qui  devait  marcher  tout  près  du 
village  où  ces  deux  officiers  d’Espagne 
se  mirent  en  embuscade. 

Les  ennemis  ont  toujours  quelque 
espion  dans  les  lieux  qui  sont  sur  la 
frontière;  ainsi,  quoiqu’un  de  ces  lieux 
où  vous  devez  mettre  votre  embuscade, 
soit  fidèle  à votre  souverain,  saisissez- 
vous  des  passages  pour  empêcher  que 
personne  n’en  sorte.  Pour  réussir  dans 
celte  surprise,  faites  avancer  de  nuit 
un  parti  qui  investisse  le  lieu;  et  si 
c’est  de  jour,  que  les  soldats  de  ce 
parti,  vêtus  en  paysans,  marchent  un 
peu  loin  les  uns  des  autres,  et  qu’ils 
s’approchent  autant  qu’il  faut  pour 
occuper  toutes  les  avenues  nécessaires, 
avant  que  de  ce  lieu  on  découvre  votre 
détachement. 

Pendant  que  ce  détachement  se  tient 
caché  dans  le  lieu,  vous  laisserez  des 
sentinelles  tout  à l'entour;  et  vous 
ferez  publier  une  défense,  sous  peine 
de  la  vie,  de  passer  au-delà  de  ces 
sentinelles. 

Sur  le  clocher,  ou  la  tour  la  plus 
haute  du  lieu,  vous  mettrez  un  officier 
en  sentinelle,  qui,  avec  de  bonnes  lu- 
nettes d’approche,  observera  et  vous 
fera  savoir  par  quel  chemin  et  en  quel 
nombre  les  ennemis  viennent;  afin 
que  vous  commenciez  de  mettre  en 
bataille  vos  troupes  dans  les  rues,  qui 
ne  seront  ni  enfilées  ni  dominées  par 
te  chemin  que  les  ennemis  tienn«nt. 


Si  ce  commandant  ennemi  sait  son 
métier,  il  ne  passera  pas  auprès  de  ce 
lieu  sans  faire  avancer  un  parti  pour 
prendre  langue.  Dans  ce  cas,  si  votre 
sentinelle  du  clocher  vous  avertit  que 
ce  parti  se  détache,  faites  retirer  vos 
troupes  dans  les  rues  opposées,  et  pos- 
tez seulement  dans  celles  par  où  le 
parti  entre  , quelques  soldats  traves- 
tis, pour  empêcher  qu’aucun  habitant 
n’avertisse  le  parti  ennemi  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  lieu. 

Il  semble  qu’en  prenant  toutes  ces 
mesures,  on  pourrait  mettre  une  em- 
buscade dans  un  lieu  qui  ne  serait  pas 
même  affectionné  pour  votre  prince. 
Il  sera  néanmoins  difficile,  si  le  lieu 
est  ouvert,  d'empêcher  entièrement 
les  habitons  de  sortir,  surtout  de  nuit. 
Quand  même  il  y aurait  des  murs,  ce 
ne  serait  pas  assez  de  fermer  les  por- 
tes, si  l'on  ne  le  garnissait  tout  autour 
de  sentinelles  et  de  patrouilles;  parce 
que  dans  les  lieux  fermés,  qui  ne 
sont  pas  places  de  guerre,  il  y a plu- 
sieurs maisons  qui  donnent  sur  la 
campagne  ; et  des  fenêtres  de  ces  mai- 
sons, rien  n’est  si  aisé  que  de  descen- 
dre par  des  cordes. 

Les  plaines  couvertes  de  grands  blés 
ou  de  bois  taillis  sont  très  commodes 
pour  les  embuscades  d'infanterie  seule; 
parce  qu'on  voit  de  loin  en  quelle  ma- 
nière et  en  quel  nombre  les  ennemis 
viennent  ; parce  que  vous  pouvez  sor- 
tir en  ordre  de  bataille  pour  les  atta- 
quer ; et  si  vous  avez  reconnu  qu'ils 
sont  supérieurs,  vous  avez  une  re- 
traite libre  de  tous  côtés.  D'ailleurs  les 
ennemis  se  défieront  beaucoup  moins 
en  marchant  par  des  plaines,  que  s'ils 
marchaient  par  des  terrains  coupés, 
ou  par  de  grands  bois. 

Lorsque  les  ennemis  doivent  se  met- 
tre en  marche  par  un  chemin  où  l’on 
trouve  rarement  de  l’eau,  surtout  dans 
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une  saison  où  il  fait  chaud;  si  le  ter- 
rain vous  permet  de  vous  mettre  en 
embuscade  auprès  de  quelque  fontai- 
ne, ou  de  quelque  ruisseau,  vous  pou- 
vez en  attendre  un  heureux  succès, 
quand  même  vous  vous  trouveriez  in- 
férieur en  troupes  : car  les  soldats 
ennemis,  fatigués  par  la  marche,  ne 
manqueraient  pas  de  se  débander, 
comme  nous  le  voyons  arriver  tous 
les  jours  en  semblables  occasions, 
sans  que  les  officiers  le  puissent  em- 
pêcher. Chaque  soldat  veut  être  le 
premier  à étancher  sa  soif,  ou  à boire 
avant  que  les  autres  aient  troublé 
l’eau  ; et  comme  ordinairement  l’eau, 
par  son  propre  courant,  creuse  le  che- 
min, elle  fait  un  fossé  qui  oblige  les 
troupes  de  défiler,  et  donne  par-là  le 
moyen  d'attaquer  la  partie  des  trou- 
pes que  l'on  veut. 

Alexandre  avait  parfaitement  com- 
pris combien  il  est  dangereux  de  ne 
pas  empêcher  que  les  troupes  se  dé- 
bandent pour  aller  boire.  Un  jour 
d’été,  étant  suivi  des  ennemis,  il  re- 
marqua que  les  soldats  fixaient  leurs 
yeux  sur  une  rivière  ; et  craignant 
qu’ils  ne  rompissent  leurs  rangs,  il  fit 
publier  à son  de  trompe  qu'elle  était 
empoisonnée. 

Don  Juan  de  Cerceda,  aujourd'hui 
maréchal  de  camp,  avec  quatre-vingts 
chevaux,  battit  et  fit  entièrement  pri- 
sonnier un  régiment  d'infanterie  an- 
glais, étant  sorti  d'une  embuscade  pour 
le  charger,  pendant  que  les  Anglais  en 
désordre  buvaient  dans  un  ruisseau 
qu’ils  trouvèrent  sur  leur  chemin  près 
d'Alicante. 

L'eau  des  Gelbes  coûta  la  vie  à qua- 
tre mille  Espagnols,  qui,  étant  allés  la 
chercher,  donnèrent,  en  1510,  dans 
une  embuscade  de  Maures. 

Si  vous  devez  vous  tenir  plus  d’un 
jour  en  embuscade,  choisissez  un  en- 


droit où  il  y ait  de  l'eau,  de  peur  qu'on 
ne  découvre  vos  soldats,  lorsqu’ils  sor- 
tiront pour  en  aller  chercher. 

Annibal  choisit  un  endroit  caché  sur 
le  bord  d’une  rivière,  lorsqu'il  fit  halte 
pour  attendre  la  nuit,  et  continuer  en- 
suite sa  marche  vers  Tarente,  qu’il  al- 
lait surprendre. 

S’il  n’y  a point  d'eau  dans  un  en- 
droit, où  néanmoins  on  trouve  tous 
les  avantages  du  terrain  pour  une  em- 
buscade qui  doit  durer  plus  d’un  jour, 
imaginez  quelque  expédient,  afin  d’a- 
voir assez  d'eau  pour  les  troupes,  sur- 
tout si  l'embuscade  n’est  pas  composée 
de  beaucoup  de  cavalerie. 

Il  n’est  pas  difficile  de  pourvoir  les 
troupes  de  l'embuscade  d'avoine,  de 
pain,  de  viande  cuite  et  de  fromage 
pour  tout  le  temps  que  l’expédition 
doit  durer,  la  retraite  comprise  ; prin- 
cipalement si  les  officiers  ont  soin  que 
les  soldats  ne  prodiguent  pas  ces  vi- 
vres. 

Ordinairement,  la  plus  grande  atten- 
tion des  batteurs  d'estrade  est  de  s'a- 
vancer davantage  vers  l'avant-garde. 
C'est  pour  cela  qu'il  vaut  mieux  vous 
mettre  en  embuscade  à côté  du  chemin 
par  où  les  ennemis  viennent.  Vous  au- 
rez encore , alors , cet  avantage,  de 
charger,  avec  votre  front,  le  liane  des 
ennemis,  qui  ne  saurait  être  soute- 
nu ; et  d’attaquer  un  plus  grand  nom- 
bre de  troupes,  que  si  vous  chargiex 
l’avant-garde  d'une  armée  qui  défile, 
dont  le  corps  de  bataille  et  l’arrière- 
garde  auraient  le  temps  de  faire  re- 
traite ou  de  se  former. 

J’ai  dit  qu’en  postant  l'embuscade  à 
côté  du  chemin  , ce  doit  être  plus  loin 
que  les  batteurs  d’estrade  des  flancs 
des  partis  avancés  des  ennemis  ne  s’é- 
carteront : mais,  aussi,  ne  tombez  pas 
dans  l'autre  extrémité,  qui  est  d'éloi- 
gner si  fort  l’embuscade  du  chemin. 
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qu'après  Cire  sortis  de  l'embuscade 
pour  arriver  au  chemin,  vos  ennemis 
aient  le  temps  de  réunir  leurs  troupes 
et  de  se  former. 

Plus  l’embuscade  sera  loin  de  vos 
places  ou  de  votre  camp,  moins  les  en- 
nemis se  déüeront,  surtout  si  après 
avoir  divisé  vos  troupes,  vous  savez  les 
rassembler  secrètement  de  la  manière 
que  je  l'ai  dit. 

11  se  peut  que  n’y  ayant  aucun  en- 
droit proche  pour  poster  une  embus- 
cade, on  soit  obligé  de  la  placer  loin. 
En  ce  cas,  il  faut  nécessairement  faire 
une  longue  marche,  ou  deux  de  suite. 
La  plus  grande  difficulté  est  de  pou- 
voir se  promettre,  de  si  loin,  une  re- 
traite sûre  : mais  il  se  peut  aussi  que 
vous  soyez  supérieur  en  troupes,  ou 
qu'il  y ait  une  place  de  votre  prince 
auprès  de  ce  poste,  qui  assure  votre 
retraite. 

Faute  d'un  terrain  propre  à cacher 
toutes  les  troupes  nécessaires  pour 
opposer  à celles  qui  pourraient  surve- 
nir, afin  de  délivrer  celles  que  vous 
avez  surprises  dans  l’embuscade,  vous 
cacherez  l'infanterie  à deux  ou  trois 
lieues  plus  en  arrière  de  l'endroit  où 
votre  cavalerie  est  en  embuscade,  et 
sur  le  chemin  par  où  elle  doit  se  reti- 
rer : car  l’infanterie  ennemie,  qui  aura 
marché  jusque-là,  ne  saurait  suivre  le 
pas  de  la  vôtre  qui  est  délassée  ; et  si 
la  cavalerie  des  ennemis  se  détache, 
elle  sera  battue  par  vos  deux  corps, 
s’ils  la  chargent  de  la  manière  que  je 
le  dirai  bientôt. 

Dispoftition  des  embuscades. 

Le  chevalier  Melzo  veut  qu’avant  de 
rompre  les  rangs  pour  entrer  dans 
l’embuscade,  ou  avant  d’y  poser  les  ar- 
mes, on  reconnaisse  s’il  n’y  aurait 
point  aux  environs  quelque  embuscade 
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des  ennemis.  Le  même  Melzo  demande 
que  les  troupes  soient  distribuées  sans 
confusion  dans  l’embuscade , aGn 
qu'elles  puissent  sortir  en  ordre,  sans 
se  pousser  les  unes  sur  les  autres. 

Dès  qu'on  est  arrivé  au  lieu  de  l'em- 
buscade, le  commandant  de  chaque 
troupe  doit  la  passer  en  revue.  S'il 
manque  quelque  soldat,  quelque  valet, 
ou  autre  personne,  il  en  donnera  sur 
le  champ  avis  au  chef  de  l’expédition, 
afin  qu’il  examine  quel  parti  il  doit 
prendre.  On  peut  de  temps  en  temps 
faire  la  même  revue. 

Pour  éviter  la  désertion  des  soldats, 
lorsqu’on  est  dans  l'embuscade , ou 
pour  empêcher  que  les  maraudeurs  qui 
s’écarteraient  pour  aller  voler  dans  les 
maisons  de  campagne,  ou  pour  enle- 
ver les  troupeaux  de  la  contrée,  ne 
fassent  découvrir  l’embuscade,  vous 
défendrez  à toute  personne,  sous  peine 
de  la  vie,  de  s’avancer  jusqu’en  droi- 
ture des  sentinelles,  dont  vous  aurez 
entouré  toute  l’embuscade.  Ces  senti- 
nelles, que  vous  posterez  doubles,  et 
très  proches  les  unes  des  autres,  arrê- 
teront tous  ceux  qui  voudraient  passer 
au-delà.  Vous  ne  choisirez  pour  ces 
sentinelles  que  des  soldats  d'une  grande 
confiance. 

Annibal , dans  l’embuscade  où  il 
s’était  posté  pour  venir  surprendre  Ta- 
rente,  prévint  les  officiers  de  ne  pas 
permettre  qu'aucun  soldat  quittât  son 
poste,  ni  même  son  rang. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  faut  faire  défense 
de  mener  des  chiens,  des  chevaux  qui 
hennissent,  de  tirer  ou  de  courir  après 
quelque  gibier,  et  de  laisser  des  che- 
vaux détachés.  J’ajoute,  que  si  nonob- 
champ  ces  ordres,  vous  voyez  quelque 
chien  dans  l'embuscade,  il  faut  sur  le 
tant  le  faire  attacher  ou  le  faire  tuer 
avec  l'arme  blanche,  et  faire  attacher 
les  chevaux  qui  ne  le  seraient  pas.  A 
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l'égard  de  ceux  qui  hennissent,  il  y a 
des  officiers  qui  assurent  qu’un  cheval 
cesse  de  hennir  en  lui  mettant  une  balle 
dans  l’oreille.  11  y a encore  un  autre 
moyen,  mais  la  décence  ne  me  permet 
pas  de  le  dire. 

Chacun  sait  que  pour  voir  venir  les 
ennemis  de  plus  loin,  et  pour  obser- 
ver tout  ce  qui  peut  survenir,  il  faut 
poster  les  sentinelles  dans  des  endroits 
d’où  elles  découvrent  de  tous  côtés  une 
plus  grande  étendue  de  terrain  ; mais 
afin  qu’on  n’aperçoive  pas  de  loin  la 
couleur  voyante  dont  les  soldats  sont 
ordinairement  vêtus,  ni  la  lueur  de 
leurs  armes  et  de  leurs  boutons  de  mé- 
tal, ces  sentinelles  auront  des  habits 
d’une  couleur  obscure  ; elles  poseront 
leurs  fusils  à terre,  et  se  cacheront 
elles-mêmes  à travers  les  feuillages  et 
les  arbrisseaux  de  l'éminence  sur  la- 
quelle elles  sont  postées;  car  un 
homme  sur  le  sommet  d’une  colline,  à 
la  faveur  de  la  clarté  de  l’horizon,  se 
voit  de  plus  d'un  quart  de  lieue  loin. 
Au  défaut  d’un  terrain  élevé,  vous  pou- 
vez placer  les  sentinelles  au  haut  des 
arbres  bien  touffus,  ou  derrière  un  peu 
de  broussailles,  qu’on  fait  porter  pour 
les  cacher. 

Si  le  poste  propre  pour  ces  senti- 
nelles est  si  éloigné  de  l’embuscade 
que  les  avis  qu'elles  donneraient  ne 
pussent  être  entendus,  ni  qu’un  soldat 
ne  pût  les  apporter  sans  courir  risque 
de  se  faire  apercevoir  en  traversant 
quelque  campagne  découverte  entre 
l'embuscade  et  les  premières  sentinel- 
les les  plus  éloignées,  mettez-en  d'au- 
tres à une  moindre  distance,  qui  soient 
bien  cachées  à la  faveur  de  quelque  ra- 
vin, de  quelque  rocher,  ou  de  quel- 
ques broussailles  ; afin  de  faire  passer 
ainsi,  de  l’une  à l'autre,  les  avis  que 
donnent  les  plus  avancées. 

Ile  peur  que  des  avis  qui  ne  se- 


raient pas  clairs,  ou  qui  seraient  peu 
conformes,  ne  vous  jettent  dans  quel- 
que confusion,  je  voudrais  que  vous 
choisissiez  pour  ces  sortes  de  sentinel- 
les, des  officiers,  des  sergens,  ou  des 
caporaux  intelligens.  Cela  me  paraît 
surtout  nécessaire  à l'égard  de  la  sen- 
tinelle la  plus  avancée  ; c'est-à-dire  de 
celle  qui  découvre  le  plus. 

Un  bon  auteur  conseille,  pour  la  sû- 
reté des  places,  de  poser  quelques  sen- 
tinelles sur  des  éminences,  et  quelques 
autres  à leur  vue,  afin  que  celles-ci 
avertissent  du  signal  que  font  les  pre- 
mières, lorsqu'elles  découvrent  quel- 
que chose  de  considérable  dans  la  cam- 
pagne. 11  ajoute  : « qu’on  ne  doit  pas 
prendre,  pour  ces  premières  sentinel- 
les, des  personnes  au  hasard  ; mais 
qu’on  doit  choisir  des  hommes  habiles 
dans  la  guerre,  de  peur  que,  par  igno- 
rance, s'étant  figuré  quelque  chose, 
ils  n’en  fasgent  le  signal  ou  n'en  en- 
voient porter  la  nouvelle  à la  ville,  et 
alarment  sans  sujet  les  habitans.  » 

Les  sentinelles  laisseront  passer 
toute  personne  par  qui  elles  croiront 
qu'elles  et  l’embuscade  n’ont  pas  été 
découvertes;  mais  elles  arrêteront  tous 
ceux  qu’elles  pourraient  soupçonner 
de  s’être  aperçus  de  quelque  chose.  Si 
elles  ne  peuvent  y réussir,  elles  en 
donneront  d’abord  avis,  afin  qu’on  dé- 
tache un  des  partis  dont  je  vais  par- 
ler ; ce  qui  se  doit  aussi  entendre  à l’é- 
gard d’un  déserteur  qui  s’échappe  4 
travers  des  sentinelles. 

Vous  auriez  à la  droite,  au  centre,  et 
à la  gauche  de  votre  embuscade,  trois 
petits  partis  de  cavalerie,  afin  que,  sur 
l’avis  des  sentinelles,  ils  soient  prêts  à 
courir  après  les  déserteurs  ou  après 
les  paysans  qui  auront  découvert  l’em- 
buscade. 

On  aura  la  précaution  de  faire  ha- 
biller en  paysans  les  soldats  de  ces 
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partis,  afin  que  si  quelqu’un  les  dé- 
couvre de  loin,  on  les  prenne  pour  des 
voleurs,  des  chasseurs  ou  des  bergers. 

Ne  faites  sortir  de  l'embuscade  que 
le  nombre  de  soldats  nécessaires  à pro- 
portion des  déserteurs  ou  des  paysans. 
Que  ces  soldats,  en  revenant  à l'em- 
buscade, prennent  un  tour  convena- 
ble ; afin  que  les  partis  et  les  paysans 
des  ennemis,  qui  les  auraient  obser- 
vés, aient  moins  de  soupçons  de  l’en- 
droit de  l’embuscade. 

Comme  les  ennemis  peuvent  surve- 
nir de  nuit,  d'un  moment  à l'autre, 
vous  ferez  tenir  toutes  les  troupes 
éveillées.  Vous  observerez  la  même 
chose  de  jour,  dès  que  les  sentinelles 
auront  averti  qu’elles  découvrent  les 
ennemis  : car  des  soldats  qui  viennent 
de  s'éveiller,  sont  peu  en  état,  dans  la 
frayeur  d’une  alarme,  d’entendre  et 
d'exécuter  les  ordres. 

Dans  l’embuscade  qu'en  1710  nous 
dressâmes  de  nuit  contre  nos  ennemis, 
auprès  de  Mora  de  Ebro,  on  n’eut  pas 
le  soin  d’empêcher  les  troupes  de  dor- 
mir. Elles  étaient  dans  un  profond 
sommeil,  lorsqu’un  peu  avant  le  jour, 
un  cheval  de  don  Joseph  de  Miranda, 
alors  capitaine  de  grenadiers  au  régi- 
ment des  Asturies,  se  détacha  ; et,  à 
peine  se  fut-il  mis  à courir  par  la  cam- 
pagne, que  les  soldats,  à ce  bruit  s’é- 
tant éveillés,  les  uns  commencèrent  à 
crier  aux  armes,  les  autres  à tirer 
sans  savoir  où , les  autres  à fuir,  et 
plusieurs  à se  prendre  entre  eux  pour 
des  ennemis  ; en  sorte  que  l’embus- 
cade fut  découverte  avant  le  temps,  et 
n’eut  aucun  succès. 

Dans  les  nuits  de  pluie  ou  de  rosée, 
les  soldats  de  l’embuscade  doivent  te- 
nir leurs  armes  couvertes  de  leurs  ca- 
saques. Dans  les  nuits  froides,  il  faut 
leur  permettre  de  se  promener  et  de 
battre  des  pieds  contre  terre,  ou  des 


bras  contre  leur  corps,  afin  que  les 
fusils  et  les  hommes  puissent  être 
en  état  de  servir  lorsque  les  ennemis 
arrivent. 

Nouveaux  avis,  lorsque  vous  êtes  informé  f 
du  chemin  que  les  ennemis  doivent  tenir 
dans  une  marche;  comment  un  de  vos 
partis  peut  attirer  dans  l’embuscade  un 
de  leurs  détachemens  ; en  quelle  manière 
et  en  quel  temps  vos  troupes  doivent  sor- 
tir pour  charger  ; en  quel  cas  elles  doi- 
vent se  retirer,  avant  même  que  les  enne- 
mis arrivent  k l’embuscade 

Si  la  marche  se  fait  par  votre  propre 
pays,  vous  devez,  du  côté  opposé  à 
vos  sentinelles,  jeter  quelques  trou- 
peaux dispersés  sur  les  montagues  et 
les  côteaux  qui  sont  à la  vue  de  l’em- 
buscade, afln  que  le  désir  de  les  enle- 
ver fasse,  du  moins,  détacher  des  par- 
tis qui,  en  affaiblissant  le  gros  de  leurs 
troupes,  vous  donnent  la  facilité  de  les 
attaquer  avec  moins  de  risque. 

On  ne  laissera  point  de  bergers  i ces 
troupeaux,  parce  que  si  on  les  faisait 
prisonniers,  la  crainte  les  obligerait 
peut-être  de  découvrir  votre  embus- 
cade; à leur  place  vous  mettrez  des 
soldats  déguisés  en  bergers,  qui,  en 
voyant  venir  les  ennemis,  feront  sem- 
blant de  se  retirer  avec  leurs  trou- 
peaux; et,  lorsque  les  ennemis  se- 
ront arrivés  près,  ces  soldats,  auxquels 
on  aura  eu  soin  de  donner  d’excellens 
chevaux,  s’échapperont  comme  ils 
pourront. 

Les  exilés  de  la  Bactriane  l'exécutè- 
rent de  la  sorte  : ils  sortirent  de  l’em- 
buscade pendant  que  les  troupes  d’At- 
tinas , gouverneur  de  cette  province 
pour  Alexandre,  étaient  en  désordre, 
embarrassées  de  la  prise  qu’elles  ve- 
naient de  faire;  elles  furent  taillées 
en  pièces,  et  Atlinas  lui-même  y per- 
dit la  vie. 
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Scipion  l’Africain  voulant  attaquer 
avec  quelque  avantage,  Indibile,  prince 
espagnol,  lit  conduire  des  bestiaux 
dans  un  vallon  qui  était  entre  les  deux 
armées,  et  ordonna  à Lelius  d'étre 
prêt  à éharger,  avec  la  cavalerie,  les 
Espagnols,  lorsqu'ils  s'avanceraient 
pour  enlever  le  troupeau  : la  chose 
arriva  comme  elle  avait  été  imaginée, 
et  Indibile  fut  défait. 

On  peut  faire  donner  les  ennemis 
dans  une  embuscade,  en  gagnant  des 
guides  qui  sont  parmi  eux,  et  qui,  de 
concert  avec  vous,  leur  proposeront 
un  chemin  pour  les  faire  tomber  dans 
votre  embuscade. 

On  peut  aussi  attirer  les  ennemis 
jusqu'à  l'endroit  où  est  votre  embus- 
cade, en  détachant  un  parti  qui  enlève 
des  bestiaux,  ou  qui  fasse  quelques 
prisonniers  près  des  ennemis.  En  ce 
cas,  détachez  ce  parti  avant  que  les 
soldats  qui  le  composent  puissent  soup- 
çonner votre  dessein  par  quelque  or- 
dre que  vous  aurez  donné  , ou  par 
quelque  mouvement  que  vous  aurez 
fait  faire  aux  troupes,  afin  que,  si  des 
soldats  désertent,  ils  ne  puissent  pas 
donner  avis  auxaennemis  de  l’entre- 
prise que  vous  méditez.  Les  officiers  du 
parti  en  auront  seuls  connaissance. 
Vous  leur  prescrirez  l’heure  à laquelle 
ils  doivent  commencer  à se  moutrer, 
de  peur  que  les  ennemis  n’arrivent  au 
lieu  de  l’embuscade,  avant  que  vous 
vous  y soyez  posté. 

Ce  parti  se  retirera  par  un  chemin 
différent  de  celui  que  vous  avez  tenu 
en  venant  à l'embuscade  ; excepté  que 
vous  ne  jugiez  à propos  de  le  faire  re- 
tirer par  la  même  route,  afin  d'effacer 
les  traces  que  les  troupes  de  l'embus- 
cade ont  laissées. 

Ce  parti  ne  fera  pas  retraite  si  pro- 
che de  l’embuscade,  que  les  batteurs 
d'estrade  des  ennemis  la  découvrent, 


avant  que  le  gros  de  leur  armée  se  soit 
engagé. 

Les  sentinelles  qui  ont  été  posées 
près  du  chemin  par  où  viennent  les 
ennemis  qui  chargent  votre  parti,  se 
retireront  avant  qu’elles  soient  décou- 
vertes, et  le  parti  continuera  sa  fuite 
affectée  jusque  bien  au-delà  de  l'en- 
droit de  l’embuscade,  pour  obliger  les 
ennemis  d'avancer  davantage  ; car  vos 
troupes  ne  doivent  charger  les  enne- 
mis que  lorsque  le  gros  est  vis-à-vis  de 
votre  front,  pour  les  attaquer  par  le 
flanc,  afin  que  l'action  soit  complète  et 
moins  dangereuse. 

Pour  éviter  que  l’embuscade  ne  soit 
découverte  avant  le  temps,  vous  pré- 
viendrez vos  troupes  de  se  tenir  tran- 
quilles et  cachées  jusqu’à  un  certain  si- 
gnal, quand  même  elles  entendraient 
quelques  coups  de  fusil,  ce  qui  souvent 
peut  arriver,  parce  que  le  ressort 
d'une  arme  à feu  s’en  est  allé  de  son 
repos,  ou  parce  que  des  officiers  ou 
des  soldats  des  ennemis  se  seront  di- 
vertis à tirer  sur  du  gibier  qu'ils  ont  fait 
partir. 

Le  signal  sera,  par  exemple,  d'arbo- 
rer des  étendards  sur  quelqu'éminence 
désignée,  qui  peut  être  vue  des  trou- 
pes; de  faire  sonner  la  charge  par  plu- 
sieurs trompettes  et  tambours  réunis 
ensemble,  ou  tel  autre  bruit  de  guerre 
que  vos  troupes  puissent  aisément  dis- 
tinguer dans  leur  marche.  On  peut 
aussi,  pour  signal  de  l'attaque,  tirer  un 
certain  nombre  déterminé  de  coups  de 
fusil  d'une  hauteur  voisine  de  l’embus- 
cade, ou  faire  mettre  le  feu  à de  la 
paille  qui,  à cet  effet,  aura  été  portée 
dans  un  endroit  qui  peut  être  vu  de 
vos  troupes.  On  destinera  des  person- 
nes intelligentes  pour  faire  ces  si- 
gnaux précisément  au  temps  qu'il 
faut. 

Lorsque  les  troupes  de  l'embuscade 
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sont  beaucoup  supérieures  en  nombre 
à celles  des  ennemis  que  l'on  attend, 
vous  pouvez  diviser  les  vôtres  en  deux 
corps,  que  vous  posterez  plus  ou  moins 
iloignés  l’un  de  l’autre,  à proportion 
à\i  terrain  que  les  ennemis,  selon  la 
largeur  du  chemin,  peuvent  occuper, 
depuis  l'avant-garde  jusqu’à  l’arrière- 
garde,  afin  que  ces  deux  corps  sortent 
de  l'embuscade  pour  charger  dès  que 
les  ennemis  se  trouveront  au  milieu. 

Quand  môme  vous  n’auriez  pas  assez 
de  troupes  pour  les  divjser  en  deux 
corps  égaux,  et  dont  chacun  fût  supé- 
rieur en  nombre  aux  ennemis,  leur 
déroute  sera  toujours  plus  grande,  si 
vous  chargez  leur  avant-garde  avec  le 
gros  de  vos  troupes,  et  leur  arrière- 
garde  avec  un  détachement.  Si  le  ter- 
rain vous  donne  la  facilité  d'attaquer 
avec  le  front  de  votre  embuscade  tout 
le  flanc  des  troupes  ennemies  qui  dé- 
filent; en  ce  cas,  il  est  inutile  de  divi- 
ser vos  troupes,  puisqu’il  vous  sera  en- 
core plus  avantageux  de  charger  les 
ennemis  en  flanc. 

Agésilas,  roi  de  Sparte,  ayant  posté 
une  nuit  en  embuscade  treize  cents 
hommes,  commandés  pas  Xénocles,  fit 
retraite  le  lendemain  malin  avec  le 
reste  de  l'armée.  Tissapherne  pour- 
suivit Agésilas,  qui  continua  sa  marche 
et  sa  retraite  jusqu’à  ce  que  les  enne- 
mis eussent  passé  l’endroit  de  l’embus- 
cade. Agésilas  faisant  alors  volte-face, 
ittaqua  les  Perses;  et,  ayant  donné 
un  certain  signal  convenu,  ces  treize 
cents  hommes  de  l’embuscade  sorti- 
rent et  chargèrent  avec  de  grands  cris 
l’arrière-garde  de  ces  Barbares,  qui 
prirent  la  fuite  et  furent  entièrement 
défaits. 

Vous  ne  devez  pas  enfermer  les 
ennemis  entre  les  deux  détachemens 
dont  je  viens  de  parler,  excepté  que 
yous  ne  soyez  beaucoup  supérieur  en 


troupes,  surtout  quand,  par  la  situation 
du  terrain,  les  ennemis  ne  sauraient 
prendre  leur  retraite  par  l'autre  côté , 
car  on  vend  bien  plus  chèrement  sa 
vie  quand  on  n’a  point  d’espoir  de  pou- 
voir la  sauver  par  la  fuite. 

Si  les  ennemis  ont  un  peu  loin  un 
parti  considérable  pour  faire  leur 
arrière-garde,  il  est  nécessaire  que 
vous  en  conserviez  un  en  bon  ordre 
pour  opposer  à celui-là,  supposé  qu'il 
s’avance  pour  charger  vos  troupes  qui 
ont  attaqué  l'arrière-garde  du  gros  des 
ennemis. 

Lorsque  le  terrain,  parce  qu’il  est 
inégal  ou  couvert  de  bois , ou  par 
quelque  autre  obstacle,  ne  permet 
pas  d’observer  si  les  ennemis  ont 
après  eux  un  parti  détaché , on 
usera  de  la  précaution  de  conserver 
dans  l'embuscade  un  petit  corps  de  ré- 
serve ; les  troupes  postées  plus  avant 
dans  l'embuscade  feront  la  même 
chose,  si  un  détachement  des  ennemis 
précède  leur  corps  principal;  puis- 
qu’ils y auront  à craindre  que  ce  déta- 
chement ne  fit  volte-face  pour  tomber 
sur  vos  troupes,  lorsqu'elles  seront  aux 
mains  avec  les  ennemis. 

Dans  une  embuscade , mettez  les 
meilleurs  tireurs  au  premier  rang,  et 
prévencz-les  de  tirer  sur  ceux  qu'ils 
distinguent  pour  officiers  ; car  vous 
trouverez  peu  de  résistance,  si  au  dé- 
sordre et  à ta  confusion  que  votre  atta- 
que inopinée  causera  d’abord  parmi 
les  troupes  surprises,  vous  ajoutez  la 
perte  de  leurs  officiers  : vous  pouvez 
donner  le  même  ordre  à ceux  de  vos 
officiers  qui  sont  armés  de  fusils. 

Si  ces  officiers,  que  je  vous  ai  con- 
seillé de  mettre  en  sentinelle,  vous 
donnent  avis  qu’ils  découvrent  plus 
d'ennemis  que  vous  n'en  attendiez,  et 
que  vous  ne  pouvez  les  battre,  trans- 
portez-vous vous-même  à ce  poste  ; et 
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si,  avec  de  bonnes  lunettes  d'approche, 
vous  connaissez  que  cela  est  ainsi,  hâ- 
tez-vous de  faire  retraite  : car  vous  de- 
vez présumer  que  les  ennemis,  ayant 
eu  connaissance  de  votre  dessein , 
viennent  avec  plus  de  monde  pour 
vous  surprendre  dans  votre  embus- 
cade. 

Vous  devez  aussi  vous  retirer  d’a- 
bord, si  les  ennemis  ont  des  troupes 
supérieures  aux  vôtres,  à portée  de 
pouvoir  venir  tomber  sur  vous,  lors- 
que, malgré  les  précautions  que  vous 
aurez  prises,  il  vous  a déserté  quelque 
soldat  ou  quelque  valet,  que  vous  n’a- 
vez pu  faire  arrêter,  ou  lorsque  votre 
marche  et  votre  embuscade  ont  été 
découvertes  par  des  partis  des  ennemis 
qui  en  auront  porté  la  nouvelle  à leurs 
places,  à leurs  quartiers  ou  à leur 
camp. 

Si  après  vous  être  retiré  avec  toute 
la  promptitude  que  je  viens  de  con- 
seiller, les  ennemis  ne  laissent  pas  de 
vous  poursuivre  avec  un  nombre  su- 
périeur de  troupes,  vous  verrez  quelles 
précautions  il  vous  conviendra  de  pren- 
dre. 

Pour  ne  pas  laisser  perdre  le  parti 
dont  j’ai  parlé  un  peu  plus  haut,  vous 
détacherez  cinq  ou  six  cavaliers  qui, 
par  le  chemin  le  plus  favorable,  iront 
lui  donner  avis  de  votre  retraite;  et 
afin  qu’ils  le  rencontrent,  vous  aurez 
eu  soin  de  déterminer  aux  officiers  du 
parti  le  chemin  qu’ils  ont  à tenir  pour 
aller  et  pour  revenir. 

Les  paysans,  qui  savent  tous  les  sen- 
tiers et  tous  les  endroits  où  ils  peuvent 
se  cacher  dans  les  ravins  et  les  bois , 
échappent  ordinairement,  quoiqu'ils 
découvrent  de  loin  une  troupe  supé- 
rieure d’ennemis.  Les  paysans,  excepté 
ju'ils  ne  voient  qu’on  fait  des  déta- 
chemcns  pour  les  couper,  ont  coutume 
de  se  tenir  cachés  dans  l’embuscade, 


et  de  laisser  passer  les  ennemis,  pour 
ensuite  en  faire  prisonniers  quelques- 
uns,  qui  seront  restés  derrière  par  las- 
situde ou  pour  aller  en  maraude. 

Huit  miquelets  prirent  en  Catalogne 
un  aide-major  de  mon  régiment,  qui 
marchait  avec  cinquante  hommes,  et 
qui  s’écarta  de  son  arrière-garde  de 
deux  portées  de  fusil,  pour  faire  de 
l’eau  ; et  lorsque  le  détachement  s’a- 
perçut que  cet  officier  manquait,  les 
miquelets  étaient  déjà  à demi-lieue 
loin.  j. Âj‘i  it,.  — 

Des  embuscades  contre  une  garnison,  un 
camp-volant,  une  armée. 

Pour  faire  donner  dans  votre  em- 
buscade une  partie  de  la  garnison  d’une 
place  ennemie,  cachez  au-delà  de  celte 
embuscade,  plus  près  de  la  ville , un 
petit  parti  de  cavalerie,  qui,  un  matin, 
prendra  les  troupeaux  de  la  place  et 
les  chevaux  des  officiers,  qu’on  mène 
paitre  ; ou  qui  le  soir  à l’heure  ordi- 
naire de  la  promenade,  tâchera  d’en- 
lever le  gouverneur  ou  des  officiers, 
des  principaux  citoyens  et  des  dames 
qui  ont  coutume  de  sortir,  aün  de 
chercher  le  soleil  ou  le  frais. 

Pour  cette  dernière  expédition,  il 
serait  bon  d’attendre  certain  jour  où, 
à l’occasion  d’une  fête,  d’une  foire  et 
autre  chose  semblable,  on  va  en  con- 
cours de  la  place  à quelque  lieu  du 
voisinage  ; car  plus  le  parti  enlèvera 
de  personnes  de  distinction,  plus  do 
parens,  d’amis  de  ces  mêmes  person- 
nes, plus  il  y aura  d’instances  auprès 
du  gouverneur,  pour  l’obliger  à faire 
un  détachement  contre  ce  parti.  Si  la 
situation  de  la  place  ou  des  lieux  du 
voisinage  ne  donne  pas  occasion  à 
quelqu’une  de  ces  opérations,  le  parti 
s'avancera  autant  qu’il  pourra  pour 
enlever  les  troupeaux  de  la  campagne  : 
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dans  tous  ccs  cas,  si  la  garnison  de  la 
place  sort  pour  charger  le  parti,  il  se 
retirera  vers  l'endroit  où  vos  troupes 
sont  en  embuscade. 

Philopœmen,  préteur  d’Achaïe,  mit 
en  embuscade,  une  nuit,  un  gros  de 
troupes  près  d’Escolile,  et  détacha  un 
parti  pour  faire  des  courses  dans  la 
Laconie,  avec  ordre  de  se  retirer  dès 
que  les  ennemis  le  chargeraient.  La 
garnison  de  Pélène  fit  une  sortie  contre 
ce  parti,  et  en  le  poursuivant  elle  vint 
donner  dans  l’embuscade  de  Philopœ- 
men,  etVut  entièrement  défaite. 

Le  parti  ne  doit  pas  se  retirer  trop 
précipitamment  ; parce  que  s’il  s’éloi- 
gne d’abord,  les  ennemis  abandonne- 
ront peut-être  la  résolution  de  le  pour- 
suivre : il  ne  doit  pas  néanmoins  per- 
dre de  temps  pour  envoyer  la  prise 
vers  votre  embuscade  ; parce  que  si 
les  ennemis  venaient  à la  recouvrer, 
ils  ne  se  soucieraient  peut-être  plus  de 
courir  après  le  parti. 

Vos  troupes  ne  doivent  pas  se  mettre 
en  embuscade  fort  proche  de  la  place, 
afin  que  la  retraite  soit  plus  difficile 
aux  ennemis  qu’elles  auront  mis  en 
déroute.  Vous  pouvez,  si  le  terrain  en 
donne  la  commodité , embusquer  un 
corps  de  cavalerie,  pour  couper  le  che- 
min à la  garnison  qui  aura  été  battue. 
Je  suppose  que  ces  deux  embuscades 
ne  seront  pas  si  éloignées  l’une  de 
l'autre  que  la  plus  reculée  ne  puisse 
venir  au  secours  de  la  plus  avancée  ; 
supposé  que  la  garnison  ennemie  l'eût 
par  quelque  hasard  découverte,  et 
qu'elle  vînt  en  droiture  la  charger. 

En  1709,  notre  garnison  de  Potoher- 
cole,  commandée  par  Etienne  Pellct, 
alors  maréchal  de  camp,  dressa  une 
embuscade  aux  Allemands  qui  étaient 
en  garnison  à Orbitello.  Ils  sortirentau 
nombre  de  cinq  cents  pour  venir  char- 
ger un  de  nos  partis  qui  parut  au  point 
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du  jour,  et  qui  fit  mine  de  vouloir  enle- 
ver des  troupeaux,  et  ils  furent  entiè- 
rement battus.  Il  est  vrai  que  nous  leur 
fîmes  peu  de  prisonniers,  parce  qu’ils 
étaient  très  proche  de  la  place  ; le  ter- 
rain n'ayant  pas  permis  de  former 
l'embuscade  plus  loin. 

Les  Israélites  des  tribus  qui  faisaient 
la  guerre  à celle  de  Benjamin,  en- 
voyèrent une  nuit  un  corps  de  troupes 
se  mettre  en  embuscade  près  de  la 
ville  de  Gaba,  et  avec  le  reste  de  leur 
armée  ils  parurent  en  ordre  de  bataille, 
et  commencèrent  à faire  retraite  dès 
que  les  soldats  de  la  tribu  de  Benjamin 
sortirent  de  leur  place.  Lorsque  les 
troupes  sorties  de  Gaba  furent  un  peu 
éloignées  de  la  ville,  les  Israélites  atta- 
quèrent par  le  front,  tandis  qu’en 
même  temps  l’embuscade  chargea  par 
le  flanc,  étayant  ainsi  coupé  la  retraite 
aux  troupes  de  la  tribu  de  Benjamin, 
elles  furent  taillées  en  pièces. 

Ce  fut  par  un  semblable  stratagème 
qu’Antiochus,  roi  de  Syrie,  défit  la  gar- 
nison d’Atabira,  et  se  rendit  immédia- 
tement après  maître  de  la  place , n’y 
ayant  trouvé  que  des  défenseurs  con- 
sternés, et  en  petit  nombre. 

Lorsque  Lyque  de  Pharo,  propréteur 
d’Achaïe,  et  Demodoque,  général  de 
cavalerie  de  la  même  république,  mi- 
rent en  déroute  les  troupes  d’Elea,  ils 
les  avaient  enfermées  entre  cette  par- 
tie de  l’armée  d’Achaïe,  qui  ravageait 
le  pays;  et  l’autre  partie  qui  s’était 
mise  en  embuscade  près  de  la  place. 

Si  les  environs  de  la  place  sont  si 
fort  à découvert,  qu’il  ne  soit  pas  pos- 
sible de  mettre  en  embuscade  un  nom- 
bre suffisant  de  troupes,  votre  cava- 
lerie peut  servir  d’embuscade  à votre 
infanterie  pour  attirer  et  battre  la  gar- 
nison d’une  place. 

Si  vous  avez  assez  de  troupes,  et  que 
vous  ayez  lieu  de  croire  que  le  gouver- 
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neur  sera  assez  mal  avisé  pour  dégarnir 
sa  place  de  troupes  par  une  nombreuse 
sortie , vous  pouvez  mettre  plus  près 
de  l'autre  côté  de  la  place  une  seconde 
embuscade,  qui  portera  les  préparatifs 
nécessaires  pour  une  surprise,  soit  pour 
donner  l'escalade,  soit  pour  appliquer 
le  pétard  à la  place,  tandis  que  les 
ennemis  s’en  sont  éloignés , pour 
aller  charger  un  parti  plus  considé- 
rable de  vos  troupes , qui  a paru 
plus  loin.  _ 

Josué  surprit  ainsi  la  place  de  Haï. 

On  peut  aussi  user  de  la  même  ruse 
à l'égard  d’un  lieu  où  il  n'y  a pas  de 
troupes  réglées,  et  dont  les  habitans, 
sans  expérience , donnent  aisément 
dans  toutes  sortes  de  stratagèmes  de 
guerre. 

Il  est  bon  quelques  jours  aupara- 
vant la  grande  embuscade,  d’en  avoir 
formé  de  peu  considérables,  ou  d'avoir 
fait  de  petites  courses  sur  le  pays  en- 
nemi , afin  que  le  gouverneur  se  per- 
suadant toujours  qu’il  n'y  a que  peu 
de  monde,  se  détermine  plus  facile- 
ment à détacher  une  partie  de  la  gar- 
nison. 

De  cette  manière  les  Espagnols,  en 
1597,  réussirent  à faire  donner  dans 
une  embuscade  une  partie  de  la  gar- 
nison française  de  Boulogne  en  Picar- 
die. 

Quand  je  dis  que  la  grande  embus- 
cade doit  être  précédée  par  de  petites, 
j’entends  qu'elles  doivent  être  un  peu 
éloignées  : car  si  elles  étaient  fort  pro- 
ches, les  ennemis,  par  leurs  patrouilles 
continuelles  et  par  leurs  gardes  avan- 
cées, vous  empêcheraient  de  faire  le 
coup  que  j'ai  proposé  au  commence- 
ment de  ce  chapitre,  et  que  je  crois  le 
plus  capable  de  porter  le  gouverneur 
à détacher  les  troupes  de  la  place. 

Afin  que  l’armée  ennemie , ou  du 
moins  un  détachement  de  cette  armée, 


donne  dans  votre  embuscade,  marchez 
avec  votre  armée  vers  les  ennemis  jus- 
ques  où  vous  n'aurez  pas  lieu  de  crain- 
dre d'être  découvert  par  leurs  partis 
ou  par  leurs  gardes  avancées  : là  faites 
halte  avec  tout  le  silence  possible,  et 
détachez  une  bonne  partie  de  votre 
cavalerie,  qui,  sans  s’arrêter,  enfonce 
le  flanc  ennemi  qui  regarde  votre  em- 
buscade, et  après  le  premier  carnage 
qu’elle  aura  fait,  sans  donner  le  temps 
aux  ennemis  de  la  charger  avec  trop 
de  troupes,  elle  se  retirera  vers  le  gros 
de  votre  armée , afin  que  si  les  enne- 
mis viennent  inconsidérément  à la  sui- 
vre, ils  tombent  dans  votre  embus- 
cade. 

C’est  de  cette  sorte  que  le  duc  Claude, 
général  des  troupes  de  Recarède  1", 
défit  près  de  Carcassonne,  l’armée  de 
Gontrand , commandée  par  Bose  et 
Austrobalde. 

Afin  que  le  général  ennemi  ne  pren- 
ne pas  beaucoup  de  précautions  contre 
les  embuscades  que  vous  pouvez  for- 
mer, il  faut  dans  diverses  occasions 
avoir  fait  semblant  de  le  craindre. 

Par  ce  moyen,  Jugurtha  réussit  à 
engager  dans  un  mauvais  pas  Aulus 
son  ennemi.  Hercule  Benlivoglio,  chef 
des  Florentins , fit  donner  dans  une 
embuscade,  et  mit  en  déroute  Jean- 
Paul  Manfroni , commandant  des  Vé- 
nitiens , ayant  feint  auparavant  de 
l’appréhender,  pour  tâcher,  par  la  con- 
fiance, d’augmenter  la  négligence  et 
la  présomption  de  Manfroni. 

Si  ce  général  ennemi  est  d*un  génie 
arrogant,  intrépide,  vindicatif,  prenez- 
vous  y tout  autrement  : affectez  de  té- 
moigner que  vous  méprisez  sa  con- 
duite; faites  surtout  paraître  ce  mé- 
pris quelques  jours  auparavant  l’expé- 
dition que  je  viens  de  proposer  ; afin 
d'éprouver  si  le  ressentiment  qu'il  aura 
de  voir  que  vous  avez  surpris  une  aile 
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, «le  son  armée,  ne  le  portera  pas  à 
poursuivre,  sans  beaucoup  de  préten- 
tion, votre  détachement. 

Le  prince  d’Orange,  dans  son  Annibal 
et  Seipion,  observe  que  les  hommes  té- 
méraires et  violens , donnent  facile- 
ment dans  les  embuscades.  Polybe,  en 
rappelant  l’exemple  de  Flaminius,  qui, 
irrité  du  mépris  avec  lequel  les  Gaulois 
le  traitaient  se  détermina  à en  venir  à 
un  combat,  dit  : « que  la  témérité,  la 
férocité,  la  violence,  la  présomption 
et  le  faste , donnent  aisément  la  vic- 
toire aux  ennemis,  et  font  ordinaire- 
ment la  perte  des  armées  ; parce  que 
les  hommes  qui  ont  ces  défauts  sont 
exposés  à donner  dans  toutes  les  em- 
bûches et  dans  toutes  les  ruses  de  leurs 
ennemis.  » 

. ■ J ■ ' !'  • 

Louis  Melzo  dit  que  les  embuscades 
composées  d'un  grand  nombre  de 
troupes  sont  fort  difficiles  : j'en  con- 
viens ; mais,  pour  cela,  on  ne  doit  pas 
les  regarder  comme  impossibles.  Dans 
la  guerre,  les  entreprises  les  plus  dif- 
ficiles sont  celles  qui  réussissent  le 
mieux.  Hérodote  rapporte  qu’Hercule 
Ibanius , chef  d'une  armée  de  Carie , 
s'étant  mis  en  embuscade  dans  le  bois 
de  Mylassa,  trouva  le  moyen  d’y  de- 
meurer caché  jusqu’à  ce  que  l’armée 
Persienne  de  Darius  Histaspe  donnât 
dans  l'embuscade  où  elle  fut  battue. 

J'ai  parlé  de  la  manière  d'assurer  la 
ratraite  à un  détachement  de  cavalerie 
que  vous  aurez  mis  en  embuscade  fort 
loin  ,et  qui  est  plus  faible  que  le  corps  de 
j troupes  qui  peut  venir  au  secours  de 
celles  qui  ont  été  surprises.  A ces  avis 
j’ajoute  que  si,  outre  les  troupes  bat- 


tues dans  votre  embuscade,  les  enne- 
mis en  ont  d'autres,  quand  elles  se- 
raient d'un  tiers  inférieures  en  nom- 
bre aux  vôtres,  vous  devez  incessam- 
ment vous  retirer,  dès  que  vous  avez 
réussi  dans  l’embuscade. 

Cette  règle  souffre  pourtant  une 
exception  , savoir  , lorsque  l’armée 
ennemie  eh  a été  entièrement  défaite, 
puisqu’alors  vous  devez  poursuivre  vo- 
tre victoire,  pour  la  rendre  la  plus 
complète  qu’elle  peut  l’être. 

Ailleurs  je  parle  au  long  des  soins 
qu’il  faut  prendre  pour  attirer  les  enne- 
mis à un  combat  désavantageux  pour 
eux,  soit  en  leur  cachant  le  nombre 
de  vos  troupes,  soit  en  vous  prévalant 
de  leur  désordre,  de  leur  ignorance  ou 
de  leur  confiance,  soit  en  ménageant 
les  avantages  que  le  terrain  vous  offre  ; 
en  un  mot,  je  propose  des  expédiens 
pour  engager  les  ennemis  à combattre 
avec  quelque  risque  ou  avec  quelque 
désavantage  qu’ils  ne  connaissent  pas, 
ce  qui  a un  rapport  essentiel  avec  les 
surprises  ou  avec  les  embuscades. 

Je  vous  préviens  également  de  ne 
pas  tomber  vous-môme  dans  les  em- 
buscades par  des  avis  que  vous  don- 
nent des  prisonniers,  des  déserteurs 
ennemis,  des  guides,  ou  des  espions  en 
qui  il  y a peu  à se  fier. 

Vous  devez  aussi  éviter  que  les  enne- 
mis, par  de  faux  ordres  de  votre  cour, 
ou  par  des  lettres  qu’ils  forcent  quel- 
qu’un de  ceux  avec  qui  vous  êtes  en 
intelligence  de  vous  écrire,  ne  vous 
portent  à vous  mettre  en  marche  par 
un  chemin  où  les  ennemis  vous  atten- 
dent dans  une  embuscade. 
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DES  COHP9  EMBUSQUÉS. 

Lorsqu’on  ne  croit  pas  pouvoir  vain- 
cre à force  ouverte,  on  y supplée  par 
l’adresse  et  la  ruse.  On  profite  de  quel- 
que lieu  propre  à cacher  un  corps  de 
troupes,  etl'on  fait  en  sorte  qu'il  puisse 
prendre  l’ennemi  à dos  pendant  le 
combat. 

Aucun  capitaine  n'a  été  pins  fécond 
en  stratagèmes  qu’Annibal,  et  ne  les  a 
employés  plus  heureusement.  Il  défit 
Scmpronius  sur  la  Trébie , au  moyen 
d’une  embuscade  qu'il  lui  tendit.  Elle 
était  composée  de  mille  chevaux  et  de 
mille  hommes  de  pied,  qui  furent  pla- 
cés dans  des  ravins  et  des  broussailles 
à portée  de  cette  rivière  qui  séparait 
les  deux  armées.  Les  Numides  s’ap- 
prochèrent des  Romains  pour  lesattirer 
au  combat.  Le  consul , trop  vif  et  im- 
prudent, les  suivit,  passa  la  rivière 
après  eux,  et  vint  pour  attaquer  Anni- 
bal  qui  l’attendait  en  bataille.  C'était 
au  cœur  de  l’hiver  : les  Romains,  qui 
étaient  partis  de  leur  camp  sans  avoir 
repu,  fatigués  et  transis  de  froid,  pou- 
vaient à peine  se  servir  de  leurs  armes. 
Leur  cavalerie  fut  d’abord  mise  en  dé- 
sordre par  les  Numides,  ensuite  enve- 
loppée par  celle  des  Carthaginois  bien 
plus  nombreuse,  et  par  l’infanterie  lé- 
gère. Le  consul  voulut  faire  sonner  la 
retraite  ; mais  les  troupes  de  l’embus- 


cade, s’étant  levées  tout-à-coup,  le 
chargèrent  à dos  ; de  sorte  qu’il  fut 
investi  de  toutes  parts,  sa  cavalerie  dé- 
faite, et  son  infanterie  obligée  de  com- 
battre en  rond.  Il  n’échappa  qu’un 
gros  de  dix  mille  hommes , qui  perça 
et  se  retira  à Plaisance  ; presque  tout 
le  reste  fut  taillé  en  pièces. 

Minutius,  qui  partageait  le  comman- 
dement de  l'armée  romaine  avec  Fa- 
bius, donna  à Géranium  dans  un  piège 
à peu  près  semblable.  Annibal  avait  à 
la  tête  de  son  camp  une  sommité  qu’il 
parut  ne  disputer  que  faiblement.  Mi- 
nutius, aussi  présomptueux  et  emporté 
que  son  collègue  était  circonspect  et 
prudent,  marcha,  avec  la  partie  de 
larrnée  qu  'il  commandait  pour  s’en 
emparer  II  bravait  Annibal,  qu’il 
croyait  trop  faible  pour  s’y  opposer , 
lorsqu’il  se  vit  attaqué  de  front  et  pris 
en  même  temps  à dos  par  des  troupes 
embusquées  dans  des  creux  et  des  ra- 
vins. Toute  l’armée  romaine  y eût  péri, 
si  Fabius  avait  voulu  le  suivre  ; mais 
comme  il  prévoyait  ce  qui  pourrait  ar- 
river, il  s’était  seulement  tenu  prêt  à 
marcher  ; il  vint  à propos  à son  se- 
cours et  le  dégagea.  Minutius  eut  la  sa- 
gesse de  reconnaître  sa  faute  et  son  in- 
capacité ; il  remit  le  commandement 
à Fabius,  et  se  contenta  du  titre  de  gé- 
néral de  la  cavalerie. 

Une  autre  fois  Annibal  surprit  les 
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consuls  Crispinus  et  C.  Marcellus.  Il 
négligea  d'occuper  une  colline  couverte 
de  bois  qui  était  entre  les  deux  armées, 
quoiqu’il  fût  arrivé  le  premier.  Mais 
comme  il  jugeait  ce  lieu  propre  à 
dresser  une  embuscade , il  envoya  de 
nuit  des  Numides,  qui,  pendant  le  jour, 
se  tenaient  cachés  à la  faveur  des  bois, 
et  dans  des  creux  qui  étaient  aux  envi- 
rons. Les  généraux  romains  ne  prirent 
qu’une  escorte  de  deux  cent  vingt  che- 
vaux pour  le  venir  reconnaître  : en  ap- 
prochant de  la  hauteur,  ils  furent  atta- 
qués par  les  Numides  qui  fondirent 
sur  eux  en  môme  temps  que  d'autres 
leur  coupaient  la  retraite.  Marcellus  fut 
tué,  et  Crispinus  dangereusement  bles- 
sé, eut  beaucoup  de  peine  à regagner 
son  camp.  Annibal  tendait  souvent  de 
ces  embûches  dans  des  plaines , où  il 
ne  laissait  pas  de  se  trouver  certains 
lieux  propres  à se  couvrir  ; ce  qui  les 
rendait  très  dangereuses,  parce  qu'on 
s’en  méfiait  moins.  Il  étudiait  avec 
soin  les  caractères  de  ceux  qu’il  avait 
en  tète  et  leurs  capacités  : lorsqu'il  les 
connaissait  vains,  ardens  et  faciles  à 
piquer,  comme  Sempronius  et  Fla- 
minius,  il  les  faisait  donner  tût  ou  tard 
dans  quelque  piège. 

Il  est  arrivé  plusieurs  fois  qu'on  a 
détaché  la  nuit  ou  le  jour,  avant  la  ba- 
taille, un  corps  destiné  à venir  tomber 
pendant  le  combat  sur  les  derrières  de 
l’ennemi.  Cet  expédient  a manqué  plus 
souvent  qu’il  n’a  réussi;  en  voici  la 
raison.  Il  faut  combiner  la  marche  de 
ce  corps,  de  manière  qu’il  arrive  à 
point  nommé  lorsque  l’aflaire  est  en- 
gagée. La  difficulté  des  chemins,  des 
obstacles  imprévus,  un  orage  qui  gros- 
sit des  ruisseaux  et  forme  des  torrens, 
l'arrêtent  ou  le  retardent.  Scs  guides 
peuvent  l’égarer  ; il  peut  se  faire  en- 
core que  l'ennemi  en  soit  instruit  et 
lui  tende  une  embuscade.  Cinq  cents 


hommes  qui  en  attaqueront  deux  mille 
dans  cette  conjoncture,  les  battront 
infailliblement,  parce  que  celui  qui, 
comptant  surprendre,  se  trouve  lui- 
même  surpris,  est  toujours  déconcerté. 
D'ailleurs,  pour  peu  que  le  général  en- 
nemi s'en  doute,  il  se  garantira  aisé- 
ment de  cette  attaque  en  renforçant 
son  corps  de  réserve. 

Je  ne  voudrais  former  de  ces  sortes 
d'entreprises  que  dans  le  cas  où  les 
troupes  n'auraient  pas  un  grand  cir- 
cuit à faire.  Il  faut  qu’elles  partent  la 
nuit,  et  se  trouvent  postées  avant  le 
jour  à couvert  d’un  bois,  d'une  colline 
ou  dans  des  ravins  d’où  elles  débou- 
chent lorsqu’elles  entendent  que  le 
combat  est  commencé  : on  doit  aussi 
prendre  toutes  les  précautions  d'usage, 
pour  éviter  que  quelqu'un  n’aille  ins- 
truire l’ennemi.  Les  Français  furent 
ainsi  défaits  en  Italie  par  Narsès,  au 
moyen  d'un  corps  de  cavalerie  qui  les 
tourna  à la  faveur  d'un  bois.  A la  mal- 
heureuse journée  de  Maupertuis,  le 
prince  de  Galles  avait  mis  six  cents  ca- 
valiers anglais  derrière  une  colline,  qui 
parurent  subitement  sur  le  flanc  de 
l'armée  française  dont  ils  achevèrent 
la  déroute. 

Pendant  la  bataille  de  Villa-Viciosa, 
un  corps  de  cavalerie  de  douze  cents 
chevaux  espagnols  arriva  et  tomba  sur 
les  derrières  de  l'aile  droite  des  enne- 
mis, qui  fut  mise  en  déroute.  Ce  corps 
n'avait  pas  été  destiné  d'abord  à cet 
objet  ; il  avait  été  détaché  trois  jours 
auparavant  pour  enlever  un  régiment 
de  cavalerie  autrichienne,  qu’on  savait 
être  séparé  de  l’armée.  Le  général 
Staremberg,  qui  se  retirait  en  Castille, 
étant  revenu  sur  ces  entrefaites  pour 
dégager  un  corps  qu'il  avait  laissé  dans 
Brihuéga,  et  qui  s'y  trouvait  investi , 
M.  de  Vendôme  se  vit  forcé  è une  ba- 
taille. Cette  cavalerie,  commandée  par 
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M.  (le  Bracamontc,  ne  l’avait  pas  en- 
core rejoint;  il  trouva  sa  situation 
propre  à eiécuter  cette  manoeuvre,  et 
il  lui  en  envoya  l’ordre.  Marius  se  ser- 
vit aussi  de  la  même  ruse  contre  les 
Teutons.  Il  y avait  sur  leurs  derrières 
des  creux  et  des  ravins  couverts  de 
ronces  et  de  buissons , où  il  embusqua 
trois  mille  hommes  qui  les  chargèrent 
en  queue , pendant  qu’il  les  pressait 
de  front,  ce  qui  lui  donna  une  victoire 
complète.  Marius  avait  fait  partir  ce 
corps  la  veille  : il  fut  heureux  d’avoir 
affaire  à des  Barbares  qui  ne  portèrent 
point  leur  vue  jusqu’à  l’imaginer  ca- 
pable de  ce  stratagème.  S’ils  se  fussent 
avisés  de  l’en  soupçonner,  ils  auraient 
pu  avoir  bon  marché  de  ce  détache- 
ment. 

Nous  avons  une  facilité  de  plus  que 
les  anciens  pour  faire  réussir  des  at- 
taques éloignées  et  sans  correspon- 
dance; parce  que  le  bruit  de  la  mous- 
queterie  et  du  canon  sert  de  signal 
pour  avertir  les  troupes  de  l’embus- 
cade. Néanmoins,  il  y a toujours  beau- 
coup d'inconvéniens  d’être  obligé  de 
faire  un  trop  long  circuit.  On  tire  ra- 
rement. Le  chevalier  de  Belle— Isle  l’é- 
prouva à la  Siettc,  où , pour  tourner 
les  Piémontais , il  s’égara  pendant  la 
nuit. 

On  trouve  dans  les  instructions  du 
roi  de  Prusse,  un  corps  détaché  qui  se 
jette  dans  un  bois , et  des  hussards 
qui  le  tournent  pour  envelopper  une 
des  ailes  de  l’ennemi.  Mais  l'on  voit  ici 
une  communication  ; ces  troupes  étant 
destinées  à soutenir  l’attaque  de  son 
ordre  oblique,  à la  droite  duquel  elles 
se  rejoignent.  D’ailleurs  ce  prince  n'est 
point  de  l'avis  des  gros  détachemens, 
qui  s'éloignent  de  l'armée  pour  tourner 
te  derrières  de  l'ennemi. 


DES  EMBUSCADES  DE  BATAILLE. 

Je  ne  parle  plus  ici  des  corps  desti- 
nés à tourner  l’ennemi  pendant  le  com- 
bat pour  le  prendre  en  liane  ou  à dos. 
J’entends  par  embuscades  de  bataille, 
une  disposition  qui  soit  telle,  qu'en  re- 
tirant en  arrière  une  des  ailes,  ou  le 
centre,  ou  même  toute  l’armée,  on  en- 
gage l’ennemi  à suivre , pour  le  faire 
tomber  dans  un  piège  qu'on  lui  aura 
dressé. 

A la  bataille  d’Ascalon , les  Sarra- 
sins, au  lieu  de  s'appuyer  à des  collines 
qu'ils  avaient  à leur  droite , les  lais- 
sèrent derrière  eux , et  s’en  servirent 
pour  couvrir  un  gros  corps  de  troupes. 
Lorsque  la  gauche  des  chrétiens  vint 
à la  charge,  les  Sarrasins  reculèrent  et 
parurent  se  retirer  avec  précipitation. 
Le  duc  de  Bourgogne,  qui  commandait 
à cette  aile , les  suivait  avec  impétuo- 
sité : ils  l'attirèrent  bien  au-delà  du 
corps  de  bataille  ; alors  les  troupes  em- 
busquées fondirent  de  toutes  parts  du 
haut  des  collines , enveloppèrent  les 
chrétiens  et  les  taillèrent  en  pièces. 

Les  Orientaux,  peu  versés  dans  la 
tactique,  sont  peut-être  de  tous  les 
peuples  ceux  qui  entendent  le  mieux 
l'art  de  dresser  des  stratagèmes,  soit 
qu’ils  cherchent  à suppléer  par  là  au 
défaut  de  leur  ordonnance,  ou  que  leur 
esprit  naturellement  fin  et  subtil  les 
leur  suggère.  Rien  n’est  plus  dange- 
reux que  ces  sortes  d'embuscades  : on 
se  méfierait  d'une  hauteur,  d'un  bois 
où  l'ennemi  serait  appuyé  ; et  l’on  ne 
s’engagerait  point  au-delà  sans  s'en 
être  emparé.  Mais  si  un  pareil  poste  se 
trouve  derrière  lui,  et  qu'il  se  mette  à 
fuir,  on  croit  la  victoire  décidée , on 
pousse  en  avant,  et  l'on  s'enfonce,  sans 
y penser,  dans  la  nasse.  Le  Français 
est  plus  aisé  qu’aucun  autre  à faire 
tomber  dans  ces.  sortes  de  pièges  ; ar- 
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dent,  impétueux  , ennemi  de  toutes 
précautions,  il  va  droit  à son  objet, 
sans  soupçonner  l’ennemi  capable 
d’aucun  détour.  Cette  vivacité  de  ca- 
ractère lui  a toujours  été  funeste, 
quand  il  n’a  pas  eu  des  chefs  assez  ha- 
biles pour  le  contenir.  Voici  un  autre 
exemple  d’une  armée  entière  attirée 
dans  une  embuscade  qui  fut  dirigée 
d'une  manière  nouvelle  et  qui  paraîtra 
singulière. 

Thomas-Koulikau,  ce  fameux  usur- 
pateur du  trône  de  Perse,  assiégeait 
Uangea,,  ville  aux  confins  de  l'Armé- 
nie, lorsqu’il  sut  que  l'armée  otto- 
mane, forte  de  plus  de  cent  mille 
hommes , s’avançait  au  secours  de  la 
place.  Il  lève  aussitôt  le  siège,  se  re- 
joint à un  corps  que  son  fils  comman- 
dait, et  vient  camper  dans  les  plaines 
d’Érivan.  Il  avait  derrière  lui  des  mon- 
tagnes qui  lui  firent  naître  l'idée  de 
s'assurer  la  victoire  par  un  stratagème. 
Il  fit  pratiquer  des  mines  dans  les  gor- 
ges et  les  vallées , auxquelles  on  tra- 
vailla avec  autant  de  secret  que  de  di- 
ligence. L'artillerie  fut  placée  sur  des 
pentes  de  collines , couverte  par  des 
haies  et  des  broussailles.  A l’entrée  des 
défilés  on  construisit  de  faibles  retran- 
chemcns,  qui  ne  devaient  servir  que 
pour  mieux  abuser  les  Turcs.  Ceux- 
ci  s’en  étant  approchés  , Thomas 
quitta  la  plaine  où  il  était,  et  se  retira 
vers  les  montagnes  avec  une  précipi- 
tation apparente.  11  envoya  aussi  un 
gros  corps  se  poster  dans  un  bois  peu 
écarté  de  la  route  que  l’ennemi  de- 
vait tenir  pour  marcher  à lui.  La  plus 
grande  partie  de  son  infanterie  oc- 
cupa le  fond  des  gorges,  et  les  revers 
des  collines.  Les  Turcs  ne  soupçon- 
nèrent rien  de  tous  ces  arrangemens  ; 
et  prenant  la  retraite  de  l’armée  per- 
sane pour  une  marque  de  faiblesse , 
ils  se  hélèrent  de  l’aller  attaquer. 
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Thomas  leur  détacha  un  corps  de  ca- 
valerie de  dix  mille  hommes,  qui  tour- 
nèrent le  dos  à la  première  charge  et 
prirent  la  fuite  : lui-même  recula, 
abandonnant  une  hauteur  sur  laquelle 
il  était  posté.  Les  Turcs,  toujours  plus 
remplis  de  confiance,  crurent  qu’il  ne 
fallait  que  suivre  ces  premiers  avan- 
tages. Ils  arrivèrent  aux  retranche - 
meus  qui  furent  bientôt  forcés  ; ils  ne 
doutèrent  point  alors  de  tenir  une 
victoire  complète.  Les  Perses  fuyaient; 
ils  les  poursuivirent,  et  s’enfoncè- 
rent dans  les  défilés.  Mais  tout-à-coup 
ils  sont  foudroyés  par  l'artillerie , les 
mines  sautent,  ouvrent  des  abîmes  qui 
engloutissent  des  bataillons  entiers. 
Le  trouble  et  l’elfroi  se  répandent  ' 
en  même  temps  l’infanterie  des  Per- 
ses fond  sur  eux  de  toutes  parts,  et  le 
corps  embusqué  dans  le  bois  les  atta- 
que en  queue.  Les  Turcs  perdirent 
dans  cette  journée  plus  de  cinquante 
raille  hommes , leur  artillerie , leurs 
bagages,  et  la  caisse  militaire.  Neuf 
pachas  y périrent,  avec  le  général  Ab- 
doula-Cusserli.  Thomas,  après  cette 
grande  victoire,  s’empara  d’Érivan  et 
de  plusieurs  autres  places  qui  lui  ou- 
vrirent l'entrée  de  l'Arménie.  Il  re- 
prit Cette  province  et  la  Géorgie  , an- 
ciens domaines  de  la  monarchie  per- 
sane, qu’elle  n'avait  pu  défendre  dans 
le  temps  des  troubles  qui  l’agitaient , 
et  qu'il  eut  la  gloire  d’y  réunir. 

Cette  action  méritait  d’être  rappor- 
tée pour  sa  singularité.  Je  crois  que 
c’est  la  première  fois  qu'on  ait  em- 
ployé des  mines  dans  une  bataille  : ex- 
pédient qui  ne  peut  guère  réussir  que 
par  une  ruse  comme  celle  de  Thomas, 
et  en  sc  mettant  dans  une  position 
semblable.  Si  une  armée  qui  se  poste 
pour  attendre  l'ennemi , peut  avoir 
quelque  avantage , c'est  surtout  celui 
de  choisir  un  terrain  où  elle  puisse  se 
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ménager  les  moyens  de  le  faire  tom- 
ber dans  quelque  piège.  On  en  trouve 
fréquemment  des  exemples  chez  les 
Asiatiques  et  beaucoup  plus  qu'en  Eu- 
rope. En  voici  encore  un  qui  est  assez 
remarquable. 

Les  Persans,  sous  la  conduite  de 
leur  roi  Schac-Thomas,  s’étaient  em- 
parés de  Tauris,  place  forte  de  l’Ar- 
ménie, et  menaçaient  le  reste  de  la 
province.  Les  forces  des  Turcs,  battus 
en  diverses  rencontres,  étaient  dis- 
persées et  rien  ne  paraissait  devoir 
arrêter  ses  premiers  progrès.  Cepen- 
dant Aehmet-Pacha , qui  commandait 
sur  la  frontière,  ayant  reçu  quelques 
secours,  assembla  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes,  et  vint  camper 
sous  les  murs  d’Erivan,  où  il  se  re- 
trancha. Schac-Thomas  s’approcha  de 
lui,  et  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  l'atti- 
rer au  combat  : mais  le  Turc  qui  se 
sentait  inférieur,  ne  voulut  pas  ris- 
quer une  bataille  en  plaine  ; il  se  con- 
tenta de  faire  sortir  quelquefois  sa  ca- 
valerie, et  d'escarmoueher  avec  celle 


des  Perses.  Pendant  ce  temps , ayant 
reconnu  un  terrain  dont  il  pouvait  ti- 
rer parti,  il  y fit  construire  une  batte- 
rie de  quarante  pièces  de  canon,  bien 
masquée,  et  soutenue  par  un  corps 
d'infanterie  qui  ne  pouvait  être  aper- 
çu. Ensuite,  il  détacha  six  mille  hom- 
mes, avec  ordre  de  s’approcher  de 
l’ennemi,  et  de  fuir  à la  première  dé- 
charge. Les  Perses  les  poursuivirent , 
et  toute  leur  armée  s'avançait,  comp-, 
tant  profiter  aisément  de  ce  premier 
avantage.  Ils  vinrent  donner  sous  le 
feu  de  la  batterie , qui  leur  tua  beau- 
coup de  monde  et  les  troubla.  Achmet, 
qui  avait  fait  ses  dispositions,  prit 
alors  son  temps  pour  les  attaquer  en 
flanc  des  deux  côtés.  Les  Perses  se 
battirent  avec  une  extrême  valeur; 
mais  l’espèce  d’entonnoir  où  ils  étaient 
engagés,  ne  leur  permit  jamais  de  re- 
parer leur  désordre.  Ils  laissèrent  un 
grand  nombre  de  morts  sur  le  champ 
de  bataille , et  se  retirèrent  dans  leur 
camp. 
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DES  STRATAGÈMES  DE  GUERRE. 


Ce  qu'on  doit  entendre  par  tactique,  straté- 
gie, stratagème.  — Application  à la  guerre 
moderne  des  ruses  de  guerre  des  anciens. 
—Bataille  de  la  Trebla,  gagnée  par  Anni- 
bal.  — Bataille  de  Luxxara,  perdue  par  le 
prince  Eugène  en  1704.  — Reprise  de  Fi- 
guières  en  18H. 

Tactique , stratégie , stratagème  : ces 
mots  destinés  à revenir  si  souvent 
quand  on  traite  les  questions  militaires, 
peuvent  être  expliqués  par  les  défini- 
tions et  les  exemples  suivans. 

Tactique  est  la  direction  donnée  aux 
hommes  et  aux  troupes  dans  la  sphère 
du  rayon  visuel.  Quand  Épaminondas, 
à Mantinée.  fait  manœuvrer  sous  ses 
yeux  l'aile  dont  il  enveloppe  l’ennemi, 
c'est  de  Jla  tactique. 

Stratégie  est  la  direction  imprimée 
aux  mouvemens  militaires  dans  un 
cercle  plus  étendu  que  celui  que  l’œil 
peut  embrasser.  Quand  trois  cents 
Spartiates  sont  détachés  de  l’armée  des 
Grecs  pour  occuper  le  pas  des  Ther- 
mopyies,  et  quand  les  Perses  les  tour- 
nent, c’est  de  la  stratégie  (a). 

(a)  Cetto  défini  lion  ne  nous  parait  pas 
complète.  Ecoutons  J o mini  : «La  stratégie, 
dit-il,  est  l'art  de  faire  la  guerre  sur  la  carte, 
l’art  d'embrasser  tout  le  théâtre  do  la  guerre; 
la  tactique  est  l'art  de  combattre  sur  le  ter- 
rain où  le  choc  aurait  lien,  d'y  placer  ses 
forces  eelon  les  localités  et  de  les  mettre  en 
action  sur  divers  points  du  champ  de  ba- 


Stratagéme  est  une  spéculation  éta- 
blie sur  l’erreur  dans  laquelle  on  veut 
faire  tomber  son  ennemi  par  tel  avis 
qu’on  lui  fait  parvenir,  telle  disposition 
qu'on  prend , tel  aspect  qu’on  donne 
aux  objets  physiques,  au  terrain,  etc. 
C’est  un  calcul  sur  ce  que  l’ennemi  fera 
en  conséquence  de  cette  erreur  où  on 
l’aura  jeté,  sur  ce  qu'on  doit  faire  soi- 
même  pour  profiter  des  mouvemens 
que  cette  déception  lui  inspirera. 

Les  exemples  de  stratagèmes  sont 
la  matière  de  ce  chapitre. 

Il  y a un  peu  plus  d’un  siècle 
que  le  prince  Eugène  imita  et  fut  au 
moment  de  surpasser  d'une  manière 
qui  nous  aurait  été  bien  funeste,  une 
ruse  de  guerre  d'Annibal.  Celui-ci  n'a- 
vait embusqué  qu'un  détachement,  le 

taille,  c'est-à-dire  dans  an  espace  de  quatre 
ou  cinq  lieues,  de  manière  que  tous  les  corps 
agissait*  puissent  recevoir  des  ordres  et  les 
exécuter  dans  le  courant  même  de  l'action; 
enfin  la  logistique  n’est  au  fond  que  la  science 
de  préparer  ou  d'assurer  l'application  de* 
deux  autres.  » On  pourrait  doue  dire  que  la 
tactique  est  le  combat , et  que  la  stratégie 
c'est  toute  la  guerre,  avant  le  combat  et 
après  le  combat,  tes  siégea  seuls  exceptes, 
encore  appartiennent-ils  à la  stratégie  pour 
dérider  ceux  qu'il  faut  faire  et  comme  il 
faut  les  couvrir.  I.a  stratégie  montre  où  l'os 
doit  agir;  la  logistique  y amène  et  place  les 
troupes  ; la  tactique  décide  leur  emploi  et 
le  mode  d'exécution. 


Digitized  bf  Google 


968  STRATAGEMES,  ETC. 


prince  Eugène  avait  embusqué  toute 
son  armée  : c’est  en  quoi  cette  imita- 
tion d'une  action  ancienne  était  pleine 
d'audace,  degénie,  et  mérite  d’étre  re- 
marquée. 

J’emprunte  à Folard , ou  plutôt  à 
Polybe,  le  récit  du  fait  d'armes  ancien, 
et  les  courtes  et  judicieuses  réflexions 
dont  ils  l’ont  accompagné.  Il  s’agit  de 
la  bataille  de  la  Trebia , où  le  con- 
sul Sempronius  fut  complètement  dé- 
fait par  Annibal,  à la  suite  et  par  l’ef- 
fet d'une  embuscade  fameuse  dans 
l'histoire  romaine. 

« Annibal  avait  reconnu  avec  soin 
le  terrain  aux  environs  du  champ  de 
bataille  et  les  bords  en  deçà  de  la  ri- 
vière; il  est  bien  peu  de  généraux 
qui  négligent  une  chose  si  importante 
et  d’ou  dépend  le  succès  entier  d’une 
bataille. 

» Sempronius  porta  cependant  la 
négligence  à ce  point;  il  s'imagina 
peut-être  que  les  précautions  étaient 
inutiles  dans  une  plaine  rase  et  dé- 
couverte, et  qu’il  suffisait  de  la  voir  de 
loin.  Toutefois,  rien  ne  nous  trompe 
davantage;  elle  nous  parait  souvent 
toute  autre,  lorsque  nous  la  voyons 
de  près  et  sur  les  lieux. 

» Le  terrain  se  trouve  quelquefois 
haché  et  coupé  de  fossés , de  ravina- 
ges  et  de  petits  fonds,  desquels  on  ne 
s’aperçoit  qu’en  arrivant  sur  la  place 
même  ; ce  qui  nous  oblige  souvent  à 
changer  nos  dispositions  ou  à nous 
précautionner  contre  les  pièges  qu’on 
peut  nous  tendre. 

» On  sait  assez  que  les  bords  d’une 
rivière  sont  souvent  couverts  et  four- 
rés, et  souvent  bordés  de  digues  et  de 
petits  rideaux  de  terre  où  l’on  peut 
aisément  cacher  et  embusquer  des 
troupes.  Lebon  sens  voulait  que  Sem- 
pronius fit  fouiller  exactement  sur  scs 
ailes,  les  bords  de  la  rivière  et  fort 


loin  ; il  eût  alors  éventé  l'embuscade, 
et  ce  petit  avantage  eût  relevé  le  cou- 
rage de  ses  soldats. 

» Annibal  prit  mille  hommes  d’élite 
de  cavalerie  et  autant  d’infanterie, 
pour  faire  un  détachement,  et  le  for- 
ma d'une  manière  fort  ingénieuse  ; il 
choisit  lui-même  cent  hommes  de  cha- 
que arme,  et  par  chacun  de  ces  cent, 
il  en  lit  choisir  neuf  autres  ; il  les  mit 
sous  le  commandement  de  Magon,  son 
frère,  et  ils  allèrent  s’embusquer  dans 
les  halliers  près  de  la  Trebia  que  les 
Romains  devaient  passer  ; ils  devaient 
tomber  sur  leurs  derrières,  ce  qu’ils 
firent  en  effet » 

Arrêtons-nous  ici.  Quand  il  s’agit  de 
la  comparaison  d'une  bataille  an- 
cienne et  d’une  bataille  modernet  il 
n’y  a de  rapport  à établir  que  dans  les 
dispositions  préliminaires.  L'action 
proprement  dite,  la  mêlée,  n’ont  plus 
rien  de  semblable  : quant  à l’issue  de 
la  bataille  de  la  Trebia,  on  sait  com- 
bien elle  fut  désastreuse  pour  les  Ro- 
mains. 

Voici  maintenant  le  fait  moderne 
que  je  mets  en  regard  avec  celui-ci.  Le 
15  août  1702,  après  le  combat  de 
Crostolo,  l’armée  française  marcha  à 
Luzzara  et  aux  ponts  que  l’ennemi 
avait  sur  le  Pô,  à dessein  de  couper 
ses  communications  avec  le  Mirando- 
lais  et  le  Mudénois. 

On  n’avait  point  d’avis  que  le  prince 
Eugène  eût  fait  aucun  mouvement,  et 
on  le  croyait  encore  dans  le  Serraglio. 

Cependant  il  avait  passé  le  Pô  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée,  et 
il  était  entre  le  Pô  et  le  Zérô,  si  bien 
couvert  de  la  digue  du  Zérô,  qu'on 
n’eut  aucune  connaissance  du  voisi- 
nage de  son  armée. 

Lorsque  l’armée  française  fut  prête 
à entrer  dans  son  camp  près  de  Luz- 
zara, elle  se  trouva  sous  le  feu  de 


CAHRIU.N-NISAS. 


9t>9 


l'infanterie  ennemie,  qui  était  en  ba- 
taille sous  le  revers  de  la  digue,  et  qui 
n’eut  qu’à  monter,  sur  la  crête  pour 
faire  son  feu  ; il  fallut  donc  que  l'ar- 
mée française  se  formât  et  combattit 
en  arrivant. 

Celte  journée  se  passa  sans  aucun 
avantage  marqué  de  part  ni  d’autre, 
sur  le  champ  de  bataille.  Notre  armée 
prit  cependant  Luzzara  et  Guastalla, 
sans  que  l’ennemi  tentât  rien  pour  les 
sauver; ce  qui  marque  incontestable- 
ment le  succès  final  en  notre  faveur. 

« Le  projet  de  M.  le  prince  Eu- 
gène était  beau,  continue  Feuquières, 
de  qui  je  viens  d’extraire  le  court  ex- 
posé qui  précède;  il  ne  lui  manqua 
que  d’être  aussi  heureusement  exécuté 
qu'il  avait  été  judicieusement  conçu  ; 
ce  n’a  même  été  qu'un  hasard  que 
M.  le  prince  Eugène  ne  pouvait  pré- 
voir, qui  a sauvé  l’armée  du  roi  dans 
cette  circonstance,  et  ce  hasard  mé- 
rite d’être  connu. 

» L’armée  de  l’empereur  était  ca- 
chée derrière  la  digue  du  Zérô,  et  M. 
le  prince  Eugène,  qui  n’avait  pas  été 
découvert  par  le  corps  de  cavalerie  qui 
devait  précéder  la  marche  de  l’armée, 
parce  qu’il  s'était  arrêté  â la  hauteur 
du  front  du  camp,  sans  porter  son  at- 
tention plus  loin,  se  trouvait  ainsi  à la 
portée  de  l'armée  du  roi,  sans  qu’elle 
le  sût,  et  celle-ci,  au  moment  d’être 
surprise  et  accablée  quand  la  cavalerie 
aurait  été  au  fourrage,  les  armes  en 
faisceaux,  etc. 

» Mais  la  digue  du  Zérô  n’est  pas 
droite,  parce  qu’elle  sert  à contenir 
les  eaux  de  ce  canal  qui  va  du  Pô  au 
dessous  de  Serraglio,  au  Pô  du  côté  de 
Révéré,  et  qu'elle  suit  les  niveaux  de 
la  terre  pour  le  cours  des  eaux. 

» Dans  quelques  endroits  du  front 
du  camp,  cette  digue  se  trouvait  si 
proche  qu'un  aide  major  crut  ne  pas 


pouvoir  mieux  placer  la  garde  de  son 
camp  qu'en  la  portant  sur  cette  digue. 
Ce  fut  donc  en  conduisant  cette  garde 
que  cet  officier  monta  sur  la  digue  par 
simple  curiosité  de  voir  le  pays  au- 
delà.  Il  y vit  toute  l'infanterie  enne- 
mie sur  le  ventre,  contre  le  revers  de 
la  digue  et  la  cavalerie  en  bataille  der- 
rière l'infanterie.  Cette  découverte 
donna  sur-le-champ  l'alarme  sur  toute 
la  ligne,  etc.  » 

Observons  comme  justice  sur  ce  ré- 
cit et  ces  réflexions  : i°  que  Vendôme 
n'ignorait  point  par  sa  faute,  comme 
veut  le  faire  eutendre  malicieusement 
Feuquières,  le  mouvement  du  prince 
Eugène  ; mais  par  l'clTet  de  la  trahi- 
son de  M.  de  Vaudémont , qui  était 
chargé  d’observer  l’armée  autrichien- 
ne, qui  devait  savoir  qu'elle  avait 
passé  le  Pô  à Borgoforte,  et  qui  n’en 
avait  point  averti  Vendôme  ; 2°  que 
l’officier  de  cavalerie  qui  éclairait  l’ar- 
mée n’est  pas  aussi  coupable  que  l'in- 
sinue également  Feuquières.  Il  croyait 
voir  et  ne  voyait  réellement  qu'une 
plaine  ; car  (comme  le  témoignent  ex- 
pressément les  notes  manuscrites  d'un 
officier  qui  fut  acteur  de  quelque  im- 
portance dans  cette  journée),  « de 
» l'endroit  où  était  embusquée  l'armée 
» impériale,  vers  le  côté  par  où  nous 
» arrivions,  la  plaine  allait  en  mon- 
» tant  par  une  pente  insensible;  elle 
9 était  couverte  d'herbes,  ainsi  que  la 
9 digue  elle-même,  et  l'autre  côté  du 
9 Zérô  : tout  n'était  ou  du  moins  ne 
» paraissait  être  qu’un  tapis  de  ver- 
» dure  étendu  sur  un  terrain  uni,  sans 
9 aucune  interruption  ; et  plus  on  ap- 
9 prochait,  plus  on  se  confirmait  dans 
9 cette  erreur;  il.  était  impossible 
g d'avoir  mieux  jugé  les  apparences 
9 qui  devaient  tromper  l'armée  fran- 
» çaise,  et  vraisemblablement  la  faim 
» périr.  » 
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Le  maréchal  de  Saxe  cite  cette  em- 
buscade de  Luzzara  comme  un  des 
pièges  les  plus  habilement  tendus  de- 
puis que  l’art  de  la  guerre  existe.  On 
peut  la  considérer  comme  une  imita- 
tion à la  fois  très  hardie  et  très  sage 
de  celle  d'Annibal  à la  Trebia.  L’évé- 
nement tourna  contre  le  prince  Eu- 
gène, ici  comme  à Crémone  ; mais  les 
mesures  étaient  prises  avec  toute  la 
sagacité  et  tout  le  soin  que  la  pru- 
dence humaine  peut  comporter. 

Un  de  ces  effets  d’une  perspective 
trompeuse  jugée  avec  autant  de  suc- 
cès que  de  sagacité,  contribua  beau- 
coup à la  reprise  de  Figuières  en  181t. 
Depuis  quelques  jours  la  place  de  Fi- 
guières avait  été  remise,  par  la  trahi- 
son, entre  les  mains  des  Espagnols, 
qui  faisaient  tous  leurs  effors  pour 
conserver  cette  importante  forteresse, 
que  par  la  même  raison  nous  avions 
un  grand  intérêt  à reprendre. 

Quand  le  prince  Eugène  préparait 
la  surprise  de  Luzzara,  il  avait  pu,  du 
moins,  voir  et  juger  par  lui-même, 
avant  l’arrivée  de  notre  armée,  l’as- 
pect du  terrain  et  l’ondulation  qui  ca- 
chait le  Zérê  et  sa  digue  ; mais  le  ma- 
réchal Magdonald  ne  dut  qu’à  scs  cal- 
culs et  à une  conjoncture  extrême- 
ment juste,  l’illusion  qu’il  produisit 
sur  le  commandant  espagnol  du  fort 
que  nous  entourions,  autant  que  la 
faiblesse  de  notre  armée  le  permet- 
tait. 

Le  maréchal  avait  moins  de  six  raille 
hommes  ; chaque  jour  diminuait  ce 
nombre  ; il  en  bloquait  huit  mille,  en- 
fermés dans  Figuières  sous  les  ordres 
d’un  général  qui  n’était  pas  un  officier 
sans  considération  parmi  ses  compa- 
triotes. 

Le  maréchal  s’était  aidé  pour  la  cir- 
convallation de  tout  ce  que  le  terrain 
lui  avait  offert  de  ressources;  à cer- 


tains cmplacemens  qui  approchaieut 
plus  de  la  planimétrie,  il  avait  élevé 
des  redoutes  ; dans  d’autres  parties,  il 
avait  rendu  absolument  impraticables 
les  ravins  formés  par  les  torrens  pen- 
dant l’hiver  ; quand  le  terrain  l’avait 
permis  et  n’avait  pas  offert  les  lits  de 
rochers  qui  en  occupaient  la  plus 
grande  partie,  il  avait  creusé  de  larges 
fossés.  Mais  il  avait  eu  recours  à d’au- 
tres moyens  de  clôture  sur  les  vastes 
espaces  où  l’on  n’aurait  pu  travailler 
qu’à  la  mine  avec  des  peines  et  des 
longueurs  infinies  ; il  avait  fait  couper 
des  oliviers  et  les  avait  liés  et  unis  en- 
tre eux , en  faisant  tailler  en  pointe 
très  aiguë  les  branches  principales 
tournées  du  côté  de  la  place.  Les 
troncs  en  arrière  étaient  amarrés  l’un 
à l’autre,  ou,  quand  cela  se  pouvait,  à 
d’autres  troncs  laissés  sur  leurs  raci- 
nes. 

En  ordonnant  ce  travail,  le  maré- 
chal avait  calculé  avec  beaucoup  de 
justesse  que,  du  haut  du  rempart 
de  la  forteresse  et  à la  distance  où  il 
formait  cette  ligne,  les  assiégés  juge- 
raient de  leur  côté  ces  barrières  bien 
faibles,  bien  faciles  à franchir  nu  à 
écarter;  qu’ils  n’y  verraient  qu’un 
moyen  adopté  pour  mettre  les  rçndes 
à l’abri  d’être  distinctement  visées,  et 
en  conséquence  il  jugea  que  les  Es- 
pagnols ne  se  donneraient  pas  la  peine 
de  contrarier  ce  travail  par  des  sorties 
qu’ils  n’auraient  pu  faire  sans  perdre 
beaucoup  de  monde. 

En  effet,  ce  fut  seulement  quand  les 
vivres  commencèrent  à leur  manquer, 
que  les  assiégés  résolurent  de  s’ouvrir 
la  nuit  un  passage  par  les  endroits  qui 
ne  leur  opposaient  que  ce  genre  d’obs- 
tacles et  sur  lesquels  ils  pouvaient  ce- 
pendant frapper  avec  un  assez  grand 
front. 

Us  firent  donc  une  sortie  de  nuit  et 
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vinrent  tenter  le  passage,  en  se  jetant 
avec  impétuosité  sur  cette  barrière 
qu’ils  avaient  jugée  de  loin  si  fragile 
et  de  si  peu  de  résistance. 

Ils  en  trouvèrent  la  difficulté  insur- 
montable : et  comme  derrière  ces  abat- 
tis les  Français  avaient  leurs  postes  les 
plus  considérables,  dèsqu'ilsvoulurent 
ébranler  et  franchir  cette  haie  factice, 
ils  furent  assaillis  d'une  fusillade  sous 
laquelle  il  leur  fut  impossible,  malgré 
leur  incontestable  bravoure,  de  rester 
et  de  travailler. 

Ils  y mirent  vainement  toute  l’é- 
nergie et  toute  l’opiniâtreté  du  carac- 
tère espagnol,  quand  ils  ne  sont  ex- 
posés qu’au  feu.  Ils  étaient  sortis  à 
une  heure  du  matin;  il  en  était  huit  et 
grand  jour  (c'était  dans  l’automne) 
qu’ils  n'avaient  pas  encore  pu  prati- 
quer une  trouée  à faire  passer  trois 
hommes  de  front.  Ils  furent  obligés  de 
rentrer  dans  la  place.  Quelques  jours 
aprè9,  ils  se  rendirent  ; et  quand 
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cette  garnison  de  huit  mille  hommes 
sortit  de  Figuières  et  mit  bas  les  ar- 
mes, il  n’y  avait  pas  de  notre  côté 
quatre  mille  hommes  sur  pied. 

On  tient  des  commandans  de  la  gar- 
nison espagnole,  è quel  point  et  dans 
quelle  proportion  ils  avaient  été  trom- 
pés : les  Français  montant  eux-mêmes 
sur  les  remparts,  après  la  reddition, 
ont  jugé  combien  la  déception  des  Es- 
pagnols avait  été  naturelle  et  excusa- 
ble. Cette  opération  et  ce  stratagème 
de  guerre,  sont  tout  à fait  dans  l’es- 
prit et  dans  la  manière  des  anciens. 

Ce  genre  de  faits  et  d'études  appar- 
tient exclusivement  aux  bons  temps 
de  la  composition  et  de  la  discipline 
militaire  ; ce  n’est  qu'avec  des  soldats 
vigoureux,  fermes,  intelligens,  ce 
n’est  que  quand  l'individu  est  compté 
pour  beaucoup  qu’il  peut  être  ques- 
tion avec  succès  de  celte  partie  de  la 
guerre. 
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DES  SURPRISES  D'ARMÉE. 

Nous  n'entendons  pas  examiner  ici 
ces  petites  surprises  de  détachemens 
qui  constituent  la  guerre  des  partisans 
ou  des  troupes  légères,  et  pour  les- 
quelles la  cavalerie  légère  russe  et 
turque  ont  tant  de  supériorité.  Nous 
voulons  parler  des  surprises  d'armées 
entières. 

Avant  l’invention  des  armes  à feu, 
les  surprises  étaient  plus  faciles,  car 
la  détonation  de  l’artillerie  et  de  la 
mousqueterie  ne  permet  guère  au- 
jourd'hui de  surprendre  entièrement 
une  armée,  à moins  qu'elle  n’oublie 
les  premiers  devoirs  du  service,  et  ne 
laisse  arriver  l'ennemi  au  milieu  de 
ses  rangs,  faute  d'avant-postes  qui 
fassent  leur  devoir.  La  guerre  de  sept 
ans  offre  la  mémorable  surprise  de 
Hocbkirch,  comme  un  exemple  assex 
digne  d'être  médité  ; elle  prouve  que 
la  surprise  ne  consiste  pas  positive- 
ment à tomber  sur  des  troupes  endor- 
mies et  mal  gardées,  mais  aussi  à 
combiner  une  attaque  sur  une  de  leurs 
extrémités  de  manière  à les  surpren- 
dre et  à les  déborder  en  môme  temps. 
En  effet,  il  ne  s’agit  point  de  cher- 
cher à prendre  l'ennemi  tellement  en 
défaut  qu'on  puisse  fondre  sur  des 
hommes  isolés  dans  leurs  tentes,  mais 
bien  d'arriver  avec  scs  masses,  sans 
être  aperçu,  sur  le  point  où  l'on  dési- 


rerait d’assaillir  l'ennemi  avant  qu’il 
ait  le  temps  de  faire  des  contre-dispo- 
sitions. 

Depuis  que  les  armées  ne  campent 
plus  sous  la  tente , les  surprises  com- 
binées d’avance  sont  plus  rares  et  plus 
difficiles  , car  pour  les  préméditer  il 
faut  savoir  au  juste  la  situation  du 
camp  ennemi.  A Marengo,  à Lutzen  et 
à Eylau , il  y eut  comme  des  espèces 
de  surprises,  mais  ce  n’étaient  au  fond 
que  des  attaques  inattendues  auquei- 
les  on  ne  peut  donner  ce  nom.  La 
seule  grande  surprise  que  nous  puis- 
sions citer,  est  celle  de  Taroutin  en 
1812,  où  Murat  fut  assailli  et  battu  par 
Benningsen  : pour  justifier  son  défaut 
de  prudence  , Murat  allégua  qu’il  se 
reposait  sur  un  armistice  tacite  ; mais 
il  n’existait  aucune  convention  pa- 
reille, et  il  se  laissa  surprendre  par 
une  négligence  impardonnable. 

Il  est  évident  que  la  manière  la  plus 
favorable  d’attaquer  une  armée , c'est 
de  tomber  un  peu  avant  le  jour  sur 
son  camp,  au  moment  où  elle  ne  s’at- 
tend à rien  de  pareil  ; le  trouble  y se- 
ra inévitable  , et  si  l’on  joint  à cet 
avantage  celui  de  bien  connaître  les 
localités,  et  de  donner  à ses  masses 
une  direction  tactique  et  stratégique 
convenable , on  peut  se  flatter  d'une 
victoire  complète,  à moins  d’événe- 
mens  imprévus.  C'est  une  opération 
de  guerre  qu’il  ne  faut  point  mépri- 
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scr,  quoiqu’elle  soit  plus  rare  et  moins 
brillante  que  de  grandes  combinai- 
, sons  stratégiques,  qui  assurent  la  vic- 
toire pour  ainsi  dire  avant  d’avoir 
rombattu. 

Par  la  même  raison  qu’il  faut  profi- 
ter de  toutes  les  occasions  de  surpren- 
dre son  adversaire,  il  faut  aussi  pren- 
dre toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  se  mettre  à l’abri  de  pareilles  en- 
treprises. Les  réglemens  de  tous  les 
pays  y ont  pourvu  ; il  n’y  a qu’à  les 
suivre  exactement. 


DES  COtPS  DE  MAIN, 

Les  coups  de  main  sont  des  entre- 
prises hardies  qu'un  détachement  de 
l’armée  tente  pour  s'emparer  d'un 
poste  plus  ou  moins  important , plus 
ou  moins  fort.  Ils  participent  à la  fois 
des  surprises  ou  des  attaques  de  vive 
force , car  on  emploie  également  ces 
deux  espèces  de  moyens  pour  arriver 
à ses  fins.  Bien  qu’en  apparence  ces 
sortes  d'entreprises  semblent  apparte- 
nir presque  exclusivement  à la  tacti- 
que, on  ne  peut  se  dissimuler  néan- 
moins qu’elles  tirent  toute  leur  impor- 
tance des  rapports  qu’auraient  les  pos- 
tes enlevés  avec  les  combinaisons  stra- 
tégiques des  opérations. 

Ce  n’est  point  néanmoins  que  nous 
prétendions  les  soumettre  aux  règles 
de  la  tactique,  puisqu’un  coup  de 
main  dit  déjà  par  lui-même,  que  c’est 
en  quelque  sorte  une  entreprise  en 
dehors  de  toutes  les  règles  ordinaires. 
Nous  voulons  seulement  les  citer  ici 
pour  mémoire,  en  renvoyant  nos  lec- 
teurs aux  divers  ouvrages  historiques 
ou  didactiques  qui  ont  pu  en  faire 
mention. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  nature 
des  résultats  souvent  très  importans 
que  l'on  peut  s’en  promettre.  La  pri- 


se de  Sizipoli  en  1828;  l’attaque  man- 
quée du  général  Petrasch  sur  Kchl  en 
179G;  les  singulières  surprises  de  Cré- 
mone en  1702,  de  Gibraltar  en  1704  et 
de  Bergopzoom  en  1814,  comme  les 
escalades  de  Port-Mahon  et  de  Bada- 
jos,  peuvent  donner  une  idée  de  diffé- 
rentes espèces  de  coups  de  main.  Les 
uns  sont  l’effet  de  la  surprise,  les  au- 
tres se  font  de  vive  force  : l’adresse , 
la  ruse,  la  terreur,  l’audace,  sont  des 
élémens  de  succès  pour  ces  sortes  d’en- 
treprises. 

Dans  la  manière  actuelle  de  faire  la 
guerre,  l’enlèvement  d’un  poste,  quel- 
que fort  qu'il  soit  par  son  site,  n’au- 
rait plus  l’importance  qu’on  y atta- 
chait autrefois,  à moins  qu’il  n’offrtt 
un  avantage  stratégique  susceptible 
d’influer  sur  les  résultats  d’une  grande 
opération. 

La  prise  ou  la  destruction  d’un 
pont  retranché,  celle  d’un  convoi, 
celle  d’un  petit  fort  barrant  des  pas- 
sages importans,  comme  les  deux  at- 
taques qui  eurent  lieu  en  1799  sur  le 
fort  du  Lucisteig  dans  les  Grisons  ; la 
prise  de  Leutasch  et  de  Scharnitz  par 
Ney  en  1805  ; enfin  l’enlèvement  d’un 
poste  même  non  fortifié,  mais  qui  ser- 
virait de  grand  dépôt  de  vivres  et  de 
munitions  indispensables  à l’ennemi, 
telles  sont  les  entreprises  qui  peuvent 
dédommager  des  risques  auxquels  on 
exposerait  un  détachement  pour  les 
exécuter. 

Les  Cosaques  ont  parfois  tenté  aussi 
des  coups  de  main  dans  les  dernières 
guerres;  l'attaque  de  Laon  parle  prince 
Lapoukin,  celles  de  Cassel  et  de  Châ- 
lons,  ont  eu  des  avantages,  mais  ren- 
trent néanmoins  tout-à-fait  dans  la 
classe  des  entreprises  secondaires  dont 
l’effet  le  plus  positif  est  de  harceler  et 
d'inquiéter  l'ennemi. 

Quelles  instructions  pourrait-on  don- 
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ner  sur  ces  sortes  d’entreprises  en  gé- 
néral ? Les  mémoires  de  Montluc  et  les 
stratagèmes  de  Frontin,  ces  vieilles  his- 
toires en  diront  plus  que  moi  sur  ce 
chapitre  : l'escalade , la  surprise , la 
terreur,  ne  se  laissent  pas  formuler  en 
maximes. 

Les  uns  ont  enlevé  des  postes  en 
comblant  les  fossés,  tantôt  avec  des 
fascines,  tantôt  avec  des  sacs  de  laine  ; 
on  y a même  employé  parfois  du  fu- 
mier. D’autres  ont  réussi  au  moyen 
d’échelles  sans  lesquelles  on  tente  ra- 
rement pareille  entreprise;  enfin  on 
s’est  servi  aussi  de  crampons  attachés 
aux  mains  et  aux  souliers  des  soldats 
pour  gravir  des  rochers  qui  dominaient 


un  retranchement.  D’autres  se  sont 
introduits  par  des  égoûts , comme  le 
prince  Eugène  à Crémone. 

C’est  dans  la  lecture  de  ces  faits 
qu’il  faut  aller  chercher,  non  des  pré- 
ceptes, mais  des  inspirations,  si  toute- 
fois ce  qui  a réussi  à l'un  peut  servir 
de  règle  à un  autre.  Il  serait  à désirer 
que  quelque  officier  studieux  s’appli- 
quât à réunir,  dans  un  extrait  historique 
détaillé,  les  coups  de  main  les  plus  in- 
téressans  ; ce  serait  rendre  un  service 
signalé,  non  seulement  aux  généraux, 
mais  à chacun  des  subordonnés  qui 
peuvent  avoir  à coopérer  & pareilles 
tentatives,  où  souvent  l'intelligence 
d’un  seul  peut  amener  le  succès. 
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NOTE  A CONSULTER 

SUR  LE  PLACEMENT  DES  CARTES  ET  DES  PLANS 

DU  TOME  TROISIÈME. 


Carte  des  Gaules,  en  tête  des  Commentaires  de  César.  ( Planche  double.  ) — 

Tentative  des  Helvètes  pour  traverser  le  Rhône,  page  14.  — Voir  aussi  pour  — 
les  détails  le  tome  II,  page  199. 

Passage  de  la  Saône,  page  16.  — Voir  aussi  le  tome  II,  page  200.  •— 

Combat  de  César  contre  les  Helvètes,  1™  position,  page  20.  — Tome  II , page  -» 

200. 


Combat  de  César  contre  les  Helvètes , 2*  position,  page  20.  — Tome  II , page  «a 
200. 

Bataille  de  César  contre  Arioviste,  page  29.  — Tome  II , page  205.  ( Planche 
double.  ) 

Combat  sur  l’Aisne,  page  33.  — Tome  II,  page  211.  ( Planche  double.  ) ** 

Combat  sur  la  Sambre,  page  35.  — Tome  II,  page  213.  ( Planche  double.  ) “*• 

César  enferme  sa  flotte  dans  son  camp,  page  64.  — Tome  II,  page  230.  “* 

Rencontre  entre  Titurius,  Sabinus  et  Ambioriz,  page  70.  — Tomell,  page  233.  — » 

Attaque  du  camp  de  QuintusCicéro,  par  Ambiorii,  page  73.  — Tome  II,  page  — 
234.  ( Planche  double.  ) 

Siège  d’Alise,  page  1 17.  — Tome  II,  page  250.  ( Planche  double.  ) 

Cours  de  la  Sègre  entre  Corbins  et  Lérida,  page  157.  — Tome  II,  page  275. 

( Planche  double.  ) 

Cours  de  la  Sègre  entre  Camarasa  et  Corbins,  page  165.  — Tome  II,  page  278  — , 

( Planche  double.  ) 

Cours  de  la  Sègre  depuis  Lérida  jusqu'à  Mequinensa,  page  166.  — Tome  II, 
page  282.  ( Planche  double.  ) 

Environs  de  Dyrrachium  (Durazzo),  page  206.  — Tome  II,  page  293.  ( Planche  «* 
double. } 

Bataille  de  Pharsale,  page  220.  — Tome  II.  page  300.  ( Planche  double.  ) mm 

Armes  en  usage  chez  les  Romains,  avant  Végèce.  ( Planche  double.  ).  — » 


0 


\ 

ïj 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google. 


i 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


